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A.    ^ 


A^/^  .V.. 


Cornue  ^t  i0l0ti. 


MomiiGiiBra , 


Je  dédierais  ce  Une  à  Votre  Grandeur  quand  elle  n'y  aurait  d'autre  titre  que 
d'avoir  été  préposée  par  la  Proyldence  au  Diocèse  auquel  J'ai  l'honneur  d'appar- 
tenir. 

Mate  Votre  Grandeur  y  a  d'autres  droits. 

Vous  êtes  le  premier,  Monseigneur,  qui  aves  connu  mon  projet  d'écrire  l' His- 
toire de  notre  belle  Eglise  de  France.  L'Intérêt  que  vous  avei  pris  aussitôt  à  mon 
travail  et  vos  encouragements  m'ont  soutenu  constamment  dans  la  tâche  dlfliclle 
que  J'avalfl  entreprise. 


Les  témoigoages  précieux  de  votre  bienveillance ,  j'oserai  dire  «  Monseigneur, 
de  votre  paternelle  affection,  sont  gravés  dans  mon  cœur,  et  Je  prie  Votre  Gran- 
deur d'agréer  l'hommage  de  mon  livre  comme  l'expression  de  ma  vive  reconnais- 
sance aussi  bien  que  de  mon  profond  respect. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

F.  GUETTÉE. 

Prèlra  dii  Dioeèie  de  Bloia. 


Saint'DenUt  15  nunrt  18&8. 


iimi  M  MNSiKRiint  L'ifliiii  M  mm 

A  M.  L^ABBi  GUmiR. 


J'AI  reçu  fotre  lettre,  mon  cher  Abbé,  et  J'accepte  bien  volontiers  la  dédicace 
de  votre  Hinoiu  de  l'Eglub  de  Feancb.  Les  pages  que  J'ai  parcourues  moi-même 
dans  les  trois  volumes  déjà  livrés  à  l'Impression  et  les  divers  rapports  qui  m'en 
ont  été  ralts  par  des  prêtres  recommandables ,  m'ont  convaincu  du  soin  conscien- 
cieux que  vous  avez  apporté  dans  vos  recherches,  de  l'exactitude  de  la  doctrine 
que  vous  exposes,  et  du  bon  esprit  qui  régne  dans  l'ensemble  de  votre  ouvrage. 
Je  ne  puis  dès-lors  que  donner  des  éloges  à  votre  zèle  et  vous  encourager  de  nou- 
veau à  persévérer  dan*  la  tâche  laborieuse  et  dlIBclle  que  vous  avex  entreprise. 

Les  intentions  droites  dont  vous  êtes  animé  m'Inspirent  la  confiance  que  vous 
continuerez  votre  travail  dans  le  même  esprit  de  sagesse  »  d'Impartialité,  et  que 


TOUS  saurex  toujours  tous  tenir  en  garde  contre  les  écarts  si  funestes  de  Teugé- 
ratlon  et  de  ta  nouTeaoté,  deTenus  néanmoins  si  communs  de  nos  Jours.  C'est 
en  persistant  stcc  une  religieuse  eiactitude  dans  cette  ligne  de  conduite  que  tous 
accomplires  une  œuTre  qui ,  J'aime  à  le  croire ,  sera  utile  à  la  cause  de  la  Reli- 
gion ,  contribuera  à  l'Instruction  du  Clergé  et  dissipera  bien  des  préjugés  contre 
l'Eglise  de  France,  si  grande  et  si  Ténérable  à  toutes  les  époques  de  notre  his- 
toire. 

ReceTei ,  mon  cktr  âtM^  fmmnoM  fâm  lAuétn  d»  meg  seollments  les  plus 
affectueux  en  Jésus-Christ. 


Signé  f  M.-A.,  ETéque  de  Blois. 


mois,  U  5  amii  1848. 
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A  la  fia  dn  tiu*  aiicle  commença ,  poar  l'Église  de  France,  une 
ère  d'obscurité  et  d'ignorance  qui  se  prolongea  jusqu'à  la  fin  du 
haitième. 

La  cause  la  plus  immédiate  de  cet  état  déplorable  Ait  la  prépon* 
dérance  des  maires  du  Palais ,  dans  le  choix  des  évéques  et  des 
aM)és. 

Plusieurs  rois  mérowingiens  avaient  bien  cherché  à  mettre  leur 
autorité  à  la  place  des  élections,  et,  trop  souvent ,  ils  avaient  réussi 
à  imposer  aux  ËgKses  et  aux  monastères  des  hommes  de  leur  choix  ; 
mais  leur  action  ne  s'était  pas  généralisée,  et  si  elle  avait  donné  à 
rÉglise  de  France  quelques  mauvais  évéques,  l'élection  du  clergé, 
exercée  librement  dans  un  grand  nombre  d'ÉgHses ,  lui  en  avait 
donné  de  bons. 

Après  la  régence  de  la  reine  Bathilde,  les  rois  mérowingiens  fu- 
rent complètement  annulés  par  les  maires  du  Palais,  qui  ne  virent 
dans  les  Églises  et  les  monastères  que  des  fiefs  ^  et  un  moyen  puis- 
sant de  donner  à  leur  pouvoir  naissant  de  nombreux  appuis.  Re- 
vêtus d'une  puissance  contestée ,  ils  ne  songeaient  qu'à  la  fortifier, 

et  Tunique  moyen  qu'ils  eussent  était  de  détacher  les  leudes  du  roi , 
m.  * 
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de  se  les  attacher  à  eux-mêiûes  pàv  la  recommandaivmj  de  s'en 
faire  des  vassaux  en  leur  abandonnant  des  fiefs  ou  bénéfices. 

Or,  les  biens  ecclésiastiques  et  monastiques  étaient  considérables, 
et  les  maires  du  Palais  s'en  attribuèrent  la  dispensation. 

Deux  moyens  s'ofiDraient  à  eux  d'augmenter,  avec  l'aide  de  ces 
biefts,  lenombredfi  leurs /idéto  :  ea  ravir  une  partie  ponr  les  en 
gratifier^  on  les  nommer  eux-mâmes  évéquesou  abbés  ^  ce  q«i  lei 
rendait,  en  qualité  d'administrateurs  généraux,  des  leudes  puis» 
sants. 

Les  maires  du  Palais  employèrent  ces  deux  moyens. 

Des  seigneurs  devinrent  donc  propriétaires  des  Églises  et  des  mo- 
nastères.  Ils  étaient  bien  obUgés ,  il  est  vrai,  de  fournir  au  cleiyé  on 
aux  moines  de  quoi  vivre;  les  réparations  des  édifices  étaient  à  leur 
charge  ;  mais  ils  ne  songèrent  qu'à  jouir  des  revenus  sans  se  préoc- 
cuper des  devoirs  attachés  à  cette  jouissance.  De  nombreux  monas- 
tères tombèrent  eu  ruine ,  abandonnés  parles  moines  qu'on  y  lais-» 
sait  mourir  de  faim;  les  églises ,  b&ties  presque  toutes  à  la  bAte^  au 
milieu  des  commotions  sociales  des  v.«  et  vi.^'  siècles,  s'écroulèrent 
de  toutes  parts  )  les  populations,  privées  des  seuls  hommes  préoccu- 
pés de  leur  bien  moral  et  de  leur  bonheur,  languirent  abruties ,  sans 
appui  contre  la  violenee. 

Les  maux  que  causèrent  i  l'Église  les  évéques  et  les  abbés  choî* 
sis  par  les  maires  du  Palais  furent  peut-être  plus  grands  encore. 

Malgré  l'action  civilisatrice  du  Christianisme  |  la  r«ce  fraoke  n'é^ 
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tait  pas  parvenue  au  point  de  dévelq[)peaieat  où  die  eûi  dû  être 
pour  mardier  eo  léte  de  la  société. 

Le  Frank  était  encore  le  guerrier  des  fioréts  de  Germanie  qui  ne 
rêvait  que  luttes  et  combats.  S'il  n'avait  pas  d'hommes  ennemis 
à  combattre,  il  déclarait  la  gaerre  aux  bètes  sauvages*  Toujours 
armé»  il  laissait  b  culture  de  la  terre,  des  lettres  et  d^  arts,  an 
GaUo-Romain ,  à  Tesdave  ou  au  moine  qui  se  faisait  esdave  de  J.-C. 
Ce  fiit  parmi  les  Franfcs  que  les  maires  du  Palais  choisifttnt  presque 
tous  leurs  fidèlei  ecdéikulig^  ;  aussi  ^  peut4>n  dire  que  l'Église 
Franka  n'eut  bientôt  plus  d'évéques,  et  qu'elle  n'eut  pour  oheb  que 
des  guerriers. 

Plusieurs  n'avaient  pas  même  l'Ordre  épiscopal  dont  ils  prenaient 
le  titre,  et  recevaient  plusieurs  Églises,  comme  d'antres  recevaient 
plusieurs  fie&«  Si  ces  prétendus  ivéques  frisaient  des  vkAss  pasto- 
rales y  c'était  pour  piller  les  peuples  et  rançonner  des  prêtres  qui 
n'étaient,  à  leurs  leux,  que  des  vassaux  ;  iia  se  croyaient  non  pas 
les  pères,  mais  les  maîtres  du  clergé;  non  pas  les  pasteurs  du  peu* 
pie,  mais  des  seigneurs.  Avares  et  égoïstes,  ces  mercenaires  ne 
songaient  qu'à  tondre  leurs  brebis,  k  s'engfaisserdeleur  substance. 

La  scieufe  ecclésiastique,  la  discipline  étaient  le  moindre  de  leur 
souci;  la  plus  crasse  ignorance,  l'avarice,  l'immoralité  la  {dus  gros- 
sière, étaient  les  seuls  exemples  qu'ils  donnassent  à  lenis  prÊtres , 
et  le  clergé,  naguère  encore  si  distingué,  si  savant,  ne  fut  bientôt 
plus  qu'une  caste  ignare ,  immorale  et  méprisée. 


IV  conp-i>'oKa  céiiiRAL 

Les  monastères,  écoles  jadis  si  florissantes  j  pépinières  de  travail- 
leurs infatigables  y  d'artistes,  de  savants,  devinrent,  sons  le  gou- 
vernement des  abbés-seigneurs j  àei  repaires  de  corruption,  d'i- 
gnorance et  de  paresse. 

La  papanté  voyait  avec  douleur  crouler  les  pierres  de  ce  sanc- 
tuaire, depuis  si  long-temps  l'orgueil  de  TËgiise  Catholique! 
Comme  le  prophète,  elle  pleurait  sur  tant  de  malheurs,  et  comme 
lui  elle  disait  *  :  a  Les  chemins  de  Sion  pleurent ,  parce  que  personne 
ne  vient  aux  solennités;  toutes  ses  portes  sont  détruites,  ses  prê- 
tres gémissent,  ses  vierges  sont  déshonorées,  elle-même  est  acca- 
blée d'amertume. 

»  Des  ennemis  ont  été  mis  à  sa  tête  et  se  sont  enrichis  de  ses 
dépouilles. 

»  La  fille  de  Sion  a  perdu  toute  sa  beauté.  Elle  a  vu  dans  son 
sanctuaire  des  nations  qui  ne  devaient  pas  y  mettre  le  pied. 

»  Le  Seigneur  est  pour  elle  comme  un  ennemi.  Il  a  détruit  toutes 
ses  murailles  et  en  a  jeté  au  loin  les  (Merres.  Les  fêtes  pieuses  sont 
passées  en  oubli. 

»  Le  Seigneur  a  rejeté  ses  autels,  il  a  comme  maudit  ses  prières! 

»  A  qui  te  comparer,  fille  de  Jérusalem?  Comment  te  consoler, 
vierge,  fille  de  Sion? 

»  Tes  prophètes  n'ont  vu  que  mensonges  et  folies  ;  ils  ne  te  dé- 

*  Jerem.  tiiren. 
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couvrent  plas  tes  iniquités  pour  te  porter  à  en  bire  pénitence. 

s  Conuneat  Tor  a-t-il  ainsi  perdo  son  éclat?  Comment  les  pierres 
do  sanctoaire  sont-elles  ainsi  dispersées  sur  la  terre? 

s  Comment  les  fils  illastres  dlsraêl|  qui  ressemblaient  jadis  à  lor 
le  pins  pur,  sont-ib  devins  tout-à*coup  des  vases  de  terre?  ji 

L'Église  des  Angles,  alors  pleine  de  gloire ,  envoyait  bien  à  l'É- 
glise Franke  de  courageux  apôtres,  les  Willibrord,  les  Willehald, 
les  Winfrid,  mais  c'était  en  vain.  Ils  ne  pouvaient  raviver  ce  ca- 
davre qui  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie. 

Toat-à-coup,  à  la  place  des  mérowingiens,  dont  la  mission  était 
finie,  la  Providence  envoie  aux  Franks  deux  Jeunes  ducs  dignes  de 
leurs  vénérables  ûeux ,  Pépin  de  Landen  et  Amulf  de  Metz.  Kario- 
man  et  Pépin  furent ,  dans  la  main  de  Dieu ,  les  instruments  de  la 
régénération  de  l'Église;  tous  deux  étaient  pieux.  A  peine  eurent- 
ik  jetés  les  yeux  sur  l'Église,  qu'émus  de  son  état  déplorable  ils 
songèrent  à  la  réformer. 

Winfrid,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Bpni&ce  de  Mayence, 
évangélisait  alors  l'Allemagne.  Karloman  et  Pépin  le  mandèrent  à 
leur  palais  et  lui  découvrirent  leur  projet.  Boni&ce  en  avertit  aus- 
ntAt  le  siège  apostolique  qui  saisit  avidement  l'occasion  que  lui  of- 
frait la  Providence,  pour  sauver  de  sa  ruine  une  Église  qui  avait  à 
remplir  une  mission  ai  glorieuse. 

Or,  pour  obtenir  ce  résultat,  la  papauté  n'avait  d'autre  moyen 
que  de  revêtir  les  cheb  des  Franks  d'une  véritable  puissance  ecclé- 


siastiqué»  Par  dleHooime,  die  ne  pooTaît  atoir  «ucmie  aetfon  sur 
cea  leudea  qaà  ne  reoonnaiaaaient  d'autre  antorité  que  celle  do  chef 
auquel  ils  s'étaient  recommandés  ^  qui  n'avaient  ancone  idée  dea 
rè^^es  eccléfiastiqQea  et  qui  se  préoccopaient  très  pea  dea  anathémes. 
La  papauté  comprit  que  la  puissance  tempordle  ^  qui  avait  été 
cause  de  la  rnine  de  TÉgUse,  pouvait  seule  la  régénérer.  Elle  n'ké- 
stta  pas  et  lui  concéda  temporairement  une  autorité  spirituelle 

qu'elle  ne  dut  exercer  que  sous  sa  direction  et  son  contrMe. 

De  là  deux  faits  que  l'on  doit  s(»gneusement  ranaïqoer  :  la  légi* 
thnité  de  l'action  directe  du  pouvoir  dvil  dana  le  domaine  reli- 
gieux f  et  l'aceroîssement  de  l'action  directe  de  la  papauté  dans  ki 
gouvernement  des  Églises  particulières. 

Karloman  et  Pépin  apparaissent,  dàs  les  premien  actes  de  leurs 
réformes^  investis  de  la  puissance  eodésiastiqttQ.  Ds  publient  eH 
leur  nom  les  r^emoits  que  doivent  suivre  les  évéques  et  les  ab^ 
bés ,  les  clercs  et  les  moines ,  et  les  donnent  comme  des  lois  de  l'Etat 
dont  ils  puniront  la  transgression.  H  faut  remonter  au  commence- 
ment du  vui.*  siècle,  pour  trouver  la  fusion  définitive  de  l'Église 
et  de  l'État;  la  cause  de  cette  fusion  se  révèle  clairement  lorsqu'on 
examine  attentivement  les  fidts,  et  la  papauté  ne  pouvait  employer 
d'autre  moyen  pour  sauver  l'Église  Franke« 

Jusqu'à  l'époque  karolingienne,  l'Église  de  France  n'avait  été 
qu'une  simple  association  religieuse ^  tantôt  favorisée,  tantôt  persé- 
cutée par  les  empereurs  ou  les  rois.  Son  action  sociale  s'était  plus  o« 
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moins  dénrdoppée  sm^ant  les  curcoDstances  fii^anblesoii  contraires^ 
et  en  Pnnœ  sot»  les  mirawingienSy  malgré  certains  privilèges  ac-* 
ooidés  à  ces  rds,  elle  régnait  sur  ces  rois  et  sar  les  peuples. 

Au  commencement  de  Fépoque  karolingienne,  les  conditions 
de  son  existence  fbrenl  profandénent  modifiées  par  son  union 
intime  anteo  l'Etal. 

Cette  union  lui  fut  d'abord  salutaire,  mais  devint  poxa  elle  dans 
la  sBîtft  une  cause  d'intermiBatiles  lottes  et  atec  la  piqpauté  «l  aveo 
krojanté. 

Le  pouvoir  religieux  |  concédé  par  la  papauté  aui  premiers  karo< 
Uagieasy  n'était  dans  sa  pensée  qu'un  privilège  transitoire  qui  ne 
devait  être  exercé  que  sons  sa  direction*  Ces  rm  acceptèrenl  ce$ 
eoiiditions,  et  durent  eQtretemr,  avec  le  siège  apostolique ,  des  re« 
lalions  eoalinueIles«  A  la  bveor  de  cea  relations  auxqudles  présida 
la  plus  vive»  la  papauté  accrut  sa  puissance  temporelle  et 
sa  puissance  spiritudle  dans  l'Eglise  de  France^ 

Jusqu'alors  cette  Eg^  s'était  gouvernée  eUMnêniç.  A  part  les 
graves  questions  de  fol  et  de  disciidiM  générale  pour  lesqocUea  elle 
avait  recours  an  si^e  apostolique,  elle  dressait  dans  ses  conciles 
provinciaux  ou  nationaux  tous  les  règlements  utiles  à  la  bonne  ad* 
fiûnistration  des  Eglises.  Les  évéques  étaient  élus  par  le  clergé  sous 
la  présidence  du  métropolitain  et  des  évéques  comprovinciaux,  et 
avec  le  concours  du  peuple  qui  avait  voix  consultative  ;  toutes  les 
causes  ordinaires  étaient  j  ugées  en  dernier  ressort  par  le  concile  pro- 
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vindal ,  et  on  n'avait  recours  au  pape  que  dans  les  causes  majeures , 
et  encore  le  pape,  ayant  accueilli  l'appel,  renvoyait  la  cause  à  un 
autre  concile  qui  se  tenait  sur  les  lieux  sous  la  présidence  d*un 
légat. 

UEglise  de  France  ayant  abdiqué,  pour  ainsi  dire,  sa  propre 
direction,  après  Vinvoaion  de  barbares  qu'elle  subit  à  la  fin  dn 
vu«*  siècle;  la  papauté  la  gouverna  par  les  karolingiens,  leur 
inspira  toutes  les  décisions  disdptinaires  qu*ils  pronndguèrent, 
et  s'empara  du  droit  de  juger  toutes  les  causes  dont  on  appelait  à 
son  tribunal ,  même  avant  la  sentence  des  juges  ordinaires. 

11  y  eut  des  réclamations  contre  cette  action  immédiate  de  la  pa- 
pauté dans  le  gouTemement  des  Eglises  particulières ,  et  ce  fiit  pour 
soutenir  ses  prétentions  que  l'on  composa  alors  la  œlleciion  dee 
fixasses  décrétales.  Cette  collection  ne  fut  pas  adoptée  généralement 
en  France.  Les  plus  grands  évéques,  comme  Âgobard  et  Hincmar, 
réclamèrent  énergiquement  en  fiiTeur  de  l'ancien  droit.  La  papauté 
soutint  ses  prétentions.  De  là,  les  premières  luttes  gallicanes  et  ul- 
tramontaines  qui  se  sont  modifiées  avec  le  temps  mais  qui  durent 
encore. 

Un  grand  fait  est  comme  un  grand  arbre;  plus  il  est  vaste  et 
élevé,  plus  il  fiiut  creuser  profondément  pour  en  découvrir  les  pre* 
mières  racines. 

On  doit  aussi  remonter  au  commencement  de  la  période  karolin- 
gienne  pour  trouver  les  causes  des  luttes  qui  s'élevèrent  plus  tard 
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entre  les  deux  puissances  y  rdativement  à  l'action  directe  du  poa- 
voir  ciyil  dans  les  choses  spiritueliesy  et  aux  investitures. 

La  cause  des  premières  luttes  fM  évideniment  les  privilèges  ac- 
cordés temporairement  aux  prenders  karotingteDs,  et  4be  leurs  suc- 
cesseurs voulurent  ériger  en  droits. 

Un  de  ces  privilèges  était  de  nommer  aux  évéchés'et  aux  abbayes, 
sans  égard  pour  la  vieille  loi  des  élections.  Ce  privilège  était  trop 
important  pour  que  les  rois,  après  en  avoir  été  une  fois  investis , 
consentissent  à  s'en  laisser  dépouiller.  •  Aussi  eherdièrent4ls  de 
bonne  heure  à  flJre  envisager  leur  ch<Mx  comme  un  droit  inalé- 
nable  de  leur  autorité  royale ,  et  il  fiiut  avouer  qu'outre  un  usage 
appuyé  d'abord  sur  une  concession  de  l'autorité  ecdésiastiqne,  ib 
avaient  en  leur  hveur  une  vaiton  qui  n*était  pas  saoB^enr. 

Les  églises  et  les  monastères ,  en  éBtây  à  cause  ^  biens  qui  en 
dépendaient  y  pouvaient  être  conridérés  comme  fiefk  temporeb 
aussi  bien  que  comme  tUrês  ecclésiastiques.  Leur  investiture  était 
donc  mixte.  A  la  royauté  appartenait  l'investiture  du  temporel 
comme  de  tout  autre  fkf,  à  l'autorité  spirituelle  l'investiture  du  lî- 
tre.  Les  rois,  ne  voulant  nommer  que  des  vassaux  quilenr  fussent 
dévoués,  cherchaient  à  confisquer,  à  leur  profit,  le  choix  exclusif 
des  bénèflciers.  L'autorité  spirituelle  de  son  côté  ne  pouvait  se  i^ 
signer  à  accepter  des  sujets  trop  souvent  indignes,  et  réclamait  avec 
énergie. 

Chaque  puissance  voulait  la  priorité  du  choix  ;  de  là  ces  luttes  des 
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iaTettiUires  qtti  eolfeat  tant  i»  reteathsement  pendant  la  période 
féodale. 

Noua  verrou»  p«idant  r^pofne  kaiolingieiuiey  noa-seulement 
rorigine^  oAds  les  pfendèreB  luUea^  sur  les  questions  des  intesti- 
tares,  du  pouvoir  direct  de  la  papauté  dans  la  direction  des  Eglises 
particnKèreBy  et  sur  le  pouvoir  de  la  royauté  dans  les  choses  spiri- 
tneUe», 

Ce  fui  Charieroagne  qui  jouit  de  ce  pouvoir  de  la  manière  la  plus 
large  et  la  moiiis  contssiée.  latimenient  lié  avec  les  papes  Adrien  I 
et  Léon  ID^  il  ftit  réellement  leur  vicairef  et  se  conduisit,  pendant 
tout  son  ràgM,  comme  le  délégué  du  siège  apostolique,  comme  le 
chefderË^iieFranke. 

Sou  poQVciraélé  eonlidéié  à  tort  comme  nne  usurpation.  Karlo- 
man  et  Pépin  en  avaient  joui  comme  lui,  et  s'ils  en  usèrent 
moitts^  c'est  que  les  circonstances  ne  leur  furent  pas  aussi  fiivo- 
nsMes  et  qu'ils  n'eurent  paS|  an  même*  degré  que  Oiarlemagney 
l'esprit  civilisateur*  Ils  firent  les  premiers  pas  dans  la  voie  des  ré- 
formes et  préparèrent  ks  succès  qui  couronnèrent  les  efforts  du 
grand  empereur. 

Ge  prince  a  rendu  à  l'Eglise  de  France  des  services  immenses  et 
ineontestaUes.  Dans  le  récit  de  tout  ce  qu'il  a  fidt  pour  la  renais^ 
sauce  des  études,  de  la  législation,  de  la  discipline  ecclésiastique, 
nous  n'avons  pas  dissimulé  notre  admiration;  et  nous  le  dirons  sans 
détour,  les  attaques  dont  il  a  été  l'objet  de  la  par|  de  certains  bisto- 
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iMBSy  non»  QDl  piro  iaqMes  par  TigiMniiM  on  lamattTMe  fbû 

Si  Ton  se  fût  eonteolé  de  Uâmer  les  es]iéditiozis  uililaireB  da 

Oiarlemagne  oontre  les  Saxon»)  d'attaquer  la  rigooir  dmt  il  a  lué 

envers  ee  peopk;  d'élarer  des  dottles  eur  la  pureté  de  ses  nMBors, 

BOQseuaaioBspiicroîr^àiiiiecerlaiiieboDiMfoif  otr>  nur  ces  pelota 

divers,  on  peut  élever  daa  diseimoiia  aérieaaai  el  admettre»  eooniie 

pha  on  moine  pnrfiahksy  des  opimona  eontradieliarei. 

Mais  qaand  M*  Miebetel  vient  fUredahéroa  qni  lélàbUt  l'eB^iire 

ronuûk  d'Oecident,  im  être  ridicide  e^ouaiii  de  aott  tnieiB  YEoh 
pire  *  »|  on  reale  etnpéfint  d'nae  idée  qoe  nona  nooa  diipenseroiia 
déqualifier, 

M.  Micbdei  aemUe  avoir  juré  à  Oiariemagne  une  haine  impla- 
cable* Croirail-an  qu'il  ait  oaé  diie  du  grand  réformateur  karolin- 
gien': 

<  Sa  tentative  de  réforme  Utténdre  fot  pédantesqoe  et  infé- 
conde.....  L'esprit  de  pédanterie  bpantine^  que  nous  remarquons 
dans  les  Capitulairea,  éclate  dans  la  conduite  de  Chariemagne  rela* 
tivement  aux  afOiirea  du  dogme,» 

Quand  le  lecteur  aura  vu  se  dérouler,  dana  cette  histoire»  la 
chaîne  brillante  des  hommes  illustres  qui  remplirent  tout  le  neu- 
siède  i  quand  il  pourra  comparer  Tobscure  et  inerte  hui- 


<  Micbelet,  Hlst  de  France,  1. 1.«',  p.  849. 

'  Miiaf  pte  aaa«  séy^ 


tîèaie  stède  avec  ee  neoviènie  qai  fiit  le  vnd  aède  de  Chariemagney 
il  pourra  jager  par  hû-méme  n  riropukion  qae  donna  le  grand 
empereur  fat  mfikxmdêy  a  sa  réforme  fot  pédanteeqne. 

Sans  doQte,  il  y  a  qaelqoe  pédantitme  dans  la  forme  de  quelques 
ouvrages;  mais  est-ce  là  une  raison  sofflsante  de  regarder  comme 
parement  pédanteiquej  une  réforme  littéraire. 

Qaand  on  a  seulement  jeté  les  yeux  sur  les  œuvres  d'Alooin,  de 
Théodulf  )  d'Eginhardy  de  Smaragde,  de  saint  Benott  d'Aniane, 

d'Agobardy  d'Amaiaire,  de  Jonas,  de  Walafrid-Strabc»,  de  Raban* 
Maur,  de  Fbrus,  de  Loup  de  Perrières,  de  Ratramn,  d'Hincmar  et 
de  tant  d'autres  théologiensi  philologues^  poètes  et  historiens,  peut- 
on  dire  que  le  ix.*  siècle  ne  fot  pas  une  époque  savante  et  féconde 
en  génies  remarquables  et  variés  T  Et  qui  a  fait  sortir  de  la  poussière 
ces  écoles  où  ces  grands  hommes  forent  élevés  T  Chariemagne.  Qui 
a  soutenu,  encouragé,  protégé  leur  génie?  Chariemagne.  Le  théo- 
logien, comme  le  compilateur  des  vieilles  chansons  guerrières  des 
Franks;  le  philologue,  comme  le  poète  et  le  littérateur,  sont  pro^ 
tégés  par  Chariemagne.  Demandez  aux  échos  des  sièdes  :  Qud 
homme  a  fiiit  renaître  la  sdence  et  les  études  ;  qud  est  l'homme  qui 
a  travaillé  le  plus  activement  à  la  fosion  des  deux  races  franke  et 
gallo-romaine,  qui  a  tenté,  le  premier,  de  fondre  les  législations  si 
diBérentes  de  ces  deux  éléments  de  la  nation  française  ?  Les  échos 
des  sièdes  vous  répondront  :  Chariemagne. 
Et  c'est  cet  homme  dont  le  nom  glorieux  fut,  pendant  des  sièdes , 
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l'expreaBion  de  la  frandear  et  du  génie,  qu'on  pédant  a  voulu 
rabaiiser  jusqu'à  lui  ! 

La  réfiMve  Itltérure  de  Chariemagne  a  été  grande  et  féconde! 
Llmpuhion  qa'ii  avait  donnée  fut  taUement  énergique,  qnll  Mut 
les  oooneB  incenantes  deabonines  du  Noid,  des  Samains  et  des 
Hongres  pour  la  comprimer;  quand  te  sol  de  la  France  eut  été 
eouverl,  au  x.*  sèèdei  dea  débris  des  égfises  et  des  monastèresi 
seules  écoles  de  Tépoque,  il  Ului  faien  venoifoer  aux  études  jusqu'à 
ce  que  ces  écoles  eussent  été  rétablies. 

liaia  il  n'y  eut  qu- une  intenmption  d^in  siècle;  encore  ce  x.* 
siècle,  si  désolé,  couterida  débris,  »eftit-41  pas  dénué  de  tout  édal 
intellectnel* 

Bbis  n'empiétons  pas  sur  une  époip»  à  laquelle  nous  revien- 
drons, et  venonsà  un  second  reproche  fiât  à  Ghariemagne. 

Si  nous  en  croyons  M.  Miclielet,  ses  Gapitulaires  ne  lui  appar* 
tiennent  pas;  il  pourrait  bien  n'en  être  que  le  compilateur  et  s'être 
approprié  les  travaox.de  Hlother  n,  de  Dagobert  où  de  Pépin  ;  de 
Brunehilde,  de  Frédégonde  ou  d'Ébroîn  \ 

Le  même  historien  veut  bien  oqi^endant  reconaatee,  dans  la  lé- 
gisbtion  religiense  de  Charlemagae,  une  açHniU  mpidêsante  et  un 
ton  pédantesque  qu'il  met  sur  le  compte  des  évêques  qui  auraient 
eu  la  principale  part  à  ces  compilations  '• 

*  MIcbelet ,  HtsU  de  France ,  1 1.**,  p.  845. 
s  IftM.,  p.  84fi. 
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Nou$  ne  répondrons  pas  ici  à  ces  re{MPoche8  «hsurdes  de  l'adveiw 
sairedeCharlemagne,  et  nous  renToyonsle  lecteuràl'eii^QtéqiMBOU 
iivons  fiiit,  dansle  couis  de  ceite  bistoîM,  de  st  Ugiehtioa  raK^ 
Nous  dwtons  fori  qp'afiès  osife  simple  leetaw,  <m  tioatw  ottte 
l^slfiUaa  jM(l^ml^«gtiey  et  que  la  prodigieine  aditité  deCharle** 

int^ie  soit  i^pird^  eomme  impuissante. 
Pourquoi  certains  hMofiena  se  aon^ils  doae  ap[tf qués  atee  vue 

4 

si  étrange  persivéraiioe  à  rabaiss»  le  héros  kiuroiiiigiep  t 

Disonfr-le,  puisque  c'est  la  Tenté  t  c'est  que  sa  phfsioiiioaiie  lettr 
a  paru  tuop  chrétienne.  (îharlmnagne  est  chrétien  dans  toute  sa 
iégislatioa;  c'est  par  le  chcisliaaisme  qu'il  veut  di^liser  les  peuples; 
ce  sont  les  évéques  et  les  prêtres  qui  sont  pour  lui  les  organes  de  la 
âviltsation  ^  ailes  ¥ooa  étoHer^  aptes  cela,  que  M.  Augustin  Thierry 
trouve  «ses  plans  de  cultwre  littémire  trop  Tantes,  et  que  le  titre  de 
grand,  qui  lui  fut  dûané  parles  prêtres,  soit  resté  Msarremen^  joint 
à  son  nom  ^ 

Aux  déclamations  des  pr^gés,  opposons  le  Jugenent  d^un  phi- 
losophe-historien non  suspect. 

qÇharlemagne,  ditM^SonotS  gouverna  ses  sujets  pour  eux- 
mêmes  et  non  pour  Ini  seul^  d'apris  dei  vues  générales,  avec  des 


*  Aug.  Thierry,  Hisu  de  la  Goiiqoéte  dT Angleterre,  etc. ,  1 1.*»,  p.  157, 158, 
VédiU 

s  Gutzot,  Essais  sur  rHIst  de  France,  3.«  édit.,  p.  380, 287* 
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jujgrtiiint  paMiqiiM»  ftéàptaféà»  hmoioB  Mimi  m  ni^meterops 

kn  UB  hpMHW  QiiiiiM»  ènniMM.  An  ndlea^de  la  biilMiri«  noir 
mnélkt  U  n'mffÊt^mmlt  qu^mn  plm  notfefliM  it  conoevoic  aimi 
la  royauté  hors  de  Pégoigine,  et  de  coDÛdérer  la  toçUâé  lum  oonrait 
k  proie  da  la  iM»)  mab  ooaiaia  h  bat  da  poiiToir«  » 

Cfaarlmagna  «al  eaa  aoblet  et  gfaadn  idées»  paroe  qaU  ftit 
rfifllaimint  chréiitû  ;  at  c'ait  ee  aatadère  chrétiett,  qui  édala  daaa 
taolei  tm  iB«vit%  ipi  a  ioolafé  aontre  lui  laa  anttpatbiaa  de  so** 
fentes  à  aaorloiiniek 

Le  fib  de  Charianngiia)  fflndfvtg^le-PîettXy  «uhit  les  erremeall 
dasan  pëft;  apssiks  éaritaiiis  aall-^brétieiifl  ont-ib  pris  è  tâche  de 
défigiinr  aaméaiobeb 

Si  nous  en  eroyena  reaoaysua  fliaioiidi^  b  ràgne  de  Blodwif*- 
b-Pieux  fat  s  le  plus  honteux  et  le  plus  malheoraax  auqod  ose 
giaada  oalbA  efti  eoooreélé  aeumbe  ^  » 

C'est  bieû,  sans  oonferedit,  l'idée  qa'oa  ea  eoBeevmit»  à  Vm  ae^ 
aaptahb  aamIbB  lo^ide  d  incohérente  de  l'écrivain  qui  a  prisa 
tâche  de  terniff  toutes  nca  gioifes  natfonatcs.  Mab  on  aura  dà  règne 
dsmnderigwle-Pbax  une  idée  toote dUMrettte,  ai  on  pféAM  àSb- 
raondi,  Tliagan,  l'AstaoBi^iBe)  et  b  vieux  poâle4dBtorieii  Brmokl. 

«  ShoMMidl,  HIst.  des  Fnaçals,  t»  m,  p.  éi^ 
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Tons  les  Imtoriem  deHkidfrig,  ripood  ShmniKlî,  mit  eBtadrfsde 
|nHiaUtéSexoq)lél1iiitariead*AdaBi«d<»del¥^  on 

peu  de  lumière  enr  le  peiti  dei  néocnteiils.  C'egM^dire  ^jm  8i^ 
nondi  a  laissé  de  côté  les  sources  où  Héemi  sinspirar  fowt  tm* 
oonler  les  aetions  de  Hkidwig-le^ieox,  afin  de  donner  plus  liiire 
eanière  i  aes  pr^ngés. 

Noos  n'avons  pas  sniri  eette  méthode  et  nonsawMs  p^iihé  re- 
eoeilfir  précieiisement  et  enregistrer  les  bits  tds  <piSlsi  noua  ont 
élé  transmis.  Nous  avons  puiséy  non^seulément  daoales  biograplies 
de  Hltidwigf  mais  dans  les  annalisles,  dans  les  ipes  d'Âdalhanl  et 
de  Wala  composées  \acc  un  contemporain^  Pasehase^llalbert;  daâs 
les  documents officieb  et  lesaetes  légisiatifii  qui  stelfirt  nombretx. 

De  tout  cda  est  résulté,  pour  nous,  la  oonvictioa  que  le  règne  de 
HludMrig-Ie-Pieux  avait  été  indignement  travesti,  et  qu'il  était  peu 
de  questions  historiques  aussi  mal  présentées,  même  par  les  écri- 
vains catholiques* 

Nous  espérons  que  notre  narration  jettera  des  lumiires  sur  plu* 
sieurs  points  importants  de  ce  ri^ne,  et  que  l'on  parti^iera  notre 
admiration  pour  un  etppereur  que  ses  contémpcirains  surnommèrent 
1$  Pieux;  glorieux  snrnom  qu^.  des  lùstoriens  sans  intelligeiioe 
trsasforpièrent  en  celui  de  Jfébommire^  qui  ne  peut  laisser  danb 
)f  esprit  dtt  lecteur  que  l'idée  d'uU  |irince  bon  jusqu'à  l'imbécillité» 


«  Slsmondl ,  loc  ctu,  p,  &7,  N<M 
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Hludwig-le-Pieux  n'eut  pas  la  facile  énergie  de  la  vengeance,  ce 
lut  là  tout  son  crime  ;  mais  il  fut  un  réformateur  énergique,  un  lé- 
gislateur  profond,  un  ami  de  son  peuple.  Ces  titres  en  valent  bien 
d'autres  et  eussent  dû  lui  épargner  les  invectives  dont  il  fut 
robjet. 

Mais  son  titre  de  pieux  n'était-il  pas  un  crime  pour  certains 
historiens?  Hludwig  passait  de  longues  heures  en  prière!  Lorsqu'il 
entrait  dans  l'église,  il  louchait  respectueusement  la  terre  de  son 
front!  Il  poursuivait,  par  le  moyen  des  moines  et  des  prêtres,  le 
travail  de  civilisation  chrétienne  commencé  par  Charlemagne  ! 

Après  cela,  des  hommes  comme  Sismondi  et  Michelet  pouvaient- 

■ 

ils  raisormablem0ni  jeter  sur  sa  mémoire  quelques  louanges  ! 

Sa  pénitence  publique  surtout!  Comment  laver  cette  honte! 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  les  appréciations,  sans 
doute  profondeSy  mais  cependant  diamétralement  opposées,  de  ces 
deiix  historiens  sur  ce  fait  : 

Voici  d'abord  comment  s'exprime  M.  Michelet  *  : 

a  L'orgueil  brutal  des  hommes  de  ce  temps  rougit,   pour  la 

« 

royauté,  de  l'humble  aveu  qu'elle  faisait  de  sa  faiblesse  et  de  son 
humanité.  Il  leur  sembla  que  celui  qui  avait  baissé  le  front  devant 
le  prêtre  ne  pouvait  plus  commander  aux  guerriers.  L'empire  en 
parut,  lui  aussi,  dégradé,  désarmé.  Les  premiers  malheurs  qui 


*  MiclielGt ,  HiftU  de  France ,  t.  i ,  p.  303. 
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commencèrent  une  dissolution  inévitable,  furent  imputés  à  un  roi 
pénitent.  » 

Voici  maintenant  les  paroles  de  Sismondi  *  : 

«On  avait,  dans  ce  siècle,  tant  d'admiration  pour  les  vertus  mo- 
nastiques, qu'on  sut  bientôt  gréa  Louis  de  son  humiliation  même,  o 

Pourquoi  si  peu  d'accord  entre  ces  bbtoriens?  C'est  qu'ils  ont 
regardé  les  faits  à  travers  le  prisme  menteur  d'idées  conçues  àpriùri. 

Non,  le  peuple  frank  ne  rougit  pas  de  la  pénitence  de  Hludwig;  * 
il  ne  lui  en  sut  non  plus  aucun  gré.  Cette  pénitence  publique  était 
en  usage  pour  tous  les  fidèles  qui  avaient  à  se  reprocher  quelque 
faute  grave  et  publique.  On  fut  édifié  en  voyant  l'empereur  frank 
s'humilier  comme  le  dernier  des  fidèles,  et  on  le  compara  à 
Théodose. 

Voilà  le  fait  tel  qu'il  est  présenté  par  tous  les  historiens  de 
l'époque. 

Nous  pourrions  discuter  grand  nombre  d'autres  assertions  des 
historiens  modernes  ;  mais  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  ce  coup- 
d'œil  général  suffira  pour  mettre  le  lecteur  en  défiance  contre  ces 
ouvrages  que  l'on  décore  pompeusement  du  nom  d'histoire,  et  qui 
ne  sont  réellement  que  des  romans  historiques  chargés,  en  appa- 
rence, d'un  assez  lourd  bagage  d'érudition,  mais  où  l'œil  sévère  et 
attentif  ne  peut  découvrir  que  des  phrases  sonores  et  mensongères. 


*  SismoDdi,  niât,  des  Français,  t.  m,  p.  31* 
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Le  fils  de  Hludwig-le-Pieux,  Karl-le-Chauve,  aima,  comme  soa 
père  et  son  aîeal,  les  sciences  et  les  arts,  il  encouragea  les  études. 
Mab  l'éclat  intellectuel  de  son  règne  est  dû  principalement  aux 
hommes  formés  dans  les  écoles  de  Charlemagne  et  de  Hludwig. 

Les  courses  des  Nord-mans,  qui  ravagèrent  tant  de  provinces  de 
France  à  cette  époque,  détruisirent  un  grand  nombre  d'écoles  et 
répandirent  dans  le  cœur  des  populations  une  épouvante  qui  fut 
mortelle  pour  les  études. 

Le  fils  de  Karl-le-Chauve  nommé  Hludwig-le-Bègue,  et  ses 
petits-fils  Hludwig  III  et  Karloman  ne  font  que  passer,  et  après  leur 
mort  l'empire  entier  de  Charlemagne  accabla  de  son  poids  le  pauvre 
Karl-le-Gros  dont  les  vertus  ne  peuvent  faire  oublier  la  lâcheté. 

Le  pauvre  empereur  perdit  le  peu  d'esprit  qu'il  avait  reçu  de  la 
nature,  et  les  Franks  alors  élurent  pour  roi,  Eudes,  le  brave  défen- 
seur de  Paris,  le  fils  de  Robert-le-Fort. 

Nous  terminons  là,  avec  le  ix.^  siècle,  l'époque  karolingienne. 

Pendant  un  siècle  encore,  quelques  fiùbles  débris  de  la  race  de 
Charlemagne  servirent  de  point  de  ralliement  à  quelques  leudes^  et 

se  débattirent  contre  la  race  de  Robert.  Pendant  cette  lutte,  les  sei- 
gneurs se  rendirent  définitivement  indépendants  dans  leurs  fiefs,  et 
la  féodalité  étût  complètement  organisée  lorsque,  dans  la  personne 
de  Hugues-Capet,  la  race  de  Robert-le-Fort  fut  solidement  établie 
sur  le  trône  de  France. 
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L 

liH-llaiteL  — 11  devient  dne  de  timt  ta  TmOu.  -»  Karl  à  Eelme,  mIbC  RIgobert,  évéqne 
de  cette  vUe.  -~  kwI  t'etuielie  ta  leadce  en  leur  dennaiu  ta  MenteeclétlatfMM'  ~  Ar- 
Albltaenient  profrestlT  de  Pciprlt  Mcerdoul.  -^  Béactlon  dee  bene  évéqpee  centre  Pen- 
iriiiliwnifnt  de  Pélément  iMirbere;  —  Les  Sarrailnt.  —  Lean  Invailons  en  Prevenee ,  en 
Bnrfnadle,  en  Aqnlulne.  —  BeiaUle  de  Peltlere.  —  Antrei  tncnrelene  dee  Sairailns  ec 
Tfcteirct  de  Kerl.—  Wlnfrld  on  lalnt  Benlfiee.  —  Ses  cemnenccments.  —  Sce  premières 
mbtfiooe.  -.  Il  esc  preiéfé  par  Karl  alBil  que  phislenre  antres  mlsslennalrce.  —  Wlnfrld 
an  palais  de  KarL  —  Bapports  du  pape  saint  6réf  olre  11  et  de  xarL  —  Le  protectorat  do 
Monie  ofllert  à  Karl  par  Grétoire  II.  —  Grégoire  III  donne  suite  an  projet  de  son  prédé- 
ccsseor.  -^  iltfcrità  Karl  pour  Impiever  son  secours.  —  Aml»assade  des  Hemalns  à  Karl. 
~  a  est  precUmé  consul  de  Rome.  —  Sa  meit.  —  Ses  AU  Karloasan  et  Pépin  Inl  on»- 
cèdent. 

714-741. 

Dbpvis  la  régence  de  la  reine  Bathilde,  les  Mérowingiens  n'étaient 
plus  rois  que  de  nom.  Ëbroïn,  Pépin  d'Héristal  et  Karl-^Martel  le 
forent  en  réalité. 

Karl-Martel  se  dispensa  même  d'opposer  à  la  jalousie  des  leudes 
un  Gmtôme  de  royauté ,  dès  que  sa  domination  eut  reçu,  vis-à-vis 
des  peuples,  la  consécration  de  la  victoire. 

Après  la  mort  de  Pépin  d'Héristal,  sa  veuve  Plectrude  avait 
chargé  de  chaînes  le  courageux  fils  d^Âlpaïde.  Karl  avait  brisé  ses 

m.  * 
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et  passa  ensuite  à  ceDe  de  Nntcell,  où  les  études  étaient  plus  fortes 
et  plus  florissantes  sous  la  direction  de  l'abbé  Winbert.  Winfrid  fit 
de  très  grands  progrès,  surtout  dans  la  poésie,  la  rhétorique,  Vhis- 
toire  et  l'écriture  sainte.  Il  fut  pkcé  à  la  tétede  l'école  du  monastère^ 
et  k  l'âge  de  trente  ans  fut  ordonné  prêtre. 

n  conçut  alors  le  projet  d'imiter  les  grands  missionnaires ,  Colom- 
ban,  Livin,  Wilfnd,  Willibrord,  qui  avaient  quitté  l'Angleterre  pour 
évangéliserles  Prankset  les  Frisons.  Winfrid  partit  avec  la  bénédid- 
tion  de  son  abbé  et  arriva  en  Frise  au  moment  où  Karl  était  en 
guerre  avec  Ratbod,*duc  des  Frisons.  Les  circonstances  lui  paru- 
rent très  peu  favorables  i  la  prédication  de  l'Evangile;  il  retourna 
à  Nutcell  en  attendant  une  meilleure  occasion.  Il  repartit  deux  ans 
après  et  se  dirigea  vers  Rome  pour  y  faire  autoriser  sa  mission  par  le 
pape,  k  l'exemple  de  tous  les  grands  apôtres  de  cette  époque. 

Grégoire  II  était  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre;  il  était  digne 
de  porterie  nom  et  d'occuper  le  siège  de  Grégoire-le-Grand.  Il  reçut 
Winfrid  avec  bonté  et  lui  demanda  s'ir  avait  des  lettres  de  son 
évéque ,  Daniel  de  Winchester.  Winfrid  tira  de  dessous  son  manteau 
une  lettre  scellée  adressée  au  pape  et  une  autre  ouverte  adressée  à 
tous  les  chrétiens.  Grégoirej  après  les  avoir  lues  attentivement,  eut 
plusieurs  entretiens  avec  Winfrid.  Lorsque  la  belle  saison  eut  per- 
mis au  saint  apôtre  de  se  mettre  en  route,  le  pape  lui  donna  des  re- 
liques et  la  mission  de  prêcher  l'Evangile  aux  infidèles. 

Winfrid  traversa  la  Lombardie,  la  Bavière  et  commença  à  prêcher 
enThuringe.  Ayant  appris  la  mort  de  Ratbod,  il  crut  l'occasion  fa- 
vorable pour  évangéliser  les  Frisons  et  alla  trouver  saint  Villibrord. 
Le  grand  évêque  d'Utrech  fut  heureux  de  l'arrivée  de  Winfrid,  il 
était  fort  avancé  en  âge ,  iHiji  sembla  que  Dieu  le  lui  envoyait  pour 
en  faire  son  successeur.  Il  ne  put  jamais  vaincre  l'humilité  de  Win- 
frid, qui  s'en  retourna  précipitamment  en  Thuringe  pour  éviter  la 
charge  épiscopale. 

En  passant  au  territoire  de  Trêves,  Winfrid  demanda  l'hospitalité 
au  monastère  de  Palz,  fondé  depuis  pea  par  Adule,  fille  de  Dago*« 
bert  II ,  autrefois  roi  d'Austrasie.  On  l'y  reçut  avec  charité.  Après 
avoir  célébré  la  messe ,  il  se  mit  à  table  pour  prendre  son  repas  avec 
la  oommui^iuté,  et  Adule  chargea  son  petit-fils. nommé  Grégoire, 
de  faire  une  lecture  dans  l'Ecriture  Sainte  pendant  le  repas. 

Grégoire  *  avait  alors  environ  quinze  ans  et  venait  de  (Quitter 


Ludger.,  Viu  &  Greg.,  ap.  BoUand.,  35  aug. 
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l'école  du  Palais.  Après  avoir  reçu  la  bénédiction,  il  commença  la 
lecture. —  Vous  lisez  bien,  mon  fils ,  lui  dit  Winfrid,  mais  compre- 
nez-vous ce  que  vous  lisez?  —  Je  sais  bien  lire,  répondit  Grégoire;  » 
et  il  se  disposait  à  recommencer.  —  Expliquez- moi  en  votre 
langue ,  ajouta  Winfrid ,  la  lecture  que  vous  venez  de  fidre.  —  Je 
n'en  suis  pas  capable,  dit  modestement  Grégoire.  Alors  Winfrid, 
expliqua  lui-même  la  lecture  devant  la  communauté,  et  Grégoire  fut 
si  touché  de  ses  paroles,  qu'il  sollicita  de  son  aïeule  la  permission  de 
suivre  le  saint  apôtre,  afin  d'apprendre  à  son  école  à  comprendre 
l'Ecriture  Sainte. 

Ce  fut  en  vain  qu'Adule  lui  fit  observer  qu'elle  ne  connaissait  pas 
son  hôte  et  qu'elle  ne  savait  où  il  allait,  a  Si  vous  ne  me  donnez  pas 
j>  de  cheval,  répondit  Grégoire,  je  le  suivrai  à  pied.  »  Sa  résolution 
était  tellement  ferme ,  que  l'abbesse  fut  obligée  de  lui  donner  des 
valets  et  des  chevaux.  Grégoire  devint  le  disciple  chéri  de  Winfrid. 
Il  est  connu  sous  le  nom  de  saint  Grégoire  d'Utrech. 

Après  avoir  évangélisé  la  Thuringe,  Winfrid  *  envoya  à  Rome  un 
de  ses  disciples  pour  instruire  le  pape  de  l'état  de  sa  mission.  Gré- 
goire II ,  dans  sa  réponse,  le  félicita  des  bénédictions  que  Dieu  avait 
répandues  sur  ses  travaux  et  lui  manifesta  le  désir  de  le  voir  lui- 
même.  Winfrid  se  mit  en  route  sur-le-champ  (723) .  Il  fut  bien  reçu  du 
pape,  qui  eut  avec  lui  de  longs  entretiens  sur  la  doctrine  de  l'Eglise 
et  sur  les  moyens  d'amener  les  infidèles  à  la  foi.  Avant  de  le  con- 
gédier,  le  pape  l'ordonna  évéque  et  changea  son  nom  de  Winfrid  en 
celui  de  Boniface  '  que  nous  lui  donnerons  désormais. 

Après  avoir  fait  serment  de  conserver  toujours  la  vraie  foi  et  de 
rester  inviolablement  uni  à  la  chaire  de  saint  Pierre ,  Boniface  reçut 
du  pape  un  recueil  de  canons  et  plusieurs  lettres  de  recomman- 
dation ,  adressées  aux  évêques ,  aux  ducs ,  aux  comtes ,  aux  simples 
fidèles ,  aux  peuples  de  Thuringe  et  de  Saxe  ' ,  enfin  à  Karl-Martel. 
Cette  dernière  lettre  est  ainsi  conçue  *  : 

et  Au  seigneur  glorieux  fils  le  duc  Karl ,  Grégoire  pape  : 

<  vit  S.  Bonifac 

s  Wlllibald.,  Vit.  S.  Bonifac  —  Dans  quelques  lettres  de  saint  Bottifiee,  inté- 
rieures à  cette  époque ,  ou  trouve  le  nom  de  Boniface  uni  à  celui  de  Winfrid.  Les 
copistes  auront  sans  doute  modifié  les  inscripUons  de  ces  lettres, 

*  Le  P.  Sirmond  a  Inaéré  ces  dMKrenles  lettres  du  pape  dans  son  excellent  re» 
cueil  :  CondL  antiq.  Gall.,  t  l 

4  Ap.  Sirm.,  GoocIL  aBttqi;'GelL|Tt  i,  p.  9êX  .    . 
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«  Très  fiber  &U  m  J-^C;,,  ïious  jivom  eu  wpv^t  Upr^RTç  4f 
ygtre  ^èle  ppur  la  r^ligioi)  j  après  4pRc  yous  ayoir  §i^|ié  »  cq^Q^f 
pqp9  le  dpvQns,  iious  yows  W^pps  oQWifliîtrP  que  ppu?^  ePYPyPIW 
nqtre  (rèrQ  Ponifac^ ,  4ont  la  foi  et  les  fuœurs  sQpt  ïi  Tlibri  de  to^( 
§pupçon,  prêcher  l'Évwgile  Jiux  peppie^  de  J^Genn^e  et  à  toMt^ 
les  tribus  de  la  rive  orientale  du  HÛn.  Nous  le  reconimandQUS  k 
votre  bieaveill^ce^  pous  vous  prions  de  Tfâder  et  de  le  défendrç 
contre  tous  ces  çf^nemis  sur  lp&(;[uels  le  Seigneur  vqus  f^  douué  ]^ 
victoire,  p, 

Karl  reçut  la  lettre  du  pape  avec  respect,  se  déclara  QUvert^T 
meqt  protecteur  de  Popiface,  et  enypy^  dans  toutes  le3  coutr^^*  ^^ 
sa  domine^tiou  (ju'il  devait  év^ugéliser ,  la  circulaire  suivantç  *  ) 

%  Aux  seigneurs  évé^ues  s^int^  et  ^po^toli^u^s ,  nqs  pèreç  ei| 
J.^.j  4U¥  duos,  comtes  et  autres  qf^cier^;  Ks^rj^  ^qm^ue  illustre I 
ipaire  du  palais  : 

»  Vous  saurea(  (|ue  Thoinmc  appstoliqne,  Qotre  père  eu  J»-Ç.| 
l'évêaue  Boniface  est  venu  ^  nous  et  pou§  a  qefu&udè  fiotre  protec- 
tion, Nous  h  lui  iccordpn^  volontiers ,  et  lui  avons  donQé  cettf; 
lettre  de  recommandation  signée  de  nptre  main.  » 

Karl^  à  T^emple  de  son  pèreP^pin  d'Héri^tal,  protégeait  ou- 
vertement tes  missionnaires  ^ui  allaient  courageusement,  jusque 
dans  les  coqtrées  les  plus  sauvages,  porter  la  bonne  nouvelle  de 
rÉvan^lç  çt  la  pivili^tion  j  saint  Çorbini^us  ■  ,  qui  évangélisa  \^ 
Bavière,  ^près  avoir  parcouru  plusieurs  contrées  des  Gaules;  s^p.{ 


mar  *^  qui  peut  bien  être  regardé  comme  le  secpqd  fondateur  du  V^Qr 
na^tèrede  Saint-Gai,  éprouvèrent  les  effets  de  s^  protectiqn;  n^fui 
surtout  s^nt  Boniface  n'eut  jainp^is  eu  v^jp  rqpoprç  h  l^if  i^  y^pv^t 
souvent  à  son  palais  et  y  recevait  tQuiqurs  W  pçQUÇtl  fj^y^r^l^» 


*  Apud  Slrm.,  Goncll.  antlq.GaliM  P-  517. 

s  AriboD.,  VU.  S.  Gorbln.,  apud  BoUaod.,  Sseptemb. 

f  VU.  fl«  ftupM  apud  BAliHid.,  tT  onfU 

^  6n  lui  attribue  la  fonditleR  de  plunteon  antres  monastères  moins  célèbres. 
Cdul  de  Murbach  fut  doté  par  Svenird ,  parent  de  saint  Leodgar,  qui  fut  un  des 
patrons  do  oo  monasâèrp»  La  Wo  do  saint  Hynnia  nioot  fos'ifèsoutbentlfue. 
Ir.  Hist  Utt  de  France,  t.  ir.) 

I  VIL  S.  Othmar,  apud  HabllL  »  AtU  M.  Updta* 
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IXiPl  las  «isH0s  &é44i^»l«0  qu'il  fmaii  an  duc  Hari  ^  Biiniftcen^svaH 
fn  vue  que  û  gl0ire  de  Dieu  et  I9  «(dut  de<i  âmes  ;  nais  comme  il 
était  obligé  de  commuDiquer,  au  pakûs  avec  dea  évéquêset  dat  ab** 
bés  d'une  vi?  trè«  peu  »$^effdotaie,  il  cnaignit  d'offenser  Dieu  et 
cousulta  ftur  <^0  point  Dmià  da  Wi^nfibeiter^  ^m  aqcieu  évâque. 

«  Plufiiepjrsévéques, dit  Boni&co  •  prét^udent  qu'on peutélerer 
^  iacerd<Ke  daa  houiieidet  et  d«9  aduitèm»  qui  persévérait  dans  ' 
leurs  péchés. 

»  Q^wd  ja^  ¥^9  tai  p^ai«  4e  Fiwea  damaedfr  protection  pour 
pion  ministère,  je  «ui»  o))U^é  d'ftvpip  dea  mppprts  êsee  cet  mauYais 
pasteurs.  Je  ne  communique  capendapt  AV4Q  eux.  oi  an  laerifioe  d^ 
la  mes^,  ni  i^  la  partiaipation  du  corp»  et  du  sang  de  J.-C. ,  et 
j'évite  de  m^  trouver  à  t«urs  a«a9{nbléeai  Je  voudrais  «avoir  ee  que 
Tou«  pensez  da  n^  conduite  «ur  oe  point* 

9  D'un  c^téy  jene  puis,  sans  la  protection  du  prince  des  Franka , 
diriger  le  peuple ,  défendireloaprêtnwt  ^  clercs^  les  moines ^ les 
«ervantes  dé  Dieu,  empèaber  les  «pperstitions  païennes  dans  la 
Germaniç.  D'un:  «utire  cAté,  je  ne  puis  l'aller  tromrer^  sans  avoiir  dcp 
rapports  avec  les  év^qu^s  dont  je  vous  |il  parlé.  Or,  je  crains  que 
cette  communication  ne  soit  coupable ,  pavce  que  je  me  souviens 
qu'i^  man  ordination»  j'ai  lut  seitnent  suit  le  corps  de  saint  Pierre 
4e  n'avoir  aucun  rapport  avec  de  telles  personnes ,  si  je  ne  pouvais 
les  &ire  rentrer  dans  les  voies  canoniques.  Cependant,  si  je  n'allais 
{>hfs  au  pilais  du  prince  des  Franks ,  il  en  résulterait  de  grand$ 
dommages  pour  ma  mission.  Je  prie  Votrç  Paternité  de  dire  à  S09 
£ls  ce  qu'elle  en  pen^e»  a 

Daniêi  répondit  '  k  Bonifiée  qu1l  pouvait  avoir  avec  les  mauvais 
étêques  des  rapports  purement  civils,  par  nécessité  et  pour  le  bien 
de  rËglise;il  appuie  son  sentiment  §ur  plusieurs  autorité»,  aprè;^ 
quoi,  il  ajoute;  0  Non»  vous  avons  écrit  ceci  en  Irentblant,  parce 
que  nous  avons  appris  que  vous  aivea  porté  cette  affaire  par4e* 
^ant  des  personnes  plus  élevées  que  nous.  » 

Boniface  en  avait  en  effet  écrit  au  p^pc  qui  lui  répondit'  cpmme 
l'évéque  Daniel  y  qu'U  pouvait ,  pour  un  plu» grand  him ,  manger  et 
eoufener  avec  les  prêtres ,  les  évéques  en  les  teîgiieavs  dont  la  'vie 
était  scandaleuse.  Le  saint  missionnaire  continua  donc  de  venir  au 


*  Bonif.,  Epist  3  ad  Daniel. 

>  J^fiL  DaoiQl.,  loter  BpML  g.  ftofllfaé. 

ft l|i)ib  One.  ad  WtfBÊÊUé^  apiMl.  0ii«i.i;  Co*s«<M.s<. t,  p.  Me.*-  MntBonl- 


IS  *  HinonB 

palais  de  Kari.  Il  eut  besoin  de  sa  protection  contre  un  évèque  qni 
voulut  entraver  sa  mission  en  prétendant  que  les  contrées  qu'il 
évangélisait  étaient  de  son  diocèse. 

Bonifisuse  dénonça  cet  évéque  au  pape  qui  lui  répondit  *  : 
a  Quant  à  Tévéque  qui  prétend  qu'une  partie  de  la  province  où  vous 
annoncez  Tévangile  est  de  son  diocèse ,  nous  en  avons  écrit  des  letr- 
tres  paternelles  à  notre  très  excellent  fils  le  patrice  Karl.  Nous 
sommes  certain  qu'il  y  aura  égard.  » 

On  doit  remarquer  ce  titre  de  patrice ,  donné  par  Grégoire  II  au 
duc  Karl;  ce  fut  en  effet  ce  pape  qui^  le  premier,  ofErit  aux 
princes  franks  le  protectorat  de  Rome. 

Il  y  avait  plus  d'un  siècle  que  l'empereur  de  Constantinople, 
Tibère  '  avait  engagé  le  sénat  de  Rome  à  appeler  les  Franks  au  se* 
cours  de  cette  antique  maîtresse  du  monde  qui  n'avait  plus  d'em*- 
pereur  et  se  croyait  cependant  toujours  la  capitale  de  l'empire.  Les 
Lombards,  depuis  qu'ils  avaient  chassé  les  Ostrogoths  d'Italie ,  gia- 
gnaient  du  terrain  de  jour  en  jour;  Rome  se  voyait  pressée  de  toutes 
parts.  Déjà  elle  avait  fidt  entendre  des  cris  de  détresse  ' ,  mais  les 
rois  Franks  ne  portaient  qu'un  médiocre  intérêt  à  la  capitale  d'un 
empire  qui  n'existait  plus  qu'aux  yeux  des  Romains.  Ils  acceptaient 
bien  les  titres  honorifiques  que  leur  décemai^t  majestueusement 


face  avait  aussi  consulté  le  pape  sur  plusieurs  points,  et  en  partlcnUer  toudkant 
les  empêchements  au  mariage  résultant  du  degré  de  parenté  et  de  Timpuissance. 
Le  pape  tolère  les  mariages  contractés  entre  parents  au  cinquième  degré,  et  dé- 
cide que  l'impuissance  antérieure  au  mariage  le  dissout.  Voici  les  autres  décisions 
du  pape  lespjus  importantes  :  On  oe  doit  pas  réitérer  le  iMptéme  quoique  admi- 
uisiré  par  un  ministre  indigne.  On  ne  doit  pas  réitérer  la  coufirmation.  Il  faut 
s*en  tenir  à  la  règle  de  saint  Paul  touchant  les  viandes  offertes  aux  idoles,  et  s'en 
abstenir  à  cause  du  scandale.  On  doit  consacrer  dans  un  seul  calice.  On  doit  don- 
ner la  communion  aux  lépreux.  On  ne  doit  pas  permettre  de  se  marier  à  ceux  qui 
ont  été  offerts  dès  leur  enfance  dans  les  monastères. 

On  recommandait  des  enfants  à  Dieu  comme  au  roi  et  aux  seigneurs.  Et  cette 
recommandation  à  Dieu  se  faisait  dans  le  monastère.  L'enfant,  par  cette  cérémo- 
nie ,  était  censé  voué  à  Bleu ,  comme  celui  qui  était  recommandé  au  palais  était 
toué  au  roi.  Plus  tard ,  on  eonprft  qu*ou  ne  pouvait  ainsi  Imposer  de  force  I 
l'eofant  des  obllgadoos  surnaturelles  «  comme  la  continence;  la  décision  do 
pape  Grégoire  II  fut  abandonnée  dans  la  suite,  et  les  enfants  retommandéa  cm 
voués  à  Dieu  eurent  la  liberté  de  rentrer  dans  le  monde  et  de  se  marier,  Jusqu'à 
un  certain  âge. 

*  Greg.,  Epist  ad  Bonif.,  apud  Sirm.,  p.  518. 

*  Lebeau ,  Hist.  du  Bas-Empire ,  édlt*  de  M.  de  fiahit-Martln ,  11*.  51,  S  8. 

>  Le  pape  Pélag^y  dans.asfiettNS  k  saint  AnnaiiartMqae  d'Àuem^le  eon- 
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les  empereurs  de  Constantinople  ;  nuds  ils  voyaient  sdlleurs  que 
dans  leurs  concessions  forcées  la  source  de  leur  puissance. 

An  Tiu/  siècle  9  les  papes  et  le  sénat  trouvèrent  moyen  d'intéres- 
ser les  Franks  à  la  conservation  de  Rome.  Us  en  appelèrent  au  sen- 
timent religieux.  De  plus,  ils  réveillèrent  cette  vi^Ûe  idée  de  l'em- 
pire d'Occident  qui  allait  complètement  s'effacer  de  l'esprit  des 
peuples  j  et  conçurent  le  projet  de  remettre  cet  empire  entre  les 
mains  des  Franks. 

Ce  projet,  qui  a  sauvé  Rome^  qui  a  eu  pour  la  civilisation  de  si 
admirables  résultats ,  remonte  à  Grégoire  H. 

Théophane  et  beaucoup  d'auteurs  grecs  prétendent  que  ce  pape, 
de  concert  avec  le  sénat,  déclara  Rome,  l'ItaKe  ei  tout  l'Occi- 
dent, indépendants  de  l'empereur  de  Constantinople  %  etAnastase 
lebibliothécaire'  nous  apprend  qu'U  s'adressa  à  Karl  pour  en  obtenir 
du  secours  contre  les  Lombards. 

Grégoire  RI,  qui  lui  succéda  en  734,  poursuivit  son  projet. 

Les  papes  n'avaient  pas,  il  est  vrai,  à  cette  époque,  la  souveraineté 
temporelle  de  Rome;  mais  leur  position  élevée,  leurs  richesses,  leur 
action  nécessaire  dans  toutes  les  affaires  les  plus  importantes, 
leur  avaient  donné  une  grande  influence  dans  radmioistration 
civile. 

A  peine  Grégoire  ftit-il  élu  pape,  qu'il  écrivit  à  Karl-Martel 
pour  implorer  sa  protection  contre  les  Lombards.  Karl  avait  fait 
alliance  avec  leur  roi  Luitprand,*  qui  l'avait  aidé  à  chasser  les 
Sarrasins  de  la  Provence.  Il  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  aux 
prières  du  pape,  qui  ne  se  rebuta  point  et  lui  écrivit  cette  lettre  plus 
pressante  encore  que  les  premières'  : 

«  Au  seigneur  et  très  excellent  fils  Karl,  vice-roi  : 

»  Nous  sommes  accablé  d*uneamère  douleur,  et  nous  ne  ces- 


fan  de  prier  les  rois  franks  de  secourir  la  tlIle  de  Rome.  (  K.  Comment  praev. 
vit  S.  Aunab.,  apud  Bolland.,25sept.) 

nu maïKrcoecrcjentvicMnK  AMimç ,  xou  noi  w«'flWrt»B««a««ç.— Theopb., Chro* 
nocraplUfP.  342.,edlt  lo^oL,  Combefis. 

s  Anast,  Bibllotb.,  In  Vit  Stepb.  It  —  Tune  quemadmodùm  pradecesaorei 
ejQS  beaUB  merooria  Damnus  Gregorius  et  Gregmius  alius^  et  Domnus  Zacbarias 
beatlasimi  pontifloes,  Carolo  eicellentissinue  memorla  régi  Francorum  dlreze- 
nmt...  T.  I,  edit  Roman.,  p.  160. 

s  Bpiflt.  Greg.  m  ad  CaroL,  apud  Slm.,  op.  <4U|  U  itP«.(S& 


sops  jour  et  mtit  de  tei^r  itiA  larmes,  ëti  ^&jin\  VÉgliâe  dé  Dieti 
abandonnée  paf  «eut  de  défi  ettftnts  qal  detiratettt  là  défefidfe.  Eh  ! 
annttient  fxnirrioâfr^iuMU  we  pas  géfnlf  !  oe  qni  hotts  était  t^Vi  l'an 
passé,  au  territoire  de  Ra venue,  pouir  hmnit  les  pautres  et  entt^e- 
taoii'  le  luminaire  de  réglise,  nous  le  voif^tife  eetté  Année  t^àtagé, 
brûlé  par  les  trois  lombaiHts  ^  Loitprand  et  Hildebraud*  Le^  arméel 
qu'ils  viennent  d'envoyer  sur  le  territoke  de  Rome  y  dommetteut 
d'affreux  ravages.  Les  maisons  du  patrimoine  de  saiÀt  Pierre,  le  peu 
de  bien  qui  nous  {restait,  tout  est  détruit  et  enlevéi  Déjà^  dans  hos 
malheurs,  nous  avons  eU  recours  &  votis^  très  exûdknt  fils  y  et  jm^ 
qu'à  présent ,  vous  ne  nous  avea  point  consolé*  Ces  rois  bsir|)aréâ  en 
prennent  occasioa  de  npus  insultées  «  Qu'il  vienne  doitc  vous  sé«- 
»  courir,  disenUils^  oeKarldoUt  vous  implorez  raSsist^ttoeç  qu'ils 
»  viennent  dono  ces  Franks  eki  qui  vous  mettes  votre  espérance^  d 
D  qu'ils  tâchent  de  vous  arracher  de  nos  mains  !»  0  douleur  1  nous  eri^ 
tendons  ces  insultes  et  nous  ne  voyons  pas  ces  enfaUtB  de  l'Église 
accourir  au  secours  de  leur  mère  !  Ne  croyes  rien  des  bruits  men- 
Angers  que  font  éourir  les  rois  lombards.  Envoyez  {dutÀt  ici  u^ 
député  fidèle,  incorruptible.  H  verr^  de  ses  yeux  la  persécution  qui 
hous  ac<^le,  Thumiliation  et  la  désolation  de  l'Eglise»  O.Qls  très 
chrétien  !  nous  vous  en  prions,  en  présence  du  Seigneur  et  par  son 
jugement  terrible;  pour  l'amour  de  Dieu^  pour  le  salut  de  votre 
ame,  secourez  l'Eglise  et  le  peuple  de  smnt  Pierre!  ne  fermez  pas 
^o^eiIIe  à  hia  prière,  de  peur  que  le  prince  des  Apôtres  ne  vous 
ifef  me  l'entrée  du  ciel.  Je  vous  en  conjure  au  nom  du  Dieu  vivant,  ne 
préférez  pas  l'amitié  des  rois  lombards  à  celle  du  prince  des 
ApÔtrêJî.  » 

L'année  suivante,  le  pape  envoya  à  Karl  une  autre  lettre  nod 
moins  pathétique  *  ;  mais  le  duc  fhiûk ,  investi  d^utte  puissance  que 
plus  d'un  leude  devait  envisager  avec  envie,  toujours  menacé  du 
côté  des  Pyrénées  par  les  Sarrasins,  du  côté  du  nord  parles  tribus 
de  Saxe,  qui  portaient  impatiemment  le  joug ,  ne  pouvait  guèrf 
quitter  1  Âustrasie. 

Le  pape  et  le  sénat  résolurent  de  faire  un  dernier  effort,  et  en- 
voyèrent au  duc  des  Fnmks  une  ambassade  pour  lui  porter  l'acte  en 
vertu  duquel  ils  abandonnaient  pofttivement  l'empekieur  d'Orient 
et  lui  décemaieht  le  eonsuht  de  R<>hie  ^ 


*  Ap.  Slrm.,op.  clt 

s  Fredeg.^  conL  ^liSM.^  et  lil^ 


I  I 


Xnt  rfeÇW  rMBBttsUHJ  ftfèe  lUft^&bëiléë  et  là  ft^Vof à  (*hàf^é 
âl  {Mieiltt  et  àcMttapli^eè  dé  détti  ambâsdâdeUfd  qu'il  entoyklt 
htf^ènie  ft  rit>tté|  tlriVAûH,  ibbé  dti  itadtUi&tèt^  de  Gbrbié  et  Sigh^ 
bert,  moine  de  SaiÛt^Deid^t 

Il  étBlt  flàM  édûlë  dé<^dé  &  «gif  Contre  lëé  Lôlttbàrds.  Il  fut  pi^ 
fmé  pftf  la  itit^H  (74l)i  Qtiei^ùé  tempe  àupahâvant,  il  àtait  daftagé, 
i^ftk  le  COnftëil  de  les  fidèlei^  bës  h)1fà\iniétl  ëtitt«  sii$  dëui  fik 
KAridInUI  èl  t^épid  ^ 

RiridnMOi  eut  rAtt»tfàdte  ^  lu  SôUftbe  ôU  AU^magné  et  là  Thti-^ 

fltlgO)  Péplh  )  la  Nëtlstrië,  Ift  fiûfglitidiè  et  là  PH)Vet)6e  ■. 

L'Aqtlifiilit  ftftit  ûh  dut;  pkWeûliel*,  Htttiald^  flh  d'EUdè^. 

Ktrik-MAtlsl  M  rMllemfeDt  lé  pfëtniëf  imi  dé  là  iTaèé  kàfolitlgiëâtte  ; 
h  titm  KUl  )«i  miuu^tia.  Noun  bê  lUi  fMiOhë  pa»  dû  t^rlttle  de  l^àtoil* 
priB ,  U  titre  «ppartio&t  h  eèlili  qtië  ébû  gétiié  élèvë  à  la  pùtïisaneë. 
Karl  fit  bcayiâby^  dé  mal  à  l'Bj^liâé  ^  éh  ptôdiguànt  à  M8  lëUdés  lé!i 
Ébte^l»  ei  les  «iegeà  «piS^pkdt  »,  d'tifii  àdtré  tibxi,  il  a  ^kdvi  TE^Itse 
et  la  civilisation  dadtl  Kl  Gàdlél  ^  èû  fbUdfôYànt  lël  Sart^ftifi^  ft  m-^ 
tîiln«  Si  WÊL  |^eii%tiKe  tiCtdfN  ne  p«lit  l'àteOiidré ,  ëlte  dêsàilnè  la 
jtlitii»  de  l'Mlteiife  m  «émit^andë  l^ëdmiratibû; 

Karl  régna  25  ans,  le  pape  Grégoire  III  ne  lui  survécut  que  t^tiël^ 

({tmimitti 


IL 

lURUOMAN  BT   PBPm  ^  DUOS  DBS  FAAHIfi» 

Kartoman  l%lt  Tcttlr  talnt  Bonlftcc  u  mUIi  d* Anftiratta  et  hil  fliU  part  4a  m*  pr^ato  M 
MShM.-^I^Mi  éé  kettlhe*  âh  ffa^  Éàcbarte  ter  ce  tnieC  -  tkèponie  dlipape.  ~ 
«WnildrM«eil*  dl  6«nn««ia»-i-  OMcîiaAiM^tiàlM  IwWittmeei  «M  Hn-MMMtA^  ^  P*^ 
Imlle  Karlamaiu  —  Conelle  da  Satasinit  —  Décret»  da  IjepUnai  pranMilf  ués  paat  la  Afeua- 
Mé  M  lé  ftè^t^ÉÉM.  ^  amilMrt  et  iàtèUeilt ,  Svèttuei  Mk»aA»drl,  «èttdàtoi&ë«  ft  ItatMoAi. 
Satat  liMlflMa  lka«4M«cé  •«  pa^ai  ^  OtacUe  *  a«ma  «ù  in  MMt  cattiliarikifei  ^  MpaiM 
envoie  4  taint  Boniniee  les  actef  de  ce  concile  —  bewileb  de  Hayence  dépoté  au  denxlèma 
itiHHWifctittyiàlÉta.  ^  Mtkt  ÉMMfilë^  ^ift  àl-cbhnMe  M  IfktMee.  ^  traiftl^é  tûA- 
allé  de  ti#rnMl|!es  4aav«|la  pram«||atli«  dat  *nlannabcei  Ae  beptikict  al  daStteteaà  ^ 
Iâ  papa  nUkVte  le  clerr^  f^aok.  —  Stt  etpéraneca  tivmpéea.  —  La  Hfonde  de  saint  Boni- 
llK»«Hitilbc»liilÉ  Mléllk  éà  elèil|«v  ^  UMrtilalA  toeé||«li%4a  H  tdtoèfiÉhèél  M  Ailt 
■Mlaa.  —  ftarlanun  an  MonuCaaaln. 

» 

741-747. 
Le»  douifik  de  KarMUArltl)  Karlottan  et  P^n  ^  étaient  bi^^res 


*  Depuis  roi  «  et  connu  sous  le  nom  de  Pépin-le-Bret 
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et  religieux.  Noos  n'ayons  pas  à  les  suivre  dans  leurs  condiati  contre 
Griffon,  leur  frère  deshérité,  contre  Hunald,  duc  d'Aquitaine,  et 
contre  les  Saxons.  Ils  nous  apparaissent  plus  grands  dans  leurs  ef- 
forts pour  corriger  les  abus  qui  désolaient  TËglise. 
'  L'année  même  de  la  mort  de  son  père ,  Karloman  fit  venir  à  son 
palais  d'Àustrasie  saint  Boniface.  Cet  intrépide  missionnaire  avait 
continué  en  Allemagne  ses  travaux  apostoliques,  et  le  pape  Gré- 
goire III  Tavait  nommé  vicaire  du  Saint-Siège.  Aussitôt  que  le  duc 
Karloman  lui  eut  fait  part  de  son  projet  de  réforme  ecclésiastique,  il 
se  dévoua  à  cette  œuvre  avec  cette  ardeur  qu'il  avait  déployée  contre 
le  paganisme  et  la  superstition.  Il  écrivit  sur-4e-champ  au  pape  Za- 
charie ,  successeur  de  Grégoire,  pour  lui  faire  connaître  les  bonnes 
intentions  du  duc  et  lui  demander  ses  avis.  Il  prévoyait  qu'il  ren- 
contrerait dans  le  combat  qu'il  voulait  livrer  aux  vices ,  plus  à*6b$^ 
tacles  que  dans  celui  qu'il  avait  livré  aux  superstitions  païennes. 

Sa  lettre  au  pape  met  à  découvert  l'horrible  plaie  qui  rongeait 
l'Eglise  Gallo-Franke.  En  voici  quelques  extraits  *  : 

a  Au  très  cher  seigneur  Zacharie,  honoré  du  souverain  pontifi- 
ficat,  homme  apostolique^  Boni&ce,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu: 

»  Je  commence  par  vous  dire,  seigneur  père,  que  nous  avons 
ressenti  une  joie  bien  vive  en  apprenant  que  votre  apostolat  avait 
été  appelé  à  succéder  au  pontife  Orégmre,  de  vénérable  mémoire. 
Je  rends  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces  de  vous  avoir  choisi 
pour  maintenir  les  règles  de  la  discipline  et  gouverner  le  siège  apos- 
tolique. 

D  Je  ferai  connaître  à  Votre  Paternité ,  que  Karloman,  duc  des 
Franks,  m'a  mandé  à  son  palais  et  m'a  prié  d'assembler  un  concile 
dans  son  royaume,  promettant  de  corriger  les  abus  et  de  rétablir  les 
règles  de  la  discipline,  méprisées  et  violées  depuis  environ  soixante 
ou  soixante-dJx  ans  '.  Si  ce  prince  veut  sincèrement  exécuter  ce 
pieux  dessein,  jedois  être  muni  des  ordres  du  Saint-Siège.  Les  vieil- 
lards disent  qu'il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  que  les  Franks  n'ont 
tenu  de  concile  et  n'ont  eu  d'archevôque  '.  Aujourd'hui,  la  plupart 

*  Ap.  SIrm.,  Concantlq.  Gall.,  1 1,  p.  520. 

s  C'est-dhcUre  depuis  la  régence  de  la  reine  BaUillde  et  pendant  la  domtnaUon 
eiclusive  des  maires  du  palais  EbroTu  ,  Pépin  d'Hérlstal  et  Karl-Martel. 

Sainte  Bathiidese  retira  du  palais  en  665 ,  76  ans  avant  ceUe  lettre  de  saint  Bo- 
niface. 

f  Saint  fiouttaeeeatend  que  les  Franln  n'avaient  pai  tMia  de  oondlê  national 
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des  sièges  épiscopanx  sont  donnés  à  des  laïqnes,  on  à  de  fiinx  dercs 
fornicateurs  et  usuriers ,  qui  ne  cherchent  dans  les  Ordres  que  les 
biens  de  l'Eglise  qu'ils  dépensent  sans  la  servir. 

»  Si  par  vos  ordres  et  à  la  prière  du  duc  Karloman ,  j'entreprends 
la  réforme  de  ces  abus,  j'ai  besoin  d'être  soutenu  de  votre  au- 
torité et  des  lois  de  l'Eglise.  Si  donc  je  trouve  parmi  les  Franks 
des  dercs  qui  ont  été  élevés  au  diaconat,  après  avoir  passé  leur  jeu- 
nesse dans  les  débauches,  et  qui  osent  lire  l'Evangile,  tandis  qu'ils 
entretiennent  chez  eux  quatre  ou  cinq  concubines  et  même  davan- 
tage; si  je  trouve  des  prêtres  ou  des  évéques  aussi  criminels,  il  £siut 
que  je  sois  autorisé  par  vous  à  les  reprendre  et  à  user  contre  eux  des 
pouvoirs  du  siège  apostolique. 

B  On  trouve  parmi  les  Franks  des  évéques  qui  se  glorifient  de 
n'être  ni  adultères,  ni  fornicateurs;  mais  en  revanche,  ils  sont 
ivrognes,  amis  des  luttes  et  chasseurs  ;  ils  vont  à  la  guerre  et  versent 
indistinctement  le  sang  des  païens  et  des  chrétiens.  Or,  puisque  j'ai 
l'honneur  d'être  vicaire  du  siège  apostolique ,  il  est  à  propos  que 
vous  parliez  à  Rome  comme  je  parlerai  ici ,  et  que  votre  jugement 
confirme  le  mien ,  si  de  part  et  d'autre  on  envoyait  des  députés 
à  votre  tribuual.  d 

Le  pape  Zacharie  répondit  '  : 

ff  Au  très  révérend  et  très  saint  frère  Boniface,  évêque ,  Zacharie^ 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  : 

»  Nous  avons  reçu  votre  lettre,  et  nous  avons  remercié  le  Dieu 
tout-puissant  et  très  miséricordieux  des  succès  qu'il  daigne  vous 
accorfer  ;  toutes  les  fois  que  vous  nous  écrivez ,  vous  nous  procurez 
une  grande  joie,  et  nous  sommes  heureux  d^apprendre  tout  ce  que 
vous  fmtes  pour  le  salut  des  âmes ,  et  pour  amener  des  peuples  nou- 
veaux dans  le  sein  de  TÉglise. 

»  Vous  nouç  dites  que  Karloman,  duc  des  Franks,  notre  fils, 
vous  amande  au  palais,  afin  d^aviser  avec  vous  aux  moyens  d'as- 
sembler un  concile  dans  une  ville  de  son  royaume ,  et  de  rétablir  les 
règles  de  la  disdpline,  abolies  depuis  long-temps  dans  ces  provinces 
par  la  négligence  vraiment  lamentable  qu'on  a  apportée  dans  les 
convocations  des  conciles.  Nous  vous  accordons  volontiers  la  per- 


et  n'avalent  pas  de  Tlcalre  du  saînt-siége.  Ce  titre  passa  ensuite  k  tous  les  métro- 
politains. On  le  rencontre  encore  très  peu  dans  les  monuments  historiques  de 
Cette  époque. 

*  Apud  Slrm.,  Conclt.  antlq  GatL,  1 1,  p.  532. 

ni.  s. 
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(MlpMMftM  dMtlInhS  «oafuoeOsd'tToirliUigrettétainglii 

df  <ié  Ibrufcwttui ,  l'ai  wtt  d>  irinriean  dpmmt^  i'Ob  otI  ré|NODAt 
li%Mff  te Mtii  M  dei  rtiféiMMy  M  M  Y«fra  Sy&Md  ki  htmTt 
ciUyÉlâi  CMlMwiiMi)  qu'clk  Iwir  iAterdÎM  les  ftaftë— i  tÉrtl«» 
doiilMi  tt  ^iQrtà  dt  rttftorilé  apoft<ritqm»  » 

teMM)  «fHlC  t0fa  Mte  Itttre)  râit  traivér  KAffonU)  qirf 
aussitôt  convoqua  un  concile  dans  une  TÎHe  éi  tiiauHÉniè  édnk  ha 
igbfM  lé  tttaii  On  y  fit  j^éste  «taote  qèi  finwt  rwolivtlétet 
frM&iii|uÀ  d«  mw^vau  éa  fsomîàe  de  Leptiiies  ^  ie  Uot  l'MMét 
«Éiwle  (74i^  KarfcMaaleé  p«MklaM*4iM«i  etftte  ferme  <  t 

É  An  iMméd  NotM  Seigdeta-  ^i-^li,  fnoi  KariMMn^  dlie  et 
prince  des  FhaÊkÉ\  pv  kitoemeil  dès  lemleiite  de  Die»  el  te 
irtgneiw  de  Ikob  paMs,  fai  réiHii  eâ  oonoîle  ks  étél|iieède  ama 
f^Ofie  9  èréo  leun  prêtres^  «*è8t<4-^re ,  fidnibee  aiuàmést*  ', 
Burkhard,  Ragenfrid,  Yintan,  Witbaut,  Dadan^  fidtei  et  leà 
autres  évéques  avec  leurs  prêtres ,  aÉs  qil%  arte  donacnl  les 
ceâedliûécomdres  po«  fdIaMir  in  leî  de  Ûieli  et  h  die^ilHle  de 
l'Eglise  y  dont  on  a  violé  les  règles  sons  hSê  i^igsee  préeédëats)  laeB 
1miI«  éféC^npéeher  qwe  le  peuple  eMtiea^  guidé  par  de  tet  pas- 
leuffiy  M  l'^tf à(€t  IM périt. 

a  il*  be  «etteeft  aveft  ks  ^vé^pMs  et  ks  se^^neura  de  Botre 
iOfawne)  neie  «voflii  établi  de»  évéques  dans  Ms  viUes  el 
kttraveAt  préparé  ranhevétpe  Eomh^e^  qai  eet  TeBveyé  de  saiat 
Pierre ,  nous  avons  ordonné  de  tenir  un  eCMneite  <4MH|iieamié6  ;  «eve 
avons  restitué  ant  églises  Targ^st  qa'oB  leur  avait  pris;  neus 
avens  M  ks  bktts  eeelésketiques  aitoi  Aux  évè^uesi  ai«dîaereset 
aualbiliJMeèrt^  aeus  avens  dég^adé  ces  fiiui  pasteurs  et  lesateas 
oentrtâBts  de  &îré  pénkenoei 

é  Al*  (kneatmii  eapreseéâMit  défendu  aux  sénateurs  de  Dkn 
de  foiler  ks  •^nee  éi  de  ceoèatlrea  Us  ne  pounrahl  mtee  paa 


*  GoncIL  UptifleBse,  apud  Sinn^  t«  f ,  p»  537. 

s  Mnt  Boaifm  a*«fi»t  jMsenMrê  ée  tiéat  «Mtsnnitt*.  Burkiiard  Âtail  Mifiie 
de  Wurubourg,  Vintan  de  Burabourg,  tlagenfrid  de  Cologne,  WlUttod'd'Aâfl» 
chtslat,  Eddon  de  Strasbourg.  Le  siège  de  Dadso  a'esl  pas  oonnu. 
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inrnyééHbnf  1»  mésêe  et  porter  letrdîqtifis  dès taiâUwLe  ^riiiM 
ponhra  aïoir  avec  Vàf  k  TaMée^  un  on  ^tix  ètèqata^  ica  prAtt*tf 
et  des  chapelains  ^  Le  préfet  (ou*  <^dèr  génfa^I)  auraaYac  léi  ah 
préire)  afin  de  coiffèsser  al  d'knposer  la  pésileDea/  Nom  ftvttlb  dé- 
fendu k  tetift  lea  aerviteiira  de  Dieo  de  êhûeev  daaa  loa  boia  avee  dal 
ekkaa  ei  d'avoir  d^  épervierë  ou  daa  fàucoilB. 

a  d^*  Nowa  avooa  ordonné  (  avivant  les  canôftsi  (fM  ebafue  pirétrti 
tarait  aoudûa  à  soa  évéque  €ft  lui  reniïrail  compte  toua  las  anâf  au 
carême  y  de  la  manière  dont  il  aurait  rempli  son  ministère,  soilan  aè 
fdè aoboania  Vadrailiifttratîoa  du  k^mé  ail»  fei  ditlioli^ae^  loit 
a&  t^  ^oi  regarda  las  fnèpisê  et  Tordre  dto  relQoav  QuaBi  Févéqrfa 
ferala  viaita de  soA  diocèio,  ftuvvast  las  oailonsy  pour  dabifer  larcôal- 
firmatiOb  aé  paaf^le ,  k  prétra  réuaira  patur  l'airrivéa  da  févéoua^ 
tooa  eaux  qiH  davr&nt  dtre  aonârmés}  le  joilr  de  la  Gêna  da  Srà** 
gneUTi  révéqaa  donnera  la  obrAma  au  pirttra  et  attré^soîn  daVatlMr 
swsa-oonduîtoifl&foî  j  sa  toienae  at  éas  tnaBuiv* 

a  4.*  Nous  avons  décidé  qu'on  n'adiûattraii  au  saÎAtBlÎBiatifakfe 
(vAqueaat  les  prétl*aëinaoiurasfqtt'ap^èatvoif  été  agrééa]^r  le 
aaiiGile« 

a  Br*  Noua  aVons  ordonné  ifae  al^qua'évéïjpae^  a?ee  la  oèateun 
du  graM  ^y  défensaui»  de  soit  égliêey  davrak  vaiUer  k  Taniiéila  aboUr- 
tiondaa  ftupêrstitîaiM  païeattea^  talles  ^tke  lea  séorifites  daa ftiorts, 
laa  6oftilégat|  lea  eBChantétnantS)  laè  bandelettaa/  lai  vietimAa  <|i«e 
dès  boannea  inaanaéa  imtsolenty  comnle  dbs  iddlêA^as^  aitprttckBB 
églÎBesv  au  nom  des*  ftiartyrtf  btr  dei  aanfiMéniay  et  «Éâk  eaa  feak 
ascrilégas  qn'ils  nomtnenft  tiêdfratrws  '« 

a  tl/  NotH  avoAt  décidé  qofk  ravenir  le  sej^vîteai*  ou-  k  SQ^noila 
da  IHeu  qni  ooioaÉnaitihdt-  lé  péohé  de  femkalion^  cd  fèftil  pénifcntfe 
en  prison,  au  pain  et  à  Teau.  Si  le  coupable  est  prêtre,  il  passera 
deux  ans  en  prison,  ne  mangeant  que  du  pain  et  ne  buvant  que  de 
faau;  il  sera  en  oiltii^  fouetté  jusqu'au  â;aug.  L^évêque  pourra  aug- 


<  Ciarct  de  la  ckapelU* 

•G^tlt  la  aaai^  qta'aa  aanaatt  I  (SMrtatiui  miaMtaili  bèiëglIsarmaileBl  dis 
aMtt  éiioqae  du  dêfhuHinrqvà  timutteat  l«ul%'  latMa  aontre  Ib»  erivaiiItteUH 
de  léurv  llMIs  au^  MttêpmètulÊiui^Uffikâtis^  étw»éèÊéemuH  4lÊXt  MfÉlè- 
ment  constituée. 

*  0»  jÊÊdftj^  feti  iwodaM  pwr  t»  frattafceat  iH^wa  mMtmmU  bé»^  ai(|uei 
on  attribuait  des  propriétés  occultes. 
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menter  ces  peines;  Si  le  coupable  est  simplement  clerc  on  moine  ^  fl 
sera  fouetté  trois  fois  et  passera  un  an  en  prison.  LfCS  religieuses 
Toilées  qui  commettront  le  même  péché  subiront  la  même  peine; 
de  plus  on  leur  rasera  complètement  la  tête  * . 

»  7.*  Nous  avons  ordonné  que  les  prêtres  et  les  diacres  ne  por* 
teraient  plus  de  saies  comme  les  laïques ,  mais  des  chasubles  comme 
les  moines  ',  et  qu'ils  n'auraient  pas  de  femmes  dans  leurs  maisons  ; 
de  plus,  nous  avons  décidé  que  les  moines  et  les  religieuses  obser- 
veraient dans  les  monastères  et  dans  les  hôpitaux  la  règle  de  saint 
Benoît.  » 

Ces  décrets  du  concile  de  Germanie  ayant  été  promulgués  à  celtu 
de  Leptines,  «  tous  les  vénérables  prêtres  de  Dieu,  est-il  dit  dans 
les  actes  ',  les  comtes  et  les  préfets  y  donnèrent  leur  consentement 
et  promirent  de  les  observer.  Les  évêques,  les  prêtres ,  les  diacres  et 
tous  les  autres  clercs  s'engagèrent  à  suivre  les  règles  ecclésiastiques 
dans  leur  conduite,  leur  foi  et  les  fonctions  du  ministère.  Les  abbés 
et  les  moines  acceptèrent  la  règle  du  saint  Père  Benoît ,  pour  réta- 
blir la  discipline  de  la  vie  régulière. 

»  Quant  aux  clercs  fomicateurs  et  aux  adultères  qui  ont  souillé 
les  monastères  ou  autres  lieux  saints,  nous  ordonnons  de  les  mettre 
en  pénitence.  S'ils  retombent  dans  leurs  péchés,  ils  seront  cités  au 
prochain  concile  ;  il  en  sera  de  même  des  moines  et  des  religieuses  *» 

»  Pour  subvenir  aux  firais  des  guerres,  continue  Karloman  an 
nom  du  concile,  nous  avons  résolu ,  de  Tavis  des  serviteurs  de  Dieu 
et  du  peuple  chrétien,  de  retenir  pour  quelque  temps  une  partie  des 
biens  ecclésiastiques  et  de  les  donner  à  ferme.  Chaque  fermier  paiera 
tous  les  ans  à  Téglise  la  redevance  d'un  sol  et  le  reste  nous  re- 
viendra pour  l'entretien  de  notre  armée.  Après  la  mort  du  fermier, 
les  biens  dont  il  aura  joui  retourneront  à  l'église  à  laquelle  ils  ap- 


<  Les  religieuses  étalent  lonsuréesi  mais  n'avalent  pas  la  tête  complètement 
rasée. 

'  Cette  chasuble  ressemblait  l>eaucoup  à  Tamphlbale  dont  on  se  serrait  A  l'oflice. 
Elle  avait  un  capuchon  et  était  un  peu  plus  courte  par  devant  que  par  derrière. 
On  volt  des  moines  vêtus  de  la  chasuble  dans  une  peinture  tirée  de  la  Bible  écrite 
ab  monastère  de  Saint-Mirtin  de  Tours  et  offerte  à  KarMe-Ghanve  par  le  comte 
Vivien,  abbé  de  ce  monastère.  (  F,  Collection  des  peintures  des  manuscrits  dtpols 
lo  vœ.*  siècle ,  exécutée  sons  la  direction  de  M.  le  comte  Aug.  de  Bistard.) 

*  ConelL  Leptin.,  apnd  Slrm.,  p.  540. 

*  Dios  tosdécrsiadece  condtet  sn  donne  an  rellgleases  le  non  étmimœ^ 
nonnes. 
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parfiennent,  à  moins  que  le  prince  ne  soit  obligé  de  les  réafienneraux 
mtoes  conditions.  On  doit  toujours  avoir  soin  de  ne  pas  ôter  aux 
églises  et  aux  monastères  leur  nécessaire;  et  s'ils  en  avaient  besoin, 
il  fendrait  leur  restituer  les  biens  ainsi  aliénés. 

»  Nous  ordonnons  aussi  aux  évêques  d'empêcher,  suivant  les 
canons,  les  adultères  et  les  mariages  incestueux. 

9  Nous  défendons  de  livrer  aux  païens  des  esclaves  chrétiens,  et 
nous  renouvelons  l'ordonnance  de  notre  père,  en  vertu  de  laquelle 
ceux  qui  pratiqueraient  quelque  superstition  païenne  paieraient 
quinze  sols  d'amende  *.  d 

Boni&ce  envoya  au  pape  les  canons  renouvelés  aux  deux  con- 
cQes  de  Germanie  et  de  Leptines.  Zacharie  écrivit  aussitôt  cette 
lettre  à  tous  les  évêques,  prêtres,  diacres  et  abbés. 

B  Aux  ducs,  aux  comtes  et  à  tous  les  vrais  fidèles  de  la  Gaule 
et  des  provinces  des  Franks  '  : 

»  Notre  saint  et  respectable  frère,  l'évêque  Boniface  nous  a  écrit 
qu'au  concile  assemblé  par  les  ordres  de  vos  princes  Pépin  et  Kar- 
loman,  et  présidé  par  lui  en  notre  nom,  leSeigneur  vous  avait  inspiré 
d'écouter  ses  exhortations,  et  que  vous  aviez  chassé  et  condamné  les 
&UX  pasteurs,  les  scbismatiques,  les  homicides  et  les  fornicateurs. 

»  Nous  en  avons  rendu  grâces  à  Dieu  et  nous  le  prions  d* affermir 
en  vous  le  bien  qu'il  y  a  commencé.  Obéissez,  nous  vous  en  con- 
jurons au  nom  de  Dieu,  à  notre  frère  Tévéque  Bouiface  que  nous 
avons  cboisi  pour  tenir  notre  place  auprès  de  vous,  d 

Après  ce  préambule,  le  pape  donne  plusieurs  avis  entièrement 
conformes  aux  décisions  adoptées  dans  les  conciles. 

Sa  lettre  nous  apprend  que  Pépin  s'était  uni  à  Rarloman  pour 
fidre  assembler  le  concile  de  Leptines.  Pépin  en  convoqua  un  autre  à 
Soissons,  qui  fut  présidé  aussi  par  saint  Boniface  et  où  forent  ap- 
pdés  tous  les  évêques  et  seigneurs  deNeustrie  et  de  Burgundie  ;  on 
y  renouvela  les  canons  du  concile  de  Leptines  et  on  y  fit  quelques 
règlements  spéciaux,  dans  lesquels  nous  remarquons  ce  qui  suit  *  : 

c  Nous  ordonnons  que  la  foi  de  Nicée  et  les  anciens  canons 
établis  par  les  Pères  dans  les  conciles  soient  prêches  dans  tout  le 
pays,  afin  que  la  loi  de  Dieu  et  la  discipline  ecclésiastique  qui  étaient 
tombées  en  oubli,  soient  remises  en  vigueur. 

*  Noos  savcos  ainsi  que  Karl-M  artel  a?alt  fait  des  lois  eu  laf  eur  de  la  religion* 
>ApodSimi.,t  i«p.  541* 
>Condl.Saeaalon.,cl,atapiKl8lrfli.|ttfif|kkMa.   . 
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Piro«t4çi9ei8'^e9n,  9oiisQidQOii0iuqae  cbi^iiç  «née  on  tka»# 
on  «yiiad^f  4W  que  le  p^plç  de  Dieu  poUae  parreqiraa^t  ot 
qae  nous  ne  Yoyions  fi^  s  élever  d'bérétûiius,  oqhup^  cet  à\^ 
4f berty  qui  a  été  ix>jidaamé  dan»  c^  concile  par  wigt-tfois  évêques 
jet  UD  grand  nombre  de  prêtres,  do  conseot^ipeot  des  princes  et  dp 
peqplç.  f  C0  Aldebert  eta^t  pn  impostenr  qui  copiait  se  fiure  passer 
popr  PU  mot  çt  qoi  piaulait  d«  petites  croix  aotonr  desquelles  il 
réunissait  lepeppledes  eampagn^*  Le  concile  de  Soissops  *  ordonmi 
de  brûler  ces  croix.  Aldebert  était  évêque,  aiqsî  qu'on  certain  Qùr 
jnepty  qui  p*ét4it  pas  nlo3  orthodoxe  que  lui.  Ces  deox  bérétiques, 
ayunt  été  condmnés  \  Soissons^  fiirent  mis  ^  prison  et  ndâcbés 
quelque  temps  aorès-  Copupe  ils  recpnupepcèrent  à  sédnire  les 
peuples,  SopÛace  les  dénonça  au  pape  d4PS  une  lettre  qu'il  lui  ^- 
Toya  par  le  prêtre  Deneard. 

Zacb^rie  couToqpa  (743)  aussitôt  à  Rome  up  concile,  dont  PPus 
aYops  les  actes  \  Les  évéoues  et  les  prêtres  s'étant  ass«P»blés  au 
pilais  de  Latr^Ui  le  potaire  George  dit  a  baute  yoix  dans  rassemblée^ 
9  Le  Ténérable  prêtre  Peneard^  envoyé  du  très  saint  archevêque 
Bopiiace,  est  à  la  porte  et  demande  à  entrer;  »  op  répondit:  Qu'il 
entref  Deneard,  étant  entré,  dit  au  papç  ;  «  Mop  seigneur,  votre  ser- 
viteur mop  seigpeur  Tévêque  Bopiface  ay^nt  as$epU>lé,  par  votre 
ordre,  un  concile  daps  le  royaume  des  Fnmks,  et  ayant  trouvé  deux 
&UX  évéques  hérétiques  et  sçbisniatiques ,  Aldebert  et  Clément^  U 
)^  a  déposés  et  &it  piettre  ep  prisop  de  concert  Avec  les  pripces 
des  Franks.  Ces  faux  évéques  demeurât  impénitents  et  continuent 
dç  séduire  le  peuple;  p'est  pourquoi  je  vous  présente  cette  ktlré 
que  mon  seigneur  vous  envoie,  AÛnqpç.vous  la&ssiei  Uredevapt 
Iç  s4ipt  eopcile.  La  sace]l4ire  Tbeoj^iauius  1a  prit  ^  gd  dQPPA 
îepturer  lEik  était  aipsi  conçue  i 

s  Au  très  excellent  père  et  poutifç  apostolique,  rçvêtu  4e  l'auto^ 
rite  de  saint  Pierrç,  au  pape  ^acbariei  Boniface^  bupible  serviteur 
4es  serviteurs  de  Dieu,  salut  dans  la  charité  de  J,-C.  i 

p  Depuis  trepte  aps  ^ue  je  me  spis  mis  au  service  du  siège  appfr- 
tplique,  avec  I4  peripissiop  etrautorité  de  votre  prédécesseur  Gré»- 
goire,  j'ai  confié  au  poptife  apçstoUqu^  toutes  n)es  peipes  et  mes 
consolations.  Permettez-moi  d'en  user  encore  de  même  et  de  suivre 


*  CoDdL  SoessioiLf  can.  7. 

s  Gondl.  RomaiLy  apudjlm^i  t»i|  A  lit  at  isi^ 


viibJMic  â9  9091  flotte  fmliê  àê  h  Siiitf 9  ËmtBid  i  §  iMtaMie 
»  tM  pèr^  et  il  tt  répoBdmt  » 
M  yoAftt  Pftimîté  841  flOttYîeot  qiMi j'il  4té  ebin^f  mfdi^é  mm  '»- 

4îgpiléy  d'assambler  dMti  la  praYloflU  Am  Fnnkt  an  ^usOfi 
qo'aviient  aoUUité  iti|  teâquM  0ttx-K«d»fia  âtt  mi  paya.  Or»  i'ù  ftty 
Aqwooitft  (BuvMy  bflaucoupà  louffpip  4a  k  partie  ^i  pr^NH»  i» 
diacres  adultères,  de  clercs  fomicateurs.  Ceux  qui  m'ont  oaitféfe 
plos  dfi  peine  sqat  des  hépAtiques  notolMs,  Uasphémateon  envers 
Uen  et  esY^n  la  foi  catholique.  L'm  d'eiix»  oonnaé  AldêbeHi  e»t 
Oauloijii  rautve,  nommé  Cléneat,  est  de  la  patipo  des  SMttn  fl» 
diSèrant  daoi  lem'^pifiiofiar.emiiiéoi»  qiaia  Ui  iwt  eherg^  Tw 
et  rentre  d'un  égal  fiu^ean  d'iniquités* 

»  J'ai  eu,  à  leur  sqjet»  bien  doi  penécotima  et  den melé4i«tifiai  i^ 
enpportep  de  la  part  diis  peuplée.  Us  disent,  en  parlant  d'ÂÛebfvtf 
que  je  leur  ai  enlevé  leur  saint  aeâtrci,  leur  pruteeteufy  leur  thau- 
maturge. Votre  Piété  en  jugera  naprèa  oe  que  je  Tait  lui  eu  dîri* 
Dis  sa  jeunesse ,  il  ebereha  h  s'attirer  des  bonueurs  par  mn  bypom^ 
|Sio.  n  publia  qu^nu  ange  du  Seigneur  était  venu  dei  estréis^i  du 
monde  lui  apport»  des  reliques  d'uue  vertu  merveilleuaey  et  que, 
depoisee  ieraps«-là,  il  obtenait  tout  oe  qu'il  demandait*  Par  aei  aft- 
tifleesi  il  séduisit  des  fequnes,  despay«ans,at  se  &t  eonftivr  Tépisr 
oopat  pour  de  l'argent.  Cette  dignité  lui  inspira  taut  d'orgueil,  qu'il 
s'égalait  aux  ApAtres.  Il  s'éievait  même  eu  quelque  sorte  ai^amif 
d'eus,  puisqu'il  dédaqiatt  cçntHt  ceux  qui  allaient  en  pèlerinage  à 
leurs  tombeaux.  Il  se  dédia  à  liurfuéme  des  UfatoireSi  planta  im 
moU  et  éiigea  de  pertes  églises  dans  les  eampagnes,  aupn^  des 
iNitaiaee.  (^es  peuples,  au  Mpna  des  éféques  et  déa  aneieuuei 
égttsea,  a4»M>ui«ient  en  foula  à  Û  et  disateni  :  I41»  màHtêê  d$  mmt 
Aldêbm>t  nôUB  iouvpfotU.  U  a  porté  l'argneil  juaqu'i  depner  (le  ses 
wgies  et  da  ses  oheve^x  pour  Atne  portés  avea  les  reliques  de  saint 
Kerre;  enfin,  pour  mettre  le  eofaUe  k  ses  erimes,  lorsque  les 
pMiples  vanaient  se  prosterna  à  ses  pieda  pparaeconfiieseTi  U  leur 
diiait  {  a  Je  sais  tous  vos  péefaés,  parce  que  les  eboses  eaebé|s  me 
a  umt  oonnues.  H  n'est  pesnéoesseireque  veusles  eonfisssiez.  Voi  ' 
s  péchés  psssés  vouf  sont  remis.  Soyea  tranquilles  sur  votre  afaen« 
f  lutioa  et  letoumex  ehez  taus  en  pait.  » 

a  Peur  l^antre  hérétique  nemnié  Clément,  il  rejette  lof  eannnade 
Ptgyae  ainsi  que  les  éerits  de  saint  Jérdmei  de  miut  Anguatiu  et  de 
saint  Orégefee.  fl  piéiend  ra'il  peutidtie  éilqne  melgié  1^ 
sÉ||uewn1iaitittdeBifpfartià^weaHmeiafedaltte^ 
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trodoire  le  judaïsme  et  il  prétend  qu'un  chrétien  peut ,  s'il  lèvent, 
épouser  la  veuve  de  son  finàre.  Il  attaque  la  foi  des  saints  Pères ,  il 
enseigne  que  J.-G.,  lorsqu'il  est  descendu  aux  enfers,  en  a  délivré 
tous  les  damnés,  même  les  infidèles  et  les  idolâtres.  Il  avance  plu- 
sieurs autres  dogmes  horribles  touchant  la  prédestination  de  Dieu. 
Je  vous  prie  d'écrire  au  duc  Karloman  de  remettre  ces  hérétiques 
en  prison.  » 

Après  la  lecture  de  la  lettre  de  Boniiace ,  le  pape  Zacharie  dit  : 
c  Vous  avez  entendu  ce  qui  a  été  lu  de  ces  impies  qui  se  préfèrent  aux 
Apôtres.  »  Les  évéques  et  les  prêtres  répondirent  :  a  Ce  sont  des  mi- 
nistres de  Satan  et  des  précurseurs  de  T  Antéchrist.  Quel  est  le  saint 
qui  ait  donné  au  peuple  pour  reliques  de  ses  cheveux  oude  sesongles, 
comme  Aldebert?  »  Gomme  il  était  un  peu  tard ,  le  pape  remit  à  une 
autre  fois  l'examen  de  la  vie  et  des  actions  des  deux  imposteurs. 

Dans  la  seconde  session,  le  pape  demanda  à  Deneard  plusieurs 
écrits  qu'il  avait  en  main  et  parmi  lesquels  était  une  Vie  d'Aldebert 
composée  de  son  vivant  et  par  son  ordre.  On  la  lut  tout  entière  et 
l'on  inséra  dans  les  actes  du  concile  ces  premières  lignes  :  a  Au  nom 
de  Notre  Seigneur  J.-G.,  ici  commence  la  vie  du  pieux  et  bienheu- 
reux serviteur  de  Dieu,  saint  Aldebert,  évêque  illustre  en  toutes 
choses  et  donné  au  monde  par  un  choix  spécial  de  Dieu.  U  naquit 
de  parents  d'une  condition  ordinaire,  mais  il  a  été  couronné  de  la 
grâce  de  Dieu.  Avant  sa  très  heureuse  naissance ,  sa  mère  crut 
voir  un  veau  sortir  de  son  côté  droit;  ce  qui  signifiait  la  grâce  qui 
l'avait  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère.  » 

Après  la  lecture  de  cette  pièce  étrange  et  ridicule,  le  pape  Zacha- 
rie, s'adressant  aux  Pères  du  concile,  leur  dit  :  a  Que  pensez-vous 
de  ces  blasphèmes,  très  chers  frères?  —  Votre  Sainteté,  répondit 
révéque  Ëpiphanius,  a  été  bien  inspirée,  lorsqu'elle  chargea  notre 
frère  Boniface  d'assembler  un  concile  au  pays  des  Franks  pour  dé** 
couvrir  ces  schismes  et  ces  blasphèmes.  » 

a  Voici  maintenant,  dit  le  prêtre  Deneard,  une  lettre  qu'Alde- 
bert  prétend  être  de  J.-C.  et  être  tombée  du  del.  »  U  la  remit  aix 
Pères  du  concile.  Elle  commençait  ainsi  :  «  Au  nom  de  Dieu,  ici 
commence  la  lettre  de  Notre  Seigneur  J.-G.,  qui  est  tombée  à  Jéru* 
salem  et  a  été  trouvée  par  l'archange  saint  Michel  à  la  porte 
d'Ëphrem;  elle  a  été  lue  et  copiée  par  le  prêtre  Leora  qui  l'a  ea- 
voyée  à  un  autre  prêtre  de  la  ville  de  Jérémie  nommé  Talasius,  le- 
quel Taenvoyée  dans  une  ville  d'Arabie,  à  un  autre  prêtre  nommé 
Léobon,  qui  l'a  envoyée  à  la  ville  de  Vet^e^  où  elle  a  été  reçue  par 
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le  prêtre  Maèherius  qui  Ta  envoyée  au  mont  de  Saint-MBchel-Âr- 
changey  qui  l'a  portée  à  la  ville  de  Rome,  au  sépulcre  de  saint 
Pierre,  où  sont  les  clefs  du  royaume  des  deux;  les  douze  prêtres 
de  Rome,  en  la  recevant,  ont  fait  des  veilles,  des  jeûnes  et  des 
prières  pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  » 

On  lut  la  lettre  tout  entière,  après  quoi  le  pape  fit  cette  réflexion 
fort  juste  :  a  Assurément,  mes  cbers  frères,  cet  Aldebert  a  perdu  la 
tête,  et  ceux  qui  croient  à  cette  lettre  ont  aussi  peu  de  jugement 
que  des  en&nts.  Mais  de  peur  que  des  esprits  frivoles  n'y  soient 
encore  trompés,  nous  ne  pouvons  laisser  cette  affaire  sans  exa- 
men. »  La  séance  fut  ensuite  levée. 

Au  commencement  de  la  troisième  session ,  le  prêtre  Deneard 
présenta  au  concile  une  oraison  composée  par  Aldebert  lui-même. 
En  voici  le  commencement  :  a  Seigneur,  Père  tout-puissant,  père 
de  Notre  Seigneur  J.-G.  !  Alpha  et  Oméga!  toi,  qui  es  assis  sur  le 
septième  trône,  sur  les  Chérubins  et  les  Séraphins!  je  t'invoque.  Je 
vous  invoque  aussi,  anges  Uriel,  Raguel,  Tubuel,  Michel,  Inias, 
Tubuas,  Sabaoth  et  Simiel.  x>  Après  que  cette  oraison  eut  été  lue, 
le  pape  dit  :  «  Très  saints  frères ,  que  pensez-vous  de  cette  pièce?  » 
Les  évêques  et  les  prêtres  répondirent  :  a  Nous  pensons  qu'on  n'a 
rien  de  mieux  à  foire  de  tous  ces  écrits  que  de  les  brûler  et  d'en 
condamner  les  auteurs.  Les  noms  inscrits  dans  ce  dernier  écrit,  à 
l'exception  de  celui  de  Michel,  ne  sont  pas  des  noms  d'anges,  mais 
de  démons.  L'Écriture  ne  nous  apprend  les  noms  que  des  trois 
anges  :  Michel,  Gabriel  et  Raphaël.»  Le  papeZacharie  ajouta  :  a  Votre 
Sainteté  a  raison  de  juger  que  les  écrits  de  l'imposteur  méritent 
le  feu  ;  il  est  cependant  plus  à  propos  de  les  garder  dans  nos  archives 
pour  la  confusion  des  hérétiques.  » 

Aldebert  et  Clément  forent  ensuite  déposés  et  condamnés.  Le 
pape  envoya  à  Boniface  les  actes  du  concile  avec  une  longue  lettre 
dans  laquelle  il  répond  à  plusieurs  qu'il  avait  reçues  du  saint 
apôtre  ^  Le  pape  le  console  des  persécutions  qu'il  avait  à  sup- 
porter de  la  part  des  mauvais  chrétiens  ,  et  des  maux  que  les 
incursions  des  Saxons  et  des  Frisons  causaient  à  l'Église  qu'il  avait 
en&ntée  à  J.-C.  a  Rome  elle-même,  ajoute-t-il,  a  bien  été  aussi  ra- 
vagée plusieurs  fois  à  cause  de  ses  péchés.  Dieu  a  daigné  la  consoler 
pour  le  moment.  »  Nous  savons  par  là  qu'à  cette  époque  les  Lomr- 
bards  laissaient  Rome  en  paix. 

^  n  n'y  en  1  qu'une  (la  seconde)  qui  nous  ait  Hé  consente. 
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NoustrouYons  Aana  la  lettre  da  papa  nn  passage  ipiiiukaiapiiiwd 
que  les  prinee»  dea  Franlu  avaient  conçu  la  projat  da  fiiiri  aalat 
Boni&ee  éyéque  métropolitain  d'une  dté  limitrophe  des  tan»t  habi- 
tées par  lei  infidèles.  Le  saint  missionnaire  n'avait  pas  eu  joaqn'alon 
de  siège  déterminé.  Il  n'était  qu'évAquerégionnaire. 

9  Quant  h  ce  que  vous  me  mandes ^  dit  le  papa,  que  las  princes 
dos  Fraoks  ont  choisi ,  pour  vous  on  fiure  un  siège  métropolitain , 
une  ville  dont  le  territoire  s'étend  jusqu'aux  terres  des  païens  Qt  aut 
nations  germaniques  que  vous  avea  évangélisées,  nous  donnops 
bien  volontiers  notre  consentement  à  ce  projet ,  caril  viant  deDian. 
Le  Seigneur  rendra  inutiles  les  efforts  de  quelques  finit  évéquasqni 
t&ebent  de  l'entraver,  et  il  affermira  tout  ea  qui  a  été  statué  confort 
mément  aui  saints  canons.  Je  prie  la  Seigneur  de  réeompaniar  1^ 
princes  des  Franks  du  coneoura  qu'ils  vous  ont  prêté.  » 

Le  siège  épiscopal  que  Pépin  et  Karloman  avaient  an  en  vue  poor 
Boniface  était  celui  de  Cologne,  qu'il  aurait  occupé  après  la  n^ort 
de  Ragenfrid  ;  mais  le  siège  de  Mayenee  d^nt  abrs  vaeant  par  la 
déposition  de  Gewileb  et  sembla  plus  convenable. 

Gèrold  *,  évèque  da  Mayenee,  père  de  Qewileb,  était  un  braire 
guerrier  qui  avait  été  tué  en  combattant  contre  les  Saxons  dans  l'ai^ 
mée  de  iûrbman.  Pour  consoler  le  fils  qui  servait  au  palais  |  on  le 
fit  clerc  et  bientôt  évéque  à  la  place  de  son  père.  Karloman  ayant 
fiiit  une  nouvelle  expédition  contre  les  Saxona,  Gewileb  l'y  aeeem- 
pagna.  Los  deux  armées  étaient  en  présence,  séparées  seulement 
par  le  Weser-  Gewileb  désirait  ardemment  découvrir  celui  qd  avait 
tué  son  père.  Dans  ce  but,  il  envoya  pecrètement  un  des  siens  dans 
le  camp  ennemi.  CeluiMsi  ayant  découvert  le  meurtrier  de  Géreld, 
lui  dit  que  Gewileb  son  maître  désirait  s'entretenir  avee  lui.  I^e» 
Saxon ,  qui  ne  se  doutait  de  rien ,  entra  dans  le  fleuve  $  Gfwileb  vint 
à  sa  rencontre  et  le  tua  d'un 'coup  d^épée  en  disant  :  g  C'est  a{n|i 
que  je  venge  la  mort  d'un  père  que  J'aimais  tendrement,  p 

Gewileb  retourna  tranquîHeqient  à  son  Église  aprèp  l'expédltioii^ 
et  continua  ses  fonctions  épiscopales. 

Hais  BonifiiLce  ayant  convoqué  quelque  temps  après  le  seeond 
concile  de  Germante,  démontra  qu'un  évéque  qui  avait  versé  le 
sang  humain  ne  pouvait  plus  exereer  les  fènetions  eeelésiaatiqoes. 
Il  reprocha  goasi  à  GewiU>  d'airgir  été  à  ht  chasse  avee  des  ftiueens 


*  Vit  S.  Bonif. 
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«I  ta  ifti«l8«  L'éréqiM  ét^  Vk^ne^  Ait  déposé^  mais  j}  éa  appët  à 
J|oiB«  d  apmofA  qu'il  înit  luinnéme  sa  pUiodra  ao  papa  da  la 
aeotaoca  portéa  coatra  lui,  6ofii£ica  ae  b&ta  d'an  avertir  Zacbaria, 
qui  lui  répondit  :  a  Quant  à  cet  autre  séducteur  nommé  Gawileb^ 
qui  vient  n^us  trauvar ,  quapd  il  «era  arriiré,  on  na  fera  rien  qui 
na  fioitagréabia  à  Diau«  ^ 

Oa  ignore  ai  Gevviieb  se  rendit  réellement  à  Bonie.  U  est  certain 
qu'ii  ae  MHimit,  qu'il  rendit  h  l'églifie  les  biens  dont  il  avait  eu  la 
joniisaaçej  et  qu'il  pasaa  dans  la  pénitence  le  resta  de  sa  vie,  Kar- 
ipnian  fit  élire  Boni&«aév4que  de  Mayenea  qui  fut  érigée  par  le  pape 
en  métrppole  S 

En  sa  qualité  de  vicaire  du  saint-siége,  Boniface  convoqua  un 

Iroialèma  oonoile  de  tons  les  éy^nea  des  Gannanies.  U  y  fit  lûlopter 
de  np«vaau  les  décréta  des  ^nailea  da  jUeptinea  et  de  Soiasons  '  et 
sottscrire  nna  profesiôon  de  f«i  très  caibaUque  qu'il  envoya  au  papa. 
Zacbarie  en  eut  une  grande  Joie  et  éerivit  à  Boniface  '  :  «  Nous 
avons  reçu  la  profasaion  de  foi  que  vous  nous  ave%  envoyée,  de 
«meert  avec  las  évéquea  du  royaume  des  Franks.*  En  la  lisant ,  nous 
avona  M  comblé  de  joie^  nous  y  avons  vu  I^  preuve  que  la  Seî- 
gneor  a  daigna  les  réunir  h  nous  dana  une  parfiiiie  unanimité^  poor 
la  conadatieii  de  l'Église  leur  mère,  d 

U  aenablarait  que  les  évéquas  franka  n'avaient  pas  conservé  lenr 
loi  beaucoup  plus  pure  que  leurs  rooiurs*  Le  pape  crut  devoir  les  fé- 
hàtet  de  leur  retour  et  leur  écrivit  *  : 

a  A  nos  très  aiméa  Ragenfrid  de  Rouent  Raimbert  d'Amiena, 
Deodatna  da  Beauvaia,  Eliaeusda  Noyon,  Fulcbar  de  Tongres, 
David  de  Spire ,  Etberiuade  Térouanne,  Treuvard  de  Cambrai, 
Burkhardde  Wirtzbonrg,  Genebaudus  de  Laon  ',  Romain  de  Maanx, 
Agîlulf  da  Cologne 9  Heddua  de  Strasbourg,  et  à  tpua  nos  autres  co- 


*  Majeuce  avait  été  de  tout  temps  métropole  de  la  première  Germanie,  Nous 
croyons  donc  que  par  le  mot  de  métropole ,  U  faut  entendre  Ici  le  siège  du  vicaire 
dn  saint-sIége  pour  tous  les  pays  soumis  aux  Franks. 

Plusieurs  auteurs,  oomma de  MarcaeiFleury,  pensent qna  Cologne  et  Mayepee 
iraient  perdu  leurs  Uires  da  méu^poles  au  milieu  de  U  confusion  qu*apporta 
arec  elle  riovaslon  ïwhèrt^  et  <)oe  le  pape  leur  rendit  ce  Utre  vei9  ceue  épa- 
que. 

s  Bonif.,  Epist.  ad  Cutbert. 

S  Apad  ftiflii»  ap«  de. 

^  itid,0  p.  540* 

S  Cétalt  le  second  évéqne  da  Laon  de  ce  nom. 
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évéques  bienniimés,  aux  prêtres ,  aux  diacres,  à  tous  les  clercs  des 
églises  de  Dieu,  attachés  à  la  vraie  doctrine ,  Zacharie,  évéquedu 
siège  apostolique,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  salut  dans  le 
Seigneur  : 

»  Grâces  au  Dieu  tout-puissant,  à  Notre  Seigneur  J.-G.  son  Fils 
unique,  et  au  Saint-Esprit  qui  a  daigné  répandue  sa  grâce  dans  vos 
âmes  et  vous  faire  rentrer  dans  l'unité  de  la  foi,  vous  unir  dans  les 
liens  de  la  paix!  Que  la  splendeur  du  Seigneur  notre  Dieu  soit  sur 
vous,  frères  bien-aimés  !  qu'une  grâce  abondante  de  paix  et  de  charité 
vous  unisse,  afin  que  vous  ne  formiez  qu'un  seul  corps  dans  votre 
mère  spirituelle,  la  sainte  Église  de  Dieu,  catholique  et  aposto- 
lique. 

»  Mes  très  chers  frères!  vous  m'êtes  un  grand  sujet  de  joie.  Votre 
foi  et  votre  union  avec  nous  est  précieuse  et  connue  de  Dieu  et  des 
hommes.  Depuis  que  vous  êtes  retournés  à  saint  Pierre,  le  prince 
des  Apôtres ,  que  Dieu  vous  a  donné  pour  chef,  vous  ne  faites  plus, 
grâce  à  Dieu,  qu'une  même  société,  un  même  troupeau. 

»  Vous  avez  auprès  de  vous,  en  notre  place,  le  très  saint  arche- 
vêque notre  fi^re  Bdnifiice ,  légat  du  siège  apostolique.  Obéissez-lui 
constamment,  malgré  ceux  qui  ne  partagent  pas  vos  sentiments.  » 

Boniface  avait  éprouvé  une  forte  opposition  dans  sa  réforme,  et  le 
nombre  des  évêques  qui  avaient  pris  ouvertement  son  parti  n'était 
pas  grand,  si  nous  en  jugeons  par  ceux  auxquels  la  lettre  du  pape 
est  adressée.  Aussi ,  dans  sa  lettre  à  Cutbert  de  Cantori>éri ,  Bonifisice 
se  compare  à  un  pilote  qui  travaille  à  diriger  un  vaisseau  pendant  la 
tempête,  et  à  un  chien  qui,  voyant  les  voleurs  piller  la  maison  de 
son  maître,  ne  peut  qu'aboyer  et  fiedre  du  bruit  ^  parce  que  personne 
ne  vient  à  son  secours. 

En  effet,  malgré  les  efforts  de  Boniface,  la  masse  du  clergé  resta 
ignorante  et  vicieuse.  Karloman ,  qui  avait  si  bien  secondé  le  zèle 
du  saint  archevêque,  abandonna  la  rude  tâche  qu'il  avait  entreprise 
de  remettre  en  vigueur  les  règles  de  la  discipline.  Désespérant  de 
sanctifier  les  autres ,  il  voulut  du  moins  se.  sanctifier  lui-même. 
Après  avoir  recommandé  son  fils  Drogon  à  Pépin,  il  fit  le  pèleri- 
nage de  Rome,  offrit  de  grands  présents  au  tombeau  de  saint 
Pierre,  s'y  fit  tonsurer  *  et  bâtit  sur  le  mont  Soracte  *  un  monas- 

*  Anast,  Blbliotlu,  in  vitâ  Zacharic  papa.  —  EglnhanL,  AnnaL  ad  ami*  746; 
Ghron.  Moissiac  ;  Cbron.  Adon.  ;  Apud.  D.  Bouquet,  U  u. 
s  Mont  S^i-SylTesire. 
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tère  où  il  demeura  quelque  temps.  Pour  éviter  les  usités  et  les  hon- 
neurs que  lui  rendaient  les  Franks  qui  venaient  à  Rome,  il  se 
retira,  par  le  conseil  du  pape,  au  Mont-Cassin  avec  un  seul  com- 
pagnon. 

L'abbé  Pétronax,  qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  ayant  demandé  de 
quel  pays  il  était  :  a  Je  suis  Frank,  répondit-il,  et  je  me  suis  exilé 
volontairement  de  mon  pays  dans  la  crainte  de  perdre  la  céleste 
patrie.  »  Il  fut  reçu  avec  son  compagnon  au  nombre  des  novices,  et 
après  un  an  d'épreuves ,  ils  firent  profession  selon  la  règle  de  saint 
Benoit ,  entre  les  mains  de  l'abbé  Optât ,  successeur  de  Pétronax. 

Karloman  ne  s'était  pas  fait  connaître.  II  ne  cherchait  à  se  dis- 
tinguer que  par  sa  ferveur  et  son  humilité.  Comme  les  autres,  il 
travaillait  au  jardin ,. gardait  les  troupeaux  et  servait  à  la  cuisine.  Il 
parait  qu'il  remplissait  ce  dernier  office  avec  plus  de  bonne  volonté 
que  de  talent.  Le  cuisinier  le  voyant  un  jour  *  gi^ter,  sans  le  vouloir, 
les  mets  auxquels  il  travaillait,  se  mit  en  colère  et  lui  donna  un 
soufflet,  c  Que  le  Seigneur  et  Karloman  vous  le  pardonnent,  »  dit 
simplement  Thumble  duc.  Le  cuisinier  le  frappa  une  seconde  fois  et 
reçut  la  même  réponse;  le  brutal  cuisinier  le  frappa  une  troisième 
fias.  Mais  le  Frank,  qui  avait  accompagné  Karloman  au  Mont- 
Cassin  et  qui  était  là,  perdit  patience,  et  saisissant  un  pilon,  en 
fiappa  rudement  le  cuisinier  :  a  Mauvais  serviteur,  s'écria-t-il, 
que  ni  le  Seigneur  ni  Karloman  ne  te  le  pardonnent.  »  L'abbé  fit 
un  crime  au  moine  étranger  d'avoir  ainsi  frappé  un  serviteur  du 
monastère  :  a  Si  je  l'ai  frappé,  répondit-il,  c'est  queje  l'ai  vu  insul- 
ter, de  la  manière  la  plus  indigne,  l'homme  le  plus  illustre  et  le 
plus  vertueux  que  je  connaisse.  »  Plusieurs  moines  étaient  blessés 
de  ces  éloges  donnés  à  un  religieux  naguère  encore  novice,  o  Celui 
que  vous  voyez,  ajouta  le  Frank,  c'est  Karloman,  le  prince  des 
Franks,  qui  a  renoncé  à  la  gloire  et  à  son  royaume  pour  l'amour 
de  J.-C.  p 

A  ces  mots,  les  moines  tombèrent  aux  genoux  de  Karloman  et 
lui  demandèrent  pardon  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  avait 
fidts.  Mais  le  pieux  duc  les  conjura  de  ne  le  considérer  que  comme 
un  grand  pécheur,  et  leur  donna,  pendant  toute  sa  vie,  l'exemple 
de  la  plus  profonde  humilité. 

*  AninL  Heteas.,  ad  ann.  7&7  \  apad  0.  Bouquet,  u  n. 
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PépIn-ie^Bref.  -^  Ses  reUtioni  «Tac  le  pape  Zachaile.  —  ComalUtlMi  nr  plaslenfi  pointe  d« 
dliclpllne.  —  Repense  da  pape.  —  Belatlont  de  laint  Boainice  et  da  pape  ZfiAurfcpit 
ftiMlMt  à  PC^llae  CaHe'Frfaolwt  -  ReavèUo  eanmliimaa  •ePépê»*»  p«p«  :  à^tffrdp^ar- 
tient  le  titre  dr  roi  ^  —  Wpln  cet  taeré  rot  à  ttolMons  par  ialht  BonlTace.  —  Mort  da  pape 
idckariè.  ^  UtOAM  M,  pèfPO.  ^  iHtÉno  ÉIiIm  «M#r  •»  Iftancte  •-  l>«|»l»  lai  eAVoié 
Deoctcffaiiff  p«nr  •«entendre  avdc  Inl.  -^  Saint  Chredefang  e»le  ddc  ântehnire  àmèneàtln 
)^ape  en  l^rance.  —  iialadle  el  rn^>en  mlracorenaedd'pape  an  monaatère  de  éalnt-Denla. 
•-  JkmmMêê  de  Qnieipey.^  QntH^  l«^NilMi MMKMb  -  AdMMHuI  nw-dhft  fetftMMrfk  fét 
le  roi  des  Lombardi,  Aitoir«  et  envoyé  en  France  poor  empêcher  ciflM  CBorre.  o-tninin 
iMOridelUrloaiirti  Vienne.  -  frantère  ra«m  d^tulfe.  >-  Attolf  ^n«u.  —  LepapecMa- 
dnli  4He«c  p«>  tu»ûé»^9ÊI»ê  êèStMUÙéaké-^V^t^mUMÊÊÊmt  ^  MlftrdeiMMfarM^ 
Beuf  lème  rnerre  d*ltatlr.  _  Astoirvalnca  onewoonde  fela.  —  Sonveralneté  temporelln 
dd  pipe.  —  Vulrade,  mhibé  d»Jalftr.DeDli,  poarfdtt  initéetfttoii  dd  trttté.  —  lf»rrd^XitoU; 
—  M«lta%  ro»  dei  Imnifeordi.  •>  Knn  d»pa9n  ÉtIkndK  «*  SdhitlodtfMe  «MU  iMCt  MME 
au  auparavant.  -^  Demlert  travanz  de  talnt  Bonlftcok  —  Son  aMWtyre.  —  itetavraftik 
-^ftonéMfe. 

Î47-TST. 

KàrioiAHn  ^  eoflÛiiMi  à  H>al«fl4re  ateg  te  pttfMi  Xâichtirl^  et  FàTébd'o 
Vétfoe  BonifiKse  pmir  U  rétàbKsBetnént  de  1&  d}sd|)ltM  eeélésios^^cfèi 
Un  fait  i(np()iiftfil  que  Yott  AM  «ôignetdsemeftt  rëttii»(}tia»  M 
ttritieti  4e  ces  fmvtot  diseiplifiidi^s^,  e'esl  Vac^oii  <fireeté  <}tie  ddtt'» 
aèreàt  KttcllAHe  èl  Bofiifaee  à  Ift  p^ftaaiH*e  péli^ue  dîàM  le<»  ditoM 
rèHgrettêes.  11^  votthirenf  jf^omief  TËgUse  p«i^  la  piii«fttttl«e  cSvHe  qiit 
Ittait  eauêé  sa  ftiikie  eft  Ou  Vf  aftt  à  «etf  /ktôj^»  teâ  p(>ne&  dtt  sattctyaim; 
EHe  Bèrule^  efi  effet  ^  pouvait  aiteiiidre  oed  ;<nKA»«  dbtit  éUé  k^i  fatt 
dé»  évéqttes,  et  qm  tenale&t  à  elle  par  les^  lieti»  ptfiasànts  de'  A 
h^commawAi/^»  Les  pape»,  depu»  Grégoire  IT,  che#ctièi»ent  16 
Remède  au  msd  ôAû^  ee  qui  Ta'vait  prodtiif.  H»  ne  poirvaîettt  pa^  flKMiÉ> 
ver  Dfl  diè^èi^  d'aetiôn  sufflea&t  datië  te  dergé,  o6  l'énergie  éttik 
l]|f)rte  avec  ta  vertu  ;  ih  le  treuvèretit  dbiis  ta  royauté  katolingîetttiè 
doftt  ib  âe  condlièfent  raffectit>it  ;  ils^ldt  preidlgaèrem  le»  prhitégeë 
et  les  faveurs ,  lui  donnèrent  une  véritable  puissance  ecclSictêtiqtMi; 
eb  retour,  ils  en  reçurent  leul»  puissartce  te/npore!le  et  lièrent  a^ec 
ëHé  ce»  rappe»tts  fréquents  quî*  augttient^ettt  leur  action  dii^të  ^yr 
tes  Église»  particûtièféd.  Nous  tae  blâtliôn^  pas  la'  papàilté  d'avoir  èÉ 
fecburs ,  peut*  lebieti  de  FÉgli^  flmdre,  atr  seul  mo^èti  qui  tOi%p^ 

sible;  seulement,  il  faut  Tavouer,  en  dottttMt  ta  CôméCtHitiott  de  sM 
autorité  aux  empiétements  du  pouvoir  politique  dans  le  domaine  re- 
ligieux, et  surtout  dans  le  choix  des  évéques,  la  papaut&se  prépara 
bien  des  luttes.  Lorsque  les  rois  et  les  empereurs  voulurent  exercer 
leurs  privilèges  comme  des  droits  et  sans  le  contrôle  qu'elle  s'était 
réservée  y  elle  vit  le  péril  de  l'Église ,  elle  combattit  avec  énergie. 


Ette-nteM,  cepsadtsti  nwî  ootttribdé k tettphoêr  pur  k  tdioaté 
TOjalekpoaT^élMlifdesËgliftetpaiiioiilièreSy  die  ayêilkgitiikii 
«fi«  iiswrpAlioa  qui  ««4  de*  r&ioiUU  dipk)rlJ)le8  ^ 

Poar  le  awmmiti  iKmteiitoo»-iiou9  de  remarquer  que  ractiou  du 
peufoir  dvil  danft  leé  dioiei  reUgieuies  «at  <k  bons  résullaté  à 
répoque  karolingienne. 

DàsavMU  lé  oOBeUe  deflelMOiii)  Pépia  «'était  {ait  autorieer  paf  le 
pape  à  aoiniiier  aux  eiégee  épieeopaax  ^  Neas  vofeas  fiar  te  troi- 
sème  canen  de  oe  ceacile  i  qU'U  avaii  établi  det  évéqaes  légitimée 
dans  les  différentes  cités ,  et  qu'il  leur  avait  doiiiM  pour  eurmllaiitsi 
arec  le  titra  d'arehevéquei)  Abel  de  Rouen  <Bt  Artbert  de  Sens. 
Pépin  aMMfttfa  qu'il  était  digna  de  la  coafiaaee  qu'atait  ea  lui  le 
n^  apostolique)  par  la  eoin  qu'il  eut  toqjours  de  aè  riea  fidre 
^'important  eaas  prendre  Tans  du  pape»  De  eoUcert  airec  les  évéques^ 
U  lui  adreesa  Tîagi-acpt  questions  auxqudles  ZaehAHe  répolklit  dàaa 
eette  lettre  *  : 

c  Ào  tris  atsalleat  ot  très  chrétien  feeignèiir  Pépin  ^  maii*e  da 
peiaisy  at  à  aos  très  ohers  frères  ^  tous  les  évéques,  àbbés  et  sel» 
gaears  qui  sont  daad  le  pays  des  Fraoksi  Zacharie^  évéque  de  la 
seiato  figlise  de  tKeui  catheUqnei  apoMoUqoe^  roaiaiflè  : 

«  Je  «ne  suis  n^oui  dtfus  le  âeigâeilr  eH  apprenent  ^  per  la  rda-^ 
tiea  de  aotre  trèsjober  fib  Pépia  ^  votre  bteaeeôndttlto  et  Vos  saintes 
disporitions  four  l'eatretieu  des'églîses  4e  vos  provinoes  et  poar  là 
r^gaîarité  desiaesursde  tous  les  évéqUes^  prêtres  et  abbés.  J'ai  été 
aeareux  de  aavoir  que  vous  ae  ckerebies  jptus  que  par  vos  prières  à 
precarer  k  vos  guerriers  là  vietoire  sur  les  Uatiotts  iafidèlesi  De  métiié^ 
mres  bien-^uanés^  que  Moïse  >  l'ami  de  DteU^  ae  combattait  que  par 
see  prières,  tandis  que  Josué^  4  la  tête  du  peuple  d'brael  >  gagtiait 
des  vietoires^  «asi  vous ,  4aaes  bien^^dmés^  vous  ae  deVei  aider  votre 
peuple  que  par  vos  prières  otvds  beaaes  «savres»  C'est  aux  prittces| 
aux  iioaimes  da  aièdei  aux  guerriers  f  qu'il  ap|;»arlient  d'attaquer 
lesanaemis,  de  défendre  le  pays;  le«  évéqUes^  les  pf^lres-,  les  ser- 
viteurs de  fiiea^  ne  doivent  s'oeeaper  qu'i  leUr  donUer  des  conseib 
salutaires,  à  prier  pour  eux. 

<^iié  ééiM  MH  «futter  «6M^  f«»SR)iite^  tûtiê  trtcdntëâlabié  véfitô ,  <i06  té 
laoïfapMue^  legitnui^iMtfi  m  ^tm\éH\Êi»mi^M,  v^m^  èà  ^sm 

poilUque  dans  le  domaine  religieux.  Ce  fut  ceUe  action  qui  eut  pour  résultats  les 
lottes  des  deux  puissances  qui  remplissent  le  moyen-flge  et  qui  enfantèrent  le 
GailicmtUme.  Cette  pensée  recevra  plus  Uvd  UA  ll(îtel^|Kpéiaeeu# 

•iiapi  9mt^ê9li€.  te Id  Alfciai n»aa Mémà^ U  ÈH9^V9Êê 

I  Apod  Slnn.,  Gonc  intiq.  Gtfkfi  l|^i  Mi 
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»  Notre  très  cher  fils  Pépin  nous  ayant  demandé,  d'après  votre 
ariSy  des  réponses  aux  questions  qu'il  nous  a  proposées,  nous  vous 
marquons  sur  chacune  de  ces  questions  ce  que  nous  avons  reçu  par 
tradition  des  Pères,  ce  que  les  canons  ont  statué  et  ce  que  nous^ 
même  avons  pu  décréter,  par  l'inspiration  de  Dieu  et  en  vertu  de 
l'autorité  apostolique,  d 

Les  questions  proposées  au  pape  roulaient  principalement  sur  les 
rapports  qui  devaient  exister  entre  les  métropolitains  et  les  évéques, 
sur  l'ohéissance  due  aux  évéques  par  les  prêtres ,  sur  les  clercs  cou- 
pables, les  mariages  illicites  et  l'homicide. 

Sur  tous  ces  articles,  le  f)ape  rapporte  les  anciens  canons.  Le  mé- 
tropolitain doit  être  regardé  comme  le  chef  de  la  province.  Les 
évéques  et  leurs  prêtres  cardinaux  (on  appelait  ainsi  ceux  qui  étaient 
chargés  de  paroisses  dans  la  cité  épiscopale)  doivent  porter  les  habits 
de  leur  dignité.  Ils  peuvent,  s'ils  le  veulent,  porter  l'habit  monas- 
tique. Mais  comme  ce  vêtement  était  à-peu-près  celui  des  pauvres 
et  n'était  que  de  laine,  le  pape  bit  observer  qu'ils  sont  obligés 
d'avoir  des  hsJ^its  plus  décents  lorsqu'ils  exercent  leur  ministère. 
Les  prêtres  des  campagnes  sont  inférieurs  à  l'évêque  et  aux  prêtres 
cardinaux;  ils  ne  peuvent  ni  offrir  le  saint  sacrifice,  ni  donner  la 
communion  dans  une  église  de  la  ville  en  leur  présence.  Les  clercs 
qui  sont  dans  les  monastères,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  basi- 
Uques  de  martyrs,  non  églises  paroissiales,  sont  sous  la  juridiction 
de  l'évêque,  comme  le  clergé  des  paroisses.  Les  évéques ,  les  prêtres 
et  les  diacres  sont  obligés  à  la  continence;  Quant  aux  autres  clercs, 
il  faut  suivre  sur  ce  point  la  coutume  des  Églises  particulières  '.  Un 
moine,  en  devenant  clerc,  ne  doit  pas  pour  cela  abandonner  la 
règle  monastique.  On  ne  peut  mettre  en  pénitence  pubUque,  ni  les 
prêtres  ni  les  diacres.  Si  quelqu'un  bâtit  un  oratoire  dans  ses  terres, 
en  l'honneur  de  quelque  saint,  l'évêque  diocésain,  après  avoir 
examiné  les  actes  de  la  fondation,  consacrera  l'oratoire;  mais  on  ne 
pourra  y  établir  ni  baptistère,  ni  prêtre  cardinal.  Si  le  fon- 
dateur veut  y  ûiire  célébrer  la  messe,  il  demandera  un  prêtre  à 
l'évêque. 

Telles  sont  les  réponses  les  plus  remarquables  du  pape  aux  ques- 
tions proposées  par  Pépin.  Il  y  ajouta  une  lettre  particulière  pour 
saint  Boniface,  par  laquelle  il  lui  recommande  de  fidre  assembler 


*  Respons.,  1, 4, 10, 11,  IS,  U,  iS. 

s  L'Église  de  Rome  y  obligeait  les  sous-diacrés,  L'Église  des  Gaules  avait 
adopté  cette  loi  au  commencement  du  ▼!•*  siècle. 
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un  concile  pour  y  publier  ces  décisions  et  examiner  de  nouveau  la 
cause  d*Aldebert,  de  Clément,  et  de  Goldolsatius  *,  déposés  tous 
trois  de  Tépiscopat .  a  S'ils  persistent  à  se  dire  innocents^  ajoute  le 
pape,  envoyez--les  nous  avec  deux  ou  trois  évéques  des  plus  sages  et 
des  plus  vertueux,  afin  que  leur  affaire  soit  examinée  et  terminée 
devant  le  saint-siége.  d  Le  pape  revenait  sur  cette  cause,  sans  doute 
parce  que  ces  imposteurs  n'avaient  pas  été  entendus  dans  le  concile 
de  Rome.  On  ne  sait  queUe  fut  Tissue  de  cette  affaire.  On  ne  pos- 
sède non  plus  aucun  document  sur  le  concile  que  dut  assembler 
saint  Boniface. 

Malgré  tous  les  efforts  du  grand  apôtre  de  la  Germanie,  les  abus 
ne  disparaissaient  pas.  Le  vice  même  affectait  de  se  montrer  avec 
impudeur.  Boniface  se  découragea  en  voyant  l'inutilité  de  ses  tra- 
vaux, et  songea  à  abdiquer  l'épiscopat  et  à  prier  le  pape  de  nom- 
mer un  autre  légat  pour  présider  en  son  nom  les  conciles  des  Gaules. 
Il  écrivit  au  pape  à  ce  sujet  une  lettre  dont  l'évéque  Burkhard , 
son  disciple,  fut  porteur,  et  dans  laquelle  il  se  plaint  surtout  de  deux 
missionnaires,  Sidonius  et  Yirgîlius. 

Boni&ce  reproche  à  Yirgilius  de  chercher  à  inspirer  à  Ottilon, 
duc  de  Bavière,  des  préventions  contre  lui  et  d'enseigner  des  opi« 
nions  erronées,  a  II  prétend,  dit  saint  Boniface,  qu'il  y  a  un  autre 
monde,  d'autres  hommes  sous  la  terre,  un  autre  soleil  et  une  autre 
lune,  j» 

Le  pape  ',  après  avoir  répondu  à  plusieurs  questions  que  lui  avait 
adressées  le  saint  archevêque,  lui  recommande  d'assembler  un  con- 
cile et  d'y  excommunier  Yirgilius,  s'il  est  convaincu  d'enseigner  la 
mauvaise  doctrine  qu'on  lui  reproche.  Yirgilius  donna  sans  doute 
des  preuves  de  sa  parfaite  orthodoxie,  car  il  fut  depuis  élevé  sur  le 
siège  de  Saltzbourg  et  reconnu  comme  saint. 

Zacharie  termine  ainsi  sa  lettre  :  a  Très  cher  fils,  vous  êtes  encore 
légat  et  envoyé  du  saint-siége,  comme  auparavant.  Notre  zèle  pour 
le  salut  des  âmes  nous  porte  à  conseiller  à  Yotre  Sainteté  de  ne  ja- 
mais quitter  le  siège  de  Mayence  que  vous  occupez.  Si  cependant 
vous  trouvez  un  homme  digne  de  vous  succéder,  ordonnez-le 
évêqne  pour  vous  seconder  dans  vos  travaux.  Nous  prions  notre 
Seigneur  et  Rédempteur,  par  l'intercession  de  Marie  sa  sainte  mère, 


<  On  ignore  â*où  ce  Goldolsatius  était  ér6que« 
s  Apud  Sfrm.,  op.  dt.,  1 1^  p.  570. 
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toQJoQn  "derge  et  notre  Dame^  et  par  l'intercession  des  apAtres 
Pierre  et  Paul,  de  vous  conserver  en  bonne  santé  *•  » 

BoniÊuse^  qui  ne  resta  que  par  obéissance  sur  son  siège  épiscopal, 
avait  rintention  d'aller  finir  ses  jours  au  monastère  de  Fulde ,  où 
il  avait  choisi  sa  sépulture  \ 

Ce  célèbre  monastère  avait  été  fondé  par  Boniface  lui-même  an 
milieu  des  quatre  nations  qu'il  avait  évangélisées,  c'est-à-dire,  les 
Thuiingiensy  les  Saxons,  les  Frisons  et  les  Bavarois.  Il  en  avait 
établi  abbé  un  de  ses  disciples,  saint  Sturme ,  qui  fit  un  voyage  en 
Italie  pour  étudier  la  règle  de  saint  Benoit  dans  les  monastères  où 
elle  était  pratiquée  avec  le  plus  de  perfection.  Le  pape  Zacharie ,  à  la 


*  Dana  cette  lettre ,  le  pape  répond  aussi  à  plusieurs  questions  que  saint  Bonl- 
ftce  lui  avait  faites  sur  le  baptême.  U  déclare  que  celui  qui  n'a  pas  été  baptisé  au 
lioai  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  u*a  pas  reçu  le  baptême ,  quelque 
aalnt  que  fut  le  ministre  qui  aurait  eu  Intention  de  le  donner.  Mais  aussi  il  dé- 
clare valide  le  baptême  donné  avec  la  forme  indiquée  dans  i*Ëvaiiglie,  même  par 
un  ministre  hérétique  et  souillé  de  crimes.  Il  approuve  saint  Boniface  d'avoir  re- 
baptisé ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  de  prêtres  à-demi  idolâtres  qui  avalent 
bien  pu  ne  pas  le  donner  dans  la  forme  prescrite.  Dans  une  autre  lettre  (apud 
Sirm..,  p.  550  )«  le  pape  avait  déclaré  valide  le  baptême  donné  par  un  prêtre 
Ignorant  qui  ne  savait  pas  le  latin  et  s'était  servi  de  cette  formule  :  Baptifote  in 
nomine  Patrim  ef  fiUa  et  Spiritua  sancta.  Saint  Boniface  le  prétendait  invalide. 
Deux  missionnaires  qui  avaient  été  ses  disciples,  VIrgillus  ctSidonius ,  les  mêmes 
dont  il  se  plaint  dans  la  lettre  au  pape  que  nous  venons  de  citer,  étaient  d'un 
àTb  contraire  et  portèrent  Taffalre  au  pape  qui  décida  en  leur  faveur.  Nousavons 
une  autre  lettre  du  pape  Zacbarie  4  Boniface,  dans  laquelle  il  répond  à  des 
consuluilons  très  singulières  (apud  Sirm.,  p.  578)  ;  il  lui  dit  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  manger  des  geais,  des  corneilles,  des  cigognes,  de  la  chair  de  castor,  de 
llèyre  et  de  cheval  sauvage*  Il  conseille  de  ne  manger  du  lard  que  lorsqu'il  aura 
été  desséché  par  la  fumée.  Si  on  le  mange  cru,  U  faut  attendre  après  Pâques 
pour  le  manger. 

Le  pape  dit  encore  que ,  pour  le  feu  pascal ,  la  coutume  était  de  le  faire  avec  la 
flamme .d*une  lampe  de  l'église.  Il  paraît  qu'en  Germanie  la  coutume  était  de  le 
produire  au  moyen  d'un  morceau  de  cristal  taillé  de  manière  à  faire  converger 
ks  rayons  solaires.  Le  pape  répond  que  là-dessus  il  n'a  aucune  tradition.  Les 
personnes  tombant  du  mal  caduc  de  doivent  pas,  suivant  le  pape,  habiter  dans 
les  villes ,  mais  dans  les  campagnes.  Les  animaux  affectés  de  la  même  maladie 
doivent  être  tués  et  enterrés.  Saint  Boniface  ayant  aussi  demandé  au  pape  de  lui 
marquer  les  endroits  du  canon  de  la  Messe  où  il  fallait  faire  des  croix ,  le  pape 
loi  marqua  ces  endroits  sur  on  morceau  de  papier.  Il  lui  dit  encore  qu'on  peut , 
en  cas  de  nécessité ,  ordonner  des  prêtres  à  25  ans,  mais  que  le  mieux  est  d'at- 
tendre l'âge  de  30  ans. 

On  ne  peut  aujourd'hui  bien  comprendre  la  raison  de  la  plupart  des  déTenses 
contenues  dans  ces  décisions  dtr  pape. 

s  Epist.  Bonlf.  ad  Zacb.,  apud  Sirm.,  op.  cît,p.  573. 
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priiredeBoiiiftcey  accorda  de  grands  privilèges  ^  ati  monastère  de 
Fttlde  y  qui  devint  une  pépinière  d'apôtres.  Sait  Sturme  y  eut  Jus^ 
qu'à  quatre  cents  moines  sous  sa  direction. 

BoniCeice  avait  besoin  d'apôtres  formés  à  une  aussi  bonnô  école 
pour  remplacer  les  mauvais  pasteurs  qu'il  était  obligé  de  déposer  et 
dont  il  parle  A  souvent  dans  ses  lettres  au  pape  Zaoharie.  Sa  cor- 
respondance^  un  des  monuments  les  plus  authentiques  de  cette 
époque,  nous  offre  de  bien  déplorables  renseignements  sur  l'état 
d'ignorance,  d'immoralité,  on  pourrait  dire  d'abrutissement,  où 
étaient  tombés  un  trop  grand  nombre  de  clercs.  Il  suffit  de  la  par- 
courir, pour  comprendre  que  la  papauté  devait  chercher  ailleurs 
que  dans  le  clergé  séculier,  les  moyens  de  régénérer  et  de  sau- 
ver l'Église. 

Les  premiers  karolingiens  remplirent  certainement  une  haute 
mission  providentielle ,  et  le  pape  Zacharie  fat  bien  inspiré  eU  con- 
tribuant à  augmenter  leur  pouvoir. 

Jusqu'à  cette  époque,  Pépin  n'avait  point  porté  le  titre  de  roi. 
Comme  son  père,  il  Tavait  bien  été  en  réalité,  mais  il  en  avait  laissé 
le  nom  à  Hildérik.  Croyant  le  moment  arrivé  où  il  pouvait  franchir 
le  dernier  degré  du  trône,  il  envoya  à  Rome  une  ambassade  à  la  téta 
de  laquelle  étaient  Fulrade,  archichapelain  et  abbé  de  Saint^'Denis, 
et  Burkhard ,  évéque  de  Wirtzboutf ,  disciple  de  saint  Boniface  '. 
Us  étaient  chargés  de  poser  au  pape  cette  question  importante  : 
a  Ne  vaut-il  pas  mieux  donner  le  titre  de  roi  à  celui  qui  gouverne  le 
royaume  et  qui  a  réellement  le  pouvoir,  que  de  le  laissera  celui  qui 
n'a  que  le  titre  seul  sans  aucun  pouvoir.  0 

Le  pape  répondit  qu'on  devait  donner  le  titre  de  roi  à  celui  qui 
gouvernait  le  royaume  et  exerçait  l'autorité.  En  d'autres  termes,  le 
titre  de  roi  appartient  à  celui  qui  en  est  digne. 

La  même  année,  Hildérik,  le  dernier  roi  mérovingien  ',  fut  t»a- 


<  Si^lst  Bontf.  adZaeh.,  apudSIfnii,  op.  eit.,pi  581. 

^Eglnhard.,  Annal,  ad  ann.  7&0,  750;  Annal.  Loisel,  ad  anti.  éosd.;  Annal. 
Vet  t  Lambedo  edit.  ;  apud  B.  Bouquet;  Annal.  Fuldens;  Cbrooic*  Vlrdun.; 
apud  D.  Bouquet,  t.  m. 

s  Hildérik  était  roi  en  Neustrie.  En  Austrasie,  il  n*y  avait  plus  de  roi  depuis 
Pépin  d'Héristal.  La  famille  des  Pépins  était  austrasienne  et  eut  le  pouvoir  royal 
bien  plutôt  en  Austrasie  qu'en  Neustrie.  Les  Pépins  avalent  dû  se  contenter,  jus- 
qu'à cette  époque,  d'être  maires  du  palais  en  Neustrie  «  pour  ne  pas  éveiller  la  Ja- 
lousie des  leudes.  Karl-Martel  avait  déjà  essayé  cepaiidUat  do  so  passar  dft  rois, 
même  en  Neustrie ,  pendant  quelque  temps. 
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suré  et  enfermé  dans  le  monastère  de  Sithia  on  de  Saint-Bertin. 
Son  fils  Théodorikfut  enfermé  à  Fontenelle  et  Pépin  élu  roi.  Les 
leudes  étaient  accoutumés  à  voir  à  leur  tète  la  famille  des  Pépins , 
ils  se  rallièrent  à  elle  sans  difficulté. 

Cependant  Pépin  voulut  consacrer  son  élection  par  une  cérémo*- 
nie  religieuse.  Il  pria  saint  Boniface,  le  vicaire  du  siège  apostolique, 
de  le  venir  sacrer  à  Soissons.  C'est  le  premier  exemple  certain  du 
sacre  des  rois  franks.  Pépin  était  habile  et  comprenait  que  la  consé- 
cration religieuse  de  sa  royauté  la  rendrait  plus  respectable  aux  yeux 
des  peuples  \ 

n  fut  reconnaissant  envefs  la  papauté  du  concours  qu'elle  lui 
prêta  pour  franchir  le  degré  qu'il  avait  encore  à  monter  pour  s'as- 
seoir sur  le  trône. 

Le  pape  Zacharie  mourut  l'année  même  du  couronnement  de 
Pépin  (752),  Il  laissa  le  siège  apostolique  à  Etienne  II ,  qui  suivit 
comme  lui  la  pensée  des  deux  Grégoire  leurs  prédécesseurs,  et 
remit  entre  les  mains  des  Franks  la  souveraineté  et  la  défense  de 
Rome. 

Pépin  venait  de  chasser  complètement  les  Sarrasins  de  la  Narbon- 
naise  et  de  punir  les  Saxons  révoltés,  lorsqu'il  reçut  du  pape 
Etienne  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  la  permission  de  se 
réfugier  dans  les  Gaules  et  le  priait  de  lui  envoyer  des  députés  avec 
lesquels  il  put  s'entendre.  Pépin  lui  envoya  Droctegang,  abbé  de 


^  Voici  le  même  fait  raconté  par  la  Chronique  de  Saint-Denfs,  llb.  6,  c.  38  ; 
«  Le  prince  Pépin ,  qui  bien  vit  que  le  roy  de  France  qui  lors  estolt  ne  tenolt  nul 
profit  au  royaume ,  envoya  adonques  à  Tapostole  Zacarie  messages  Burcari  l'ar- 
chevesque  de  Bourges  (au  lieu  de  évoque  WIrtzbourg)  et  Fourré  (pourFul- 
radc)  son  chapelain,  pour  demander  conseil  de  la  cause  des  roys  de  France  qui 
en  ce  tems  estoient  :  «  Lequel  devolt  estre  mieux  roy,  ou  celui  qui  nul  povoir 
»  n'avoit  au  royaume  ne  en  portoit  fors  le  nom  tant  seulement ,  ou  celui  par  qui 
»  le  royaume  cstoil  gouverné  et  qui  avoit  le  povoir  et  la  cure  de  toutes  choses.  » 
Et  Tapostole  lui  remanda  :  «  Que  celui  devoit  estre  roy  apelé  qui  le  royaume 
»  gouvernoitet  qui  avoit  le  souverain  povoir.  »  Lors  donna-t-il  sentence  que  le 
prince  Pépin  fust  couronné  comme  roy  ;  en  cette  année  mesme  fo  roy  clamé  par 
la  sentence  le  pape  Zacarie  et  par  l'élection  des  François.  »  (Chron.  de  Saint- 
Denis,  édlL  Pauiin-Pâris.) —  Certains  historiens  veulent  trouver  dans  ce  fait 
une  preuve  du  pouvoir  des  papes  sur  le  temporel  des  rois.  D'autres  font  des  ef- 
forts Inouis  pour  expliquer  et  excuser  ce  qu'ils  appellent  l'usurpation  de  Pépin. 
Pour  nous,  nous  n'y  voyons  qu'une  chose,  c'est  que  le  pape,  consulté,  a  répondu 
très  clairement  que  celui-là  devait  être  roi  qui  en  était  digne,  et  nous  trouvons 
sa  réponse  lort  Juste  et  très  raisonnable. 
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Gorze^  qui  Tassura,  de  la  part  du  roi,  qu'il  trouverait  daus  les 
Gaules  asile  et  protection. 

Rome  était  alors  menacée  par  les  Lombards.  Leur  roi  Âstolf  était 
ambitieux.  Il  venait  de  s'emparer  de  Ravenne  et  voulait  soumettre 
Rome  elle-même  à  son  empire. 

Le  pape  Etienne,  en  se  réfugiant  au  pays  des  Franks,  ne  voulait 
pas  seulement  se  soustraire  aux  persécutions  et  aux  périls ,  mais 
traiter  de  vive  voix  avec  Pépin  la  grande  question  du  protectorat  du 
siège  apostolique.  Il  ne  put  lui  en  parler  que  d'une  manière  vague 
et  générale  dans  la  lettre  dont  il  chargea  Droctegang  *  ;  car  l'ambas- 
sade devait  traverser  le  pays  des  Lombards,  et  sa  lettre  pouvait 
être  interceptée.  Il  mit  l'abbé  de  Gorze  dans  son  intérêt ,  le  pria  de 
disposer  Pépin  à  entendre  favorablement  les  propositions  qu'il 
avait  à  lui  faire.  Voici  la  lettre  dont  il  le  chargea  pour  le  roi  des 
Franks  : 

a  Au  seigneur  et  très  excellent  ûls  le  roi  Pépin ,  Etienne,  pape  : 

B  L'abbé  Droctegang,  qui  est  \enu  de  votre  part  au  tombeau  de 
votre  protecteur  le  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  nous  a 
transmis  les  paroles  de  Votre  Excellence ,  que  Dieu  protège  et  que 
nous  aimons  tendrement.  Nous  en  avons  conçu  une  grande  joie, 
nous  en  avons  rendu  grâces  au  Seigneur;  nous  le  prions,  très  ex- 
cellent fils,  de  vous  protéger,  d'affermir  votre  trône,  d'augmenter 
toujours  en  vous  la  crainte  de  Dieu  et  votre  amour  pour  le  siège 
apostolique,  afin  que  vous  puissiez  jouir  d'une  longue  vie  et  du 
bonheur  étemel.  Droctegang,  votre  envoyé  fidèle,  est  chargé  de 
vous  transmettre  de  vive  voix  notre  réponse.  Veuillez  croire ,  mon 
fils,  que  nous  ne  lui  avons  rien  recommandé  qui  ne  vous  soit  avan- 
tageux, et  souvenez-vous  de  la  parole  de  J.-C.  :  a  Celui  qui 
9  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé,  d  Ce  que  je  vous  demande 
produira  pour  vous  le  centuple  et  vous  méritera  la  vie  éter- 
nelle. » 

Le  pape  chargea  en  outre  Droctegang  de  cette  lettre  adressée  aux 
principaux  des  Franks,  et  dans  laquelle  il  les  conjure  d'appuyer  ses 
prières  auprès  de  Pépin  '  : 

a  Aux  hommes  glorieux  et  nos  fils ,  à  tous  les  ducs  de  la  nation 
des  Franks,  Etienne,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  : 


*  EpisL  Steph.  ad  Pippin  ;  apud  Slrm.,  Concll.  anliq.  Gall.,  t.  ii,  p.  <)• 

>  EplsU  SteplLf  pap/ad  Proc  franc  japudSirm,,  Gonc  antUi.  GalL,  t  ii,  p,  10. 
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»  Là,  sainte  ÉgUse  notre  mère  se  r^ouit  du  progrès  de  ses  fidèles 
eD&nts.  C'est  pourquoi ,  très  sublimes  fils,  nous  embrassons 
Votre  glorieuse  Sagesse  et  Votre  Dilection ,  comme  si  nous  étions 
auprès  de  vous,  et  nous  vous  saluons  avec  ces  paroles  divines  i 
a  Comblez  de  vos  bienfaits ,  ô  Seigneur,  les  bons  et  tous  ceux  qui 
p  ont  le  cœur  droit.  »  Nous  en  avons  la  ferme  confiance,  vous  crai- 
gnez le  Seigneur  Dieu,  vous  aimez  saint  Pierre,  votre  protecteur, 
et,  pour  ses  intérêts,  vous  appuierez  de  tout  votre  pouvoir  nos 
prières.  Certainement,  le  prince  des  Apôtres  vous  remettra  vos 
péchés  en  considération  des  combats  que  vous  aurez  livrés  pour  sa 
cause,  et,  en  récompense  de  vos  travaux,  le  Seigneur  Dieu  vous 
donnera  le  centuple  et  la  vie  éternelle.  Nous  vous  prions  donc, 
nous  conjurons  Votre  Sagesse  et  Votre  Charité,  au  nom  de  Dieu  et 
de  Notre  Seigneur  J.-C. ,  en  vue  du  jugement  où  nous  rendrons 
tous  compte  de  nos  actions,  d'appuyer  de  tout  votre  crédit  les  pro- 
positions que  nous  avons  chargé  Droctegang  et  ses  compagnons  de 
faire  de  notre  part  au  très  excellent  roi  Pépin.  Vous  mériterez  cer- 
tainement, ainsi  que  celui  qui  a  les  cle&  du  ciel  vous  en  ouvre  la 
porte  et  vous  introduise  dans  la  vie  étemelle,  p 

Pépin  écouta  volontiers  les  propositions  que  lui  transmit  Drocte- 
gang de  la  part  du  pape  %  et,  pour  hâter  son  arrivée  en  France, 
lui  envoya  l'évèque  de  Metz,  saint  Chrodegang,  et  le  duc  Autchaire« 
Etienne  sortit  de  Rome  le  14  octobre  753  '•  Comme  il  ne  pouvait 
traverser  clandestinement  le  royaume  des  Lombards ,  le  duc  Aut- 
chaire  prit  le  devant  et  se  rendit  à  Pavie  pour  avertir  Astolf,  au  nom 
du  roi  des  Franks ,  de  ne  pas  s'opposer  à  son  passage.  Le  pape  étant 
arrivé  à  Pavie ,  supplia  Astolf  de  restituer  ce  qu'il  avait  pris  à  l'Église 
romaine  et  lui  fit  de  riches  présents  pour  le  fléchir.  Ses  présents  furent 
acceptés  et  ses  prières  rejetées.  Astolf  fît  tout  ce  qu'il  put  pour  dé* 
tourner  Etienne  d'aller  en  France  ^  mais  celui-ci  ne  se  laissa  ni  ef- 
frayer ni  séduire,  se  remit  en  route,  et,  après  bien  des  Êttigues, 
arriva  au  monastère  de  Saint-Maurice  d'Agaune,  où  il  était  convenu 
que  Pépin  enverrait  le  chercher.  Il  y  était  depuis  quelques  jours,  lors* 
qu'arrivèrent  l'abbé  Fulrade  et  le  duc  Rotbard,  chargés  de  le  con- 
duire au  palais  avec  de  grands  honneurs. 
Pépin  était  à  Tbionville  lorsqu'il  apprit  que  le  pape  avait  passé 


*  ÀDMUf  BlblloUi.,  Vit  Stephanl  II. 

s  4niiaU  ll«tSDS»,apttd  D.  Bouquet;  Etsinh^nL  «  Aniuil. 
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les  Alpes;  il  envoya  au-devant  de  lui  son  fils  Karl  \  ftgé  alors  de 
douze  ans^  pour  raccompagner  jusqu'à  Ponthyon  en  CbampagnOi 
ou  il  se  rendit  lui-même  de  son  côté. 

Le  roi  ayant  appris  que  le  pape  n'était  plus  qu'à  trois  milles  '  de 
Ponthyon,  alla  à  sa  rencontre  avec  la  reine,  ses  enfants  et  les 
seigneurs  de  son  palais.  Lorsqu'il  l'eut  joint ,  il  descendit  de  cheval, 
se  mit  à  genoux  avec  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  et  marcha 
ensuite  quelque  temps  à  pied  à  côté  du  cheval  du  pape.  A  l'arrivée 
du  roi,  le  pape  et  sa  suite  rendirent  à  haute  voix  grâces  à  Dieu 
et  continuèrent  leur  route  jusqu'à  Ponthyon,  en  chantant  des 
hymnes  et  des  cantiques. 

Arrivé  au  palais,  le  pape  fit  au  roi  et  aux  seigneurs  de  riches 
présents;  mais  le  lendemain,  il  se  couvrit  la  tète  de  cendres  et  se 
jeta  aux  pieds  de  Pépin  dans  l'oratoire  du  palais,  le  conjurant,  les 
krmes  aux  yeux,  de  délivrer  l'Église  de  saint  Pierre  et  le  peuple  ro< 
main  de  la  tyrannie  des  Lombards.  Le  roi  le  lui  promit  avec  ser- 
ment ;  mais  comme  la  saison  ne  permettait  pas  d'entreprendre  alors 
one  expédition  aussi  importante,  ils  se  rendirent  ensemble  au  mo- 
nastère de  Saint-Denis ,  où  Etienne  sacra  de  nouveau  Pépin  et  donna 
l'onction  royale  à  ses  deux  fils,  Karl  et  Karloman,  qu'il  nomma 
patrices  des  Romains  '• 

Pendant  son  séjour  à  Saint-Denis ,  le  pape  Etienne  tomba  si  dan« 
gerensement  malade,  que  les  siens,  aussi  bien  que  les  Franks,  dé- 
sespéraient de  sa  guérison.  Mais,  dit  Anastase,  par  l'inelTable  dé- 
mence du  Seigneur  notre  Dieu,  on  le  trouva  subitement  guéri  le 
matin  même  qu'on  croyait  le  trouver  mort.  Etienne  raconte  ainsi 
hi-méme  sa  guérison  miraculeuse  ^  : 

c  Etienne,  évèque ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  2 

»  On  ne  doit  jamais  exalter  ses  mérites,  mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  taire  les  œuvres  de  Dieu.  Nous  devons,  au  contraire,  faire 
connaître  ce  que  Dieu  opère  en  nous  par  ses  saints,  conformément 
an  conseil  que  l'ange  donna  à  Tobie. 

»  Un  roi  atroce  et  impie,  nommé  Astolf ,  ayant  opprimé  la  sainte 
Église,  je  me  suis  réfugié  en  France  auprès  du  très  bon  seigneur 

*  DepulSt  noDuné  Kari«l6-Graod  ou  Charlemagne. 

s  Eorlnm  nue  Ueoe. 
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Pépin,  roi  très  chrétien  et  fidèle  à  saint  Pierre.  Je  demeurai  quel- 
que temps  au  territoire  de  Paris,  dans  le  monastère  du  bienheu- 
reux Denis,  martyr  de  J.-C.,  et  j'y  fus  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle. Lorsque  les  médecins  désespéraient  de  me  guérir,  je  me  fis 
porter  dans  Téglise  du  bienheureux  martyr,  au-dessous  des  cloches. 
Pendant  que  je  priais,  je  vis  le  bon  pasteur,  le  seigneur  Pierre ,  et 
le  mattre  des  nations ,  le  seigneur  Paul.  Je  les  reconnus  aux  traits 
qu'on  leur  donne  sur  leurs  images.  A  la  droite  du  seigneur  Pierre 
était  le  seigneur  Denis ,  trois  fois  bienheureux.  Sa  taille  était  plus 
haute  et  plus  élancée,  son  visage  d'une  grande  beauté;  il  avait  les 
cheveux  blancs,  une  tunique  blanche  bordée  de  pourpre  et  un 
manteau  de  pourpre  parsemé  d'étoiles  d'or.  Une  douce  joie  rayon- 
nait sur  le  visage  des  trois  saints  et  ils  s'entretenaient  ensemble.  Le 
seigneur  Pierre ,  le  bon  pasteur,  disait  :  a  Voilà  notre  frère  qui  de* 
D  mande  la  santé.  —  Il  sera  bientôt  guéri,  répondit  le  seigneur 
D  Paul;  »  puis  il  s'approcha  du  seigneur  Denis  avec  beaucoup 
d'amabilité  et  lui  mit  la  main  sur  le  cœur  en  regardant  le  seigneur 
Pierre.  Celui-ci  dit  gaîment  au  seigneur  Denis  :  «  C'est  ta  grâce  qui 
B  doit  le  guérir.  »  Aussitôt  le  bienheureux  Denis,  tenant  dans  ses 
mains  un  encensoir  et  une  palme,  s'approcha  de  moi  accompagné 
d'un  prêtre  et  d'un  diacre  qui  s'étaient  tenus  un  peu  à  l'écart,  et  il 
me  dit  :  oc  La  paix  soit  avec  toi,  mon  frère,  ne  crains  rien,  tu  ne 
D  mourras  pas  avant  de  retourner  heureusement  à  ton  siège.  Lève- 
»  toi ,  tu  es  guéri.  Dédie  cet  autel  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  ses 
»  apôtres  Pierre  et  Paul  que  tu  vois  ici,  et  célèbre  ensuite  des 
»  messes  d'actions  de  grâces.  »  En  même  temps ,  une  grande  clarté 
et  une  odeur  délicieuse  remplirent  l'église.  Je  me  levai  entièrement 
guéri  et  je  me  mis  en  devoir  d'accomplir  ce  qui  m'avait  été  ordonné. 
Ceux  qui  étaient  là  disaient  que  j'étais  en  délire.  C'est  pourquoi  je 
leur  racontai,  ainsi  qu'au  roi  et  aux  seigneurs  du  palais,  ce  qui 
m'était  arrivé.  Je  fis  ensuite  ce  qui  m'avait  été  ordonné.  Que  Dieu 
soit  béni!  » 

Après  sa  guérison  ',  le  pape  suppUa  Pépin  d'assembler  les  sei- 
gneurs de  tout  son  royaume  à  Quiercy  ^,  pour  y  faire  adopter  le 
projet  de  la  guerre  d'Italie  qu'ils  avaient  arrêté  ensemble.  Les  sei- 
gneurs franks  écoutèrent  favorablement  les  prières  du  pape  et  la 
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goerre  fat  décidée.  Karloman,  le  frère  de  Pépin,  setroavaau  plaid 
de  Quiercy.  Astolf  Tavait  Mi  venir  du  monastère  du  Mont-Cassin, 
qu'il  édifiait  de  ses  vertus ,  et  l'avait  prié  d'aller  en  France  pour 
détourner  son  frère  de  la  guerre  qu'il  méditait.  Karloman  s'acquitta 
de  son  mieux  de  la  misssion  qui  lui  avait  été  confiée  ^  ;  mais  Pépin 
n'en  demeura  pas  moins  ferme  dans  son  projet.  Ayant  même  acquis, 
sur  ces  entrefeites,  de  nouvelles  preuves  des  mauvaises  dispositions 
d' Astolf,  il  renouvela  son  serment  de  défendre  l'Église.  Afin  de  ne 
pas  exposer  Karloman  à  la  fureur  du  roi  lombard ,  Pépin  le  mit ,  par 
le  conseil  du  pape,  dans  un  monastère  de  Vienne  où  il  mourut  quel- 
que temps  après.  Plusieurs  martyrologes  lui  donnent  le  titre  de 
saint. 

Pépin,  avant  d'entrer  en  Italie,  somma  par  trois  fois  Astolf  de 
restituer  ce  dont  il  s'était  injustement  emparé  sur  l'Église  romaine 
et  lui  envoya  même  des  présents  pour  l'y  décider.  Il  suivait  en 
cela  les  conseils  du  pape  '.  Astolf  ne  se  rendit  point  et  Pépin  marcha 
contre  lui.  Il  rencontra  l'armée  des  Lombards  au  Pas-de-Suse  ',  la 
tailla  en  pièces  et  arriva  devant  Pavie ,  où  Astolf  s'était  enfermé. 
Le  roi  lombard  demanda  la  paix.  Pépin  la  lui  accorda  à  condition 
qu'il  n'inquiéterait  plus  l'Église,  qu'il  restituerait  à  la  république 
romaine  l'exarchat  de  Ravenne  et  les  autres  débris  de  l'empire  dont 
il  avait  dépouillé  depuis  peu  l'empereur  d'Orient ,  qu'enfin  il  don- 
nerait des  otages;  Astolf  fut  obligé  d'accepter  ces  conditions,  et 
Pépin,  après  avoir  chargé  Fulrade,  son  chapelain,  de  poursuivre 
l'exécution  du  traité  et  de  conduire  le  pape  Etienne  à  Rome,  retourna 
dans  son  royaume. 

Astolf,  le  voyant  hors  de  l'Italie ,  oublia  ses  serments  et  envoya  ses 
troupes  ravager  les  environs  de  Rome.  Le  pape  adressa  aussitôt  à 
Pépin  et  à  ses  fils  une  lettre  dont  nous  donnons  quelques  extraits  *  : 

a  Aux  seigneurs  nos  très  excellents  fils ,  le  roi  Pépin  et  les  rois 
Karl  et  Karloman,  patrices  des  Romains,  Etienne,  pape  : 

o  Très  excellents  fils,  notre  cœur  a  été  rempli  de  douleur  et  de 


*  Anastas. ,  Vit  Slcpb. 
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tmtesse,  lorsque  Tofre  bonté  a  refusé  de  croire  à  nos  prèvwMs. 
Toot  ce  que  nous  tous  disions  par  l'ordre  de  Keo  était  mû  ^  et  les 
ùuià  viennent  trop  malheureusement  nous  donner  raison.  Comme 
je  TOUS  Tavads  prédit ,  l'impie  roi  Astolf  n'a  tenu  aucun  compte  de 
tout  te  qu'A  avait  promis  et  n'a  pas  touIu  rendre  une  seule  palme 
des  terres  qu'il  s'était  engagé  à  restituer.  Depuis  le  jour  où  nous 
avons  été  séparés  de  Votre  Bonté,  il  nous  a  fait  endurer  des  maux, 
de^  (ribolations  plus  grandes  que  ne  peut  le  dire  une  langue  ho* 
maine;  il  a  méprisé,  et  la  sainte  Église,  et  Notre  Humilité  et  vtm 
ambaMadeors;  iJ  a  même  tenté  de  nous  ôter  la  yie«  Qu'igouterai-je 
eocort^  Les  rochers  eux-mêmes  seraient  émus  au  récit  de  nos 
malheurs!  Le  prétre-abbé  Fulrade  et  ses  compagnons  qui  rettraïu. 
oent  ea  France  peuvent  vous  en  fiûre  le  triste  tableau, 

»  Je  vous  en  conjure,  très  excellents  fils,  par  le  Dieu  tout-puis- 
sant, par  sa  sainte  mère,  notre  Dame,  la  glorieuse  Marie  toiqours 
^ier/f:  ;  par  les  Vertus  des  cieux,  par  les  princes  des  Apôtres,  Pierre 
et  Paul,  par  le  terrible  jour  du  jugement  où  nous  rendrons  un 
compte  rigoureux  de  toutes  nos  actions;  venez  et  fidtes  rendre  bien 
vite  an  tnenbeureux  Pierre  les  villes  et  les  terres,  les  otages  et  les 
eaptifrï ,  tout  ce  que  vous  lui  9\ei  légué  dans  votre  acte  de  donation. 
Le  S^rîgnear  vous  a  sacré  rois  par  mon  ministère  et  par  l'entremise 
de  saint  Kerre,  afin  que,  par  vous,  sa  sainte  Église  soit  exaltée  et 
qoe  ?oas  tàèèiez  rendre  justice  à  saint  Pierre,  a 

Ces  dernières  paroles  nous  découvrent  clairement  l'intention 
qo  a^ait  eue  le  pape  Etienne  en  donnant  à  la  royauté  de  Pépin  une 
iy>n^^cralion  religieuse. 

Tandis  que  Tévéque  Wilhar  portait  cette  lettre  du  pape  aux 
princes  de»  Franks,  Astolf  était  venu  assiéger  Rome.  Après  cin- 
qrianie-eiuq  jours  de  siège,  Etienne  envoya  en  France  l'évéque 
l>3r/rges  pour  en  instruire  Pépin.  Ce  légat  était  accompagné  de  deux 
FM/ifcji  qui  étaient  restés  à  Rome  après  le  retour  de  Fulrade  en 
f  rs/M:e,  le  comte  Tbomarik  et  l'abbé  Wamehar,  qui  avait  endossé 
la  mtriMie  et  avait  combattu,  en  brave  guerrier,  pour  la  défense  du 
f^p<  et  du  peuple  romain  K  Os  étaient  chargés  d'une  lettre  pour 
Pé}^n* 

a  0  fils  très  excdlent  et  très  chrétien ,  y  disait  le  pape  *,  fl  fim- 


^  W0L  0SBpwu,8pad  Slrsk,  C  iif  p»  SO. 


droit  que  le  Diea  tout  poissant  vous  transportât  id  en  un  instant  i 
comme  autrefois  il  transporta  le  prophète  Abacuc  auprès  de  Daniel 
enseveli  dans  la  fosse  aux  lions  I  vous  verriez  les  maux  dont  nous 
accable  la  féroce  nation  des  Lombards  et  son  roi  impie  :  ils  sont 
arrivés  pour  nous  les  jours  d'angoisses ,  les  jours  de  pleurs  et  de 
désolation,  les  jours  de  tribulation,  de  gémissements,  de  douleur! 
Pressés,  serrés  de  toutes  parts  par  le  cruel  Astolf ,  nous  ne  pouvons 
que  verser  des  larmes ,  nous  frapper  la  poitrine  et  dire  à  Dieu  ; 
c  0  Seigneur,  notre  salut  I  aide-nous ,  délivre-nous  pour  Vhon- 
neur  de  ton  nom  1 

9  Le  roi  lombard  lui-même  est  sous  les  murs  de  Rome  avec  son 
armée.  Il  a  planté  sa  tente  auprès  de  la  porte  Ssdaria ,  et  il  nous  a 
envoyé  dire  :  a  Ouvres-moi  cette  porte,  livres-moi  votre  pape  et 
»  j'aurai  compassion  de  vous  ;  sinon  j'abattrai  vos  murailles,  je  vous 
»  passerai  au  fil  de  l'épée,  et  je  verrai  si  quelqu'un  peut  vous  tirer  de 
»  mes  mains*  p  Ses  soldats  ont  mis  tout  à  feu  et  à  sang  autour  de 
Rome  ;  ils  ont  brûlé  et  détruit  les  maisons ,  incendié  les  églises , 
brisé  les  images  des  saints,  profimé  le  corps  de  N.-S.  Jésua-Christ, 
qu'ils  ont  mangé  après  s'être  gorgés  de  viandes.  Us  ont  enlevé  des 
églises  tous  les  ornements,  frappé  les  moines,  assouvi  leurs  pas- 
sions sur  les  religieuses  consacrées  à  Dieu,  arraché  les  vignes,  dé* 
trait  les  moissons ,  massacré  un  grand  nombre  de  citoyens ,  violé 
de  malheureuses  mères  après  avoir  arraché  ,de  leur  sein  de  pauvres 
enfimts  pour  les  immoler  cruellement  sous  leurs  yeux. 

»  n  y  a  cinquante-cinq  jours  que  nous  sommes  au  milieu  de  ces 
»  horreurs ,  obligés  de  combattre  le  jour  et  la  nuit.  «  Nous  vous 
»  tenons,  s*écrientles  Lombards;  qu'ils  viennent  maintenant  les 
B  Franks  vous  arracher  de  nos  mains  !  x>  0  excellent  fils  I  je  me  jette 
à  vos  genoux,  je  vous  en  supplie,  accourez  nous  sauver,  ne  nous 
abandonnes  pas.  0  mon  filsl  venez  à  notre  secours;  6  roi  très 
chrétien  I  sauvez-nous,  a 

Le  pape  écrivit  encore  deux  autres  lettres,  Tune  en  son  nom , 
Vautre  au  nom  de  saint  Pierre,  et  adressées  à  tous  les  Franks  Ml  y 
ftât  à--pen*près  les  mêmes  plaintes ,  y  déplore  les  mêmes  mal* 
heurs ,  et  conjure  tous  les  Franks  de  voler  au  secours  de  l'Église  de 
saint  Pierre. 

Aussitôt  que  ces  lettres  furent  connues  en  France,  Pépin  assemr 


*  Apud  Barao.,  AnnaL  eodeslaM*!  ad  ann.  795. 
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bla  son  armée  et  marcha  sur  l'Italie  ^  Astolf  leva  le  siège  de  Rome 
et  accourut  défendre  Pavie  sa  capitale  ;  Pépin  l'y  assiégea,  et  pressa 
si  vivement  le  siège  que  le  roi  lombard  fut  une  seconde  fois  obligé 
d'implorer  sa  clémence. 

Pendant  le  siège  de  Pavie,  deux  ambassadeurs  de  l'empereur  de 
Constantinople  vinrent  trouver  Pépin.  Ils  avaient  mission  '  de  l'en- 
gager à  rendre  à  l'empereur  l'exarchat  de  Ravenne  dont  il  s'était 
emparé  sur  les  Lombards.  Pépin  leur  répondit  que  ce  n'était  point 
pour  l'amour  de  l'empereur  qu'il  avait  fiiit  la  guerre ,  mais  pour 
l'amour  de  saint  Pierre ,  et  que  saint  Pierre  seul  profiterait  de  ses 
victoires. 

En  effet,  avant  de  retourner  dans  son  royaume,  il  abandonna, 
par  acte  en  bonne  forme ,  à  l'Église  romaine ,  Ravenne  et  tout 
l'exarchat,  ainsi  que  le  territoire  des  environs  de  Rome  auquel  on 
donnait  le  nom  de  Pentapoie.  Il  ajouta  même  à  sa  première  dona- 
tion plusieurs  villes  nouvelles  qu'il  enleva  à  Astolf  pour  le  punir  de 
sa  perfidie.  Pépin  laissa  en  Italie,  comme  après  sa  première  expé- 
dition ,  l'abbé  Fulrade  qui  fit  remettre  au  saint-siège  les  vingt-deux 
villes  désignées  dans  le  traité  *. 

On  a  élevé  d'interminables  discussions  sur  la  portée  politique  des 
concessions  faites  par  Pépin  au  saint-siège.  Les  uns  veulent  que 
Pépin,  et  plus  tard  Gharlemagne,  n'aient  donné  aux  papes  que  la 
propriété  de  ces  biens  en  s'en  réservant  la  souveraineté.  Selon  les 
autres,  les  papes  furent ,  dès  le  vni.*  siècle,  véritables  souverains 
de  Rome,  et  aussitôt  après  les  concessions  de  -Pépin,  exercèrent 
tous  les  droits  de  la  souveraineté. 

Ces  deux  systèmes  ont  quelque  chose  de  vrai  et  sont  faux  dans 
leur  généralité. 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  la  nature  des  concessions  de  Pépin, 
et  de  Gharlemagne,  il  faut  se  rappeler  qu'à  Tépoque  où  ils  les 
firent  on  n'avait  pas,  en  matière  de  souveraineté,  les  idées  qui 
furent  adoptées  depuis.  A  Rome,  en  particulier,  l'empereur  d'Orient 
comme  les  anciens  empereurs  d'Occident  n'avaient  jamais  été  regar- 
dés que  comme  les  premiers  mandataires  de  la  république  romaine. 
Le  sénat  avait  toujours  conservé  son  organisation ,  avait  toijgours 
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prétendu  aux  mêmes  droits.  Il  subsistait  encore  au  yni.«  siècle  et 
se  regardait  comme  le  véritable  souverain  de  Rome,  depuis  surtout 
que  cette  vieille  capitale  de  Tempire  n'avait  presque  plus  de  rela- 
tions avec  Constantinople.  Sous  le  pape  Grégoire  II,  Karl-Martel 
remplaça  Tempereur  d'Orient  comme  protecteur  de  Rome;  Pépin 
succéda  à  son  père  dans  cette  dignité  qui  passa  à  Charlemagne  et 
aux  empereurs  d'Occident,  ses  successeurs.  Ces  titres  de  protecteur, 
de  patrice  ou  d'empereur  ne  donnaient  pas  aux  rois  franks  une  sou- 
veraineté véritable  sur  Rome,  mais  un  droit  d'inspection,  de  sur- 
veillance ,  une  haute  prépondérance  dans  le  gouvernement.  Ils  la 
conservèrent  pendant  plusieurs  siècles. 

D*un  autre  côté ,  les  papes  investis  de  la  propriété,  non  pas  de 
Rome ,  mais  d'un  assez  vaste  territoire  autour  de  cette  cité ,  avaient 
sur  ce  territoire  tous  les  droits  inhérents  alors  à  la  propriété ,  et 
dont  plusieurs,  par  la  suite,  furent  attribués  au  seul  souverain.  A 
l'époque  des  concessions  de  Pépin  et  de  Charlemagne ,  le  proprié- 
taire maintenait  l'ordre,  rendait  ou  faisait  rendre  la  justice,  con- 
duisait ou  envoyait  à  la  guerre ,  à  la  réquisition  du  roi,  les  hommes 
de  ses  terres. 

Le  pape  exerçait  donc,  en  vertu  du  titre  de  propriété  que  lui 
donnèrent  Pépin  et  Charlemagne ,  plusieurs  des  droits  de  souve- 
raineté; mais  ils  ne  furent  pas  souverains.  Les  rois  ou  empereurs 
franks  ne  le  furent  pas  non  plus.  Le  seul  souverain  fut  le  sénat ,  et 
]a  république  romaine  subsista,  même  après  les  concessions  faites 
au  pape. 

Par  la  suite,  l'influence  du  pape  s'accrut  dans  le  gouvernement. 
L'empereur,  de  son  côté ,  voulut  être  pour  Rome  plus  qu'un  pro- 
tecteur. Le  sénat  lui-même,  froissé  dans  ses  prétentions  au  gou- 
vernement ,  voulut  reconquérir  ses  droits.  De  là ,  bien  des  luttes 
qui  agitèrent  Rome  pendant  la  période  féodale.  Le  sénat  succomba 
dans  ces  luttes.  L'empereur  peu  après  perdit  ses  droits ,  et  le  pape 
resta  véritable  souverain  de  Rome.  Il  ne  l'était  pas  au  vni/  siècle, 
et  n'était  alors  que  propriétaire,  exerçant  en  vertu  de  ce  titre  plu- 
âeurs  droits  politiques,  jouissant  en  même  temps  d'une  haute  in- 
fluence dans  le  gouvernement  de  Rome ,  en  raison  de  ses  richesses 
et  de  la  puissance  que  lui  donnait  son  titre  de  premier  évêque  du 
monde  catholique. 

Âstolf  ne  s'exécutait  pas  de  fort  bonne  grâce  et  ne  songeait  '  qu'à 

^  Eglnh.,  Annal.,  ad  ann.  756. 
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éluder  les  clauses  du  traité  que  lui  avait  imposé  Pépin  lorsqu'il  se 
tua  à  la  chasse  en  tombant  de  cheval.  Didier,  comte  de  son  étable, 
fut  élu  roi  à  sa  place.  Le  pape  Etienne  annonça  la  mort  d'Astolf  à 
Pépin,  dans  cette  lettre  qu'il  commence  en  lui  exprimant  les  senti- 
ments de  la  plus  vive  reconnaissance  ^ 

«  Au  seigneur  notre  très  excellent  fils  Pépin  y  roi  des  Franks  et 
patrice  des  Romains  : 

I»  Nous  ne  pouvons  dire,  très  excellent  fils,  toute  la  Joie  que 
nous  font  éprouver  votre  vie  et  vos  œuvres.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  la  divine  puissance  opérer  des  merveilles.  Grâce  à  Votre  Ex- 
cellence ,  l'Église  romaine ,  la  première  et  la  sainte  mère  de  toutes 
les  Églises  de  Dieu,  le  fondement  de  la  foi  chrétienne,  cette  Église 
qui  pleurait  naguère  au  milieu  des  périls  et  des  ravages  de  ses  en- 
nonis ,  est  aujourd'hui  comblée  de  joie  et  afiermie  ;  le  secours  que 
vous  lui  avez  porté  a  rendu  le  bonheur  à  toutes  les  âmes  chré- 
tiennes afiiodssées  sous  le  poids  de  leur  douleur.  Je  Tavoue ,  très 
excellent  fils,  je  suis  heureux  de  raconter  vos  oeuvres  à  tous  ceux 
qui  viennent  à  nous  des  difiérentes  contrées  de  l'univers ,  je  leur 
fais  partager  mon  admiration  j  je  ne  cesse  de  payer  à  Votre  douce 
Excellence  le  tribut  de  louanges  qu'elle  mérite.  Ces  pensées  me  pour- 
suivent au  milieu  même  des  saints  offices  et  alors  mes  yeux  s'élèvent 
vers  le  ciel ,  je  prie  le  Dieu  tout  puissant  pour  la  conservation  de 
Votre  Bonté  et  de  toute  la  nation  des  Franks.  Agréez ,  très  excellent 
fils ,  les  actions  de  grâces  que  nous  rendons  à  Votre  Bonté  I  Qu'il 
nous  soit  permis  de  bénir  Dieu  de  tant  de  bienfaits  et  de  dire  : 
«  Béni  soit  le  Seigneur  Dieu  dlsraël  qui  voulant  visiter  son  peuple 
et  le  sauver,  vous  a  suscité,  é  vainqueur  très  chrétien ,  pour  être 
notre  libérateur!  Que  le  Seigneur  vous  bénisse  ainsi  que  vos  bien- 
aimés  enfants  mes  fils  spirituels  Karl  et  Karloman,  établis  par 
Dieu  rois  des  Franks  et  patrices  des  Romains  ! 

t  Nous  vous  donnons  avis  qu'Astolf,  ce  tyran,  ce  suppôt  du 
démon ,  cet  homme  avide  du  sang  chrétien ,  ce  destructeur  des 
églises,  vient  d'être  frappé  de  la  main  de  Dieu  et  précipité  dans 
l'abtme  de  l'enfer.  Le  glaive  du  Seigneur  Ta  frappé  dans  les  jours 
mêmes  où,  un  an  auparavant,  il  était  parti  pour  saccager  Rome. 
Par  la  Providence  divine ,  la  protection  de  saint  Pierre  et  l'habile 
entremise  de  Fulrade,  l'ami  de  Dieu ,  votre  fidèle  et  notre  bien- 


<  Âpad  Simu, op.  cit ,  t  n,  p*  84« 


idmé  fils  Didier  a  été  institué  roi  des  Lombards.  C'est  nn  homme 
très  doux  et  il  s'est  engagé  par  serment,  en  présence  de  Fulrade,  à 
restituer  au  Menheareux  Pierre  le  reste  des  villes  que  vous  lui  avez 
données  et  qn'Astolf  n'ayùt  pas  encore  rendues.  Il  a  promis  de 
nrre  en  paix  ayec  l'Église  de  Dieu  et  notre  peuple.  Il  m'a  demandé 
aussi  de  tous  prier  d'entretenir  la  paix  avec  lui  et  avec  toute  la  na- 
tion des  Lombards.  » 

Cette  lettre  fût  apportée  à  Pépin  par  Vévéque  George  qui  semble 
avoir  été  l'interprète  du  pape  dans  les  négociations  diplomatiques 
les  plus  importantes.  H  était  accompagné  du  sacellaire  Jean.  Fui- 
rade  revint  en  France  avec  eux.  Cet  abbé  de  Saint-Denis  avait  toute 
b  confiance  de  Pépin  et  il  en  était  digne  pour  ses  vertus  et  son  habi*- 
kté*  Le  pape,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  au  roi,  dit  de  lui  : 
c  Notre  fils  bien-aimé  a  suivi  rigoureusement  vos  ordres  en  toutes 
choses  et  nous  lui  avons  témoigné  toute  notre  reconnaissance  pour 
la  peine  qu'il  s'est  donnée  ^  d  Afin  de  le  lui  prouver,  le  pape 
accorda  pour  lui  et  pour  son  monastère  plusieurs  privilèges. 
n  exempta  en  particulier  le  monastère  de  Saint-Denis  de  la 
Juridiction  épiscopale  et  lui  permit  d'avoir  un  évéque  particu- 
lier'. 

Le  pape  Etienne  mourut  peu  de  temps  après  avoir  écrit  à  Pépin 
cette  lettre  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  eut  pour  successeur 
son  firère  Paul  (757). 

Saint  Boniface  était  mort  environ  deux  ans  auparavant.  Depuis 
la  retraite  de  Karloman  au  mont  Gassin,  ce  grand  évéque  avait  aban- 
donné la  rude  tâche  qu^il  avait  entreprise  de  réformer  l'Église  franke, 
et  s'était  consacré  tout  entier  à  la  conversion  des  Frisons  et  des  Thu- 
ringiens.  Après  avoir  ordonné  à  sa  place  saint  Lui,  archevêque  de 
Mayence,  et  avoir  recommandé  ses  disciples  à  Pépin  par  l'entremise 
de  son  ami  Fabbé  Fulrade  ',  il  partit  pour  une  dernière  mission  dans 
la  Frise.  Il  ne  devait  pas  en  revenir  et  il  en  avertit  saint.Lul  :  a  Mon 
cher  fils,  lui  dit-il  *j  je  dois  entreprendre  ce  voyage  tant  désiré , 


*  Apud  StiiiL,op.  cit.,  t  II,  p.  S7, 

>  Le  Père  SIrmood  et  le  Père  Mabillon  ont  donné  des  actes  de  ces  pilviléfes 
qui  ont  des  diflérenees  notables.  Ces  pièces  n*ont  pas  une  incontestable  auUientl- 
clt4 

>r.Sirfli.,t  ti,p.  9etO. 
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mais  J6  sais  que  je  n'en  reviendrai  pas.  Ma  fin  est  proche.  Je  te  prie 
de  faire  achever  les  églises  que  j*ai  commencées  en  Thuringe  et  en 
particulier  celle  du  monastère  de  Fulde  où  tu  feras  transporter  mon 
corps.  Travaille  toujours  avec  zèle  à  Tinstruction  des  peuples ,  &is 
préparer  ce  qui  est  nécessaire  pour  notre  voyage ,  n'oublie  pas  un 
Ûnceul  pour  ensevelir  mon  corps.  » 

Lui  ne  répondit  que  par  ses  larmes.  Boniface,  après  avoir  fait  ses 
adieux  à  ses  disciples,  s^embarqua  sur  le  Rhin  avec  Ëoban,  évéque 
régionnaire  de  Frise ,  et  avec  plusieurs  prêtres  et  diacres  qui  se  dé- 
vouèrent à  ces  missions. 

Boniface  eut  la  consolation  de  convertir  plusieurs  milliers  de 
payens.  Après  les  avoir  baptisés ,  il  leur  donna  rendez-vous  dans 
un  même  endroit  sur  la  rivière  de  Bourde  qui  séparait  la  Frise 
orientale  de  la  Frise  occidentale ,  et  s'y  rendit  la  veille  du  jour  fixé 
avec  ses  compagnons  et  ses  serviteurs  qui  formèrent  comme  un  petit 
camp  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Le  jour  où  devaient  arriver  les  néophytes  commençait  à  peine  à 
luire  qu'on  vit  accourir  une  troupe  de  payens  armés  qui  attaquèrent 
les  tentes  des  missionnaires.  Les  serviteurs  avaient  saisi  leurs  armes 
et  se  battaient  courageusement ,  lorsque  saint  Boniface,  tenant  le 
livre  des  Évangiles  et  les  saintes  reliques,  vint  à  eux  et  leur  dit  : 
«  Mes  enfants ,  cessez  de  combattre  :  l'Écriture  nous  défend  de  ren- 
dre le  mal  pour  le  mal.  Le  jour  que  je  désirais  tant  est  enfin  arrivé. 
Espérez  en  Dieu ,  il  sauvera  nos  âmes.  »  Puis  se  tournant  vers  ses 
clercs  :  a  Courage,  mes  frères,  leur  dit-il ,  n'ayez  pas  peur  de  ceux 
qui  peuvent  bien  tuer  nos  corps ,  mais  ne  peuvent  tuer  les  âmes. 
Souffrez  avec  courage  une  mort  d'un  instant  pour  régner  éternelle- 
ment avec  J.-C.  » 

A  peine  avait-il  fini  de  parler  que  les  idolâtres  s'étaient  jetés 
sur  lui  l'épée  à  la  main.  H  mit  sur  sa  tète  le  livre  des  Évangiles  pour 
témoigner  de  son  attachement  aux  vérités  qui  y  sont  contenues,  et 
reçut  ainsi  le  coup  de  la  mort.  Tous  ses  compagnons  furent  massa- 
crés avec  lui. 

Les  payens  pillèrent  ensuite  le  petit  camp  des  missionnaires  et 
les  bateaux  qui  portaient  leurs  vivres  et  emportèrent  des  coffres 
dans  lesquels  ils  croyaient  trouver  beaucoup  d'or.  Quand  ils  vou- 
lurent partager  ces  prétendus  trésors ,  ils  furent  bien  surpris  de  n'y 
trouver  que  des  livres  et  des  reliques.  De  dépit ,  ils  les  jetèrent  çà 
et  là  dans  la  campagne  et  parmi  les  roseaux  des  marais.  On  en 
retrouva  plusieurs ,  entre  autres  un  livre  d^Évangiles  écrit  de  la 
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main  de  saint  Bonifiice  lui-même  et  qui  fat  transporté  à  Fulde  avec 
son  corps  \ 

Saint  Boniface  avait  composé  plusieurs  ouvrages.  On  lui  attribue 
un  recueil  de  statuts  sur  les  devoirs  ecclésiastiques  ',  plusieurs  ser- 
mons * ,  un  traité  de  l'unité  de  la  foi  catholique ,  qu'il  avait  sans 
doute  composé  contre  les  mauvais  évéques  Clément ,  Aldebert ,  et 
dont  parle  le  pape  Zacharie  dans  une  de  ses  lettres.  Cet  ouvrage 
est  perdu.  Ce  qui  nous  reste  de  plus  authentique  de  saint  Boniface  est 
le  recueil  de  ses  lettres  *.  Nous  en  avons  rapporté  quelques  extraits 
dans  lesquels  on  a  pu  remarquer  des  pensées  justes^  un  style  clair  et 
beaucoup  de  piété. 

Presque  aussitôt  après  la  mort  de  saint  BoniSsu^e  ^  l'Église  d'An- 
gleterre fit  un  décret  par  lequel  on  le  reconnaissait  pour  un  illustre 
martyr  et  un  des  plus  excellents  Pères  et  docteurs  de  la  foi  ortho- 
doxe '.  Le  moine  Othlon,  dans  l'histoire  qu'il  a  écrite  de  sa  vie ,  et 
d'anciens  vers  attribués  à  Alcuin ,  lui  donnent  aussi  le  titre  de  doc- 
teur. On  doit  le  regarder  non-seulement  comme  l'apôtre,  mais 
comme  l'instituteur  des  études  dans  une  grande  partie  de  la  Frise  et 
de  l'Allemagne.  Outre  la  célèbre  école  de  Fulde ,  il  en  établit  encore 
d'autres  à  Fritzlar,  à  Utrecht  et  en  plusieurs  autres  lieux  de  sa  mis- 
sion, n  fit  venir  d'Angleterre  plusieurs  habiles  maîtres  pour  ensei- 
gner dans  ces  nouvelles  écoles,  et  lui-même  ne  dédaignait  pas  de  se 
délasser  de  ses  immenses  travaux  en  apprenant  aux  jeunes  moines 
les  règles  de  la  versification. 

Ses  disciples  les  plus  célèbres  furent  saint  Lui  de  Mayence ,  saint 
Willibald  d'Ëichtat  qui  composa  sa  vie ,  saint  Wigbert  ^  abbé  de 


4  On  conservait  au  monastère,  de  Fulde  trois  de  ces  ouvrages.  L'un  était  un 
recueil  de  plusieurs  petits  écrits,  comme  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  le 
Traité  du  Saint-Esprit,  de  saint  Ambroise,  etc.,  etc.  L'autre  était  une  concor- 
dance des  Évangiles.  On  le  croyait  écrit,  comme  le  livre  des  Évangiles,  de  la 
main  de  saint  BonUace.  Fulde,  comme  tant  d'autres  célèbres  monastères, 
n'existe  plus. 

s  Apud  Labb.,  Goncil.  GoUect.,  t  vi. 

>  r.  Martène  et  Durand.,  Ampliss.  Golleet.,  t.  ix. 

4  Réunies  avec  les  lettres  qui  ont  été  adressées  att  Saint,  et  quelques  autres, 
dans  un  voL  ln-4.*,  par  le  Père  Nicolas  Serarius,  Jésuite.  Cette  coUectlon  a  passé 
dans  les  dlATérentes  bibliothèques  des  Pères ,  et  en  particulier  danscelle  de  Lyon, 
Lxni« 

*Hiflt.lltt.denraiioe,  t  n,p.  05* 
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FritadoPi  Mint  Stamie  y  abbé  de  Fulde,  enfin  saint  Orâgolre  qti^l  mit 
à  la  tête  de  Técole  cathédrale  d'Utrecht  et  qui  gouverna  cette  Église 
s^ns  avoir  le  titre  d'évéqae ,  après  la  mort  de  saint  Eoban  qui  fut 
pia^acré  av^c  saint  Boniface. 

Le  saint  évéque  do  Mayence  et  son  école  forment  le  seul  point  In- 
mineun  que  Ton  puisse  remarquer  dans  les  Églises  frankes  et  ger- 
maniques si  obscures  au  vm.*  Biàola« 


IV. 

tm  fm^m  Pt«L  —  Sti  layptui  «vee  Pépte  poar  Anter  Dldtw  à  «xéeoter  le  tnlté  ImpotS  S 
âitnir  I  9»qr  dé|mi«v  \m  InirlctMs  4*  VHtm^mmr  df  QovrtajiilMple,  G^ntttatlii  Gtfp»- 
nyqw.  —  Paul  envoie  à  Pépin  pluileari  livres,  entre  tatff»  dee  livre»  de  cbent.  —  \Jt 
ehent  r*aialii  éiadié  en  Praaoe  diapré»  Perdre  de  Pdpin.  —  Lérialatlon  ecclétiastiqae 
•Poe  Pépin,  piver»  cenellf »  ^  AiMial»lée  de  «entlliy.  -^  IM  le»nnrtMi<i.  —  Mpl»  rend 
cemple  au  pape  de  cette  assemblée.  —  Mort  du  papf  PauL  —  |<*lptrw  CpnpUntlm  — 
Sca  lettre»  à  Pépia.  Hart  de  Pépia.  Deux  homnMs  eélébret  sons  ton  rèfne.  —  Palrade, 
«rclllob^peliaa,  ^  S«Unt  qbredecf nf ,  évAvie  d«  llttt.  *-  UsiIm  hpp  lalliC  CliMdefttit* 
S«  rèfle  pour  lea  d^rci  réfulleri  ^u  cbanolaet. 

Paul  y  aussitôt  qu'il  se  vit  élevé  sur  le  siège  apostoUque^  et  avant 
mdme  son  ordinatiw  j  éonvit  en  oes  termes  à  Pépin  pour  lui  ap- 
prendre son  élection  ^  : 

c  Au  seigneur  très  exoellent  fils  Pépin  y  roi  des  Franks  et  pafrice 
des  Romains,  Panl  diacrq,  et  au  nomd«  Dieu  élu  pour  le  saint^ége 
apostolique  : 

»  C'est  en  gémissant  et  pénétré  d'une  profonde  douleur  que  nous 
ftdsons  connaître  à  Votre  Excellence ,  ô  roi  vainqueur  très  puissant, 
que  Dieu  a  appelé  à.  lui  notre  seigneur  et  frère  le  pape  Etienne  de 
sainte  mémoire.  Le  peuple  m'a  élu  pour  lui  succéder.  Tandis  que 
ces  choses  se  passaient ,  Immon ,  l'envoyé  de  Votre  Excdlence  très 
chrétienne  y  est  arrivé  à  Rome.  Nous  le  retenons  ici  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  reçu  la  bénédiction  apostolique.  Alors  il  retonrnera 
avec  nos  envoyés  pour  porter  le  témoignage  de  notre  amour  à  Votre 
Ei^cellence  et  à  toute  la  nation  des  Franks.  Soyez  certain  y  ô  roi  très 
excellent  et  apràs  Dieu  notre  défenseur^  que  noua  et  notre  peuple 


4  Apud  Slrm.,  t.  n,  p.  40. 
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nmis  Mirons  fidèles  jusqu'à  la  mort  à  TalliAiiM  qu'a  Ikite  atee  vottt 
notre  frère  de  sainte  mémoire*  » 

Le  nouveau  pape  comprenait  l'immense  besoin  que  la  papauté 
avait  des  Franks.  Il  la  voyait  environnée  d'ennemis.  L'empereur 
de  Constantinople  n'avait  pas  renoncé  à  ses  prétentions  sur  1  exar^ 
chat  de  Ravenne  et  même  de  Rome  ;  les  Sarrasins  continuaient  tou- 
jours leurs  tentatives  sur  les  îles  de  la  Méditerranée  et  sur  l'Italie  ;  le 
nouveau  roi  des  Lombards  Didier^  malgré  les  promesses  qu'il  avait 
flûtes  au  moment  de  son  élection ,  eût  bien  voulu  se  dispenser  d'ac- 
complir le  traité  imposé  à  Astolf.  Il  parut  même  en  armes  dans  la 
Pentapole  et  sur  le  territoire  de  Spolète  et  de  Bénévent  qui  faisaient 
partie  du  domaine  de  saint  Pierre. 

Le  pape  eut  recours  à  Pépin  *  ^  lui  fit  connaître  tontes  les  hostl*- 
lités  de  Didier  et  ses  intrigues  pour  attirer  contre  Rome  les  armes  de 
l'empereur  de  Constantinople  (759),  et  finit  sa  lettre  en  le  conjurant 
de  forcer  Didier  et  le  peuple  lombard  à  restituer  toutes  les  villes  dont 
il  avait  doté  l'Église  Romaine.  Pépin ,  avant  d'entreprendre  une 
troisième  guerre  d'Italie ,  envoya  à  Didier  deux  ambassadeurs .'  Re- 
migiusson  frère,  évéque  de  Rouen,  et  le  duc  Autchaire,  pour 
l'engager  k  exécuter  le  traité.  Le  roi  lombard  y  consentit ,  rendit 
sur-le-champ  plusieurs  villes ,  promit  de  rendre  les  autres  à  une 
époque  déterminée  *  • 

L'époque  arrivée ,  il  s'y  refusa ,  et  le  pape  adressa  à  Pépin  de 
nouvelles  plaintes  *•  Le  roi  frank  envoya  une  ambassade,  et  Didier, 
craignant  le  sort  d'Astolf ,  fit  des  promesses  que  plus  tard  il  sut 
éluder. 

En  même  temps ,  l'empereur  de  Constantinople  intriguut  contre 
l'Église  Romaine  ;  il  voulait  recouvrer  Ravenne  dont  il  s'était  cru 
injustement  dépouillé  par  Pépin  au  profit  de  la  papauté. 

Les  empereurs  d'Orient  étaient  possédés  à  cette  époque  d'une  véri- 
table manie  contre  les  saintes  images  ^.  Ils  détruisaient  impitoyable- 
ment tous  les  tableaux,  toutes  les  statues  représentant  des  sujets  pieux. 

Léon  risaurien  avait  légué  sa  haine  des  images  à  son  fils  Cons- 


^  Apud  BtitDé,  op.  dté,  t.  tf  I  p.  d6, 

s  Bpist  PauLf  apud  Slrm.,  p.  ïS. 

>  AL  Bplst,  ibid. ,  p.  SO. 

«  Les  snoemlt  des  Images  soot  appela  {cwocUuUi  (  briseurs  d'images  ). 
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tantin  Gopronyme  *,  on  des  plus  hideux  emperean  du  BaB^mpire, 

un  des  plus  cruels  et  des  plus  absurdes  champions  de  Ticonoclas- 
tisme  ^.  Dans  ses  accès  de  rage  contre  les  catholiques ,  il  les  pour- 
suivait à  outrance ,  les  jetait  en  prison ,  leur  faisait  souffrir  les  plus 
horribles  tourments;  il  en  voulait  surtout  aux  moines.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  réfugia  à  Rome^  et  ce  fut  pour  leur  donner  un 
asile  que  le  pape  Paul  fit  de  sa  maison  paternelle  un  monastère  où , 
d'aprè»  ses  ordres  ^  l'office  se  fit  en  grec. 

Constantin  savait  que  la  puissance  de  Pépin  était  toute  la  force  du 
pape,  n  entreprit  de  lui  ôter  cet  appui ,  et,  pour  y  réussir  plus  sûre- 
ment, il  essaya  de  faire  adoptera  l'Eglise  Franke  l'hérésie  des  icono- 
clastes. Il  commença  par  flatter  Pépin ,  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs, lui  fit  des  présents  magnifiques ,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  orgue ,  la  première  qu'on  eut  vue  en  France.  Le  pape  avait 
l'œil  ouvert  sur  ces  menées  de  Constantin  Copronyme  et  entretenait, 
de  son  côté ,  avec  le  roi  des  Franks,  les  relations  les  plus  intimes. 

Pépin  avait  envoyé  au  pape  Etienne  une  table  ou  autel  portatif 
en  or  ;  ce  fut  Paul  qui  reçut  le  présent  :  il  se  hâta  d'informer  *  le  roi 
qu'il  Pavait  porté  solennellement  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  qu'il 
l'avait  déposé  sur  le  tombeau  du  saint  apôtre,  qu'après  l'avoir  con- 
sacré, et  avoir  dit  dessus  la  messe  pour  le  roi ,  il  avait  défendu , 
sous  peine  d'excommunication ,  d'ôter  jamais  cette  table  de  l'église 
de  saint  Pierre. 

Pépin  donnait  à  Paul  les  mêmes  témoignages  d'affection  qu'à 
Etienne.  Une  fille  qui  fut  nommée  Gisèle  lui  étant  née ,  il  voulut 
que  le  pape ,  quoique  absent ,  en  fût  le  parrain ,  et  il  lui  envoya  à 
cet  effet  par  Wlfart ,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  le  linge  dont 
on  l'avait  enveloppée,  lorsqu'on  l'avait  levée  des  fonts. 

Le  pape  reçut  en  grande  pompe  le  linge  qui  était  le  signe  de  sa 
paternité  spirituelle ,  dédia  un  autel  en  l'honneur  de  sainte  Pétro- 
niUe  *  comme  un  monument  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  des 
bontés  de  Pépin ,  et  informa^le  roi  de  toutes  ces  circonstances  '•  Il 


*  r.  Lebeau,  Hist  du  Bas-Empire,  Uv.  64  et  65.  —  Cet  historien,  très  esti- 
mable  du  reste ,  se  déclialne  contre  le  domaine  temporel  donné  au  pape  par 
Pépin.  De  son  temps ,  il  fallait  ainsi  parlei'  pour  être  k  la  hauteur  de  l'époque. 

*  Hérésie  des  Iconoclastes  ou  àriseurs  d'images. 

>  Epist.  PauL  ad  Pippin.,  apud  Slrm»,  t  n,  p.  51. 
4  Cette  sainte  fut ,  dltron ,  fille  de  saint  Pierre, 

*  EpIst.  PauLi  apud  Simut  t  Ui  p.  53^ 


DS  l'jglisb  db  francs»  53 

est  fiicile  de  remarquer  dans  toutes  les  lettres  du  pape  Paul  un  soin 
extrême  de  fedre  plaisir  à  Pépin,  de  le  flatter,  d'augmenter  toujours 
ses  bonnes  dispositions  pour  le  siège  apostolique.  Il  travaillait 
même  par  avance  à  &ire  de  ses  deux  fils  Karl  et  Karloman  des 
protecteurs  de  l'Eglise  ^ 

Gonstantin-<]:opronyme  et  Paul  se  disputaient  pour  ainsi  dire 
le  roi  des  Fi^uîks.  L'empereur  avait  des  ambassadeurs  auprès 
de  lui,  et  l'envoyé  de  Rome,  le  prêtre  Marinus,  avait  avec 
eox  de  fréquentes  entrevues.  Le  pape  en  fut  informé  et  le  soup- 
çonna de  favoriser  les  vues  de  l'empereur.  Il  lui  êta  sa  charge ,  et, 
ponr  l'empêcber  de  venir  intriguer  en  Italie,  engagea  Pépin  à  le 
fidre  évéque  dans  son  royaume.  C'était  une  disgrâce  fort  honorable, 
mais  Marinus  refusa  l'épiscopat  et  obtint  par  l'entremise  de  Pépin 
le  titre  de  prêtre-cardinal  de  la  paroisse  deSaint-Chrysogon  à  Rome  *. 

Avec  la  lettre  qui  contenait  l'acte  de  ce  titre ,  le  pape  envoya 
à  Pépin  les  œuvres  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  la  dialectique 
d'Aristote,  un  traité  de  géométrie,  un  traité  d'orthographe  et 
une  grammaire ,  une  horloge  de  nuit  et  deux  livres  de  chant 
romain,  un  antiphonier  et  un  responsorial.  Pépin  aimait  les 
sciences  et  il  encouragea  surtout  l'étude  du  chant  romain ,  dont 
il  établit  plusieurs  écoles.  «  Ce  chant,  dit  le  savant  abbé  Le- 
beuf  *,  était  plus  varié  que  l'ancien  chant  gaulois.  Saint  Gré- 
goire *j  qui  l'avait  réformé ,  n'avait  fait  que  compiler  des  mor- 
ceaux de  chants  qu'il  réunit  ensemble  et  dont  il  forma  l'antiphonier 
romain  '•  Le  fond  de  ces  diants  était  l'ancien  chant  des  Grecs ,  U 


*  Epist.  Panl.  ad  Karol.  et  Karlom.,  apud  Slrm.,  p.  50. 

s  Cod.  Caroiin.,  Epist.  25.  —  Le  Codex  CaroHnus  est  le  recueil  des  lettres  des 
papes  et  des  empereurs  d'Orient  écrites  à  Karl-Martel ,  Pépin  et  Cbarlemagne , 
Jusqu'au  pontificat  de  Léon  IIL  Ce  recueil  fut  fait  du  vivant  de  ce  dernier  roi  et 
par  son  ordre,  n  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  Livrei  Carolins  dont  nous  par- 
lerons dans  la  suite.  Le  Père  GreUer,  Jésuite ,  a  édité  le  Codex  Carolinut ,  1  voU 

s  Traité  historique  et  pratique  sur  le  Chant  ecclésiastique ,  ch.  S. 
4  Ifrftf.,  ch.  S. 

s  On  appelait  primitivement  Jntiphonier^  le  livre  de  chant  de  la  messe ,  «  à 
raison,  dit  l*abbé  Lebeuf  (ch.  S),  de  V antienne  de  l'Introït,  de  celle  de  l'offer- 
toire et  de  la  communion....  Les  répons  graduels  n'étalent  point  dans  ces 
nvres,  mais  sur  des  rouleaux  parUculiers  que  l'on  portait  à  la  tribune.  »  On 
montait  à  cette  tribune  par  des  degrés ,  de  là  sans  doute  le  nom  de  Graduel  don- 
né à  cetr^KNCtti  On  les  mit  ensuite  dans  i'Antiphonler,  qui  prit  de  là  le  nom  de 
dwàutU 
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^t  iNisé  sur  les  mêmes  prindpee,  Lltalie  avait  pu  l'aecommoder  k 
aoo  goût  y  l'usage  y  avait  fait  des  changements/  le  saint  pape  y 
ajouta  y  y  corrigea  ;  en  un  root ,  quoiqu'il  n'eût  fait  que  lui  don- 
per  un  nouvel  ordre  j  l'ouvrage  passa  so|is  son  nom,  et  commuais* 
qua  par  la  suite  aucorpsduchantd'égliselenomdecAan/j^^jonèfi.  » 

L'Eglise  Gallo<-Franke  avait  un  chant  particulier  et  composé 
d'après  des  principes  différents  de  ceux  du  chant  romain.  «  On 
ignore,  dit  encore  l'abbé  Lebeuf  *,  comment  on  modulait  les 
répons  ;  mais  on  juge  par  certains  restes  de  psalmodie  différents 
du  système  grégorien  j  que  son  chant  psalmodique  était  autrement 
disposé  que  le  chant  de  Rome. 

Lorsque  le  pape  Etienne  se  rendit  en  France,  le  roi  Pépin  ad* 
mira  beaucoup  le  chant  romain  ^  et  voulut  que  les  clercs  du  pape 
en  donnassent  des  leçons  aux  chantres  franks,  à  ceux  de  sa  chapelle 
probablement.  Le  moine  de  saint  Gai  *  nous  apprend  même  que  le 
pape  y  après  son  retour  à  Rome,  voulant  faire  plaisir  à  Pépin ,  lui 
envoya  douze  clercs  très  doctes  dans  le  chant.  Ils  avaient  à  leur  téta 
un  des  premiers  chantres  de  Rome  nommé  Siméon«  Remigius  de 
Rouen ,  qui  avait  été  envoyé  en  ambassade  à  Didier,  roi  des  Lom* 
bards,  avait  rapporté  de  son  voyage  d'Italie  un  goût  décidé  pour  le 
chant  romain.  Il  obtint  dq  roi,  Siméon  qui  donna  des  leçons  à  plu* 
sieurs  de  ses  clercs.  Ceux-ci  n'étaient  pas  très  instruits  lorsque 
Siméon  fut  obligé  de  retourner  à  Rome,  Le  pape  Paul  l'y  rappelait 
parce  qu'il  était  seul  capable  de  remplacer  le  premier  maître  de 
chant ,  Georgius ,  qui  venait  de  mourir. 

Les  clercs  de  Rouen  suivirent  leur  maître  à  Rome  et  le  pape 
Paul  les  y  fit  bien  instruire  par  amitié  pour  Remigius  et  pour 
Pépin  ^.  Lorsqu'ils  revinrent  en  France,  ils  contribuèrent,  avec 
ceux  qui  avaient  reçu  des  clercs  du  pape  Etienne,  à  répandre 
]e  chant  romain  dans  l'Eglise  GaUo-Franke«  Nous  trouvons  sut 
l'introduction  de  ce  chant  nn  passage  des  Livres  oaroHns  que 
nous  croyons  utile  de  citer  '  ;  Tauteur  y  parle  ainsi  au  nom  de 
Charlemagne  : 

4Tnlté,«tOb»ch.ai 

>  WàïaMé,  Stnb.f  DêReb.  ecdeslaat.,  c  29. 

s  Monach.  San.  Gall.,  Gest.  Carol.Magn«t  Ub.  U 

4  r.  poui*  c^sMsUauiis  leurs  du  paji*  Paul  kVifAn  %  simâSlinu»  GoMbGittti 
Vn,p.  SS^ 
KConU  Synod.  Grs&t  de  Imagin.,  lib.  1. 


c  Dès  ks  premiért  tetAps  flé  la  religion,  notre  Eglise  Atâli  unie  à 

l'Eglise  Romaine  ^  mais  eUe  en  différait  duis  la  célébration  deti  ofB'- 

ces  y  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  foi  •  Elle  s'est  unie  à  elle  dans  l'Ordre 

de  la  psalmodie  par  les  soins  de  notre  illustre  père ,  le  roi  Pépin , 

de  vénérable  mémoire  «  et  par  l'arrivée  dans  les  Gauler  du  très  saint 

homme  Etienne ,  évéque  de  la  ville  de  Home  t  ainsi ,  l'Ordre  de  la 

psalmodie  ne  fut  plus  différent  entre  ceux  qui  avaient  un  ftèle  égal 

pour  la  foi  ;  les  deux  Eglises  unies  par  la  lecture  sacrée  de  la  même 

sainte  loi ,  le  furent  aussi  sous  la  vénérable  tradition  d'une  même 

mélodie,  et  la  diversité  dans  la  célébration  des  offices  ne  sépara  pluà 

ceux  qu'unissait  la  pieuse  dévotion  d'une  même  fo).  b 

L'unité  parfaite  fut  donc  le  motif  que  se  proposa  le  roi  Pépin  en 
faisant  un  décret  pour  abolir  le  chant  gaulois.  Il  avait  en  vue ,  dit 
Charlemagne  dans  un  de  ses  Capitulaires  *  l'union  avec  le  siège 
apostolique  et  l'accord  pacifique  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 

n  n'obtint  pas  complètement  ce  résultat.  Les  principes  du  chant 
devinrent  bien,  il  est  vrai,  les  mêmes  dans  led  Eglises  Romaine  et 
Franke  ;  mais  plusieurs  Eglises  particulières  n'adoptèrent  pas  les 
livres  romains.  Elles  composèrent  seulement  des  mélodies  d'après 
les  règles  enseignées  à  Rome ,  et  l'Eglise  Romaine  elle-même  adopta 
plusieurs  de  ces  nouvelles  mâodies  en  même  temps  que  des  usagée 
liturgiques  de  l'Eglise  Franke  \ 

Cette  communication  est  la  seule  union  possible  en  liturgie ,  et 
on  mit  ainsi  en  pratique  à  Rome  comme  en  France  la  règle  donnée 
par  saint  Grégoire-lchGrand  à  saint  Augustin ,  TapAtre  des  Anglo- 
Saxons.  On  la  suivit  dans  tous  les  siècles  qui  tons  apportèrent 
leur  tribut  de  louanges  au  Dieu  tout  puissant  K 

^  tapk.  Aqulsgntti  $  spud  Slrm.,  Condl.  antiq.  Gafl.,  t.  il,  p.  154. 

S  ^.  Lebeuf ,  Traité  historique,  etc.,  ch.  8. 

<  On  96  tromperait  étrangement  si  on  croyait  que  t'épia  et  Charlemagne  et  a* 
Mrtot  Funité  liturgique  entre  TÉglIse  Bomalne  et  TÉgUse  de  France.  Ils  parvin- 
fciit  à  établir  en  Franc»  les  règles  du  chant  fomahi  et  un  plus  grand  nombre 
d'usages  liturgiques  de  l'Église  de  Rome,  mais  non  pas  l'unité.  Charlemagne  lul- 
m^ffle  fit  composer  un  Lectiannaire  k  l'usage  de  l'Église  Franke,  comme  nous  le 
dirons  plus  Urd,  et  H  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  travaux  liturgiques  d'Ama- 
toire ,  qui  changea  à  Mets  les  livres  romains  adoptés  par  saint  Chrodegang,  d'Ago- 
bard  ds  Lyoa  «t  dss  aatres  satcars  Htarglstss,  pour  se  cooirtf  ocre  que  les  Églises 
avaient  toules  dw  liuirgiss  partleullèrss  dès  le  n.«  tfèele.  Dans  tons  les  temps* 
onadopUfdans  les  diflértntes  Églises,  an  grand  nonbre  de  pièces  IHarglqoes 
csa^oides  par  dèsévéqoeSidaaiioliMS,  d<i  rois.  GbarlsiliieM  lal^niiae  «empa- 
la rbyaiM  rnU  armu0t. 
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Les  deux  éyéqnes  qui  secondèrent  le  plus  Pépin  en  établissant 
le  chant  romain  dans  leurs  Eglises  furent  Remigius  son  frère , 
évêque  de  Rouen  ^  dont  nous  avons  parlé  ^  et  saint  Chrod^ang 
de  Metz,  a  Ce  saint  éyèque,  dit  Paul  WameMd*,  fit  bien  ap- 
prendre à  son  clergé  le  chant  romain  et  ordonna  de  suivre  l'usage 
et  rOrdre  de  TEgUse  Romaine.  Ce  qui  ne  fot  pas  observé  long- 
temps dans  l'Eglise  de  Metz.  » 

Le  zèle  de  Pépin  pour  le  chant  et  les  autres  livres  dont  le  pape 
accompagna  l'antiphonier  et  le  responsorial  romains  attestent  que 
ce  roi  faisait  de  louables  efiPorts  pour  ressusciter  le  goût  des  études. 
Il  préparait  les  voies  à  Charlemagne  ;  et  on  doit  lui  tenir  compte 
aussi  des  travaux  législatifs  assez  nombreux  qui  se  firent  sous  son 
règne,  quoiqu'ils  soient  loin  de  la  pureté  de  la  discipline  des 
premiers  siècles  chrétiens. 

Jusqu'au  milieu  du  vu.*  siècle ,  la  discipline  s'était  conservée 
dans  sa  pureté  primitive  ;  mais  à  dater  de  cette  époque  jusqu'à  la 
mort  de  Karl- Martel,  les  conciles  cessèrent  à-peu-près  complète- 
ment dans  l'Eglise  Franke,  les  maires  du  palais  ayant  donné  les 
sièges  épiscopauxà  leurs  partisans,  à  des  Franks  qui  ne  connaissaient 
que  la  chasse  et  la  guerre.  Boniface ,  le  grand  apôtre  de  la  Germa- 
nie, tenta  la  réforme  avec  l'aide  de  Karloman.  Son  courage  et  l'au- 
torité du  prince  échouèrent  contre  des  abus  profondément  enraci- 
nés. Pépin ,  devenu  roi ,  obligea  les  évêques  et  les  seigneurs  à  se 
«""éunir  régulièrement  comme  autrefois';  mais  quelles  lois  pou- 
vaient promulguer  des  législateurs  qui  ignoraient  les  anciennes  et 
étaient  incapables  d'en  faire  de  nouvelles?  On  possède  encore  les 
décrets  des  conciles  de  Verberie,  de  Metz,  de  Quiercy,  deVer- 
neuil,  deCompiègne.  On  y  retrouve  les  mœurs  frankes  comme  dans 
la  conduite  de  la  plupart  des  évêques  qui  y  travaillaient.  A  part 
quelques  règlements  anciens  sur  les  devoirs  ecclésiastiques  et  mo- 
nastiques ,  les  autres  canons  traitent  pour  la  plupart  du  mariage , 
des  empêchements  de  parenté'  ou  d'autres  questions  aussi  peu 
intéressantes.  La  seule   remarque  à  faire  sur  cette  législation 


*  PauL  Warnefrid.,  de  episcop.  Met  eccl.;  apudDuchéoe,  t  u,  p.  20&. 

3  Voici  les  conciles  ou  plaids  généraux  que  Ton  sait  afoir  été  assemblés  sous 
Pépin ,  sans  compter  le  concile  de  Soissons,  présidé  par  saint  Bonlfaee  t 

Verberie,  Tan  752  ;  Metz,  753;  Quiercy,  754;  Verneuil,  755;  Gomplègne, 
757  ;  Duren.  761;  Nevers,  763;  Wornis,  764;  Attigny,  765;  Orléans,  766;  Gen- 
tmy«  767  ;  SaiotrDenls,  768,  (  K  Sirm.,  Goncik  aoUq.  GalL,  t  n,  p.  1  ad  p.  68.) 


da  Tin.*  âède ,  c'est  que  la  sainteté  du  mariage  n'y  fut  pas  assez 
respectée ,  non  plus  que  son  indissolubilité. 

Heureusement  que  les  efforts  combinés  des  papes  et  des  premiers 
roiskarolingiens  tirèrent  bientôt  l'Eglise  Franke  de  l'état  déplorable 
ou  l'avaient  réduite  les  maires  du  palais  méroivingien. 

Dans  les  conciles  assemblés  sous  le  règne  de  Pépin,  on  n'agita 
aucune  question  dogmatique ,  excepté  à  l'assemblée  de  Gentilly  qui 
se  tint  l'année  767,  à  l'occasion  de  l'arrivée  des  nouveaux  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  de  Constantinople. 

Constantin  Copronyme  n'avait  pas  renoncé  à  l'espérance  de  dé- 
tacher Pépin  du  pape  et  de  faire  adopter  en  France  l'hérésie  des 
iconoclastes.  Il  y  envoya  donc  *  en  ambassade  six  patrices  accom- 
pagnés des  plus  habiles  d'entre  les  évéques  et  les  prêtres  hérétiques. 
Les  patrices  firent  à  Pépin  la  demande  de  sa  fille  Gisèle  pour  Léon , 
fils  atné  de  Fempereur.  La  dot  de  la  princesse  devait  être  l'exarchat 
qui  rentrerait  ainsi  dans  le  domaine  impérial.  Les  évéques  et  les 
prêtres  iconoclastes  avaient  une  autre  mission  à  remplir.  Ils  atta- 
quèrent vigoureusement  le  culte  des  images,  et  rejetèrent  sur  les 
Latins  l'accusation  d'hérésie,  leur  reprochant  d'avoir  ajouté  au 
symbole  le  mot  Pilioque  '.  Pépin  renvoya  toutes  les  questions  reli- 
gieuses au  concile  qu'il  convoqua  à  Gentilly  près  Paris  et  en  donna 
avis  au  pape,  l'avertissant  qu'il  retenait,  pour  ce  concile,  les  envoyés 
qu'il  avait  en  France.  Le  pape  lui  répondit  qu'il  s'en  rapportait  à 
sa  sagesse  et  qu'il  était  certain  qu'il  ne  ferait  rien  qui  ne  Â^t  avan- 
tageux à  l'exaltation  de  l'Eglise  Romaine  et  de  la  foi  orthodoxe.  On 
n'a  pas  les  actes  du  concile  de  Gentilly.  On  sait  seulement  que  les 
efforts  hérétiques  des  iconoclastes  furent  inutiles  et  les  demandes 
des  patrices  rejetées. 

Pépin  rendit  compte  au  pape  de  ce  qui  s'était  passé  et  le  pria  en 
même  temps  de  lui  envoyer  ce  qu'il  pourrait  trouver  des  actes  des 
saints.  Cette  demande  est  un  nouvel  indice  du  mouvement  intellec- 
tuel qui  commençait.  Le  saint  pape  n'eut  pas  le  temps  de  satisfaire 
le  roi  frank,  et  mourut  l'année  même  où  se  tint  le  concile  de  Gentil- 
ly. n  n'avait  pas  encore  fermé  les  yeux  que  le  duc  Toton  entrait  à 
Rome  à  la  tête  d'une  troupe  de  gens  armés,  âdsait  élire  pape  Cons- 

<  Baron.,  Annal.  EccL;  Leoointe,  Annal,  eccl.  Gall;  Lebeao,  HIsU  dn  Bas- 
Empire,  Ut.  05. 

s  Cette  qiMsdon  sera  traitée  plus  tard  a? ec  étendue. 
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tantin  encore  laïque  f  et  forsait  George,  évéqne  de  Prtneite  ^  di 
donner  les  Ordres  à  cet  intrus. 

Constantin  se  b&ta  d'écrire  à  Pépin  ^  Il  lai  envoya  les  actes  des 
saints  qu*il  avait  demandés  à  Paul^  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
pare  hypocritement  des  plus  beaux  sentiments  d'humilité.  Â  Ten 
croire  y  on  lui  a  fait  violence  pour  lui  imposer  un  &rdeau  bien  re- 
doutable et  qu'il  ne  contemple  qu'avec^  frayeur.  Il  se  jette  aux 
genoux  de  Pépin ,  et  conjure  Son  Excellence  par  les  sentiments  de 
tendresse  qu'il  a  eus  pour  Paul  et  Etienne,  de  travailler  toujours  à 
exalter  et  à  défendre  la  sainte  Eglise.  Le  roi  frank  ne  fit  aucune  ré- 
ponse à  cette  lettre.  Constantin  ne  se  découragea  pas  et  lui  écrivit 
encore  d'un  ton  très  humble  et  aussi  hypocrite  que  la  première  fois. 
Pépin  mourut  peu  de  temps  après  avoir  reçu  cette  seconde  lettre. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  avait  réuni  au  monastère  de  Saint- 
Denis  les  grands  et  les  évéques,  et,  de  leur  consentement,  avait 
partagé  les  royaumes  des  Franks  entre  ses  deux  fils  Karl  et  Karlo- 
man.  Karl  eut  TAustrasie  et  une  partie  de  l'Aquitaine  ;  Karloman  la 
Burgundie ,  la  Provence ,  la  Gothie,  c'est-à-dire  la  Narbonnaise, 
une  partie  de  l'Aquitaine  et  de  l'Allemagne. 

a  Or,  dit  le  chroniqueur  de  Saint-Denis  ^,  saches  que  de  ce  siècle 
le  roy  Pépin  trespassa  en  Tuitième  calende d'octobre  (24  septembre) 
au  quinziesme  an  de  son  règne  en  l'an  de  l'incarnation  sept  cens 
soixante  huit  et  fus  mis  en  sépulture  en  l'église  monseigneur  saint 
Denis  en  France.  A  dens  fut  couchié  au  sarqueus  une  croix  des- 
sous la  &ce  et  le  chief  tourné  devers  Orient.  Si  dient  aucuns  qu'il 
voult  ainsi  estre  ensépulturé ,  pour  le  péchié  de  son  père  qui  les 
dismes  avait  toUues  aus  Eglyses.  » 

Le  règne  de  Pépin  fut  glorieux.  Ce  premier  roi  karolingien  fut 
guerrier  comme  Karl-Martel  son  père.  On  le  voit  courir  du  pays 
des  Saxons  aux  Pyrénées,  du  marais  des  Frisons  aux  murs  de 
Pavie.  Il  donna  réellement  à  la  papauté  son  existence  politique ,  et 
en  combattant  pour  donner  à  saint  Pierre  un  domaine ,  comme 
il  disait ,  il  a  bien  servi  la  société  et  l'Eglise.  Pépin  fut  très  religieux 
et  il  eut  encore  la  gloire  de  préluder  au  mouvement  intellectuel  qui 
se  développa  sou$  le  règne  de  son  fils.  Il  aima  Tétude  et  eut 
voulu  pousser  la  société  en  avant.  Chariemagne  eut  Tldée  d'aller 
chercher  ailleurs  un  levier  pour  lui  donner  la  première  impulsion. 

*  Cod.  Garol,  epist.  08. 

s  Ghron.  de  SsinUDenli^  id  MU.  9tt. 


Pépin  Fataif  cherché  dam  là  Fraooe  elle^tnènid,  et  ne  Tatatt  pat 

trouvé.  Son  règne  fut  pauvre  de  ces  hommes  qui  dirigent  et 
éclairent  leur  siècle.  A  part  saint  Boni&ce  de  Mayence  et  son 
école  y  nous  n'en  voyons  que  deux  dont  les  nonss  méritent  d'être 
recueillis  par  l'histoire  :  Fulrade,  ahbé  de  8aini->DeniSy  et  saint 
Chrodegang;  évéque  de  Metz^  Fulrade  reparaîtra  encore  dana 
l'histoire  et  nous  ferons  seulement  connaître  saint  Chrodegang  *• 

n  avait  passé  ses  premières  années  à  l'école  cléricale  de  Saint"* 
Tron  en  Belgique  et  était  devenu  référendaire  de  Karl-Martel. 
Lorsqu'il  fut  élu  évéque  de  Metz ,  il  fonda  dans  son  diocèse  deux 
monastères  selon  la  règle  de  Saint«*Benoît ,  l'un  dédié  à  saint 
Pierre  et  l'autre  nommé  Gone  qui  fut  depuis  une  école  célèbre. 
En  753,  il  fut  choisi  par  le  roi  Pépin  pour  aller  chercher  à  Rome 
le  pape  Etienne ,  et  ce  fut  sans  doute  pendant  son  voyage  en 
Itahe  et  dans  ses  entretiens  avec  le  pape  qu'il  prit  le  goût  dd 
chant  romain  qu'il  fit  cultiver  soigneusement  dans  son  Eglise.  0 
eut  la  première  place  entre  les  évéques  au  plaid  général  ou  con- 
cile d'Attigny.  Il  s'y  trouva  avec  lui  vingt-^pt  évéques  et  dix-* 
sept  abbés  qui  firent  entre  eux  un  compromis  pour  se  procurer 
des  prières  après  leur  mort*  Ils  décidèrent  que  lorsqu'un  des  évé« 
ques  mourrait  y  ses  prêtres  réciteraient  pour  lui  cent  psautiers  et 
diraient  cent  messes  ;  que  chaque  évéque  chanterait  trente  mesees} 
que  les  abbés  non  évéques  *  prieraient  les  évéques  de  chanter 
trente  messes  en  leur  place ,  que  leurs  prêtres  diraient  cent  messes 
et  que  leurs  moines  réciteraient  cent  psautiers  \ 

Lorsque  le  pape  Etienne  ftit  arrivé  en  France,  il  donna  à  saint 
Chrodegang  le  paUium  et  le  titre  d'archevêque }  ce  qui  pourrait 
frire  croire  qu'il  fut  vicaire  du  siège  apostoUque  pour  le  royaume 
des  Franks.  Le  plus  beau  titre  de  gloire  du  saint  évéque  de  Metz, 
après  ses  éminentes  vertus ,  fut  la  règle  qu'il  composa  pour  ses  clercs. 
Il  la  tira  en  grande  partie  de  la  règle  de  saint  Benoit  qu'il  modi- 


*  Quelques  moines  cependant  rendaient  serrlce  à  notre  histoire  nationale,  en 
composant  des  lilttoires  de  saints  ou  des  clironlques.  Tels  furent  entre  autres 
Aigrade  et  Jonas  de  Fontenetle ,  les  continuateurs  de  Frédégalre ,  Tauteur  deà 
Gtsta  des  Franks ,  et  quelques  autres  chroniqueurs. 

>  r.  BoUand.  ad  dlem  5  mart.;  Hist.  littéraire  de  Fraocst  par  les  Béii4dicUnS| 
L  rr* 

>  PlBsIsttrs  ahbéi  des  laonaslèrês  avatoat  le  (BSfMIèn  éplMo|Ml» 
4  Apud  Labb.,  Cone.|  t  vi,  p.  1701, 1701 
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fia  de  maniire  à  la  rendre  praticable  à  des  clercs  destinés  an  ser- 
vice de  l'Eglise. 

Les  clercs  des  différentes  Eglises,  vivant  en  commun,  avaient 
bien  déjà  une  règle  tirée  des  canons  et  que  pour  cette  raison  on 
appelait  Ordre  canonique.  Mais  les  dispositions  de  cette  règle  étaient 
oubliées  et  trop  peu  pratiquées.  Peut-être  aussi  qu'elles  ne  ré- 
pondaient plus  aux  besoins  du  clergé  de  cette  époque  et  que  cer- 
taines modifications  étaient  devenues  nécessaires.  Saint  Chrodegang 
entreprit  ce  travail.  Sa  règle  fut  si  estimée  que  plusieurs  évéques 
Tadoptèrentpourlears  clercs  canoniques  ou  chanoines  *,  c'est-à-dire, 
les  clercs  vivant  en  communauté. 

La  règle  de  saint  Chrodegang  ^  ne  contient  que  trente-quatre 
articles  avec  une  préface  où  il  déplore  le  mépris  des  canons  et  la 
négligence  des  pasteurs,  du  clergé  et  du  peuple.  Il  n'engage  pas 
les  clercs  de  sa  communauté  à  une  pauvreté  absolue ,  mais  il  veut 
que  quiconque  y  entrera  fasse  une  donation  solennelle  de  tous  ses 
biens  à  TEglise  de  Saint-Paul  de  Metz,  permettant  de  s'en  réserver 
l'usufiruit  et  de  disposer  de  ses  meubles  pendant  sa  vie.  Les  prêtres 
auront  la  disposition  des  aumônes  qui  leur  seront  données  pour 
leurs  messes,  pour  la  confession  ou  l'assistance  des  malades,  si  ce 
n'est  que  l'aumône  soit  donnée  pour  la  communauté  *.  Pour  la 
clôture,  les  chanoines  ont  liberté  de  sortir  le  jour;  mais  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  tous  doivent  se  rendre  à  Saint-Etienne  qui  est  la 


*  Nous  afons  remarqué  ailleurs  que  les  dercs  canoniques  ou  chanoines  étalent 
les  clercs  qui  n'avaient  pas  de  bénéfice  et  ne  recevaient  leur  nécessaire  que  des 
revenus  ecclésiastiques  distribués  par  les  matricularii^  sous  la  surveiliauce  de 
Tévéque.  On  donnait  au  vin.*  siècle,  et  plus  tard,  le  nom  de  chanoines  aux  clercs 
vivant  en  communauté,  soit  dans  la  maison  épiscopale ,  soit  dans  les  différentes 
écoles  ecclésiastiques.  Aujourd'hui  on  le  donne  seulement  à  des  prêtres  chargés 
de  dire  publiquement  roffice  canonique  dans  l'église  épiscopale. 

*  r.  Lecointe,  Annal.,  t.  v,  et  Labbe,  Goncil.  t.  vu.  Nous  transcrivons  à-peu- 
près  l'excellente  analyse  qu'a  faite  de  cette  règle  Fleury,  dans  son  Histoire  ecclé- 
slasUque,  llv.  63 ,  $$  37,  38,  30. 

s  «  C'est  la  première  fols,  dit  Fleury  &  cet  endroit,  que  Je  trouve  des  au- 
mônes ou  rétributions  particulières  pour  des  messes  ou  d'autres  fonctions  ecclé- 
siastiques. »  Le  docte  historien  eût  pu  remarquer  auparavant  ces  rétributions,  en 
particulier  dans  le  canon  deuxième  du  premier  concile  de  Vaison ,  le  canon  dou« 
lième  du  deuxième  concile  d'Arles.  Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre 
d'autres  conciles  de  l'Église  de  France  où  11  est  fait  mention  des  offrandes  des 
fidèles  A  l'occasion  de  foncUons  ecdéslastiqaes.  On  les  trouve  Indiqués  dans  le 
deuxième  volume  de  I'Histoub  de  l'£ousb  db  Fbahcb  ,  aux  différentes  eiposl- 
tions  des  traYanx  législatifs,  sons  le  titre  :  Jli'«ii<  ecclésiaitiquet» 
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cathédrale  de  Metz,  pour  chanter  compiles ,  après  lesquelles  11 
n'est  plus  permis  de  boire ,  de  manger  ni  de  parler  ;  on  doit  garder 
le  silence  jusqu'après  prime  du  lendemain.  Celui  qui  ne  s* est  pas 
trouvé  à  compiles  ne  peut  entrer  ni  même  frapper  à  la  porte  jus- 
qu'à ce  qu'on  vienne  aux  nocturnes.  L'archidiacre ,  le  primicier, 
ni  le  portier  ne  donneront  aucune  dispense  de  cette  règle  dont  ils 
ne  puissent  rendre  compte  à  l'évéque.  Tous  les  chanoines  logeaient 
donc  dans  un  cloître  exactement  fermé  et  couchaient  en  différents 
dortoirs  communs  où  chacun  avait  son  lit.  Aucune  femme  n'en- 
trait dans  le  dottre,  ni  aucun  laïque  sans  permission.  Si  on  don- 
nait à  manger  à  quelqu'un ,  il  laissait  ses  armes  hors  du  réfec- 
toire \  et  aussitôt  après  le  repas  sortait  du  cloître.  Les  cuisiniers 
mêmes  9  si  on  en  prenait  de  laïques ,  sortaient  aussitôt  qu'ils  avaient 
bit  leur  service. 

Les  chanoines  se  levaient  la  nuit  à  deux  heures  pour  les  noc- 
turnes y  comme  les  moines ,  suivant  la  règle  de  saint  Benoît ,  et 
mettaient  entre  les  nocturnes  et  les  matines  ou  laudes ,  un  inter- 
valle pendant  lequel  il  était  défendu  de  dormir.  On  devait  y  ap- 
prendre les  psaumes  par  cœur,  lire  ou  chanter.  Pendant  le  jour, 
ceux  qui  se  trouvaient  trop  loin  de  l'église  au  moment  où  on  son- 
nait l'office  y  pouvaient  le  réciter  au  Ueu  où  ils  se  trouvaient.  U 
est  défendu  aux  clercs  de  tenir  des  bâtons  à  la  main  dans  l'église, 
sinon  pour  cause  d'infirmité.  Les  chanoines  doivent  garder  entre 
eux  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  clergé ,  se  traiter  avec  respect 
et  ne  se  point  nommer  simplement  par  leur  nom. 

Après  l'office  de  prime,  on  tiendra  le  chapitre  tous  les  jours. 
On  y  lira  un  article  de  la  règle,  des  homélies  ou  quelqu'autre  livre 
édifiant.  L'évéque  ou  le  supérieur  y  donnera  ses  ordtres  et  y  fera 
les  corrections.  Au  sortir  du  chapitre,  chacun  ira  au  travail  manuel 
qui  lui  sera  prescrit. 

Quant  à  la  nourriture,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte,  on 
fera  deux  repas  et  on  pourra  manger  de  la  chair,  excepté  le  ven- 
dredi seulement  ^  De  la  Pentecôte  à  la  Saint-Jean ,  on  fera  deux 
repas  ,  mais  sans  manger  de  chair.  De  la  Saint- Jean  à  la 
Saint-Martin ,  deux  repas  et  abstinence  de  chair  les  mercredi  et 
vendredi.  De  la  Saint-Martin  à  Noël ,  abstinence  de  chair  et  jeûne 
jusqu'à  noue.  De  Noël  au  carême,  jeûne  jusqu'à  none  le  lundi | 

*  Les  Franks  allaient  toujours  armés.    . 

s  Ce  qui  prouve  que  rabetlnenee  du  samedi  a*éuit  pes  encore  de  prtepte. 


le  mercredi  et  le  venâredii  avec  abftmenee  de  chair  ees  deex  der- 
niers jours;  les  autres  jours,  deux  repas*  S'il  vient  une  fête  en 
ces  fériés  y  le  supérieur  pourra  permettre  la  chair*  En  carême,  on 
jeûnera  jusqu'à  vêpres ,  avec  défense  de  manger  hors  du  dottre. 

Il  Y  aura  sept  tables  duos  le  réfectoire  ;  la  première  pour  Tévêque 
avec  les  hêtes  et  les  étrangers,  rarchidiacre  et  ceux  que  Tévéque  y 
appellera  ;  la  seconde  pour  les  prêtres  ;  la  troisième  pour  les  diacres  ; 
la  quatrième  pour  les  sousHliacres}  la  cinquième  pour  les  autres 
dercs  ;  la  sixième  pour  les  abbés  et  ceux  que  le  supérieur  voudra  ;  la 
septième  pour  les  dercs  de  la  ville ,  les  jours  de  fête  \  La  quantité 
du  pain  n'est  point  fixée.  A  dîner,  les  chanoines  auront  un  potage, 
deux  portions  de  chair  ou  une  portion  de  chair  et  une  autre  d'un 
certain  aliment  maigre  appdé  dbaria.  A  souper,  une  demi-portion 
de  chair  et  une  portion  de  cibcaHa.  Les  légumes  et  le  fromage  rem* 
plaçaient  la  viande  les  jours  maigres.  La  boisson  est  réglée,  et  les 
chanoines  avaient  une  petite  mesure  qu'on  remplissait  deux  ou  trois 
fois,  suivant  les  jours.  Us  devaient  fialre  la  cuisine  tour-à-tour,  ex- 
cepté l'archidiacre  et  autres  fonctionnaires  occupés  plus  utilement. 

Pour  les  vêtements,  on  donnera  tous  les  ans  aux  andens  une 
chappe  neuve  ;  les  vieilles  serviront  aux  jeunes.  Les  prêtres  et  les 
diacres  qui  servent  continuellement  auront  deux  tuniques  par  an , 
ou  de  la  laine  pour  en  tskire,  et  deux  chemises.  Tous  auront  chaque 
année,  pour  leur  chaussure,  un  cuir  de  vache  et  quatre  paires  de 
semelles.  On  leur  donnera  de  l'argent  pour  acheter  le  bois,  et  toute 
cette  dépense  du  vestiaire  et  du  dbaufiEnge  se  prenait  sur  les  rentes 
que  l'Église  de  Metz  kvait  sur  la  ville  et  à  la  campagne.  On  aura  un 
soin  particulier  des  chanoines  malades,  s'ils  n'ont  de  quoi  subvenir 
à  leurs  besoins.  Ib  auront  un  logement  séparé  et  un  clerc  pour  les 
servir.  Ceux  qui  seront  en  voyage  avec  Tévêque  ou  autrement,  gar- 
deront autant  qu'il  leur  sera  possible  la  règle  de  la  communauté. 

Cette  communauté  de  chanoines  était  gouvernée  par  l'évêque  et, 
sous  lui,  par  l'archidiacre  et  le  primider  que  l'évêque  pouvait  corri- 
ger et  déposer  s'ils  manquaient  à  leur  devoir.  Il  y  avait  un  eelierier, 
un  portier ,  un  infirmier. 

n  est  ordonné  aux  dercs  de  se  confesser  à  l'évêque  deux  fois  Tan- 
née :  au  commencement  du  carême  et  depuis  la  mi-<aoùt  jusqu'au 


4  Les  oommuDsutés  des  dercs  n'excluaient  donc  point  la  clergé  séculier,  même 
dans  les  villes  où  elles  étalent  établies. 


premkr  joDT  do  oo^emlife*  Os  pomrroiit  w  eonfesier,  dans  les  antres 
tampti  toutes  les  fois  qu'ils  voudront,  soit  à  Téréque,  soit  à  nn 
prêtre  désigné  par  lui*  Celui  qui  aura  oélé  quelque  péché  en  se  con- 
ièssant  h  Tévèque  et  cherchera  h  le  oonfesser  à  d'antres ,  si  Févéque 
le  peut  déoouvriri  il  le  punira  en  le  fisisant  mettre  en  prison  on  en 
lui  donnant  la  d&sdpline  ^  Saint  Cbrodegang  veut  que  les  deres 
reçoivent  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur  tou$  les  dimanches  et 
les  grandes  fétesi  h  moina  que  leurs  péchés  ne  les  en  rendent  in- 
dignes. 

Le  chanoine  coupable  de  grands  crimes,  homicide,  fornication, 
adultère,  larcîny  reoevra  d'abord  la  discipline,  puis  sera  mis  en 
prison  à  ladisorétion  du  supérieur,  sans  communication  avec  per^ 
sonne*  Au  sortir  de  lu  prison,  il  fera  encore  pénitence  publique,  si 
le  supérieur  le  juge  à  propos.  Celui  qui  était  en  pénitence  venait  à 
toutes  les  heures  de  l'office  à  la  porte  de  l'église  et  y  demeondt 
nrosterné  jusqu'à  ce  que  tous  fussent  ^trés.  U  récitait  l'office  de- 
nout  et  en  dehors  de  l'église;  il  gardait  l'abstinence  telle  qu'elle  lai 
était  imposée  par  le  supérieur. 

Pour  les  péchés  graves,  comme  désobéissance,  révolte,  mur- 
mure, médisance,  ivrognerie,  transgression  du  jeûne  ou  de  quelque 
antre  précepte  de  la  règle ,  saint  Chrodegang  établit  qu'il  y  aura  deux 
admonitions  secrètes,  puis  une  publique,  et  si  le  coupable  ne  se 
corrige,  il  sera  excommunié.  S'il  est  trop  grossier  ou  trop  dur  pour 
être  touché  de  l'excommunication,  on  usera  à  son  égard  de  puni- 
tions corporelle» 

Quant  aux  &utes  légères  f  comme  d'être  venu  tard  à  l'office  ou  au 
lepaa,  on  donnait  pour  pénitence  de  se  tenir  quelque  temps  debout 
tm  à  genoux  auprès  de  la  croix  qui  était  dans  le  cloître,  ou  on  im- 
posait quelque  autre  punition  to^)Ours  moindre  pour  celui  qui  s  ac- 
cusait lui-même. 

Les  clercs  qui  n'étaient  point  de  la  communauté  et  demeuraient 


*  Nous  ne  erofons  pas  qnll  s'agisse  dans  ce  passage  d*ane  confession  sacra- 
Mtelle,  mais  de  es  que ,  dans  les  communautés ,  on  appelait  ia  eoulpe,  SI  l'éTé* 
que  ou  le  prêtre  désigné  par  lui  eAt  entendu  une  conresston  sacramentelle,  Il  n'eut 
pas  pu  déclarer  que  telle  on  telle  faute  lui  aurait  été  celée,  sans  trahir  le  secret 
de  la  confession.  La  eouipe  était  un  acte  d'humilité  que  pouvaient  s'Imposer  les 
moines  ou  les  chanoines  fenrents  plus  souvent  que  ne  l'ordonnait  la  règle,  par 
esprit  de  pénitence  et  de  componction.  Cette  cûutpe  ou  confession  non  sacramejB- 
teUe  était  en  usage  même  dans  les  communautés  de  femmes  et  se  faisait  &  l'ab- 
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dans  la  Tille  de  Metz  devaient^venir  les  dimanches  et  les  fStes  anx 
nocturnes  et  aux  matines  (c'est-à-dire  laudes)  dans  la  cathédrale; 
ils  assistaient  au  chapttre  et  à  la  messe  et  mangedent  au  réfectoire  à 
la  septième  table,  qui  leur  était  destinée.  Les  chanoines  pouiraient 
avoir  des  clercs  pour  les  servir,  avec  permission  de  Tévéque.  Ces 
serviteurs  étaient  sujets  à  la  correction  et  devaient  assister  aux 
offices  en  habit  de  leur  Ordre,  comme  les  clercs  du  dehors;  mais  ils 
n'assistaient  point  au  chapttre  et  ne  mangeaient  point  au  réfectoire. 

A  la  fin  de  la  règle,  saint  Chrodegang  prescrit  les  aumônes  qu'on 
devra  faire  aux  pauvres  inscrits  sur  les  matricules  des  Églises,  et 
recommande  fortement  de  leur  donner  en  même  temps  l'aumône 
spirituelle:  l'instruction,  les  bons  conseils,  les  secours  de  la  religion. 

Cette  règle  de  saint  Chrodegang  fut  adoptée  par  toutes  les  com- 
munautés de  clercs  réguliers  ou  chanoines,  comme  celle  de  saint 
Benott  le  fut  par  les  moines.  Seulement  elle  fut  modifiée  en  ce 
qu'elle  avait  de  particulier  à  l'Église  de  Metz,  et  augmentée  au  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle  *• 

Ontre  sa  règle,  saint  Chrodegang  composa  aussi  probablement 
l'acte  des  privilèges  qu'il  accorda  à  son  monastère  de  Gorze.  Cet 
acte  est  très  pieux  et  contient  de  sages  règlements  ^. 

Saint  Chrodegang  fut  inhumé  au  monastère  de  Gorze,  et  Théo- 
dulf  d'Orléans  lui  fit  cette  épitaphe  *. 

«  Qui  que  tu  sois  qui  viens  du  couchant  ou  de  Taurore , 

»  Sache  qu'ici  reposent  les  cendres  d*un  pieux  pontife. 

»  Ce  tombeau  contient  les  restes  d*un  homme  admirable 

»  Qui  marcha  droit  dans  ie  chemin  des  vertus , 

»  G*est  Chrodegang  dont  la  vie  fut  sainte,  qui  nourrit  son  oonur  de  la  dMno 

»  Son  esprit  de  la  pure  vérité  ;  dont  J.-G*  fut  toute  la  gloire«  Clol  « 

»  î\  reçut  le  pallium  du  siège  apostolique , 

»  Bt  l'évéque  des  évéques  lui-même  l'éleva  à  cet  honneur. 

»  Il  enseigna  au  clergé  les  règles  d'une  sainte  vie , 
'  »  Et,  par  son  Ordre ,  il  fut  la  lumière  et  Thonneur  de  l'Église. 

»  En  lui  l'exemple  s'unissait  aux  leçons 

»  Pour  élever  les  âmes  Jusqu'au  royaume  des  deux,  [orphelins. 

»  Il  fut  ie  consolateur  des  veuves ,  le  souUen  des  malheureux ,  le  père  des 

»  Aimé  des  rois ,  vénéré  des  peuples ,  sa  vie  fut  pour  tous  la  règle  du  salot. 

»  Quand  arriva  pour  lui  l'heure  de  quitter  ce  monde, 
.  »  Il  laissa  son  corps  de  terre  à  la  terre  ;  mais  son  arae  s'en  alla  au  ciel.  » 

I  On  peut  voir  cette  règle  ainsi  modifiée  dans  le  splcilége  de  D.  Luc  d'Achcry 
et  dans  la  collection  des  condles  des  PP.  Labbe  et  Cossart. 
s  K  Lecointe,  AnnaL  t.  ?• 
i  HIsU  litt  partesBéoéd*!  t.  iv. 


m  l'tojn  Bi  nuHci.  68 


LIVRE  SEPTIEME. 


(76»-8U) 


I. 

Mé*  riaéMte  4a  rèffne  de  CbarIcMarne.  —  Sm  portrmU.  —  Sm  Mre  Kartoman.  —  liéffo- 
clatton  da  pape  Etienne  penr  enpéchcr  l'nnien  det  reia  franJu  avec  Didier,  roi  des  Le»- 
kardg.  —  Hartaffe  adultère  de  Charlemarne  avec  la  fille  de  Didier,  eontracté  malgré  le 
pape  Etienne.  —  Merc  de&arlenan.  —  Charleniafne  lenl  roi  des  Franks.  —  La  Teave  de 
Karleman  en  Lembardle.  —  Intrlruea.  —  Mort  dn  pape  Etienne.  —  Adrien  !.«,  pape.  — 
n  dénonce  les  Intrlfnes  à  Charlemafne.  —  Première  fuarre  de  Saxe*  »  Saint  Lebwln*  — 
Cnma  d*luUe»  »  Siège  de  Pavie.  —  Cfearicmarne  à  Berne,  son  entrée  triempliale. 

—  Prise  de  Pavle.  —  Didier  prisonnier.  —  Charlemafne,  roi  des  lombards.  —  Gaerve 
de  Saxe.  —  Goarse  en  Italie.  —  Fin  de  la  première  période  de  la  fnerre  de  Saxe.  — 
Gnenre  centre  Ift  Sarrasins  d'Bspafne.  —  Deuxième  période  de  la  foerrede  Saxe;  Wltl- 
klnd.  —  Intrlfnes  en  Italie.  —  Punition  dn  due  deiFrlonl.  >-  Deuxième  Toyage  à  Borne. 

—  L'armée  de  Gbarlcmafne  Ulllée  en  pièces  par  WUlklnd.  —  Venfeance  de  Ctiarlema- 
fue.  —  kfSW  Saxons  décapités.  —  Trois  ans  de  coaskats  an  Saxe.  —  Soumission  ec  een  ver- 
sion de  Wltikind.—  Fin  de  la  deuxième  période  de  la  ffuerre  de  Saxe.—  Dernières  années 
de  Wltlklnd.  —  Troisième  voyare  de  Chartemarne  à  Bome.  —  Les  diautres  romains  et  lia 
chaairas  fraaks.  —  Oarlemagne  revient  en  France  anivi  da  ptasleora  savanti. 

768--787. 

QmifZB  jours  après  la  mort  de  Pépin,  ses  deux  fils  furent  couron- 
nés rois,  Karl  à  Noyon,  Rarloman  à  Soissons. 

Karl  fut  surnommé  le  Grand,  d'où  on  a  fait  le  mot  de  Charlema- 
gne.  Nous  ne  changerons  point  ce  nom ,  consacré  par  la  gloire  et 
l'admiration  des  siècles  *.  Aussi  bien ,  sa  physionomie  romano- 
franke  peint  bien  cet  Austrasien  qui  devint  empereur  romain;  il 
rappelle  à  lui  seul  et  la  consommation  du  travail  intime  qui  s'opé- 
rait depuis  trois  cents  ans  dans  la  société  gallo-franke,  et  cet  empire 
romain^frank  que  rêvaient  les  papes  depuis  un  demi-siècle. 

Les  annales  des  peuples  ne  présentent  qu'à  de  rares  intervalles  de 
ces  renommées  qui ,  comme  celle  de  Chàrlemagne,  résument  la  ci- 


<  La  nomreQtt  écote  appelle  Ghariemagoe  Kari*le^faiki* 
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Tilisation  de  tout  un  siècle ,  et  laissent  à  travers  les  ftges  une  longue 
chaîne  de  souvenirs,  d'institutions  et  de  gloire.  Nulle  personnalité 
historique  n'a  laissé  une  empreinte  et  des  souvenirs  plus  profonds  ^ 
En  fouillant  dans  les  vieilles  chroniques,  vous  le  trouvez  à  chaque 
page  ;  dans  les  légendes,  dans  les  Chansons  de  Gestes,  dans  les  Char- 
tres, dans  les  diplômes  :  ici,  il  est  grand;  là,  il  est  saint.  Si  vous 
parcourez  les  bords  du  Rhin,  les  vieilles  cités  d'Âix-la-Chapelle ,  de 
Cologne ,  de  Mayence  ;  les  vastes  forêts  de  la  Thuringe ,  de  la  West- 
phalie,  partout  vous  retrouvez  l'empreinte  de  ses  pas,  de  ses  mo- 
numents, de  ses  lois.  Dans  les  cités  de  la  Lombardie ,  La  Monza , 
Pavie,  Ravenne,  on  le  retrouve  roi  à  la  couronne  de  fer.  Sa  vaste 
domination  s'étendit  de  la  Yistule  aux  montagnes  des  Asturies ,  du 
pays  des  Frisons  jusques  à  Rome;  ses  armées  passèrent  les  hautes 
montagnes,  traversèrent  les  grands  fleuves  ;  on  les  vit  dans  la  Frise, 
la  Saxe,  la  Pannonie,  l'Italie  et  l'Espagne,  battre  tour-à-tour  les  peu- 
plades germaniques, les  Lombards,  les  Sarrasins. 

Mais  ce  qui  distingue  Charlemagne  des  autres  conquérants,  c'est 
son  génie  civilisateur  et  chrétien.  Dans  l'intervalle  de  ses  guerres, 
on  le  voit  s'occuper  activement  de  l'administration,  du  gouverne- 
ment. Environné  des  évéques  et  des  seigneurs,  il  compose  ce  vaste 
système  de  législation  contenu  dans  ses  Capitulcdres ,  où  viennent 
s'unir  pour  se  confondre  les  lois  romaines  et  barbares.  En  même 
temps ,  il  appelle  à  lui  tous  les  hommes  capables  d*imprimer  aux 
études  une  forte  impulsion;  il  les  encourage,  il  travaille  avec  eut; 
il  se  fait  écolier,  s'occupe  de  faire  transcrire  exactement  les  manus- 
crits; il  réforme  l'écriture,  substitue  aux  lettres  gothiques  et 
saxonnes  les  lettres  grecques  et  romaines,  répand  les  Saintes  Écri- 
tures, veut  qu'on  lise  Horace  et  Virgile.  Rien  n'échappe  à  son  activa 
intelligence. 

On  ne  sait  rien  de  l'enfance  de  Charlemagne.  Eginhard  *,  son 
historien,  son  secrétaire  et  son  ami,  déclare  franchement  ne  rien 
connaître  de  sa  naissance,  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse.  Tous  les 
monuments  nous  le  représentent  d'une  grande  stature,  avec  une 
physionomie  guerrière,  des  yeux  grands  et  vib.  Tout  ce  qu'on  a 


^  M.  CapeOgue ,  Charlem.,  t*  i. 

)  Eginh.,  Vit.  Karol.  Mdgni;  apud  D.  Bouquet;  Aud.  f)uch.  et  Bolland.  ad  28 
Jan.  —  Le  moine  de  Saint-Gal  (de  Gest  Carol.  Mag.)  dit  en  parlant  de  la  fonda- 
tion  de  la  basilique  d'AIx-la-Chapelle,  qu'il  la  fit  bâtir  in  genitali  solo ,  ce  qui 
rend  très  probable  l'oplaion  qui  fali  aiatfa  QharleBiagtitt  fl  Aht^khGhapeHé. 
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t/maerré  de  lui  est  d'un  poids  considéraUe;  son  erliie,  CMSet^é  à 
Aix-4a-Chapene,  dans  une  châsse  de  vermeille,  est  d'une  dimensioû 
extraordinaire.  La  chronique  de  Saint-Denis  *  rend  bien  les  idées 
que  donnent  de  Ghariemagne  tous  les  monuments  et  les  traditions  : 
a  Homme  fu  de  grant  corps  et  de  fort  estature;  sept  pies  avait  de 
long  j  a  la  mesure  de  son  pié  ;  le  chief  avait  réond ,  les  yeux  grans  et 
gros,  et  si  clers  que  quand  U  estoit  courrouciez  ils  resplandissoient 
comme  escarboucle  ;  le  nés  avait  grant  et 'droit,  et  un  peu  hoult  par 
le  milieu;  brune  chevelure,  la  face  vermeille,  lie  et  alègre;  de  si 
grant  force  estoit,  qu'il  estendoit  trois  fers  de  cheval  tons  ensemble 
légièrement ,  et  kvoit  un  chevalier  armé  sus  sa  paume  de  terre  jus- 
ques  a  mont  -,  de  Joieuse,  son  épée,  coupoit  un  chevalier  tout  armé; 
de  tout  nomlm  estoit  bien  taiilié.  » 

Charlemagne  fut  bientôt  à  la  tête  de  tous  les  royaumes  franks. 
Karloman  mourut  après  un  règne  de  trois  ans ,  eflhoé  dans  l'histoire 
par  la  grande  figure  de  son  iirère.  Il  ne  parut  guère  que  dans  la 
négociation  qu'entreprit  le  pape  Etienne  IH,  successeur  de  Paul, 
pour  empêcher  le  mariage  de  Charlemagne  avec  la  fiUe  de  Didier, 
roi  des  Lombards; 

Didier  jetait  toujours  un  œil  d'envie  sur  l'exarchat  de  Ravenne  et 
k  territoire  de  Rome.  Les  Franks  pouvaient  seuls  entraver  ses  pro- 
jets ambitieux,  n  entreprit  donc  de  se  les  attacher,  proposa  sa  fille 
an  roi  d'Austrasie,  et  demanda  la  fille  de  Pépin  Gisèle  pour  son  fils. 

Le  pape  Etienne  ne  désespéra  pas  d'arrêter  une  négociation  qui 
pouvait  avoir  de  si  teiribles  résultats  pour  k  papauté.  Déjà  il  avait 
écrit  *  aux  rois  franks  pour  leur  notifier  son  exaltation  sur  le  siège 
de  saint  Pierre  et  les  prier  d'envoyer  des  évêques  à  Rome  pour  le 
concile  qu'il  avait  convoqué ,  afin  de  condamner  l'intrus  Ck>nstantin. 
Cette  démardie  fut  bien  aooueiilie  des  rois  ;  le  pape  les  félicita  en 
même  temps  de  ce  qu'Us  avaient  oublié  quelques  différends 
qui  avaient  d'abord  existé  entre  eux,  et  les  avertit  que  Didier 
n'avait  pas  encore  rendu  complète  justice  à  l'Église  '.  Ce  roi ,  en 
effet ,  différait  totyours  de  restituer  les  villes  désignées  par  Pépin, 


4  QiroD.  de  Saint-Denis  :  Le  tiers  livre  des  faits  et  des  gestes  le  fort  rcy  Cfua^ 
9tmedneÈ^  t.  S.  (ficHt  Prilin-Pârts.) 

>  Cette  lettre  était  écrite  à  Pépin  ;  mais  les  envoyés  ayant  appris  en  route  la 
aiert  île  ce  n>l ,  n^&n  conilmièrent  pas  «oins  leur  toyage  et  remirent  la  lettre  à 
fils.  (^.  Anast  Vit  Steph.  ;  Labb.,  Concil.,  t  ti.) 

sj^ist.  Steph.,  apud  Sirm.,  Gonc  anUq.  Gall.,  t  u,  p.  Mt  —  OamoYe 
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et  le  pape,  qui  connaissait  ses  dispositions  liostiles  irisriH^  du 
siège  apostolique,  fut  vraiment  alarmé  de  rallianoe  qa'il voulait 
contracter  avec  les  rois  franks.  Il  leur  écrivit  donc  cette  lettre  *  : 

a  Aux  seigneurs  très  excellents  fils  Karl  *  et  Karloman^  rois  des 
Franks  et  patrices  des  Romains,  Etienne,  pape  : 

»  Lorsque  nous  repassons  dans  notre  esprit  la  vie  et  les  actions  de 
tous  les  élus  de  Dieu ,  nous  trouvons  que  rien  ne  fut  capable  de  les 
faire  dévier ,  et  qu'ils  restèrent  immobiles  et  fermes  au  milieu  des 
perfides  insinuations  de  Tennemi.  Et  vous  aussi,  grands  rois  et  très 
illustres  fils,  vous  devez  vous  tenir  d'autant  plus  en  garde  contre  ses 
intrigues ,  qu'il  s'efiTorce  davantage  de  vous  tendre  des  embûches  et 
de  vous  tromper. 

»  Nous  avons  appris  (et  nous  ne  le  disons  pas  sans  ressentir  une 
amère  douleur)  que  Didier ,  roi  des  Lombards  y  cherchait  à  marier 
sa  fille  à  l'un  de  vous.  Quelle  folie,  ô  grands  rois  et  très  illustres  fils, 
si  la  noble  nation  des  Francks,  qui  brille  auniessus  de  toutes  les 
autres,  si  votre  race  royale  si  splendide,  si  illustre,  allait  se  souiller 
d'une  alliance  avec  la  perfide  et  infecte  nation  des  Lombards!  Non, 
vous  ne  vous  unirez  pas  avec  ces  Lombards  qui  comptent  à 
peine  au  rang  des  peuples  et  qui  ne  peuvent  procréer  que  des  en- 
fants lépreux!  Un  homme  de  bon  sens  ne  pourrait  jamais  penser 
que  dès  rois  aussi  illustres  eussent  pu  songer  à  cette  abominable  et 
détestable  alliance.  Et  puis ,  très  doux  fils  et  rois  établis  de  Dieu, 
vous  avez  déjà,  par  la  volonté  divine  et  par  l'ordre  de  votre  père, 
épousé  des  femmes  '  de  votre  nation  aussi  belles  que  distinguées; 
vous  devez  leur  conserver  votre  amour,  et  il  ne  vous  est  pas  permis 
de  les  répudier  pour  en  épouser  d'autres.  Souvenez-vous,  très  ex- 
cellents fils,  que  notre  prédécesseur,  de  sainte  mémoire,  le  seigneur 
pape  Etienne  *,  conjura  votre  père,  de  très  excellente  mémoire,  de 


dans  le  Codex  Carotinui  (Epist.  46)  une  autre  lettre  écrite  par  ÉUenne,  allais 
dictée  par  Didier,  où  le  pape  était  forcé  de  dire  que  ce  rot  avait  reudu  au  sâint- 
'Slëge  toutes  les  Tilles  désignées  par  Pépin.  Didier  était  allé  à  Rome  sous  prétexte 
d'y  faire  un  pèlerinage  et  avait  obligé  le  pape  d'écrire  celle  lettre. 

*  Apud  Sirm.,  op.  cit.,  t  ii,  p.  68. 

S  Dans  les  pièces  officielles,  nous  devons  laisser  à  Chariemagne  le  nom  de  Kafl 
qu*on  lui  donnait  de  son  vivant, 

s  La  femme  que  Chariemagne  avait  épousée  du  vivant  de  Pépin ,  son  pèret  se 
nommait  Himiltrude. 

*  ^Uenne  II. 


DB  l'^giisb  db  prahcb.  6^ 

ne  pias  répudier  la  reine  Totre  mère,  et  que  ce  prince,  comme  un 
roi  très  chrétien,  obtempéra  à  ses  avis  salutaires.  Il  faut  aussi  que 
Votre  Excellence  se  souvienne  qu'elle  a  promis  d'être  tellement 
unie  au  bienheureux  Pierre  et  à  ses  successeurs,  que  leurs  amis  se- 
raient vos  amis  et  leurs  ennemis  vos  ennemis.  Comment,  après  cda, 
pottvez-Tous  penser  à  faire  alliance  avec  cette  parjure  nation  des 
Lombards  qui  attaquent  sans  cesse  et  l'Église  de  Dieu  et  notre  pro- 
vince romaine ,  et  qui  sont  évidemment  nos  ennemis?  Auriez-vous 
oublié  ces  promesses  que  vous  nous  avez  renouvelées  si  souvent,  de 
protéger  la  sainte  Église,  et  le  serment  que  vous  avez  fait  au  seigneur 
pape  Etienne,  notre  prédécesseur,  pendant  son  voyage  en  France f 
Les  ténèbres  nous  viendraient-ils  d'où  nous  espérions  recevoir  la 
lumière!  Le  bienheureux  Pierre,  qui  a  reçu  du  Seigneur  Dieu  les 
clefs  du  royaume  céleste  et  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  au  Ciel  et 
sur  la  terre,  conjure  Votre  Excellence ,  par  la  voix  de  Notre  Humi* 
lité,  et  nous  aussi,  avec  les  évéques,  les  prêtres  et  les  autres  clercs, 
avec  tous  les  sénateurs  et  le  clergé  de  notre  sainte  Église,  avec  les 
abbés  et  tous  les  religieux  dévoués  au  culte  de  Dieu,  avec  les  grands, 
les  juges  et  tout  notre  peuple  romain  de  cette  province,  nous  vous 
adjurons  parle  Dieu  vivant  et  véritable,  qui  est  le  juge  des  vivants  et 
des  morts,  par  la  puissance  inefiable  de  sa  divine  majesté,  par  le 
jour  terrible  du  jugement  futur,  où  tous,  princes  et  puissants  du 
siècle,  comme  peuple,  nous  comparaîtrons  en  tremblant  ;  par  tous 
les  divins  mystères  et  le  corps  très  saint  du  bienheureux  Pierre, 
nous  vous  adjurons  de  ne  point  prendre  pour  épouse  la  fille  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  et  de  ne  point  donner  au  fils  de  ce  roi  votre 
très  noble  sœur  Gisèle,  chérie  de  Dieu.  Souvenez-vous  plutôt  des 
promesses  que  vous  avez  fedtes  au  bienheureux  Pierre,  prince  des 
Apôtres,  et  forcez  nos  ennemis  les  Lombards  à  rendre  à  la  républi-- 
que  romaine  les  biens  de  la  sainte  Église  de  Dieu.  » 

Didier  retenait  toujours  quelques-unes  des  villes  que  Pépin  avait 
données  à  l'Église  de  Rome',  et  faisait  même  des  incursions  sur 
le  territoire  romain;  ces  intentions  hostiles  devaient  faire  consi- 
dérer avec  efiroi  au  pape  le  rapprochement  des  deux  royautés  firanke 
et  lombarde,  cette  alliance  qui  enlèverait  à  l'Église  son  unique  pro- 
tecteur, n  ne  put  réussir,  cependant,  à  empêcher  le  mariage  de 
Ghariemagne  avec  la  fille  de  Didier.  La  veuve  de  Pépin ,  Bertrade, 
qui  en  avait  eu  l'idée,  persista  à  vouloir  cette  union,  qu'elle  consid^ 
rait  comme  un  lien  intime  de  paix.  Elle  avait  réconcQié  ses  deux  fils 
entre  eux  et  avec  Tassillon,  roi  de  Bavière  j  die  les  voulait  en  paix 
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avec  le&  Lombards ,  et ,  pour  adoucir  le  pape,  die  engagea  Didier  k 
restituer  quelques  villes  au  saiat^siége.  Cbarlemagne  épousa  donc 
Pesiderata^  ûUe  de  Udier.  La  même  année,  il  la  prit  en  dégoût,  et 
la  répudia  pour  épouser  Hildegarde  \ 

Les  Fraoks  avaient  peine  à  se  soumettre  aux  lois  si  pures  àa 
christianisme  sur  Tindissolubilité  du  lien  conjugal.  Sous  Pépin, 
lorsqu'ils  voulurent  se  mêler  de  continuer  les  travaux  législatib 
des  siècles  antérieurs,  ils  s'occupèrent  surtout  du  mariage  et  souillè- 
rent les  pures  maximes  de  TEvangile  de  réminiscences  trop  nom* 
breuses  des  lois  germaniques.  Cbarlemagne  abusa  de  ces  lois  anti- 
chrétiennes  pour  contracter  des  mariages  que  l'Evangile  a  toujours 
condamnés. 

Gisèle  fut  plus  docile  aux  conseils  du  pape  que  son  frère  Cbarle- 
magne ,  elle  refusa  de  s'unir  au  fils  de  Didier,  et  se  fit  religieuse  au 
monastère  de  Chelles,  dont  elle  mourut  abbesse.  Karloman,  qui , 
dans  les  idées  de  Bertrade,  devait  épouser  Desiderata,  s'y  refusa 
constamment ,  et  ce  ne  fut  que  par  complaisance  pour  sa  mère  que 
Cbarlemagne,  au  refus  de  son  frère,  accepta  pour  épouse  la  fille  du 
roi  lombard.  Le  pape  Etienne  lui  en  garda  rancune  et  montra,  au 
contraire,  pour  Karloman  beaucoup  d'affection  '  ;  mais  ce  roi  mou-** 
rut  l'année  suivante.  Cbarlemagne  tenait  alors  un  plaid  général  i 
Valenciennes }  il  partit  aussitôt  pour  sa  villa  royale  de  Carbonac ,  à 
peu  de  distance  de  Samoucy,  où  était  mort  Karloman  et  où  les 
évêques,  les  comtes,  les  abbés  y  étaient  encore  réunis.  Au  bruit  de 
la  marche  de  Cbarlemagne ,  plusieurs  partirent  pour  l'Italie  avec 
Gerberge,  veuve  de  Karloman,  et  ses  enfants;  les  autres  proclamè- 
rent Cbarlemagne  roi  de  tous  les  Franks,  Parmi  eux,  on  distinguait 
Fulrade,  abbé  de  Saint*Denis,  et  le  comte  Adalhard,  qui  devint  si 
célèbre  comme  abbé  de  Corbie  '• 

Cbarlemagne  n'apprit  qu'avec  colère  la  fuite  de  Gerberge  et  de  ses 
neveux  *.  Il  savait  qu'en  Italie  le  pape  Etienne  ne  l'aimait  pas  et  que 
Didier  se  disposait  h  venger  l'iiyure  qu'il  avait  &ite  à  sa  fille  \  Le 


1  EglDb«rd,,  Vlu  QêttlU  Magn,,  c»  ô|  Konitoh.  StagalL,  llb,  S,  c  M. 

'  Bpist,  Sleph.  ad  CfurlomaQ,,  apud  Labb.,  GoneU.,  t.  n.,  In  append. 

I  Egtnh,,  Annal,  ad  ann.  771;  Annal.  Loisel,  ad  ans.  771 1  Mofisdu  BBgo« 
llsm.,  Ylu  Carol.  Magn.,  c.  a. 

*  Eglub.,  Annak. 
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roi  lombard  reçut  atec  joie  la  veuve  de  Karioman ,  et  il  était  sur  I« 
point  de  demander  à  Etienne  de  sacrer  ses  en&nts  rois  des  Franks, 
lor^ue  ce  pape  mourut  (  773  ). 

Il  eut  pour  successeur  Adrien  I.^^  qui  ne  suivit  pas  les  mêmes 
errements. 

Adrien  était  un  homme  de  génie  ^  un  politique  habile  doué  d'une 
rare  énergie  et  de  beaucoup  de  vertus  \  Didier  essaya  auprès  de  lut 
les  intrigues  commencées  pendant  la  vie  d'Etienne.  Adrien  dé^ 
mêla  facilement  les  idées  perfides  de  ce  roi ,  qui  voulait  amener 
le  siège  apostolique  à  agir  contre  Cbarlemagne,  et  à  s'aliéner  ainsi 
lui-même  le  seul  homme  capable  de  le  défendre.  Didier  eut  même 
voulu  attirer  le  pape  à  son  palais ,  afin  de  le  forcer,  au  besoin,  à 
faire  ce  qu'il  désirait.  Adrien  évita  tous  ses  pièges.  Le  roi  Lombard, 
pour  le  punir,  ravagea  rexarcbat  de  Havenne  et  vint  même  assiéger 
Rome. 

Pendant  ce  temps-là,  Cbarlemagne  guerroyait  sur  les  rives  à^ 
Weser,  au  pays  des  Saxons. 

Ces  peuples  étaient  depuis  long-temps  tributaires  des  Franks; 
mais ,  toujours  indomptés,  ils  avaient  profité  de  toutes  les  occasions 
pour  violer  leurs  serments,  secouer  le  joug,  ravager  le  territoire 
de  leurs  vainqueurs.  Karl-Martel  et  ses  fils  Karioman  et  Pépin  les 
avaient  souvent  battus  9  mais  jamais  soumis.  Cette  t^che  était  réser- 
vée à  Cbarlemagne. 

Les  Saxons  ^'étaient  pas  chrétiens.  Leur  mythologie  était  sans 
doute  celle  de  l'Edda  des  peuples  Scandinaves.  Ils  avaient  pour  au"<- 
tels  de  grandes  pierres  sur  lesquelles  ils  immolaient  des  victimes 
humaines  à  leur  dieu  Irminsul,  dont  le  principal  sanctuaire  était  à 
Eresbourg,  sur  le  Weser.  C'était  là  aussi  que  se  tenait  chaque  année 
l'assemblée  des  chefs  du  peuple. 

Un  jour  que  ces  tribus  ardentes  et  belliqueuses  terminaient  leur 
assemblée  en  offrant  des  sacrifices  à  Irminsul .  le  dieu  de  la  patrie, 
un  missionnaire  catholique ,  Lebiwin  ',  parut  au  milieu  d'eux.  Il 
tenait  d'une  main  une  croix,  de  l'autre  le  livre  des  Évangiles  et  U 
était  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  :  «  Écoutez,  écoutes ,  s'écria*» 
»  t-ii ,  le  Dieu  qui  va  vous  parler  par  ma  bouche  et  qui  est  le  Gréos^ 


*  AnssuBIblloth.,  Vit  Adrian. 

*  Hacbsid..  Vit  S.  Lebw.*^  Saint  Lebwin  était,  comme  saint  Bonlface,  Anglo- 
Saxon.  U  reçut  sa  mission  de  saint  Grégoire  d'Utreclit,  disciple  du  saint  arche- 
Têqne  de  Mayence. 
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»  teur  du  del  et  de  la  terre.  H  est  le  seul  vrai  Dieu.  Les  idoles  que 
»  vous  adorez  ne  sont  que  de  For,  de  l'argent  ou  des  pierres.  Ds  ne 
9  peuvent  ni  se  défendre  eux-mêmes  y  ni  secourir  ceux  qui  les  in- 
9  voquent.  Le  vrai  Dieu  a  eu  compassion  de  votre  aveuglement 
9  et  m'a  envoyé  vers  vous.  Si  vous  &ites  pénitence ,  si  vous  rece- 
la vez  le  baptême  y  il  vous  délivrera  de  tous  les  maux.  Si  vous  mé- 
»  prisez  mes  paroles ,  écoutez  bien  ces  avertissements  :  Il  y  a  dans 
»  votre  voisinage  un  roi  puissant  et  fort  qui  s'avance  comme  un 
9  torrent  rapide  pour  ravager  vos  terres.  Il  emmènera  vos  femmes 
9  et  vos  enfants  en  esclavage.  Une  partie  de  vous  périra  par  ses 
9  armes  et  par  la  ihim,  les  autres  seront  forcés  de  courber  la  tête 
»  sous  le  joug.  » 

A  ces  mots  y  les  Saxons  furieux  courent  aux  haies  voisines  arra- 
cher des  pieux  pour  assommer  le  saint  missionnaire.  Lebwin  s'en- 
fuit ,  et  un  des  chefs  nommés  Buton  y  montant  sur  une  éminence 
pour  se  faire  mieux  entendre  y  prononça  ces  paroles  :  a  Que  ceux 
»  qui  ont  quelque  sagesse  m'écoutent  :  il  nous  est  venu  souvent  des 
D  ambassadeurs  normans,  slaves  ou  frisons.  Toujours  nous  les 
»  avons  reçus  avec  honneur  et  renvoyés  avec  des  présents;  pour- 
»  quoi  donc  chasser  ainsi  ignominieusement  l'ambassadeur  d'un 
j»  grand  Dieu  ?  b 

La  réflexion  parut  juste  et  on  laissa  Leb^vin  se  retirer  en  paix.  Il 
mourut  quelque  temps  après,  et  un  autre  Anglo-Saxon,  Wille- 
halde ,  continua  ses  travaux.  L'Angleterre,  au  vm.*  siècle ,  jetait  à 
profusion  dans  les  contrées  septentrionales  ses  apôtres  qui  y  retrou- 
vaient des  hommes  de  leur  race,  parlant  leur  langage,  ensevelis 
encore  dans  les  erreurs  qui  avaient  été  celles  de  leurs  pères. 

L'année  même  que  Charlemagne  fut  proclamé  seul  roi  des 
Franks,  les  Saxons  avaient  &it ,  sur  le  territoire  de  son  royaume , 
une  de  ces  courses  qui  leur  étaient  si  fiunilières  et  qui  étaient  tou- 
jours accompagnées  de  meurtres  et  d'incendies  \  Le  roi  Frank  fit 
assembler  à  Worms  un  plaid  général  dans  lequel  il  fut  décidé  que  l'on 
porterait  la  guerre  contre  ces  tribus  qui  sans  cesse  menaçaient  la  tran- 
quillité de  la  France  orientale.  Ainsi  commença  cette  longue  guerre 
de  Saxe  qui  dura  trente- trois  ans,  avec  de  six  courts  intervalles  de  re- 
pos qu'on  ne  peut  pas  les  appeler  des  trêves.  Elle  éclate  au  moindre 
accident.  Les  Saxons  se  soumettent ,  puis  ils  se  révoltent  encore  : 
ils  viennent  jusqu'au  ^  Rhin  et  sont  presque  toujours  refoulés  au 

*  EKtnb.,  ViL  GaroL  Uagn.,  c  S. 
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fittoral  de  la  Baltique.  Chaque  fois  qu'ils  aperçoivent  les  années 
de  Charlemagne  engagées  dans  des  expéditions  lointaines ,  en 
Italie ,  en  Espagne ,  ils  accourent  de  tous  côtés  et  débordent  sur 
les  provinces  des  bords  du  Rhin.  Ils  relèvent  leurs  temples ,  pillent 
les  églises  chrétiennes  y  renversent  les  forts  construits  sur  leur  ter^ 
ritoire  3  c'est  une  hostiUté  acharnée  de  peuplades  vagabondes  et 
indomptées  K 

Charlemagne  eût  pu  les  écraser  dans  Tune  ou  l'autre  de  ses  expé- 
ditions où  il  fut  toijgours  victorieux.  Il  ne  voulait  pas  les  détruire , 
mais  les  civiliser.  Aussitôt  qu'ik  imploraient  sa  clémence ,  sa  colère 
était  désarmée.  Il  s'en  allait  avec  son  armée  et  ne  leur  laissait  que 
des  missionnaires  porteurs  de  rÉvangUe  et  de  la  civilisation  *. 

Dans  sa  première  expédition  contre  les  Saxons ,  Charlemagne 
s'avança  jusqu'à  Eresbourg  ',  détruisit  le  temple  et  la  statue  d'ir- 
minsul  et  campa  tout  près  de  son  sanctuaire.  C'était  en  été.  Les 
campagnes  9  dit  le  poète  saxon  historien  de  Charlemagne ,  étaient 
arides  et  brûlées ,  les  fontaines  ne  donnaient  plus  d'eau  et  leurs  rives 
étaient  couvertes  de  poussière.  L'armée  souffrait  de  la  soif ,  lorsque 
le  Tout-Puissant ,  qui  avait  vu  &vorablement  la  destruction  da 
temple  profane ,  fit  éclater  son  pouvoir  en  envoyant  des  montagnes 
voisines  assez  d'eau  pour  remplir  le  lit  desséché  d'un  torrent  qui 
était  tout  près.  L'armée  se  débitera,  et  les  Saxons  vaincus  y  pour- 
suivis jusqu'aux  rives  du  Weser,  demandèrent  la  paix.  Charlemagne 
la  leur  accorda,  prit  des  otages  et  revint  en  France  où  il  fit  fi^pper 
une  médaille  pour  conserver  le  souvenir  de  la  victoire  du  Torrent 
qu'on  r^arda  comme  miraculeuse  \ 


*  On  peut ,  pour  la  classification  des  faits ,  partager  la  guerre  de  Saxe  en  trois 
époques.  La  première ,  où  les  tribus  saxonnes  combattirent  séparément  et  furent 
niocues  l'une  après  l'autre  (  772-777)  ;  la  seconde,  où  toute  la  nation  suivit  un 
seul  chef,  Vl^itikind  (777-785  )  ;  la  troisième,  où  la  guerre  se  fit  principalement 
contre  la  tribu  saxonne  qui  habitait  la  rive  droite  de  TElbe  (  7S5-80A  ]• 

'  C'est  ce  qui  donne  à  cette  longue  guerre  un  caractère  religieux.  Voltaire  et 
•es  copistes  ont  fait  les  phrases  les  plus  énergiques  sur  le  malheur  des  Saxons  et  la 
cruauté  de  Charlemagne,  qui  ne  fut  à  leurs  yeux  qu'un  heureux  brigand,  SI  Char- 
lemagne n'eut  pas  été  religieux,  il  eût  été  un  grand  homme  aux  yeux  de  ces  écri- 
vahis  qui  s'attachent  à  dénigrer  tous  ceux  qui  ont  protégé  le  christianisme,  à 
exalter  ceux  qui  l'ont  persécuté.  C'est  là  leur  règle  ordinaire  de  critique  histori- 
que; 

s  Eginb.,  Annal.  ;  PoeL  Saxon.,  de  Gest.  Carol. Magn.,  ad  ann.  772. 

4  Cette  médaille  est  parvenue  Jusqu'à  nous.  Le  travail  en  est  grossier,  mais  on 
aperçoit  aises  distinctement  oe  qu'elle  représeme.  D'un  G6té  on  torrent  en  An 
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n  était  à  TbioYÎHe  ^,  où  il  devait  passw  TUIver,  lorsque  t^erre, 
envoyé  du  pape  Adrien ,  vint  iui  apprendre  que  Didier  ravageait 
le  territoire  de  Rome.  Il  partit  8ur-le«^arap  pour  Genève  où  il  in* 
diqua  le  plaid  général  de  Tannée  773.  La  guerre  contre  les  Lom- 
bards y  ftit  décidée.  Après  avoir  inutilement  engagé  Didier  à  exécuter 
les  traités,  Charlemagne  partit  pour  l'Italie.  Il  divisa  son  armée  ea 
deux  corps.  L'un,  commandé  par  Bernhart,  son  oncle  ^  prit  sa  route 
par  le  Mont-Joux  '.  U  conduisit  lui-même  l'autre  par  le  Mont^Cenis'. 
Pidier  accourut  pour  s'opposer  à  sa  marche  \  il  s'enfuit  à  son  aspect 
et  ne  trouva  de  refuge  que  dans  Pavie  où  il  s'enfermaépouvanté.  Le 
moine  de  Saint^ai  *  nous  redit  en  ces  termes  la  terreur  que  pro^ 
duisitla  présence  du  roi  des  Franks  sous  les  murs  de  Pavie  .  €  Son 
armée  s'était  déjà  déployée  autour  de  la  ville,  lorsque  parut  Karl 
lui-^môme  ;  cet  homme  de  fer,  la  tête  couverte  d'un  casque  de  fer, 
les  mains  garnies  de  gantelets  de  fer,  sa  poitrine  de  fer  et  ses 
épaules  de  marbre  défendues  par  une  cuirasse  de  fer,  la  main 
gauche  armée  d'une  lance  de  fer  qu'il  tenait  élevée  en  l'air  et  la 
main  droite  appuyée  sur  son  invincible  épée.  L'extérieur  des  euissea 
que  les  autres ,  pour  monter  plus  facilement  à  cheval ,  dégarnissent 
même  de  courroies,  il  l'avait  entouré  de  lames  de  fer.  Que  dirai-je 
de  ses  bottines?  toute  l'armée  en  avait  de  fer.  Bon  cheval  avait  la 
couleur  et  la  force  du  fer.  Ses  compagnons ,  tonte  son  armée  avaient 
des  armures  que  chacun  s'efforçait  de  rendre  semblables  à  la  sienne. 
Le  fer  couvrait  les  champs  et  les  routes ,  les  rayons  du  soleil  se 
reflétaient  sur  des  pointes  de  fer.  Ce  tec  si  dur  était  porté  par  un  peu* 
pie  plus  dur  encore.  L'éclat  du  fer  répandit  l'épouvante  dans  les 
rues  de  la  cité  et  les  citoyens  s'écriaient  :  a  Que  de  fer,  hélas  1  que 
9  de  fer  !,..  les  murs  s'ébranlèrent  à  la  vue  du  fer  !  le  fer  paralysa 
9  le  courage  des  jeunes  gens  et  la  sagesse  des  vieillardji.  p 

Charlemagne  laissa  à  son  onde  Bemhart  la  direction  du  siège  de 
Pavie  et  parcourut  en  vainqueur  le  royaume  des  Lombards.  U  se 
dirigea  du  côté  de  Vérone ,  défendue  par  Adalgise,  fils  de  Didier. 
A  son  approche,  Adalgise  monta  sur  un  vaisseau  et  s'enfuit  4 

d'un  trophée;  de  l'autre,  ces  paroles  :  Saxonitui  ad  torrentem  devictti  :  htt 
SëXOH»  vaineui  auprèê  du  tarrmii. 

4  Eglnb.,  Annal,  ad  ann.  773  ;  Anast,  Vit  Adrlan. 

>  Moni  Jwi$.  Mont  de  Jupiter,  aujourd'liui  Grand-Saittt-9emard. 

B  C'est  ainsi  que  Bonaparte  paaaa  aussi  les  Alpes  avant  la  ^tailln^M  Mar^ogo. 

^  Meaifib.  fiansall.»  daGesu  GaroL  Masa.!  U|>.  ai  o^ib  ao. 


DBL'iW0iM|«U!iai.  15 


Canstantinople  où  U  fut  déooré  àdÊ  homnean  dn  pfttridat  K  La  Ten^a 
de  Karloman  était  à  Vérone  avec  ses  enfanta  :  les  citoyens  les  livrée 
rent  au  yainqueur  et  lui  ouvrirent  leurs  portes. 

L'hiver  était  arrivé.  L'armée  célébra  sous  ses  tentes  les  fêtes  de 
Noël  '  et  celles  de  Pâques  arrivèrent  avant  que  Pavie  se  ftli  rendue. 
Charlemagne  voulut  les  célébrer  à  Rome  (774). 

Il  partit  '  avec  un  grand  nombre  d'évéques ,  d'abbés,  déjuges , 
de  ducs  j  de  comtes  et  une  partie  de  ses  troupes  \  traversa  la  Tos«< 
cane  et  marcha  avec  tant  de  célérité  qu'il  se  prétoUa  le  samedi"* 
saint  au  tombeau  des  apdtres. 

Le  pape  Adrien  n'avait  pas  été  averti  de  son  départ.  Quand  il 
apprit  qu'il  approchait  de  la  cité  y  il  envoya  annlevanl  de  lui  tons 
les  sénateurs  qui  sortirent  avec  un  cortège  d'environ  trente  mille 
hommes.  Us  rencontrèrent  le  roi  des  Franks  à  Novi  et  le  reçurent 
enseignes  déployées  comme  les  anciens  triomphateurs.  A  un  mille 
de  Rome ,  Charlemagne  trouva  tous  les  enfants  des  écoles  militaires 
et  civiles  qui  portaient  à  la  main  des  rameaux  d'olivier  et  Tacoompa^^ 
gnèrent  en  chantant  ses  louanges.  Le  pape  avait  envoyé  à  sa  ren- 
contre les  croix  et  les  bannières ,  comme  c'était  l'usage  lorsqu'ogi 
recevait  les  exarques  et  les  patrices,  A  la  vue  de  la  croix,  Cbarle^ 
magne  descendit  de  cheval  et  marcha  à  pied  avec  ses  leudes  jusqu'à 
Téglise  de  Saint-Pierre  qui  était  hors  des  murs.  Le  pape  l'attendait 
entouré  de  son  clergé  et  du  peuple  romain ,  sur  les  degrés  de  la 
basilique.  Le  roi ,  arrivé  au  bas ,  se  mit  à  genoux ,  baisa  respec- 
tueusement chaque  degré  à  mesure  qu'il  montait ,  et  parvint  ainsi 
jusqu'au  pape  qu'il  embrassa  cordialement.  Il  entra  ensuite  dans 
l'église  tenant  le  pape  par  la  main  droite  et  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple ,  du  clergé  et  des  religieux  qui  chantaient  :  a  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  9 

Le  jour  de  Pâques  et  les  suivants,  Charlemagne,  après  avoir 
demandé  pour  la  forme  au  pape  la  permission  d'entrer  dans  Rome, 
visita  toutes  les  basiliques ,  entre  autres  celle  de  Latran  et  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu  ad  prcesepe.  A  la  quatrième  férié,  il  se  rendit 
de  nouveau  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où  il  trouva  le  pape  avec 
les  sénateurs  et  les  magistrats  de  Rome.  Adrien  rappela  alors  à 

*  EgiDh.«  AnoaU  ad  ann.  774  ;  Paul.  Dlac«,  H]9t  ljongob.|  llb,  0  ;  Anast, 
VltAdrian. 

s  Annal.  Lolsel,  ad  ann.  773. 

*  Anasus.  Blbnotb.,  tn  Vlu  Adrlan. 
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Ghaiiemâgne  les  promesses  fiiites  par  son  père  au  siège  apostolique 
et  signées  par  lui.  Le  roi  fit  lire  l'acte  de  donation  rédigé  autrefois 
à  Quiercy,  et  il  en  fit  rédiger  un  nouveau  par  iGtherius  ,  son  cha- 
pelain et  son  notaire ,  et  le  plaça  lui-même  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre  après  Tavoir  signé  avec  les  évéques ,  les  abbés ,  les 
ducs  et  les  comtes. 

Cbarlemagne  ne  put  rester  que  peu  de  jours  à  Rome.  Avant  son 
départ,  le  pape  Adrien  lui  oÉRrit  une  collection  de  canons  :  il  avait 
composé  lui-même  Tépître  dédicatoire  qu'il  mit  en  tête  de  l'exem- 
plaire qu'il  lui  donna;  elle  est  composée  de  quarante-cinq  lignes  en 
prose  mesurée,  dont  les  initiales  forment  cette  inscription  :  «  Au 
seigneur  très  excellent  fils  KarUe-Grand,  roi,  Hadrien,  pape  *. 

<  Cette  ancienne  collection  de  canons  de  rÉgllse  Romaine  contenait  les  canons 
dits  des  apôtres,  ctux  des  conciles  d'Ancyre,  de Néocésarée ,  de  Gangres,  d*An- 
tloche ,  de  Laodicée ,  de  Sardlque ,  de  Cartilage  et  autres  conciles  d'Afrique,  ainsi 
que  les  décrets  des  quatre  premiers  conciles  généraux  de  Nicéc,  de  Constanti- 
nople,  d*Éphè8e  et  de  Chalcédoine.  On  y  avait  aussi  ajouté  plusieurs  lettres  dé- 
crétales  des  papes,  depuis  saint  SIrice  (398)  jusqu'à  Anastase  II  (408).  Cette 
collection  avait  été  faite  par  Denis-le-Petlt ,  qui  vi>ail  à  Rome  Tan  530.  L'Église 
Romaine  l'adopta  et  on  l'appela  le  Corps  des  canons.  (  F.  Fleury,  Institution  ou 
Droit  ecclésiastique,  ch.  1.) 

Voici  l'inscription  mise  par  le  pape  Adrien  en  tête  de  l'exemplaire  donné  à 
Cbarlemagne.  (Apud  SIrm.,  ConclU  anilq.  GalU,  t  ii,  p.  117.) 

O  ivina  rnigenc  doeinim  weptn  praccUU  regnl 
O  rigo  regain  fellx,  tempcr  genltoni  bnla, 
K  oiem  penpiciiiras  UgU  gratiain  landla  habcrt. 
M  uto  glgnitnr  rcge  Eoelesia  sIrub  drftngor, 
9(  Bnquam  mlm  Tinol  poiest  dlteipUna  ealètilt, 
O  lini  Jam  rament  paterni  trlampliani  rtgnl 
pg  lemplum.  qoo  dcvota  fldes  Tietorla  gaiidct, 
n  hrltlo  Javante,  ae  baato  elavlgn-e  Prtro. 
Ci  anotat  adveriat  gentn  rrgalibiii  tabdit  plaoUt. 
M  n  radix  beaia  inctar  contniit  proie. 
^  œta  D^tn  colore,  legen  annpcr  aewre  diviiia», 
f  andibllem  lervare  fideoi  lanelanque  defendere  Tltani. 
<q  amorem  proraas  babem  jaBitoren  la  trtampbli  oœU. 
M  paiaa  frvta  viriote  Tlctricp  pereUlit  sempcr. 
^  amea  leqaena  doctrina  Sdel  apoatolie»  •fdU, 
>-  n  baoe  Moctan  aedem  magnoa  rex  Caralui  aplendet. 
p  Biniboa  per  eum  dilata  bonU  triumpbat  abiqae 
n  oleata  aenipcr  la  bia  babari  merolt  regaam.  * 
y  rma  aamena  dlvloa  gentra  caleavlt  aDperbaa* 
SB  cddidlt  priaea  dooa  Bcolealamatrt  ana, 
Q  rbeaqae  owgnaa ,  Anea  aimai  et  oastra  divcna. 
M  angobardam  ae  Eralam  vlrtate  divine  proatraTll  gentem, 
Q  vaM  amplectltiir  Sdem,  qaam  anaeeplt  ab  avii. 
''  B  agna  ptompla  hJie  In  loto  rtitllat  m'undo  X 

^  Itaa,  nobilla,  nitena,  régit  divena  regaa. 
Ci  aadena  celer  ad  llmiaa  apoaloloram  aocpea , 
ai  Inla  laodibaa  bymaliqaa  populo  eelebratar  ab  eraal. 
O  baiiè  pfo  a*  tuBanui  onuw  aatfctitaw  fONiti  . 
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Adrien  y  donne  au  héros  frank  les  plus  pompenx  éloges  :  «  A 
l'exemple  de  son  père,  avec  Taide  du  Christ  et  de  saint  Pierre ,  le 
portier  du  del,  il  a  mis  sous  ses  pieds  les  nations  ennemies.  Saisis- 
sant ses  armes  sacrées ,  il  a  foulé  les  nations  superbes ,  et  a  restitué 
à  TËgUse,  sa  mère,  les  dons  qui  déjà  lui  aidaient  été  bits  autrefois. 
Sa  grande  race  brille  dans  le  monde  entier;  haut,  noble,  brillant, 
il  voit  de  nombreux  royaumes  soumis  à  son  empire.  Il  est  venu 
joyeux  aux  tombeaux  des  Apôtres  ;  le  peuple  entier  l'a  reçu  en  chan- 
tant ses  louanges,  et  Tévéque  Adrien  lui  a  prédit  ses  triomphes.  Il 
lui  a  dit  qu'avec  l'aide  de  la  droite  de  Dieu ,  avec  la  protection  de 
Pierre  et  de  Paul,  son  bras  serait  armé  de  Tépée  delà  victoire,  qu'il 
retournerait  en  son  pays  triomphant,  après  être  entré  dans  Pavie  et 
avoir  pressé  sous  ses  pieds  la  tête  criminelle  du  perfide  Didier.  » 

Ce  fut  alors  que  s'établit,  entre  le  pape  Adrien  et  Charlemagne, 
cette  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais.  Pour  Adrien,  Charlemagne 
fut  un  ami  autant  qu'un  protecteur;  toutes  les  fois  qu'il  eut  besoin 
de  son  appui,  il  lui  rappela  les  doux  liens  qui  les  unissaient,  et  C3iar- 
lemagne,  malgré  ses  cinquante-trois  expéditions  militaires  et  ces 
plaids  généraux  si  nombreux,  où  furent  promulgués  d'innom- 
brables articles  de  lé^slation ,  trouva  moyen  de  revenir  plusieurs 
fois  à  Rome  visiter  son  ami  et  recevoir  de  lui  les  débris  des  arts  et 
de  la  civilisation  romaine. 

Tandis  qu'à  Rome  Charlemagne  et  les  Franks  s'unissaient  au 
pape  et  aux  Romains,  Bemhart  poursuivait  le  siège  de  Pavie.  Sou- 
tenu du  vieux  duc  d'Aquitaine  HuHald  et  du  fomeux  paladin  Ogier  *, 


,■  «demi  «Ibl  Bosat  i  jBT«iitiitf)  eommiuai. 

H  xmm  autttm^  «Imls  «pondebat  llB|«a  nsf  latro 

Ci  Miiiiai  Mrfarc  mocUb  Eeelssia  in  «ro  romans, 

M  nalltiaa  alMl  Ptcii  mi  protaelM-ia  tnarl 

BB  abilaai  ot  saper  donaiu  in  «joa  oonfeaslona  libavlt. 

>  dhaee  Hadriaoai  praaat  QirUtl  pradixlt  triumphot, 
O  «stara  proMf  t  dlv  dlvlna  Patro  eomllanta  Paaloqaa. 
ft  ompluBani  Victoria  dooaotca  atque  pro  t«  dimioantaa, 
M  alatas  caan  tala  vletor  numabli,  nempe  par  Ipaoa 

^  dltoa  patant  «rbla  l>apla  ta  ingredl  Tletoran. 

ac  afu  peridl  raf la  oalcabia  Deaideril  colla, 

es  iraa  i^m  proatanMoa  aaargaa  liaratro  proAindl. 

m  aptns  Langobardomm  reg no,  mcnua  raddea  tanm 

•g  ollloila  ucra  dona  elavigcrl  aola  Patrl, 

>.  mpllèa  donaiia  tlbi  vletoriaoi,  alBolqoa  bonoram 

•o  ar  aaela  rcfiura  c«m  mil  blo,  in  fatoroqva  aalioil. 

>  laga  mmqaam  dlaoada,  Imbo  obMfraaa  atatnta. 

*  n  fut  pris  i»r  Charlemagne  et  enlermé  k  SaiDt*>Fkron  de  Meam,  où  11  se  sanc- 
tifia avec  uo  autre  guerrier  nommé  Benoit.  On  leur  composa,  an  xu*  stècle,  une 
^Itapbe  dans  laquelle  oo  Ut  ces  quatre  Tors  s 
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^  awt  soiiî  en  Lombttrdie  la  trente  «t  lés  ênfituts  dé  Karioman, 
Didier  Bé  défendait  avec  ocHinige.  Plusieurs  assauts  furent  yigoureu- 
aemeiit  repoiméa  ;  mais  Pavie  était  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de 
la  famine  etd'uiieenielle  épidémie.  Lorsque  Gharlemagne  arriva  de 
Rome,  i(  la  serra  de  plus  près  encore.  Le  peuple  suppliait  Didier  de 
de  rendre.  Le  vieui  Hunald ,  qui  s'y  opposait ,  fut  tué  à  coups  de 
pierre,  et  le  roi  lombard ,  la  tète  couverte  de  cendres,  vint  enfin  s'a- 
genouiller devant  le  roi  frank,  qui  le  fit  tonsurer  et  enfermer  à  Cor- 
bie.  La  religion  le  consola  de  la  perte  de  sa  puissance.  La  veuve  de 
Karloman  et  ses  deux  fils  ftirent  aussi  enfermés  dans  des  monastè- 
res. Le  plus  jeune,  Syagrius,  devint  évéque  de  Nice  et  Ait  mis  au 
nombre  des  saints. 

Gharlemagne  respecta  la  nationalité  des  Lombards  ;  il  leur  laissa 
leur  gouvernement ,  leurs  biens,  leurs  lois ,  et  ne  mit  de  garnison 
franke  qu'à  Pavie  et  dans  les  places  les  plus  importantes.  Les  Lom- 
bards ne  firent  que  changer  de  roi,  et  ce  ftit  au  milieu  d'acclamations 
et  de  cris  de  joie  qu'ils  virent  Gharlemagne  mettre  sur  sa  tête  leur 
tx>m*onne  de  fer,  dans  le  sanctuaire  de  la  Monza. 

Dès  ce  moment,  Gharlemagne  prit  le  titre  de  roi  des  Franks  et  des 
Lombards*. 

La  papauté  tressaillit  de  joie  en  voyant  si  près  d'elle  ses  protec- 
teurs. Depuis  que  Grégoire  II  et  le  sénat  avaient  donné  à  Karl- 
Martel  le  titre  de  patrice  des  Romains ,  elle  avait  secondé  de  toute 
aoB  influence  le  développement  de  la  puissance  des  Franks.  Préoo- 
txifée  de  cette  idée  d'empire,  qnf  était  tottj<mrs  restée  vivace  à  Rome, 
elle  voyait  la  république  romaine  revivre  sous  leur  protection,  toutes 
les  nationalités  barbares  absorbées ,  comme  au  v.®  siècle ,  dans  un 
empire  unique ,  rattachées  par  un  lien  puissant.  Ge  lien  devait  être 
la  royauté  franke ,  qui  arriva  à  son  apogée  sous  Gharlemagne.  La 
noble  race  des  Franks  et  sa  royauté  vigoureuse  ^  secondées  par  la 
papauté ,  virent  alors  se  développer  prodigieusement  leur  influence. 
La  France  n'existait  pas  encore  ;  il  y  eut  bientôt  plus  que  la  France , 
il  y  eut  un  empire  romain-firank. 

Tandis  que  Gharlemagne  soumettait  Pavie  el  se  fidsait  proclamer 


FortM  BtMaia^  par  Mmrta  «niiota  ^1«tt  ; 

Par  eraeli  «et  tpwlti,  par  «Hi  M  ra^aici. 

0  qaaia.  par  pulehnim,  par  vNcra»  parqua  icpalahran  I 

9t  Aitt  ac  tatMlM  par  ain  at  Ittiilsa. 

*  H  pitnd  «e  titra  tur  iMttglèiirs  Médailles  qu'on  peat  rolr  dam  le  traité  hUtth 
rf^uetfet  JfoiiiM/ei  tfefhmc»,  par  UMmic,  et  dans  1^ 


roi  des  Lombards  >  les  Saxons  *  étaient  rentrés  sur  les  frontières  des 
Pranks ,  et  étaient  venus  ravager  un  bourg  nommé  Hassi .  qulls 
avaient  mis  à  feu  et  à  sang.  Ge  qui  les  poussa  à  de  tels  excès,  dit  le 
poète  saxon,  ce  fut  Téloignement  du  roi  et  le  désir  de  profiter  d'une 
cireonstance  aussi  fiivorable  pour  se  venger  des  pertes  qu'il  leul* 
avait  fait  essuyer.  Us  s'avancèrent  même  jusqu'à  Fritzlar^  où  ils  es»- 
sayèrent  de  n^ettre  le  feu  à  une  église  bâtie  par  Boniface,  évéque  et 
martyr  chéri  de  Dieu.  Voyant  quUls  ne  pouvaient  exécuter  leur 
projet,  malgré  leurs  efibrtsi  une  terreur  subite  s'empara  d'eux  et  ils 
s'enfuirent  dans  leur  pays  sans  y  être  contraints  par  les  armes. 

Us  y  étaient  à  peine,  que  Charleraagne,  de  retour  d'Italie,  y  en» 
trait  suivi  d'une  forte  armée  qu'il  partagea  en  trois  corps,  pour  battre 
en  même  temps  les  trois  principales  tribus  des  Saxons.  Il  dévasta  le 
pays  et  le  couvrit  de  sang  et  de  ruines.  A  son  retour  en  France,  il 
convoqua  une  assemblée  de  tous  les  nobles  franks  à  Quiercy ,  et  y 
prit  la  résolution  de  faire  aux  Saxons  une  guerre  continuelle,  afin  de 
les  obliger  à  quitter  leurs  idoles  et  à  se  faire  chrétiens ,  s'ils  ne  vou- 
laient être  entièrement  détruits.  Après  avoir  rapporté  cette  résolu-*- 
tien,  le  poète  saxon  ajoute  :  a  0  sainte  bonté  de  Dieu  qui  veut  sauver 
tout  le  genre  humain  !  le  Seigneur  savait  que  rien  ne  pourrait  adou- 
cir le  cœur  de  cette  race;  eh  bien!  pour  lui  apprendre  à  amollir  son 
âpre  nature  et  à  courber  sa  tête  dure  sous  Taimable  joug  de  J.-^., 
il  lui  donna  pour  docteur  et  maître  dans  la  lEbi  l'illustre  Karl ,  qui , 
domptant  par  les  armes  ceux  que  le  raisonnement  ne  pouvait  con** 
vaincre,  les  fit  entrer  malgré  eux  dans  la  voie  du  salut.  » 

L'excellence  du  but  excuse ,  aux  yeux  du  poète  chroniqueur ,  les 
moyens  violents  employés  par  Charlemagne  pour  amener  les  Saxons 
à  la  vraie  foi.  Sa  philosophie  n^a  pas  été  du  goût  de  tous  les  htsto^ 
riens ,  et,  pour  notre  part,  nous  eussions  préféré  voir  Charlemagne 
réprimer  simplement  par  les  armes  les  incursions  des  Saxons ,  et 
laisser  aux  missionnaires  catholiques  qu'il  leur  envoya  le  soin  de 
les  soumettre  à  l'empire  de  J.-C. 

Après  l'assemblée  de  Quiercy  (776) ,  Charlemagne  entra  de  nou- 
veau dans  le  pays  des  Saxons  et  le  parcourut  en  vainqueur,  acoom» 
pagné  de  plusieurs  missionnaires ,  parmi  lesquds  on  distinguait 
l'akbé  de  Pnlde,  saint  Sturme,  disciple  de  saint  Bonifkce,  et  TAnglo^ 
Saxon  saint  Willehalde.  Les  Saxons  vaincus ,  a  Mercll  crièrent,  dit 


*  Bgliili.,ÂBiial,etPoet.  Saxon.,  deGesu  CaroL  Magn.,  ab  aiDSbttliav^^ 
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la  chronique  de  Saint-Denis^  et  promistrent  de  recevoir  le  saint  bap- 
tesme  et  la  foy  crestienne.  » 

Quelques  intrigues  en  Lombardie  obligèrent  Charlemagne  de  pas- 
ser en  Italie  ^  A  peine  y  était-il ,  que  les  Saxons  recommencèrent 
leurs  courses.  Il  n'eut  qu'à  paraître  pour  calmer  le  mouvement  de 
Lombardie,  mais  il  ne  put  se  rendre  à  Rome,  comme  il  le  désirait, 
pour  y  faire  baptiser  par  le  pape  un  fils  qui  lui  était  né.  Il  marcha 
sans  retard  contre  les  Saxons  y  qui  le  virent  arriver  lorsqu'ils  le 
croyaient  encore  en  Italie.  Effrayés,  ils  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds, 
disant  bien  haut,  pour  désarmer  sa  colère,  qu'ils  étaient  chrétiens. 
Charlemagne  leur  pardonna  et  indiqua  un  plaid  général  à  Pader^ 
bom,  où  tous  les  chefs  devaient  se  présenter  pour  renouveler  leurs 
serments.  Witikind,  chef  de  la  tribu  des  Westphaliens ,  ne  s'y 
trouva  pas;  il  s'était  retiré  chez  les  Danois,  avec  tous  ceux  qui 
refusèrent  de  se  soumettre  à  Charlemagne. 

Les  autres  acceptèrent  la  condition  des  Lombards;  ils  conserva* 
rent  leur  nationalité  sous  la  domination  firauke ,  et  consentirent  à 
laisser  ayx  missionnaires  catholiques  la  liberté  de  leur  annoncer 
l'Évangile  (777). 

Ainsi  se  termina  la  première  période  de  la  guerre  de  Saxe.  L'an- 
née suivante,  Charlemagne  faisait  la  guerre  en  Espagne.  Comme  il 
était  au  plaid  de  Paderbom,  un  émir  sarrasin  nommé  Ebn-Alarabi 
vint  lui  offrir  les  clefs  de  Sarragosse,  dont  il  était  gouverneur  au  nom 
d'Abd-Alrahman. 

Depuis  les  victoires  de  Rarl-Martel,  les  Sarrasins  s'étaient  main- 
tenus dans  la  province  de  Narbonne ,  toujours  prêts  à  s'allier  aux 
ducs  des  Wascons  ou  des  Aquitains  contre  les  rois  firanks.  Pépin 
avait  été  obligé  de  leur  Mre  la  guerre ,  et  Charlemagne  ne  pouvait 
négliger  cette  occasion  de  refouler,  peut-être  jusqu'au-delà  de  la 
péninsule  hispanique ,  ces  ennemis  du  christianisme,  qui  y  domi- 


*  Epist.  Adrian.  ad  Carol.  ;  apud  Siriii.,CoDcll.  GalL,  t.  ir,  p.  70,  81;  God. 
Garol.,  Eplst  49,  54.  —  Dans  ces  lettres,  on  voltqae  c'était  principalement  l'ar* 
cfaevéque  de  Ravenne ,  Léon ,  qui  Intriguait  contre  le  pape.  Il  prétendait  qne 
plusieurs  des  rilles  données  au  saint-siège  appartenaient  à  son  Église.  Le  pape 
parie  de  la  donation  faite  au  saint-siége  par  Constantin.  Plusieurs  écrivains  ont 
vlTement  attaqué  cette  donation,  d'autres  l'ont  vivement  soutenue.  Nous  croyons 
que  Constantin  a  donné  à  l'Église  Romaine  plusieurs  des  biens  très  considérables 
qu'elle  possédait  dans  le  territoire  de  Rome)  mais  seulementen  propriété  et  non 
mmntrttiweîé. 
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naient  depuis  un  siècle.  Il  reçut  bien  l'émir  et  promit  de  marcher 
sur  l'Espagne. 

Les  préparatifs  de  cette  guerre  furent  immenses.  Chailemagne 
entra  en  Espagne  comme  en  Italie ,  avec  deux  corps  d'armée  dont 
l'un  était  conduit  par  Bernhard,  s'avança  en  vainqueur  jusqu'à 
l'Ebre,  et  augmenta  son  empire  d'une  nouvelle  province ,  la 
Marche  d'Espagne,  Il  revenait  chargé  de  dépouilles  y  lorsque  son 
arrière-garde,  commandée  par  le  fameux  paladin  Roland ,  fut 
détruite  à  Roncevaux  par  Lupus  y  duc  des  Wascons  *. 

Tandis  que  Chariemagne  terrassait  les  Sarrasins,  Witikind  était 
sorti  de  sa  retraite  de  Scandinavie;  à  sa  voix,  toutes  les  tribus 
saxonnes  avaient  couru  aux  armes  et  s'étaient  groupées  autour  de 
lui  (779). 

Witikind  était  un  de  ces  hommes  au  courage  mftie,  dont  la  parole 
énergique  électrise  les  masses.  Pendant  sept  ans,  il  tint  en  alerte  le 
génie  guerrier  de  Chariemagne.  Lorsqu'il  eut  appris  que  le  roi 
firank  faisait  la  guerre  au-delà  des  Pyrénées  ;  il  reparut  dans  sa 
patrie.  Les  tribus  naguère  si  soumises  au  plaid  de  Paderbom  le  sa- 
luèrent comme  un  libérateur.  Witikind  s'avança  victorieux  jusqu'au 
Rhin ,  renversant  sur  son  passage  les  églises,  les  monastères,  les 
forts.  Les  Franks  se  levèrent  et  arrêtèrent  sa  marche.  Chariemagne 
arriva.  Aussitôt  Witikind  disparut  avec  ses  plus  intrépides  partisans 
et  se  retira  de  nouveau  dans  le  pays  des  hommes  du  Nord  *.  Charie- 
magne ,  ne  voyant  plus  d'ennemis  devant  lui ,  partit  pour  l'Italie. 

Le  pape  Adrien  avait  plusieurs  fois  réclamé  son  appui.  La  course 

4  On  conseira  un  triste  souvenir  de  la  défaite  de  Roncevaux  ;  elle  est  écrite 
dans  tous  les  monuments  de  chevalerie,  et  si  ces  traditions  sont  mêlées  d'épiso- 
des fabuleux,  elles  constatent  au  molm  les  traces  profondes  qu'elle  avait  laissées 
dans  la  mémoire  des  peuples.  Il  faut  lire,  dans  les  Chroniques  de  Saint-Denis ,  les 
récits  exagérés,  mais  pleins  d'Intérêt ,  Urés  delà  compilation  connue  sons  le  nom 
de  Chronique  de  l'archevêque  Turpin.  Ce  Turpin ,  qui  Joue  un  grand  rôle  dans 
les  romans  de  chevalerie,  est  le  même  que  Tllpin ,  archevêque  de  Reims,  qui 
vivait  réellement  sous  le  règne  de  Chariemagne  et  fut  un  évêque  très  distingué. 
On  a  une  lettre  du  pape  Adrien  à  l'évéque  Tilpln,  dans  laquelle  II  le  félicite  de 
ion  xèle  et  de  sa  science ,  lui  donne  le  palllum  et  la  commission  de  faire  une  en* 
quête  sur  l'ordination  et  la  vie  de  saint  Lui  de  Maycnce.  Tllpin  avait  été  moine  de 
Saint-Denis.  U  assista  au  concile  de  Rome  que  tint  le  pape  Paul  contre  l'intrus 
Constantin,  n  était  aimé  de  Chariemagne  et  particulièrement  lié  avec  le  célèbre 
abbé  de  Saint-Denis,  Fulrade.  HIncmar  fit  son  épitaphe. 

(r,  Epist.  Adrian.,  pap.,  ad  Tllpin.,  apud  Sirm.,  t.  n,p.  78;  Flodoard.,  HlsL 
ceci.  Rom.,  lib.  2,  c.  17.) 

*  Nord-mans  ou  Dinois. 
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rapide  que  le  roi  det  Franka  %wi  fidte  on  Ihdie  dans  Tannée  776 
avait  bien  épouvanté  ses  ennemis,  mais  n'avait  pasdétruitle  germe 
des  intrigues. 

Les  rois  lombards  avaient  trois  feudataires  de  leur  monarchie,  les 
ducs  de  Frioul ,  de  Spolète  et  de  Bénévent,  Liorsque  Cbarlemagne 
eut  placé  sur  sfi  téta  la  couronne  de  fer  à  la  Monaa,  il  se  contenta  de 
recevoir  Tbommage  des  ducs  de  Frioul  et  de  Bénévent  qu'il  croyait 
souipis  et  promit  le  duché  de  Spplète  au  siège  apostolique.  Mais  les 
trois  ducs  supportaient  impatiemment  sa  domination  et  entrete- 
naieat  des  intelligences  seô^ètes  avec  Adalgise,  fils  de  Didier.  Ce 
prince ,  retiré  à  Constantinople ,  obtint  de  l'empereur  Léon  Porphy- 
rogen^e  une  flotte  considérable  pour  faire  une  descente  en  Italie. 
Les  ducs  confédérés  s'engagèrent  à  favoriser  la  descente  de  cette 
(lotte  et  il  fut  décidé  qu'on  s'emparerait  de  Rome  et  qu'on  mettrait 
Adalgise  sur  le  trône  des  Lombards. 

C'était  tout  à  la  fois  une  coalition  grecque  et  lombarde  contre  la 
puissance  de  Cbarlemagne  et  le  domaine  temporel  de  la  papauté. 
Adrien,  soupçonnant  les  intrigues,  en  écrivit  plusieurs  fois  à  Cbarle^ 
magne  *,  qui  envoya  sur  les  lieux  Tévâque  Possessor  et  l'abbé  Rabi- 
gaud.  Le  pape  eut  d'abord  à  se  plaindre  de  ces  ambassadeurs  qui  se 
laissèrent  séduire  par  les  conjurés  et  cherchèrent  môme  à  réconci- 
lier le  pape  avec  Hildebrand,  duc  de  Spolète ,  qui ,  pour  faire  illu*- 
sion  aux  envoyés  de  Cbarlemagne,  avait  promis  de  se  reconnaître 
vassal  du  pape.  Adrien  envoya  sur-lenshamp  vers  ce  duc  son  sa- 
cellaire  Etienne  qui  surprit  à  Spolète  Arigise,  duc  de  Bénévent , 
Rotgause ,  duc  de  Frioul ,  et  Regnibald,  duc  de  Chiusi  (780)  ;  il  fut 
assez  habile  pour  saisir  tous  les  fils  de  la  conspiration  et  il  en  instrui- 
sit le  pape  qui  écrivit  à  Cbarlemagne  *  :  a  Ces  ducs  ont  tenu  contre 
nous  un  conseil  criminel.  Dieu ,  je  l'espère ,  confondra  leurs  pro- 
jets I  Ils  sont  convenus  de  réunir  leurs  forces  au  mois  de  mars 
prochain ,  afin  de  nous  attaquer  par  terre ,  tandis  qu'Adalgise,  fils 
de  Didier,  nous  attaquera  par  mer  avec  une  armée  de  Grecs.  Leur 
projet  est  de  s'emparer  de  Rome ,  de  dépouiller  toutes  les  églises  du 
Seigneur,  de  nous  faire  nous-mêmes  prisonniers,  de  rétablir  le  roi 
des  Lombards  sur  son  trône  et  de  ruiner  votre  royauté  d'Italie.  » 

Cbarlemagne  renvoya  en  Italie  l'évèque  Possçssor  et  l'abbé  Rabi- 


4  Eplst  Adrlan.,  apud  Slnn.,  t  n,  p.  80  ;  God.  Carol,,  epist.  59, 
s  Apud  Sirm.,  p.  00;  Cod.  Carol.,  epist,  50. 
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gAod  '  qui  remirent  au  pape  des  lettres  dans  lesquelles  il  lui  an- 
nonçait qu'il  avait  Tintention  de  se  rendre  à  Rome  pour  les 
ffites  de  PAqoes.  La  nouvelle  de  oe  voyage,  qui  coïncidait  avec 
l'époque  où  devait  éclater  la  conjuration  des  ducs  lombards  et 
d'Adalgiae,  remplit  Adrien  de  joie  et  déGoncerta  les  conjurés.  Le 
seul  nom  de  Charlemagne  les  glaça  d'efiProi.  Adalgise  ne  parut  pas 
avee  ses  Grecs,  Les  ducs  protestèrent  de  leur  fidélité ,  et  Rotgause , 
duo  de  Frioul ,  fut  seul  puni  de  mort  ^  Charlemagne,  après  avoir 
passé  l'hiver  en  Lombardie,  se  rendit  à  Rome  pour  les  fêtes  de 
Pâques  y  comme  il  l'avait  promis  au  pape.  Il  avait  avec  lui  son 
épouse  Hildegarde  et  ses  deux  fils  Pépin  et  Hludwig.  Adrien  le  reçut 
avee  la  joie  d'un  ami ,  et  tout  le  peuple  romain ,  dit  le  poète  saion  % 
courut  au-4evant  de  celui  qu'il  regardait  comme  son  défenseur, 
comme  le  protecteur  de  sa  liberté.  Le  pape  baptisa  Pépin,  le  sacra 
K>i  de  Lombardie  et  sacra  Hludwig,  encore  enfant,  roi  d'Aquitaine  *• 

Charlemagne  respectait  les  nationalités,  tout  en  soumettant  les 
peuples  à  sa  puissance.  C'était  une  sage  politique  de  donner  aux 
Lombards  un  roi  particulier,  aussi  bien  qu'aux  Aquitains  presque 
tous  de  race  gallo-romaine  et  peu  amis  des  Franks. 

A  son  retour  d'Italie,  Charlemagne  avait  tenu  en  Saxe  un  plaid 
général  et  était  revenu  en  France,  lorsqu'il  apprit  que  les  Slaves 
avaient  passé  FElbe  qui  séparait  leur  pays  de  celui  des  Saxons.  Il 
envoya  contre  eux  une  armée  commandée  par  trois  comtes  t  Adal-f 
gise,  Galon  et  Wohude.  Witikind  était  au  milieu  des  Slaves.  A  la 
voix  de  ce  chef  intrépide ,  la  Saxe  entière  s'émeut;  tout  s'agite,  se 
précipite  sur  ses  pas  pour  trouver  la  mort  ou  la  liberté. 

A  la  nouvelle  du  soulèvement  de  la  Saxe,  un  brave  général, 
Tbeuderik  accourt  des  bords  du  Rhin  avec  une  armée  et  conçoit  le 
projet  d'envelopper  les  Saxons  campés  au  nord  du  mont  Suntel. 
Witikind  ne  s'attendait  pas  à  cette  manœuvre  habile  et  eût  certai- 
nement été  vaincu,  si  les  comtes  Géilon,  Adalgise  et  Wobrade 
n'eussent  secondé  Theuderik.  Mais  tandis  que  ce  duc  attend,  sur 
une  des  rives  du  Weser,  que  les  trois  comtes  raient  passé  pour  prendre 


*  Epist  Adrian.  ad  CaroU,  apud  Sifin.,  op.  cit,  p.  01  ;  Cod.  Carol.,  eplst.  63. 

*  Nous  suivons  la  chronologie  du  P.  SIrmond,  qui  flie  ces  lettres  du  pape  ^ 
l'année  780,  Bginji.  net  1^  mort  du  due  de  PpIouI  au  voyage  de  Panqëe  770,  et  il 
a  été  solTi  par  le  poète  saxon.  Nous  croyons  qu'il  a  rapporté  au  voyage  de  775  ce 
qui  se  passa  au  voyage  de  781. 

■  Poet,  BazoB.,  de  Qest.  Oarol.  Mage. ,  lib»  1,  ad  aaa,  f 81, 
4  MI.I  IglBb.,  AnasL  »d  aaa.  7St. 
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l'ennemi  en  queue,  ceux-ci  attaquent  Witikind  brusquement  et  sans 
ordre.  L'habile  Saxon  voit  leur  faute.  Il  simule  une  éûble  résistance 
et  cède  un  peu  de  terrain  ;  puis  tout-à-H»up ,  ranimant  le  courage 
des  siens ,  il  tombe  avec  intrépidité  sur  Tannée  des  comtes,  Tenve- 
loppe  et  la  détruit  à  la  vue  de  Theuderik  qui  ne  peut  lui  porter 
secours.  Géilon  et  Adalgise  trouvent  la  mort  en  combattant,  Wolrade 
fuit  versr  le  camp  de  Theuderik  avec  quelques  soldats  échappés  à 
répée  des  terribles  Saxons.  Quatre  comtes  et  vingt  des  plus  nobles 
leudes  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille  avec  Tarmée  presque 
tout  entière.  Charlemagne,  à  cette  nouvelle,  accourt  ne  respirant 
que  vengeance.  Au  bruit  de  sa  marche ,  Witikind  s'enfuit  encore 
chez  les  hommes  du  Nord  et  les  Saxons  se  cachent  tremblants  dans 
leurs  huttes  sauvages.  Charlemagne  les  force  d'en  sortir  et  les  appelle 
au  plaid  général  qu'il  tient  près  de  Ferden  (  782).  Il  leur  demande 
qui  a  commencé  la  guerre,  ils  s'écrient  tous  :  «  C'est  Witikind.  b 
Mais  Witikind  n'est  plus  là,  et  il  &Ut  du  sang  pour  venger  celui 
de  ses  soldats  répandu  sur  les  rives  du  Weser.  Les  complices  de  Wi- 
tikind sont  désignés  et  livrés,  le  pardon  est  à  ce  prix.  Charlemagne 
ordonne  que  dans  son  camp  de  Ferden ,  au  bord  de  TAller,  tous  les 
Saxons  rebelles  soient  décapités.  Les  chroniques  *  en  portent  le 
nombre  à  quatre  mille  cinq  cents. 

Exécution  sanglante  que  les  circonstances  expliquent ,  mais  ne 
peuvent  justifier  I 

Elle  ne  fit  qu'irriter  Witikind  et  les  Saxons.  Pendant  trois  ans , 
Charlemagne  ne  quitta  presque  pas  la  Saxe.  Lorsqu'une  bande  était 
domptée ,  une  autre  paraissait  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Danois, 
les  Slaves ,  les  Frisons  soutenaient  les  Saxons  et  se  mêlaient  aux 
combats.  Witikind  était  l'ame  de  ce  grand  mouvement.  Albion, 
autre  chef  saxon,  le  secondait  avec  intrépidité.  Mais ,  malgré  leur 
courage ,  ils  ne  paraissaient  devant  Charlemagne  que  pour  être 
vaincus.  En  voulant  sauver  leur  patrie,  ils  étaient  cause  de  son 
malheur.  La  grande  ame  de  Witikind  souffrait  de  tant  de  calamités 
qu'il  attirait  sur  sa  race.  Charlemagne  les  déplorait  comme  lui  et 
fidsait  au  héros  saxon  des  offres  de  paix. 

Witikind  et  Albion  demandèrent  des  otages  et  vinrent  enfin 
trouver  Charlemagne  à  son  palais  d'Attigny  '.  Ils  se  soumirent  avec 
les  principaux  chefe  saxons  et  reçurent  le  baptême  (  785  ). 

*  Eginb.,  Annal  ;  Poet.  Saxon.,  de  GetL  Garol.  Magn.,  ad  ann.  7SS. 

3  Egloh.,  Annal,  ;  PoeU  Saxon.,  de  Gesu  GaroL  Magn«|  hb.  2,  ad  vuk  785* 
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Ce  fot  une  grande  conquête  pour  Charlemagne.  Il  en  fut  si  joyeux 
qu'il  en  écrivit  aussitôt  à  son  ami  Offa ,  roi  des  Merciens  y  et  au 
pape  Adrien  qui ,  à  sa  prière ,  ordonna  dans  toute  FÉglise  catho- 
lique de  solennelles  actions  de  grâces  \. 

La  conversion  de  Witikind  fut  sincère.  Retiré  chez  les  Westpha- 
liens  dont  Charlemagne  le  laissa  duc,  il  contribua  puissamment  par 
ses  pieux  exemples  à  la  conversion  de  ses  compatriotes.  Plusieurs 
Saxons  '  rebelles,  accoutumés  à  combattre  sous  ses  ordres ,  se  reti- 
rèrent chez  les  Danois ,  lorsqu'il  fut  devenu  chrétien.  Ils  le  regar- 
dèrent comme  traître  à  ses  aïeux ,  comme  l'ennemi  de  la  liberté  de 
sa  patrie,  et  choisirent  un  nouveau  chef,  Thrasico  ,  qui  les  condui- 
sit souvent  sur  les  frontières  de  Westphalie.  Witikind  retrouva  son 
courage  et  les  refoula  chez  les  hommes  du  Nord.  Dans  sa  vieillesse, 
il  eut  à  combattre  contre  Gerold ,  chef  d'une  bande  de  Suèvres, 
et  mourut  en  héros  les  armes  à  la  main.  Les  peuples  ont  conservé 
de  ses  vertus  un  glorieux  souvenir  et  plusieurs  martyrologes  l'ont 
mis  au  nombre  des  saints ,  décoré  du  nom  de  Grand  ',  comme  le 
héros  dont  il  força  l'admiration  lorsqu'il  était  son  ennemi  et  qu'il 
aima  dans  ses  derniers  jours  *, 

L'année  même  où  Witikind  reçut  le  baptême ,  Charlemagne 
soumit  les  Bretons  d'Armorique,  et  l'année  suivante  il  était  en 
Italie. 

De  nouvelles  intrigues  du  duc  de  Bénévent  et  des  Grecs  avaient 
rendu  sa  présence  nécessaire.  Il  célébra  à  Rome  les  fêtes  de  Pâques 
de  l'année  787.  ^ 

Pendant  ces  fêtes,  il  s'éleva  une  grande  dispute  entre  les  chantres 
romains  et  ceux  de  la  chapelle  du  roi.  a  Les  Franks ,  dit  le  moine 
d'Angoulême  historien  de  Charlemagne*,  prétendaient  chanter 
beaucoup  mieux  et  plus  agréablement  que  les  Romains  -,  ceux-ci  se 


*  Apod  Sirm.,  op.  dt,  p.  111;  Cod.  Carol.,  EpisL  M. 

>l8ac  PoiiUn.,Hlst  Danic,Ub.  6.  (y.  BoUand.,  VIL  BejiL  WiUkiod.,  ad 
diem  7  Jao. 

i  Vold  rinscriptioo  de  BoUandus:  ViU  Beatl  WlUUndi  Magul,  Westphalias 
docis,  7  Jan. 

*  Eginhard ,  le  Poète  saxon  et  les  autres  biographes  de  Charlemagne  ne  disent 
sor  la  conversion  de  WiUkind  que  ce  que  nous  avons  rapporté.  Nous  ne  croyons 
pas  utile  d'accompagner  ce  rédt  de  faits  prodigieux  dont  ne  parlent  point  les  mo- 
numents contemporains. 

i  Mooadb  EngoUm*!  Vit.  Carol.  Uago.,  S  8*  «tdann.  787. 
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disaient  plus  savants  dans  VsH  de  rendra  les  mélodies  eodésiasti- 
ques,  suivant  les  règles  données  par  le  pape  saint  Grégoire-le^Srandy 
et  accusaient  les  Franks  de  détruire,  de  déchirer  ces  règles  de  l'har- 
monie.  On  en  référa  au  seigneur  roi  Karl.  En  sa  présence ,  les 
Franks  y  tout  fiers  de  la  protection  du  roi  y  n'épargnèrent  point  les 
injures  aux  chantres  romains  ;  ces  derniers,  avec  l'aplomb  que  leur 
donnait  leur  science,  affirmaient  positivement  que  les  Franks  étaient 
des  imbécilles ,  des  gens  grossiers  et  ignares,  approchant  très  fort 
desbétes  brutes.  «  Ils  préféraient  de  beaucoup,  ajoutaient-ils,  les 
règles  de  saint  Grégoire  à  leur  rusticité.  »  Les  champions  semblaient 
très  disposés  à  continuer  le  débat,  lorsque  le  roi  Karl  dit  à  ses  chan- 
tres :  «  Parlez-moi  franchement  :  quel  est  le  plus  pur,  ou  de  la 
source  vive,  ou  des  ruisseaux  qui  en  sont  sortis  et  coulent  au  loin?  b 
Tous  répondirent  que  c'était  la  source,  et  que  les  ruisseaux  étaient 
d'autant  moins  purs  qu'ils  s'en  éloignaient  davantage,  a  Eh  bien  ! 
dit  le  seigneur  roi  Karl  à  ses  chantres,  remontez  à  la  source  de  saint 
Grégoire ,  car  il  est  évident  que  vous  avez  corrompu  le  chant  ecclé- 
siastique. »  Aussitôt  le  seigneur  roi  Karl  demanda  au  pape  Adrieli 
des  chantres  capables  de  corriger  le  chant  en  France.  Celui-ci  lui 
donna  deux  chantres  très  doctes  nommés  Théodore  et  Benoît,  et  des 
antiphoniers  qu'il  avait  notés  lui-même  avec  la  note  romaine.  Or, 
le  seigneur  roi  Karl,  de  retour  en  France,  envoya  l'un  de  ces  chan- 
tres en  la  cité  de  Meti  et  l'autre  en  la  cité  de  Soissons ,  ordonnant 
aux  maîtres  d'école  de  toutes  les  dtés  de  France  de  leur  donner 
leurs  antiphoniers  à  corriger ,  et  d'apprendre  d'eux  les  règles  dii 
chant.  On  corrigea  donc  ainsi  tous  les  antiphoniers  des  Franks,  que 
chacun  avait  viciés  à  sa  guise,  et  tous  les  chantres  franks  apprirent 
la  note  romaine,  qu'on  appelle aiqourd'hui  note  francisque,  ajoute 
le  moine  d'Angouléme.  Seulement,  dit  le  même  historien,  les 
Franks ,  dont  la  voix  est  naturellement  barbare,  ne  pouvaient  pas 
exécuter  par&itement  les  roulades;  ils  brisaient  la  voix  dans  leur 
gosier,  au  lieu  de  la  laisser  sortir  aveo  douceur.  La  plus  célèbre 
école  de  chant  fiit  à  Metz,  et  autant  l'école  de  Rome  la  surpassait, 
autant  elle  surpassait  elle-même  les  autres  écoles  des  Franks.  Les 
chantres  romains  Théodore  et  Benott  apprirent  aussi  aux  chantées 
franks  à  jouer  de  l'orgue  ^  Le  seigneur  roi  Karl  emmena  encore  de 
Rome  en  France  des  maîtres  de  grammaire  et  d'arithmétique,  et 


*  L'orgue  était  connu  en  France  depuis  le  règne  de  ^épln ,  mali  était  enéôfè 
peu  répandu.  Walafirid  fttrabon  rapporte  qu'une  femme  en  afaitteËteMli  Jolier 
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ordonna  de  cultiver  partout  l'étude  des  lettresi  Avant  le  seigneur 
roi  Kari ,  on  ne  s'occupait  point  en  France  des  arts  libéraux.  Sur  le 
point  de  quitter  Rome)  le  seigneur  glorieux  roi  Karl  dit  adieu  au 
seigneur  apostolique,  lui  demanda  sa  bénédiction ^  et)  la  prière  â* 
nie^  revint  avec  gloire  en  France,  suivi  de  chantres  romains ^  de 
grammairiens  et  de  mathématiciens  très  habiles.  » 

Il  s'en  servit  pour  opérer  le  grand  mouvement  intellectuel  qui 
eut  Ueu  sous  son  régné. 


it. 

HOUVEMBNT    INTBLLBCTUBL   SOUS  LB  aicNB  Dit   CHARLBMAGNB  ^ 

IlMl^altlMi  «Miiëé  par  tterlMMfM  auk  éladM.  —  Vétôh  en  phIAIs.  ^  Pïétté  éé  riM 
Paol  Waniefk>td,  Anttlramn  da  Meli,  Alculn.  —  BaaalMaaca  àmécûlméttlM•Al^urê 
et  nonattiqoaa.  ~  Écoles  de  Saint-Martia  deToart,  de  Falda,  deCorble,  deSalnuMl- 
kd,  4e  Geaiala,  de  reateaclle,  d*AaUiie,  delledeloei  d*m(^etlit4^  BAMt»  dUlcala 
poar  rcMaKlter  la  tcleace  de  la  f  ranaiatre ,  •!  néceMalrè  pear  la  repredaeilea  de«  ma- 
aaicrltt.  —  L*éërlture  Ivaulae.  —  Étade»  sur  Ica  oavrafet  d*AUaln.  —  Grammaire. 
— .PhlMoffte.  -  PhUesaplile.  -  TMalar***  —  Hlitdlre*  ^  i>tt«tla.  -  Lltarfle.  —  Biad«a 
•ar  Lctdrade,  évéqae  de  Lyea.  —  Sar  ThéodalT,  évèqae  d'Orléaas.  —  Sar  Aarllbert , 
abbé  de  tieaiale.  —  ftar  Smârirde,  abbé  deSalnt-Iflbct  —  ^ar  Bflabard ,  McréUIre  de 
Cfeariaamfaeé  —  CeaaalMaaeea  artiallqaea  d'Bflnbàrdi  ^  tlapalileii  ttalmée  par  Cbat»* 
leauirae  A  Part  ehrétlea  et  A  la  maalqae  rcllf  leuae . 

A  son  avènement  &u  trdne ,  Charlemagné  avait  trouvé  TÉgllâe 
Gallo-FranlLe  plongée  dans  une  ignorance,  une  apathie  intellec- 
tuelle capables  d'inspirer  lé  découragement. 

Depuis  la  régence  de  sainte  Ëatliilae ,  les  lumières  avaient  disparu 

Eeù  à  peu.  Saint  Audoen  de  Rouen,  saint  Léodgar  d'Autun,  quelques 
omtnes  de  génie ,  brillants  débris  d'une  époque  glorieuse  et  de  l'é- 
6ole  de  Hloter  tl,  étaient  descendus  dans  la  tombe  avant  la  fin  du 


pour  la  première  foie 4  Ait  teUement  rat le^  qu'elle  eo  perdit  le  BentlBent  et  ea 
mourut. 

Date*  ncloa  ttMtwn  yutm  d*l«iw«  ombIm 
Gkapll,  at  «ma  late  dmsd—  matllNU  Ipiaai 
Famloa  p«tUdarlt  rotmm  dalMdlne  vltMa* 

*  Ce  sujet  a  été  traité  particulièrement  par  le  P.  MablUon  dans  ses  divers  ou- 
nages  «  par  l'abbé  LeboBuf  (Dissertation  sur  l'état  des  sdences  sous  Cbarlema- 
gne);  par  les  BénédIcUns,  auteurs  de  l'mstolre  littéraire  de  France,  t.  ir;  par 
M.  Galsot^  Hist.  de  laclTliisaUon  en  France,  1 11,  leç.  il3,  Sd.  Nous  avons  profité 
de  ces  divers  travaux  qui  «at  iliclllté  nos  rèetaërabeé  pànltaUèrèsi 
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Vil/  siècle,  si  brillant  à  son  aurore  et  qui  disparut  dans  la  nuit.  Les 
auteurs  étaient  devenus  peu  nombreux  et  écrivaient  mal;  la  science 
était  presque  inconnue,  et  le  chroniqueur  Frédégaire  s'écriait  :  a  Le 
monde  devient  vieux  ;  l'aiguillon  de  la  sagesse  est  émoussé  en  nous, 
et  personne  aujourd'hui  ne  songe  à  ressembler  aux  orateurs  d'au- 
trefois. » 

La  cause  de  cette  décadence  dans  les  études  fut  la  politique  des 
maires  du  palais,  Ëbroin,  Pépin  d'Héristal  et  Karl-Martel,  qui  mirent 
le  désordre  dans  les  églises  et  les  monastères ,  en  les  donnant  pour 
récompense  aux  partisans  de  leur  pouvoir  contesté.  Dès-lors,  les 
bons  pasteurs  furent  chassés  de  leurs  sièges,  comme  saint  Rigobert 
de  Reims ,  saint  Ëucher  d'Orléans;  et  on  vit  bientôt  à  la  place  des 
pieux  et  savants  évoques  des  siècles  passés ,  si  appliqués  à  l'étude,  à 
l'instruction  des  clercs  et  des  fidèles ,  des  hommes  ignares ,  des 
mercenaires ,  des  laïques  vicieux  qui  possédaient  souvent  plusieurs 
sièges  épiscopaux  ou  plusieurs  abbayes  à  la  fois.  Milon,  qui  occupa 
ainsi  pendant  quarante  ans  les  sièges  de  Reims  et  de  Trêves,  ne  fut 
pas  le  seul  dans  cet  état  anti-canonique,  a  Maintenant ,  disait  *  le 
grand  réformateur  Boniface  de  Mayence,  les  sièges  épiscopaux  sont 
abandonnés  ou  à  des  laïques  avares  qui  ne  pensent  qu'à  jouir  de 
leurs  biens,  ou  à  des  clercs  débauchés,  ou  à  des  fermiers  publics  qui 
en  emploient  les  revenus  à  des  usages  profanes,  b  Plusieurs  évo- 
ques ne  se  considéraient  que  comme  des  leudes,  et  cherchaient  à 
main  armée  à  se  former  des  fiefs  plus  étendus ,  comme  Savarik 
d'Auxerre. 

Les  abbayes,  asiles  autrefois  de  la  science  et  de  la  piété,  furent 
encore  moins  épargnées  par  les  maires  du  palais  que  les  sièges  épis- 
copaux :  ils  les  donnaient  à  des  laïques ,  quelquefois  même  à  des 
femmes,  et  les  biens  qui  servaient  auparavant  à  l'entretien  des 
moines,  on  les  employait  à  nourrir  des  chiens,  à  équiper  des  guerriers. 

Nous  regardons  les  déplorables  gratifications  faites  par  les  maires 
du  palais  à  leurs  fidèles  comme  la  cause  la  plus  directe  et  la  plus  dé- 
terminante de  cette  halte  que  Ton  fit  dans  Tignorance  et  la  barbarie 
pendant  un  siècle  environ ,  depuis  Ebroîn  jusqu'à  Charlemagne  '; 
elles  donnèrent  vraiment  le  coup  de  mort  aux  écoles  ecclésiastiques 
et  monastiques,  et  par  là  aux  études. 


*  Apud  Serraur.^eplst.  132. 

s  De  605  à  768.  C'est  là  réeUement  l'époque  de  rignorance. 
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Pépin,  reréta  d'an  pouvoir  déjà  plus  solide  que  celui  de  Karl,  son 
père,  pensa  à  tirer  TÉglise  de  l'état  déplorable  où  elle  était  tombée. 
Bonifiaîce  le  seconda  dans  la  réforme  morale  qui  devait  nécessaire- 
ment en&nter  Tamour  des  travaux  intellectuels  y  et  il  fonda  la 
seule  école  qui  eut  alors  quelque  splendeur.  Le  zèle  énergique  de 
l'évêque  de  Mayence  lutta  en  vain  contre  la  corruption  et  l'igno- 
rance. Pépin  aimait  la  science;  il  s'adressait  à  Rome,  qui  était  res- 
tée le  foyer  lumineux  du  monde,  pour  avoir  des  livres  ;  Fulrade,  son 
archichapelain ,  saint  Cbrodegang,  Remigius  de  Rouen  le  secon- 
daient ;  cependant  ses  efforts  n'eurent  qu'un  faible  résultat. 

A  Charlemagne,  il  était  réservé  de  ressusciter  les  études,  de  dissi- 
per la  nuit  sombre  qui  enveloppait  l'Église. 

Ce  fut  à  Rome  que  Charlemagne  puisa  ses  idées  de  réforme.  Cet 
Austrasien  aux  allures  germaniques  voulait  imprimer  un  caractère 
romain  à  toutes  ses  œuvres.  Il  avait  vu  l'Italie  et  ses  monuments; 
le  nom  des  Romains  avait  souvent  retenti  à  ses  oreilles.  Patrice 
romain ,  souverain  de  Rome,  il  avait  des  rapports  continuels  avec 
les  papes,  ces  représentants  les  plus  complets  du  génie  romain  ; 
aussi  aperçoit-on,  dans  ses  marches  militaires,  dans  ses  conquêtes, 
des  réminiscences  de  la  stratégie  romaine.  Dans  ses  monuments,  il 
copie  les  règles  de  Tarchitecture  romaine.  Il  ordonne  de  cultiver  la 
langue  romaine,  de  l'épurer  des  mots  tudesques  qui  l'envahis- 
sent; il  remplace  les  lettres  germaniques  par  les  lettres  romaines, 
le  chant  gaulois  par  le  chaut  romain,  la  liturgie  gauloise  par  la  li- 
turgie romaine.  C'est  une  renaissance  romaine  qui  se  manifeste  au 
IX.*  siècle ,  sous  l'influence  de  la  papauté,  qui  finit  par  ressusciter 
même  le  nom  du  vieil  empire  romain. 

Charlemagne  ne  fit  pas  un  voyage  en  Italie  sans  ramener  avec 
lui  quelque  savant  capable  de  l'aider  à  &ire  renaître  le  goût  de 
rétnde  dans  son  royaume. 

n  trouva  à  Pavie,  lorsqu'il  fut  devenu  maître  de  cette  cité ,  le  cé- 
lèbre professeur  Pierre  de  Pise  *  et  Paul  Wamefiid,  secrétaire  de 
Didier  :  il  les  emmena  l'un  et  l'autre  avec  lui.  Pierre  de  Pise  lui 
donna  des  leçons  de  grammaire,  et  Paul  dirigea  l'école  du  Pa- 
lais où  il  se  lia  d'amitié  avec  Angelramn ,  qui  avait  succédé  à  saint 


*  Alcoln,  epi8t;Eglnh«,  Vit  CaroL  Uagn.  c.  7.  — Paul  Warnefrid  était  diacK, 
00  le  nomme  sonTent  Paul  Diacre  ;  son  principal  ouvrage  est  rfilstoire  des  Lom- 
inrdi. 
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Ghrodegflng  dur  le  siège  de  Mete^  Ati^elmmfi  vIvaH  èû  palaii  et  éiait 
arcbichapelain  de  Charletnagne  ^  quoique  évéque  de  Mets»  Il  avait 
été  dispensé  de  la  résidence  par  le  pape  Adrien ,  qui  lé  nottittitt 
son  apocrisiaire  près  le  roi  des  Franksi 

Ses  fonctions  d'archichapelain  et  d*apocrisiaire  ne  reint>échalettt 
pas  de  prendre  soin  de  son  Église  de  Meta  qu'il  avait  reçue 
florissante  des  mains  de  saint  Ghrodegang)  elle  ne  dégénéra 
pas  sous  son  gouvernement  ;  au  contraire ,  son  école  épiscopalë 
devint  célèbre ,  et  passa  pour  la  pi^emiére  école  de  cbaUt  du 
royaume  des  Franks.  Angelramn  eut  aussi  la  gloire  de  faire  com- 
poser l'histoire  des  évéques  de  Metz  par  Paul  Wamefrid  ^  un  des 
meilleurs  écrivains  de  cette  époque^ 

Outre  Paul,  Angelramn  et  Pierre  de  Pifte^  ùû  compte  eùcdrè,  paltni 
ceut  qui  travaillèrent  avec  Cbarlemagne  au  rétablissement  de6 
études^  saint  Paulin  d'Aquilée^  qui  lui  donna  sur  ce  point  d'etcel» 
lents  avis  ;  Alcuin ,  Tbéodulf  et  Leidrade ,  que  nous  ferons  bientôt 
connaître;  enfin,  deux  Scots,  dont  parle  ainsi  le  moine  de  Sainte 
Gal^  :  c  Lorsque  les  études  des  lettres,  dit-il ^  étaient  à-peu-prèe 
passées  en  oubli ,  il  arriva  que  deux  Scots  arrivèrent  d'Hybemie 
avec  des  marchands  bretons  et  abordèrent  en  Gaule  i  c'étaient  des 
hommes  profondément  instruits  dans  les  Écritures  profanes  et  sa^ 
crées.  Ils  ti'avaient  point  de  marchandises  à  vendre,  mais  ils  disaient 
à  ceux  qui  venaient  pour  acheter  celles  de  letirs  compagnons  f 
«  Si  quelqu'un  est  avide  de  la  sagesse  ^  qu'il  vienne  à  nous  f  car 
t»  nous  en  vendons»  »  Ceux  qui  les  entendaient  les  prenaient  pouf 
des  fous;  mais  le  roi  Karl,  très  atnateur  de  la  sagesse^  ayant 
entendu  parler  d'eux,  se  hâta  de  les  feire  venir  à  son  palais^  et  leur 
demanda  si  vraiment  ils  avaient  la  sagesse  avec  eux ,  comme  on  le 
disait.  Ceux-ci  lui  répondirent  :  c  Oui,  certainement,  nous  l'avons, 
D  et,  au  nom  du  Seigneur,  nous  sommes  prêts  à  la  communiquer 
»  à  deux  qui  la  chercheront  sincèreibent.  o  Comme  le  roi  leur  de- 
mandait ce  qu'ils  exigeraient  pour  cela^  ils  répondirent  t  «  Un  loôal 
à  convenable  |  des  âmes  ingénieuses  et  les  ohoset  sans  lesquéUeë 


*  Monacb.  SaogalL,  de  Gest.  Carol.  Magn.,  lib.  1,  c  1.  —  Cet  auteur  a  com- 
pilé UQ  grand  nombre  de  récits  pleins  d'Intérêt  Gomme  U  ne  suit  aucun 
ordre  cbronologlque ,  il  a  été  bien  méprisé  par  l'ancienne  école.  G*est  à  tort,  et 
le  tient  moine  Mmrtf  ^  comiiie  il  s'appelle  «  qui  atalt  ippHs  les  faits  qu'il  raconte 
d'un  compagnon  do  Qhariemagnei  1m  retraso  avee  nué  orlglttiUul  plilno<i« 
cbarme. 
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»  notts  ne  pourrions  sabûsiér,  c'e^t^à-dire  la  nôah'itui^  et  le  Vête- 
ment. »  Eu  entendant  ces  paroles,  le  roi  hit  rempli  d'une  grande  joie 
et  retint  quelque  temps  auprès  de  lui  les  deui  savants.  Etisuite,  ayant 
été  obligé  d'entreprendre  une  eipéditioti  militaire ,  il  en  conduisit 
un  fonder  une  école  en  Italie  et  retint  en  Gaule  l'autre,  qui  se  notn- 
mait  Clément)  il  lui  confia  un  assez  grand  nombre  d'enfants  de 
très  noble ,  de  moyenne  et  de  basse  condition ,  donna  des  ordred 
pour  qu'on  leur  fournit  les  aliments  nécessaires  et  les  plaça  dans  des 
habitations  convenables^ 

B  Long-temps  après  * ,  lorsque  le  très  victorieux  Karl  fut  revenu 
dans  la  Gaule,  il  se  fit  amener  les  enfants  qu'il  avait  confiés  4  Clé-" 
ment  et  voulut  qu'ils  lui  montrassent  leurs  lettres  et  leurs  terd.  Les 
enfants  des  classes  moyenne  et  basse  présentèrent  des  oUvragei 
qui  passaient  toute  espérance  et  où  se  faisaient  sentir  les  plus  douces 
saveurs  de  la  science.  Les  nobles ,  au  contraire,  n'avaient  à  offrit" 
que  des  compositions  pauvres  et  sans  chaleur.  Alors  ^  le  très  sage 
Karl  y  imitant  la  justice  de  l'éternel  Juge,  fit  mettre  à  sa  droite  ceux 
qui  avaient  bien  travaillé  et  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Je  vous  loUë 
»  beaucoup ,  en&nts ,  de  votre  zèle  à  remplir  mes  ordres  et  à  recheN 
»  cher  votre  bien,  suivant  vos  moyens.  Maintenant,  efforcez-vous 
»  d'atteindre  à  la  perfection  et  Je  vous  donnerai  des  évéchés  et  des 
j»  monastères  très  riches,  et  vous  serez  toujours  à  mes  yemt  dés  gens 
»  très  houorables4  »  Puis  se  tournant  vers  les  enfants  nobles  qui 
étaient  à  sa  gauche,  il  les  regarda  avec  colère,  et,  tandis  que  son  œU 
de  feu  portait  la  terreurjusqu'aU  fond  de  leurs  âmes,  11  lança  sur  eux^ 
comme  un  tonnerre,  ces  paroles  pleines  de  la  plus  amère  ironie  i 
»  Vous,  nobles,  vous  fils  des  premiers  de  la  nation  ,  vous  enfants 
»  délicats  et  tous  gentils ,  vous  vous  reposez  donc  sur  votre  naissance 
j»  et  votre  fortune,  et  au  lieu  d'accomplir  mes  ordres,  de  travailler  à 
h  votre  gloire  et  d'étudier,  vous  avez  mieux  aimé  vous  abandonner  & 
»  la  mollesse,  au  jeu,  à  la  paresse  ou  à  de  futiles  occupations»  it 
Ajoutant  à  ces  paroles  son  serment  accoutumé ,  il  dit  d'une  voix 
terrible  :  «  Par  le  roi  des  cieux ,  sachez  bien  que  je  fais  peu  de  Cas 
»  de  votre  noblesse  et  de  votre  beauté*  Je  laisse  à  d'autres  à  admirer 
»  ces  choses-là,  et  retenez  bien  que  si  vous  ne  vous  hâtez  de  réparer, 
»  par  une  constante  application ,  votre  négligence  passée ,  vous 
»  n'obtiendrez  jamais  rien  de  KarL  t 


*  Honach.  SangalL,  1U>.  1,  c.  3. 
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Ce  fkit  peint  bien  la  solticitude  de  Charlemagne  pour  le  prog^rès 
des  études. 

Ce  grand  homme  leur  avait  déjà  ainsi  donné  la  première  impul- 
sion ,  lorsqu'on  revenant  de  Rome  pour  la  seconde  fois  (  781  )  y  il 
rencontra  à  Parme  le  célèbre  Alcuin  ^  C'était  un  homme  d'une 
prodigieuse  érudition  et  sa  réputation  était  sans  doute  venue  jus- 
qu'à Charlemagne. 

Il  était  né  à  York  vers  735  et  fîit  élevé  dès  son  enfance  dans 
l'école  épiscopale  de  cette  cité  où  il  eut  pour  maître  iËlbert.  Il  nous 
informe  ^  ainsi  lui-même  de  l'objet  de  l'enseignement  qu'on  don- 
nait dans  cette  école  : 

a  Le  docte  iËlbert  abreuvait  aux  sources  d'études  et  de  sciences 
diverses  les  esprits  altérés  :  aux  uns ,  û  s'empressait  de  communi- 
quer l'art  et  les  règles  de  la  grammaire  ;  pour  les  autres ,  il  faisait 
couler  les  flots  de  la  rhétorique;  il  savait  exercer  ceux-ci  aux  com- 
bats de  la  jurisprudence  et  ceux-là  aux  chants  d'Aonie  ;  quelques- 
uns  apprenaient  de  lui  à  faire  résonner  les  pipeaux  de  Castalie  et 
à  frapper  d'un  pied  lyrique  les  sommets  du  Parnasse  ;  à  d'autres,  il 
fisdsait  connaître  rharmonie  du  ciel  y  les  travaux  du  soleil  et  de  la 
lune  y  les  cinq  zones  du  pôle,  les  sept  étoiles  errantes ,  les  lois  du 
cours  des  astVes ,  leur  apparition  et  leur  déclin ,  les  mouvements  de 
la  mer,  les  tremblements  de  terre,  la  nature  des  hommes ,  du  bé- 
tail, des  oiseaux,  des  habitants  des  bois  ;  il  dévoilait  les  diverses 
qualités  et  les  combinaisons  des  nombres;  il  enseignait  à  calculer 
avec  certitude  le  retour  solennel  de  la  pâque  et  surtout  il  expliquait 
les  difficultés  de  la  sainte  Écriture,  o 

Pour  ramener  cette  pompeuse  description  à  des  termes  plus 
simples  :  iElbert  enseignait  à  l'école  épiscopale  d'York ,  la  gram- 
maire ,  la  rhétorique ,  la  jurisprudence,  la  poésie  et  la  musique  ; 
l'astronomie^  l'histoire  naturelle ,  les  mathématiques,  le  comput 
ecclésiastique  et  l'Écriture-Sainte.  » 

Alcuin  succéda,  dans  la  direction  de  cette  école,  à  iElbert  qui  fut 
fait  évêque  d'York  et  qui  mourut  vers  780.  Son  successeur  Ëanbald 
chargea  Alcuin  d'aller  à  Rome  solliciter  pour  lui  le  pallium ,  sui- 


*  Son  véritable  nom  ëult  Alkwln.  n  prit  dans  la  suite  le  nom  romain  d'Albious 
auquel  il  ajouta  celui  de  Flaccus ,  qui  était  celui  du  poète  Horace.  Les  savants,  à 
cette  époque ,  prirent  les  noms  des  hommes  célèbres  d'autrefois ,  comme  nous 
le  dirons  bientôt 

>  Alcuin.  I  Cann. 
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Tant  l'usage.  En  revenant  de  Rome  y  Alcnin  passa  à  Parme  où  il 
trouva  Charlemagne  qui  le  pressa  de  venir  s'établir  en  France.  Il  y 
consentit  pourvu  qu'il  en  obtint  la  permission  de  son  évéque  et  de 
son  roi.  Après  l'avoir  obtenue,  il  vint  en  France,  et,  à  son  arrivée, 
Charlemagne  le  mit  à  la  tête  de  son  école  palatine,  se  fit  gloire 
d'être  son  disciple,  dit  le  moine  de  Saint-Gai  %  et  l'appela  son 
maître.  «  Il  avait  appris  la  grammaire ,  dit  Eginhard  ',  sous  Pierre 
de  Pise;  mais  dans  les  autres  sciences ,  il  eut  pour  maître  Albin , 
surnommé  Alcuin,  diacre  breton.  Saxon  d'origine,  l'homme  le 
plus  savant  de  son  temps.  Sous  sa  direction,  Karl  consacra  beau- 
coup de  temps  et  de  travail  à  l'étude  de  la  rhétorique ,  de  la 
dialectique  et  surtout  de  l'astronomie  ;  apprenant  l'art  de  calculer 
la  marche  des  astres  et  suivant  leur  cours  avec  beaucoup  d'atten- 
tion et  une  sagacité  étonnante.  x> 

Ce  fut  sans  doute  aussi  sous  sa  direction  que  Charlemagne  étudia 
les  langues.  Il  apprit  si  bien  le  latin  qu'il  s'en  servait  comme  desa pro- 
pre langue  ;  quant  au  grec,  il  le  comprenait  mieux  qu'il  ne  le  parlait  '• 

Alcuin  n'eut  pas  seulement  Charlemagne  pour  disciple.  Les 
enfants  du  roi ,  les  seigneurs  du  palais  suivaient  ses  leçons.  Parmi 
eux,  on  distingue  Adalhard  et  son  frère  Wala,  Angilbert,  Egin- 
hard, historien  de  Charlemagne  et  son  secrétaire;  Théodulf, 
Wison ,  Rikutf ,  Rikbod ,  Leidrade.  Uoe  noble  ardeur  s'empara  de 
ces  écoliers  du  palais.  Ils  se  mirent  avec  enthousiasme  à  recueillir 
les  débris  des  anciennes  littératures ,  à  les  étudier.  Telle  fut  leur 
admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  antiques  qu'ils  se  donnèrent 
mutuellement  les  noms  des  grands  hommes  qui  les  avaient  pro- 
duits. Charlemagne  fut  David,  le  roi  Psalmiste;  Alcuin  fut  Flac- 
cus  ;  Angilbert ,  Homère;  Rikbod ,  Macaire  ;  Théodulf^  Pindare  ; 
Wison,  Candidtts;  Rikulf ,  Damœtas  ;  Eginhard,  Calliopius  ;  Adal- 
hard, Augustin;  Wala,  Jérémie'. 

L'école  du  palais  fut  une  pépinière  d'hommes  remarquables  qui,  ré- 
pandus dans  les  égUses  et  les  monastères,  relevèrent  les  écoles  et  leur 
imprimèrent  une  bonne  direction.  En  moins  de  vingt  ans,  on  vit  une 

i  Monach.  SangalL,  de  Gest.  Carol.  Magn.  Ilb.  1,  c.  2.—  Alcuin  dirigea  l'école 
da  palais  après  Paul  Warnefrid  qui  retourna  en  Italie. 

2  BginlLf  Vit.  GaroL  Magn.,  c  7. 

*  Les  écoles  monasUqucs  imitèrent  l'école  du  palais.  Raban  reçut  le  nom  de 
Maurus ;  Fridugiae,  de  Nathanael  ;  Radbert ,  de  Paschasius,  etc.,  etc. 
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émulatioii  extraordinaire  i'emparer  de  tousles  esprits  \  on  "rit  les  fem- 
mes elles-mêmes  et  les  en&nts  se  livrer  avecardeur  aux  fortes  études. 

Dès  Tannée  787,  Charlemagne  adressa  à  tous  les  métropolitains 
et  abbés  une  circulaire  pour  le  rétablissement  des  écoles  dans  les 
églises  et  les  monastères.  L'exemplaire  qui  nous  en  est  resté  est 
adressé  à  Baugulf ,  abbé  de  Fulde  et  successeur  de  saint  Sturme. 
n  est  ainsi  conçu  *  t 

«  Karl ,  par  le  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Franks  et  des  Lombards, 
et  patrice  des  Romains ,  à  Baudulf ,  abbé ,  et  à  toute  sa  congré- 
gation ,  salut  au  nom  du  Dieu  tout-pnissajit  : 

»  Qu'il  soit  connu  à  Votre  Dévotion  que,  de  concert  avec 
nos  fidèles ,  nous  avons  jugé  utile  que ,  dans  les  évéchés  et  les 
monastères  confiés  par  la  ikveur  de  J.-C.  à  notre  gouverne- 
ment, on  prit  soin,  non-seulement  d'enseigner  les  règles  de 
la  vie  régulière  et  les  maximes  de  la  sainte  religion ,  mais  aussi  les 
sciences,  suivant  la  capacité  que  chacun  aura  reçue  de  Dieu.  Il 
ikut  en  môme  temps  embellir  les  mœurs  en  enseignant  les  règles  de 
la  perfection  et  les  paroles  par  l'enseignement  des  lettres,  de  sorte 
que  ceux  cnil  désirent  plaire  à  Dieu  en  vivant  bien,  ne  négligent 
pas  non  pras  de  lui  plaire  en  parlant  bien ,  car  il  est  écrit  :  a  Tu 
seras  justifié  d'après  tes  paroles ,  ou  tu  seras  condamné  d'après 
»  tes  paroles.  »  Quoiqu'il  soit  mieux  de  bien  faire  que  de  savoir,  la 
connaissance  est  cependant  antérieure  à  l'action.  Chacun  doit  donc 
apprendre  ce  qu'il  désire  accomplir,  et  savoir  que  son  ame  com- 
prendra ce  qu'il  doit  faire,  d'autant  plus  parfaitement  que  la  lan- 
gue courra  dans  les  louanges  du  Dieu  tout  puissant ,  sans  être 
arrêtée  par  les  obstacles  de  l'erreur  et  du  mensonge.  Tous  doivent 
éviter  le  mensonge ,  et  ceux4à  surtout  qui  ont  été  spécialement 
choisis  pour  être  au  service  de  la  vérité.  Or,  plusieurs  monastères , 
dans  ces  dernières  années,  nous  ayant  adressé  des  lettres  dans 
lesquelles  on  nous  disait  que  les  fi'ères  adressaient  à  Dieu ,  pour 
nous  ,  de  saintes  prières,  nous  avons  remarqué ,  dans  la  plupart 
de  oes  écrits ,  d'excellents  sentiments ,  mais  un  style  bien  inculte  ; 
ce  qu'une  pieuse  dévotion  inspirait  bien  intérieurement ,  une  lan- 
gue ignare  ne  pouvait  l'exprimer  sans  faute,  à  cause  de  la  négli- 
gence qui  s'est  gUssée  dans  l'enseignement.  Nous  avons  craint 
dès-lors  que  le  style  ayant  été  négligé  à  ce  point ,  on  n'eût  pas 


«  ApudJlri|i.«  op.  «It.f  t  II,  p.  lll« 


non  plus  (niltWé  »  entant  qu'on  Faurait  dû ,  la  aeience  des  divines 
Écritures*  Or,  nous  «avons  tous  que  si  les  erreurs  dans  les  mots 
sont  dangereuses,  les  erreurs  dans  les  sentiments  sont  plus  dange- 
reuses encore. 

9  Nous  vous  es^hertons  donc  non-seulement  à  ne  pas  négliger 
Tétude  des  lettres  »  mais  à  travailler  tous  à  Tenvi  avec  une  inten- 
tion humble  et  agréable  à  Dieu,  à  vous  mettre  en  état  de  pénétrer 
plus  faoilement  et  plus  sûrement  les  mystères  des  divines  Écri- 
tures, Gemme  on  rencontre  dans  les  saintes  pages  des  figures ,  des 
tropes  et  autres  choses  semblables ,  il  n'est  pas  douteux  que  celui 
qui  les  lira  les  comprendra  d'autant  mieux  qu'il  sera  plus  instruit 
dans  les  lettres. 

9  A  cet  effet,  que  Ton  choisisse  des  hommes  qui  aient  la  vo>- 
bnté  et  la  capacité  d'apprendre  et  aussi  le  désir  d'instruire  les 
autres.  Nous  désirons  que  vous  soyex  comme  il  convient  à  des 
soldats  de  TÉglise ,  pieux  intérieurement  et  reconnus  comme  sa- 
vants; chastes  dans  votre  vie,  instruits  dans  votre  langage,  afin 
que  ceux  qui  viendront  vous  visiter  soient  édifiés  de  vos  vertus, 
se  réjouissent  et  rendent  grâces  à  Dieu  en  vous  entendant  lire  et 
chanter. 

»  Ne  manque  pas  d'adresser  cet  exemplaire  à  tes  suffragants  co- 
évâqqea  et  à  tous  les  monastères  ;  à  cette  condition ,  tu  jouiras  de 
notre  faveur,  y^ 

Cette  lettre ,  écrite  probablement  sous  l'inspiration  d'Aleuin ,  ne 
fut  pas  une  vaine  recommandation  :  de  cette  époque  datent  la  plu- 
part des  écoles  qui  acquirent  bientdt  une  juste  célébrité ,  et  d'où 
{sortirent  les  hommes  les  plus  distingués  du  siède  suivant. 

Âlcuin,  après  avoir  dirigé  l'école  du  Palais  jusqu'en  Tannée  796, 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours ,  que  lui  avait  don- 
née Charlemagne  ;  il  y  fonda  une  école  qui  fut  la  mère  de  bien  d  au- 
tres par  les  disciples  illustres  qu'il  y  forma.  On  distingue  ^  parmi  eux 
Frédugise ,  depuis  abbé  de  Saint-^Martin  $  un  certain  Joseph ,  Ra- 
ganard ,  Waidramn ,  Adalbert ,  Aldric ,  qui  tous  se  distinguèrent 
dans  les  lettres  ou  dans  les  dignités  ecclésiastiques.  Amalaire ,  év^ 
que  de  Trêves,  qu'on  doit  distinguer  du  célèbre  diacre  de  Metz  qui 
porta  le  môme  nom,  fut  aussi  disciple  d'Aleuin  à  Tours  ou  à  l'école 
du  Pabûs.  Raban*Maur ,  un  des  plus  savants  évèques  du  ix.«  siède, 


fnaot,  par  les  Bened.,  t  rr. 
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Hattoiiy  son  successeur  dans  la  dignité  d'abbé  de  Fulde  ; 
Haimon,  évéque  d'Âlberstad;  Samuel,  évéque  de  Wonns,  reçu- 
rent aussi  les  leçons  d'Alcuin,  et  portèrent  en  divers  lieux 
l'amour  de  Tétude  qu'il  leur  avait  inspiré.  Ce  fut  aussi  de  l'école 
de  Saint-Martin  de  Tours  que  sortit  Sigulf ,  qui ,  après  s'être  per- 
fectionné à  Rome  et  à  Metz  y  fonda  l'école  de  Ferrières  y  dont  Loup 
fut  la  gloire. 

Raban ,  qui  avait  quitté  Fulde  pour  venir  étudier  à  Tours ,  y  re- 
tourna,  du  vivant  même  d'Âlcuin,  avec  Samuel ,  et  fut  placé  à  la 
tête  de  l'école  de  ce  célèbre  monastère.  Sous  sa  direction,  l'école  de 
Fulde  devint  si  florissante,  qu'on  y  courut  de  toutes  les  provinces  de 
la  Germanie  et  des  Gaules  ;  il  en  sortit  de  nombreux  docteurs  et 
plusieurs  écoles  monastiques ,  entre  autres  celle  de  Richenow ,  au 
diocèse  de  Constance,  qu'illustrèrent  Hetton,  depuis  évéque  de  Râle 
et  ambassadeur  de  Charlemagne  à  Constantinople  ;  Wetin ,  connu 
pour  ses  visions,  et  Walafnd-Strabon. 

L'école  de  Corbie  égala  en  splendeur  celles  de  Tours  et  de  Fulde  ; 
elle  dut  principalement  son  éclat  à  Adalbard.  Ce  grand  homme,  qui 
en  était  abbé,  recueillait  avec  beaucoup  de  soin  les  ouvrages  des 
anciens ,  et  en  faisait  même  venir  d'Italie.  Parmi  les  hommes  dis- 
tingués qui  se  formèrent  à  son  école,  nommons  seulement  Pas- 
chase-Radbert ,  Wala ,  frère  d' Adalbard  ;  Anskaire,  l'apôtre  des 
hommes  du  Nord;  Adalhard-le-Jeune ,  Hildemann  etOdon,  suc- 
cessivement évêques  de  Reauvais;  Warin,  abbé  de  laNouvelle- 
Corbie. 

Dans  le  même  temps ,  une  homme  aussi  illustre  qu'Adalhard  de 
Corbie ,  le  docte  Smaragde ,  enseignait  au  Yieux-Moutier ,  nommé 
depuis  Saint-Mihel ,  avec  un  succès  qui  ne  pouvait  faire  défaut  à 
son  brillant  et  solide  génie.  Angilbert ,  successeur  d'Alcuin  dans  la 
direction  de  l'école  palatine,  renouvelait  la  vieille  école  de  saint  Ri- 
quier,  Centule,  où  forent  élevés  Jérémie  de  Sens  et  l'historien  Ni- 
Âard,  où  Angilbert  recueillit  plus  de  deux  cents  volumes  qui  firent 
le  fonds  de  cette  curieuse  et  riche  bibliothèque  dont  le  moine  Hariulf 
nous  a  conservé  le  catalogue. 

L'école  de  saint  Wandrégisil,  Fontenelle,  reprit  son  premier 
lustre  sous  Gervold,  qui  abandonna  le  siège  épiscopal  d'Ëvreux  pour 
entrer  dans  ce  monastère^  dont  il  devint  abbé.  Un  de  ses  pincipaux 
disciples  fut  Hardoin ,  arithméticien  distingué  et  très  habile  dans 
l'art  d'écrire.  II  fot  maître  d'écriture  dans  le  monastère,  et  y  laissa 
un  grand  nombre  de  bons  livres  écrits  de  sa  main.  Cette  bibliothè- 
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que,  déjà  considérable,  fut  augmentée  dans  la  suite  par  Eginhard 
et  Ansegise,  successeurs  de  Gervold. 

Une  autre  école  célèbre  fut  celle  d'Aniane ,  fondée  par  saint  Be- 
noît, le  grand  réformateur  de  l'Ordre  monastique  au  ix/  siècle.  Be- 
noît d'Aniane  était  né  dans  la  Narbonnaise  ou  Gothie  et  avait  été 
élevé  à  l'école  du  Palais.  II  enrichit  son  monastère  d*une  belle  bi- 
bliothèque et  de  maîtres  fort  instruits.  Parmi  eux,  il  y  en  avait  pour 
le  chant ,  d'autres  pour  montrer  à  lire ,  d'autres  pour  enseigner  la 
grammaire;  enfin ,  des  théologiens  expliquaient  les  Écritures-Sain- 
tes. Plusieurs  de  ses  disciples  furent  élevés  à  Pépiscopat,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  servit  à  rétablir  les  bonnes  études  dans  cette 
multitude  de  monastères  de  France ,  d'Italie  et  de  Germanie  qui 
adoptèrent  la  réforme  d'Aniane  au  commencement  du  ix.«  siècle. 
Bien  d'autres  monastères,  comme  ceux  de  Saint-Denis,  de  Saint- 
Gai  ,  de  Luxeuil ,  de  Sithiu  ou  Saint-Bertin,  eurent,  dès  la  fin  du 
viii.«  siècle,  de  bonnes  écoles.  Celle  de  Médeloc,  au  diocèse  de  Trê- 
ves, dut  être  florissante ,  puisqu'elle  fut  comme  le  séminaire  d'où 
sortirent  plusieurs  évéques  de  cette  cité.  Tels  furent  Rikbod,  Wison, 
Hetti  et  Amalaire,  qui  y  perfectionnèrent  leurs  études ,  commen- 
cées soit  à  l'école  du  Palais,  soit  à  Saint-Martin  de  Tours. 

L'école  ecclésiastique  d'Utrech,  sous  la  direction  de  saint  Gré- 
goire, avait  conservé  son  éclat;  elle  était  vraiment  la  pépinière  des 
Apôtres.  Les  Franks,  les  Anglo-Saxons,  les  Frisons,  les  Suèves,  les 
Bavarois,  qui  se  destinaient  à  la  carrière  de  l'apostolat,  venaient  pren- 
dre des  leçons  de  celui  qui  avait  suivi  le  grand  apdtre  Boni&ce  dans 
toutes  ses  missions.  Ce  fut  surtout  de  cette  école  que  sortirent  les 
civilisateurs  de  la  Saxe,  de  la  Frise  et  de  la  Westphalie. 

Les  écoles  ecclésiastiques  et  monastiques  produisirent  une  foule 
d'hommes  illustres  que  nous  ne  pouvons  tous  nommer.  Outre  ceux 
dont  nous  avons  parlé,  nous  mentionnerons  Jonas  d'Orléans,  Ago- 
bard  de  Lyon,  Jessé  d'Amiens,  Magnus  de  Sens,  Halitgair  de  Cam- 
brai, l'historien  Thégan,  Ermold,  Amalaire  de  Metz,  Florus,  Hil- 
duin.  Les  actions  ou  les  ouvrages  de  ces  hommes  célèbres  passeront 
sous  nos  yeux  pendant  le  règne  du  fils  de  Charlemagne. 

Ceux  qui  firent  surtout  la  gloire  du  règne  de  ce  grand  roi  sont 
Alcuin,  Leidrade,  Théodulf,  Angilbert,  Smaragde  et  Eginhard. 
Quelques  études  sur  les  ouvrages  de  ces  grands  hommes  nous  met- 
tront à  même  d'apprécier  l'état  florissant  des  lettres  et  des  sciences. 
On  peut  diviser  les  œuvres  d'Alcuin  en  sept  classes  :  œuvres  litté- 
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raires  i  philologiques ,  philosophiques ,  théologiqoes ,  historiques , 
poétiques  et  liturgiques. 

Nous  comprenons ,  sous  le  titre  d'œuvres  littéraires ,  ses  ouvrages 
de  grammaire  et  de  rhétorique.  Ces  sortes  d'ouvrages  étaient  alors 
d'une  très  haute  importance.  Alcuin,  à  son  arrivée  en  France,  avait 
été  bien  étonné  ^  de  la  négligence  des  copistes,  qui  ne  se  donnaient 
pas  même  la  peine  de  ponctuer  les  ouvrages  qu'ils  voulaient  trans^ 
mettre  à  la  postérité.  Cette  négligence ,  qui  rendait  souvent  le  sens 
des  manuscrits  douteux  et  incertain,  venait  de  ce  que  les  copistes 
ignoraient*  pour  la  plupart ,  les  règles  de  la  grammaire.  La  révision 
et  la  correction  des  manuscrits  devait  nécessairement  attirer  l'atten- 
tion des  hommes  supérieurs  qui  travaillaient  à  la  renaissance  intel- 
lectuelle ^  :  ce  fut  un  des  premiers  travaux  d'Alcuin.  Critique  patient 
et  soigneux ,  il  s'en  occupa  toute  sa  vie  et  le  recommanda  constam- 
ment à  ses  élèves.  La  connaissance  des  règles  de  la  grammaire  et 
l'orthographe  on  le  comprend,  étaient  d'une  haute  importance  et  de- 
vaient être  généralement  cultivées  à  cette  époque  où  l'écriture  seule 
reproduisait  les  ouvrages  des  anciens.  Alcuin  composa  sur  ces  ma- 
tières plusieurs  excellents  traités  en  forme  de  dialogues.  Charlema- 
gne  s'intéressait  vivement  au  progrès  de  la  grammaire,  et  on  trouve 
parmi  les  Capitulaires  plusieurs  ordonnances  qui  témoignent  de  toute 
sa  sollicitude  pour  la  correction  des  manuscrits,  U  s'y  exprime  en 
ces  termes  '  : 

a  Karl ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Franks  et  des  Lombards  et 
patrice  des  Romains,  aux  lecteurs  religieux  soumis  à  notre  domina- 
tion : 

»  Désirant  que  l'état  de  nos  églises  s'améliore  de  plus  en  plus ,  et 
voulant  relever  par  un  soin  assidu  la  culture  des  lettres ,  qui  a  pres- 
que entièrement  péri  par  le  peu  de  soin  de  nos  ancêtres ,  nous  exci- 
tons par  notre  exemple  même,  à  l'étude  des  arts  libéraux,  tous  ceux 
que  nous  pouvons  y  attirer;  aussi  avons-nous  déjà,  avec  le  constant 
secours  de  Dieu ,  exactement  corrigé  les  Uvres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  corrompus  par  l'ignorance  des  copistes,  b 

Charlemagne  n'omit  rien  pour  obtenir  le  résultat  qu'il  désirait  : 
il  ordonna  de  s'appliquer  avec  soin  à  écrire  correctement;  tous  les 


*  Alcuin.  t  Epist.  ]5« 

s  Paul  Warnefri4  avait  composé  un  vocaliulaire ,  k  la  prière  de  Charlemagne. 

B  Balua,,  Capitul.,  L  l,  p.  203,  237,  421. 
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évéqnes .  abbés  et  comtes  durent  avoir  ehacon  un  notaire  ou  secré- 
taire pour  écrire  à  leur  place,  s'ils  ne  le  pouvaient  eux-mêmes;  et 
comme  les  Évangiles ,  le  Psautier  ou  le  Missel  devaient  surtout 
être  copiés  avec  beaucoup  d'exactitude ,  il  défendit  de  les  faire 
écrire  par  d'autres  que  par  des  hommes  très  exercés  et  très  soi- 
gneoic, 

Alcuin  donna  lui-même  beaucoup  de  temps  à  la  transcription  des 
manuscrits  et  corrigea  de  sa  main  les  livres  sacrés.  Il  ne  prélendit 
pas  les  mettre  en  meilleur  latin,  et  il  citait  sans  scrupule  les  endroits 
où  les  règles  grammaticales  ne  sont  pas  observées  *  ;  mais  seule- 
ment il  les  coUationna  et  corrigea  les  fliutes  qui  s'y  étaient  glissées 
par  Tignorance  ou  Tinadvertanoe  des  copistes. 

Lorsqu'il  eut  terminé  son  travail ,  il  adressa  un  exemplaire  de  la 
Bible,  ainsi  corrigée,  à  Gharlemagne,  et  il  veQla  soigneusement  à  ce 
que  les  copistes  se  conformassent  à  son  exemplaire  *. 

Âlouin  donnait  donc  l'exemple ,  en  même  temps  qu^il  donnait 
dans  ses  ouvrages  les  règles  pour  bien  copier  les  manuscrits.  Ses 
ouvrages  littéraires  sont  le  Traité  des  Sept  Arts,  emprunté  en 
grande  partie  à  l'ouvrage  de  Cassiodore  qui  porte  le  même  titre;  une 
Grammaire  dont  Notker  faisait  beaucoup  de  cas.  c  Elle  est  telle ,  dit- 
il,  que  ni  Douât,  ni  Nicomaque,  ni  Dosithée,  ni  Prisden  même  ne 
paraissent  rien  en  comparaison  d' Alcuin.  »  La  grammaire  d' Alcuin 
est  suivied'un  traité  d'orthographe;  il  fit  aussi  un  traité  de  rhétorique. 

Il  est  probable  qu'Alcuin  contribua  aussi  puissamment  à  la  ré- 
forme de  l'écriture  qu'à  la  correction  des  manuscrits.  On  commença 
en  effet,  sous  Gharlemagne,  à  donner  aux  caractères  mérovingiens, 
qui  avaient  été  en  usage  dans  les  siècles  précédents,  une  forme  plu$ 
agréable  et  bien  différente  de  celle  qu'ils  avaient  auparavant  ';  on 
reprit  même  l'usage  de  l'ancienne  écriture  romaine  minuscule. 
L'abbaye  de  Fontenelle  fut  une  des  premières  à  adopter  ces  carac- 
tères. Le  moine  Hardoin ,  et  avant  Im  Ovoa ,  y  copièrent  ainsi  un 
grand  nombre  de  livres  des  Saintes-Ëeritures,  de  liturgie  et  des  Pè-« 
res.  Le  monastère  de  Saint-^Remi  de  Reims  était  aussi  très  renommé 

'  AtettliL,  Spist  id  QiseL  et  Rlctnid.  ;  et  Bptst  23. 

>  Alcuin  composa  une  Inscrlpilpn  en  rera  qu'il  fit  mettn  dans  le  ttan  oA  tel* 
iriJent  les  copistes.  On  y  trouye  ces  Ters  t 
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pour  ses  copistes,  ainsi  que  celui  de  Corbie.  On  travaillait  en  même 
temps  à  faire  revivre  les  lettres  capitales  romaines  dans  leur  an- 
cienne beauté. 

Charlemagne  lui-même  s'y  appliqua  avec  ardeur,  et  il  avait  sous 
le  chevet  de  son  lit  des  tablettes  afin  de  s'exercer  à  former  ces  lettres 
quand  il  avait  quelques  instants  libres;  mais  il  était  d'un  âge  trop 
avancé  pour  y  réussir  parfaitement  *.  Les  beaux  manuscrits  qui  nous 
sont  restés  des  règnes  de  Charlemagne  et  de  ses  premiers  succes- 
seurs attestent  que  Ton  fit  alors  de  grands  progrès  dans  l'art  de  l'é- 
criture, et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  et  sans  admiration  que 
l'œil  s'arrête  sur  ces  lettres  capitales  aux  formes  &ntastiques,  sur 
ces  encadrements  chefs-d'œuvre  de  patience,  où  l'or  se  marie  si  bien 
aux  plus  vives  couleurs  ^.  Alcuin  ne  se  borna  pas  à  diriger  la  trans- 
cription des  manuscrits  et  à  corriger  des  textes;  il  aida  à  les  com- 
prendre par  ses  écrits  philologiques.  Les  principaux  sont  les  Ques^ 
tions  sur  la  Genèse  avec  leurs  réponses,  au  nombre  de  281.  Plu- 
sieurs opuscules  sia^  les  Psaumes;  un  commentaire  de  ÏEcclésiaste 
et  des  réponses  à  certains  passages  difficiles  des  Saintes-Écritures. 

Ces  ouvrages  ne  sont  que  des  réponses  à  des  consultations. 

On  lisait  alors  les  livres  saints  avec  ardeur,  surtout  à  l'école  du 
Palais.  Charlemagne,  les  guerriers,  les  femmes  mêmes  consultaient 
Alcuin  '.  L'abbesse  d'un  monastère  lui  proposait  des  difficultés  sur 
ces  paroles  du  Psalmiste:  Omnis  homo  mendox^  et  sur  ces  autres: 
Per  diem  sol  non  uret  te,  neque  luna  per  noctem.  «  Elle  ne  pou- 
vait, disait-elle,  trouver  de  la  chaleur  dans  la  lune.  »  Gisèle  et  Ric- 
trude  le  consultaient  aussi  sur  l'Écriture  Sainte.  Le  savant  abbé 
adressait  un  ouvrage  philosophique  De  la  nature  de  Pâme,  à  une 
femme,  Gundrade  surnommée  Ëulalie,  et  un  de  ses  écrits  tbéologi- 
ques  à  une  religieuse  qu'il  loue  comme  très  bonne  dialecticienne.. 


*  Egluh.,  Vit  Garol.  Mago.,  c.  7.  —  C'est  ainsi  que  nous  comprenons  le  texte 
d*Eginliard ,  où  il  dit  que  Charlemagne  essayait  de  former  des  lettres,  et  nous 
ne  concevons  Tralmcnt  pas  comment  tant  d'historiens  osent  affirmer  que  ce  roi, 
qui  connaissait  tant  de  sciences  et  de  langues,  qui  aimait  tant  l'étude,  ne  savait 
pas  et  ne  pouvait  pas  apprendre  à  écrire  en  lettres  ordinaires..  Sa  signature,  qui 
est  en  capitales  romaines,  est  très  bien  formée  dans  la  plupart  des  Chartres  que 
l'on  possède  encore  du  règne  de  Charlemagne ,  ce  qui  prouverait  qu'il  savait 
écrire  en  capitales  romaines  ;  seulement ,  il  ne  se  rendit  pas  copiée  très  habile 
comme  ceux  qui  avalent  été  formés  dès  leur  enfance  à  cette  écriture  si  différente 
de  la  tudesque. 

s  r.  CollecUon  des  peintures  des  manuscrits  depuis  le  vuu*  siècle ,  publiée  sous 
la  dIrecUon  de  M*  Aug.  de  Bastard. 

>  Alcuin»  I  Eplsu,  passim. 
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Ces  indications  nous  font  connadtre  et  l'estime  que  Ton  feisait  de 
la  sdence  d'Alcuin ,  et  l'activité  qui  existait  à  cette  époque  dans  les 
travaux  de  Tintelligence. 

Nous  devons  classer  parmi  les  ouvrages  philologiques  d'Alcuin, 
les  abrégés  qu'il  fit  de  plusieurs  ouvrages  des  saints  Pères ,  pour  en 
Ëidliter  l'étude.  Il  abrégea  *  les  Commentaires  de  saint  Augustin  sur 
l'évangile  de  saint  Jean ,  et  y  ajouta  les  endroits  les  plus  remarquables 
de  saint  Ambroise^  de  saint  Grégoire  et  de  Bède,  en  faveur  des  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  lire  les  ouvrages  entiers  de  ces  Pères.  Il  fit 
encore  un  autre  abrégé  de  l'ouvrage  de  saint  Augustin  sur  la  IVi- 
nité  ',  et  par  ses  ordres,  Joseph,  un  de  ses  disciples,  fit  un  choix  des 
plus  beaux  morceaux  des  Commentaires  de  saint  Jérôme  sur  Isaïe. 

n&ut  avouer'  que  le  désir  d'avoir  des  éclaircissements  fit  quel- 
quefois adresser  à  Alcuin  des  questions  frivoles ,  et  que  les  solutions 
qu'il  en  donnait  étaient  à-peu-près  de  même  nature.  Telle  est  la 
question  que  lui  fit  proposer  Charlemagne  par  un  élève  du  Palais, 
nommé  Candidus  ^,  sur  la  difiërence  qu'il  y  a  entre  œtemum  et  ^'m- 
pitemunij  entre  immortale  et  perpetimm ,  entre  scBculum,  œvum, 
et  tempos.  Telle  est  cette  autre  question  proposée  par  Fridugise,  dis- 
ciple d' Alcuin  :  De  nihilo  et  tenebris,  an  aliquid  stnt^l  II  arrive 
quelquefois  qu'à  force  de  spiritualiser  ^  on  trouve  dans  les  choses 
plus  de  mystère  qu'il  n'y  en  a  réellement.  Mais  ces  efforts  intellec- 
tuels, peu  importants  en  eux-mêmes,  secondent  merveilleusement  le 
progrès  des  études  et  à  ce  point  de  vue  ne  sont  pas  à  dédaigner  ;  de 
plus,  ils  font  souvent  comprendre  la  nature  du  génie  de  ceux  qui  se 
livrent  à  ces  sortes  de  travaux.  Ainsi  Alcuin  *  &it  certainement 
preuve  de  subtilité  d'esprit  dans  ses  calculs  mystérieux  sur  le  nombre 
dix  des  préceptes  de  la  loi ,  et  le  nombre  sept  des  dons  du  Saint-Es- 
prit; dans  ses  considérations  sur  les  nombres  ternaire  et  septénaire. 
Alcuin  avait  le  génie  plus  subtile  que  philosophique,  aussi  ses  ou- 
vrages de  philosophie  n'ont-ils  rien  de  bien  remarquable.  Nous  en 
possédcms  trois  principaux;  un  traité  de  dialectique,  un  traité  des 
vices  et  des  vertus,  essai  de  morale  pratique  adressé  au  comte  Wido, 

*  Alcuin.,  Epist.  ad  Gisel.  et  Rlctrud. 

'  Apud  Martène,  ampllss.  CollecU,  t.  i,  p.  84. 

s  Lebœuf ,  DlBserU  de  l'état  des  sciences,  etc.,  sous  Cliarleoiagne. 

*  Wison. 

'  Apud  Baluz.,  Mlscellan*  «Lu 

*  Alcuin. ,  Epist  104-6 
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qai  \û  lui  avait  demandé  ;  enfin  un  traité  intitulé  ;  De  la  raison  de 
Vame  ^  adressé  à  la  sœur  d'Adalhard,  Gundrade  surnommée  Eulalie* 
Nous  en  citerons  les  passages  suivants  sur  Tunité  de  Tame;  ilsne 
manquent  pas  de  profondeur. 

a  L'ame,  dit  Alcuin  %  porte  différents  noms  suivant  la  nature  de 
ses  opérations  :  en  tant  qu'elle  vit  ou  fait  vivre,  elle  est  Tame  (  ani-' 
ma  )  ;  en  tant  qu'elle  contemple ,  elle  est  Tesprit  (  spiritus  )  ;  en  tant 
qu'elle  sent,  elle  est  le  sentiment  {sensit9)\  en  tant  qu'elle  réfléchit, 
elle  est  la  pensée  (  animus)  \  en  tant  qu'elle  comprend ,  elle  est  Vm^ 
telligence  (mem)  >  en  tant  qu'elle  discerne  ^  elle  est  la  raison  (ratio)  ; 
en  tant  qu'elle  consent ,  elle  est  la  volonté  (  volunUu )  \  en  tant  qu'eUa 
se  souvient,  elle  est  la  mémoire  (memoria  )  )  mais  ces  choses  ne  sont 
point  divisées,  quant  à  la  substance,  comme  dans  les  noms,  car 
toutes  ces  choses,  c'est  l'ame  et  une  seule  ame.  > 

«  L'ame,  dit  encore  Alcuin,  a  dans  sa  nature  une  image,  pour  ainsi 
dire,  de  la  Sainte  Trinité;  car  elle  a  l'intelUgence,  la  volonté  et  la 
mémoire»  L'ame,  qu'on  appelle  aussi  pensée  ou  vie ,  est  la  substance 
unique  qui  renferme  ces  trois  facultés.  Ces  tr<HS  facultés  neconstituent 
pas  trois  pensées,  trois  vies,  mais  une  seule  vie,  une  seule  pensée  ;  elle 
ne  constitue  pas  trois  substances^  mais  une  seule.  Quand  on  donne 
à  l'ame  les  noms  de  pensée,  de  vie,  de  substance,  on  ne  la  considère 
qu'en  elle*méme;  mais  quand  on  l'appelle  mémoire ,  intelligence  ou 
volonté,  on  la  considère  par  rapport  à  quelque  chose*  Ces  trois  fie^ 
cultes  ne  font  qu  *im ,  en  tant  que  la  vie ,  la  pensée ,  la  substance  est 
v/ne.  Elles  font  troU^  en  tant  qu'on  les  considère  dans  leurs  rapports 
extérieurs;  car  la  mémoire «e  souvient  de  quelque  chose,  l'intelli** 
gence  comprend  quelque  chose,  la  volonté  veut  quelque  chose,  et 
c'est  par  cette  diversité  d'action  qu'elles  se  distinguent.  Cependant  il 
7  a  dans  ces  trois  &cultés  une  certaine  unité.  Je  pente  que  je  pense, 
que  je  veux,  que  je  me  souviens  ;  je  veuœ  penser,  me  souvenir  et 
vouloir;  je  me  souviens  que  j'ai  pensé  et  voulu ,  que  je  me  suis  soo*^ 
venu  ;  et  ainsi  les  trois  facultés  se  réunissent  en  une  seule.  » 

Cette  remarque  sur  l'unité  de  principe  dans  les  différentes  op4« 
rations  de  l'ame  est  certainement  d'une  haute  philosophie. 

Alcuin  est  cependant  plus  théologien  que  philosophe.  Nous  au- 
rons occasion  de  parler  de  ses  ouvrages  théologiques  en  &isant  l'his- 
toire de  l'hérésie  d'EUpand  et  de  FéUz  d'Urgel. 

Ses  œuvres  historiques  ont  peu  d'importance:  elles  se  bornent  à 

I  Alcuin.,  De  raUone  aDimc 
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trois  biographies  des  saints  Waast,  Riquier  et  WilKbrord,  apAtré 
de  la  Frise.  Ce  dernier  ouvrage  contient  des  détails  intéressants. 

Les  poésies  d'Alcuin  sont  nombreuses  et  roulent  presque  toutei 
sur  des  sujets  de  piété.  Ce  sont  des  hymnes ,  des  éloges  de  saints  , 
des  inscriptions  pour  des  églises ,  des  épitaphes.  Ces  poésies  attestent 
dans  Alcuin  beaucoup  de  facilité  pour  la  versification ,  sont  intéres- 
santes principalement  pour  l'histoire  et  la  liturgie. 

On  sait  que  la  liturgie  subit  sous  le  règne  de  Chariemagne  de 
graves  modifications. 

L'ordre  de  la  messe,  suivant  le  rit  gaulois,  fut  remplacé  dans  toute 
la  France  par  l'Ordre  romain ,  et  on  adopta  même  un  grand  nombre 
de  formules  liturgiques  tirées  de  l'antiphonier  et  du  sacramentaire 
de  l'Église  Romaine.  Cependant  la  liturgie  romaine  ne  fut  pas  adoptée 
dans  son  entier.  Chariemagne  fit  composer,  à  l'usage  de  TÉglise  de 
France,  un  Lectionnaire  par  Paul  Warnefrid,  et  le  rendit  obligatoire 
comme  on  le  voit  dans  cette  ordonnance  ^ 

«Nous  ne  pouvons  souffrir  que  dans  les  lectures  divines ,  au  mi«* 
lieu  des  offices  sacrés,  il  se  glisse  de  discordants  solécismes,  et  nous 
avons  résolu  de  réformer  lesdites  lectures.  Nous  avons  chargé  de  ce 
travail  le  diacre  Paul.  Noos  lui  avons  ordonné  de  parcourir  avec 
soin  les  ouvrages  des  Pères  catholiques;  de  choisir,  dans  ces  fertiles 
prairies,  quelques  fleurs,  et  de  former,  des  plus  belles,  comme  une 
guirlande.  Empressé  de  nous  obéir,  il  a  relu  les  traités  et  les  discours 
des  divers  Pères  catholiques,  et  choisissant  les  meilleurs,  il  nous  a 
offert  en  deux  volumes  des  lectures  pures  de  faute,  convenablement 
adaptées  à  chaque  fête,  et  qui  suffiront  à  toute  Tannée.  Nous  avons 
soigneusement  examiné  le  texte  de  ces  volumes ,  nous  les  confirmons 
de  notre  autorité  et  nous  les  transmettons  à  Votre  Religion,  pour  les 
blre  lire  dans  les  églises  du  Christ,  o 

Alcuin  travailla  peut-être  avec  Paul  Warnefrid  à  cette  compilation 
que  plusieurs  copistes  lui  ont  attribuée.  L'auteurdesa  vie^  quiétait  à- 
peu-près  contemporain,  dit  qu'il  avait  &it  un  homiliaire  en  deux 
volumes.  Cet  homiliaire  pourrait  bien  n'être  que  le  recueil  de  leçons 
des  Pères  recueillies  par  lui  et  par  le  diacre  Paul.  Le  Père  Mabilloa 
distingue  cependant  ces  deux  recueils  qui  auraient  pu  être  adoptés 
indifféremment  parles  Églises  de  France. 

Alcuin  travailla  encore  à  la  réforme  liturgique ,  en  publiant  un 

*  Apud  Baluz.,  CapiL,  U  i,  p.  203. 
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Missel  qu'il  avait  emprunté  pour  le  fonds  à  ceux  des  SS.  Grégoire 
et  Gelase.  Aux  prières  tirées  du  missel  romain,  il  en  avait  ajouté 
plusieurs  autres  qu'il  avait  accompagnées  de  marques  distinc- 
tives^ 

Le  sacramentaire  d'Alcuin,  que  Ton  possède  encore,  était  peut-être 
extrait  de  son  missel.  C'est  un  recueil  de  trente-deux  messes,  ou 
plutôt  de  trente-deux  collectes,  secrètes,  préfaces  et  postcommu- 
nions ,  suivies  de  prières  diverses. 

On  doit  classer  parmi  les  œuvres  liturgiques  d'Alcuin  un  traité  de 
Vwage  des  psaumes *,  son  ouvrage:  Officiaperferias,  dans  lequel 
il  distribue  les  psaumes  suivant  les  jours  de  la  semaine  ;  sa  lettre  à 
Odwin  sur  les  cérémonies  du  baptême  et  sa  lettre  sur  la  raison  pour 
laquelle  on  donne  aux  dimanches  qui  précèdent  le  carême  les  noms 
de  septuagésime ,  sexagésime  et  quinquagésime. 

Alcuin  traite  de  différents  points  de  liturgie  dans  plusieurs  de  ses 
lettres  qui  forment  l'ouvrage  le  plus  intéressant  du  savant  abbé  de 
Saint-Martin.  On  y  trouve  mille  détails  intéressants  concernant 
l'histoire,  les  rits  de  l'Eglise  et  les  sciences.  Il  y  est  théologien  avant 
tout;  mais  il  est  facile  de  remarquer  qu'il  connaisait  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie^  qu'il  avait  lu  la  plupart  des  bons  au- 
teurs grecs  et  latins.  Plus  tard ,  il  leur  préféra  les  Pères  de 
l'Eglise  et  interdit  en  particulier  à  ses  disciples  la  lecture  de 
Virgile. 

Comme  Alcuin,  Leidrade  seconda  activement  le  mouvement 
intellectuel  sous  Charlemagne.  Il  était  né  dans  le  Norique,  sur  les 
confins  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Charlemagne  se  l'attacha 
d'abord  comme  bibUothécaire ,  et  conçut  pour  lui  tant  d'estime , 
qu'il  lui  confia  des  missions  importantes  ^.  Leidrade  s'en  acquitta 
avec  zèle  et  fut ,  suivant  la  belle  parole  d'Adon  de  Vienne  ',  lUile  à 


*  Le  Missel  d'AIcuin  se  trouvait  dans  le  trésor  de  Téglise  de  Centule  (Saint- 
Riquier).  lorsqu'en  831  on  en  fit  Tinventalre.  Cet  inventaire  se  trouve  dans  le 
splcilége  de  D.  Luc  d'AchcrI ,  et  le  Missel  y  est  annoncé  en  ces  termes  :  «  Missa- 
lis  Gregorianus  etGelasianus  modcrnts  Icniporibus  ab  A11)lno  ordinatus.»  On  sait 
qu'Albin  est  le  même  qu'Alculn.  D.  Luc  d'Acheri  avait  recouvré  ce  Missel  et 
était  dans  rintcnllon  de  l'éditer;  il  en  fut  enipôchéon  ne  sait  pour  quel  moUf,et 
le  manuscrit  est  perdu. 

3  U  fut  un  des  miiti  </ooi/iifcf  chargés  par  Charlemagne  de  visiter  les  provinces 
de  son  vaste  royaume  pour  veiller  au  malnUcn  des  lois. 

*  Ado.,  Chron. 
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Phrnmeur  de  la  république.  Leidrade  se  lia  intimement  an  palais 
avec  Alcuin  et  Théodnlf. 

L'évéque  de  Lyon  Adon  étant  mort ,  Leidrade  fut  nommé  à  ce 
siège  par  Charlemagne.  Alcuin  écrivit  ^  aussitôt  au  nouvel  évéque 
pour  le  féliciter  sur  son  exaltation.  Il  loue  principalement  dans  sa 
lettre  y  sa  sagesse  et  la  constance  de  son  amitié. 

Leidrade  y  avant  de  prendre  possession  de  son  siège,  fut  obligé 
d'aller  visiter  avec  son  ami  Théodulf  la  province  narbonnaise  ou 
Gothie ,  afin  d'y  rétablir  l'Ordre.  Il  fut  sacré  à  son  retour  et  entre- 
prit courageusement  la  réforme  des  abus  qui  défiguraient  TEglise 
de  Lyon.  Il  nous  reste  un  monument  curieux  de  ce  que  fit  dans  son 
diocèse  le  nouvel  évéque  :  c'est  une  lettre  dans  laquelle  il  rend  lui- 
même  compte  à  Charlemagne  de  ses  travaux  et  de  leurs  résultats. 

a  Je  supplie  la  clémence  de  Votre  Altesse  y  lui  dit-il  \  d'écouter 
&vorablement  cette  courte  épitre.  Vous  avez  autrefois  choisi  pour 
gouverner  l'Eglise  de  Lyon ,  moi,  le  plus  Mble  de  vos  serviteurs, 
incapable  et  indigne  de  cette  chaîne ,  et  vous  m'avez  recommandé 
de  faire  en  sorte  que  les  abus  qui  y  régnaient  fussent  réformés.  Il 
manquait  beaucoup  de  choses ,  soit  pour  Tintérieur,  soit  pour  l'ex- 
térieur de  cette  Eglise  ;  tant  pour  les  saints  ofiices  que  pour  les 
édifices.  Ecoutez  donc  ce  que  moi,  votre  très  humble  serviteur,  j'y 
ai  fiiit  depuis  mon  arrivée  avec  l'aide  de  Dieu  et  la  vôtre. 

»  Lorsque  j'eus,  suivant  votre  ordre,  pris  possession  de  cette 
Eglise,  je  fis  tout  ce  qui  fut  possible  à  ma  faiblesse  pour  ainener 
les  offices  au  point  où,  grâce  à  Dieu,  ils  sont  arrivés.  Il  a  plu  à 
Votre  Piété  d'accorder  à  ma  demande  la  restitution  des  reve- 
nus qui  appartenaient  autrefois  à  l'Eglise  de  Lyon ,  au  moyen  de 
quoi  on  a  établi  dans  ladite  Eglise  une  psalmodie  où  l'on  suit , 
autant  que  possible ,  le  rit  du  Palais.  J'ai  des  écoles  de  chantres 
dont  plusieurs  sont  déjà  assez  savants  pour  pouvoir  en  instruire 
d'antres.  En  outre,  j'ai  des  écoles  de  lecteurs  qui  non-seulement 
s'aquittent  de  leurs  fonctions  dans  les  offices ,  mais  qui,  par  la  mé- 
ditation des  livres  saints,  s'assurent  les  fruits  de  l'intelligence  des 
choses  spirituelles.  » 

Leidrade  énumère  ensuite  les  églises  et  les  monastères  qu'il  a 
construits  ou  réparés.  Il  ressuscita  en  particuUer  la  vieille  école  de 
rile-Barbe ,  une  des  plus  anciennes  des  Gaules. 

^  Alcuiii.,  Episr.  86. 

^  Epist  Leid.,  loter  oper.  AgobanL*  cdiU  Balui. 
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L'influence  de  Leidrade  fat  plutAt  pratiqué  que  scientifique  f  car 
il  semble  avoir  peu  écrit.  On  n*a  de  lui  que  deux  lettres  et  deux 
opuscules  qui  n'ont  rien  de  très  remarquable.  Il  eut  la  gloire  de  for- 
mer Agobard  qui  fut  son  chorétéque,  o'est-à-dire  son  vicaire-géné» 
rai.  Agobard  '  parle  avec  éloge  d'une  préfiice  que  son  père  spirituel , 
dont  l'orthodoxie  et  l'érudition  étaient  connues  de  tout  le  monde , 
avait  mis  à  la  tête  de  l'antiphonier  de  l'Eglise  de  Lyon.  On  peut  en 
conclure  que  Leidrade  travailla  sur  la  liturgie. 

L'ami  de  Leidrade ,  Théodulf,  évéque  d'Oriéans,  écrivit  da^ 
vantage  et  nous  est  plus  connu.  Il  était  Goth  de  nation,  vint  en 
France  à-peu-près  à  la  même  époque  qu'Akuin  et  fut  nommé 
par  Charlemagne  à  Tévéché.  d'Orléans ,  après  avoir  passé  pliih 
sieurs  années  au  Palais.  Après  Charlemagne  et  Alcuin,  personne 
ne  travailla  plus  que  lui  à  ressusciter  les  études.  Il  prit  des  soins 
particuliers  pour  le  rétablissement  des  écoles  dans  son  diocèse. 
Celles  de  la  Cathédrale  ou  Sainte-Croix ,  des  monastères  de  Saint-* 
Aignan ,  de  Saint-Benott-sur-Loire ,  de  Saint-Li&rd  à  Meun  et  de 
Saint-'Mesmin  recouvrèrent  leur  ancienne  splendeur. 

Dans  un  recueil  dérèglements  qu'il  fit  sur  les  devoirs  des  prêtre» , 
et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Capitulaire  de  ThioâuiPy  non» 
trouvons  les  deux  articles  suivants  sur  les  écoles  : 

a  Si  quelqu'un  des  prêtres  veut  envoyer  à  l'école  son  neveu  ou 
fout  autre  de  ses  parents,  nous  lui  accordons  la  permission  de  l'en- 
voyer dans  l'église  de  la  Sainte^roix  ou  dans  les  monastères  de 
Saint^Aignan ,  de  Saint-Benoit,  de  Saint-Lifàrd,  ou  dans  tout  autre 
des  monastères  confiés  k  notre  direction. 

j>  Que  les  prêtres  tiennent  des  écoles  dans  les  bourgs  et  les  campa- 

!^nes,  et  si  quelqu'un  des  fidèles  veut  leur  confier  ses  enfants  pour 
eur  faire  étudier  les  lettres ,  qu'ils  ne  refusent  point  dé  les  recevoir 
et  de  les  leur  enseigner  ;  mais  qu*au  contraire  listes  instruisent  avec 
beaucoup  de  charité  ,  se  souvenant  qu'il  a  été  écrit  :  cr  Ceux  qui 
auront  été  instruits  brilleront  comme  l'éclat  du  firmament  et  ceux 
qui  en  instruisent  plusieurs  dans  la  justice  brilleront  comme  des 
étoiles  pendant  toute  l'éternité.  »  Lorsqu'ils  instruiront  ces  en&nts, 


^  Agobard.,  op.,  t  n. 

s  Apud  Sirm.,  ConcU.  anUq.  Gall.,  t.  n..  p.  210  et  8eq.,c  19-20.— Les  autres 
arUcles  seront  fondus  dans  le  chapitre  spécialement  consacoré  aux  Capltulaires.  Le 
P.  Sirmond  a  édité  les  œuvres  de  Tbéodulf  :  Inter  op.  var.,  t.  ii. 
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ils  n'exigeront  aucun  prit  et  ne  recevront  que  ce  que  les  parentit 
leur  offriront  Tolontairement  et  par  affection.  » 

C'est  ainsi  que  renseignement  vint  aux  mains  du  clergé. 

Doné  d'un  brillant  et  poétique  génie ,  le  Pindare  karolingien  nous 
a  laissé  un  grand  nombre  de  poésies.  EUes  sont  divisées  en  six  livres. 
Le  premier  ne  contient  qu'un  seul  poème ,  intitulé  !  Exhortation 
aux  juges  \ 

Théodulf  avait  été  envoyé  avec  Leidrade  dans  la  Provence 
et  la  Septimanie'  pour  examiner  et  réformer  l'administration 
de  cette  province.  A  son  retour ,  il  composa  son  Exhortation 
aux  juges ,  dans  laquelle  il  les  instruit  en  effet  des  devoirs  qu'ils 
auront  à  remplir  lorsqu'ils  seront  chargés  de  missions  semblables  à 
la  sienne. 

La  marche  de  cet  ouvrage  est  simple  et  naturelle  :  après  un 
préambule  religieux,  terminé  par  l'éloge  de  Charlemagne,  Théo*^ 
dnif  décrit  la  route  que  Leidrade  et  lui  ont  suivie  et  les  principales 
villes  qu'ils  ont  visitées  :  Vienne ,  Orange ,  Avignon ,  Nimes,  Agde, 
Béziers ,  Narbonne,  Carcassonne,  Arles  ^  Marseille,  Aix  )  la  pein<^ 
ture  qu'il  donne  de  ces  lieux  est  vive  et  colorée.  A  cette  énumé-- 
ration  succède  le  tableau  des  dangers  qui  assaillent  la  probité  des 
magistrats  et  de  toutes  les  tentatives  qu'on  a  fUtes  pour  les  cor^ 
rompre,  Leidrade  et  lui. 

Ce  morceau  donne  des  détails  très  curieux  sur  l'état  de  la 
société. 

<  Une  grande  foule ,  dit  Théodulf  *,  s'empresse  autour  de  nous. 
Enlknt ,  adolescent ,  homme  fiiit  et  vieillard ,  jeune  fille  et  jeune 
homme,  vieille  femme  mariée  et  vierge;  enfin,  pour  tout  dire 
en  un  mot ,  le  peuple  entier  est  là  qui  nous  offre  des  présents*  Il 
s'imagine  qu'à  ce  prix  ses  désirs  seront  infailliblement  satisfaits. 
Les  présents,  c'est  la  machine  avec  laquelle  tous  s'efforcent  d'abattre 
les  remparts  de  Tame ,  le  bélier  avec  lequel  ils  les  ihippent  pour 
s'en  emparer. 

»  Celtti^  m*oCRre  des  cristaux  et  des  pierres  précieuses  de 
l'Orient ,  si  Je  le  rends  maître  des  domaines  d'autrui.  Celui-là  étale 


*  Psiaoflris  adjudlsss. 

*Ùalà  Hafboiuitlse liaMtés  par  Iss  Qoths,  iToA  ofl  lui  dottiis  susâl  l«  nota  de 
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des  monnaies  d'or  empreintes  de  caractères  arabes  ou  des  pièces 
d'argent  gravées  par  le  poinçon  latin  et  dont  Tédat  éblouit  ;  il  vou- 
drait avec  cela  être  mis  en  possession  de  ces  terres ,  de  cette  mai- 
son. Un  autre  appelle  en  cacbettte  un  de  mes  serviteurs  et  lui  dit 
à  voix  basse  ces  paroles  qui  doivent  m'étre  répétées  :  a  Je  possède  un 
B  vase  antique  par&itement  ciselé.  Il  est  d'un  métal  pur  et  d'un 
»  poids  considérable.  On  y  voit  gravée  l'histoire  des  crimes  de 
»  Cacus,  les  bergers  dont  il  a  fracassé  le  visage  à  coups  de  massue, 
»  Hercule  en  fureur  brisant  les  os  de  ce  fils  de  Yulcain.  De  l'autre 
o  côté,  on  voit  le  fils  de  Tyrinthe  étouSaut  les  deux  serpents,  et 
»  ses  dix  fameux  travaux  y  sont  placés  dans  leur  ordre.  On  y  voit 
»  encore  la  funeste  robe  empoisonnée  du  sang  de  Nessus ,  Thor- 
»  rible  destin  du  malheureux  Lychas ,  et  Autée  étouffé  dans  des 
o  bras  redoutables,  lui  qui  ne  pouvait  être  vaincu  ni  abattu  sur 
o  la  terre  comme  les  autres  mortels. 

B  J'offrirai  donc  cela  au  seigneur  (  car  il  a  grand  soin  de  m'ap- 
»  peler  seigneur)  s'il  veut  bien  favoriser  mes  désirs.  Grand  nombre 
»  d'hommes ,  de  femmes,  de  jeunes  gens,  d'enfants  des  deux  sexes 
»  ont  été  mis  en  Uberté  par  mon  père  et  ma  mère  et  sont  mainte- 
»  nant  affranchis.  En  altérant  tant  soit  peu  les  chartes,  ton  maître 
o  aura  ce  vase  antique;  moi^  je  recouvrerai  mes  gens,  et  toi,  tu 
o  seras  bien  récompensé.  » 

a  En  voici  un  autre  qui  dit  :  a  J'ai  des  manteaux  aux  couleurs 
B  variées  qui  viennent,  je  crois,  des  Arabes  au  regard  farouche.  On  y 
B  voit  le  veau  suivre  sa  mère  et  la  génisse  le  taureau.  Vois  comme 
B  ces  couleurs  sont  vives  et  pures ,  comme  les  divers  morceaux  sont 
B  bien  ajustés.  J'ai  avec  un  tel  une  querelle  au  sujet  de  beaux  trou* 
B  peaux  ;  mon  présent  est  donc  fort  convenable  :  j'offre  taureau  pour 
B  taureau,  vache  pour  vache,  bœuf  pour  bœuf,  b 

B  L'un  veut  s'emparer  des  maisons  de  son  parent,  l'autre  de  ses 
terres.  De  ces  deux  hommes ,  l'un  a  déjà  pris  ,  l'autre  veut  prendre 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas;  tous  deux  brûlent  du  désir ,  celui-là 
de  garder,  celui-ci  d'acquérir;  l'un  m'offre  une  épée  et  un  cas- 
que, Tautre  des  boucliers.  Un  frère  est  en  possession  de  l'héritage 
de  son  père ,  son  frère  y  prétend  également  ;  l'un  me  propose  des 
mulets,  l'autre  des  chevaux. 

B  Ainsi  agissent  les  riches.  Les  pauvres  ne  sont  pas  moins  pres- 
sants et  la  volonté  de  donner  ne  leur  manque  pas  davantage.  Avec 
des  moyens  divers ,  la  conduite  est  pareille  :  de  môme  que  les 
grands  offrent  de  grands  présents  ^  les  petits  en  oflBrent  de  petits 
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Tous  se  fient  à  leurs  dons,  et  personne  ne  croit  pouvoir,  sans 
présents ,  obtenir  quelque  chose.  0  peste  criminelle  répandue  en 
tous  lieux?  ô  crime!  ô  fureur I  ô  vice  horrible  qui  peut  se  van- 
ter de  s'être  asservi  l'Univers  !  on  rencontre  partout  des  gens  qui 
donnent  et  qui  reçoivent  à  tort. 

»  On  se  donnait  mille  peines  pour  me  gagner  ;  on  n'aurait  pas 
cm  me  corrompre ,  si  auparavant  il  ne  s'était  pas  rencontré  des 
juges  corruptibles.  Personne  ne  va  chercher  le  sanglier  dans  les 
ondes  et  le  poisson  dans  les  forêts;  on  s^attend  à  trouver  ce  que 
l'on  cherche  où  on  l'a  déjà  rencontré  ;  et  les  hommes  pensent  que 
ce  qui  est  arrivé  arrivera  toujours.  Lorsqu'ils  virent  les  flèches  de 
leurs  paroles  se  briser  sur  moi  comme  sur  les  murs  d'une  ville 
fortifiée,  et  leurs  promesses,  leurs  artifices  ne  produire  aucun 
effet,  ils  ne  s'occupèrent  plus  que  de  leur  affaire,  et  chacun  reçut 
suivant  son  droit.  » 

Le  poème  de  Théodulf,  remarquable  parla  facilité  et  l'élégance  de 
la  versification  ,  l'est  aussi  par  la  douceur  des  sentiments  qui  y  ré- 
gnent. On  reconnsdtle  vrai  chrétien,  le  bon  évêque,  dans  ces  conseils 
qu'il  donne  aux  juges  : 

B  Si  quelqu'un  a  perdu  son  père  ou  sa  mère ,  si  une  femme  a 
perdu  son  mari,  prends  un  soin  particulier  de  leur  cause  ;  sois  leur 
avocat ,  leur  protecteur  ;  sers  de  mère  à  celui-ci ,  que  celle-là  croie 
retrouver  en  toi  un  mari.  Si  tu  vois  venir  à  toi  un  homme  &ible  et 
infirme,  un  enfant,  un  malade,  une  vieille  femme,  un  vieillard,  re- 
çois-les avec  compassion,  porte-leur  un  charitable  secours.  Fais  as- 
seoir celui  qui  ne  peut  se  tenir  debout ,  prends  la  main  de  celui  qui 
ne  peut  se  lever  ;  soutiens  celui  à  qui  le  cœur,  la  voix ,  les  pieds  ou 
la  main  tremblent  ;  encourage  celui  qui  est  abattu,  apaise  celui  qui 
est  irrité ,  donne  des  forces  à  celui  qui  craint ,  rappelle  au  respect 
celui  qui  s'emporte.  » 

n  y  a  dans  ces  vers  une  sensibilité  touchante  qui  fait  aimer  celui 
qui  les  a  trouvés  dans  son  coeur. 

Le  deuxième  livre  des  poésies  de  Théodulf  contient  seize  petits 
poèmes  et  épigrammes  sur  différents  sujets.  La  première  de  ces 
pièces  est  la  plus  intéressante  ;  c'est  une  inscription  qu'il  avait  com- 
posée pour  servir  de  frontispice  à  la  belle  bible  qu'il  avait  &it  copier 
pour  son  usage.  Ce  poème  est  un  éloge  de  tous  les  livres  de  l'Écri- 
ture ,  et,  dans  sa  bible,  il  était  suivi  d'une  petite  préface  en  prose 
écrite  en  lettres  d'or.  Le  second  poème  du  deuxième  livre  est 
celui  qu'il  composa  pour  mettre  à  la  fin  de  la  même  bible ,  et  le 
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troisième  l'hymiM  Ghria^  Imu  et  honor ,  dont  rËgUse  cbftDte  les 
douze  premiars  vers  à  la  proceisioo  du  dimanche  des  Rameaux  *• 

Le  troisième  livre  coatieat  douze  poèmes  du  plus  haut  intérêt 
historique. 

On  compte  neuf  poèmes  dans  le  quatrième  livre.  Un  des  princi'* 
paux  est  le  second,  qui  traite  des  sept  arts  libéraux ,  dont  il  tsàX  la 
description  sous  la  figure  d'un  arbre  avec  ses  branches»  La  gram* 
maire  forme  la  racine  de  Tarbre  ^  la  rhétorique  sort  d'un  côté ,  puis 
la  dialectique  avec  les  sciences  qui  lui  sont  subordonnées ,  et  de 
l'autre  la  musique ,  la  géométrie  et  l'astronomie.  Cette  description 
était  accompagnée  d'une  peinture  ornée  de  tous  les  symboles  pro- 
près  à  chaque  science,  Tbéodulf  aimait  les  arts  ;  cette  peinture ,  sa 
bible  aux  lettres  d'or  et  l'église  deGermini  ',  qu'il  bâtit  sur  le  plan  de 
la  basilique  d*Aix«-larChapelIe ,  l'attestent  suffisamment.  Il  était 
moins  sévère  qu'Alcuin  dans  l'usage  des  fables  poétiques  de  l'anti* 
quité  y  dit  franchement  *  : 

Leglmus  et  er«bro  Gentltla  seripta  Sophoruni. 

et  avoue  qu'au  milieu  d'une  foule  d'inutilités  dont  les  écrit»  des 
païens  abondent ,  ils  renferment  bien  des  vérités  sous  l'ombre  du 
mensonge.  Quand  Théodulf  ne  l'avouerait  pas,  on  s'apercevrait  fa- 
cilement dans  ses  vers  qu'il  avait  lu  les  anciens  poètes  latins.  Ce  fiit 
sans  doute  cette  lecture  qui  donna  à  son  style  une  supériorité  incon- 
testable sur  les  autres  écrivains  de  sonsièdei  et  en  particulier  surcelui 
d'Alcuin.  Théodulf  avait  composé  le  troisième  poème  du  quatrième 
Uvre  pour  expliquer  une  machine  cosmographique  qu'il  avait  fait 
peindre  dans  une  des  salles  de  sa  maison  épiscopale.  La  machine 
n'existant  plus,  la  description  qu'il  en  fait  est  si  obscure  qu'on  n'y 
comprend  à-peu«près  rien. 

*  Théodulf  compost  cet  hymne  à  Angers  lorsqu'il  y  fut  exilé  sous  Hludwlg-le- 
Pieux.  l\  y  décrit  la  procession  générale  telle  qu'elle  se  faisait  alors,  de  l'égllae 
cathédrale  à  celle  de  8aint-llicbel-du*Tertre, 

Ceox  qui  croyaient  le  livre  des  Divins  Of€$$  composé  par  Aleqin ,  prétendaieat 
que  l'hymne  Gloria^  laus  ne  pouvait  être  de  Théodulf,  puisqu'il  en  est  parlé  dans 
cet  ouvrage  et  qu'Alcuin  est  mort  plusieurs  années  avant  l'exU  de  Théodulf;  mais 
Il  est  démontré  aujourd'hui  que  le  livre  des  Divins  Ogiees  n^eai  pas  d'Alcuin, 
mais  d'un  auteur  postérieur,  et  Loup  de  Ferrières  dit  poilUvement  que  Ttaymne 
eim'a,  IttHs^ttU  de  Théodulf.  (Lup»^  Epist.  SQ.) 

>  VUlageprto  Saint•BeQott-att^Lolre. 

I  Tbé9diilt,  Hh»  ft,cana«t. 
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Qaoiqn'il  n'y  ait  dans  le  cinquième  livre  qne  trais  poèmes  et  une 
petite  épigramme ,  il  ne  laisse  pas  d'être  un  des  pins  estimables  des 
six  liTres,  pour  les  matières  qui  y  sont  traitées.  Le  premier  poème 
est  un  discours  de  consolation  sur  la  mort  d'un  ami  ;  le  second  traite 
des  sept  péchés  capitaux  et  ne  contient  pas  moins  de  trois  cents 
reny  quoiqu'on  n'ait  pas  le  commencement.  Le  troisième  est  une 
exhortation  aux  éréqnes.  L'auteur  n'était  encore  que  diacre  lors- 
qu'il la  composa  ^  comme  les  deux  ters  suivants  le  donnent  à  en- 
tendre S 

Parm  sed  In  magnâ  coin  ifm  In  Levittdt  UirbA 

Pars ,  pUeat  ut  pstrts  quâ  queo  sorte  Jurent  ^ 

Un  recueil  de  trente  pièces  fugitives  sur  différents  siyets ,  presque 
tous  pieux ,  forme  le  sixième  livre  des  poésies  de  Théodulf.  La  dix- 
huitième  mérite  d'être  remarquée.  Théodulf  y  attaque  les  hypocri- 
tes et  se  plaint  de  l'état  de  décadence  ob  était  l'Eglise.  Le  pieux 
évêque  contribua  autant  qu'aucun  autre  à  l'en  tirer. 

Plusieurs  érudits  ont  publié  dans  leurs  collections  quelques  au- 
tres pièces  de  poésie  qu'ils  attribuent  à  Théodulf.  On  ne  prête  qu'aux 
riches^  et  on  aurait  de  la  peine  à  prouver  que  ces  vers  lui  appartien- 
nent réellement ,  au  moins  pour  la  plupart.  Nous  croyons  qu'on  a 
fidt  passer  sous  le  nom  d'Alcuin  et  de  Théodulf  beaucoup  de  pièces 
appartenant  à  Ângilbert,  abbé  de  Centule,  et  surnommé  Homère  à 
l'école  du  Palais,  qu'il  dirigea  après  la  retraite  d'Alcuin. 

Les  poésies  qui  appartiennent  incontestablement  à  Angilbert 
sont  :  UQ  Éloge  du  jeune  roi  d'Italie  Pépin  ',  une  pièce  de  trente 
vers  composée  à  la  louange  des  saints  Riquier  et  Éloi ,  à  l'occasion 
de  la  dédicace  de  la  grande  église  de  Centule  *i  quelques  inscriptions 
pour  cette  église  conservées  dans  la  chronique  d'Hariulf  ^  ;  enfin  y  la 
relation  de  tout  ce  qu 'Angilbert  avait  fait  depuis  qu'il  était  abbé  de 
Centule  '.  Nous  croyons  que  l'Homère  du  ix.*  siècle  écrivit  davan- 
tage. 

n  fut  gendre  de  Charlemagne  et  eut  pour  âls  l'historien  Nithard. 


*  ThéodulL.  11b*  6,  cann.  3« 

s  Apad  And.  Docbint,  QisL  Franot  script.,  t  n«  ji,  eA5b 

■  Inter  Carmioa  Alenln.,  177. 

4  GhioQ.  GentoL,  anct  HarinlC,  apud  D.  Lued'AclMri,  Spldlsf. 

*  Apud  BoUand.,  18  feb.  (T.  Mablll.,  Act»  S9.  ord.  Bened.  et  Annal.  Bened.* 
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Lorsqu'il  fat  devenu  abbé  de  Centule  j  il  reconstruisit  en  entier  le 
célèbre  monastère  de  Saint-Riquier,  y  bâtit  trois  églises  et  y  établit 
la  psalmodie  perpétuelle*  Son  abbaye  fut  un  des  plus  beaux  monu- 
ments du  IX.*  siècle. 

Le  Père  Mabillon  a  donné  le  dessin  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Riquier ,  telle  qu'elle  avait  été  rebâtie  par  saint  Angilbert.  On  peut 
en  tirer  cette  induction  que  l'architecture  chrétienne,  au  ix."  siècle, 
était  une  imitation  de  l'architecture  romaine.  Il  est  certain  qu'à  cette 
époque  on  étudiait  Yitruve  ^  L'art,  comme  la  littérature,  ne  s'éleva 
pas  sans  doute  à  la  hauteur  du  siècle  d'Auguste  ;  mais  on  peut  re- 
marquer dans  l'un  comme  dans  l'autre  un  effort  dirigé  vers  une 
renaissance  romaine  '.  La  construction  de  la  basilique  d'Aix-la- 
Chapelle  par  Charlemagne  eut  une  influence  considérable  dans  la  re- 
naissance de  l'architecture  romaine.  Nous  donnerons  la  description 
de  ce  monument  après  avoir  terminé  nos  études  sur  les  ouvrages 
des  hommes  les  plus  remarquables  du  ix.*  siècle. 

Parmi  eux,  Smaragde,  abbé  du  Yieux-Moutier  ou  Saint-Mihel  ', 
mérite  une  place  distinguée. 

Les  plus  grands  hommes  ne  sont  pas  toujours  ceux  dont  on  a  pris 
le  plus  de  soin  de  conserver  l'histoire  à  la  postérité  ;  c'est  ce  qui  est 
arrivé,  en  effet,  pour  l'illustre  abbé  de  Saint-Mihel.  On  ne  sait  rien 
ni  de  sa  naissance,  ni  de  son  éducation ,  et  la  première  fois  qu'on  le 
voit  paraître  dans  le  monde  ,  c'est  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'un 
de  ses  ouvrages  à  Charlemagne.  Il  eut  beaucoup  de  part  au  renou- 
vellement des  études,  et  s'appliqua  principalement  à  développer 
dans  son  monastère  la  science  de  la  grammaire ,  si  utile  pour  la 
transcription  correcte  des  manuscrits.  Dans  ce  but,  il  commentait  à 


*  Egfnh.,  EpIsL  .30;  apud Duchéne.  ITIst.  Franc,  script.,  t  n,  p.  701. 

<  l\  serait  bien  possible  que  plus  d'un  monument  que  Ton  fait  remonter  au 
z.*  siècle  fût  réellement  du  neuvième.  Le  x.*  siècle  n'a  presque  rien  produit,  au  lieu 
que  le  neuvième  a  produit  beaucoup  dans  les  arts  comme  dans  la  littérature.  On 
peut  prouver  que  les  monuments  dont  on  porte  la  date  au  x.*  siècle  ne  sont  pas 
postérieurs  à  celte  époque;  mais  on  ne  pourrait  prouver  qu'ils  ne  soient  pas  anté- 
rieurs ,  à  part  de  rares  exceptions.  Nous  serions  portés  à  faire  remonter  au  ix.* 
siècle  la  plupart  des  monuments  construits  dans  le  style  Imité  du  romain,  et 
que  pour  cette  raison  on  a  très  exactement  nonimé  roman, 

*  Ce  monastère,  situé  au  diocèse  de  Verdun ,  était  dédié  à  Salnt-MIchel ,  dont 
on  fit  par  corruption  Saint-Mihel.  U  avait  été  fondé  au  commencement  du  nu.* 
siècle.  H  s'est  formé  en  ce  Heu  une  ville  du  même  nom. 
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ses  moines  le  grammairien  Donat  ' ,  et  il  composa  Ini-méme  une 
grande  grammaire  latine  qui  fut  célèbre  de  son  temps.  Nous  retrou- 
verons le  docte  abbé  honoré  de  la  confiance  de  Charlemagne  dans 
les  discussions  théologiques  qui  eurent  lieu  sous  son  règne. 

Les  principaux  ouvrages  de  Smaragde  sont  intitulés  :  La  Voia 
royale  et  Le  Diadème  des  Moines  ^ 

La  Voie  royale  est  un  traité  de  morale  à  Tusage  des  rois.  Les 
idées  en  sont  sages  et  douces.  L'auteur  expose  les  principes  de  la 
morale  évangélique  sans  les  outrer ,  mais  aussi  sans  les  affaiblir;  il 
appuie  ses  réflexions  sur  l'Écriture-Sainte  et  sur  les  SS.  Pères.  On 
s'aperçoit  qu'il  les  avait  beaucoup  lus,  et  il  fond  leurs  maximes  dans 
son  ouvrage  qui  n'en  est  que  l'expression  fidèle. 

Le  Diadème  des  Moines  est  un  traité  de  morale  à  l'usage  des  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu.  Il  dit  lui-même  qu'il  avait  recueilli  pour 
faire  cet  ouvrage  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  y  dans  les  SS.  Pères ,  de 
plus  propre  à  ranimer  la  piété  languissante,  à  nourrir  la  ferveur , 
à  inspirer  le  désir  des  biens  futurs.  Smaragde  veut  que  ses  religieux 
Usent  en  commun  tous  les  soirs  quelques  passages  du  Diadème  des 
Moines,  comme  ils  lisaient  tous  les  matins  quelque  chose  de  la  règle 
de  saint  Benoit. 

On  a  encore  du  savant  abbé  de  Saint-Mihel  une  explication  des 
Épitres  et  des  Évangiles  de  tous  les  dimanches  de  l'année ,  un  com- 
mentaire de  la  règle  de  saint  Benoit ,  une  lettre  écrite  au  pape 
Léon  m,  au  nom  de  Charlemagne ,  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Ce  fut  lui  aussi  qui  rédigea  la  conférence  qui  se  tint  à  Rome 
sur  le  même  sujet,  entre  le  pape  et  les  envoyés  du  roi.  Nous  en  parr 
lerons  dans  la  suite. 

Comme  il  y  eut  plusieurs  hommes  célèbres  du  nom  de  Smaragde, 
tels  que  saint  Ardon-Smaragde ,  disciple  de  saint  Benoit  d'Aniane, 
et  Smaragde ,  abbé  de  Lunebourg  au  x.«  siècle,  quelques  écri- 
vains leur  avaient  attribué  les  écrits  de  l'abbé  de  Saint-Mihel;  les 
meilleurs  critiques  les  lui  ont  restitués  avec  raison. 

Smaragde  semble  avoir  surtout  cultivé  les  sciences  ecclésiastiques 
et  Tanteur  de  son  épitaphe  '  lui  donne  le  titre  de  théologien. 


*  Dooat  ?écut  au  nr.*  siècle.  La  grammaire  de  Smaragde  n'a  Jamais  été  impri- 
mée. 

*  D'Acberl ,  SpicUeg.;  Bibliotb.  PP.,  t  zvi ,  edit  LugduD« 
S  HisL  Utu  de  France,  U  nr,  p.  M* 

m.  • 
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Eginbard,  que  nous  avoiiB  placé  parmi  les  hommes  dignes  d'une 
étude  spéciale  ^  avait  des  connaissances  beaucoup  plus  variées  que 
Smaragde^  la  Chronique  de  Fonteoelle  l'appelle  un  homme  très 
docte  dans  toutes  les  sciences. 

Il  était  de  race  franke,  né  peut-être  au-delà  du  Rhin ,  et  s'«q>pelle 
lui-môme  «un  barbare  peu  exercé  dans  la  langue  des  Romains  \  » 
n  fut  élevé  au  palais  de  Charlemagne  qu'il  appelle  son  nourricier  ^, 
qui  le  fit  son  secrétaire  et  même  son  gendre,  suivant  plusieurs 
écrivains  ',  Que  Charlemagne  lui  ait  donné  ou  non  une  de  ses  filles 
en  mariage,  il  est  certain  qu'il  eut  pour  lui  une  affection  toute  par* 
ticulière  et  que  ce  fut  surtout  la  reconnaissance  qui  engagea  Egin* 
hard  à  écrire  la  vie  de  ce  héros ,  avec  lequel  il  avait  vécu  dans  une 
étroite  intimité. 

a  Dès  l'instant ,  dit-il  \  que  je  fus  admis  au  palais ,  j'ai  vécu  avec 
le  roi  et  ses  enfants  dans  une  amitié  constante  qui  m'a  attaché  à  lui  j 
après  sa  mort  comme  pendant  sa  vie ,  par  tous  les  liens  de  la  recon- 
naissance ;  on  aurait  donc  raison  de  me  croire  et  de  me  dire  bien 
ingrat,  si,  oublieux  des  bienfaits  dont  il  ma  comblé,  je  ne  disais 
rien  des  hautes  et  magnifiques  actions  d'un  prince  qui  s'est  acquis 
tant  de  droits  à  ma  gratitude,  et  si  je  consentais  que  sa  vie  restât 
comme  s'il  n'avait  jamais  existé,  sans  un  souvenir  écrite  sans  le 
tribut  d'éloges  qui  lui  est  dû.  » 

La  vie  de  Charlemagne  par  Eginhard  est  un  morceau  d'histoire 
très  remarquable,  une  véritable  biographie  politique',  écrite  par 
un  homme  qui  a  assisté  aux  événements  et  les  a  compris. 

Eginhard  commence  par  exposer  l'état  de  la  Gaule  firanke  sous 
les  derniers  mérovingiens^  il  décrit  avec  soin  l'abaissement  et  l'im* 


*  Eglnh.,  Vit  Carol.  Hagn.,  pnefaL 

>  La  Chronique  de  Lauresheim  a  fait  dtt  mariage  d*Eglnhard  et  d'Emma,  fille 
de  Charlemagne ,  une  espèce  de  roman,  Eginhard  n*cn  dit  rien  et  ne  nomme 
même  pas  Emma  parmi  les  enfants  de  Charlemagne.  Il  dit  même  que  le  roi  ne 
Toulut  paa  marier  se*  filles.  Cependant  Eginhard,  éorlTaDt  à  Tempcrenr  Hloler 
(Epist.  34),  rappelle  êon  neveu.  On  peut  appuyer  les  deux  sentiments  contraires 
de  fortes  preuves.  C*est  dire  qu'on  ne  parviendra  probablement  pas  à  résoudre  ce 
problème  historique. 

*  Egtnh.,yit.  Carol.  Maga,praeftit  ;  apud Duchéne ; D.  Bouquet  et  ap^BoIland, 
ad  38  Jan. 

s  Guliot,  Hist.  de  la  dvIK  en  FVance,  t  u,  p.  231. 
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piiiaiaiice  au  eea  rois  étaient  tombés,  et  part  de  eette  expetitioii  pour 
raconter  rayèaement  naturel  des  karoUogiens.  Après  avoir  dit  qœU 
ques  mots  sur  le  règne  de  Pépin  y  sur  les  oommeneements  de  celui 
de  Gharlemagne ,  et  ses  rapports  avec  son  frère  Karloman ,  il  entre 
enfin  dans  le  récit  du  règne  de  Gharlemagne  seul.  La  première  par» 
tie  de  son  rédt  est  consacrée  aux  guerres  de  ee  princeet  surtout  à  ses 
guerres  contre  les  Saxons.  Des  guerres  et  des  conquêtes^  l'auteur 
passe  au  gouvernement  intérieur^  à  radministration  de  Gharle- 
magne ;  entin  il  aborde  sa  vie  domestique ,  son  caractère  personnel. 

Comme  on  le  voit ,  la  Fié  de  Charlmagne  n'est  point  écrite  sans 
plan  ni  but;  on  y  reconnaît  une  intention ,  une  composition  systé* 
matique.  C'est  vraiment  une  oeuvre  httéa^aire  conçue  et  exécutée 
par  un  esprit  réfléchi  et  cultivé, 

]^nbard  composa  en  outre  des  annales  *  qui  contiennent  This*- 
toire  des  règnes  de  Pépin ,  de  Ghartemagne  et  d'une  partie  de  ostui 
de  Hludewig-4e-Pieux  ^  {lUk  839).  Il  s'y  montre  bien  supàrieur 
aux  autres  chroniqueurs  de  son  siècle  pour  la  pureté  du  style  et 
l'exactitude  des  détails. 

Son  histoire  '  de  la  transUtion  de  Rome  en  France  des  reUques 
de  saint  MarceUin  et  de  saint  Pierre,  exorcistes ,  est ,  selon  Baroniua, 
un  monument  historique  digne  d'Eginbard*  Elle  est  divisée  en  quatre 
livres  et  suivie  d'un  poème  d'une  versification  assea  médiocre  sur  le 
même  sujet  et  qu^on  lui  attribue. 

On  donne  encore  à  Ëginhard  plusieurs  autres  ouvrages  qu'il  nous  ^ 
semble  peu  utile  de  mentionner  ;  nous  ne  pouvons  cependant  passer 
sous  silence  le  recueil  de  ses  lettres  qui  est  très  important  pour  l'hi^ 
toire  ^.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  62,  La  trentième  nous  a(^reod 
qu'il  avait  un  fils  nommé  Ussin,  qui  s'était  consacré  à  Dieu  et  se 
Uvraiiavec  ardeur  à  l'étude  de  l'architecture,  Ëginhard,  artiste  aussi 
distingué  qu'écrivain  élégant  y  lui  envoya  avec  sa  lettre  l'explication 
des  termes  techniques  employés  par  Vitruve  »  comme  il  le  lui  avait 
demandé,  et  y  joignit  d'excellents  conseils  : 

*  Ap«d  And.  IKtebéM  et  D.  Bonqnet. 

>  C'est  alDsi  qu'on  doit  écrire  le  nom  de  l'empereur  appelé  autrefois  Louis-le- 
Débonnaire.  Tbegan,  son  historien  contemporain,  l*appclie  Ludewic-ii«,  et  dans 
un  grand  nombre  d'auteurs  contemporains,  on  trouve  avant  (  le  signe  de  l'aspira- 
tion H  oo  C  Ermold,  poète-historien  contemporain ,  donne  l'étymologie  de  ce 
mot  :  Htut^  fameux;  wtg^  guerrier. 

>  ApodBollaad.,  ad  dTsm  9|ib. 
4  Âpnd  And.  Dnehéne,  t  n« 
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c  Mon  cher  fils ,  lui  dit-il  *y  je  t'ai  engagé  à  étudier  arec  ardeur  ; 
mais  la  grammaire,  la  rhétorique  et  les  études  des  autres  arts  libé- 
raux sont  vaines 9  nuisibles  même  aux  serviteurs  de  Dieu ,  si,  par 
la  grâce  divine,  ils  ne  sont  bien  affermis  dans  la  vertu.  La  science 
enfle,  mais  la  charité  édifie.  J'aimerais  mieux  te  voir  mort  qu'or- 
gueilleux et  vicieux;  car  le  sauveur  ne  nous  a  point  ordonné  de  sa- 
voir qu'il  eût  fait  ses  miracles ,  mais  d'apprendre  de  lui  la  mansué- 
tude et  l'humilité  du  cœur.  Je  t'ai  souvent  donné  ces  conseils, 
puisses-tu  les  mettre  en  pratique. 

»  Je  t'envoie  les  mots  et  les  noms  obscurs  des  livres  de  "N^truve 
dont  j'ai  pu  me  souvenir.  » 

Les  connaissances  d'Ëginhard  en  architecture  l'avaient  fait  choisir 
par  Charlemagne  pour  être  l'intendant,  l'inspecteur  Ses  monuments 
royaux.  Walafrid-Strabon,  dans  une  petite  pièce  de  vers  consacrée 
à  la  louange  de  cet  homme  célèbre ,  assure  que ,  malgré  sa  petite 
taille,  on  admirait  en  lui  les  talents  des  plus  grands  hommes,  et  que 
la  connaissance  qu'il  avait  des  beaux-arts  en  avait  feit  un  autre  Be- 
seléel.  D.  Mabillon  '  conjecture  avec  fondement  que  l'ancien  plan 
du  monastère  de  Saint-Gai  qu'il  a  fait  graver  dans  ses  Annales  a  été 
levé  par  Eginhard.  Il  porte  le  même  jugement  des  vers  dont  il  était 
accompagné.  Ce  sont  ordinairement  des  monostiques,  quelquefois 
des  distiques  ou  des  quatrains  destinés  à  être  placés  au-dessus  des 
autels ,  dans  le  baptistère,  l'appartement  des  hôtes  et  des  pauvres, 
,  dans  les  classes  et  jusque  dans  les  moindres  officines. 

C'était  la  coutume  à  cette  époque  de  mettre  dans  les  églises  et  les 
monastères  beaucoup  d'inscriptions. 

Il  est  probable  qu'Eginhard,  si  distingué  par  ses  connaissances 
artistiques ,  aida  Charlemagne  dans  la  confection  du  plan  de  la 
basilique  d'Aix-la-Chapelle ,  le  plus  beau  monument  élevé  au 
ix.«  siècle,  n  nous  a  conservé  sur  cette  basilique  quelques  détails 
que  nous  compléterons  par  le  récit  du  moine  de  Saint-Gai  sur  le 
même  sujet. 

a  Charlemagne ,  dit  Eginhard  '.  bâtit  à  Aix-la-Chapelle  une  ba- 
silique d'une  grande  beauté ,  l'enrichit  d'or,  d'argent  et  de  magni- 


4  Eginh.,  Epist.  30. 
>  Habill.,  Annal  Bened«,  t  n. 

»  Eglnh.,  VIL  Carol.  Magn.,  c  8.  —  La  baaIUque  d'AIx-la-Ghapelle  était  dé- 
diée à  la  Sainte  Vierge  et  construite  avec  un  art  adpnirable.  (  I6M.  c,  9.) 
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fiqnes  candélabres ,  l'orna  de  portes  et  de  cancels  d'airain  massif. 
Comme  il  ne  pouvait  tirer  d'ailleurs  des  colonnes  et  des  marbres 
pour  cet  édifice,  il  en  fit  venir  de  Rome  et  de  Ravenne.  » 

»  Cette  basilique^  dit  le  moine  de  Saint-Gai  *|  fut  bâtie  sur  les 
plans  de  Chariemagne.  Il  en  avait  conçu  Fidée  et  la  fit  exécuter  en 
peu  de  temps.  Dans  ce  but^  il  appela  de  tous  les  pays  en-deçà  des 
mers  y  des  maîtres  et  des  ouvriers  habiles  dans  les  arts  de  tout  genre, 
mit  à  leur  tète  et  préposa  à  Texécution  de  Touvrage  un  abbé ,  le 
plus  habile  d'entre  eux  *. 

p  On  distinguait  parmi  les  ouvriers  un  moine  de  Saint-Gai  nommé 
Tanchon,  qui  surpassait  tous  les  autres  pour  le^  ouvrages  d'airain  et 
de  verre.  Tanchon  ayant  fondu  une  très  bonne  cloche  dont  le  roi 
admirait  beaucoup  le  son,  ce  maître  passé  dans  Fart  de  travailler 
l'airain  lui  dit  :  a  Seigneur  roi ,  ordonnez  qu'on  m'apporte  beaucoup 
»  de  cuivre  y  et,  pour  que  je  puisse  le  purifier  parfaitement  àla  fonte, 
»  fiiites-moi  donner,  au  lieu  d'étain,  autant  d'argent  qu'il  est  néce»- 
»  saire ,  cent  livres  pesant  au  moins,  et  je  vous  ferai  une  cloche  telle 
»  que  l'autre  sera  muette  en  comparaison.  »  Karl ,  qui  était  le  plus 
libéral  des  rois  et  qui  n'attachait  point  son  cœur  aux  richesses  quoi^ 
qu'il  en  eût  de  grandes ,  ordonna  de  fournir  à  l'ouvrier  ce  qu'il  de- 
mandait. Ce  misérable  l'ayant  reçu  ,  s'en  alla  tout  joyeux ,  purifia 
le  cuivre  avec  soin,  y  mêla  de  l'étain  également  bien  purifié  au  lieu 
d'argent,  fabriqua,  avec  ce  métal  altéré  et  en  peu  de  temps,  une 
cloche  bien  supérieure  à  l'autre,  en  fit  l'épreuve  et  la  présenta  au 
roi.  Celui-ci ,  satisfait  de  la  forme  incomparable  de  cette  cloche , 
vonlut  qu'on  y  attachât  sur-le-champ  le  battant  et  qu'on  la  suspen- 
dit dans  le  clocher.  Elle  y  fut  bientôt.  Alors ,  le  gardien  de  l'église , 
les  chapelains  et  même  les  hommes  de  service  s'efibrcèrent  à  l'envi 
et  tour-à-tour  de  tirer  quelque  son  de  la  cloche.  Leurs  efibrts  furen| 
inutiles.  Alors ,  Tanchon ,  saisissant  la  corde ,  la  tira  avec  force ,  et 
voici  que  le  battant  se  détachant  tout-à-coup,  tomba  sur  sa  tête 
déjà  chargée  d'iniquités  et  entraîna  avec  lui  jusqu'à  terre  les  intes- 
tins du  coupable.  9 


*  Monacb.  SiDgall.,  De  Gest.  Carol.  Magiu,  Itb.  1,  c.  30, 81. 

'  Oo  ignore  le  nom  de  cet  abbé  qui  éiait  fort  habile ,  mais  un  fripon.  Les  ou- 
niera  employés  k  la  construcUon  de  l'édifice  avalent  été  forcés  de  quitter  leur 
pays  et  comme  enrôlés.  L'abbé  leur  accordait  la  liberté  de  s'en  retoumner  moyen- 
nant une  rançon.  Il  remplit  ainsi  sa  maison  de  richesses.  On  vint  lui  dire  un  Jour 
que  le  feu  était  à  sa  maison  \  il  y  courut,  vpuiut  sauver  ses  richesses  et  périt  dans 
tes  flammes» 
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Ce  rédt  «  itti  lôut  autre  intérêt  que  colui  de  Taoeôdote  qui  lui 
•ert  de  cenevas.  Il  nous  apprend  que  la  basilique  d'Aix-le-Ghapdle 
fut  surmontée  d'un  clocher^  et  donne  à  entendre  que  les  doohes 
étaient  y  sous  le  règne  de  Charlemagne ,  d'un  usage  à">pea-près 
général.  Nous  croyons  que  dès  le  vi.*  siècle  *  on  commença  à  s'en 
servir  dans  l'Eglise  Gallo-Franke  ;  au  moins  Portunat  nous  parle* 
t-il  d'une  tour  élevée  au-dessus  de  la  basilique  construite  à  Nantes 
par  révéque  Félix.  Dans  la  Vie  de  miHt  Bonitus,  évoque  d'Àrver- 
nie  à  la  fin  du  vu.*  siècle,  il  est  fait  mention  d'un  beau  clocher  élevé 
sur  l'église  du  monastère  de  Blanlieu.  Dans  le  courant  du  vui.*  siècle, 
les  cloches  devinrent  d'un  usage  si  général,  qu'on  peut  raisonnable^ 
ment  supposer  qu'on  ne  construisit  pas  alors  une  seule  église  sans 
tour  ou  clocher. 

Nous  tenions  à  constater  l'origine  de  cette  construction  ins^^ 
lable  aiyourd'hui  de  l'Eglise  chrétienne  et  qui  eut,  pour  les 
progrès  de  l'architecture  religieuse  ^  une  si  grande  et  si  heureuse 
influence. 

La  basilique  d'Aix-^la-GhapeUe,  dans  la  construction  de  laquelle 
Charlemagne  voulut  surpasser  les  anciens  édifices  des  Romains  ^^ 
pour  laquelle  il  fit  venir  des  marbres  et  des  colonnes  d'Italie ,  dut 
nécessairement  donner  aux  arts  une  nouvelle  impulsion ,  en  met^ 
tant  sous  les  yeux  des  artistes  franks  des  modèles  parfiûts  des  arts 
romain  et  byzantin.  Les  pierres  de  taille  qui  furent  employées  à  sa 
construction  fîircnt  tirées  des  fortifications  de  Verdun  que  Charle- 
magne fit  démolir  pour  punir  l'infidéUté  de  l'évéque  *.  Les  colonnes 
de  marbre  et  les  mosaïques  étaient  des  débris  de  Tanoien  palais  im- 
périal de  Ravenne  *. 

Le&  arts  forent  encouragés  par  Charlemagne  aussi  bien  que  les 


*  On  croit  que  ce  fst  au  n*  siècle  que  l'onoommença  à  se  servir  de  cloches  pour 
convoquer  les  fidèles  aux  offlcei.  Elles  furent  d'abord  peu  fortes  et  on  n*eul  pas 
besoin  d^oti  édifice  particulier  pour  les  loger.  Oûelqueâ  auteurs  ont  cru  que  te 
premier  cioclier  avait  été  construit  par  le  pape  Sabinien,  tu  eottUMiCeiient  eu 
vn.*  siècle.  Nous  croyons  qu'il  y  en  eut  dès  le  vi.*  siècle  dans  TÉgUse  Gallo« 
Franke. 

>  Monach.  Sangan.i  l>e€est.  Carol*  Msgn.,  libi  1»  cap.  90% 

V  Chton.  Aogon.  flsvio.,  apndLsbb.,  Btbliotli.^  1 1. 

*  Eplst.  Âdr.  pap.  ad  CaroL,  apud  Sifm.,  t  n,  p.  9^x  Coe.  Garol.,  Ëptst. 
67.  ^  Les  débris  de  ce  palais  mêlèrent  nécessairement  quelques  Idées  de  l'art  by* 
zantin  à  l'art  romaio.  Où  trouve  ce  mélange  d'idées  dans  les  peintures  tles  mu* 
nuserlts. 
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sciences.  Un  passage  d'Egtnhard  *,  qu'on  n'a  pas  asset  remafqoé, 
nous  apprend  que  ce  grand  roi  donna  surtout  ses  soins  à  faire  re- 
construire dans  toute  l'étendue  de  son  royaume  les  églises  qui  tom- 
baient en  ruines  par  vétusté.  11  obligea  les  évéques  et  les  abbés  qui 
en  étaient  chargés  à  les  rebâtir,  et  veilla  de  près  à  l'exécution  de 
ses  ordres. 

En  passant  en  revue  les  ouvrages  des  hommes  qui  eurent  le  plus 
de  part  au  mouvement  intellectuel  sous  Charlemagne,  nous  avons 
constaté  un  grand  progrès  dans  la  reproduction  exacte  des  manus- 
crits et  dans  les  études  des  sciences  et  arts. 

Gbarlemagne  fût  le  centre  et  comme  le  principe  de  ce  progrès.  Sa 
vaste  intelligence  embrassait  tout  ;  il  encourageait  non  seulement 
les  hautes  études  théologiques  et  philosophiques ,  la  littérature  et 
les  arts,  mais  les  sciences  et  surtout  les  mathématiques ,  l'astrono- 
mie,  l'histoire  «  la  philologie.  Le  moine  de  Saint-Gai  nous  raconte 
ainsi  ses  efforts  pour  ressusciter  la  musique  religieuse  : 

«  Karl ,  dit-^il  *,  dévoré  d*un  zèle  infiitigable  pour  le  service  de 
Dieu ,  pouvait  se  féliciter  d'avoir,  autant  qu'il  était  possible ,  atteint 
l'accomplissement  de  ses  vœux  pour  l'étude  des  lettres  ;  il  se  déso- 
lait cependant  que  des  provinces  entières ,  les  campagnes  et  les  villes 
même  ne  s'accordassent  pas  sur  la  manière  de  louer  Dieu ,  c'est'- 
è-dire  dans  les  modulations  du  chant.  » 

Après  avoir  rapporté  comment  Gbarlemagne  avait  reçu  des  cban- 
trea  de  Rome  ^j  le  moine  de  Saint-Gai  continue  ainsi  : 

«r  Les  clercs  dont  on  vient  de  parler  fVirent  à  peine  sortis  de  Rome 
qu'ils  délibérèrent  entre  eux  sur  les  moyens  de  varier  tellement  leur 
chant  qu  il  ne  pût  jamais  y  avoir  sur  ce  point  ni  unité,  ni  accord 
dans  le  pays  des  Franks.  A  leur  arrivée  cependant,  le  roi  les  ac- 
cueillit &vorablement  et  les  répartit  dans  les  villes  les  plus  consi* 
dérables  de  ses  États  ;  mais  dans  chacune  des  provinces  qui  leur 


^  Egioh.,  vit  Garol.  Magn.,  e.  5.  —  Ce  passage  confirme  notre  remarque  sur 
Tépoque  de  la  plupart  de  nos  églises  romanes. 

s  Mooach.  Sangall.,  De  Gest  CaroL  Hagn.,  Ilb.  i,  c.  10, 11. 

s  Le  moine  de  Saint-Oal  dit  que  ce  fut  le  pape  Etienne  qui  envoya  doute 
€banu<M  à  Cbarlemagne.  Il  se  trompe  et  il  a  confonda  dent  époques.  Comme 
U  n'écrivait  qu*it  la  fin  du  n.«  siède  et  quMl  était  fort  ignorant  sur  11  dirouo- 
logie,  U  lui  fut  très  facile  de  commettre  cette  erreur.  H  a  confondu  les  dUMH 
très  envoyés  par  itienne  à  Pépin  avec  eeux  que  doaoa  le  pape  Adrien  à  OMVlt. 
magne. 
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aux  vents  des  noms  nouveaux  *y  et  promulguait  ces  Gapitulalfed  que 
Ton  peut  placer  sans  crainte  à  côté  du  Code  théodosien. 

Vaste  et  étonnant  génie ,  Gharlemagne  groupe  autour  de  ea  ma- 
gnifique personnification  tout  le  mouveoient  intellectuel  i  \l  le  crée, 
le  seconde,  le  dirige.  Les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  la  législation, 
il  n'oublie  rien ,  et  poursuit  énergiquement  la  renaissance  romaine 
qu'il  a  entreprise,  a  Le  très  glorieux  Karl,  dit  le  moine  de  Saint-Gai  *, 
voyait  Tétudedes  lettres  fleurirdans  tout  son  royaume,  mais  il  déplo- 
rait qu'elle  n'atteignit  pas  à  la  perfection  dont  les  anciens  Pères 
avaient  laissé  des  modèles.  Dans  sa  douleur,  il  fiarmait  des  v<But  plus 
grands  qu'il  n'était  permis  à  un  simple  mortel,  et  disait  :  ce  Oh!  plût 
»  au  Cielque  j'eusse  douze  clercs  aussi  doctes,  aussi  profondément 
»  versés  dans  toutes  les  sciences  que  Jérôme  et  Augustin  1  »  Albi^ 
nus*,  homme  très  savant,  mais  qui  se  considérait  avec  raison 
comme  un  ignorant  en  comparaison  de  ces  docteurs ,  fut  saisi  d'in- 
dignation en  entendant  Karl  exprimer  son  désir,  a  Le  Créateur  du 
»  ciel  et  de  la  terre ,  lui  dit-il,  n'a  eu  que  deux  hommes  comme 
D  ceux-là,  et  toi  tu  en  voudrais  doute?  n 

Gharlemagne  n'eut  certainement  pas  des  hommes  comparables  au 
profond  interprète  des  Écritures  et  au  plus  grand  philosophe  de 
l'Église  ;  oq>endant  il  tut  entouré  d'un  brillant  cortège  d'hommes 
illustres,  dont  les  travaux  donnèrent  la  première  impulsion  à  la  et- 
vilisation  moderne  ^é 


*  Egtnh.,  Vit  Caro).  Magu.,  Ilb.  1,  c.  8. 

)  Monach.  Sangall. ,  De  GesU  Carol.  Ilagn.,  Ilb,  1,  c  0. 

*  C'est-à-dire  Alcuîn. 

^  M.  Michelet  (UisL  de  France)  ne  trouve  que  du  pédantisme  dans  les  auteurs 
du  T^gtie  de  Gharlemagne.  Nous  y  avons  trouvé  une  science  profonde  et  variée , 
ti  le  yédaodAns  n^ttl  qiM  dans  Uur  style  généitil^iiiéni  aflbcté  «t  préteatkwu 
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BBolnea  et  le»  rellgleatea.  —  Coauneiiceinentc  de  U  réfomie  de  Pétat  rellf  leax.  —  Saint 
BoMlt  d* Aniane  et  le  d*c  GuIllMMe.  -^  tm  miet  vàt  lea  Itemaea  éUtéttÊm, 

Charlemagne  ne  déploya  pas  moins  d'activité  pour  les  réformes 
législatives  que  pour  le  progrès  intellectuel.  Il  tint  fréquemment  de 
ces  grandes  assemblées  nationales  *  qui  existaient  déjà  sous  les  mé- 
rowingiens,  mais  qu'il  sut  rendre  plus  fécondes,  et  qui  furent  pour  lui 
un  puissant  moyen  de  gouvernement.  On  appelait  ces  assemblées 
plaids,  comices ,  synodes,  etc.,  etc.  Les  évoques,  les  gouverneurs 
des  provinces,  les  comtes,  tous  les  notables  de  la  nation  s'y 
réunissaient,  et,  sous  la  diretcion  de  Charlemagne,  travaillaient  à 
ces  règlements,  à  toutes  ces  réformes  sociales  qu'on  désigne  sous  le 
nom  général  de  CapUulaires. 

Adalhard ,  abbé  de  Corbie  ,  parent  et  intime  confident  de 
Charlemagne,  avait  écrit  un  traité  intitulé  De  OrdùiePalatii,  des- 
tiné à  faire  connaître  l'intérieur  du  gouvernement,  et  spécia-* 
ment  des  assemblées  générales.  Ce  traité  n'existe  plus ,  mais  kinc- 
mar  ^,  vers  la  fin  du  ix.«  siècle ,  l'a  reproduit  en  grande  partie  dans 
une  de  ses  lettres.  Mous  devons  recu^Uir  les  renseignements  qu'il 
nous  a  transmis  sur  ces  réunions,  oh  les  évéques  exercèrent  une  si 
haute  influence. 

a  La  coutume  était  de  tenir  chaque  année  deux  assemblées  :  la 


*  Les  chroniqueurs  mentloniient  trente-cinq  des  assemblées  générales  qui  se 
tinrent  sons  Charlemagne.  Il  y  en  eut  un  bien  plus  grand  nombre ,  et  dans  pres- 
qoe  toutes  on  fit  quelques  règlements  ecclésiastiques.  Il  se  tint  en  outre  cinq 
conciles proTlndaux  très  célèbres  :  à  Arles,  Mayence^  Reims,  Tours,  Ghâlons- 
Sur-Saône. 

Le  P.  SiniMAd  a  rfttnellfl  les  actes  de  tes  conciles  «t  tes  principales  lois  ectiè» 
•iasllii«escoBtemRsdans  le  recueil  des  Gapltulaircs.  Noua  auitroni  reunSige  de 
ce  savant  Jésuite  :  ConciHm  ûnUpm  Gtdiiœ^  U  n^  pag»  04  êà  «Mu 
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première  avait  lieu  au  printemps  ^  ;  on  y  réglait  les  affaires  de  tout 
le  royaume  y  et  il  n'était  jamais  permis  de  s'écarter  des  décisions 
qu'on  y  avait  prises  sans  une  impérieuse  et  universelle  nécessité. 
Les  grands  de  l'État ,  soit  clercs ,  soit  séculiers,  se  rendaient  à[cette 
assemblée  ;  les  plus  considérables  pour  prendre  et  arrêter  les  déci- 
sions; les  moins  considérables  pour  recevoir  ces  mêmes  décisions^ 
quelquefois  même  pour  en  délibérer  aussi  et  les  confirmer^  non  par 
autorité,  mais  en  donnant  leur  avis  -. 

0  La  seconde  assemblée,  dans  laquelle  on  recevait  les  dons  gé- 
néraux du  royaume,  se  tenait  seulement  avec  les  seigneurs 
les  plus  importants  qui  avaient  été  convoqués  à  l'assemblée  précé- 
dente et  avec  les  principaux  conseillers.  On  y  traitait  d'abord  des 
affaires  de  l'année  suivante ,  si ,  parmi  elles ,  il  en  était  dont  il  fut 
nécessaire  de  s'occuper  à  l'avance;  puis  on  délibérait  sur  celles  qui 
pouvaient  être  survenues  dans  l'année  courante,  auxquelles  il  fallait 
pourvoir  provisoirement  et  sans  retard.  Par  exemple ,  si  quelques 
marquis  ^  avaient  conclu  des  trêves  avec  les  peuples  voisins ,  on 
examinait  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  après  l'expiration  des  trêves ,  et 
s'il  convenait  de  les  renouveler;  si,  sur  quelque  point  de  l'empire , 
la  guerre  paraissait  imminente ,  on  voyait  s'il  valait  mieux  com- 
mencer ou  attendre  les  hostilités  ;  si  la  paix,  au  contraire,  paraissait 
se  rétablir  sur  un  point  du  royaume,  ou  avisait  aux  moyens  d'assu— 
rer  la  tranquillité.  Ainsi ,  les  seigneurs  délibéraient  sur  ce  que  pou- 
vaient exiger  les  affaires  de  l'avenir;  une  fois  les  mesures  convena- 
bles trouvées,  elles  étalent  tenues  si  secrètes,  qu'avant  l'assemblée 
générale  on  n'en  avait  pas  plus  de  connaissance  que  si  personne  ne 
s'en  fClt  occupé. 

»  Si  quelque  mesure  était  nécessaire ,  soit  pour  satisfaire  les  sei- 
gneurs absents,  soit  pour  calmer  ou  enflammer  l'esprit  des  peuples, 
on  en  délibérait,  on  l'arrêtait  du  consentement  des  assistants;  la 
mesure  était  ensuite  exécutée ,  de  concert  avec  eux ,  par  les  ordres 
du  roi. 

»  Dans  Tune  ou  l'autre  des  deux  assemblées ,  on  soumettait  à 
l'examen  et  à  la  délibération  des  grands  déjà  désignés  les  articles  de 


<  On  rappelait  d'abord  le  Champ  de  Man^  parce  qu'elle  se  tenait  au  mois  de 
mars.  Pépin  la  mit  au  mois  de  mal ,  d'où  elle  prit  le  nom  de  Ckamp  de  Mai, 

s  C'était  une  réminiaoence  dei  conciles  catholiques,  où  les  prêtres  et  docteurs 
aont  appelés  pour  donner  leur  avis  mais  non  pour  juger. 

>  On  appelait  marquis  ou  wuarehUf  le  gardl«o  des  meurcim  ou  fnmtières. 
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lois  nommés  Capiiula ,  que  le  roi  Im-méme  avait  rédigés ,  et  dont  la 
nécessité  lui  avait  été  inspirée  de  Dieu  dansTintervalle  des  réunions. 
Après  avoir  reçu  ces  communications ,  les  grands  en  délibéraient 
pendant  un ,  deux  ou  trois  jours,  ou  plus ,  selon  l'importance  des 
affiiires .  Les  messagers  du  palais  y  allant  et  venant ,  recevaient  les 
questions  et  reportaient  les  réponses;  aucun  étranger  n'approchait 
du  lieu  de  la  réunion  jusqu'à  ce  que  le  résultat  des  délibérations  pût 
être  mis  sous  les  ^eux  du  prince ,  qui  y  alors  ,  avec  la  sagesse  qu'il 
avait  reçue  de  Dieu ,  adoptait  une  résolution  à  laquelle  tous  se  sou- 
mettaient. Les  choses  se  passaient  ainsi  pour  un ,  deux  Capitulaires, 
on  un  plus  grand  nombre,  jusqu'à  ce  que,  avec  l'aide  de  Dieu,  tou- 
tes les  choses  nécessaires  eussent  été  réglées. 

B  Les  délibérations  se  fidsaient  ainsi  en  l'absence  du  prince  qui,  ' 
pendant  ce  temps-là ,  se  montrait  à  la  multitude  accourue  pour  l'as- 
semblée générale.  Il  recevait  les  présents,  saluait  les  grands,  s* entre- 
tenait avec  ceux  qu'il  voyait  rarement  ;  témoignant  aux  anciens  un 
intérêt  affectueux;  s'égayant  avec  les  plus  jeunes;  se  montrant  le 
même  envers  les  ecclésiastiques  et  envers  les  séculiers. 

»  Cependant,  si  ceux  qui  délibéraient  sur  les  matières  soumises 
à  leur  examen,  en  manifestaient  le  désir,  le  roi  se  rendait  auprès 
d'eux,  y  restait  aussi  long-temps,  qu'ils  le  voulaient,  et  là,  ils  lui 
rapportaient  avec  une  entière  femiliarité  ce  qu'ils  pensaient  de  toutes 
choses,  et  quelles  étaient  les  discussions  amicales  qui  s'étaient  éle- 
vées entre  eux.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  si  le  temps  était 
beau,  tout  cela  se  passait  en  plein  air;  sinon,  dans  plusieurs  bâti- 
ments distincts  où  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur  les  propositions 
du  roi  étaient  séparés  de  la  multitude  des  personnes  venues  à  l'as- 
semblée, et  alors  les  hommes  les  moins  considérables  ne  pouvaient 
entrer.  Les  lieux  destinés  à  la  réunion  des  seigneurs  étaient  divisés 
en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  les  évêques,  les  abbés,  les  clercs 
élevés  en  dignité  pussent  se  réunir  sans  aucun  mélange  de  laïques. 
De  même  les  comtes  et  les  autres  principaux  de  l'État  se  séparaient 
dès  le  matin  du  reste  de  la  multitude.  Lorsqu'ils  étaient  tous  réunis , 
les  clercs  de  leur  côté ,  les  laïques  du  leur,  se  rendaient  dans  la  salle 
qui  leur  était  désignée  et  où  on  leur  avait  fait  préparer  honorable- 
ment des  sièges.  Lorsque  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques 
étaient  ainsi  séparés  de  la  multitude ,  il  demeurait  en  leur  pouvoir 
de  siéger  ensemble  où  séparément ,  selon  la  nature  des  affaires  qu'Os 
avaient  à  traiter,  ecclésiastiques,  séculières  ou  mixtes.  De  même,  s'ils 
voulaient  feire  venir  quelqu'un,  soit  pour  demander  des  aliments , 
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soU  pour  &ire  quelque  queetion ,  ik  le  |K>uTftieiit,  Aiaii  ta  passait 
rezameu  des  affaires  que  ie  roi  proposait  aux  délibérations. 

»  Le  roiy  pendant  cet  examen,  demandait  à  ceux  qui  étaient  yenns 
m  plaid,  ce  qu'ils  avaient  à  lui  apprendre  sur  la  partie  du  royaume 
d'où  ils  venaient.  Il  était  étroitement  recommandé  à  tous  de  s'enqué- 
rir, dans  l'intervalle  des  assemblées»  de  ce  qui  se  passait  au^iedans 
ou  au  dehors  du  royaume;  ils  devaient  Chercher  à  le  savoir  des 
étrangers  comme  des  nationaux,  des  ennemis  comme  des  amis; 
quelquefois  par  le  moyen  d'envoyés ,  et  sans  s'inquiéter  beaucoup 
de  la  manière  dont  étaient  acquis  les  renseignements.  Le  roi  voulait 
aavoir  si  dans  quelque  partie  du  royaume  le  peuple  était  agité, 
quelle  était  la  cause  de  son  agitation,  s'il  était  survenu  quelque  dé- 
sordre dont  il  fut  nécessaire  d'occuper  le  conseil  général,  et  autres 
détails  semblables.  Il  cherchait  aussi  à  connaître  si  quelqu*une  des 
nations  soumises  voulait  se  révolter,  si  quelqu'une  de  celles  qui 
s'étaient  révoltées  semblait  disposée  à  se  soumettre,  si  celles  qui 
étaient  encore  indépendantes  menaçaient  d'attaquer  le  royaume.  » 

C'était  ainsi  qu'il  apprenait  les  révoltes  incessantes  des  Saxons, 
et  qu'aussitôt  après  les  plaids  généraux ,  où  la  nouvelle  lui  était  ap- 
portée ,  il  courait  aux  rives  du  Weser. 

D'après  le  tableau  des  plaids  généraux  que  nous  a  tracé  Hincmar, 
il  est  facile  d'en  apprécier  le  véritable  caractère.  Ils  n'étaient  réelle- 
ment que  les  conseils  de  Charlemagne,  Il  y  avait  l'initiative  et  c'é- 
tait lui  qui  adoptait  le  résultat  des  délibérations.  Tout  émanait  de  lui 
et  y  revenait;  les  capitula  étaient  rédigés  par  lui  ou  en  son  nom  ;  il 
sollicitait  l'examen,  les  conseils,  mais  se  réservait  d'adopter  les 
modifications  qu'on  avait  cru  devoir  y  apporter  et  de  les  publier. 
Les  ecclésiastiques  déployèrent  plus  d'activité  que  les  laïques  dans 
les  assemblées  générales,  et  ils  avaient  plus  d'influence  sur  Charle- 
magne  à  cause  de  leurs  lumières  ;  cependant  Vautorilé  des  ecclé- 
siastiques n'y  était  réellement  que  de  Vinfluence^  et  Cbarlemagne 
était  le  chef  véritable  de  l'Ë^lise  Franke,  sous  le  contrôle  de  la  pa- 
pauté. U  promulguait  les  lois  reUgieuses  aussi  bien  que  les  lois  ci- 
viles; correspondait  directement  avec  les  papes  sur  les  réforme»  à 
introduire  dans  le  clergé  «  dans  les  cérémonies  religieuses  et  la  dis- 
cipline ecdé&iastique;  dirigeait  les  discussions  dogmatiques,  nommait 
aux  sièges  épiscopaux  comme  bon  lui  semblait,  surveillait  les  évé- 
ques  comme  ses  comtes  et  aes  marquis;  mettait  leur  science  à  l'é- 
preuve en  leor  posant  des  questions  dont  les  réponses  devaient  lui 
être  adressées;  les  convoquait  ea  concitei  leur  désignait  les  jours  c^ 
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ils  devaient  prdcber  ^  et  e«iwyait  des  seigneim  de  aon  pakis  s'iafoiv 
mer  si  se$  ordres  avaient  été  exécutés ,  comme  il  envoyait  ses  missi 
dominici  contrôler  les  jugements  des  comtes  et  des  autres  magis- 
trats *.  L'union  de  TÉglise  et  de  l'État  fut  définitivement  constituée 


*  Quelques  anecdotes  du  moine  de  Salnt^Oai  ooaflrmeroDt  toutes  ces 
tSoDS.  Après  avoir  raconté  Tezamen  que  CharUmagne  avait  fait   subir   aux 
élèves  de-  Clément  et  les  encouragements  quMl  avait  donuéaaui  enfants  d'hum* 
ble  condition,  «  Karl  «  ajoute  le  moine  (lib.   1,  c  4)i  fit  chef  suprénK 
et  écrivain  de  sa  chapelle  un  des  élèves  pauvres  dont  j*ai  parlé.  Les  rois 
franks  donnaient  le  nom  de  ch^ppelle  à  leur  sanctuaire ,  A  cause  de  la  ckaj^pê  de 
saint  Martin  qu'ils  avaient  coutume  de  porter  dans  toutes  leurs  guerres  pour  leur 
défense  et  pour  triompher  des  ennemis.  Un  Jour  qu'on  annonça  la  mort  d'un 
certain  évéque  au  très  prudent  Karl  «  il  demanda  si  cet  évéque  avait  envoyé  de- 
vant lui  dans  l'autre  monde  quelque  chose  de  ses  richesses  et  du  fruit  de  ses  tr^ 
vaux  :  «  Seigneur,  répondit  le  messager,  pas  plus  de  deux  livres  d'argent.  »  Le 
jeune  homme  dont  il  est  parlé  plus  haut  entendant  cela,  ne  put  se  retenir,  et 
poussant  un  profond  soupir,  il  s'écria  malgré  lui  :  «  VoiU  uu  bien  léger  viatique 
»  pour  un  si  long  voyage.  »  Karl ,  le  plus  prudent  des  hommes,  après  avoir  réflé- 
chi un  instant,  dit  à  ce  clerc  :  «  Crois-tu  que  si  Je  te  donnais  cet  évéché ,  tu  au- 
»  rais  soin  de  te  préparer  de  plus  amples  provisions  pour  ce  long  voyage  7  » 
Celui-ci,  dévorant  ces  paroles  de  Karl  comme  des  raisins  précoces  qui  lui  seraient 
tombés  dans  la  bouche,  se  Jeta  sur-le-champ  aux  pieds  du  roi  et  dit  :  «  Seigneur, 
a  cela  dépend  de  la  volonté  de  Dieu  et  de  votre  puissance,  —  Cache-toi,  répoo- 
a  dit  Karl ,  sous  ce  rideau  qui  est  derrière  moi,  et  apprends  combien  tu  as  de 
»  rivaux  pour  cet  honneur.  »  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'évéque  fut 
connue,  les  palatins  (officiers  du  palais),  toujours  à  l'affût  des  malheurs  et  de  la 
mort  du  prochain ,  se  donnèrent  mille  peines  et  travaillèrent  à  l'envi  les  uns  des 
autres  à  faire  agir  les  amis  de  l'empereur  pour  obtenir  l'évéché  vacant  L'empe- 
reur tint  bon  et  dit  qu'il  ne  voulait  pas  manquer  de  parole  au  Jeune  homme  à 
qui  il  l'avait  promis.  Enfin ,  la  reine  HUdegarde ,  après  avoir  inutilement  lancé 
en  avant  les  grands  du  royaume ,  vint  elle-même  demander  l'évéché  pour  son 
derc  Le  roi  reçut  sa  demande  du  ton  le  plus  gracieux,  l'assura  qu'il  ne  voulait 
et  ne  pouvait  rien  lui  refuser,  mais  qu'il  ne  se  pardonnerait  pas  de  tromper  son 
Jeune  clerc  Comme  toutes  les  femmes  qui  veulent  l'emporter  sur  la  volonté  de 
leur  mari ,  la  reine  dissimula  son  dépit ,  adoucit  sa  voix  qu'elle  avait  naturelle- 
ment forte  et  s'efforça ,  par  ses  caresses,  d'amollir  l'ame  Inébranlable  de  Karl  : 
«  Seigneur,  mon  roi ,  dit-elle ,  pourquoi  perdre  un  évéché  en  le  donnant  à  cet 
»  enfant*  Mon  très  doux  seigneur,  ma  gloire,  mon  appui.  Je  vous  en  prie, 
»  donnex-le  à  mon  clerc.  »  A  ces  mots,  le  derc  qui  était  caché  derrière  le  ri- 
deau s*écria  sans  abandonner  le  poste  où  Karl  l'avait  mis  :  «  Tenea  bon,  sel- 
»  gneur  roi ,  et  ne  laissez  personne  vous  enlever  un  pouvoir  que  Dieu  vous  a 
»  donné.  »  Alors  Karl  ordonna  à  son  clerc  de  se  montrer  et  lui  dit  :  «  Reçois  cet 
»  évéché  et  fais  en  sorte  d'envoyer  devant  moi  et  devant  toi  de  grandes  provl- 
a  slons  et  un  bon  viatique  pour  le  long  voyage,  a  Le  moine  de  Saint«Gat  ra- 
conte à  son  chapitre  k  une  histoire  du  même  genre  et  aussi  caractéri8tique%  r*(ou8 
trouvons  celle-d  au  chapitre  5  ; 
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et  organisée  sous  Gbarlemagne.  Ce  fiit  l'ouvrage  de  la  papauté, 
comme  nous  avons  eu  déjà  occasion  d'en  faire  la  remarque. 


«  Un  au  ire  évêque  étant  mort  «  Karl  lui  donna  pour  successeur  un  certain 
Jeune  lionime.  Celui-ci ,  tout  content ,  se  disposa  à  partir  ;  ses  valets  lui  ame- 
nèrent un  cheval  et  lui  préparèrent,  pour  quMl  se  mit  en  selle ,  un  escabeau, 
comme  il  convient  it  la  gravité  épiscopale.  Indigné  qu'on  le  traitât  en  infirme ,  le 
Jeune  homme  sauta  si  vivement  sur  son  cheval  qu'il  eût  grand  peine  à  se  retenir 
et  à  ne  pas  tomber  de  l'autre  côté.  Le  roi,  qui  vit  ce  qui  se  passait  de  la  balus- 
trade du  palais ,  fit  venir  le  Jeune  homme  et  lui  dit  :  «  Mon  brave,  tu  es  vif  et 
agile  ;  tu  sautes  bien  et  tu  as  bon  Jarret.  Or,  tu  le  sais ,  la  paix  de  notre  empire 
est  continuellement  troublée  par  une  multitude  de  guerres.  J'ai  besoin  auprès  de 
moi  d'un  clerc  comme  toi ,  reste  donc  pour  être  le  compagnon  de  mes  fatigues , 
puisque  tu  peux  monter  si  lestement  à  cheval.  » 

«  Lo  très  prudent  Karl ,  dit  encre  le  moine  de  Saint-Gai  (  lib.  1 ,  c  14}  «  ne 
donna  Jamais  à  aucun  évêque,  si  ce  n*est  pour  de  très  graves  raisons,  des  abbayes 
ou  des  églises  dépendantes  du  domaine  royal.  Quand  ses  conseillers  ou  ses  amis 
lui  demandaient  pourquoi  il  en  agissait  ainsi  :  «  C'est  qu'avec  la   métairie  atta- 

•  chée  à  celte  abbaye  ou  à  cette  église.  Je  me  Cals  un  vassal  souvent  pins  fidèle  et 

•  meilleur  que  tel  évêque  ou  tel  comte.  » 

Il  faudrait  encore  rapporter  ce  récit  où  le  moine  de  Saint-Gal  met  en  scène 
un  évêque  qui  apprend  l'arrivée  de  Charlemagne  et  se  met  à  courir  çà  et  là 
comme  une  hirondelle ,  afin  de  faire  nettoyer  toutes  les  rues  de  sa  cité  épisco- 
pale; ou  cet  autre  où  il  parle  d*uo  évêque  qui  n'eut  qu'un  morceau  de  fromage  à 
oflrir  au  roi,  et  qui,  dans  la  crainte  de  perdre  son  siège  épiscopal,  se  donne  mille 
peines  pour  envoyer  deux  caisses  de  fromage  chaque  année  à  Aix-la-Chapelle 
(c  16, 17).  Ces  anecdotes  grotesques,  si  on  veut,  peignent  bien  les  sentiments 
de  ces  évêquesqui  regardaient  vraiment  Charlemagne  comme  leur  chef.  Au  ciia- 
pitre  18,  le  même  moine  de  Saint-Gai  raconte  que  Charlemagne  se  servit  d*ua 
Juif  pour  Jouer  et  duper  un  évêque  amateur  passionné  des  choses  rares.  Le 
Juif  vint  trouver  l'évêque  et  parvint  à  lui  vendre  à  un  prix  énorme  un  rat  em- 
baumé qu'il  lui  assura  être  un  animal  merveilleux  qu'il  apportait  de  la  Judée. 
Charlemagne  ayant  fait  assembler  les  évoques  qui  étaient  au  palais ,  leur  donna  k 
cette  occasion  une  fort  bonne  leçon  sur  l'emploi  des  richesses. 

«  Le  très  religieux  Karl ,  dit  encore  le  même  historien  (Ilb.  1,  c.  20)  ordonna 
que  dans  toute  l'étendue  de  son  vaste  royaume ,  tous  les  évêques  prêcheraient 
dans  leur  basilique  épiscopaie,  et  que  ceux  qui  ne  le  feraient  pas  seraient  dé- 
pouillés de  leur  évOché.  »  Il  raconte  après  ce  préambule  l'histoire  d'un  évêque 
que  cet  ordre  troubla  profondément  et  qui  ne  put  dire  que  des  sottises  devant  un 
nombreux  auditoire  accouru  pour  assister  à  un  spectacle  si  nouveau.  Ceux  que 
Charlemagne  avait  envoyés  pour  Juger  de  l'éloquence  de  TévOque  en  rendirent 
bon  témoignage;  car,  après  la  messe,  ils  avalent  pris  leur  part  d'un  festin  magni- 
fique auquel  avalent  concouru  tous  les  cuisiniers,  bouchers ,  pâtissiers  et  charcu- 
tiers de  la  ville. 

Plusieurs  autres  anecdotes  que  nous  a  consen  ées  le  curieux  moine  de  Saint* 
Gai  ne  prouveraient  pas  avec  moins  d'évidence  la  vérité  du  titre  d^évêque  des 
Mqua  qu'il  lui  donne  an  27.  *  chapitre  de  son  ouvrage  :  Episcoporum  tpiscopo 
rtUgioiinimo  Karoto  notistimum  (ùret  i  etc. ,  etc. 
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n  but  le  dire  à  la  gloire  de  Charlemagne,  il  se  laissa  diriger  par 
les  papes  dans  l'exercice  de  sa  puissance  ecclésiastique,  prit  leurs 
conseils  et  ne  travailla  réellement  dans  ses  Capitulaires  qu'à  rétablir 
Tandenne  législation  ecclésiastique  dans  sa  pureté  primitive.  Un 
grand  nombre  de  ses  Capitulaires  ne  sont  même  que  des  extraits  des 
Ténérables  conciles  de  Nicée,  de  Sardique,  d'Antioche ,  de  Laodicée 
et  des  autres  qui  constituaient  le  corps  de  l'ancien  droit  ecclésias- 
tique. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  cette  esquisse  de  ces  immenses  tra- 
vaux législatif  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  faible  partie  *,  nous 
suivrons  l'ordre  adopté  généralement  dans  les  traités  de  droit  cano- 
nique, et  nous  donnerons  textuellement  les  principaux  ca/n/ii/atre; 
rdatifs  aux  personnes,  aux  choses  et  aux  jugements  ecclésiastiques. 

1 ."  Capitulaires  relatifs  aux  personnes  ecclésiastiques. — On  adopta 
au  plaid  d'Aix-la-Chapelle  '  le  eapitulaire  suivant  sur  les  devoirs 
des  évéques  : 

a  Que  les  évéques  examinent  soigneusement  dans  leurs  diocèses 
si  leurs  prêtres  ont  conservé  la  vraie  foi  ;  administrent  le  baptême 
catholique  et  comprennent  bien  les  prières  des  messes  ;  s'ils  chan- 
tent les  psaumes  dignement  et  suivant  les  divisions  des  versets  ; 
$%  comprennent  l'Oraison  dominicale  et  s'ils  l'expliquent  dans  leurs 
prédications ,  car  il  faut  que  chacun  sache  ce  qu'il  demande  à  Dieu. 
Les  évéques  doivent  veiller  aussi  à  ce  que  tous  chantent  le  Gloria 
Patri  avec  respect ,  et  que  le  prêtre  lui-même  chante  avec  tout  le 
peuple  le  cantique  des  anges  :  Sancttts,  sanctus  ,  sanctus. 

»  Il  nous  a  plu,  dit  Charlemagneen  s'adressant  aux  évéques  '^  d'a- 
vertir Votre  Révérence,  que  chacun  de  vous ,  dans  son  diocèse,  doit 
veiller  à  ce  qu'on  y  ait  pour  l'Église  de  Dieu  le  respect  qui  lui  est 
dû;  que  les  autels  soient  vénérés;  qu'on  ne  profane  ni  la  maison  de 
Dieu  y  ni  les  autels,  ni  les  vases  sacrés;  que  les  sacrifices  sancti- 


on trouve  des  preiiTes  de  la  puissance  directe  de  Charlemagne  sur  l'Église 
dans  les  préfaces  des  concUes  de  Reims,  de  Tours,  de  GliSlons  (apud  Sinn., 
t  n,  p.  288,  205 ,  d06),  et  surtout  dans  les  recommandations  qu'il  donne  &  dif- 
férentes époques  aux  misti  dominici  qui  devaient  surveiller  les  clercs  comme  les 
laïques.  (Apud  Sinn*  op.,  cit.,  p.  244  et  seq.) 

4  Baluze  a  publié  ce  qui  en  reste  dans  son  Recueil  des  Capitulaires  des  deux 
premières  races  des  rois  franks  ;  2  vol.  in-fol. 

>  Capltul.  Aqnisgnm. ,  c.  10;  apud  SIrm.,  t.  ii,  p.  151. 
s  JMif.,  c  71. 

III-  • 
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fiés  *  floieni  1^000  avec  beaucoup  de  soia  par  eent  qui  en  tout 
digue» ,  ou  ooniervéi  respeeUieusement  ;  qu'où  ue  s'oceupe  pas  dans 
Véfflm  d'affaires  séculières  ou  de  vains  diMsours,  car  la  maison  de 
Dieu  est  une  maison  de  prières  et  non  une  caverne  de  voleurs  ;  en- 
fin I  que  les  fidèles  soient  attentifs  et  recumllis  brsqu'Us  viennent 
aux  solennités  des  messes ,  et  qu'ils  ne  sortent  pas  avant  d'avoir  reçu 
la  bénédiction  sacerdotale. 

»  Nous  demanderons  encore  à  Votre  Grandeur  *,  d'avoir  soin 
que  les  ministres  de  l'autel  bonorent  leur  ministère  par  leurs  vertus  ; 
que  les  chanoines  *  et  les  moines  observent  tnen  leur  règle.  Nous 
vous  coqjurons  de  veiller  à  ce  qu'ils  aient  une  vie  pieuse ,  digne  d'é- 
bges  comme  le  Seigneur  Ta  recommandé  dans  l'Évangile  :  «  Que 
»  votrekunièrebriUedevantlesbommeSy  afin  qu'ils  voient  vosbonnes 
»  œuvres  et  qu'ils  glorifient  votre  père  qui  est  dans  les  deux.  »  Nous 
voulons  que  les  clercs  et  les  moines  réunissent  autour  d'eux  non  seule- 
ment les  enfants  de  basse  extraction ,  mais  les  fils  des  hommes  libres  ; 
qu'ils  établissent  des  écoles  pour  apprendre  à  lire  à  ces  enfieints  ;  et 
que  dans  lesévécbés  et  les  monastères  Y>n  étudie  les  psaumes,  les 
notes  y  les  chants ,  le  calcul  et  la  grammaire  ;  de  plus  y  qu'on  y  ait  des 
livres  catholiques  bien  purgés  de  butes;  car  U arrive  souvent  qu'on 
désire  prier  Dieu  comme  il  &ut  et  qu'on  £ait  de  mauvaises  prières  à 
cause  des  Êmtes  qui  se  trouvent  dans  les  livres»  Ne  laissez  pas  vos 
jeunes  élèves  Sûre  des  fautes  en  lisant  ou  en  écrivant,  et  si  vous  avex 
besoin  d'un  évangile ,  d'un  psautier  ou  d'un  missel,  n'en  confiez 
la  transcription  qu'à  des  hommes  faits  et  bons  écrivains.  9 

On  voit  que  les  écoles  étaient  tenues  par  les  clercs,  sous  l'ins- 
pection de  l'évéque,  etqu'on  y  recevait  particulièrement  les  enfants 
pauvres.  Nous  avons  cité  ailleurs  lepassageduCapitulaire  de  Tbéodulf 
où  ce  savant  évoque  ordonne  à  ses  clercs  d'établir  des  écoles. 

Dans  le  quatre-vingt-deuxième  article  du  Capitulaire  d'Aix-la-- 
Chapelle *y  Charlemagne  recommande  aux  évéques  l'instruction  re- 
ligieuse du  peuple. 

c  Vous  devez,  très  aimés  et  vénérables  pasteurs  et  recteurs  des 
Églises  de  Di«u ,  Cdre  attention  que  les  prêtres  que  vous  envoyez 


4  G'est-it-dlre  la  salots  Eudiaristle. 

s  Capitul.  Aqulsgran.,  c  72 

s  n  faut  entendre  par  c?  mot  les  clercs  Wfsot  miis  une  lAgla, 

4  Capitul.  Aquiagran.,  c«  S3  ;  apud  8inn.,  1 11,  p.  155. 
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daas  VM  diooèsat  pour  régir  et  enieigner  d»iis  1m  églises  le  peuple 
de  Diea,  prêchent  avec  justesse  et  convenablement.  N'en  laissez  au- 
cun prêcher  des  choses  nouvelles  et  non  canoniques,  des  dogmes  de 
leur  invention  et  non  conformes  au  8ainte»>Écritures.  Vous-mêmes, 
préchei  des  choses  justes ,  utiles ,  qui  puissent  servir  pour  la  vie 
étemelle,  et  enseignez  aux  autres  à  fidre  de  même  K  » 

Cbartemagne  insiste  souvent,  dans  ses  Gapitulaires,  surl'obliga^ 
lion  pour  les  évêques  et  les  prCtres  d'enseigner  la  religion  et  de 
s'instruire  eux-mêmes  *.  Dans  les  instructions  '  qu'il  donnait  à  ses 
fniêsi  donrinici  chargés  d'inspecter  les  églises ,  il  leur  recommandait 
d'examiner  si  les  évêques  et  les  prêtres  connaissaient  les  canons, 
s'ik  prêchaient  assidûment  les  peuples  confiés  à  leurs  soins  $  si  les 
évêques  faisaient  dans  leurs  diocèses  des  visites  pifetorales  et  s'in- 
formaient de  tous  les  crimes  qui  s'y  étaient  commis,  afin  d'y  porter 
remède. 

Le  concile  qui  se  tint  à  Tours ,  par  les  ordres  de  Ghvlemagne, 
trace  ainsi  aux  évêques  leurs  devoirs  *  : 

a  Que  tous  les  évêques  s'appliquent  i  lire  la  parole  de  Dien  ;  que 
non  seulement  ils  lisent  souvent  l'Évangile  et  les  Épitres  du  bien* 
heureux  apôtre  Paul,  mais  qu'ils  cherchent,  autant  que  possible,  à 
les  savoir  par  cœur  ;  que  les  commentaires  des  SS«  Pères  leur  soient 
fiuniliers ,  ainsi  que  les  autres  livres  canoniques,  tl  n'est  permise 
aucun  évêque  d'ignorer  les  canons  et  le  Mire  pastoral  du  bienheu- 
reux p^e  Grégoire.  Chacun  doit  se  considérer  dans  ce  livre  comme 
dans  un  miroir ,  et  travailler  avec  zèle  à  instruire  le  troupeau  qui  lui 
a  été  confié  ;  il  doit,  dans  sa  vie,  ses  habitudes,  ses  manières,  sa  con- 
versation, servir  de  modèle  à  ses  brd>is,  afin  qu'en  voyant  ses  bon- 
nes œuvres,  elles  glorifient  Dieu  le  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Il 
ne  fiuit  pas  qu'un  évêque  aime  les  grands  repas  ;  au  contraire ,  que 
■a  taUe  soit  frugale ,  et  qu'il  ne  paraisse  pas  mépriser  cette  parole 


*  Ayris  es  etpiCultire  nU  reyposMpn  des  prhitfpalaB  térltte  sur  letqnslles  H 
an  WÎa  4flPsiniirB  sp<dslemsnt  les  pséptos» 

s  y.  CspiuiL  Aqulwaiif •  s.  |s  et  09i  frvm(^^%  38;  Gène»  Mofiintrie»  »\ 

Gooc.  Rem.»  c.  14, 15. 
s  Apud  Slrm.,  U  u,  p.  2&4  ;  Capit  1,  SA.  32. 

*  m  Goncil.  Tur.,  apud  Slrm. ,  L  n ,  p.  3S4  ¥  leq.,  c  2, 3«  4, 5t  ^t  ^i  9«  ^^ 
—  Le  concile  de  Ghâlons-sur-Saône,  assemblé  aussi  sous  Charlemagne,  prescrit 
aux  ^eques  les  mêmes  devoirs  ;  caiu  1, 2 ,  4, 6, 9  ;  apad  8lrm.,  t  n,  p.  806  et 
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du  Sdgneur  :  c  Prenez  garde  que  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par 
»  la  bonne  chère  et  l'ivresse.  »  Pendant  son  repas ,  il  fera  mieux 
de  se  faire  lire  quelque  bon  livre  que  de  laisser  libre  cours  à  d'inu- 
tiles conversations.  Les  pèlerins  et  les  pauvres  doivent  être  les  con- 
vives habituels  des  évéques^  qui  leur  donneront  la  nourriture 
spirituelle  en  même  temps  que  des  aliments  corporek.  Des  prêtres 
de  Dieu  doivent  s'abstenir  de  tous  les  plaisirs  des  oreilles  et  des  yeux 
qui  seraient  capables  d'amollir  les  âmes,  tels  que  certaine  musique 
ou  autres  choses  semblables.  Les  yeux  et  les  oreilles  sont  en  effet 
les  portes  au  moyen  desquelles  de  nombreux  vices  pénètrent  jus- 
que dans  l'ame.  Les  évêques  sont  obligés  aussi  de  fuir  les  jeux 
obscènes  des  histrions  et  des  comédiens,  et  de  recommander  à  leurs 
prêtres  de  les  éviter  aussi  soigneusement.  11  ne  convient  pas  à  des 
évéques  de  se  trouver  au  milieu  d'amusements  trop  libres  et  sécu- 
liers f  ni  d'aller  à  la  chasse  des  bêtes  fauves  ou  des  oiseaux.  Leurs 
soins  et  leurs  sollicitudes  doivent  être  pour  les  pauvres  et  la  bonne 
dispensation  des  biens  de  leurs  Églises ,  qu'ils  sont  obligés  d'admi- 
nistrer comme  de  vrais  ministres  de  Dieu ,  et  non  comme  des 
hommes  avides  d'un  gain  honteux. 

»  L'évêque  *  veillera  à  ce  qu'aucun  prêtre  ne  vienne  d'un  au- 
tre diocèse  dans  le  sien  et  n'y  célèbre  l'office  sans  lettres  de  recom- 
mandation qui  l'autorisent  à  quitter  son  propre  diocèse.  Nous  avons 
trouvé  cet  abus  en  beaucoup  d'endroits.  Qu'il  ne  soit  permis  à  au- 
cun prêtre  de  passer  d'un  titre  mineur  à  un  titre  majeur,  mais  qu'il 
reste  dans  celui  pour  lequel  il  a  été  ordonné.  Si  un  prêtre  désobéit  à 
cette  règle,  qu'il  soit  frappé  de  la  même  sentence  que  l'évêque  qui 
passerait  d'un  petit  évêché  à  un  grand.  » 

Malheureusement ,  cette  règle  excellente  ne  fut  pas  mieux  obser- 
vée par  les  évêques  que  par  les  prêtres;  l'ambition  fit  plier  la  règle. 

«  Tout  prêtre,  continue  le  concile  de  Tours  ^,  qui  aura  expulsé  un 
prêtre  d'une. Église  et  se  sera  établi  à  sa  place  à  prix  d'argent,  sera 
déposé  sans  miséricorde  ;  car  il  est  notoire  que  celui-là  agit  contre 
la  discipUne  de  la  règle  ecclésiastique ,  qui  s'est  servi  de  son  argent 
pourchasser  un  prêtre  d'une  ÉgUse  pour  laqueUe  il  avait  été  légiti- 
mement ordonné  '  et 'pour  se  l'attribuer  à  lui-même.  Ce  vice  si  ré- 


*  in  GoncU.  Tur.,  otiu  13, 14. 

s  md.^  can.  15. 

■  Od  éult  tOHlours  ordonné  alors  pour  une  paroisse  ou  un  titre  déterminé 


DB  L*BOLISB  DB  FRANCB.  133 

pandu.  doit  être  corrigé  avec  le  plus  grand  soin.  De  mèmei  il  &ut 
interdire  aux  clercs  et  aux  laïques  de  donner  une  Église  à  quelque 
prêtre  que  ce  soit^  sans  rautorisation  et  le  consentement  de  Tévè- 
que.  » 

On  voit  jusqu'à  quel  point  on  avait  oublié  les  règles  de  la  juri- 
diction. Les  puissants,  clercs  ou  laïques,  se  croyaient  le  droit  de 
nommer  aux  paroisses,  comme  les  rois  aux  sièges  épiscopaux. 

a  II  nous  a  semblé  à  tous,  disent  encore  les  Pères  du  concile 
de  Tours  * ,  que  tout  évéque  devrait  faire  des  homélies  contenant 
des  avertissements  nécessaires  et  utiles  à  Tinstruction  des  fidèles; 
comme  :  sur  la  foi  catholique,  suivant  leur  intelligence;  sur  la  ré- 
compense éternelle  des  bons  et  TéterneUe  damnation  des  méchants; 
sur  la  résurrection  future  et  le  jugement  dernier;  sur  les  œuvres  au 
moyen  desquelles  on  peut  mériter  la  vie  éternelle  et  sur  celles 
qui  pourraient  en  exclure;  que  chacun  s'applique  à  mettre  ces 
homélies  en  langue  romaine  rustique  ou  en  ludesque  ',  afin  que 
tous  puissent  les  comprendre  plus  fecilement.  o 

Le  concile  de  Cbâlons  ^,  après  avoir  tracé  aux  évéques  leurs  de- 
voirs à-peu-près  dans  les  mêmes  termes  que  le  concile  de  Tours  y 
ajoute  plusieurs  règlements  qui  méritent  d*être  connus. 

«r  L'évêque  n*ira  pas  au  tribunal  soutenir  sa  cause,  et  ne  s'y 
présentera  que  pour  prêter  secours  aux  pauvres  opprimés ,  proté- 
ger les  veuves  et  les  orphelins,  annoncer  aux  juges  la  parole  de 
Dieu,  afin  qu'ils  prononcent  leurs  jugements  suivant  la  justice, 
comme  le  Seigneur  l'ordonne.  » 

Depuis  long-temps,  c'était  le  privilège  des  évéques  d'être  les 
protecteurs  et  les  avocats  des  malheureux  devant  les  tribunaux  sé- 
culiers. Cette  noble  et  touchante  prérogative  qui  n'avait  été,  dans 
l'origine,  qu'une  œuvre  de  charité  de  la  part  des  évéques,  fut  de- 
puis consacrée  par  les  lois,  et  il  fiit  défendu  aux  juges  laïques  de 
ne  jamais  prononcer  de  sentence  contre  les  opprimés,  les  orphe- 
lins et  les  veuves,  sans  le  concours  de  l'évêque  ou  de  son  archi- 
diacre. 

qu'on  possédait  légitimement  et  d*où  on  ne  pouvait  être  ôté  que  par  déposition 
ou  dégradation  pour  cause  de  crime  grave. 

4  m  Condl.  Tur.,  can.  17. 

s  La  langue  romaine  rustique  était  ie  iaUn  dégénéré  ou  le  nman  |  parlé  par  les 
Gallo-Romains.  Le  tudesque  était  la  langue  des  Franks. 

s  m  Cabilloa  Conc.,  can.  11. 
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Le  13/  canon  da  concile  de  Oiftlons  est  très  remarquable  : 
<  On  a  dit  que  quelques-uns  de  nos  firères  forçaient  ceux  qm 
devaient  être  ordonnés  ^  à  iaire  serment  qu'ils  étaient  dignes  de 
rordiuation  ^  qu'ils  n'agiraient  jamais  contre  les  canons ,  qu'ils 
obéiraient  à  l'évéque  qui  les  ordonnait.  Comme  ce  serment  est 
périlleux  y    nous   avons   statué  unanimement   qu'il  serait  sup^ 

primé-  » 

On  a  cependant  conservé  dans  l'ordination  des  prêtres  la  pro- 
messe d'obéissance  à  l'évéque  diocésain. 

«  Les  évéques,  ajoute  le  concile  de  Châlons  %  veilleront ,  lors* 
qu'ils  parcourront  leurs  diocèses,  à  n'exercer  aucune  tyrannie  à 
l'égard  de  leurs  subordonnés  ou  de  leurs  confrères,  à  ne  point  exî^ 
ger  d'eux  des  contributions  avec  rigueur.  Lorsqu'ils  visitent  leurs 
diocèses  j  que  ce  soit  pour  donner  la  confirmation ,  corriger  les 
abus,  prêcher  la  parole  de  Dieu ,  enfin  pour  gagner  des  âmes  et 
non  pour  dépouiller  et  rançonner  les  hommes  ou  pour  scandaliser 
leurs  frères.  S'ik  sont  obligés  de  recevoir  quelque  chose  de  leurs 
frères  ou  de  leurs  subordonnés  ^  pendant  leur  voyage,  ils  doivent 
prendre  garde  de  scandaliser  ou  d'être  à  charge  à  quelqu'un.  » 

Ce  décret  était  alors  d'une  très  haute  importance.  Malgré  les  ré- 
formes que  Pépin  et  Gharlemagne  avaient  déjà  faites ,  il  y  avait 
encore  beaucoup  d'évêques  qui  songeaient  plus  à  s'enrichir  qu'à 
remplir  les  devoirs  de  leur  ministère.  Ils  prélevaient  sur  les  prêtres 
des  impôts  pour  la  dédicace  des  églises,  les  ordinations ,  le  baume 
qui  entre  dans  la  composition  du  sainte-chrême ,  et  pour  le  lumi«- 
naire  de  leur  église.  Us  forçaient  en  outre  les  prêtres  à  leur  payer 
une  contribution  annuelle,  composaient  même  avec  les  clercs 
coupables ,  moyennant  une  certaine  somme  d'argent ,  et  défen- 
daieot  à  leurs  colons  ou  fermiers  de  payer  les  dîmes  aux  égUses  où 
ils  entendaient  la  messe  '•  Les  archidiacres  imitaient  les  évêques  et 
étaient  autant  de  petits  tyrans  pour  les  prêtres  des  paroisses  '• 

Avec  de  telles  dispositions,  Û  n'est  pas  étonnant  que  les  visites 
pastorales  de  ces  évêques  fussent  de  véritables  déprédations ,  d'ao^ 
tant  plus  que  les  évêques  étaient  fort  puissants.  En  qualité  de 
riches  propriétaires,  les  évêques,  aussi  bien  que  les  abbés  et  les 


*  m  Gonc  GabUlon.»  can.  ift. 
s  Ibid,^  cao.  16, 17,  IS,  iO« 

*  ibid, ,  can.  15. 
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9ifgiielir9|  possédaient  un  grand  nombre  de  coksiaD  eMsktaattâM 
cbés  à  la  glèbe  et  sur  lesquels  ils  aidaient  des  drdts  énormes.  Ce» 
droits  et  les  detoirs  politiques  qui  en  découlaient  faisaient  des 
éTdques  de  véritables  seigneurs  Us  en  avaient  pris  toutes  les 
allures  et  les  vertus  épiscopales  étaient  le  moindre  de  leur  souci.  Un 
de  leurs  devoirs ,  comme  propriétaires^  était  de  mener  à  la  guerre 
un  contingent  de  leurs  colons  ou  vassaux  ^  Ils  le  conduisaient  eux^ 
mêmes  au  combat ,  Comme  les  autres  seigneurs;  de  là ,  ces  évéques 
et  ces  abbés  guerriers  contre  lesquels  les  oondles  se  sont  souvent 
élevés. 

Les  peuples  étaient  scandalisés  de  voir  leurs  évéques  guerroyer  et 
mener  la  vie  des  <:amps ,  et  les  seigneurs  laïques  euxrmémes  adres^ 
sèrent  cette  supplique  à  Charlemagne  '  3 

c  Tous  à  genoux  devant  Votre  Majesté  f  nous  lui  demandons 
que  les  évéques  ne  soient  plus  désormais  obligés  de  se  rendre  aux 
hoitê^'f  mais  qu'ik  demeurent  dans  leurs  diocèses^  lorsque  noua 
nous  réunirons  pour  la  guerre  y  afin  qu'ils  s'appliquent  à  bien 
servir  Dieu ,  à  accomplir  les  très  saints  mystères  canoniqoement  et 
d'une  manière  agréable  à  Dieu^  à  prier^  à  chanter  des  messes  f  à 
frire  des  litanies  et  des  aumônes  pour  vous  et  pour  votre  armée. 
Nous  en  avons  vu  plusieurs  de  blessés  ou  de  tués  dans  les  combats^ 
or,  c'est  là  une  chose  dangereuse  et  redoutable.  Nous  vous  en  aver«* 
tissons  y  de  peur  que  ce  soit  pour  vous  comme  pour  nous  une  source 
de  malbenrs.  Le  Seigneur  sait  que  quand  nous  avons  vu  de  telles 
choses  nous  avons  été  saisis  de  terreur,  et  plusieurs  des  nôtres  ont 
coutume  d'en  être  si  effrayés  >  qu*aussitôt  aptèê  avoir  vu  ce  malheur, 


*  Les  principes  de  la  féodalité  étaient  dans  le  régime  politique  des  Franics.  Ils 
étaient  tons  partagés  en  dent  classes,  lés  seigneurs  et  leurs  fidèles  ou  vassaux^ 
qui  leur  étalent  attachés  par  la  recommûndatfon ,  comme  tes  seigneurs  ou  leudcs 
l'étaient  au  roi ,  qui  n'était  que  le  premier  leude.  Ces  principes  s'établirent  dans 
les  Gaules  à  mesare  quo  les  InsUtutlons  romaines  s'eflàcèrent.  Elles  1*  furent 
eomptSteoMOt  S  PaTènement  de  la  race  des  rois  capétiens.  Il  ne  s'en  conserva  des 
débris  que  dans  plusieurs  cités  ou  communes.  Les  évéques,  qui  furent  toujours 
plus  Romains  que  les  autres  seigneurs,  et  qui  partagèrent  dans  la  oommune  la 
principale  autorité  avec  le  comie  ou  gouverneur  eivU  iu  nom  du  rst^  randlreiit 
les  Institutions  romaines  à  plusieurs  villes  qui  les  «valent  perdues.  A  leur  esenn 
pie,  les'rols  les  rendirent  aussi  S  plusieurs  elles;  c'est  ce  qu'eu  emeonfailu 
d'ap|)eler  PûgtmiiMêêemtnt  tfet«OMSiMMi* 

1  Apud  Sirm.,  Conc  antlcf.  Gatl.,  t  u,  p,  232, 

*  HuMUmM*  —  Le  mot  hOitU  était  employé  alors  pour  signifier  l*bosiaa 
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ib  s'enfiiient  et  tounieat  le  dos  aux  euneinis.  Vous  aurez  plus  de 
combattants,  si  les  éréques  restent  dans  leurs  diocèses,  que  s'ils 
viennent  avec  nous ,  puisque  ceux  qui  ne  s'occupent  maintenant 
qu'à  les  garder,  se  mêleront  au  combat  ;  certainement  ils  nous  se- 
ront plus  utiles  en  restant  chez  eux  qu'en  venant  à  la  guerre,  car 
ils  nous  aideront  alors  de  leurs  prières ,  au  lieu  que  maintenant  ils 
sont  pour  nous  un  embarras  '. 

»  Nous  demandons  seulement  qu'on  nous  donne  deux  ou  trois 
évèques  bien  instruits  et  élus  par  tous  les  autres,  pour  donner  la 
bénédiction  et  réconcilier  ceux  qui  seraient  en  danger.  Nous 
demandons  aussi  autant  de  prêtres  bien  instruits  et  bien  choisis 
par  leurs  propres  évéques ,  afin  que  nous  puissions  nous  en  rap- 
porter à  leur  science  et  être  sûrs  de  leur  bonne  vie. 

»  Nous  désirons  qu'on  soit  bien  persuadé  que  nous  ne  faisons 
pas  cette  demande  pour  nous  emparer  des  biens  ou  des  richesses 
des  évéques  ou  des  Eglises  ^.  Nous  voudrions  plutôt  les  augmenter, 
si  le  Seigneur  nous  en  donnait  la  faculté,  afin  que  nous  puissions , 
ainsi  que  vous ,  être  plus  sûrs  de  notre  salut.  Nous  savons  que  les 
biens  de  l'Eglise  sont  sacrés,  qu'ils  ont  été  offerts  parles  fidèles 
pour  racheter  leurs  péchés  ;  c'est  pourquoi  celui  qui  en  dépouille 
les  Eglises  auxquelles  ik  ont  été  donnés  par  les  fidèles,  commet  un 
sacrilège,  puisqu'ils  ont  été  consacrés  à  Dieu.  Aveugle  est  celui 
qui  ne  comprend  pas  cela.  Qui  que  ce  soit  d'entre  nous  qui  donne 
ses  biens  à  l'Eglise,  les  offre ,  les  dédie  à  Dieu  ou  à  ses  saints.  La 
preuve ,  c'est  qu'il  ftdt  un  acte  où  sont  portés  ces  biens,  et  qu'en  le 
tenant  à  la  main  en  présence  de  l'autel,  des  prêtres  et  des  gardiens 
du  lieu ,  il  dit  :  a  J'offre  et  je  dédie  à  Dieu  tous  les  biens  inscrits  sur 


*  C'est  une  chose  remarquable  que  ce  soin  des  guerriers  pour  empocher  les 
éVéques  d*ôtre  blessés  ou  tués,  et  cette  crainte  qu'ils  avaient  que  leur  mort  n'at- 
tirât des  malheurs  sur  l'armée. 

» 

3  Ceux  qui  ne  remplissaient  pas  les  devoirs  de  vassaux  devaient  être  dépouilléa 
des  propriétés  qui  étaient  leur  titre  et  la  base  même  de  leur  pouvoir  seigneurial. 
Or,  le  devoir  de  tout  vassal  était  de  mener  ses  gens  au  combat  à  la  réquisition  du 
roi.  Quand  les  évéques  n'allèrent  plus  &  la  guerre,  des  défciueunùa  des  seigneurs 
se  chargèrent  d'y  mener  les  vassaux  des  églises  et  regardèrent  cela  comme  un 
motif  légitime  de  s'emparer  des  biens  ecclésiastiques. 

Quand  on  réfléchit  que  les  évéques  et  les  abbés,  coaune grands  propHétalres 
au  nom  de  leurs  églises  ou  de  leurs  abbayes,  avalent  tous  les  devoirs  aussi  bien 
que  les  droits  des  grands  feudalaircs,  on  comprend  parfaitement  pourquoi  il  y 
eut  des  évéques  et  des  abbés  guerriers.  Nous  ne  prétendons  pas  les  excuser^  mais 
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>  cette  charte  I  pour  la  rémission  de  mes  péchés  ^  dé  ceux  de  mes 
»  ancêtres  et  de  mes  descendants;  je  veux  qu'ils  soient  employés  au 
»  culte  de  Dieu,  dans  les  sacrifices ,  les  solennités  des  messes  et  les 
»  prières;  pour  l'entretien  des  luminaires,  des  pauvres  et  des 

>  clercs  et  pour  toutes  les  autres  cérémonies  du  culte  et  l'utilité  de 
B  l'Eglise  ;  si  quelqu'un,  ce  que  je  ne  crois  pas  possible,  les  ravis- 
»  sait,  il  rendrait  un  compte  rigoureux  de  son  sacrilège  au  Sei- 
»  gneur  Dieu  auquel  je  les  consacre.  »  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
devenions  sacrilèges  et  anathémes  en  dépouillant  les  Eglises  de  leurs 
biens.  Nous  savons  que  les  hommes  sacrilèges  et  anathémes  sont 
non-seulement  infâmes  et  séparés  de  la  société  des  fidèles  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  satisfait  à  l'Eglise  et  qu'ils  aient  été  réconciliés  par 
l'imposition  des  mains  des  évéques,  mais  encore  qu'ils  seraient 
damnés  s'ils  mouraient  dans  un  tel  état. 

»  Afin  donc  d'éloigner  de  nous  tout  soupçon  dans  l'esprit  des 
prêtres  et  de  tous  les  fidèles  de  J.-C.  et  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu, 
tous  nous  déclarons  hautement,  en  tenant  des  pailles  dans  nos 
mains  droites  et  en  les  jetant  à  terre  de  nos  propres  mains  \  en  pré- 
seaee  de  Dieu  et  de  ses  anges ,  devant  vous ,  prêtres  et  peuples  qui 
êtes  ici  près  de  nous  ;  nous  le  déclarons  hautement,  aucun  ne  ravira 
à  l'Eglise  ses  biens ,  ne  s'unira  à  ceux  qui  voudraient  les  ravir  ; 
tous ,  au  contraire,  nous  lui  porterons  secours ,  avec  l'aide  de  Dieu. 
Quant  à  celui  qui  demandera  ces  biens  au  roi ,  qui  les  retiendra  ou 
osera  les  ravir,  les  piller  ou  les  envahir,  nous  n'irons  avec  lui  ni 
à  la  guerre ,  ni  au  palais,  ni  à  l'église.  Nos  hommes  ne  communi- 
queront pas  avec  les  siens.  Nos  chevaux  et  nos  troupeaux  n'iront 
pas  avec  les  siens  au  pàturt^. 

»  Afin  que  ces  engagements  soient  gardés  par  vous  et  par  nous, 
par  nos  successeurs  et  les  vôtres ,  à  perpétuité,  ordonnez  d'insérer 
notre  demande  aux  écrits  ecclésiastiques  et  entre  vosXlapitulaires.  o 

Charlemagne  tenait  trop  à  la  régularité  du  clergé  pour  ne  pas 
accéder  aux  désirs  légitimes  des  seigneurs.  Il  reçut  bien  leur  requête 
et  leur  promit  de  faire  une  ordonnance  à  ce  sujet  au  plaid  général 
le  plus  prochain  '•  Il  la  fit  en  efiet  et  elle  est  ainsi  conçue  '  : 


*  iMFnnîks  entraient  en  possession  d'un  bien  en  recevant  une  paille,  e^  en 
rejetimt  solennellement  cette  paille  à  terre ,  Ils  renonçaient  à  toute  prétention 
sur  ce  bien. 

>  Âpud  SIrm.,  p.  384« 
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c  Karl  I  roi  par  la  grâca  de  Die»  ^  «t  néleûr  do  rayiiiiiie  Aeê 
Franks ,  défenseur  dévotté  de  la  sainte  Eglise  et  son  aide  en  toutes 
choses  :  siiiyant  Texhortation  dn  siège  apostolique^  de  tons  nos 
fidèles  et  surtout  des  évéquès)  par  lô  consdl  de  tous  les  autres  prê- 
tres^ nous  défendons  absolument  à  tous  les  sertlteun  de  Dieu ,  sans 
eiception  ^  de  porter  des  armes,  de  combattre  et  de  venir  à  l'armée } 
il  n'y  aura  d'eiception  que  pour  ceux  qui  seront  élus  pour  y  rem- 
plir le  divin  ministère ,  y  célébrer  les  offices  ou  porter  les  chftsses 
des  saints  ;  c'est^Hlire  un  ou  deux  évéques  avec  les  prêtres  de  sa 
chapelle  pour  le  prince  ;  et  pour  chaque  préfet  j  un  prêtre  chargé 
de  recevoir  les  confessions  et  d'imposer  les  pénitences. 

Ce  décret  ne  fut  pas  approuvé  tinanlmemait  et  plusieurs  préteii>' 
dirent  que  Chariemagne  ^  en  le  portant ,  atait  eu  en  vue  de  rabais- 
ser les  évéques  et  de  diminuer  les  biens  écclériastiques  ^  PMr 
mettre  fin  à  ces  injustes  réclamations,  le  n>l  fit  un  nouveau  décret 
pour  confirmer  les  honneurs  dus  au  sacerdoce  et  protéger  les  biens 
des  Eglises. 

Ce  fut  probablement  après  cette  défense  que  prit  une  pins  grande 
extension  l'institution  des  avocats  ou  défenseurs  des  EgKses.  Dans 
l'origine,  ces  fonctionnaires  n'étaient  que  des  administrateurs 
ou  intendants.  Mais  lorsque  les  propriétaires  eux-mêmes  n'eurent 
plus  la  faculté  de  conduire  leurs  vassaux  aux  combats,  oes 
défenseurs  les  remplacèrent  et  furent  leurs  représentants.  Plu^ 
sieurs  se  voyant  à  la  tête  de  troupes  quelquefois  assez  nombreuses, 
en  abusèrent  pour  s'emparer  des  Mens  qu'ils  avaient  mission  Aè 
défendre. 

Chariemagne ,  après  avoir  défendu  aux  évêques  et  aux  abbés 
d'aller  à  la  guerre,  leur  ordonna  à  tous  d'avoir  des  avocats  '.  Le 
concile  de  Reims  fit  le  même  règlement  ' ,  et  nous  trouvons  dans  le 
concile  de  Mayence  *  ce  canon  qui  nous  fiJt  connaître  les  différents 
fonctionnaires  laïques  établis  pour  régir  le  temporel  de  l'Eglise, 
leurs  fonctions  et  les  qualités  qu'ils  devaient  avoir  :  t  Nous  ordon<« 
nous  aux  évéques ,  aux  abbés  et  h  tout  le  clergé  d'avoir  des  vice* 
seigneurs,  des  prévôts,  des  avocats  ou  défenseurs  qui  ne  soient  ni 


<  Capit,  Spud  Stnii.«  t  n ,  p.  236. 

s  Inter  GapU.  exoerpt.  34  «  Strok,  t  u,  p.  24S. 

siIReiii.,caii.  26* 

^HogunUfCao.  50. 
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méchants^  ni  cmeb  ^  ni  atides^  ni  pâijum,  m  mefiteiita  )  qli'ilâ 
en  choisisgent  au  contraire  qui  craignent  Dieu  et  soient  justes  en 
tout.  Pour  les  juges ,  les  oenteniers ,  tribuns  ou  Ticaires  qui  seraient 
mauvais ,  nous  voulons  qu'on  leur  ôte  leurs  fonctions.  » 

Les  lois  imposées  aux  évéques  ne  les  rendirent  pas  tous  paifrits  ; 
cependant  elles  eurent  une  influence  salutaire^  et  le  corps  épiscopal 
devint  en  général  si  édifiant  ^  que  le  concile  de  Tours  ^  ne  craignit 
pas  de  fiiire  ce  décret  :  «  Les  prêtres  et  les  diacres  suivront^  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  ^  les  traces  de  leur  évéque  ;  car  ils  doi« 
vent  observer  dans  leurs  moeurs  les  mêmes  règles  que  les  évéques.  » 
On  trouve  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  et  dans  les  canons 
des  conciles  plusieurs  règlements  pour  les  clercs  9  mais  les  plus 
beaux  sont  sans  contredit  ceux  de  Tbéodulf,  évéque  d'Orléans^ 
Son'  Capitulaire  ayant  été  adopté  par  plusieurs  évéques  comme  un 
guide  sûr  pour  le  clergé ,  nous  le  dterûns  pour  faire  connaître  les 
lois  imposées  aux  prêtres.  Le  texte  est  trop  édifiant  pour  que 
nous  ne  le  reproduisions  pas. 

c  Je  vous  en  conjure ,  frères  biaiHiimés,  dit  Théodulf  à  ses 
prêtres  \  travaillez  avec  un  soin  très  vigilant  au  progrès  spirituel  et 
à  la  corretion  des  peuples  qui  vous  sont  confiés.  Instruisez^les  et  par 
vos  paroles  et  par  vos  exemples^  afin  qu'avec  Taide  de  N.^« 
Jésus-€hrist  nous  portions  un  jour  à  Dieu  de  riches  gerbes  re* 
cueillies  y  vous  parmi  les  peuples,  nous  parmi  vous.  Je  supplie 
Votre  Fraternité  de  lire  assidûment  ces  Capitulaires  et  de  les  confier 
à  votre  mémoire;  joignes^y  la  lecture  des  9aintes«»Ecritures,  corri-^ 
gez  votre  vie,  pratiquez  les  vertus ,  et  tâchez ,  avec  le  secours  du 
Seigneur,  de  parvenir  au  royaume  céleste  avec  les  peuples  que  vous 
avez  à  conduire.  Vous  devez  savoir  et  n'oublier  jamais  que  nous  tous 
qui  avons  reçu  la  ohai^ge  de  guider  les  âmes,  nous  rendrons  compte 
de  celles  qui  se  perdent  par  notre  négligence,  et  que  nous  recevrons 
la  récompense  de  la  vie  étemelle  pour  celles  que  nous  aurons  ga- 
gnées par  nos  paroles  et  par  nos  exemples.  U  nous  a  été  dit  par  le 
Seigneur  :  Vùus  ét$$  leieldela  terre  ;  or^  le  peuple  fidèle  étant  la 
nourriture  de  Dieu ,  nous  sommes  l'assaisonnement  de  celte  nour» 
ritare.  Sachez  que  votre  Ordre  vient  aussitôt  après  le  nôtre  f  qu'il 
lui  est  presque  uni  ;  car,  comme  les  évéques  tiennent  dans  l'Eglise 


*  m  ConciL  Tur.,  can.  11. 

3  CaplL  Theoduir.,  c  1.  ;  apud  Sirm.,  op.  oit,  t.  u,  p.  Ml  et 
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la  place  des  ApAtres,  ainsi  les  prêtres  tiennent  la  place  des  autres 
disciples  du  Seigneur.  Ayez  donc  toujours  dans  la  mémoire  votre 
haute  dignité ,  votre  consécration ,  l'onction  sainte  que  vous  avez 
reçue  dans  vos  mains,  afin  que  vous  ne  fassiez  rien  d'indigne  de  cette 
dignité ,  que  vous  ne  rendiez  pas  votre  consécration  inutile,  que 
vous  ne  souilliez  pas  vos  mains  purifiées  par  la  sainte  onction  ; 
mais  qu'au  contraire,  conservant  la  pureté  de  l'ame  et  du  corps , 
et  donnant  au  peuple  l'exemple  de  la  bonne  vie,  vous  montriez  le 
chemin  du  del  à  ceux  dont  la  conduite  vous  est  confiée. 

»  Il  faut  que  vous  soyez  assidus  à  l'étude  et  à  la  prière  ^  L'étude 
instruit  et  embellit  la  vie  de  l'homme  juste  et  l'assiduité  à  l'étude 
est  un  rempart  contre  le  péché,  suivant  cette  parole  :  a  J'ai  mis  vos 
»  enseignements  dansle  fond  de  mon  cœur,  afin  quejenc pèche  pas 
»  contre  vous.»  L'étude  et  la  prière  sont  les  armes  à  l'aide  desquelles 
nous  vaincrons  le  démon ,  les  moyens  par  lesquels  nous  gagnerons 
la  vie  éternelle.  Par  ces  armes,  les  vices  sont  étouffés;  par  ces  ali-* 
ments ,  les  vertus  sont  nourries. 

D  Si  parfois  vous  cessez  d'étudier,  vous  devez  aussitôt  travailler 
des  mains  ;  car  l'oisiveté  est  l'ennemie  de  l'ame  ;  et  l'antique  en- 
nemi entraine  facilement  au  vice  celui  qu'il  trouve  ne  priant  ou 
n'étudiant  pas.  Par  l'usage  de  l'étude,  vous  apprendrez  vous-mêmes 
comment  vous  devez  vivre  et  ce  que  vous  devez  ensdgner  aux 
autres  ;  vous  serez  utiles  et  à  vous-mêmes  et  à  ceux  auxquels  la 
charité  vous  unit.  Par  le  travail  des  mains  et  la  macération  du  corps 
qui  en  est  la  suite ,  vous  refuserez  aux  vices  leur  aliment ,  vous  ga- 
gnerez ce  qui  vous  sera  nécessaire,  vous  aurez  de  quoi  secourir  les 
pauvres,  d 

Ces  dernières  paroles  nous  feraient  croire  que  parmi  les  prêtres 
plusieurs  avaient  des  Eglises  peu  riches  et  qu'ils  étaient  obligés  de 
travailler  pour  avoir  de  quoi  vivre  et  foire  l'aumône. 

a  Lorsque  vous  viendrez  au  synode,  suivant  la  coutume,  conti- 
nue Théodulf ',  vous  apporterez  avec  vous  les  vêtements ,  les  livres 
et  les  vases  sacrés  avec  lesquels  vous  accomplissez  les  fonctions  de 
votre  ministère.  Amenez  aussi  avec  vous  deux  ou  trois  des  clercs 
avec  lesquels  vous  célébrez  les  solennités  des  messes,  afin  de  nous 


<  Tbeod.  CapiL  ,  c  1 ,  8. ,  sar  Tobligatloa  d*étudler  pour  les  éT6ques  et  les 
prêtres.  (^.  Cooc  Francof.,  cao.  30,  SO,  53.) 
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pronTer  avec  quel  soin  et  qaeUe  tigilance  tous  vous  acquittez  du 
service  de  Dieu. 

»  Ayez  *  soin  de  ne  pas  vous  enivrer  et  de  prêcher  à  vos  peuples 
de  fuir  aussi  ce  vice.  N'allez  point  dans  les  cabarets  pour  y  boire 
ou  manger  et  ne  visitez  pas  les  maisons  ou  les  villages  par  pure 
curiosité  ;  ne  vous  trouvez  jamais  dans  les  repas  avec  des  femmes  ou 
des  personnes  suspectes.  N'acceptez  que  l'invitation  d'un  chef  de 
maison  qui  vous  prie  de  venir  chez  lui  et  vous  offre  une  douce  ré- 
création au  sein  de  sa  famille ,  et  en  retour  des  aliments  qu'il  vous 
offre 9  donnez-lui,  par  votre  religieuse  conversation,  une  nourri- 
ture spirituelle. 

D  Aucun  prêtre  '  ne  doit  engager  les  fidèles  qui  sont  dans  la  pa* 
roisse  d'un  autre  à  quitter  leur  Eglise  pour  venir  à  la  sienne  et  lui 
donner  leurs  dîmes.  Que  chacun  soit  content  de  son  Église  et  de  son 
peuple.  Celui  qui  contreviendra  à  cette  défense  sera  dégradé  ou  su- 
bira une  longue  prison.  Qu'aucun  de  vous  ne  sollicite  et  ne  reçoive 
le  derc  d'un  autre  ;  les  saints  canons  prononcent  de  graves  peines 
contre  ceux  qui  se  rendraient  coupables  de  ce  péché.  Si  quelque 
prêtre  donnait  ou  avait  donné  des  présents  à  un  clerc  ou  à  un 
laïque  pour  ravir  l'Église  d'un  autre ,  il  serait  dégradé  ou  subirait 
une  dure  et  longue  pénitence  en  prison.  » 

On  voit  par  ces  canons  que  les  évêques  avaient  non-seulement 
une  puissance  spirituelle  sur  leurs  prêtres,  mais  qu'ils  pouvaient  les 
condamner  à  des  peines  corporelles  et  à  la  prison. 

a  Nous  vous  exhortons.,  dit  encore  Théodulf ',  à  vous  mettre  en 
état  d'instruire  les  peuples.  Que  celui  qui  connaît  les  Ecritures 
prêche  les  Ecritures  :  celui  qui  ne  les  connaît  pas  doit  au  moins 
dire  au  peuple  ce  qu'il  ne  peut  ignorer,  c'est-à-dire  qu'on  évite  le 
mal  et  qu'on  fasse  le  bien.  Personne  ne  peut  dire  qu'il  n'a  pas  de 
langue  pour  travailler  à  l'édification  des  fidèles.  Tout  prêtre,  en 
voyant  quelqu'un  s'égarer,  peut ,  suivant  ses  moyens,  par  ses  ob- 
servations, ses  prières,  ses  réprimandes,  chercher  à  le  tirer  de 


*  Theod.,  Capit.,  c.  13;  Aquisgran.,  16;  Franc,  10;  GapU.  episcop.,  c  16, 
19;  II  Rem.,  c  18.  —  Au  cbaplire  la ,  Tbéodalf  ordonne  à  ses  prêtres  de  n'avoir 
ancime  femme  chez  eux ,  pas  même  leur  mère  ou  leur  sorar  ;  parce  que ,  dit-il , 
dles  atUrent  d'autres  femmes  qui  sont  une  occasion  de  péché.  Cette  règle  trop 
rigoureuse,  et  dont  la  praUque  est  impossible,  n'a  Jamais  été  adoptée. 

>  Capit.  Theod.,  c  14, 15, 16. 


iiê  ■ifiomi 

V^miar  tt  h  ramener  daiu  la  Toie  du  bien.  Lonqu'avec  Faide  de 
Dieu  nous  nous  réunirons  en  synode,  chacun  nous  dira  quds  au<^ 
root  été  ses  efforts  et  ses  succès.  Si  quelqu'un  de  vous  a  besoin  de 
noire  secours ,  qu'il  nous  en  avertisse  avec  charité  et  nous  nous  bèr 
terons  aussi  avec  charité  de  l'aider  suivant  nos  forces.  » 

Le  lecteur  judicieux  n'a  pas  été  sans  renuirquer  quels  prédeux 
renseignements  ces  extraits  du  Capitulaire  de  Théoduif  nous  donnent 
sur  les  rapports  qui  existaient  sous  le  règne  de  Cfaarlemagne  entre 
l'évéque  et  ses  prêtres.  Voici  les  principaux  capitulaires  de  Charle- 
magne  sur  les  prêtres  et  autres  ecclésiastiques. 

a  II  est  interdit  *  aux  préires,  aux  diacres  et  à  tous  ceux  qui  sont 
dans  le  clergé  d'avoir  ches  eux  d'autres  femmes  que  leur  mère,  leur 
«oeur  ou  autres  personnes  ne  pouTant  donner  lieu  à  des  bruits  désa- 
vantageux. 

»  Nous  avons  '  appris  que  certains  prêtres  célébraient  la  messe 
mns  communier,  ce  qui  est  formellement  interdit  dans  les  eanons 
des  Apdtres,  Comment,  si  on  ne  communie  pas,  peut«on  dire: 
a  Nota  avons  reçu,  Seigneur ,  vos  sacrements.  9 

»  Il  faut  que  tout  prêtre  '  remplisse  avec  sèle  les  fonctions  du 
ministère ,  ait  grand  soin  des  reliques  des  saints  et  les  honore  en 
disant  les  offices  du  jour  et  de  la  nuit» 

»  H  doit  prêcher  *  TEvangile  de  J.-C.  au  peuple,  tons  les  diman- 
ches et  les  fêtes  ;  lui  faire  comprendre  particuUèrement  V Oraison 
dominicale  et  le  Symbole^  les  ventés  de  la  religion  et  les  cérémonies 
dn  culte* 

»  Les  prêtres  doivent  sonner  les  cloches  '  de  leurs  églises  aux 
heures  convenables  du  jour  et  de  la  nuit,  célébrer  les  divins  offices 
et  apprendre  aux  peuples  comment  et  à  quelles  heures  il  &ut  ado- 
rer Dieu.  D 

On  voit  que  la  pieuse  coutume  de  sonner  pour  avertir  les  fidèles 
4'élever  leur  cœur  à  Dieu  est  fort  ancienne. 

a  II  est  défendu  à  tout  prêtre  *  de  célébrer  la  mesia  ailleurs  qn'en 

*  Aquisgran.,  c  h  ;  GapiL  episcop.,c.  15  ;  Il  Rem.,  c»  23. 
SAqulsgniQ.,c,  0. 

S  Caplt  episcop»,  c.  a,tpiid  8lrM.«  L  n,  p.  fét. 

*  tM.y  e.  4,  s. 

*  ibid.^c  8.  —  On  Ht  dans  le  texte  :  Sonent  ttgna  ecdeslarum.  De  signa  on  a 
sans  doute  fait  le  moi  seings  qui  signifiait  doclieB. 

*  Gapit  episoop.,  c.  0, 10, 11, 13. 
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im  églim  dédié«i,  ot  de  éfnmev  le  beptèoM  en  4'aiitree  temps 
qiw  c^ix  qui  ont  été  détarnûoés  pur  lee  cenmi»,  excafiié  en  eas  de 
maladie  où  l'on  doit  m  bAter  d'adoiioietrer  ee  •acrement.  Pour  le 
baptême  couine  pour  touia  mitre  fonction  spirituelle,  il  ait  défendu 
de  demander  de  Taisent.  » 

Lea  offrandes  des  fidèles  étaient  doue  libres  et  le  prêtre  n'avait 
pas  la  droit  de  les  exiger  cono^  un  salaire  dû  à  ses  fonetions  spi»- 
lituelles  et  gratuites» 

9  Aucun  pr^tpe  *  f  par  ambition ,  n'abandonnera  TÉglise  sous  le 
litre  de  laquelle  il  a  été  ordonné ,  pour  passer  à  une  autre»  Il  doit 
rester  toute  sa  vie  entièrement  dévoué  à  celUi  qui  lui  a  été  confiée.» 

Dans  un  grand  nombre  de  capitulaires,  on  rencontre  eette  oUî<- 
gation  imposée  à  tous  les  membres  du  clergé,  depuis  Tévéque  ju»* 

Su'au  dernier  des  clercs.  C'est  une  preuve  que  les  translations 
'une  Église  à  une  autre  étaient  alors  un  abus  très  répandu.  On 
avait  bien  raison  de  le  combattre.  Le  prêtre,  dans  l'ei^ercice  de  son 
ministère,  a  besoin  de  s'y  consacrer  tout  entier  et  ne  devrait  ja- 
mab  laisser  pénétrer  jusqu'à  son  cœur  les  soucis  de  l'ambition  j  les 
inquiétudes  du  changement,  n  n'a  pas  trop  de  toute  sa  vie  pour  opé- 
rer un  bien  solide  dans  la  population  confiée  à  ses  soins  et  mériter 
cette  confiance  filiale  qui  eni  la  plus  ferme  appui  de  son  ministère. 
Il  arrivait  quelquefrâ  que  des  laïques  dûtssaient  des  prêtres  de 
leurs  Églises  et  en  établislBaiwt  d'antres  sans  le  consentement  de 
l'évêque.  Ils  se  croyaient  alors  en  droit  d'en  eiiger  une  sorte  de 
tribut  K  Des  prêtres  même  se  prêtaient  à  ce  trafic  simoniaque;  et 
achetaient  des  Églises  plus  considérables '^  ^^  des  laïques,  soit 
d'autres  prêtres  avec  lesquels  ils  traitaient  à  l'insu  de  l'évêque  et 
sans  son  consentement  ^,  D'autres  prêtres  faisaient  des  spéculations 
commerciales ,  au  lieu  de  travailler  au  salut  des  âmes  *  ;  se  mêlaient, 
comme  les  séculiers,  de  toutes  les  affaires  de  ce  monde*,  prati- 
quaient T  usure  ^,  se  faisaient  fermiers*  et  déshonoraient  leurca- 

*  CapiL  eptoe.,e.i3. 

*  GoDc  Hogum.^  caD.  30, 30. 

*  n  Rem.,  can.  30,  jH. 

*  m  Ton,  can.  14, 15 ;  I^  Cal>Ulon.,  can.  A2« 

*  n  ROBSUf  c  30  «  ni  Cabttl,,  on*  «A. 
fGapicai|iriaeraii.,ae. 
•I!lCaMll.,cao.lS. 
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ractère  par  des  vices  honteux ,  l'ivresse  surtout  ^  et  Tiinpureté. 
Tous  les  capitulaires  et  les  concUes  attaquent  spécialement  ces  deux 
vicesy  et  il  est  fecile  de  remarquer  dans  toute  la  législation  de  cette 
époque  une  haute  intelligence  des  devoirs  sacerdotaux. 

Charlemagne  cherchait  principalement  à  former  un  clergé  ins- 
truit ^  certain  que  par  la  science  et  l'étude  presque  tous  les  vi- 
ces disparaîtraient.  «  Je  désire  beaucoup ,  disait-il  '  avec  tendresse 
aux  prêtres,  mes  frères,  mes  chers  enfants,  que  vous  écoutiez  bien 
attentivement  ces  capitulaires.  D'abord,  il  faut  qu'un  prêtre  de 
Dieu  soit  très  instruit  des  divines  Écritures;  qu'il  ait  une  foi  exacte 
de  la  Sainte-Trinité,  afin  qu'il  puisse  instruire  les  autres  et  bien 
remplir  son  ministère.  Il  doit  aussi  savoir  par  cœur  tout  le  psau- 
tier et  les  prières  et  cérémonies  du  baptême;  connaître  les  canons 
et  bien  savoir  son  pénitentiel  ;  U  faut  en  outre  qu'il  sache  le  chant 
et  le  comput  ecclésiastique.  » 

Charlemagne  revient  plusieurs  fois  dans  ses  Capitulaires  sur  la 
nécessité,  pour  le  prêtre,  d'étudier  le  chant  romain  et  le  comput; 
il  veut  aussi  que  dans  les  écoles  on  montre  aux  enfants  l'art  de  la 
médecine,  ce  qui  ferait  croire  que  les  prêtres  l'étudiaient,  puis- 
que toutes  les  écoles  étaient  tenues  par  eux  '. 

La  plupart  des  obligations  imposées  au  prêtre  l'étaient  aussi  aux 
diacres  qui  devaient  en  outre  avoir  une  connaissance  particulière 
des  Évangiles,  puisque  leur  fonction  spéciale  était  de  les  lire.  De 
même,  les  sous-diacres  étaient  obligés  d'étudier  les  Ëpitres  de  saint 
Paul  qu'ils  lisaient  à  l'office.  Tous  les  clercs  en  général  devaient 
cherchera  bien  connaître  l'esprit  de  leurs  fonctions,  afin  de  pratiquer 
les  vertus  qu'elles  exigent  ^. 

2.^  Capitulaires  relatifs  aux  choses  ecclésiastiques  *. 

n  paraît  qu'une  grande  négligence  s'était  introduite  dans  l'admi- 


*  Vid,  iup,  p.  ihi.  note  1,  et  m Tur.,  can.  SI,  ftS ;  m  Cabllton.,  can.  9, 10. 

3  Admonlt  ad  Praesbyt.,  apud  Slrm.,  op.  clt,  t.  n,  p.  253.  {Vid,  etiam  Caplt. 
Aqulsgrao.,  c.  55.) 

>  Gapit.  TheodonUvIU.,  apud  Slrm.,  p  25i. 

*  II  Rem.,  can.  3, 4,  5. 

s  On  entend  par  choses  eceiésiasUgues  :  1.^  les  choses  spirituelles  qui  servent 
Immédiatement  au  salut  des  âmes,  comme  les  sacrements  ;  i,*  les  choses  sacrées 
ou  ayant  reçu ,  par  la  consécration ,  une  destination  religleuflc ,  comme  les  vases 
sacrés,  les  églises ,  les  saintes  huiles ,  etc. ,  etc.  1 8.*  les  biens  temporeis  ou  revenus 
appartenant  à  l'Ëglise.  Nous  suivons  cette  classlficition  adoptée  par  plurieurs 
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nistratioii  du  sacrement  de  baptême.  Le  concile  d'Aix-la-Chapelle 
ordonne  aux  évéques  de  veiller  à  ce  que  les  prêtres  administrent  le 
baptême  catholique ,  et  les  Pères  du  concile  de  Reims  crurent  né- 
cessaire de  se  faire  relire  tout  ce  qui  avait  rapport  an  baptistère  et 
aux  catéchumènes,  afin  de  bien  comprendre  tout  ce  qui  devait  être 
observé  dans  Tadministration  du  baptême  *. 

u  Les  évêques ,  dit  le  concile  de  Tours  ',  sont  obligés  d'avoir  beau* 
coup  de  sollicitude  pour  apprendre  à  leurs  prêtres  tout  ce  qui  con- 
cerne le  sacrement  de  baptême,  ce  qu'il  faut  y  professer,  ce  à  qud 
il  fout  renoncer  :  on  doit  renoncer  au  démon ,  à  toutes  ses  œuvres, 
à  toutes  ses  pompes.  On  entend  par  les  œuvres  du  démon ,  les  ho- 
micides, les  fornications,  les  adultères,  l'ivresse  et  beaucoup  d'au- 
tres actions  semblables  que  le  démon  inspire  avant  qu'on  ne  les 
Clisse.  Les  pompes  du  démon  sont  :  l'orgueil,  la  jactance,  la  va- 
nité, la  vaine  gloire,  le  faste  et  beaucoup  d'antres  péchés  dont 
ceux-ci  sont  le  principe»  » 

Défense  était  faite  aux  prêtres  d'administrer  le  baptême  en  d'au- 
tres temps  que  ceux  qui  avaient  été  déterminés  par  les  canons, 
c'est-à-dire  à  Pàque  et  à  la  Pentecôte,  hors  le  cas  de  nécessité  où  tout 
prêtre  devait  le  donner  partout  oà  il  se  trouvait  et  le  plus  prompte- 
ment  possible  '.  Le  baptême  imposait  au  parrain  l'obligation  de  veil- 
ler à  l'éducation  chrétienne  de  son  filleul  *  et  produisait ,  pour  le 
mariage,  des  empêchements  dont  parle  ainsi  le  concile  de  Mayence  '  : 
a  Que  personne  ne  lève  des  fonts  du  baptême  son  fils  ou  sa  fille , 
n'épouse  sa  filleule  ou  sa  commère  ni  celle  dont  il  aurait  conduit 
le  fils  ou  la  fille  à  la  confirmation.  Si  de  telles  alliances  ont  été  fai- 
tes, qu'elles  soient  annulées.  9 

n  parait  qu'à  cette  époque  on  avait  des  parrains  pour  la  confir- 
mation et  que  ce  sacrement  donnait  lieu  à  une  parenté  spirituelle 
oonune  le  bisiptême  *. 

caoonlstes,  ponr  exposer  la  législation  de  Cbarlemagne  sur  les  choses  eeeUsia^ 
tSquts. 

*  Cap.  Âquisgran.,  c.  70;  II  Rein.,cao.  7. 

s  m  Tut.,  cao.  18  ;  VI  Gonc  ArelaL,  c  S. 

KCapit.  Episcop.»  c  10,  ll;apudSinii.,;t.  n,  p.  350;  CapitTbeodulf.,  cl7; 
AdmonlL  Carol.  ad  Presbyt,  c  10* 

*  Conc  Hogniit. ,  cao.  67. 

*  JKi<.,caii.55. 

•Cette  patenté  a  pour  effit,  dans  le  baptôme,  de  rendre  UUcite  l'nsagedo 

m.  « 


I4C  Htttoms 

Les  iréqaet  itaittit  tenns  de  Tlslter  à  certaines  époqtia  Imn 
diocèses  pour  administrer  la  confirmation  < ,  et  ce  sacrement  ne 
pouvait  jamais  6tre  réitéré  K 

On  trouTe  dans  ies  Gapitulaires  de  Gharlemagne  et  dans  les  ca* 
nons  des  ooociles  qu'il  fit  assembler^  de  nombreux  règlements  sur 
le  sacrement  de  pénitence.  Nous  lisons  dans  le  capitulairê  de$ 
évéquet  ^  i  «  Que  lotts  les  prêtres  indiquent  avec  une  très  grande 
diligence  une  digne  pénitence  à  tous  ceux  qui  viendront  leur  oon-^ 
fesser  leurs  péchés*  » 

Afin  d'indiquer  aux  pécheurs  des  pénitences  proportionnées  à 
leurs  crimes  et  conformes  aux  canons,  les  prêtres  devaient  con- 
naître leur  pémUntiel  et  s'instruire  de  h  manière  dont  il  fallait  en- 
tendre les  confessions  ^.  C'était  pour  eux  une  obligation  de  con- 
naître les  vices,  afin  déjuger  sainement  des  péchés  des  pénitents 
et  des  peines  qu'ils  méritaient ,  s'ils  devaient  feire  pénitence  publi- 
quement *  ou  en  secret. 

La  pénitence  publique  était  tombée  en  désuétude  pendant  l'épo- 
que de  décadence  par  laquelle  TÉglise  avait  passé.  Gharlemagne  la 
létablit,  et  le  troisième  concile  de  Ghftlons  *  ordonne  d'en  appeler 
à  son  autorité  pour  y  forcer  ceux  qui  s'y  refusersdent.  Il  ne  sera 
pas  sans  utilité  de  rapporter  plusieurs  décrets  qui  furent  adoptés 
sur  k  concession  dans  ce  conole  qui  se  tint  au  commencement  du 
a.*  siècle  '« 

e  Nous  avons  remarqué  un  abus  qui  doit  être  corrigé ,  c'est  que 


mariage.  Voilà  pourquoi  11  était  défendu  aui  père  «I  nère  de  tenir  ies  enfliiiU  sur 
les  fonu  du  baptême.  Le  troialème  concile  de  Ghtkms  (can.  Si  )  nous  apprend 
que  des  remues  présentaient  leurs  enfanU  k  la  cooarraation ,  afin  qu*U  y  eOI  pa- 
renté spirituelle  entre  eux  et  leurs  maris  dont  elles  eussent  voulu  se  séparer.  Le 
concile  condamne  ces  femmes  i  la  pénitence  pour  toute  leur  vie  et  défend  de  les 
séparer  de  leurs  maris. 

4IlICabmon.^oan.  14. 
s  idftf.,  can.  27. 

*  GaplL  Episcop.,  c.  31  ;  apud  Sirm.,  p.  !bl. 

4  AdmonlL  Carol.  Hag;n.,  c  &  ;  Il  Gonc.  Rem.,  can.  12  ;  tll  Tur.,  can«  22* 
ftUITur.,can.  13,10,31. 

•  in  Cabillon.,  can.  25  ;  VI  Gonc  Arelat.,  c  20. 

7  !bid,^  can.  32,  33, 3ft,  35,  30,  38.  —  On  sait  que  les  protestants  et  les  Incfé- 
éiias  ^sMaent  «ai  drt»  pssiiricfs  à  la  prémÊéÊt  iimwKwi  <tt  là 
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plosieiurs  ne  découvrent  ptn  entièrement  learg  péehés  lorsqu'ils 
rânnent  se  confesser.  L'homme  étant  composé  de  dduit  substances^ 
de  Tame  et  du  corps ,  il  pèche  tantôt  par  le  mouvement  de  l'esprit , 
taotdt  par  une  suite  de  la  fragilité  de  la  chair;  il  faut  donc  soigneu- 
sement rechercher  ces  deux  espèces  de  péchés  afin  d'en  ihire  une 
confession  entière,  et  d'accuser  au  confesseur  les  péchés  que  l'on 
a  commis  par  rapport  aux  huit  vices  principaux  dont  il  est  si  diffi- 
cile de  se  garantir  en  cette  vie  :  la  haine,  l'envie,  Torgneil  et  toutes 
las  antres  pestes  de  Tame  9  la  blessent  d'autant  plus  dangereuse- 
ment qu'eues  s'y  introduisent  plus  subtilement. 

»  Qoelquefr-uns  disent  que  l'on  doit  seulement  confesser  ses  pé^ 
diés  à  Dieu  ^ ,  d'autres  qu'il  faut  les  confesser  aux  prêtres.  Ces 
deux  confessions  se  pratiquent  dans  l'Église  avec  un  grand  fruit, 
n  est  faon  de  confesser  ses  péchés  à  Dien  qui  est  le  seul  qui  remette 
les  péchés,  et  de  lui  dire  avec  David  e  «  Je  vous  ai  fait  connaître 

>  mon  péché  et  je  n'ai  point  caché  mon  injustice.  J'ai  dit  :  je  con* 

>  fesserai  contre  moi  mes  injustices  au  Seigneur,  et  vous,  6  mon 

>  Dieu ,  vous  m'avei  remis  l'impiété  de  ma  fiinte.  d  Mais  il  faut 
cnmème  temps  que  nous  nons  confessions  mutuellement  nos  péchés, 
comme  le  dit  l'Apôtre,  et  que  nous  priions  les  uns  pour  les  antres 
afin  que  nons  soyons  sauvés.  La  confession  faite  à  Dieu  ^  effiice  les 
péchés ,  et  celle  feite  au  prêtre  apprend  comment  on  doit  s'en  cor- 
riger. Dieu,  qui  est  l'auteur  du  salut  et  de  la  santé ,  les  donne  sou- 
vent par  une  opération  insensible  de  sa  puissailce  et  souvent  par  les 
soins  du  médecin. 

9  Or,  suivant  T Apôtre  ^  Il  n'y  a  pas  en  Dieu|d'aocêption  de  per- 
sonnes; op  doit  donc  éviter  de  se  laisser  guider  par  une  injuste 
préférence  dans  tous  les  jugements ,  mais  particulièrement  quand 
il  s'agit  du  jugement  de  la  i^nitence.  Aucun  prêtre  ne  doit  écouter 
la  prévention  on  U  faveur;  ses  guides  dans  l'application  de  la  pé- 
niteace  ^nt  les  saints  canons^  TËcriture^âainte,  la  coutume  d^ 
l'Église.  Les  médecins  des  corps  ne  varient  pas  leurs  remèdes  en 
bveurdes  personnes,  à  plus  forte  raison  les  médecins  des  âmes. 


<  UoMinr  dm  pmeMaals  n'est  pis  de  lèu#  Inveation  et  a  «t<  de  tout  temtM 
opIMMéean  seoUaiest de f  ÉgllM , ipU  nasaaalt  ^ue  la  oottfeaSIoti  faitêà  Diettest 
ibsolument  nécessaire  pour  la  rémission  des  péchés ,  mais  reomoalt  aussi  la  oon- 
fessloo  faite  au  prêtre  comme  une  condition  nécessaivf  i  la  t^mMç^  dfs  p4çliés 
dans  les  cas  ordinaire^. 

^ Cest-Mi^ tes dlv^çA»  da  «Qw«  wi i«Pffi#ii i<9  vM^mm9imîi 

jImÉis  remis. 
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»  Beaucoup  cependant,  on  ne  peut  le  dire  sans  douleur ,  ne 
soient  pas  tant,  dans  la  pénitence,  la  rémission  des  péchés  que  Tac- 
quittement  d'un  temps  qui  leur  a  été  prescrit.  Si  on  leur  interdit  l'u- 
sage de  la  viande  et  du  vin,  ils  se  contentent  de  changer  de  nourri- 
ture sans  changer  de  volonté,  et  n'en  vivent  pas  moins  délicieuse- 
ment. Cependant,  celui-là  seul  se  prive  véritablement  qui  ne  se 
contente  pas  des'interdire  certaineschoses,mais8'interditabsolument 
les  jouissances  des  sens. 

»  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  noter  qu'il  s*en  trouve  qui  pè- 
chent à  plaisir,  sous  prétexte  qu'en  fiiisant  d'abondantes  aumônes  ils 
jouiront  de  l'impunité^  qu'ils  sachent  bien  qne  les  péchés  que  l'on 
commet  à  plaisir,  pour  les  racheter  par  des  aumônes,  ne  sont  pas 
remis  par  elles  *• 

»  Dans  les  pénitences  qu'ils  auront  à  imposer ,  les  prêtres  sui- 
vront les  anciens  canons,  l'autorité  des  Saintes-Écritures,  la  cou- 
tume de  l'Église,  et  non  ces  petits  livres  qu'on  nomme  pénUentielSj 
dont  les  erreurs  sont  certaines  et  les  auteurs  incertains.  » 

Sans  doute  que  ces  petits  livres  avaient  été  composés  par  des  per- 
sonnes sans  mission,  dans  le  but  d'adoucir  des  pénitences  auxquelles 
on  ne  voulait  se  soumettre  qne  difficilement  ;  ils  étaient  cause  de 
beaucoup  d'erreurs,  d'un  relâchement  lamentable  dans  la  discipline; 
c'est  pourquoi  les  évoques  les  interdirent.  Les  Pères  du  concile 
de  Tours^  avaient  arrêté  que  les  évêques  fixeraient ,  dans  un  plaid 
général,  lepéniteniiel  qu'on  devrait  suivre. 

Théodulf,  dans  son  Capitulaire*,  parle  ainsi  de  la  pénitence: 
«Tous  les  jours,  dans  nos  prières,  une  fois,  deux  fois,  le  plus  sou- 
vent possible,  nous  devons  confesser  nos  péchés  à  Dieu.  La  confes- 
sion que  nous  faisons  aux  prêtres  nous  est  d'un  grand  secours  par 
les  conseils  que  nous  y  recevons,  les  salutaires  pratiques  de  péni- 
tence qui  nous  y  sont  imposées,  et  les  prières  que  nous  y  ftisons  et 
que  le  prêtre  fiiit  pour  nous  *[',  mais  la  confession  que  nous  foisons  à 


*  Quoi  qu'en  aient  dit  certains  sophistes,  l'Église  n'a  Jamais  enseigné  qne  les 
péchés  fussent  remis  par  les  aumônes  et  les  donations  faites  aux  Églises  pour 
leur  entretien  et  celui  des  clercs  et  des  pauvres.  Ces  bonnes  cBuvrss  étaient  re- 
commandées avec  raison ,  mais  non  comme  m<^n  infaillible  de  salut. 

siIITur.,can.  22. 

s  Theod.,  Gapit ,  c.  30, 31. 

4  Le  prêtre  ne  fait  que  communiquer,  par  l'absobition,  le  moyen  de  Justifica- 
tion ou  le  sacrement  de  pénitence.  Les  pédiés  ne  sont  remis  et  lesgrAoes  ne  sont 
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Dîea  nous  aide  en  ce  sens  que  plus  nous  nous  souvenons  de  nos  pé- 
chésy  plus  Dieu  les  oublie. 

9  On  doit  faire  les  confessions  de  tous  les  péchés  commis  en  ac- 
tion ou  en  pensées.  Les  huit  principaux  vices  dont  personne  ne  peut 
être  absolument  pur  sont  :  la  gourmandise ,  Timpureté ,  la  paresse 
ou  rabattement,  Tavarice,  la  vaine  gloire,  l'envie,  la  colère,  Tor- 
gueil.  Lors  donc  qu'on  vient  à  confesse,  on  doit  examiner  avec  soin 
comment  et  par  quelle  occasion  on  a  commis  le  péché  dont  on  vient 
s*accuser,  et  il  faut  que  le  prêtre  impose  une  pénitence  proportion- 
née au  péché,  persuade  au  pénitent  de  faire  la  confession  même  des 
péchés  de  pensées,  lui  nomme  l'un  après  l'autre  les  huit  vices  prin- 
paux  et  reçoive  ses  aveux  sur  chacun  d'eux,  b 

La  confession  était  faite  aux  prêtres  sous  le  secret  le  plus  inviola- 
ble,  et  Charlemagne  ayant  entendu  dire  que  certains  prêtres  de 
i'Austne  découvraient  les  voleurs  d'après  des  révélations  fidtes 
en  confession  et  pour  une  somme  d'argent,  ordonna  d'examiner 
si  cette  accusation  était  fondée  ou  non  \ 

Théodulf  '  ne  parle  pas  avec  moins  de  sagesse  de  la  sainte  com- 
munion que  de  la  pénitence. 

a  On  avertira  le  peuple  de  ne  pas  s'approcher  avec  indifférence 
du  très  saint  sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  et  de  ne 
pas  non  plus  trop  s'en  abstenir.  Celui  qui  voudra  en  approcher 
aura  soin,  pendant  un  certain  temps,  de  se  priver  des  plaisirs  même 
permis  du  mariage,  de  se  purger  de  vices,  d'orner  son  ame  de  vertus, 
de  s'adonner  à  la  prière,  de  faire  l'aumône  ;  après  ces  préparations, 
il  approchera  de  ce  grand  sacrement.  De  même  qu'il  est  dangereux 
de  le  recevoir  avec  une  conscience  impure ,  de  même  on  ne  peut 
sans  danger  s'en  abstenir  trop  long-temps.  Il  n'y  a  d'exceptés  de  la 
r^le  commune  que  les  excommuniés,  qui  ne  peuvent  pas  recevoir 
le  corps  du  Seigneur,  quand  même  ils  le  voudraient,  excepté  au 
temps  qui  a  été  fixé,  et  les  religieux  qui  vivent  saintement  et  com- 
muaient presque  tous  les  jours.  » 


accordées  que  par  Dieu ,  qui  ne  donnera  au  sacrement  son  iBlTet  que  st  les  dispo-. 
iltions  du  pénitent  sont  suffisantes.  Le  prêtre  est  Vitutrument  et  le  sacrement  le 
mofen  dont  Dieu  se  sert  pour  Justifier  l'homme. 

*  Capit.  GaroL  Magn.,  c  27;  apud  Slnn.,  p.  336. 

3  Tbeodi,  Capit.,  c  h^ 
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Il  n'y  atait  pas  enoore  alors  de  r^le  généfalettteilt  adoptée  sur  le 
nombre  des  communions  qu'on  devait  faire  chaque  année;  le  con- 
cile de  Chàlons  s'exprime  ainsi  sur  ce  point  *  : 

a  On  usera  de  beaucoup  de  discrétion  dans  la  réception  du  corps 
et  du  sang  du  Seigneur.  D'un  côté ,  il  but  prendre  garde ,  en  diffé- 
rant trop,  de  nuire  à  l'ame,  car  le  Seigneur  a  dit  :  «  Si  vous  ne  man- 
gez pas  la  chair  du  Fils  de  l'Homme  et  si  vous  de  buvez  pas  son 
sang,  vous  n'aures  pas  la  vie  en  vous  »  ;  d'un  autre  côté,  si  on  com- 
muniait sans  discrétion ,  on  aurait  à  craindre  cette  parole  de  TApA- 
tre  :  a  Celui  qui  mange  et  boit  indignement,  mange  et  boit  son  ju- 
»  gement.  »  Comme  nous  l'apprend  le  même  Apôtre,  l'homme  doit 
d'abord  s'éprouver  et  communier  ensuite  ;  c'est-à-dire,  qu'il  doit 
s'abstenir  pendant  quelques  jours  des  œuvres  de  la  chair ,  et  puri&er 
son  corps  comme  son  ame  pour  se  préparer  à  recevoir  un  si  grand 
sacrement. 

»  Quelques-uns  négligent  de  recevoir  l'Eucbaiistie  le  jour  de  la 
Cène  du  Seigneur,  cependant  l'usage  de  l'Église  est  que  tous  les 
chrétiens  la  reçoivent  ce  jour«là ,  excepté  ceux  que  de  trop  grands 
crimes  en  rendent  indignes.  L'Église  même  a  coutume  de  réconci*' 
lier  les  pénitents  en  ce  jour,  afin  qu'ils  puissent  participer  au  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  n 

Ainsi,  quand  les  conciles  et  les  plus  saints  évoques  défendaient 
de  s'approcher  trop  souvent  de  la  sainte  Eucharistie,  ils  n'enten- 
daient pas  qu'on  pût  s'en  abstenir  une  année  entière;  ils  vou- 
laient seulement  détruire  un  abus  qui  existait  en  plusieurs  Égli- 
ses, où  l'on  donnait  indiscrètement  la  sainte  communion  aux 
enfants  et  à  toutes  les  personnes  qui  assistaient  à  la  messe*. 
Dans  les  premiers  siècles  chrétiens ,  cet  usage  existait;  mais^ 
sans  vouloir  déprécier  injustement  l'Église  du  ix."  siècle  au 
profit  de  l'Église  primitive*,  il  est  incontestable  qu'elle  était 


4 III  Cabillon.,  can.  A6,  A7. 

>mTur.,can.  19. 

>  Le  sayant  Fleiuy,  dans  son  admiration  lilen  iëgHtme  pour  rÉgUss  prlnitlfe 
a  trop  déprécié  l'Église  du  moyeo-âge  qui  ne  lui  resaemblaU  pas,  en  effet ,  lous 
plusieurs  rapports.  LMdée  de  fleury  est  Juste,  mais  un  peu  eiagéréeé  MarckottU 
son  critique  le  plus  décidé,  était  certainement  loin  de  lui  en  appréciaUons  hi»> 
toriques.  Il  a  eu  raison  d'attaquer  PeiagérsUon  ds  Flenrj  ;  mate  ttOns  la  croyons 
au  moins  aussi  exagéré  en  sens  contraire. 
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moiiu  édifiaotei  qI  les  époques  ne  pouviôei^i  mamtenir  ua 
usage  saint  et  admirable  en  liit**méme ,  mais  qui  avait  dégénéré  en 
abus,  à  cause  des  vices  trop  fréquents  parmi  le»  fidèles. 

La  règle  suivie  le  plus  généralement,  par  rapport  à  la  commu-* 
nion ,  semble  avoir  été  de  la  faire  trois  fois  par  an  * .  Tbéodulf  ^  vou^ 
lait  que,  dans  son  diocèse,  on  laflt  plus  souvent.  Son  ordonnance 
est  tiîs  remarquable  ;  a  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  excommuniés 
doivent  recevoir  les  sacrements  du  corps  et  du  sang  de  J.«G.  tous  les 
dimanches  de  Carême,  le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur»  le  Vendredi*^* 
Saint,  la  veille  de  Pâques  et  lejour  de  la  résurrection  du  Seigneur.  » 
C'était  en  outre  une  obligation  de  recevoir  la  sainte  communion  en 
viatique  lorsqu'on  était  atteint  d'une  maladie  mortelle  '. 

On  était  aussi  obligé  de  recevoir  VEoc^éme^onctionK  «  Sui-* 
Tant  la  parole  de  l'apôtre  saint-Jacques,  dit  le  concile  de  Gbâlons  *» 
et  conformément  à  renseignement  des  Pères,  les  malades  doivent 
être  oints  par  les  prêtres  avec  de  Tbuile  bénite  par  Tévêque.  U  ne 
Ëiut  pas  peu  estimer  ce  remède,  qui  peut  guérir  les  kngueurs  de  Tama 
et  du  corps.  » 

Le  sacrement  de  V Ordre  est  celui  sur  lequel  nous  trouvons  le  plus 
de  règlements  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  et  dans  les  ca* 
nous  des  conciles  assemblés  sous  son  règne. 

On  avait  négligé  d'ordonner  des  évêques  pour  plusieurs  Églises, 
et  les  revenus  de  ces  Églises  étaient  perçus  par  certains  bénéficiera 
qui  portaient  le  nom  d'évéques  et  se  souciaient  peu  de  recevoir  la 
consécration  épiscopale^  un  des  premiers  soins  de  Charlemagne  fut 
de  prescrire  de  conférer  sans  retard  Vordination  aux  évéques  qui  ne 
l'avaient  pas  reçue  *. 

Un  autre  abus  existait  par  rapport  aux  ordinationa  des  prêtres  : 
des  évéques,  ignorant  leurs  droits,  recevaient  les  clercs  des  autres  et 
les  ordonnaient  '  ;  un  grand  nombre  de  clercs,  mécontents  des  pos- 
tes qui  leur  étaient  assignés,  erraient  (à  et  là  pour  chercher  fortune. 


*  m  Tnr.,  can.  50. 

>  Theodalil,  Gaplt,  e.  ht. 

*  Gapit  Episcop.,  c  21i 

l«  md.^  c  24* 

^mCabilLyCan.  hB. 

s  Gapiu  ^p.  779,  «»  S  \  ipiid  Sirai«t  W  Ht  p.  9S I  Okpit,  Kioarpt,  apud  filnii.« 
p.  S51. 

TiMtf.,c  a,  se. 
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et  venaient  ofiBrir  leurs  services  à  des  évéques  assez  peu  scrupuleux 
quelquefois  pour  les  élever  à  des  Ordres  supérieurs ,  sans  s'occuper 
s'ils  avaient  ou  non  des  lettres  de  recommandation  de  leur  propre 
évéque  y  ou  sans  prendre  d'informations  sur  leur  foi  et  leurs 
mœurs  * ,  se  contentant  quelquefois  de  recevoir  une  somme  d'ar. 
gent  pour  prix  de  l'ordination  qu'ils  leur  conféraient  '. 

Pour  obvier  à  ces  abus,  on  les  condamna,  et  on  établit  que  Tévé- 
que  et  les  clercs  ne  pourraient  changer  de  cité,  qu^on  n'ordonnerait 
aucun  prêtre  sans  lui  déterminer  le  lieu  où  il  devrait  se  fixer  pour 
exercer  son  ministère,  et  où  il  devrait  rester  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  '. 
Défense  fut  faite  aux  évéques  d'élever  un  esclave  à  la  cléricature  sans 
le  consentement  du  maître  auquel  cet  esclave  appartenait  ^.  Il  y 
avait  encore  des  esclaves  dans  la  société.  Nous  avons  remarqué  que 
l'Église  n'abolit  l'esclavage  que  progressivement  et  en  propageant 
l'esprit  de  charité  dans  les  cœurs  ;  mais  leur  condition  s'était  bien 
améliorée  et  ne  ressemblait  guère  à  celle  des  anciens  esclaves  sous  le 
régime  païen  :  les  maîtres  ne  pouvaient  plus  les  vendre  sans  té- 
moins ^,  et  l'Église  les  entourait  d'une  sollicitude  qu'elle  s'efforçait 
d'inspirer  aux  maîtres  *.  Gomme  l'ordination  affranchissait  l'esclave, 
il  était  juste  de  défendre  à  l'évêque  de  la  lui  conférer  sans  l'autorisa- 
tion du  maître. 

L'Évéque  ne  pouvait  élever  au  sacerdoce  l'homme  même  le  plus 
recommandable  avant  l'âge  de  trente  ans  ',  et  il  lui  était  interdit  de 
faire  passer  quelqu'un  d'un  titre  moindre  à  un  titre  supérieur  ^  ;  il 
devait,  avant  de  procéder  à  l'ordination,  faire  venir  l'ordinand  dans 
sa  maison  épiscopale,  et  le  retenir  aussi  long-temps  qu'il  était  néces- 
saire pour  connaître  ses  mœurs  *. 

Afin  de  mettre  un  terme  anx  ordinations  simoniaques,  on  établit 


*  Caplt.  Aquiflgran.,  2,  S;  Codc  Francof., c  S7 ;  Caplt  ExcerpU,  c  11,  apud 
Sirm.,  p.  246;  Gonc  Mogunt,  c.  31. 

>  CapiU  Âquisgran. ,  c.  21* 

>  Mi'tf.,  c  2A,25;  Conc  Francof.,  can.  7,  28;  Caplt.  £pIscop.,c,13* 

*  Caplt.  Âquisgran.,  c.  23,  57;  Conc.  Francof.,  c.  23. 

s  Caplt.  anni  770,  c  20.  i 

•  m  Tur. ,  can.  44,  40.  ^ 
1  Caplt.  Aquisgran.,  c.  50;  Conc  Francof.,  c.  40;  III  Tur.,  can.  30. 

i  Conc  Mogunt.,  can.  20  s  Ul  Tur.,  can.  14* 

•  III  Tur.,  can.  12. 
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que  si  une  ordination  était  fiiite  à  prix  d'argent,  i'éréqae  qni  Tauraif 
fiiite  serait  déposé,  aussi  bien  que  celui  qui  aurait  été  ordonné  \ 
c  Tout  prêtre,  dit  le  concUe  de  Tours  ',  qui  aura  obtenu  une  Église 
à  prix  d'argent  sera  déposé.  »  Le  même  concile  déclare  qu'il  était 
contraire  à  l'usage  d'être  transféré  dans  l'Eglise  pour  laquelle 
no  autre  avait  été  légitimement  ordonné  '.  Gomme  les  tran&- 
htions  devenaient  plus  nombreuses  que  dans  les  premiers  siècles,  on 
s'efforçait  de  guérir  cette  plaie,  qui  n'avait  d'autre  cause  que 
l'ambition.  C'était  aussi  par  ambition  que  certains  prêtres  de  pe- 
tites villes  se  faisaient  ordonner  évêques  *  et  s'improvisaient  des  dio- 
cèses, ou  que  des  évêques  se  faisaient  métropolitains.  L'abus  était 
grave  et  demandait  des  remèdes  prompts  et  efficaces. 

On  ordonna  donc  à  Févêque  de  s'en  tenir  à  TEglise  pour  laquelle 
il  avait  été  ordonné,  sous  peine  de  déposition,  et  de  ne  s'en  pas 
absenter  plus  de  trois  semaines  de  suite  '.  Il  devait  s'y  occuper  à 
faire  les  ordinations  et  toutes  les  autres  fonctions  de  son  ministère, 
à  poursuivre  les  clercs  vagabonds ,  appelés  à  bon  droit  acéphales  *, 
puisqu'ils  n'avaient  pas  de  chefs  et  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  satis- 
faire leurs  passions  ;  l'évêque  était  tenu  de  les  excommunier  et 
même  de  les  charger  de  chaînes  au  besoin  '.  Ces  clercs  vagabonds 
étaient  sans  doute  si  nombreux,  parce  que  des  évêques  imprudents 
en  engageaient  assez  souvent  dans  les  Ordres  contre  leur  volonté. 
Le  concUe  de  Mayence  défendit  d'en  ordonner  à  l'avenir,  tout  en 
maintenant  les  ordinations  faites  ^.  L'avarice  était  la  cause  de  ces 
ordinations  forcées.  Le  concile  de  Châlons  ^  nous  apprend  que  des 
évêques  et  des  abbés ,  en  vue  d'un  gain  honteux ,  employaient  les 
intrigues  les  plus  avilissantes  pour  décider  certaines  personnes 
riches  à  se  &ire  tonsurer  et  à  leur  abandonner  leurs  richesses.  Il 
&ut  avouer  que  plusieurs  biens  vinrent  ainsi  à  l'Eglise  illicite- 


*  Capit  Aqulsgran.)  c  21. 
s  m  Tur.,  cao.  15. 

«  md. 

*  C  Âqui8gran.,c  19;  Gonc.  Francof.,  c  33. 
SFrancof.,c41. 

s  Juafoûin ,  sans  chef  ou  sans  tête^ 
7  Conc  Mogunt.,  eau.  22. 
>  Ibid.,  c  23. 

*  m  CabUlon.,  can.  7. 
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lœat.  Miôs  ce  serait  uie  erreur  ineonteitàble  de  prétendre  qae  let 
richesses  de  TEglise  eurent  toutes  cette  honteuse  origine.  La  plupart 
lui  furent  données  librement  par  les  rois,  les  seigneurs ,  et  surtout 
par  ces  grands  évoques  qui  abandonnaient  le  monde  et  se  consa- 
craient à  Dieu  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

Les  évéques  ou  abbés  qui  cherchaient  à  augmenter  les  biens  de 
TEglise  aux  dépens  de  l'honnenr  clérical  devaient  être  condamnés 
à  la  pénitence ,  suivant  les  Pères  du  condle  de  Ghftlons  qui  ordon- 
nèrent aussi  que  les  biens  usurpés  seraient  rendus  aux  héritiers,  et 
que  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  contre  leur  gré  resteraient  dans 
VOrdre  qu'ils  avaient  reçu.  Cette  dernière  décision  nous  semble 
étonnante  et  peu  juste.  On  ne  peut  certainement  contracter  contre 
son  gré  des  obligations  aussi  graves  que  les  obligations  cléricales. 
Nous  devons  observer  que  c'est  l'unique  point  sur  lequel  nous  avons 
trouvé  en  défaut  la  sagesse  des  législateurs  du  ix.*  siècle.  Leurs 
autres  règlements  sont  tous  conformes  à  la  plus  pure  discipline. 
Nous  remarquons  surtout  leur  exactitude  et  leur  sagesse  par  rapport 
au  mariage,  sur  lequel  avaient  gravement  erré  les  évéques  du  sièclQ 
précédent. 

«  Une  épouse,  dit  le  capitulaire  d*-Aix-la-^apelle  * ,  ayant  été 
répudiée  par  son  mari ,  ne  peut  en  épouser  un  autre  du  vivant  de 
ce  mari  qui  ne  peut  pas  non  plus  épouser  une  autre  femme  tant 
que  la  première  vit.  » 

«  Nous  ordonnons ,  disent  les  Pères  du  concile  de  Mayence,  que 
les  évéques  recherchent  avec  soin  les  incestueux ,  et  qu'ils  les 
chassent  de  l'Eglise,  s'ils  ne  yeulent  pas  faire  pénitence  '. 

9  Nous  défendons  de  contracter  mariage  au  quatrième  degré  de 
consanguinité.  Un  tel  mariage  contracté  ainsi  à  l'avenir  sera  déclaré 
nuL  Défense  également  de  contracter  mariage  avec  sa  filleule  ou  sa 
commère  '  ou  avec  la  femme  dont  on  aurait  conduit  le  fils  à  la  con- 
firmation. Si  de  tels  mariages  ont  été  fiûts ,  qu'ils  soient  annulés. 

»  Si  quelqu'un  ayant  épousé  une  veuve  s'unit  ensuite  avec  la 
fille  de  cette  veuve,  il  commet  le  péché  de  fornication.  Si  un 
homme  épouse  successivement  les  deux  sœurs,  ou  une  femme  les 


*  Caplt  Aqntegran.,  &  ftS,  51. 

s  Gonc  MogunU,  caiu  53.  (  Vid.  etiam  Caplt  CaroL  Magn.,  c  16  \  apu4  Slroi*, 
p.  S55.) 

>  C'est-^hcUre  la  mère  de  l'enfaDt  baptisé. 
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deax firàr68|  on  le  pèr9  et  kl  fik,  de  ptreilles  ànioiu font  fiPiippées 
d'auathôme)  nous  orâonnona  de  les  rompre  et  nous  défendons  d'en 
contracter  à  l'avenir  *• 

»  Plusieurs  nous  ont  consulté  ^  disent  les  Pères  du  concile  de  Chk^ 
lons^,  sur  les  degrés  de  consanguinité  dans  lesquels  on  pouvait 
contracter  mariage.  Nous  les  renvoyons  aux  canons  qu'il  faut  obser- 
ver sur  ce  point  comme  sur  tout  le  reste. 

»  On  doit  certainement  suivre  la  même  règle  pour  déterminer 
la  parenté  tant  par  rapport  à  la  femme  que  par  rapport  à  l'homme; 
comme  ils  ne  font  tous  deux  qu'une  même  chair,  kt  consanguinité 
est  la  même  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

D  On  nous  a  dit  que  plusieurs  avaient  la  présomption  de  casser 
les  mariages  légitimes  des  esclaves.  Nous  défendons  de  rompre  ces 
mariages  quand  bien  même  le  mari  et  réponse  appartiendraient  à 
des  maîtres  différents,  n 

Cette  législation  du  mariage  était  plutAt  sévère  que  relâchée. 

Pour  terminer  l'exposé  des  règlements  relatife  aux  choses  ecclé- 
siastiques y  nous  devons  rapporter  les  principales  ordonnances  con- 
cernant le  dimanche  9  les  fêtes  d'obtigation^  le  jeûne  et  l'abstinence, 
les  églises,  les  biens  ecclésiastiques  et  les  superstitions. 

1.**  Du  dimanche.  «  On  observera  le  dimanche  à  commencer  du 
samedi  au  soir  '»  Nous  ordonnons  que,  suivant  ce  qui  est  prescrit 
dans  la  loi  de  Dieu,  on  s'abstienne  d'œuvres  serviles  tous  les  diman- 
ches. Ainsi  défense  aux  hommes  de  &ire ,  ces  jours»là ,  les  ouvrages 
de  la  campagne,  de  cultiver  la  vigne,  de  labourer,  de  moissonner, 
de  faïucher,  de  tailler  les  haies ,  d'ébrancher  ou  de  couper  les  arbres, 
de  tailler  la  pierre,  de  construire  des  maisons,  de  jardiner,  de  venir 
aux  plaids,  de  chasser.  H  n'est  permis  de  faire  des  charrois  que 
dans  les  trois  cas  suivants  :  Pour  l'armée  en  temps  de  guerre,  pour 
voiturer  des  vivres,  pour  conduire  un  cadavre  à  la  sépulture.  Dé- 
fense aux  femmes  de  fiiire  des  tissus ,  de  raccommoder  les  vêtements, 
de  coudre ,  de  carder  la  laine,  de  battre  le  lin ,  de  laver  le  linge  en 
public ,  de  tondre  les  brebis  j  il  faut  honorer  le  jour  du  Seigneur  et 
se  reposer ,  se  réunir  à  l'église  pour  entendre  la  messe  et  louer 
Ifieu  de  tous  ses  bienfaits  S 

*  CoDC  Mogant,  can.  Sa,  55, 55. 

s  III  Gonc  Cabill.,  can.  28,  29, 30. 

>  Capit  Aqulsgran.,  c  15;  GapiL  Francof.,  c  21. 

*  Capit  AquisgraiL,  c  81. 
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»  On  obsenrera  a  rigoarensement  le  jour  du  dimanche  qu'on 
n'y  fera  rien  autre  chose  que  d'assister  à  la  messe ,  prier  et  apprê- 
ter ce  qui  est  indispensable  pour  la  nourriture.  S'il  jdijnécessité  de 
naviguer,  de  voyager,  on  le  peut  ;  mais  on  n'est  pas  pour  cela 
exempté  de  la  prière  et  de  l'assistance  à  la  messe.  Le  samedi  soir, 
tout  chrétien  se  rendra  à  l'église  avec  des  lumières  pour  y  assister 
aux  vigiles  ou  à  l'ofiQce  du  matin  ;  et  reviendra  le  dimanche  à  la 
messe  avec  ses  offrandes  ^  Pendant  le  chemin ,  au  lieu  de  s'occuper 
de  choses  temporelles  ou  de  se  dbputer,  on  pensera  à  Dieu  et  aux 
saints  offices  ;  on  doit,  le  dimanche,  louer  Dieu ,  fiiire  FaumAoe , 
prendre  son  repas  spirituellement  avec  ses  amis,  ses  proches  et  les 
pèlerins  '. 

D  Les  messes  particulières  ne  seront  pas  dites ,  le  dimanche , 
assez  publiquement  pour  que  le  peuple  soit  détourné  de  la  messe 
publique  et  solennelle  qui  doit  être  dite  à  la  troisième  heure  '  sui- 
vant les  canons.  C'est  un  usage  déplorable  de  se  contenter,  comme 
le  font  quelques-uns ,  d'entendre  une  messe  quelle  qu'elle  soit  y 
même  une  messe  pour  les  défunts,  les  dimanches  et  les  fêtes,  et  de 
passer  le  reste  du  jour  plutôt  à  boire  et  à  manger  avec  excès  qu'à 
servir  Dieu. 

D  II  faut  avertir  le  peuple  de  ne  pas  manger  avant  la  fin  de  l'of- 
fice public  et  de  s'assembler  à  la  principale  église  pour  y  entendre 
la  messe  et  la  prédication.  Les  prêtres  ne  doivent  dire  de  messes 
dans  les  oratoires  qu'avant  la  deuxième  heure  et  secrètement.  Les 
prêtres  qui  demeurent  dans  une  ville  ou  aux  environs  s'assemble- 
ront avec  le  peuple  pour  la  messe  publique.  Il  n'y  a  d'exception  que 
pour  les  religieuses  qui  ne  peuvent  sortir  de  leurs  monastères  *. 

D  Défense  de  fiiire  des  marchés  les  jours  de  dimanches ,  d'y  tenir 


<  Chaque  fidèle  apportait  à  la  mesae  les  offrandes  qui  étaient  la  matière  du  sa- 
crifice et  qui  servaient  à  Tentretien  des  églises  et  des  pauvres.  L'usage  de  ces 
offrandes  était  très  ancien,  remontait  même  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme. Le  concile  de  Mayence  (can.  64  )  recommande  aux  prêtres  d'avertir  le 
peuple  de  les  faire  exactement  Ce  qui  donnerait  à  penser  que  plusieurs  s'en  dis- 
pensaient. Les  hommes  les  apportaient  à  Tautel ,  les  femmes  les  donnaient  k 
leurs  places. 

s  Theodulf.,  Capit.,  c  2A.  —  L'hospitalité  était  alors  fortement  recommandée 
aux  chréUens.  (  K.  entre  autres  le  Gapitulalre  de  Théodulf ,  c  25.  ) 

>  C'est-A-dire  à  neuf  heures  du  matin. 

«  Theod.  Gapit»,  c  45, 4a. 
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des  plaids  pour  y  condamner  quelqu'un  à  mort  ou  aune  peine  quel- 
conque ,  et  même  d'y  faire  des  actes  de  donation  ^  » 

Comme  plusieurs  fidèles  n'observaient  pas  exactement  le  jour  du 
dimanche ,  le  concile  de  Chàlons  '  décida  que  Charlemagne  devrait 
fiùre  sur  ce  sujet  une  ordonnance.  Ce  qui  fut  fait  *.  L'autorité  ecclé- 
siastique réclamait  alors  assez  souvent  l'appui  de  l'autorité  civile 
pour  l'exécution  de  ses  décrets.  C'était  une  conséquence  de  l'alliance 
des  deux  pouvoirs.  Si  cette  alliance  a  produit  quelque  bien ,  elle  a 
été  cause  de  bien  plus  grands  maux. 

3.<^  Des  fêtes,  a  Nous  décrétons,  disent  les  Pères  du  concile  de 
Mayence  *y  qu'on  célébrera  les  fêtes  suivantes  :  Pftque  avec  toute  sa 
semaine  ;  l'Ascension  ;  la  Pentecôte  ^  avec  toute  sa  semaine  comme 
Pàque;  les  fêtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  la  Nativité  de  saint 
Jean-Baptiste;  T Assomption  de  sainte  Marie  ;  la  Dédicace  de  saint 
Michel  ;  les  fêtes  de  saint  Rémi ,  de  saint  Martin  et  de  saint  André  ; 
quatre  jours  à  la  Nativité  du  Seigneur  ;  le  huitième  jour  du  Sei- 
gneur ' ,  l'Epiphanie  du  Seigneur,  la  Purification  de  sainte  Marie. 
Nous  décidons  aussi  qu'on  célébrera  les  fêtes  des  martyrs  et  des 
confesseurs  dans  les  paroisses  qui  posséderont  leurs  corps  ;  il  en 
sera  de  même  de  la  Dédicace  de  l'Eglise. 

»  Nous  ordonnons  que  la  litanie-majeure  *  soit  observée  par 
tous  les  chrétiens  pendant  trois  jours,  comme  nos  pères  l'ont  ins- 
tituée. On  ne  devra  pas  y  aller  à  cheval  ou  revêtu  d'habits  précieux, 
mais  pieds  nus  et  couverts  d'un  cilice  et  de  cendre,  à  moins  d'en 
être  dispensé  pour  cause  de  maladie  ^.  » 

3.®  Du  jeûne  et  de  Tabstinence.  a  Une  semaine  avant  le  com- 
mencement du  carême ,  il  faut  faire  sa  confession  au  prêtre ,  rece- 
voir la  pénitence,  pardonner  les  injures,  se  réconcilier  avec  ses 
ennemis.  On  doit  entrer  ainsi  dans  la  sainte  quarantaine,  afin 


<  Gaplt  Excerpt.,  c  21;  apud  Sirm.,  t.  n,  p.  2A7;  Gonc  Mogunt,  c  87; 
n  Rem.,  can.  35  ;  III  Tur. ,  can.  AO  ;  VI  ArelaU,  c.  16. 

3IIIGabmon.,cao.  50. 

*  Capit  Garol.  Magiu,pottt  Synod.,  c.  15;  apad  Sinn.,  t  ti,  p.  8S4« 

*  GoDc  Hogunt. ,  can.  30. 

*  Oa  Circoncision. 

*  Appelée  aujourd'hui  BoçûiUmt.  Les  procearions  icaleot  très  longuas  et  phn 
aleun  y  allaient  à  cheraL 

'  Gooc  Mogant.,  can.  33. 
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d'être  purifiét  pour  le  mat  jour  de  Pftque  et  d'être  mmirralés  pour 
cette  époque ,  par  la  pénitence  qui  est  an  teeond  baptême.  Quant 
«u  carême  lui-même,  il  faut  y  jeûner  tooi  les  jours,  exo^é  les 
dimanches.  Le  carême  est  la  dbne  de  notre  année  et  nous  devons  le 
passer  aveo  religion  et  sainteté  ;  on  ne  peut  se  dispenser  dn  jeune  ; 
dans  tout  autre  temps  on  peut  le  rompre  par  charité  $  en  carême, 
jamais.  Les  autres  jélknes  sont  fiicultatift,  cdui  du  carême  est  imposé 
par  Dieu }  à  l'exception  des  malades  et  des  en&nts ,  tons  ceux  qui 
ne  jeûnent  pas  en  carême  méritent  d'être  punis  '.  » 

Il  semblerait ,  d'après  ces  paroles  de  Tbéodulf ,  que  les  jeûnes  des 
Quatre-Temps  et  des  Vigiles  n'étaient  pas  encore  obligatoires.  Ce- 
pendant, dès  le  commencement  du  ix/  siècle  ^  le  concile  de 
Mayence  établit  le  jeûne  des  Quatre-Temps  par  ce  décret  '  ; 

a  Nous  établissons  que  les  Quatre-Temps  de  Tannée  seront  ob- 
seryés  par  tous  avec  jeûne)  c'est*-à^re  daoA  la  première  semaine 
du  mois  de  mars,  aux  fériés  quatrième  et  sixième  ',  ainsi  que  le 
samedi,  tous  se  rendront  à  l'église  à  la  neuvième  heure  *  pour  y 
assister  à  la  messe  et  aux  litanies.  De  même,  la  seconde  semaine 
du  mois  de  juin  on  jeûnera  jusqu'à  la  neuvième  heure,  aux  fériés 
quatrième  et  sixième,  ainsi  que  le  samedi ,  et  tous  s'abstiendront 
de  manger  de  la  viande.  La  même  chose  aura  lieu  la  troisième 
semaine  du  mois  de  septembre  et,  dans  le  mois  de  décembre,  la 
semaine  qui  se  trouvera  entière  avant  la  vigile  de  la  Nativité  du 
Seigneur,  suivant  l'usage  reçu  dans  l'Eglise  Romaine. 

»  Si  quelqu^un  est  assez  orgueilleux  pour  mépriser  le  jeûne  éta* 
bli  et  refuse  de  l'observer  avec  les  autres  chrétiens ,  il  sera  frappé 
d'anathême,  s'il  ne  veut  se  corriger,  suivant  la  décision  du  con- 
cile de  Gangres. 

p  Lorsqu'on  indiquera  ^  des  jeûnes  pour  quelque  nécessité,  tous 
les  observeront,  et  personne  ne  devra  se  laisser  vaincre  par  la  gour- 
mandise au  point  de  se  séparer  de  l'observation  commune  et  de 
se  priver  ainsi  des  fruits  du  jeûue^  auxquels  U  devait  participer  avec 
les  autres. 


*  Theod.,Capit.,c37. 

s  Conc.  MoguDt,  can.  34, 35. 

«  G'asM-diit  k  aarpndi  M  leveniifedi 

*  Cest-à-dire  trois  heures  du  soir. 
>  m  Tur.,  can.  A7. 
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9  L»  joon  d0  j«ftney  il  &ut  bire  ranmAiie^  et  donner  aut 
pauvres  k  ngurriture  qu'on  eût  prise  si  on  n'càt  pas  jeûné  ;  car 
jeûner  et  réserver  pour  le  souper  les  aliments  du  diner,  c'est  se 
procurer  un  aficroissement  de  nourriture  et  non  de  mérite. 

n  en  est  plusieurs  qui  croient  jeûner  en  mangeant  aussitM 
qu'ils  entendent  la  cloche  sonner  none  :  on  n'a  pas  jeûné  si  on 
a  mangé  avant  la  fin  de  l'office  de  vêpres  '.  H  faut  assister  d'abord 
à  la  messe,  puis  aux  ofiSces  de  vêpres ,  donner  son  aumône,  et, 
après  cela,  prendre  son  repu*  Si  quelqu'un  ne  peut  absolument 
venir  aux  offices ,  il  attendra  l'heure  «À  il  pourra  présumer  que 
les  vêpres  seront  finies  et,  après  avoir  fidt  sa  prière ,  mettra  fin  à 
son  jeûne. 

9  Dans  les  jours  de  jeûne,  on  doit  se  priver  de  toutes  délices ^ 
vivre  sobrement  et  avec  chasteté.  Celui  qui  peut  se  priver  d'œofs , 
de  fromage ,  de  poisson  et  de  vin ,  frit  très  bien.  Ceitti  cependant 
qui  ne  peut  s'en  priver  pour  cause  de  maladie  on  de  travail,  f 
permission  d'en  user  5  ce  qui  ne  doit  pas  l'empêcher  de  ne  rompre 
son  jeûne  que  le  soir  et  de  ne  boire  de  vin  que  ce  qu'il  lui  en 
faut  pour  soutenir  ses  forces»  S'abstenir  de  fit>mage ,  de  lait ,  de 
beurre  et  d'œufs  et  en  même  temps  ne  pas  jeûner,  est  tout^-à-^âdt 
ridicule  et  contre  toute  raison*  Car  ce  sont  l'ivresse  et  la  luxure 
qui  sont  le  but  de  la  défense  et  non  le  lait  et  les  œu&» 

»  Pendant  les  jours  de  jeûne ,  on  ne  doit  avoir  ni  querelles 
ni  procès ,  et  il  &ut  se  priver  des  droits  du  mariage^  Un  jeûne  que 
n'accompagnent  point  les  prières ,  les  veilles  et  les  aumônes  est 
presque  inutile.  » 

Câ  recommandations  prouvent  dans  ceux  qui  les  firent  une 
haute  intelligence  de  k  doctrine  évangéfiquCé 

4.*  Des  élises»  Sous  les  règnes  de  Pépin  et  de  Gbarlcmagne, 


*  GapiU  Theod.,  c  38, 39«  40|  4  S»  43» 

s  On  ne  faisait  qu'un  repas  les  Jours  de  Jeûne  et  le  soir  après  vêpres»  On  trQiiva 
moyen  depuis  d'adoudr  la  règle  en consenrant  la  lettre,  ce  fut  d'avancer  l'heure 
desfépres.  En  carême,  aujourd'liul ,  on  peut  dire  les  vêpres  stant  mMI.  COt  un 
reste  de  l'aMcienne  ligte  sioguIlèreoMOt  aodiSéef  comsM  <m  folti  quand  on 
ettt  avancé  le  repas  Jusqu'à  midi,  on  s'accorda  une  petite  coUatloo  le  soin  SUe 
fut  sévère  d'abord  «  elle  tend  ai^oord'hul  à  devenir  ua  repas  véritable.  Nom  19m 
Ions  bien  croire  les  adoucissements  nécessaires,  nous  ne  sommes  pas  Juges.  Ce- 
pendant Il  nous  est  permis  de  crolfe  qu'il  eût  été  mieux  de  trav Ailler  &  ressusciter 
laisl^lesaetfMMlÉS  «a  peu  — plas  néoasslrss,  et  di  «MlnteBir  dis  Hgles 
qui  n'avalent  rien  dfMBsMffit. 
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les  seigneurs  bâtissaient  un  grand  nombre  d'églises  sur  leurs  pro* 
priétés  et  prétendaient  avoir  sur  ces  églises  tous  les  droits  de  pro- 
priétaires,  même  pour  les  choses  spirituelles.  De  là  tous  ces  canons 
des  conciles  et  ces  capitulaires  dans  lequels  on  défend  aux  laïques 
d'instituer  des  prêtres  dans  les  églises  sans  le  consentement  de 
révéque  y  de  chasser  des  prêtres  de  leurs  églises  ou  d'en  exiger 
des  tributs*. 

Cependant ,  comme  ces  seigneurs  avaient  bâti  ces  églises  à  leurs 
frais  et  sur  leurs  terrains  ^  on  ne  pouvait  leur  Ater  la  propriété  de 
l'édifice.  Ils  pouvaient  donc  le  donner  ou  le  vendre.  Seulement 
il  était  défendu  de  lui  donner  une  autre  destination  que  celle  qu'il 
avait  d'abord  reçue  '.  Lorsque  les  propriétaires  de  ces  églises  mou- 
raient, les  héritiers  s'en  emparaient,  et  il  arrivait  quelquefois  que 
voulant  tous  avoir  l'autel  et  ne  pouvant  s  accorder,  ils  le  parta- 
geaient entre  eux  et  instituaient,  dans  la  même  église  autant  de 
prêtres  qu'il  y  avait  de  débris  d'autel  '. 

Les  églises  particulières  étaient  devenues  tellement  nombreuses, 
en  certaines  localités  *y  qu'on  fut  obligé  d'ordonner  d'en  détruire 
et  d'en  bâtir  d'autres  ailleurs  avec  les  mêmes  matériaux  *.  Sou- 
vent les  églises  nouvelles,  plus  belles  peut-être  ou  décorées  de 
certains  privilèges,  faisaient  négliger  les  anciennes  qui  restaient 
sans  oflices  et  sans  luminaires.  Cet  abus  donna  lieu  à  l'ordonnance 
suivante  *  :  a  6i  quelqu'un  veut  construire  une  église  sur  sa  pro- 
priété, il  le  peut,  mais  avec  le  consentement  de  l'évéque  dans  le 
diocèse  duquel  il  habite.  On  doit  faire  attention  cependant  à  ce 
que  les  églises  plus  anciennes  ne  perdent  pas  pour  cela  leurs  droits 
et  leurs  revenus,  b 

Les  nouvelles  églises  étaient  b&ties  très  souvent  à  l'occasion  des 
translations  de  reliques  qui  étaient  devenues  si  fréquentes  qu'on 


^  F.  inter  ai,  Codc,  Mogunt,  can.  30,  80;  VI  ArelaL,  c  ft,5. 
^  Conc  FraDcof.,  can.  54. 
s  m  CabiUon,,  can.  26. 

*  Nous  avons  déJA  fait  remarquer  qne  l'on  construisit  beaucoup  d'églises  sous 
le  règne  de  Charlemagne ,  et  qu'il  est  probable  que  la  plus  grande  partie  des 
nombreuses  églises  de  village  en  style  roman  remontent  à  cette  époque. 

s  Cap.  Excerpt.,  c  10;  apudSirm,  t.  n,  p.  240. 

•  GapiL  GaroL  llagn.,c.  3iapudSirm.,t.  ii  p.  S5S;  fUL  et.  Conc  Moguiit., 
can.41);Caplt.CaroLMagn.,cOt  apudSIrm.,  U  ii,p.3M. 


fot  obligé  de  les  interdire,  à  moins  d'avoir  obtenu  la  permission  du 
prince,  ou  des  évéqaes ,  ou  dû  synode  provincial  \ 

Plusieurs  capitulaires  ou  canons  des  conciles  nous  révèlent  d'é- 
tranges abus  par  rapport  aux  Églises  ;  les  voici  Jtextuellement  '  : 

«  Nous  avons  vu  souvent  des  gerbes  de  blé  et  du  foin  entassés 
dans  les  églises  ;  nous  voulons  que  désormais  on  ne  mette  dans 
l'église  que  les  Yétements  ecclésiastiques,  les  vases  sacrés  et  les  li- 
vres. Nous  devons  craindre,  si  nous  y  faisons  autre  chose  que  ce 
qu'il  faut,  d'entendre  cette  parole  du  Seigneur  :  a  Ma  maison  sera 
»  appelée  maison  de  prière  et  vous  en  avez  fidt  une  caverne  de 
D  voleurs.  »  On  a  conservé  dans  ces  pays  l'antique  usage  d'ensevelir 
les  morts  dans  l'église  ' ,  et  les  lieux  destinés  au  culte  divin  et  au  sacri- 
fice sont  devenus  ainsi  des  cimetières  ou  polyandres;  nous  voulons 
qu'à  l'avenir  on  n'enterre  plus  personne  dans  les  églises,  si  ce  n'est 
les  prêtres  ou  les  hommes  justes  qui  auraient  mérité  cet  honneur 
par  leurs  vertus  *.  On  n'ôtera  pas  cependant  les  corps  qui  y  ont  été 
inhumés  jusqu'à  présent;  on  se  contentera  de  faire  disparaître  les 
tombeaux  et  d'aplanir  le  sol ,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  paraissent 
plus  '.  Les  églises  ou  la  trop  grande  quantité  de  cadavres  inhu- 
més rendrait  ce  travail  impossible,  devront  être  conservées  seule- 
ment comme  cimetières,  et  on  en  ôtera  l'autel  que  l'on  placera  dans 
un  autre  lieu  où  il  soit  possible  d'ofiPrir  le  sacrifice  à  Dieu  purement 
et  religieusement. 

9  II  ne  &ut  venir  à  l'église  que  pour  louer  Dieu  et  l'honorer. 
Les  querelles ,  les  tumultes,  les  vaines  conversations  ou  tout  autre 
scandale  doivent  en  être  bannis.  Il  est  dangereux  de  dire  ou  de 
bire  des  choses  inconvenantes  dans  un  lieu  où  le  nom  de  Dieu  est 
invoqué,  où  le  sacrifice  est  offert,  où  les  anges  sont  certainement 
présents. 

9  Les  solennités  des  messes  ne  seront  célébrées  que  dans  les 


*  Brev.  Captt,  c  7;  apud  Sirm.,  L  u,  p.  362;  Gonc*  Mogunt.,  can;  51. 

s  GapiL  Theoduir.,  c  8,  9, 10. 

s  Cette  coQtume  venait  des  catacombes  qui  étaient  cimetières  et  églises  en 
même  temps. 

*  Le  concile  de  Mayence  (can.  52  )  permet  d'y  enae?eUr  lesévéques,  les  abbés, 
les  prêtres  qui  en  seront  dignes  et  les  laïques  pleui. 

*  On  pourrait  croire ,  d'après  ces  paroles ,  que  certaines  égUses  n'étaient  pas 
carrelées. 

m.  « 


409  Hi8T<mui 

églises  *.  C'est  là  anisi  qu'il  fiiut  faire  les  serments  K  Les  prêtres  * 
sont  obligés  d'avertir  les  fidèles  de  n'y  pas  entrer  avec  bruit  et  en 
tumulte,  de  ne  pas  entretenir  de  vaines  eonvovations  dans  un 
lieu  où  on  ne  se  réunit  que  pour,  prier,  et  non  seulement  de 
s'abstenir  de  paroles  olsenses  et  inutiles  pendant  la  messe,  mais 
aussi  de  toutes  mauvaises  pensées, 

9  n  est  interdit  aux  comtes  et  à  leurs  vicaires  de  tenir  dans  les 
églises,  et  même  sous  les  porehes,  des  plaids  séculiers,  comme 
c'était  la  coutume. 

D  Nous  défendons  aussi  absolument  de  chanter,  auprès  des 
églises,  des  chansons  Ubres  et  obscènes.  » 

Ces  règlements ,  en  nous  fisisant  connaître  les  abus ,  nous  font 
voir  en  même  temps  qu'on  avait  la  plus  haute  idée  de  l'égUse  chré- 
tienne, et  qu'on  ne  voulait  pas  qu'elle  fftt  confondue  avec  les  lieux 
des  réunions  ordinaires. 

Il  est  évident,  d'après  plusieurs  capitulaires  de  Cbarlemagne, 
qu'elle  était  encore  à  cette  époque  un  lien  de  refuge;  cependant,  ce 
privilège  s'était  un  peu  modifié ,  et  tendait  même  à  disparaître.  La  so- 
ciété n'étant  plus  boulversée  comme  aux  premiers  temps  des  établis* 
sements  barbares,  la  justice  était  plus  régulière,  il  y  avait  moins  d'op- 
primés et  les  lieux  de  refuge  n'eussent  servi  souvent  qu'à  protéger 
des  coupables  que  la  société  devait  punir,  o  Si  quelqu'un ,  dit  Char- 
lemagae  * ,  se  réfugie  à  l'église,  qu'il  soit  en  sûreté  même  sous  le  pofw 
che,  et  qu'il  n'ait  pas  besoin  d'entrer  dans  l'église  elle-même  ;  que 
personne  n'ose  l'en  arracher  de  force ,  mais  que  le  réfugié  puisse  y 
avouer  ce  qu'il  a  fait  et  qu'ensuite  il  soit  conduit  en  jugement  parles 
mains  d'hommes  sages  et  bons.»  Le  réfugié  n'était  donc  pas  à  l'abri 
du  jugement,  seulement,  l'église  le  prenait  sous  sa  protection  et 
adoucissait  la  peine.  On  établit  de  plus  une  distinction  entre  les  cou- 
pables ordinaires  et  ceux  qui,  suivant  les  lois,  avaient  mérité  la 
mort;  défense  fut  faite  de  protéger  ces  derniers,  de  les  recevoir 
dans  l'église  et  de  leur  y  donner  de  la  nourriture  '. 

Les  églises  étaient  à  la  charge  de  ceux  qui  jouissaient  des  biens 
ecclésiastiques. 

*  CaplL  Theod.,cll. 

s  Gaptt.  ExcerpL,  c  13  ;  apud  Slnu.,  t  n,  p.  2^6. 
>  III  Tur.,  can.  38, 30  ;  Gonc.  Mogunt,  c.  AO,  /^8. 
4  CaptL  Exccrpt.,  c  8  ;  apud  SIrm.,  t.  ii,  p.  2/i5. 

*  Gaptt.  Carol.  Magn.,  c  8  ;  apud  Sirm.,  U  n,  p.  85. 
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«  Les  édifices  des  églises  ^  dit  le  condle  de  Francfort  ^ ,  et  les 
coayertures  sont  à  la  charge  des  bénéfieiers  ;  et  lorsque  des 
iMHiimes  probes  et  Téridiques  affirmeront  avoir  vu  chez  eux  des 
bob  y  des  pierres  ou  des  tuiles  qui  auraient  été  auparavant  dans 
les  églises ,  on  les  leur  fera  remettre  dans  l'endroit  d'où  ils  les 
avaient  pris.  » 

Il  parait  que  certains  bénéfiders  réparaient  leurs  habitations  au 
détriment  des  églises.  On  appelait  alors  bénéfieiers  des  laïques  ou 
des  clercs  qui  avaient  reçu  à  ferme  des  biens  ecclésiastiques;  ils  de- 
vaient, pour  ces  biens,  la  rente  d'un  neuvième  du  revenu,  ce  qu'on 
appelidtnon^;  puis  le  dixième  ou  la  dîme,  comme  tous  ceux  qui  pos- 
sédaient, et  enfin^  ils  étaient  chargés  d'entretenir  les  toits  et  les  murs 
des  églises. 

«  Quiconque  possède  un  bénéfice  ecclésiastique,  dit  le  concile  de 
Mayence  ',  est  obligé  de  donner  des  secours  pour  restaurer  le  toit  de 
r^ae  et  réparer  l'église  elle-même;  il  doit  en  outre  donner  le  neu»- 
vième  et  la  dime.  » 

«  Nous  voyons ,  disent  les  Pères  du  condle  de  Tours  à  Charlema- 
gne  ',  que  ceux  qui  tiennent  les  biens  ecclésiastiques  nefusent, 
«n  beaucoup  d'endroits,  de  payer  les  neuvièmes  et  les  dîmes 
qu'ils  doivent  aux  recteurs  pour  l'entretien  des  luminaires  et  des 
dercs.  Nous  l'avons  déjà  dit  souvent  à  vos  tnùsi  dans  les  plaids  gé- 
néraux, et  jusqu'à  présent  notre  avertissement  n'a  en  que  peu  ou 
p«nt  d'effet  Nous  sommes  aussi  obligés  d'appeler  votre  attention 
SOT  les  églises  qui  menacent  ruine,  parce  qu'on  n'a  pas  soin  d'en 
réparer  les  toits.» 

5.^  Des  biens  ecclésiastiques. 

Ces  biens  étaient  possédés  par  des  dercs  ou  par  des  laïques.  Les 
clercs  bénéfiders  étaient  obligés  ,  dans  la  paroisse  oà  ils  exerçaient 
le  ministère,  à  toutes  les  charges  essentiellement  attachées  à  la  pos- 
session des  biens  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  à  l'entretien  de  r^;lise, 
des  clercs  et  des  pauvres  ;  les  laïques  bénéfieiers  étaient  chargés , 
comme  nous  l'avons  remarqué,  des  grosses  réparations  des  églises, 
et  payi^ent  en  outre  Le  neuvième  de  leur  revenu  au  redenr  de 
l'église  dont  Us  possédaient  les  biens. 


4  Csae.  FraneoC,  c.  36. 
s  Gonc.  MoguoL,  c  42. 
>  m  Tur.,  caiL  40. 
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Parmi  les  bénéfiders  laïques,  il  y  en  avait  qui  ne  payaient  pas  de 
rentes  et  qui  possédaient  certaines  portions  de  terre  que  Ton  appelait 
précaires  i  dont  ils  jouissaient  pendant  toute  leur  vie,  et  qui  passaient 
même  quelquefois  à  leurs  enfants  ou  petits-enfants.  Les  précaires 
ou  bénéfices  laïques  exempts  de  rentes  nous  semblent  remonter  à  la 
fin  du  VII.*  ou  au  commencement  du  vni.*  siècle,  où  les  maires  du 
palais  donnèrent  à  leurs  fidèles  une  grande  partie  des  biens  ecclé- 
siastiques. Dans  la  suite  et  dès  le  règne  de Cbarlemagne,  TEglise elle- 
même  abandonna  à  plusieurs  laïques  des  biens  à  titre  précaire.  Par 
ce  moyen,  qui  semble  être  au  premier  abord  tout  à  l'avantage  de  ceux 
qui  les  recevaient,  elle  augmenta  considérablement  ses  richesses, 
car  elle  n'abandonnait  ainsi  que  des  terres  incultes  qui  lui  revenaient 
en  bon  état  après  un  temps  déterminé  ,  ou  avec  des  conditions  qui 
tournaient  en  dernière  fin  à  son  avantage  ;  par  exemple ,  ceux  aux- 
quels elle  donnait  des  précaires  engageaient  ordinairement  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  de  leurs  biens  propres,  qui  de- 
vaient revenir  à  l'Eglise  après  leur  mort  ^ 

Les  particuliers  sans  héritiers  directs  trouvaient  à  ce  contrat  l'im- 
mense avantage  de  posséder  beaucoup  plus  de  bien  sans  avoir  aucune 
charge  pendant  leur  vie,  et  l'Eglise  leur  faisait  une  avance  qui  aug- 
mentait beaucoup  le  fonds  qu'elle  n'avait  aliéné  que  pour  un  temps. 
Le  contrat  à  titre  précaire  devait  être  souvent  renouvelé  '. 

Les  donations  furent  la  principale  source  des  richesses  de  l'Eglise, 
n  arrivait  souvent  que  des  seigneurs,  en  partant  pour  une  guerre 
d'où  ils  ne  croyaient  pas  revenir,  lui  abandonnaient  leurs  biens. 
Nous  trouvons  à  ce  sujet  l'ordonnance  suivante  *  dans  les  Capitu- 
laires  de  Charlemagne  :  a  Celui  qui,  en  faveur  de  son  ame,  voudra 
donner  ses  biens  à  la  maison  de  Dieu ,  fera  sa  donation  chez  lui  et 
en  présence  de  témoins  légitimes.  » 

Cette  donation  des  guerriers  n'était  souvent  qu'un  dépôt  qu'ils 
confiaient  à  l'Ëglise,  afin  qu'il  fût  respecté  pendant  leur  absence. 


4  Dès  l'an  8A5,le  condle  de  Meaox  (can.  SS)  décida  qu'on  ne  devrait  donner  de 
précaires  qu'à  ces  conditions.  Plusieurs  de  ceux  qui  recevaient  ainsi  des  précaires 
cherchaient  à  les  aliéner,  comme  le  dit  le  deuxième  concile  de  Reims,  c  36,  37. 

3  Capit.,  ann.  770,  c.  14;  Sirm.,  p.  80.  —  II  devait  être,  dit  d'Hérlcourt,  re- 
nouvelé de  cinq  ans  en  cinq  ans^  (Lois.  Eccl.  de  France,  Analyse  des  DécféL, 
liv.  3,  titre  16.) 

'   >  Capit.  ExcerpL,  c.  0  ;  apud  Sirm., t.  n,  p.  245. 
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Ces  dépôts  devenaient  la  propriété  de  l'Eglise  lorsque  ceux  qui  les 
fidsaient  mouraient  sans  héritiers  directs. 

Outre  les  biens-fonds  et  les  revenus  qui  en  provenaient,  appelés 
neuvièmes  ou  noues,  l'Eglise  percevait  les  dixièmes  ou  dîmes  sur  les 
revenus  de  toutes  les  terres  dont  le  fonds  ne  lui  appartenait  pas. 
Dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  la  dîme  ne  fut  pas  obligatoire, 
et  tous  les  fidèles  concouraient  aux  besoins  de  l'Eglise,  du  clergé  et 
des  pauvres,  sans  y  être  forcés  par  aucune  loi.  A  la  fin  du  vi.«  siè- 
cle %  le  deuxième  concile  de  Mftcon  donna  l'obligation  de  payer  la 
dîme  comme  fondée  sur  une  loi  divine  et  anciennement  suivie  dans 
l'Eglise,  probablement  à  cause  des  lois  mosaïques,  où  elle  est  en 
eCTet  imposée,  et  aussi  à  cause  de  l'habitude  des  premiers  chrétiens 
de  la  payer  sans  y  être  forcés.  A  dater  de  cette  époque ,  les  conciles 
réclamèrent  souvent  contre  la  négligence  avec  laquelle  les  fidè- 
les s'acquittaient  de  cette  obligation ,  et  ce  fut  cette  négligence 
qui  donna  occasion  de  rendre  obligatoire  par  une  loi  ce  qui,  d'abord, 
était  purement  facultatif. 

Cette  loi  était  en  vigueur  sous  Charlemagne  et  promulguée  par  le 
pouvoir  civil  comme  par  l'autorité  ecclésiastique. 

a  Que  tous,  dit  Charlemagne^,  aient  soin  de  payer  les  noues  et 
les  dîmes.  Que  chacun  donne  sa  dîme  et  qu'elle  soit  dépensée  sui- 
vant les  ordres  de  l'évéque. 

»  Que  tous,  dit  le  concile  de  Francfort',  paient  le  cens,  c'est- 
à-dire  les  nones  et  les  dîmes  pour  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils 
possèdent  en  bénéfices,  suivant  les  premiers  capitulaires  du  sei- 
gneur roi.  Que  tout  homme  apporte  à  l'Église  la  dlme  légitime  de 
toute  sa  propriété.  » 

Les  évéques ,  dans  leur  Capitulaire  *y  recommandent  aux  prêtres 
d'instruire  les  fidèles  de  l'obligation  de  payer  les  dîmes,  et  fixent  ainsi 
la  manière  de  les  recevoir  et  de  les  employer:  a  Les  prêtres  recevront 
eux-mêmes  les  dîmes  du  peuple ,  inscriront  exactement  les  noms  de 
ceux  qui  les  auront  payées  et  partageront  ainsi  ces  revenus  de- 
vant témoins  :  ils  en  feront  trois  parts ,  la  première  pour  l'ome- 


*  Eo  585.  (  ^.  HiBToiBB  DB  l*Église  de  Fbircx  ,  t  n,  p.  S8ft.) 

'  CapiU  ExcerpU,  c.  5;  apudSlrfD.,p.  245  ;  CapU.  anni  770, c  7;  Ibid,^  p.  85. 

*  Gooc  Francof.,  c  25.  (  T.  etiam  Conc  MogunL,  can.  88 ;  II  Rem.,  can.  88 ; 
m  Tur.,  can.  48*) 

*  CapU.  Epiacop..  c  5, 7  ;  apud  Siim,  L  n,  p.  240. 
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ment  de  l'église ,  la  seconde  pour  les  pauvres  et  les  voyageurs ,  la 
troisième  pour  eux.  »  L'évéque  avait  une  haute  surveillance  sur 
l'emploi  des  dîmes  et  des  oblations  faites  à  TÉgiise  par  les  fidèles  '. 

Le  concile  de  Mayence  '  appuie  sur  la  loi  divine  Tobligation  de 
payer  la  dîme.  C'est  qu'il  s'élevait,  à  la  première  occasion,  des 
réclamations  '  contre  cette  charge  qui  devint  de  plus  en  plus  odieuse 
au  peuple  y  d'abord  parce  que  tout  impôt  forcé  lui  déplaît,  et  aussi 
à  cause  des  abus  qui  furent  nombreux  dans  la  perception  de  cet 
impôt.  Les  conciles  * ,  il  est  vrai,  avaient  soin  de  rappeler  aux  prê- 
tres et  aux  évéques,  qu'ils  devaient  distribuer  aux  pauvres  les  re- 
venus des  Églises  et  ne  point  se  laisser  souiller  par  l'avarice;  mais , 
si  plusieurs  étaient  dociles  à  ces  avis,  d'autres  les  méprisaient, 
ne  songeaient  qu'à  s'enrichir  et  cherchaient  même  à  capter  la 
confiance  des  fidèles  pour  les  engager  à  donner  leurs  biens;  plu- 
sieurs étaient  tellement  avares  qu'ils  spéculaient  sur  les  blés'; 
il  faut  avouer  que  ces  cas  étaient  rares,  et  que^a  malveillance 
généralisait  un  abus  qui  n'était  pas  commun.  Ck)mme  l'on  fiiisait 
au  clergé  le  reproche  d'envahir  les  biens  des  particuliers,  les  Pères 
du  troisième  concile  de  Tours  voulurent  connaître  si  ce  reproche 
était  vraiment  fondé. 

a  Nous  nous  sommes  occupés,  disent-ils  ^  à  la  demande  du  roi, 
de  ces  hommes  qui  se  disent  déshérités  par  TÉglise  et  nous  avons 
fait  connaître  que  nous  recevrions  les  plaintes  de  ceux  qui  auraient 
été  dépouillés,  par  quelqu'un  de  nous,  des  biens  qu'auraient  pos- 
sédés leur  père,  ou  leur  mère,  ou  leurs  frères,  ou  quelqu'autre  de 
leurs  parents,  et  qui  seraient  passés  dans  le  domaine  de  l'Église  ; 
mais  personne  ne  s'est  présenté  qui  voulût  porter  des  plaintes  con- 
tre nous.  Presque  personne,  en  effet,  ne  donne  avyourd'hui  ses 
biens  aux  Églises,  si  ce  n'est  après  avoir  reçu,  des  biens  ecclésiaS" 
tiques ,  une  quantité  égale,  ou  double  et  même  triple  en  usufi'uit , 
et  sans  demander  aux  recteurs  des  Églises  que  ses  descendants 
jouissent  à^  coi  precairêi  aux  mêmes  conditions*  Or,  il  nous  a 


*  CapiU  ann.  770,  c  7;  Gonc.  Francof.,  c  48  ;  III  Tur.,  can.  IS. 
s  Gonc.  Hogunt^  cm*  S8. 

*  Gonc  Francof.,  can.  aS* 
4niTur.,can«  10,11. 

6  m  CabiUon.,  can.  6,  7,  è. 
«  m  Tur.,  can.  51. 


DB  L'BdilBK  DB  FRAHCE.  16? 

semblé  que,  suivant  l'usage  reçu  parmi  noud,  tduf  ce  que  nous 
devions  aux  héritiers  était  de  leur  laisser  la  liberté  de  se  recommafir- 
der'*  aux  recteurs  des  Églises  et  d'accepter  en  bénéfice  les  biens.de 
leurs  parents  dont  ils  sont  légalement  privés,  o 

Les  Églises  durent  avoir  de  nombreuses  difficultés  avec  les  héri* 
tiers  des  vassaux  possesseurs  de  précaires  qui  voulaient  rentrer 
dans  lapropriétédes  biens  légalement  abandonnés  à  TÉglise. 

6.*  Des  superstitions.  Les  principaux  décrets  des  conciles  et  des 
plaids  généraux  prouveront  que  le  clergé  fut,  sous  le  règne  de  Cfaar^ 
lemagne  y  aussi  ennemi  des  pratiques  vaines  et  superstitieuses  que 
zélé  pour  le  vrai  culte  chrétien. 

a  n  est  défendu  d'imaginer  d'autres  noms  d'anges  que  ceux  qui 
sont  légitimement  admis^  c'est-à-dire  ceux  de  Michel^  Gabriel  et  Ra- 
phaël y  et  de  vénérer  des  martyrs  ou  autres  saints  dont  la  mémoire 
n'est  pas  certaine.  Les  écrits  supposés  et  les  récits  douteux  ou  con- 
traires à  la  foi  catholique  y  comme  cette  lettre  très  mauvaise  et  très 
fausse  que  certains  imposteurs  prétendaient  être  tombée  du  Ciel,  ne 
doivent  être  ni  crus ,  ni  lus  ;  il  fÎEuit  au  contraire  les  brûler,^  de  peur 
qu'ils  ne  fessent  tomber  le  peuple  dans  l'erreur.  On  ne  lira  que  les 
livres  canoniques^  les  ouvrages  catholiques  ^  les  livres  des  pieux  au- 
teurs, n  est  ordonné  d'arrêter  les  charlatans  qui  vont  partout  trom^^ 
per  les  gens,  et  ces  vi^bonds  qui  courent  tout  nus  et  chargés  de 
chaînes,  prétendant  acquitter  ainsi  une  pénitence  qui  leur  aurait  été 
imposée'  •  Il  vaut  mieux,  s'ils  ont  commis  quelque  grand  crime, 
qu'ils  restent  dans  leur  pays  à  travailler  et  à  faire  la  pénitence  qui 
leur  aura  été  prescrite  suivant  les  canons  K 


*  Ce  mot  est  remarquable.  Les  vassaux  ou  ceux  qui  étalent  recommandés  se 
liaient  librement  à  TÉgllse ,  puisqu'ils  acceptaient  en  précaires  ses  biens ,  afin  de 
Tl?re  plus  à  Talst  et  avec  is  seule  condition  de  lui  laisser  en  mourant  un  bien 
propre  deux  ou  trois  fols  moins  grand*  Les  biens  des  seigneurs  et  du  roi  étaleat 
aussi  donnés  en  précaires  à  des  vassaux,  comme  on  le  voit  en  particulier  dans  Is 
Capltulaire  de  770  (can.  16).  On  peut  tirer  de  cette  observation  beaucoup  d'in- 
ductions sur  l'état  des  vassaux  au  moyen-âge.  La  féodalité  s'organisait  à  cette 
époque.  Elle  existait  dès  l'origine  parmi  les  Franks ,  mais  ce  ne  fut  qu'à  oette 
époque  que  les  Gallo-Romains  entrèrent  dans  ce  système  social ,  et  nous  croyons 
qu'un  grand  nombre  se  firent  librement  vassaux  des  Églises  ou  des  seigneurs  en 
acceptant  des  t>énéfices  précaires. 

>  Dans  les  premiers  siècles,  des  fidèles  se  rendaient  aux  tombeaux  des  martyrs 
apnt  des  cercles  de  fer  aux  bras  et  aux  Jambes.  La  superstition  dont  11  est  Id 
parié  pouvait  venir  de  cet  ancien  usage. 

>Capit  Aqui8gran.,c.  16«18,  42«  78,  70. 
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»  Que  personne  n'invoque  de  nouveaux  saints  et  n'érige  sur  les 
chemins  des  monuments  à  leur  mémoire.  On  ne  doit  vénérer  que 
dans  l'Église  ceux  qui  ont  été  choisis  d'après  l'autorité  de  leur  his- 
toire et  les  mérites  de  leur  vie.  Il  faut  obéir  aux  canons  qui  ordonnent 
de  détruire  les  arbres  et  les  bois  superstitieux  K 

9  Si  un  prêtre  ou  un  diacre  donne  ou  reçoit  le  saint-chréme  dans 
un  but  superstitieux  j  il  sera  dégradé  ;  si  c'est  un  autre  clerc  ou  un 
moine,  il  recevra  la  discipline  corporelle  et  sera  mis  en  prison  ;  si 
c'est  un  laïque .  il  aura  la  main  coupée.  Le  prêtre  qui  l'aurait  livré 
pour  obtenir  un  faux  jugement  sera  non  seulement  dégradé  par  l'é- 
vêque ,  mais  aura  la  main  coupée  par  le  juge;  il  sera  seulement  dé- 
gradé s'il  le  donne  pour  quelque  nécessité  ^. 

On  abusait  étrangement  du  saint-chrême  ;  on  s'en  servait  en  guise 
de  médecine  et  pour  exercer  des  maléfices.  Le  concile  de  Mayence  ', 
qui  nous  apprend  ces  profanations,  recommande  aux  prêtres  de  le 
tenir  soigneusement  enfermé.  Le  concile  de  Tours  *  leur  fait  la  même 
recommandation ,  et  ajoute  que  les  criminels  s'imaginaient  que 
s'ils  s'en  oignaient  ou  en  buvaient,  ils  échapperaient  à  toutes  les  re- 
cherches. 

a  Que  les  prêtres,  disent  encore  les  Pères  du  même  concile', 
avertissent  les  peuples  fidèles  que  les  moyens  magiques  et  les  en- 
chantements ne  peuvent  aucunement  remédier  aux  maladies  des 
hommes;  qu'ils  ne  peuvent  non  plus  servir  aux  animaux  malades , 
boiteux  ou  menacés  de  mort  ;  que  les  ligatures  d'ossements  ou  d'her- 
bes magiques  sont  complètement  inutiles ,  et  qu'elles  ne  sont  que 
des  pièges  qu'emploie  l'antique  ennemi  pour  tromper  les  hommes.  » 

Nous  terminerons  les  règlements  relatifs  aux  superstitions  par  un 
canon  du  concile  de  Châions  contre  l'abus  des  pèlerinages. 

De  tout  temps  les  pèlerinages  avaient  été  en  usage  dans  l'Église,  et 
surtout  depuis  le  v.*  siècle  ;  mais  on  abuse  des  meilleures  choses.  Les 
pèlerinages  les  plus  fréquentés  au  ix."  siècle  étaient  ceux  de  Saint- 
Pierre,  à  Rome,  et  de  Saint-Martin,  à  Tours. 

*  Conc.  Francof.,  c  (2,  43.  (F.  etiam  Cap.  18,  Inter  Exccrpt.;  Slrm.,  t  n, 
p.  367. 

9  Cap.  14i  23 ;  iuter  Eicerpt,  Slrm.,  loc  cit.  ;  Admonit.  ad  Prcsbyt.,c.  il; 
Sirm.,  p.  253. 
B  Conc  Hoguntf  can.  27. 
4  m  Tut.,  c  20. 
^lftM.,can.  42. 
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f  Noas  avons  décidé,  disent  les  Pères  du  concile  de  Chfllons  * , 
que  les  prêtres  ne  pourraient  aller  à  Rome  ou  à  Tours  sans  la 
permission  de  leur  évéque,  car  beaucoup  de  ceux  qui  entre- 
prennent inconsidérément  ces  pèlerinages  se  font  à  ce  sujet  beau- 
coup d'illusions.  Il  y  a  des  prêtres,  des  diacres  et  d'autres  clercs 
qui  Tivent  avec  négligence ,  et  s'imaginent  qu'ils  sont  purifiés 
de  leurs  péchés  en  visitant  ces.  lieux;  il  y  a  des  laïques  qui 
croient  avoir  péché  ou  pouvoir  pécher  à  l'avenir  iippunément, 
parce  qu'ils  y  vont  prier.  Il  y  a  des  seigneurs  qui,  pour  lever 
un  impôt,  amassent  des  richesses  sous  le  prétexte  d'aller  à 
Rome  ou  è  Tours,  et  oppriment  ainsi  un  grand  nombre  de 
pauvres  gens.  Il  y  a  des  pauvres  qui  prennent  le  même  prétexte 
pour  avoir  occasion  de  mendier  davantage.  Ceux  qui  confessent 
leurs  péchés  aux  prêtres  de  leur  paroisse,  qui  ont  reçu  leur  avis 
sur  la  pénitence  qu'ils  ont  à  ftire,  qui  s  adonnent  à  la  prière, 
font  l'aumône,  améliorent  leur  vie,  corrigent  leurs  mœurs,  et 
qui,  après  cela,  vont  aux  tombeaux  des  Apôtres  ou  à  d'autres 
lieux  saints ,  ceux-là  seulement  font  des  pèlerinages  qui  méritent 
d'être  approuvés.  » 

Noos  préférons  rapporter  simplement  ces  graves  paroles  que  de 
nous  livrer  contre  l'abus  des  pèlerinages  à  des  déclamations  au  moins 
vaines  et  inutiles. 

3.^  Capitulaires  relatifs  aux  jugements  ecclésiastiques. 

Depuis  un  siècle,  une  étrange  confusion  s'était  introduite  dans 
l'exerdce  de  la  juridiction  et  dans  les  rapports  des  dépositaires  de 
l'autorité  ecclésiastique.  L'évêque  contestait  les  droits  du  métropo- 
litain ,  le  prêtre  ceux  de  l'évêque  '•  Les  laïques ,  empiétant  de  leur 
côté  le  plus  qu'il  leur  était  possible ,  augmentaient  encore  la  confu- 
sion '.  Pépin  avait  commencé  à  rétablir  un  peu  d'ordre ,  et  la  pa- 
pauté lui  avait  prêté  son  concours  pour  fixer  canoniquement  les 
droits  et  les  devoirs  attachés  aux  divers  ordres  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique; Charlemagne  poursuivit  cette  tâche  et  rétablit  lesdifié- 
rences  hiérarchiques  qui  existaient  autrefois,  régla  les  droits  de  cha- 
cun, et  fixa  très  sagement  les  limites  des  juridictions  des  évêques  et 
des  comtes^  qui  se  rencontraient  souvent  dans  Texercice  de  leur  au- 
torité. 


*  m  Cabillon.,  can.  44»  4& 

s  Aquiflgran.,  20  ;  Franoof.*  c.  Si. 

s  llogoiit.,aui.ao«  aa{  Gaplu  is;  a|Hid8lnii.f  t  n,p.  SM. 
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Void  les  priddpalefl  dispoiitioils  d«s  plaids  génémnx  et  dft  oon- 
cilee  sur  ces  ditTérents  points: 

a  Une  province  ne  peut  atoir  deux  métropolitains  et  nnc  cité 
deux  évéques  ^  Que  les  évéques  suffraganls  soient  soumis  aux  mé- 
tropolitains suivant  les  canons ,  et  qu'ils  corrigent  les  abus  lorsque 
ceux-ci  les  leur  signaleront  '•  Un  évéque  ne  doit  rien  faire  de  nou«- 
veau  dans  son  diocèse  sans  le  consentement  et  Tavis  de  son  métro- 
politain ;  de  même  celui-ci  ne  peut  rien  fiodre  sans  Taris  de  ses  suf- 
fragants  '.  Les  évéques  prorinciaux  s'assembleront  deux  fois  par  an, 
pour  traiter  ensemble  des  affaires  de  rÉgbse  *• 

Outre  ces  synodes  épiscopaux^  les  évéques  devaient  réunirchaque 
année  tous  leurs  prêtres  en  synode  diocésain ,  poor  y  promulguer 
les  règlements  du  synode  prorincial  et  régler  toutes  les  afEsires  da 
diocèse  ^. 

Les  évéques  avaient,  sur  les  prêtres  et  les  autres  deros,  la  hante 
autorité  que  nous  avons  remarquée  dans  les  canons  des  premiers 
siècles  *.  On  trouvait  alors  dans  la  plupart  des  diocèses  des  ecdè-> 
siastiques  revêtus  du  caractère  épiscopal  et  qui  tendaient  à  se 
soustraire  à  l'autorité  de  l'évêque  diocésain.  On  appelait  ces  eodé^ 
siastiques  chorévêques  ^  Os  n'avaient  pas  été  ordonnés  canoni- 
quement  par  trois  évéques ,  ni  pour  un  siège  déterminé '^  et 
ils  allaient  çà  et  là,  exerçant  les  fonctions  épiscopales,  sans  avoir  de 
juridiction.  Leurs  empiétements  sur  l'autorité  légitime^  souvent  dé- 
noncés à  Charlemagne,  étaient  cause  de  conflits  très  fréquents  entre 
les  clercs  ;  car  les  prêtres ,  diacres  et  sousHllacres  ordonnés  par  les 

^  Ëicerpt.  y  Caplt,  3,  h  ;  apud  Sinn.«  t.  ii,  p.  251. 

>  Capit,  ann.  770,  can.  1. 

>  Capit.  ÂquUgran.,can.  S. 

4  lb(d,^  c  13  ;  Excerpt,  CaplL,  1  ;  apud  Stnn.,  t  ii,  p.  291. 

*  Excerpt.,  Capit.  12;  Slrm.,  t  ii,  p.  253;  Theod.  Caplu  4. 

s  Capit,  ann.  770,  c  4,  6;  Capit.  Âquisgrao.,  c.  37, 

T  Xàtpov  nttixoitot ,  évéquts  de  la  campagne. 

s  Ce  sont  tes  deux  vices  que  l'on  remarque  dans  Tordlnatlon  des  chorévéques« 
Capit.  De  Choreplscop.,  c.  1  ;  apttd  Slrni.,  t.  n,  p.  260. }  Us  la  rendaient  illicite^ 
mais  non  invalide.  Les  choréTéques  étalent  quelquefois  appelés  Mques  régf&H^ 
naires.  On  les  nomma  d'abord  évéque»  des  nations  ou  évéques  voyageurs,  {y.  His- 
toire DE  L*ÊGU8B  DE  FRANCE,  1. 1,  p.  67.)  Oaus  Torlglne ,  ils  avaient  pour  mission 
d'annoncer  TÉvanglle  aux  peuples  idolâtres.  Dans  ké  pft3fs  chiliens ,  Ils  étalent 
quelquefois  ordonnés  évoques  par  Icsortf^nafrit^qui  sa  Srtaaieflt  oottiois  leitTa  vi- 
caires. A  dater  du  r^ahedf  GharlesMgtièi  Us  dsvtoHaltaASoSp  ■Niosasshisax. 
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érèques  ordinaires  prétendaient  que  ceux  qui  avaient  reçu  Vordina^ 
HoD  des  choréTéqaes  n^avaient  pas  le  caractère  de  l'Ordre  et  n'en 
devaient  pas  exercer  les  fonctions.  Les  laïques  eux-mêmes  les  regar^ 
daient  comme  des  intrus,  refusaient  d'assister  à  leurs  offices ,  et  de 
faire  baptiser  ou  confirmer  leurs  enfiints  par  eux  *. 

Charlemagne  consulta  le  siège  apostolique ,  et  sa  décision  ^  con-* 
forme  à  celle  des  évéques  de  France ,  fut  qu'à  l'avenir  on  ne  ferait 
plus  de  chorévêques  y  et  que  ceux  qui  l'étaient  ne  feraient  aucune 
fonction  épiscopale* 

Les  évéques  étaient  juges  des  chorévêques  comme  des  prêtres,  des 
abbés  et  des  clercs* 

a  U  a  été  établi,  dit  le  concile  de  Francfort  ^,  par  le  seigneur  roi 
et  par  le  saint  synode,  que  les  évéques  exercerai^t  la  justice  dans 
leurs  diocèses;  si  donc  quelque  abbé,  prêtre ,  diacre,  sous-diacre , 
moine  ou  autre  clerc,  ou  qui  que  ce  soit,  refuse  d'obéir  à  son  évè-* 
que,  celui-ci  les  citera  par-devant  le  métropolitain,  qui  jugera  la 
cause  avec  ses  sufTragants.  Nos  comtes  assisteront  au  jugement  deg 
évéques.  Si  le  métropolitain  ne  peut  terminer  l'affaire  ^  les  accusa^* 
teurs  et  l'accusé  comparaîtront  par-devant  nous.  » 

C'est  Charlemagne  qui  parle  lui-même  dans  ce  canon  du  concile 
de  Francfort ,  et  il  s'établissait  ainsi  juge  en  dernier  ressort  des  cau- 
ses ecclésiastiques. 

Ces  causes  ne  devaient  jamais  être  portées  devant  le  tribunal  du 
roi  sans  le  consentement  des  évéques  et  du  métropolitain  ;  le  concile 
était  le  tribunal  où  il  fallait  les  juger  ^ 

Quant  aux  causes  ordinaires  des  simples  clercs,  l'évêque  en  était 
joge^;  elles  ne  devaient  jamais  être  portées  devant  les  tribunaux 
civils  *,  et  on  n'admettait  les  laïques  comme  accusateurs  des  évéques 
et  des  clercs  qu'après  un  examen  juridique  sur  leur  moralité  *•  La 
cause  d'un  prêtre  n'était  portée  devant  le  concile  que  si  l'évêque  ne 
pouvait  la  juger  %  et  si  un  laïque  était  en  procès  avec  un  derc^  l'é- 


<  CaplL  de  Chorep!8cop. ,  c.  1  ;  apud  SIrm.,  loc.  c\L 
s  Conc  Francof.,  c.  6. 
s  Conc.  Aquisgran.,  e.  10. 

*  IMd.^  can.  2S. 

*  ib(d.^  eao.  38. 

*  IMrf.,  can.  30. 

T  Conc  Francof.,  c  30. 
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véque  ne  pouvait  prononcer  la  sentence  que  conjointement  avec  le 
comte  ' ,  qui  était  le  magistrat  chargé  de  rendre  la  justice  dans  les 
causes  civiles. 

Pour  les  causes  purement  ecclésiastiques,  les  tribunaux  séculiers  * 
ne  pouvaient  en  connaître;  lesévêques  accusés  étaient  obligés  de  se 
soumettre  aux  juges  nommés  par  le  métropolitain  '. 

Il  est  remarquable  que  dans  toute  la  législation  de  Charlemagne 
sur  les  jugements  ecclésiastiques ,  il  ne  soit  point  fait  mention  des 
recours  au  pape.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  on  avait  cou- 
tume d'en  appeler  au  pape  dans  les  causes  majeures,  et  lorsque  l'af- 
faire ne  pouvait  être  terminée  par  le  concile  provincial.  Charle- 
magne se  mit  à  la  place  du  pape  pour  prononcer  en  dernier  res- 
sort. Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  réclamé  à  Rome  :  on  y  aimait  Char- 
lemagne ,  et  on  savait  qu'il  n'userait  de  ses  privilèges  que  pour  le 
bien  de  l'Eglise.  Lorsque  ses  successeurs  en  France  et  en  Allemagne 
prétendirent  avoir  hérité  de  ces  privilèges  et  voulurent  les  convertir  en 
droits,  la  papauté  s'aperçut  qu'il  est  toujours  dangereux  de  se  relâ- 
cher, même  en  faveur  de  ceux  qui  semblent  le  mieux  le  mériter,  des 
principes  d'indépendance  qui  sont  la  vie  de  l'Eglise. 

Les  peines  que  pouvaient  prononcer  les  évéques  et  les  tribunaux 
ecclésiastiques  contre  les  clercs  coupables  étaient  l'excommunication, 
la  suspense  et  Tinterdit  ou  déposition  *,  Les  conciles  reviennent 
souvent  sur  l'obligation  de  déposer  les  clercs  qui  avaient  acheté  leurs 
Eglises,  ce  qui  prouve  que  la  simonie  était  une  des  principales  plaies 
du  clergé. 

Les  clercs  condamnés  faisaient  ordinairement  pénitence  dans  des 
monastères  soit  de  chanoines,  soit  de  moines.  S'ils  refusaient  de  se 
soumettre  à  la  pénitence,  ils  devaient  être  excommuniés  '.  S'ils 
n'en  persévéraient  pas  moins  dans  leurs  désordres ,  le  concile  de 
Tours  •  veut  qu'on  les  dénonce  à  l'autorité  civile  ;  voici  ses  paroles  : 

a  0  douleur  !  il  y  a  parmi  nous  beaucoup  de  parricides,  d'homi- 
cides, d'incestueux.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  prêtres,  refu- 

4  Gonc  Fraocof.,  can.  30. 

s  GaplL  episcop.,  c.  16;  apud  Sirm.,  t  u,  p.  250  ;  III  Gonc.  Cabillon.,  can  11. 

s  GoDC  Aqnisgran.,  can.  44. 

*  Gonc.  Francor.,  c.  38;  Gooc  Aquisgrao.,  eau.  1,  7,  58;  III  Tur.,  can.  15; 
n  Rem.,  can.  31. 

»UIGabmon.«can.  40. 

•  IIITor.,  can.  ftl. 
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seot  d'écoater  nos  a:vis  et  yeulent  persévérer  dans  leurs  crimes.  Il 
&ut  avoir  recours  à  la  discipline  de  la  puissance  séculière  pour  cor- 
riger de  leurs  mauvaises  habitudes  ceux  qui  ne  voudraient  piis  se 
rendre  aux  conseils  salutaires  des  évéqnes.  Nous  en  avons  déjà  ex- 
communié quelques-uns  ;  mais  ils  ont  tenu  peu  de  compte  de  notre 
sentence  et  ont  continué  leurs  désordres.  Que  Votre  Mansuétude  y 
dit  le  concile  en  s'adressant  à  Charlemagne  y  décide  comment  on 
doit  agir  vis-à-vis  de  ces  coupables.  » 

La  loi  donnait  aux  évéqnes  une  surveillance  sur  tous  ceux  qui  se 
fusaient  remarquer  par  leur  immoralité. 

a  Les  évéqnes  y  dit  Charlemagne  %  sont  obligés  de  visiter  lés 
diocèses  qui  leur  sont  confiés  et  doivent  avoir  soin  de  s'informer 
dans  chaque  paroisse  s'il  y  a  des  incestueux  y  des  parricides  y  des 
fratricides^  des  adultères  ou  d'autres  hommes  commettant  des  péchés 
contraires  à  la  loi  de  Dieu  et  que  des  chrétiens  sont  tenus  d'éviter.  » 

Les  lois  chrétiennes  étaient  envisagées  par  Charlemagne  comme 
lois  de  l'Etat  y  et  TËglise  comme  une  institution  sociale  qu'il  devait 
régir  par  le  moyen  des  évéques ,  comme  les  autres  branches  de 
l'administration  par  ses  fonctionnaires. 

.  Les  canons  des  conciles  et  les  Capitulaires  imposent  surtout  aux 
évéques  de  corriger  les  incestueux ,  ce  qui  prouverait  que  ce  crime 
était  encore  bien  répandu'.  Les  évéques  avaient  de  plus  une 
surveillance  à  exercer  sur  les  vierges ,  les  veuves  et  tous  les  mo- 
nastères; sur  les  jeunes  filles  orphelines  dont  ils  devaient  confier 
l'éducation  à  des  femmes  pleines  de  gravité  et  de  sagesse  *• 

Quelques  extraits  des  Capitulaires  de  Charlemagne  donneront  une 
idée  juste  du  pouvoir  et  des  honneurs  que  les  lois  civiles  accordaient 
aux  évéques. 

«  Karl  y  par  la  grâce  de  Dieu  ^ ,  roi  des  Franks  et  des  Lombards 
et  patrice  des  Romains,  à  tous  nos  aimés  comtes  y  juges  y  vassaux  y 
vicaires,  centeniers ,  missi  et  agents  : 

a  Que  Votre  Utilité  sache  que  nous  avons  entendu  dire  que  plu- 
sieurs d'entre  vous  étaient  assez  présomptueux  pour  ne  pas  obéir  à 


*  CaplL  Ezcerpt,  c.  33;  ipud  Slrm.,  t  ii,  p.  2A8« 

'Conc  Hogant.,  can.  53;  III  Cabillon.,  can.  IS;  CapiUf  ann.  770,  can.  5; 
Capit  posl  Synod.,  c.  8;  apud  Sirm.,  t.  n,  p.  334. 

*  Conc.  Francoféi  c  /^O;  Il  Rem.  can.  33,  34. 

fXapit  Select,  tlu  1,  c  1  ;  apud  Slrm.,  t  u,  p.  230  et  aeq. 


il  à  BMTOIBS 

nos  éyâques  et  ppétrea,  eomme  rordosnent  let  lob  et  lei  canons. 
Ainsi ,  par  une  témérité  que  Je  ne  saurais  qualifier,  tous  reftisez 
de  présenter  les  prêtres  à  TéTéque }  vous  tous  emparez  des  clercs 
des  autres  et  jvous  oses  les  envoyer  vous-mêmes  dans  les  Églises 
qui  vous  appartiennent  ;  vous  ne  laissez  pas  aux  évéques  la  faculté 
d'exercer  le  pouvoir  qu'exige  le  bien  de  rÈglise  ;  vous  cherchez  sans 
cesse  à  vous  emparer  des  noues  et  des  dîmes  qui  appartiennent  aux 
Églises,  vous  négligez  de  renouveler  les  précaires  formées  des  biens 
ecclésiastiques,  quoique  nous  vous  l'ayons  ordonné  dans  nos  Capi- 
tulaires  ;  enfin ,  vous  ne  secondez  pas  les  évéques  et  les  abbés  dans 
leurs  réformes  ;  c'est  pourquoi,  du  consentement  de  nos  évéques , 
abbés  etautres  prêtres,  nous  vous  adressons  la  présente  ordonnance. 

»  Nous  voulons  et  ordonnons  que  tous  nos  fidèles ,  depuis  le 
plus  petit  jusqu'au  plus  grand ,  obéissent  A  leurs  évéques  sur  les 
choses  ci-dessus  mentionnées  et  toutes  autres  sur  lesquelles  s'étend 
leur  juridiction.  Que  chacun  obéisse  à  son  évèque  avec  douceur  et 
bonne  volonté ,  pour  Dieu  et  pour  l'amour  de  la  paix.  Si  quelqu*un 
de  vous  néglige  de  payer  les  nones ,  les  dîmes  ou  autres  redevances, 
de  renouveler  les  précaires ,  ou  s'il  entrave  les  évéques  dans  les 
choses  qui  sont  de  leur  ministère ,  qu'il  sache ,  s'il  ne  se  corrige  au 
plus  tôt,  qu'il  aura  i  rendre  compte  de  sa  conduite  paiwlevant  nous. 

p  Nous  voulons  et  nous  ordonnons  *  que  tous ,  depuis  le  plus 
petit  jusqu'au  plus  grand ,  obéissent  i  leurs  prêtres,  soit  de  TOrdre 
supérieur,  soit  de  l'Ordre  inférieur,  comme  ils  obéiraient  à  Dieu  dont 
ils  tiennent  la  place.  Nous  ne  pouvons  en  aucune  manière  consi- 
dérer comme  nos  fidèles  ceux  qui  seraient  infidèles  à  Dieu  et  déso- 
béissants à  ses  prêtres;  et  comment  ceux-là  pourraient-ils  obéir  % 
nos  fonctionnaires,  qui  refuseraient  d'obéir  aux  prêtres  dans  les 
choses  qui  regardent  le  service  de  Dieu  et  l'utilité  des  Eglises?  C'est 
d'eux  qu'il  a  été  dit  :  c  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute ,  celui  qui 
D  vous  méprise  me  méprise.  »  Nous  ordonnons  donc  que  chacun 
leur  soit  soumis  dans  ce  qu'ils  feront  pour  accomplir  leur  minis- 
tère, et  punir  les  mécbanis,  les  péehienrs  et  les  négligents.  Ceux 
qui  s'y  refuseront  seront  à  nos  yeux  non  seulement  des  infidèles , 
mais  des  infâmes  et  des  réprouvés  ^  leurs  maisons  seront  vendues 
publiquement  et  eux-mêmes  seront  exilés. 

9  Nous  voulons  et  nous  ordonnons  '  que  tons  )(S8  penpks  sou- 

4  CapiU  Select,  tlt.  1,  c.  2. 
^Caplt.  select.|C  S. 
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mis  à  notfe  domination ,  quelles  qae  soient  d'ailleurs  leurs  lois  et 
coûtâmes ,  adoptent  comme  règle  cette  ordonnance  tirée  du  smième 
livreduGode  de  Théodose  et  que  nous  plaçons  entre  nos  Capitulaires, 
de  l'avis  de  tous  nos  fidèles  clercs  ou  laïques  :  quiconque  ayant  un 
procès  demande  à  être  jugé  par  un  évèque  de  la  très  sainte  loi  ; 
que  ce  soit  au  commencement  ou  dans  le  coure  de  Tinstniction  j 
lorsque  l'affaire  vient  d'être  appelée ,  ou  lorsque  la  sentence  est  sur 
le  point  d'être  prononcée ,  nous  vouions  que  la  cause  soit  portée 
paiMlevant  l'évéque,  quand  bien  même  l'autre  partie  s'y  réfu- 
terait. Toutes  les  causes  qui  sont  de  la  compétence  du  prétoire  oo 
du  tribunal  civil,  et  qui  auront  été  terminées  par  ie  jugement  des 
évéquesy  demeureront  jugées  sans  appel,  et  on  ne  revisera  pas  une 
cause  décidée  par  un  jugement  épiscopal.  Tous  les  juges  recevront 
aussi  comme  valable  le  témoignage  d'un  seul  évêque,  et  on  n'en^ 
teodra  aucun  autre  témoin  lorsqu'un  évêque  aura  déposé  ;  on  doit 
en  effet  tenir  comme  indubitable  ce  qui  est  a£Birmé  en  conscience 
par  un  homme  revêtu  d'un  caractère  aussi  saint,  j» 

L'évêque  ne  pouvait  pas  être  témoin  en  justice  dans  toutes  les 
causes,  mais  seulement  dans  celles  des  veuves,  des  orphelins,  des 
malheureux  dont  il  était  l'avocat  et  le  père  K 

Les  lois  modernes  n'ont  pas  songé  à  donner  un  protecteur  puis^ 
sant  aux  pauvres  qui  d'ordinaire  ne  peuvent  que  bien  diGQcilement 
obtenir  prompte  et  entière  justice. 

Les  évêques,  en  prenant  leur  défense ,  se  trouvaient  sans  doute 
souvent  en  désaccord  avec  les  comtes  qui  étaient  les  premiers  ma- 
gistrats des  cités  et  avaient  l'autorité  judiciaire  pour  toutes  les  causes 
civiles.  Nous  voyons ,  par  le  capitulaire  de  Charleroagne  que  nous 
venons  de  citer,  que  ces  magistrats  cherchaient  même  à  empiéter  sur 
les  droite  épiscopaux.  Peut-être  aussi  quelques  évêques  cherchaient- 
ils  à  empiéter  surles  droits  des  comtes.Les  évêques  étaient  en  outre , 
dans  les  cités,  les  défenseurs  de  ce  qui  restait  encore  du  régime 
municipal  romain ,  tandis  que  les  comtes  étaient  les  représentants 
du  principe  barbare  ;  il  n*était  donc  pas  étonnant  qu'il  s'élevât  entre 
eux  des  conflits,  des  débats  firéquents  qui  altéraient  la  paix  de  l'Eglise. 

Parmi  les  instructions  de  Charlemagne  à  ses  dominici,  on 
trouve  la  suivante  :  a  Ils  devront  '  examiner  avec  soin  si  les 


<  m  Conc  Gabillon.,  can.  11. 

s  Gaplu  ExcerpU,  c.  6;ap«(19|nii.,  1 0|^  949« 
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évêquesy  les  abbés,  les  comtes,  les  abbesses  et  nos  vassaux  sont 
unis  d'amitié  et  en  bon  accord  dans  Texercice  de  leurs  droits.  S'il 
y  a  entre  eux  quelque  discorde,  ils  nous  en  avertiront  exactement 
et  sans  retard.  » 

«  Si  les  évéques ,  les  abbés  et  les  comtes,  dit-il  ailleurs  * ,  ont 
entre  eux  quelque  différend  et  ne  veulent  pas  s'arranger,  ils  com- 
paraîtront par-devant  nous  et  leur  cause  ne  sera  terminée  qu'à 
notre  tribunal,  o 

a  II  est  avantageux,  dit  le  concile  de  Tours  ',  aux  comtes ,  aux 
juges  et  à  tout  le  peuple  d'être  en  bonne  harmonie  avec  leurs 
évéques,  de  leur  obéir  pour  l'amour  de  Dieu,  de  les  honorer,  de 
leur  demander  conseil ,  d'écouter  d'une  oreille  dodie  leurs  salutaires 
avertissements.  De  leur  côté,  les  évéques  doivent  recevoir  avec 
humilité  les  comtes  et  les  juges  et  les  traiter  avec  les  honneurs  qui 
leur  sont  dus.  Il  faut  que  les  uns  et  les  autres  travaillent  à  se  fiiire 
plaisir  mutuellement.  » 

Le  concile  de  Chftlons  recommande  aussi  la  concorde  'entre  les 
évéques  et  les  comtes. 

a  Si  la  paix  et  la  concorde,  dit-il  *,  doivent  régner  entre  tous 
les  fidèles ,  à  plus  forte  raison  doivent-eUes  régner  entre  les  évéques 
et  les  comtes  qui,  après  le  roi,  gouvernent  le  peuple  de  Dieu. 
C'est  une  obligation  pour  eux  d'être  bien  unis,  de  chercher  à 
s'aider  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  leurs  charges,  et 
de  s'exciter  mutuellement  au  service  de  Dieu,  d 

Charlemagne,  dans  le  capitulaire  qu'il  fit  après  la  tenue  de 
ces  conciles,  fit  les  mêmes  recommandations  \ 

Pour  compléter  l'analyse  des  Capitulaires  de  Charlemagne,  nous 
rapporterons  quelques-uns  des  décrets  qui  furent  fEiits  sous  son 
règne,  relativement  à  l'état  monastique. 

Les  moines  s'étaient  bien  relâchés  de  leur  ferveur  depuis  les 
dernières  années  du  vii.«  siècle.  Les  monastères ,  à  la  place  de 
ces  anges  terrestres  qui  les  avaient  habités  autrefois ,  ne  renfer- 
maient plus  que  des  hommes  préoccupés  des  choses  terrestres, 


*  Gapit  ExcerpL,  c.  31. 
9inTur.,can.  33. 

s  III  CabillOD.,  can.  20. 

*  CaplU  post  Synod.,  c.  0, 10;  SIrm.,  t.  n,  p.  aS4* 
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avares ,  adonnés  à  l'ivrognerie  et  sans  respect  pour  les  obligations 
qu'ils  avaient  contractées. 

Pépin  et  son  frère  Karloman  avaient  déjà  essayé  de  les  réformery 
et  avaient  voulu  établir  dans  tous  les  monastères  soumis  à  leur  do- 
mination une  règle  uniforme,  celle  de  saint  Benoit  ;  elle  avait  même 
été  acceptée  par  tous  les  abbés.  Plusieurs  monastères ,  cependant , 
s'en  tinrent  à  leurs  anciennes  règles,  ou  plutôt  n'en  pratiquèrent  au» 
cane.  Charlemagne  entreprit  la  réforme  de  la  vie  monastique  avec 
cette  énergie  qu'il  déployait  dans  toutes  ses  œuvres» 

Il  fut  secondé  principalement  par  saint  Benoit,  abbé  d'Aniane. 
Benoit  avait  fondé  le  monastère  d'Aniane  après  avoir  passé  plusieurs 
aimées  à  celui  de  Saint-Seine  ^  11  entreprit  d  y  édre  observer, 
dans  toute  sa  pureté,  la  règle  du  saint  patriarcbe  du  mont  Cassin  , 
dont  il  portait  le  nom,  et  commença,  sous  le  règne  de  Charlemagne, 
ses  travaux  de  réforme  monastique  ,  qu'il  continua  principalement 
sous  celui  de  son  successeur,  Hlud^ig-1e-Pieux.  Le  premier  monas- 
tère qui  adopta  sa  réforme  fut  celui  de  Gellon,  fondé  par  un  des  prin* 
dpaux  paladins  de  Charlemagne,  Guillaume,  duc  d'Aquitaine. 

Guillaume  ',  parcourant  un  jour  les  montagnes  du  diocèse  de  Lo- 
dève,  remarqua  une  vallée  solitaire  qu'on  appelait  Gellon  ;  Dieu  lui 
inspira  la  pensée  d'y  bâtir  un  monastère  sous  l'invocation  de  la 
Sainte  Vierge  et  dés  saints  apAtres  Pierre  et  Paul.  Benoît,  abbé  d'A- 
niane, lui  donna  quelques-uns  de  ses  moines,  et  Guillaume  leur 
bâtit  une  demeure,  leur  abandonna  assez  de  bien  pour  qu'ils  n'eua- 
soit  à  s'occuper  qu'à  prier  Dieu  pour  le  repos  de  l'ame  de  son  père 
et  de  sa  mère,  pour  son  salut  et  celui  de  toute  sa  famille. 

Guillainne,  ayant  été  appelé  au  palais  par  Charlemagne,  profita 
de  l'occasion  pour  lui  demander  la  permission  d'embrasser  la  vie 
monastique,  a  J'ai  long-temps  combattu  sous  vos  étendards,  dit-il 
au  roi;  permettei-moi  de  combattre  maintenant  sous  ceuxde  J.-C., 
dans  le  monastère  que  j'ai  fiedt  bâtir.  » 

Charlemagne  ne  se  rendit  qu'à  ses  instances  réitérées,  et  donna  à 
l'illustre  guerrier,  en  souvenir  de  son  afTection,  un  morceau  de  la 
vnde  croix  que  lui  avait  envoyé  le  patriarche  de  Jérusalem.  Guil- 


*  Ardo  Smaragd.,  VIL  S.  Bened.,  abbat  Aolan.;  apod  BoQaad.,  IS  feb. 

>  VIL  8.  Guillelm.,  apud  BoUand.,  28  mail;  VIL  S.  Bened.,  abbaL  Anian., 
e.  t\  ibid,^  12  feb.  ^  Le  duc  Guillaume  est  célèbre  dans  les  dumêom  éê  Oum. 
Beiiste  un  itenz  roman  de  ebenlerle  consacré  à  sa  gloire» 
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lAUfiiè  p&rtii  «tiMe^hamp  pout*  Geilon^  et  vhiU  éti  pMfttu  l'égliM 

de  Saint- Julien  de  Brioude,  auquel  il  consacra  ees  arm^  :  Bon  caa-« 
que,  son  bouclier,  son  arc,  son  carquoif))  et  son  épéé  ii  redoutée  des 
Sarrasins.  Les  moines  de  Gdlon  reçurent  avec  une  grande  joie  ^u 
milieu  d'eut  le  fondateur  de  leur  monastère ,  qui  ftit  pour  eui  tout 
uii  modèle  parfeit  d'humilité.  «  Que  de  fois,  dit  Ardon  Smaragde  % 
nous  Tavons  vu  conduisant  8Ur  uti  Ane  des  rafraîchissements  aux 
frères  qui  faisaient  la  moisson  1  II  travaillait  autant  que  sa  santé  pou- 
vait le  lui  permettre ,  bisant  le  pain  et  travaillant  à  la  cuisine  à  son 
tour.  Ses  jeûnes  et  ses  prières  étaient  continuels,  des  larmes  tom- 
baient de  ses  ifeax  en  abondance  lorsqu'il  recevait  le  corps  de  J.4]l. 
Son  lit  était  bien  dur,  et  ce  ne  ftlt  pas  sans  peine  que  notre  père  Be» 
noît  parvint  à  lut'faire  accepter  un  matelas.  Plusieurs  assurent  qu'il 
se  fit  bien  souvent  frapper  de  verges  pour  l'amour  de  J.-^C.  par  un 
des  frères,  qui  fût  l'unique  confident  de  cette  mortification.  Par  les 
nuits  les  plus  froides,  il  se  levait  et  allait  prier  dans  l'omtoire  de 
Saint-Michel,  bâti  dans  l'enceinte  du  monastère.  Ce  Ait  dans  la  pra^ 
tique  de  toutes  ces  vertus  que  Guillaume  vit  arriver  le  jour  de  sa 
mort.  »  Il  mérita  le  titre  de  saint,  et,  comme  dit  le  vieux  chantre  de 
ses  exploits  t 

«  Tant  fit  en  torre  qu'ës*cieiix  est  couronné.  • 

Outre  saint  Benoit  d'Âuiane  et  saint  Guillaume  de  Gellon ,  l'état 
monastique  posséda  encore  sous  Charlemagne  des  hommes  distin- 
gués par  leurs  vertus,  comme  saint  Adalhard  de  Corbie,  Ausegise  de 
Fontenelle ,  Smaragde  de  Saint-Mihel  et  plusieurs  autres;  on  peut 
<Ëre,  cependant,  que  la  masse  des  moines  n'était  pas  édifiante  à 
cette  époque.  Nous  raconterons  plus  tard  les  efforts  de  saint  Benoit 
d'Aniane,  dont  la  réforme  préluda  glorieusement  à  celles  de  Citeaux 
et  de  Gluny  $  nous  dirons  seulement  que,  sous  le  règne  de  Gharlfr* 
magne ,  les  principaux  règlements  des  conciles  et  des  plaids  géné^ 
raux  fiirént  contre  l'esprit  de  sédition  *  qui  troublait  les  monastères^ 
eontre  l'ivrognerie  > ,  la  violation  des  vœux  * ,  les  mauvais  traite- 
ments ,  comme  la  mutilation  et  l'aveuglement ,  que  certains  abbés 

*  Vit  &  Benod.!  aUMU  âniaiki  o.  & 
3  Aqulsgraa.,  c*  30. 

S  HU^  Ck  14» 

*  Francof ,  c.  24  ;  AqtitsgraD. ,  c.  ^,  SI,  9S. 


inffigesient  aux  moines  coapables  *  ;  sur  l'obUgation  de  «nivre  k  r^ 
gle  de  saint  Benoît  '.  Nous  ne  trouvons  rien  de  remarquable  duis 
les  règlements  relati6  aux  religieuses  '^  aux  chanoines  *  et  aux  cha- 
noinesses  *;  on  fidt  à  peine  mention  des  reclus^  qui  devenaient  très 
rares;  on  ne  pouvait  adopter  ce  genre  de  vie  sans  la  permission  de 
révéque  et  de  l'abbé  •. 

En  terminant  ce  tableau  de  la  législation  ecdésiastique  de  Char«- 
lemagne,  nous  devons  faire  mention  d'une  collection  de  canons  qui 
fiit  apportée  vers  la  fin  du  vni.*  siècle  dans  l'Eglise  de  France,  et 
qm  est  connue  sous  le  nom  de  Pousses  Déerétales.  On  a  prétendu 
que  cette  collection  avait  produit  de  Acheux  abus  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  ;  qu'elle  avait  contribué  à  accroître  d'une  manière 
exagérée  le  pouvoir  du  saint-siége;  qu'elle  avait  consacré  plusieurs 
usages  contraires  à  ceux  des  premiers  siècles  chrétiens  y  comme  les 
translations  d'évêques.  Nous  ne  croyons  pas  que  les  Fausses  Décria 
taks  aient  produit  ces  résultats. 

n  est  certain  que  l'autorité  du  pape  s'exerça ,  à  dater  de  la  fin  du 
Tin.*  siècle .  d'une  manière  plus  directe  qu'auparavant  sur  les  églises 
de  France  ;  mais  nous  trouvons  la  raison  de  ce  changement  ail- 
leurs que  dans  quelques  décrets  d'une  authenticité  contestée*  Les 
évoques  ,  dans  l'Eglise  de  France ,  avaient  pour  ainsi  dire  abdiqué 
eux-mêmes  le  gouvernement  de  leurs  propres  Eglises  depuis  la  fin  du 
vu/  siècle.  Ils  ne  tenaient  plus  que  très  rarement  des  conciles  et  ne 
s'occupaient  qu'à  faire  la  guerre ,  à  aller  à  la  chasse,  à  dépenser 
scanddeusement  des  revenus  qui  appartenaient  aux  pauvres  et  aux 
Eglises.  La  papauté  voyait  avec  douleur  cet  état  déplorable.  Par  ses 
missionnaires  et  par  les  premiers  rois  karolingiens,  elle  travailla 
à  faire  renaître  la  science  et  la  vertu  dans  le  clergé  frank  ;  elle  fit  con- 
voquer les  conciles,  fit  nommer  par  les  rois  qui  lui  étaient  dévoués 
de  bons  évéques,  rétablit  par  ses  décisions  la  discipline  que  les  évé- 
ques  ne  connaissaient  plus.  Ainsi  s'établit  d'elle-même  la  coutume 
de  recourir  au  pape,  de  le  consulter  plus  souvent  qu'autrefois, 

*  Francof.,  c.  18. 

>  n  Rem.,  c  0;  m  Tur.,  c  25  ;  III  GabiUoQ.,  c  32. 

*  Int.  al.  K  m  CoQC  GabiUoii.f  c  52  ad  65. 
4  n  Renu,  c  25f  26  ;  III  Tur.,  c  23,  24. 

s  m  GabUIoa,  c  53. 
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de  lui  demander  ses  avis  pour  la  convocation  des  conciles  provin- 
ciaux. 

Quant  aux  translations  d'évéques,  nous  trouvons  la  raison  de  cet 
abus  dans  Fétat  même  de  TEglise  de  France,  qui  se  trouva ,  par  les 
concessions  Sûtes  par  les  papes  aux  premiers  karolingiens,  soumise 
pour  ainsi  dire  au  pouvoir  civil.  Le  roi  considéra  les  sièges  épisco- 
paux  comme  des  postes  plus  ou  moins  avantageux  dont  il  croyait 
pouvoir  récompenser  ses  fidèles  y  suivant  qu'il  reconnaissait  en  eux 
du  mérite  y  de  la  capacité  ou  du  dévouement. 

n  est  possible,  cependant,  que  les  Pousses  DécrétaUs  aient  con- 
tribué à  légitimer  ce  dernier  abus  qu'elles  ne  produisirent  pas, 
et  qui  était  réellement  inconnu  à  la  belle  antiquité  chrétienne. 

n  semble  démontré  que  la  collection  des  Fausses  Décrétâtes  est, 
pour  le  fonds ,  de  saint  Isidore  de  Séville ,  qui  avait  pris  par  humilité 
le  nom  de  Peccator,  dont  on  a  &it  Mercator.  Des  copistes  ou  des 
feussaires  défigurèrent  cette  collection ,  y  insérèrent  des  pièces  apo- 
cryphes, et  attribuèrent  aux  premiers  papes  de  prétendues  décréta- 
les  qui  n^étaient  que  des  extraits  des  Pères  de  TÉglise.  La  collection 
de  saint  Isidore  fut  apportée  en  France  par  Rikulf ,  un  des  élèves  du 
palais,  qui  devint  archevêque  de  Mayence.  Hincraar  nous  apprend 
qu'il  rapporta  d'Espagne,  ce  qui  confirme  l'opinion  qu'elle  ne  fut  à 
l'origine  que  celle  de  saint  Isidore  de  Séville. 

On  ne  trouve  aucune  trace  des  Fausses  Décrétâtes  dans  les  Capi- 
tulaires  et  les  canons  des  conciles  assemblés  sous  le  règne  de  Charle- 
magne;  on  en  découvre  seulement  quelque  chose  dans  les  canons 
adressés  au  pape  Adrien  par  Angelramn  de  Metz^  en  785. 
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L»lM>pllaml«w.  -  BllpMid  &•  ToMda  et  téUx  d'Vrf»!  «  ton»  prvMlwt  fOMAt.  -  Wéttx  < 
damné  aa  coaclto  de  BatUiMmnc  «l  coDdult  à  Boom  par  AnfUbcrt,  abbé  da  Ccntnte.  — 
âJtfiiratlan  bypacrite  de  Félix.  —  Concile  de  Prancfort.  —  Saint  Paulin  d'AquIléei  — 
HéoMlrce  dn  pape  et  det  évAqnes  cnveyét  par  Gbartemafne  anz  évéqnet  d'Eapagne. 

—  Lettre  de  Cbartemafne  à  EUpand  et  aux  évéqac»  d'Eftpafne.  —  Condamnatlen  de 
l'adoptlanlanie  à  FrancRirt.  '-  Brreur  de  filt  du  cenclle  de  Prancfbrt  ear  nne  prétendue 
décUlea  du  deaxIèaM  condle  de  HIcée,  relative  ans.  Imafce.  —  DlMOMlon  à  ce  mjet.  — 
Livre»  Caretlni.  —  Repense  da  pape  Adrien  A  ces  livres.  —  Anf  llberl  A  Rome.  —  l^tree 
d'Alcaln  A  Anfllbert  et  an  pape  Adrien.  —  Bspperts  dn  pape  Adrien  et  de  Gbarlemagna. 

—  Mert  d'Adrien,  son  épltapbe  par  GtaarleflUtn<*  ~  Léon  111,  pape;  ses  première» rela- 
tions avec  Cbarlemafne.  —  Monument  dn  patriclat  de  Cbarlemafne  A  Rome.  —  Conver- 
sion des  Bnna.  —  l.eurcs  d'AlcnIn  A  ce  sujet.  —  iiCttre  d* Alenln  A  Péllx  d'OrgeL  —  Bd- 
pmsse  de  Péllx  et  réAiution  de  cette  réponse  par  Alcnln.  —  Ouvrage  de  saint  Paulin 
d^AqnlIëe  contre  Péllx.  —  Félix  condamné  dans  un  concile  de  Rome.  —  Sa  discussion 
avec  Alcnln  au  «ooMie  d*Alx-la-Ckapelle.  —  Son  ablurailon.  »  Mort  da  FéUx.  —  Écrit 
Hérétique  trouvé  dans  ses  papiers.  —  Alculn  entreprend  de  convertir  Bllpand  de  TMéde. 

—  Bépoase  d*BUpand  A  Alcnln.  —  BéCttutlen  de  cette  lettre  par  Alculn.  —  Mort  d*BII- 

pMid. 

78lh-79«. 

Afin  de  présenter  un  tableau  complet  des  travaux  de  Charlema- 
gne  pour  la  renaissance  des  lettres  et  de  la  discipline  ecclésiastique, 
nous  avons  dû  interrompre  notre  récit  au  moment  où  naissait ,  en 
Espagne  y  Thérésie  de  Yadoptiardsme. 

Cette  erreur  n'était  qu'une  modification  de  Thérésie  arienne , 
qui  avait  dû  laisser  des  traces  parmi  les  Wisigoths.  Les  ariens,  en 
dBet,  prétendaient  que  J.-C.  n'était  pas  vraiment  fils  de  Dieu, 
Gonsubstantiel  à  son  père,  mais  une  créature  privilégiée  que  Dieu 
appelait  son  fils.  Les  partisans  de  Vadoptianisme  disaient  de  même 
que  J.-G.  n'avait  pas  été  réellement  engendré  de  Dieu  de  toute  éter- 
nité, et  qu'il  n'était  que  son  fils  adoptif.  Seulement,  pour  ne  pas 
s'attirer  le  reproche  d'arianisme ,  ils  faisaient  des  deux  natures  de 
de  J.-C  deuT personnes  distinctes,  une  personne  divine  qui  avait 
réellement  Dieu  pour  père,  et  une  personne  humaine  qui  n'était 
fils  de  Dieu  que  par  adoption.  Ils  se  rapprochaient  en  cela 
du  nestorianisme  qui  n'est,  du  reste,  qu'un  arianisme  mitigé. 
La  nouvelle  hérésie  pouvait  fiedre,  parmi  les  Wisigoths,  des  rava- 
ges d'autant  plus  afireux  que  ses  premiers  apôtres  furent  deux 
évèques  doués  l'un  et  l'autre  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
former  et  soutenir  une  secte.  C'étaient  Elipand  de  Tolède  et  Félix 
d'Urgel.  Elipand  était  un  vieillard  dont  la  vie  fut  long-temps  grave 
et  austère;  il  était,  par  son  siège,  le  premier  évéque  d'Espagne, 
et  on  l'avait  cru  digne  de  sa  haute  dignité  jusqu'au  moment  où  il 


tomba  dans  l'hérésie.  Il  se  montra  alors  acerbe,  opiniitre^  lAndi- 
catif.  Félix  était  moins  violent,  plus  artificieux  et  plus  dissimulé, 
toujours  prêt  à  se  rétracter  sans  changer  de  sentiments,  à  se  par- 
jurer même,  dans  Tinlérêt  de  sa  secte,  il  sut  toiyours  conserver 
un  extérieur  de  sainteté  qui  contribua  à  lui  attirer  des  partisans. 
Ce  fut  Elipand  qui  eut  la  première  idée  de  Thérésie  ^,  il  l'exposa 
à  Félix  sous  forme  de  consultation  :  a  Que  doit-on  penser,  lui  écri* 
vit-U ,  de  l'humanité  du  Sauveur-Dieu  notre  Seigneur  J.-C.î  Doit- 
on  croire  qu'en  tant  qu'homme  il  ait  été  le  propre  fils  de  Dieu,  ou 
doit-on  dire  seulement  qu'il  a  été  son  fils  adoptif.  »  Gomme  Nes- 
torius,  Elipand  faisait  de  l'humanité  de  J.*C.,  non  pas  seulement 
une  nature  mais  une  personne  y  un  être  distinct  ayant  toutes  les 
prérogatives  de  la  personnalité.  Félix ,  au  lieu  de  le  rappder  à  la  foi 
catholique  qui,  tout  en  admettant  deux  natures  distinctes  en  J.-C, 
ne  reconnaît  en  lui  qu'une  seule  personne,  un  IHeu-homm»;  lui 
répondit  que  J.-C. ,  en  tant  qu'homme,  n'était  pas  le  vrai  fils  de 
Dieu ,  mais  seulement  son  fils  adoptif.  S'il  eut  dit  que  l'humanité 
en  J.-^].  n'avait  pas  été  en^etLàr^essmiiellement  de  la  nature  divine, 
il  eût  parlé  avec  justesse  et  conformément  à  la  tradition  catholique; 
mais  en  faisant  de  l'humanité  une  personne  et  en  affirmant  de  la 
personne  ce  qui  ne  pouvait  être  dit  que  de  la  nature,  il  était  amené 
nécessairement  à  nier  la  divinité  de  J.-C.  :  il  posait  le  même  prin- 
cipe que  Nestorius  et  tombait  dans  l'arianisme  qui  en  est  la  consé- 
quence rigoureuse. 

Elipand  publia  la  réponse  de  Félix,  et  ces  deux  évêques  se  mi- 
rent à  l'œuvre  pour  répandre  leur  fausse  doctrine  et  se  feire  des 
partisans.  Ils  parvinrent  à  séduire  plusieurs  fidèles  dans  la  Oaliœ , 
leB  Asturiet,  et  la  Septimanie.  Ascharicns,  évéque  de  Brague,  se 
déclara  pour  eux  ;  le  succès  augmenta  leur  confiance,  et  Félix  écri- 
vit plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  ses  opinions  erronées.  . 

Le  pape  Adrien,  averti  de  cette  erreur  naissante,  écrivit  une 
lettre  *  à  tous  les  évêques  d'Espagne,  dans  laquelle  il  les  exhorte  à 
demeurer  fermes  dans  la  vraie  foi  catholique,  et  se  plaint  de  quel- 
ques abus  qui  régnaient  dan$  leurs  Églises.  En  conséquence  de 
cette  lettre  du  pape,  Elipand  convoqua  un  concile  dans  lequel  il 
eut  grand  soin  de  feire  condamner  les  erreurs  des  autres  et  d'enaei- 


4  Egtnh.,  AaniL,  td  ami.  799» 
tQod.OiMl.«C|illua7, 


gaer  les  âeimes.  Un  laint  prélre  nommé  Beatus ,  qui  menait  la  y}e 
monastique  tians  les  montagnes  des  Asturies ,  désolé  des  ravages 
que  faisait  le  faux  pasteur  dans  l'Église  de  J.-C. ,  trayailla  coura- 
geusement, avec  son  disciple  Etherius,  h  éclairer  ceux  qu'il  avait 
séduits.  Elipand  en  fut  si  irrité,  qu'il  écrivit  à  Tabbé  Fidèle  une 
lettre  pleine  de  violence  et  d'orgueil,  pour  lui  ordonner  de  répri- 
mer ses  adversaires,  a  Au  lieu  de  me  consulter,  dit^il,  ils  veulent 
m'enseigner;  c'est  une  preuve  qu'ils  sont  les  esclaves  de  l'Anté- 
christ. Je  vous  envoie  la  lettre  de  l'évéque  Ascbaricus  qui  me  propose 
ses  doutes  avec  modestie  ^  voilà  un  véritable  serviteur  de  J.-<I<  Si 
vous  ne  corrigez  vigoureusement  ces  orgueilleux  qui  osent  nous  atta- 
quer, j'en  avertirai  mes  frères  les  évéques,  et  vous  aurez  lieu  de  vous 
esx  repentir.  Pour  Etherius,  il  est  encore  jeune  et  n'a  pu  encore 
avoir  de  rapports  qu'avec  les  hérétiques  et  les  schismatiques;  conten- 
tezrvous  de  l'instruire.  »  Etherius  fut  depuis  évéque  d'Osma  et  un 
des  plus  intrépides  champions  de  l'orthodoxie  contre  l'adoptianisme  ^ 
Tandis  qu'en  Espagne  Elipand  travaillait  avec  une  lurdeur  digne 
d'une  meilleure  cause  à  tromper  les  fidèles  qu'il  eût  dû  éclairer, 
Félix  parcourait  la  Septimanie ,  cherchant  à  raviver  les  vieux  restes 
d'arianisme  qui  pouvaient  exister  encore  dans  l'ame  des  Wisigoths. 
Charlemagne  en  fut  averti,  le  manda  à  sou  palais  de  Ratis- 
bonne  \  et  convoqua  en  même  temps  les  évéques  pour  le  juger. 
Félix  fut  convaincu  y  condamné  et  conduit  à  Rome  par  le  cé- 
lèbre Angilbert,  abbé  de  Centuie.  Il  confessa  son  erreur  en  pré- 
sence du  pape  Adrien  i  l'abjura  dans  l'église  de  Sainti-Pierre  et 
fut  renvoyé  à  son  Église.  8on  abjuration  était  hypocrite,  et  de  re- 
tour de  Rome ,  il  dogmatisa  avec  autant  d'audace  et  d'impiété 
qu'auparavant.  L'erreur  fit  même  de  nouveaux  progrès ,  et  Eli- 

nd  fut  assez  présomptueux  pour  espérer  d'y  entr^nerles  évéques 
^rance  et  Charlemagne*  Dans  ce  but,  il  leur  écrivit  des  lettres 
qui  produisirent  un  effet  tout  contraire  à  celui  dont  il  s'était  flatté. 
Charlemagne  envoya  ces  pièces  au  pape  Adrien  ',  qui  adressa  aus- 
sitôt aux  évéques  d'Espagne  une  lettre  pour  leur  exposer  la  foi  vé- 
ritable I  et  k»  preuves  sur  lesquelles  eUe  est  appuyée*  Cette  lettre 
fut  portée  par  ses  légats  au  concile  de  Francfort ,  qui  fat  assemblé 


<  V.  Ether.,  lib.  i,  CodU,  Elipand.  Biblloth.  PP.,  tf  zini  ediU  Lugdva, 
s^Alailn.«  Ub.  1,  Cont  ^Ipand.  \  Anosl.,  UML^  Aimst«  Salnlu  a4  WHV  793. 
>  EpttL  Adriin.  cont.  EUpand.  ;  apud  Sirm.,  Gonc  dUn  (•  n,  p»  Uâ% 
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par  Charlemagne ,  dans  le  but  de  faire  condamner  solennellement 
l'hérésie.  Plus  de  trois  cents  évéques  se  trouvèrent  à  ce  condle  avec 
les  légats  du  pape,  Théophilacte  et  Etienne;  le  roi,  par  estime 
pour  le  profond  savoir  d'Alcuin,  demanda  qu'il  prit  séance  parmi 
les  évéques  y  ce  qui  lui  fut  accordé  *.  Outre  les  évoques,  il  se  trouva 
à  Francfort  un  grand  nombre  de  prêtres  et  d'autres  clercs.  Le 
concile  se  tint  dans  la  salle  du  palais'.  Les  évéques  étant  assis 
avec  le  roi ,  les  prêtres  et  les  clercs  se  tenant  debout  et  formant 
un  cercle,  on  apporta  et  on  lut  à  haute  voix  la  lettre  d'Elipand; 
après  quoi  Charlemagne,  se  levant  de  son  trône ,  fit  un  long  dis- 
cours sur  l'affaire  soumise  au  jugement  du  concile,  et  finit  par  ces 
paroles  :  a  Que  vous  en  semble  ?  depuis  l'an  passé  que  cette  erreur 
funeste  a  commencé  à  fermenter  avec  plus  de  violence,  elle  a  fait 
des  progrès  rapides  et  est  parvenue  jusques  en  des  lieux  situés  sur 
les  dernières  limites  de  notre  royaume;  je  crois  nécessaire  de  couper 
la  racine  du  mal  par  une  censure  dogmatique.  » 

Les  Pères  demandèrent  un  délai  de  quelques  jours,  afin  d'exa- 
miner plus  à  loisir  les  écrits  d'Elipand,  et  de  travailler  à  leur  réfu- 
tation. On  fixa  l'époque  où  les  évéques  devraient  apporter  le  fruit 
de  leurs  travaux,  et  on  se  sépara.  Les  évéques  de  Ligurie,  d'Istrie, 
de  Yénétie,  d'Hespérie  et  d'Emilie,  se  réunirent  ensemble  sous  la 
présidence  de  Pierre,  archevêque  de  Milan,  et  de  Paulin  d'Aquilée, 
qui  rédigea  leur  mémoire.  Paulin  était  un  des  plus  profonds  théo- 
logiens de  cette  époque,  un  des  hommes  qui  contribuèrent  le  pins , 
sous  l'influence  du  génie  de  Charlemagne,  à  ressusciter  les  études. 
Nous  avons  encore  le  mémoire  qu'il  rédigea  contre  l'hérésie  d'Eli- 
pand; c'est  un  ouvrage  précieux,  très  savant,  d'une  éloquence  vive 
et  entraînante. 

«  L'Eglise  sainte  et  universelle,  dit-il ,  est  ferme  et  solidement 
établie.  Elle  peut  être  battue  de  la  tempête,  mais  jamais  engloutie; 
cependant  je  crois  nécessaire  que  tous  les  chrétiens ,  tous  les  fidèles 
et  surtout  les  hommes  apostoliques"'  combattent  contre  les  ennemis 
de  la  foi.  Un  soldat  de  J.-C.  ne  doit  ni  s'enfuir  lâchement ,  ni  se 
cacher  dans  une  retraite  honteuse.  Il  doit  au  contraire  prendre  ses 
armes,  décocher  ses  flèches  droit  au  cœur  de  l'ennemi ,  et,  cou- 


*  GoDC  Francof.fCan.  50. 

s  iibell.  eplaoop.  Ital.  ;  apud  8inD.f  loc.  cit.,  p.  167.- 

K  G'est-à-dire  les  éT^es. 
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Tert  du  bondier  de  kfoi,  enfoncer  ses  traits  dans  le  flanc  de  ceux 
qui  l'attaquent.  On  ne  peut  espérer  la  couronne  du  triomphe 
qu'après  avoir  gagné  la  victoire,  c  II  fiiut ,  dit  l'Âpôtre,  qu'il  y  ait 
des  hérésies,  afin  que  l'on  connaisse  ceux  qui  sont  braves.  »  Qu'on 
ne  se  laisse  pas  effirayer  par  l'ennemi  ;  car  souvent  il  trouve  le 
principe  de  sa  ruine  où  il  croyait  trouver  le  principe  de  sa  victoire. 
C'est  en  vain  que ,  comme  un  reptile  insicÛeux ,  il  se  cache  dans 
les  haies  de  la  sainte  Eglise ,  se  dissimule  sur  le  bord  du  chemin 
pour  mordre  le  passant  inattentif,  ou  se  redresse  sur  sa  queue,  gon- 
flé d'un  poison  mortel ,  il  ne  peut  rien  contre  l'Eglise ,  car  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  » 

Paulin  termine  son  mémoire  en  disant  que  ceux  qui  ne  se  sou- 
mettront pas  à  la  sentence  du  concile  qu'il  appelle  pUnierj  devront 
être  regardés  comme  hérétiques,  «  sauf  en  tout,  lyoute-t-il,  le 
privilège  de  droit  qui  appartient  au  souverain  pontife  notre  seigneur 
et  père  Adrien,  Uenheureux  pape  du  premier  siège.  »  La 
ratification  du  pape  était  nécessaire  en  effet  pour  rendra  infaillible 
la  sentence  du  concile. 

Les  évéques  de  Germanie ,  de  Gaule  et  d'Aquitaine  se  réunirent 
comme  ceux  des  provinces  limitrophes  de  l'Italie,  pour  dresser  en 
commun  leur  mémoire  contre  Elipand  K 

lis  y  réfutent  en  détail  toutes  ses  erreurs,  discutant  les  textes  sur 
lesquels  il  prétendait  les  appuyer,  et  établissant  la  véritable  foi  sur 
des  bases  inconstestables.  Cet  écrit  foit  beaucoup  d'honneur  aux 
évéques  qui  l'ont  composé  et  atteste  en  eux  beaucoup  d'érudition 
ecclésiastique  '. 


*  Synod.  EpisL  Bptscop.  GalL  et  G«mi.  ;  apud  Sirm.,  loc  cit.,  p.  175. 

s  Elipand  appuyait  en  parllculler  son  liérésie  sur  des  prières  de  la  liturgie  de 
Tolède.  «  Vous  assures ,  disent  les  évéques  à  Thérétlque ,  que  yos  prédécesseurs 
dans  l'Église  de  Tolède,  Eugène,  HUdefouse  et  Julien ,  ont  dit  à  la  messe  du 
Jeiidi-Salut  :  Qui  per  adoptiti  homlnls  passionem  »  ,  etc.,  et  à  la  messe  de  TAs- 
cension  :  «  Sahator  noster  post  adoptionem  caniis,  etc.  »  ;  mais  si  votre  Hllde- 
fonse  a  nommé  J.-G.  adapiifdùta  les  oraisons  qu'il  nous  a  faites,  notre  Grégoire, 
pontife  de  Rome ,  Ta  toujours  nommé  Fils  de  Dieu  dans  celles  qu'il  a  compo- 
sées. Puis  ils  citent  les  oraisons  de  la  seconde  et  de  la  quatrième  ferles  de  la  se- 
maine Sainte  et  celle  de  l'Ascension ,  telles  qu'elles  sont  encore  dans  le  Romain. 
Les  Pères  avalent  raison  de  préférer  Tau  torlté  de  la  liturgie  romaine  à  celle  de  la 
liturgie  de  Tolède,  mais  ils  auraient  pu  se  dispenser  d'attaquer  saint  Bildefonse, 
qui  s'éiaii  servi ,  comme  plosteurs  Pères  de  l'Église ,  du  terme  :  adopter  Im  tuowre 
AanuifM,  dans  le  sens  de  i  p^mdro  ta  naimt  immaiM^  L'Iiérésle  a  ioaTtnt 
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Les  deux  mémoires  furent  lus  et  adoptas  dans  le  conelle  ;  Charte- 
magne  les  adressa,  en  même  temps  que  celui  du  pape  (794),  à  Elipand 
et  aux  autres  évoques  d'Espagne,  avec  oette  lettre  *  : 

a  Karl ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Franks  et  des  Lombards, 
patrice  des  Romains ,  fils  et  défenseur  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  ; 
à  Ëlipand ,  métropolitain  de  la  cité  de  Tolède ,  et  à  tous  les  autms 
évoques  d'Espague  unis  dans  la  foi  orthodoxe  et  li|  charité  frater- 
nelle ,  salut  en  J.*G.  propre  et  vrai  fils  de  Dieu  : 

9  La  piété  chrétienne  est  au  comble  de  la  joie  lorsqu'elle  peut 
étendre  sur  toute  la  terre  les  deux  ailes  de  sa  charité  divine  et  f^- 
ternelle  et  rassembler  dans  son  sein ,  comme  une  bonne  mère,  ceux 
qu'elle  a  mis  au  monde  par  le  saint  baptême.  C'est  une  grande  joie 
pour  l'Ëglise  de  voir  bien  unis  tous  ses  en&nts  qui  ont  le  même 
rédempteur.  Comme  une  armée  fortement  unie  inspire  de  la  toiw 
reur  aux  ennemis,  ainsi  les  enfants  de  l'Eglise,  serrés  dans  les 
bras  de  leur  sainte  Mère,  sont  terribles  aux  puissances  de  l'enfer  et 
défient  leurs  attaques.  Le  grand  prédicateur  des  nations  et  le  géné- 
reux champion  de  TEglise  nous  le  dit  :  a  Prenez  en  toutes  cbosios 
s  le  bouclier  de  la  foi ,  afin  que  vous  puisses  vous  garantir  des 
p  traits  enflammés  de  l'ennemi.  »  En  effet ,  sans  la  foi  il  est  im- 
possible de  plaire  à  Dieu }  la  foi  est  le  principe  d^  notre  salut* 

D  Cette  fol  orthodoxe  «  que  nous  ont  transmise  les  docteurs 
apostoliques ,  que  l'Eglise  universelle  a  conservée,  nous  faisons 
profession  de  la  garder  et  de  la  prêcher  de  toutes  parts  et  à  tous. 
Or,  mes  frères ,  vous  ave%  envoyé  touchant  votre  foi  des  lettres  gé- 
nérales à  tous  les  évéques  et  une  spéciale  pour  nous.  Nous  n'avons 
pas  pu  y  voir  bien  clairement  si  votre  intention  était  de  nous  y 
instruire  ou  seulement  de  solliciter  nos  éclaircissements;  nous  les 
avons  toujours  reçues  avec  cette  charité  chrétienne  qui  était  pour 
nous  un  devoir,  et  en  priant  Dieu  de  nous  conserver  tous  dans  la 
vraie  foi ,  de  diriger  notre  vaisseau  dans  la  bonne  voie  jusqu'au  port 
de  l'étemelle  tranquillité,  sous  l'inspiration  de  l'Ësprit-Saint.  Pour 
jouir  de  cette  tranquillité ,  il  faut  que  l'œil  du  cœur  soit  purifié  par 


donné  uDe  mauvaise  slgniAoaiiop  à  Usa  mots  fiort  tanoeents  en  ena-Bémcs  et  sui- 
ceptU»les  (Tua  hw  seos. 

*  Eplit  Garol.  Msgo.  sd  Bllp.  et  Bpiseop.  iifipan.  n  9fnù  Binn.,  p.  48ê.—  On 
Et  en  outre  au  oondle  de  Praocfort  clnqnaote^x  eanoni  que  nous  a  von»rapporlés, 
pour  la  plupart,  dans  noue  analyse  de  la  léglilalloo  eeeMstasUqiie.  C^oaaens 
ont  été  pubttés  psf  la  P.  «nB.,t.  u,  p.  lOaacaaq. 
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la  foi,  ilftutqnerintellîgénces'éclaireàl'aided'Qneprière  continuelle, 
pour  eontenipler  les  splendeurs  de  la  pure  vérité  et  ne  pas  tomber 
témérairement  dans  les  ténèbres  de  Terreur.  Un  chrétien  ne  doit 
pas  négliger  de  chercher  dès  qu'il  hésite ,  et  d'apprendre  ce  qu'il 
ignore;  car  il  vaut  mieux  être  disciple  de  vérité  que  maître  d'er- 

»  Evitons ,  mes  frères ,  l'orgueil  pernicieux  qui  nous  jetterait 
dans  l'hérésie  et  attachons-nous  fortement  à  l'enseignement  des 
saints  Pères  et  des  docteurs  catholiques.  Apprenons  ce  qu'ils  ont 
écrit ,  croyons  ce  qu'ils  ont  enseigné.  Ne  nous  détournons  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  mais  courons  droit  à  J.-G.,  notre  Rédempteur, 
notre  Maître ,  notre  Roi  et  notre  Dieu ,  par  la  voie  royale  qui  ne 
peut  que  conduire  à  la  foi  et  à  la  vérité. 

»  Nous  désirons ,  mes  frères,  vous  avoir  pour  compagnons  dans 
la  foi  catholique ,  pour  coopérateurs  dans  la  prédication  de  la  vé- 
rité ,  afin  que  notre  joie  soit  parfaite  en  vous. 

9  G*est  pour  nous  procurer  la  joie  de   cette  réunion   que, 
pressé  par  la  charité  fraternelle  que  nous  avons  pour  vous ,  nous 
avons  ordonné  à  tous  les  évéques  des  Eglises  de  notre  royaume  de 
se  réunir  en  concile ,  a6n  que  tous  ensemble  ils  pussent  décider  ce 
que  Ton  doit  penser  de  cette  adoption  de  la  chair  de  J.-C.  dont 
vous  parlez  dans  vos  écrits  et  qui  a  été  inconnue  à  l'Eglise  univer- 
selle dans  les  temps  anciens.  Nous  avons  même  envoyé  trois  ou 
quatre  fois  au  bienheureux  pontife  du  siège  apostolique,  pour  savoir 
ce  que  nous  répondrait  sur  cette  question  la  sainte  Eglise  Romaine 
instruite  des  traditions  apostoliques.  Nous  avons  aussi  appelé  de 
Bretagne  plusieurs  hommes  très  doctes  dans  la  science  ecclésias- 
tique ,  afin  que  la  vérité  de  la  foi  catholique  fUt  approfondie ,  et 
qu'appuyée  sur  les  témoignages  les  plus  incontestables  des  saints 
Pères ,  elle  tdX  adoptée  sans  hésitation.  Nous  vous  envoyons  leurs 
décisions  contenues  en  plusieurs  écrits.  Dans  le  premier,  vous  ver- 
rez ce  que  pense  le  seigneur  apostolique,  la  sainte  Eglise  Romaine, 
les  évéques  et  les  docteurs  de  ces  coirtrées.  Par  le  second ,  vous 
connidtrez  le  sentiment  des  évéques  des  provinces  italiques  plus 
rapprochées  de  nous ,  en  particulier  de  Pierre  de  Milan  et  de  Pau- 
lin d'Aquilée ,  hommes  vénérables  dans  le  Seigneur  et  qui  ont 
asttsté  à  notre  concile.  Le  troisième  contient  la  croyance  orthodoxe 
des  saints  pères  évéques  et  hommes  vénérables  qui  s'acquittent 
du  service  de  Dieu  dans  la  Germanie ,  la  Gaule ,  l'Aquitaine  et  la 
Bretagne  ;  vous  y  trouverez  les  réponses  à  vos  otjjjectioiis.  Enfin ,  le 
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quatrième  écrit  quejeyoïu  envoie  est  cette  lettre  qui  est  le  témoî- 
gnage  de  mon  assentiment  aox  très  saints  décrets  et  statuts  catho- 
Uques  des  évéques. 

j»  Dans  la  lettre  que  vous  m*avez  adressée ,  vous  m'engagez  à  ne 
me  point  laisser  tromper  par  les  subtilités  mensongères  d'un  petit 
nombre ,  mais  de  m'en  tenir  inviolablement  à  la  foi  du  grand 
nombre.  Je  suis  votre  conseil ,  et  avec  la  grâce  de  mon  Seigneur 
Dieu  J.-G.y  je  serai  toujours  fermement  uni  dans  la  profession  de 
la  vraie  foi  à  cette  très  sainte  multitude ,  à  cette  autorité  si  respec- 
table. Je  ne  m'associe  point  à  votre  petit  nombre  pour  la  profession 
de  votre  nouveau  dogme ,  mais  bien  au  si^e  apostolique  et  aux 
traditions  que  l'Eglise  universelle  a  conservées  depuis  son  origine. 
Voilà  l'autorité  à  laquelle  je  soumets  de  grand  cœur  mon  intelli- 
gence. Je  juge  sufiSsant  pour  mon  salut  de  croire  ce  que  m'ap^ 
prend  Tbistoire  de  la  très  sainte  vérité  évangélique,  ce  que  les 
meilleurs  commentateurs  de  la  Sainte  Ëcriture  et  les  plus  illustres 
docteurs  de  la  foi  chrétienne  nous  ont  transmis.  Je  dis  que  la  vraie 
foi  ne  se  trouve  qu'avec  ces  docteurs  et  pasteurs  de  l'Eglise  que 
nous  a  donnés  comme  maîtres  celui  qui  a  dit  :  c  Yoid  que  je  suis 
jp  avec  vous  tous  les  jours ,  jusqu^à  la  consommation  du  siècle,  o 

Aux  plus  belles  époques  de  l'Église ,  on  n'a  pas  exposé  d'une 
manière  plus  lucide  la  règle  de  la  foi  catholique.  Après  quelques  ré- 
flexions sur  la  nécessité  pour  les  hérétiques,  et  en  particulier  pour 
Elipandy  de  suivre  la  foi  véritable,  et  sur  sa  résolution  d'y  rester 
fidèle  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Charlemagne  fiiit  une  profession  de 
foi  assez  étendue,  et  termine  sa  lettre  par  ces  paroles  :  c  C'est  là  la 
foi  catholique,  c*est  pourquoi  c'est  la  nôtre ,  et  nous  souhaitons  que 
ce  soit  aussi  la  vôtre ,  car  il  n'y  a  qu'une  seule  foi ,  un  seul  baptême 
et  un  seul  maître,  notre  Seigneur  J.-C. ,  qui  est  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  vrai  Dieu  et  vrai  fils  de  Dieu,  unique  et  même  médiateur 
dans  sa  double  nature,  J.-C.  qui  est  homme  et  Dieu  béni  dans  les 
siècles.  Tenez  fermement  à  cette  foi ,  frères  bien-aimés,  et  corrigez 
dans  vos  opinions  ce  qui  n'y  serait  pas  conforme.  Aussi  peu  nom- 
breux que  vous  l'êtes ,  comment  vous  serait-il  possible  de  penser 
que  vous  ayez  trouvé  quelque  chose  de  plus  vrai  que  ce  qu'admet 
TËglise  répandue  dans  tout  l'Univers?  Reposez-vous  sous  ses  ailes, 
et  ne  sortez  pas  de  cet  asile,  de  peur  que  l'ennemi  ne  vienne  à  vous 
dévorer.  Soyons  tous  unis  en  J.-C.  !  Qu'il  nous  conserve  tous  purs 
et  immaculés  dans  notre  foi  et  nos  œuvres,  et  nous  fiisse  héritiers 
de  la  béatitude  étemelle.  Amen.  » 
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Nous  dirions  foire  connaître  cette  magnifique  lettre  de  Charle- 
magne,  parce  qu'elle  est  une  preuve  de  la  foi  vive  de  ce  grand  roi , 
et  qu*e)le  est  digne  d'être  placée  parmi  les  plus  beaux  monuments 
ecclésiastiques  de  l'époque. 

L'hérésie  d'Elipand  et  de  Félix  fut  condamnée  en  ces  termes  par 
le  concile  de  Francfort  *  : 

c  Par  la  foveur  de  Dieu  y  l'autorité  apostolique  et  Tordre  de  notre 
très  pieux  seigneur  roi  Karl^  les  évéques  et  les  prêtres  du  royaume 
des  Franks ,  d'Italie  et  d'Aquitaine  se  réunirent  en  un  concile ,  au- 
quel assista  letrèsdouxroi  lui-même.  Ons'occupa  d'abord  de  Timpieet 
détestable  hérésie  d'Elipand  de  Tolède ,  de  Félix  d'Urgel  et  de  leurs 
adhérents,  qui  étaient  dans  Terreur  en  admettant  dans  le  fils  de 
Dieu  une  adoption.  Tous  les  très  saints  Pères  susdits  ont  rejeté 
d'une  voix  unanime  cette  erreur ,  et  ont  décidé  qu'elle  devait  être 
arrachée  jusqu'à  la  racine  j  de  la  sainte  Église,  b 

Après  ce  canon,  on  trouve  dans  les  actes  du  concile  de  Franc- 
fort le  suivant,  qui  a  donné  Ueu  à  de  graves  difficultés  '  : 

c  On  s'occupa  ensuite  du  nouveau  synode  que  les  Grecs  ont  tenu 
à  Constantinople ,  et  dans  les  actes  duquel  on  a  écrit  que  ceux  qui 
ne  rendraient  pas  aux  images  des  saints  le  même  culte  et  la  même 
adoration  qu'à  la  divine  Trinité ,  seraient  frappés  d'anathême.  Nos 
très  saints  Pères  susdits  ont  refusé  d'admettre  que  ce  culte  et  cette 
adoration  fussent  dus  aux  images,  et  ont  condamné  ceux  qui  adop- 
tent cetteopinion.  » 

Les  évêques  du  concile  de  Francfort  font  allusion  aux  actes  du  se- 
cond concile  de  Nicée  qu'ils  nomment,  par  erreur,  de  Constanti- 
nople '• 

Le  second  concile  de  Nicée  avait  été  assemblé  par  les  soins  de  l'im- 
pératrice Irène  et  de  Taraise,  patriarche  de  Constantinople,  pour 
condamner  Fhérésie  des  iconoclastes  ou  briseurs  d'images.  Le  pape 
y  avait  envoyé  ses  légats,  et  en  avait  adressé  les  actes  à  Charle- 
roagne,  pour  les  soumettre  à  l'acceptation  des  évêques  de  France, 
avant  de  les  approuver  dans  toutes  les  formes. 


*  Gone.  Pyancor.,  can.  l. 
>  ibùL^  can.  3. 

*  n  fat  contoqoé  en  787  à  ComtanUtiopte  et  transféré  ensuite  à  Nloée  «  ce  qui 
put  oeeaiionner  l'eirear  des  éféques  franks^  (  F.  flenry^  Hist.  eccL,  Ut.  A4« 
n.*  saetsutT.) 
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Les  évéques  B'étant  assemblés  'y  n'ament  pas  jngé  flmmManenl 
les  actes  du  concile  qu'ils  ne  connaissaient  que  d'apfèt  one  rersion 
latine  faite  sans  doute  par  leur  ordre,  et  qui  était  infidèle  en  plu* 
sieurs  endroits  fort  importants.  Dans  les  actes  Téritables  du  con-* 
cile  'y  on  lit  ces  paroles  de  Constantin,  évèque  de  Chypre  :  a  J'em- 
brasse avec  honneur  les  saintes  et  vénérables  images,  et  je  défère 
Tadoration  de  Latrie  à  la  seule  Trinité.  J'excommunie  ceux  qui 

Sensent  et  qui  parlent  autrement.  »  On  avait  rendu  ainsi  ce  passage 
ans  la  version  latine  '  :  a  Je  reçois  et  j'embrasse  avec  honneur  les 
saintes  et  vénérables  images  selon  le  culte  et  l'adoration  que  je  rends 
à  la  consubstantielle  et  vivifiante  Trinité.  » 

Cette  erreur  de  fiait  contribua  beaucoup  à  faire  entendre  d'une 
manière  inexacte  le  terme  grec  ^,  que  l'on  rend  par  adoration  et  qui 
ne  signifie  pas  le  culte  de  Latrie ,  qui  n'esl  dû  qu'à  Dieu.  Les  évè* 
ques  franks  vénéraient  les  images ,  mais  refusaient ,  avec  raison ,  d^ 
les  adorer.  L'erreur  prétendue  des  Grecs  leur  parut  tellement  ab- 
surde, qu'ils  l'attaquèrent  avec  vigueur  el  adressèrent  à  Charie- 
magne  des  réclamations  quelquefois  violentes  et  injurieuses  pour 
les  Grecs.  Charlemagne  les  recueillit  en  quatre  livres  et  les  envoya 
en  son  nom  au  pape  Adrien.  C'est  cette  compilation  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  délivres  CaroUns  '. 


^  Hinem.,  EpisL  adLiaudun.,  eplscop.,  c.  30. 
s  Goncil.  Nicœn.,  II;  apud  Labb.,  U  vu. 
8  F.  LIb.  Carolln.,  III,  c.  17. 

>  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  Liwes  Carolims  éutent  un  ouTrage 
^apposé ,  mais  leur  sentiment  se  trouve  démenti  :  !.•  par  la  réponse  qu'y  ûl  le 
fiape  Adrien  ;  S.*  par  le  eoodle  tenu  à  Paris  en  835  et  qui  les  approuva  ;  3.*  par 
Binonar  de  Bcims  qui  en  parte  et  qui  a  inséré  le  28.*  chapitre  du  A.*  livre  dans 
sou  33.*  opuscule.  (  Hincm.,  Op.,  t.  u,  p.  A57.  ) 

On  a  attritmé  les  Litres  CaroUns  di  Angelranm  de  Metz,  qui  éuit  mort  avant 
leur  puUicatioiit  k  Alcuin  ;  enOo  aux  évéques  de  France  en  général  Nous  regar- 
dons ce  dernier  sentiment  comme  le  plus  probable.  Alcoln  et  d'autres  théologiens 
purent  y  travailler  aussi  bien  que  Cbarlemagne  qu'on  y  fait  toujours  parler.  Le 
pape  Adrien ,  dans  sa  réponse ,  reconnaît  qu'une  certaine  partie  était  bien  de 
Charlemagne ,  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'il  regardait  le  reste  comme  IHeuvre 
des  autres.  Jean  du  Tillet ,  évéque  de  Saint-Brieuc,  publia  la  première  édition  que 
l'on  connaisse  des  Livres  Carolins  en  154».  L'éditeur  s'y  est  caché  sous  le  nom 
d'Elias  Tyllas.  U  vrai  Utre  des  lÂurâi  Carolitu  éUit  celai-d  t  «Contre  la  con- 
cile qui  a  été  tenu  souement  et  arrogammeat  en  Grèce  pour  lUrt  ataer  les 
Images.  « 
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Cet  ouvnge  fut  eompôié  immédiatenient  après  le  concile  de 
Franefort,  dans  le  but  d'en  expliquer  le  detixièine  canon,  et  de 
fèfbter  les  deux  erreurs  que  tes  Pères  croyaient  adoptées  par  les 
Orientaux  :  Tune  étaUie  par  le  ftiux  concile  de  Gonstantinople  de  754, 
qui  abolit  lecalte  des  images  ;  l'autre  qui  consistait  dansleur  adof^tton 
et  que  l'on  croyait  avoir  été  établie  au  deuxième  concile  de  Nicée. 

Le  but  de  l'ouvrage  ressort  évidemment  de  ces  paroles  de  la  pré^ 
fiioe  :  V  On  a  tenu  ^  il  y  a  quelques  années ,  en  Bithynie  y  un  concile 
ob  Ton  a  eu  l'impudence  de  rejeter  entièrement  les  images  que  les 
anciens  avaient  mises  dans  les  églises,  pour  les  orner  et  pour  con- 
serrer  la  mémoire  des  choses  passées  :  appliquant  aux  images  ce  que 
le  Seigneur  a  dit  des  idoles ,  et  prétendant  que  leur  empereur 
Constantin  '  les  a  délivrés  de  Tidolfttrie.  On  a  tenu  dans  les  mêmes 
eontrées  un  autre  concile  ',  qui  est  tombé  dans  une  erreur  opposée, 
car  ayant  anathématisé  le  premier ,  il  ordonne  d*adorer  les  imagée. 

«  Pour  nous,  nous  recevons  tes  six  conciles  généraux',  mais 
BOQS  rejetons  avec  mépris  les  nouveautés,  comme  aussi  ce  concile 
tenu  en  Kthynie  pour  feire  adorer  les  images.  Les  actes  de  ce  concile, 
dénués  d'ék)quence  et  de  sagesse,  étant  venus  jusqu'à  nous,  nous 
avons  été  obligés  d'écrire  pour  les  réAiter,  afin  que  personne  n'y 
soit  trompé,  et  nous  avons  entrepris  cet  ouvrage  de  l'avis  des  évè^ 
qœs  de  notre  royaume,  a  C'est  Charlemagne  qui  parle  dans  le  c^jurs 
de  tout  l'ouvrage. 

On  y  attaque  vivement  les  actes  du  deuxième  concile  de  Nicée^ 
après  quoi  on  soutient  que  ce  caoncile  n'est  point  universel ,  parce 
qaelesévéquesde  toute  l'Église  n'y  ont  pas  été  convoqués,  et  que 
sa  décision  sur  les  images  n'est  pas  conforme  à  la  doctrine  cathcK 
le.  La  conclusion  des  livres  carolins  est  qu'il  fiiut  respecter  les 


<  CoosunUii«Co|NroayMe,  60«w  lequel  ee  Uni  le  cOndle  faérédqise  de  Constanil» 
aople  en  754. 

'  On  lit  dans  le  texte  après  ces  nota  illya  environ  trois  ans  ;  ce  qui  pourraU 
taire  croire  que  les  tÀwes  Carolins  furent  publiés  en  700  et  avant  le  concile  de 
Francfort,  n  faut  quMI  y  ait  une  erreur  dans  le  texte  ;  ou  bien  encore ,  on  peut 
croire  que  les  actes  du  deuxième  concile  de  NicéeatyintéléeavoyésceftalnenMal 
«vue  lecoodle  de  Fniûelbn  en  Fraaee  ^  «t  la  coatrbveiraB  ayanC  cotmatsnoé  avant 
ce  concile,  on  laissa  dans  le  Hvre  la  date  correspondante  i  raanée  790  «ù  cettt 
controTcrse  fut  parUcuiièrement  agitée.  Mais  Touvrage  lui-même  ne  fut  publié 
qu'après  le  concile  de  Francfort ,  suivant  les  meilleurs  critiques. 

MdeNIcée,  I  de  GonsUotinople ,  d'Éphèse,  de  CbalcédokM«  Ilst  lU  de 
Constantioople. 


n 
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images ,  mais  ne  pas  les  adorer.  C'était  bien  anssi  la  eondasion  des 
actes  du  deuxième  concile  de  Nicée^  mais^  comme  nous  lavons  re- 
marqué, ces  actes,  écrits  en  grec,  n'avaient  pas  été  très  bien  compris 
en  France;  peut-être  aussi  que  Gharlemagne  saisissait  avec  plaisir  l'oc- 
casion  de  contrarier  les  Grecs,  avec  lesquels  il  n'était  pas  alors  en 
bonites  relations.  L'impératrice  Irène,  en  effet,  après  avoir  de- 
mandé à  Charlemagne  sa  fille  Rotrude  pour  son  fils  Constantin ,  et 
avoir  laissé  près  d'elle,  pendant  six  ans,  un  eunuque  pour  lui  appren- 
dre la  langue  et  les  usages  des  Grecs,  avait  fidt  épouser  à  son  fils  une 
Arménienne  de  basse  extraction,  nommée  Marie.  On  peut  croire  que 
Charlemagne,  dans  la  rédaction  des  livres  carolins  faite  par  ses  ordres, 
écouta  un  peu  trop  son  ressentiment;  et  de  là  les  expressions  dures 
et  les  injures  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  cet  ouvrage» 

Charlemagne  l'envoya  par  Angilbert  au  pape  Adrien,  qui  y  fit 
une  ample  réponse  * . 

€  Nous  avons  reçu  favorablement,  dit-il  au  roi,  l'abbé  Angilbert, 
ministre  de  votre  chapelle,  ce  cher  confident,  quia  été  élevé  avec 
vous  dans  le  palais  presque  dès  son  enfance  et  qui  a  été  admis  à 
tous  vos  conseils.  En  votre  considération,  nous  lui  avons  témoigné 
beaucoup  d'amitié ,  l'écoutant  favorablement  et  lui  découvrant 
comme  à  vous-même  les  projets  que  nous  formons  pour  l'exaltation 
de  l'Eglise  Romaine  et  de  votre  puissance  royale.  Entre  autres  cho- 
ses, il  nous  a  présenté  un  Capitulaire  contre  le  concile  tenu  à  Nicée 
pour  la  défense  des  saintes  images.  L'amour  que  nous  vous  portons 
nous  a  engagé  d'y  répondre,  non  par  des  vues  humaines  pour  justi- 
fier les  personnes,  mais  pour  défendre  et  soutenir  l'ancienne  tradi- 
tion de  l'Eglise,  b 

Adrien  craignait ,  ce  semble,  que  Charlemagne  ne  prtt  la  défense 
des  actes  du  concile  de  Nicée  pour  la  défense  des  Grecs. 

Après  ce  préambule ,  le  pape  rapporte  textuellement  les  passages 
des  livres  carolins  qu'il  jugeait  nécessaire  de  réfuter.  Ses  réponses 
sont  très  précises,  pleines  de  calme  et  de  dignité;  elles  ne  parvinrent 
pas  cependant  à  dissiper  les  préjugés  de  l'Eglise  Franke,  qui  refusa 
long-temps  encore  d'admettre  le  deuxième  concile  de  Nicée  comme 
on  des  conciles  généraux. 

Angilbert ,  qui  porta  à  Rome  les  Livres  Carolins ,  avait  reçu  cette 
lettre  de  son  ami  Âlcuin  avant  son  départ  ^  : 

*  Labb.,  Gonc,  Uni. 
s  Alcuin.,  EpIsU  02. 


«  Fils  bien-^aimé ,  en  apprenant  que  ta  allais  partir,  j'ai  pris  pin* 
siears  fois  la  résolution  de  t'aUer  trouver,  mais  celui  qui  régît  les 
choses  de  ce  monde  ne  m'a  pas  donné  la  possibilité  d'effectuer  ce 
qu'il  m'avait  inspiré  de  faire.  N'oublie  pas  de  me  rapporter  les  reli* 
qaes  que  je  t'ai  demandées  et  souviens-toi  de  cette  prophétie  du 
poète: 

«  Si  nihil  attulerlSf  Ibis,  Homère ,  foras  ^  » 

»  Qui  peut  douter  que  ces  paroles  n'aient  été  dites  pour  toi  ?  La 
sjbille  a  bien  annoncé  J.-C.,  sa  venue  et  ses  travaux ,  pourquoi 
Nason  n'aurait-il  pas  annoncé  Homère  et  son  voyage? 

»  J'en  reviens  aux  choses  sérieuses  :  je  te  prie  donc,  toi  qui  es  mon 
plus  cher  ami  et  le  gardien  de  mon  ame ,  de  fiiec  pour  mon  salut 
et  de  m'obtenir  la  protection  des  saints  Apôtres. 

»  ËcrisHuoi  aussi  souvent  que  possible  et  tiens-  moi  au  courant 
de  ta  santéi  de  ton  voyage  et  de  ton  retour  : 

«  Prospéra cnncu,  precor^  faciat  Ubi  Ghristus,  Homère, 
•  Qui  te  coDienret  semper  ubique.  Vale  >•  » 

Alcuin  chargea  son  ami  Ang^lbert  de  cette  iettre  pour  le  pape 
Adrien  '  : 

c  Au  pape  Adrien,  pontife  illustre,  bienheureux  et  digne  de  tout 
honneur,  Alcuin,  le  plus  humble  de  tous  les  enfimts  de  la  sainte 
Eglise ,  salut  d'éternelle  béatitude. 

»  Très  bon  père ,  votre  bonté ,  connue  de  tout  l'univers ,  m'a  ins- 
piré la  confiance,  à  moi  le  dernier  des  serviteurs  de  la  sainte  Eglise, 
de  prier  Votre  Clémence  de  me  recevoir ,  malgré  mon  indignité , 
dans  votre  sein  paternel  et  de  prier  pour  moi.  Je  le  sais,  Votre 
Sainteté  prie  pour  tout  l'univers  chrétien,  mais  d'une  manière  plus 
particulière  pour  ceux  qui  se  recommandent  à  elle. 

»  Par  le  saint  baptême ,  je  fais  partie  du  troupeau  de  ce  Pasteur 
qui  a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis,  et  les  a  confiées  après  sa  résur- 
rection au  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres ,  auquel  il  a  dé- 
légué le  pouvoir  étemel  de  lier  et  de  délier,  au  Gel  et  sur  la  terre. 

*  ■  Si  tu  ne  rapportes  rien ,  Homère^  Je  te  mettrai  à  la  porte.  »  ÂngUbert  était 
ionoouné  Homère. 

>  Que  le  Christ,  6  Homère ,  te  rende  tontes  choses  prospères  I  Qu'il  te  conserve 
iM^oiirs  et  partout.  Adieu. 

>  Alcuin.,  Bpist.  68. 

Hi.  «s 
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Or,  trèse^ccèHeQt  pèro,  je  vous  reconnais  eommelelrioiirQdil  trèsiaint- 
siége  et  rbéritier  de  la  magnifique  puissance  confiée  à  saint  Pierre. 
Je  suis  donc  une  petite  brebis  de  votre  troupeau^  brebis  bien  malade 
et  souillée  de  péchés;  c'est  pour  cela,  très  bon  père,  que  je  m'oflre 
^  Votre  Sainteté,  afin  que  vous  me  guérissiez,  et  que  vous  daigniet, 
par  votre  parole  salutaire,  me  délier  des  chaînes  de  mes  péchés,  en 
vertu  de  cette  puissance  médicinale  qui  vous  vient  de  J.-C. ,  et  qui 
vous  a  été  transmise  par  une  longue  suite  de  SS.  Pères,  vos  prédé- 
cesseurs. 

»  0  bienheareuae  est  la  langue  de  votre  bouche,  qui  contient  le 
remède  du  salut  étemel,  et  par  laquelle  les  deux  sont  ouverts  aux 
«royants  \  0  Seigneur  Jésus  !  conservez-nous  long-temps  ce  bon 
pasteur  que  vous  avez  donné  à  votre  peuple  I 

9  Je  vous  adresserais  bien  quelques  demandes  dans  cette  lettre, 
mais  renvo]fé  de  prédilection  de  mon  seigneur  roi,  mon  très  cher  fils 
Angilbert,  qui  se  rend  vers  Votre  Paternité,  vous  le  fera  mieux  con- 
naître de  vive  voix.  x> 

C'étaient  des  reliques  qu'AIcuin  demandait  au  pape  par  Tentre- 
mise  d' Angilbert.  Sa  lettre  exprime  admirablement  son  respect  pour 
le  siège  apostolique  et  sa  vénération  pour  Adrien.  Ce  grand  pape 
était  aimé  des  Franks  et  il  les  aimait.  Charlemagne  *,  dans  ses  entre«^ 
tiens  familiers  avec  Angilbert  et  les  hôtes  illustres  de  son  palais ,  se 
plaisait  à  parler  de  la  foi ,  des  vertus ,  de  l'amitié  touchante  de  celui 
qui  était  pour  lui  un  ami  et  un  père.  Pendant  vingt-trois  ans  d'un 
pontificat  glorieux  à  l'Église ,  Adrien  avait  entretenu  avec  Charle- 
magne les  relations  les  plus  touchantes ,  et  avait  secondé  ses  projets 
de  réforme  en  lui  envoyant  des  hommes  capables  de  ressusciter  les 
écoles,  et  en  lui  communiquant  de  pieuses  coUections  de  lois  ecclé- 
siastiques. Les  relations  de  Charlemagne  avec  Rome  étaient  firéquGB- 
tes  dès  le  commencement  de  son  règne ,  comme  celles  de  Pépin  son 
père;  mais  dles  furent  encore  plus  suivies  après  Tavènement  du 
pape  Adrien.  Ces  deux  grands  hommes  vivaient  dans  la  plus  ooih- 
fiante  intimité.  Il  faut  lire  les  lettres  du  pape  pour  comprendre  son 
dévouement,  son  amour  pour  les  Franks  et  leur  roi.  Il  a  Vcùl  ou- 
vert sur  toute  Tltalie,  oh  le  Grec,  le  Lombard  et  le  Sarrasin  voient 
sa  puissance  avec  jalousie.  Si  un  comte  ou  un  évéque  lombard  est 
menacé  d'une  sédition,  Adrien  se  hâte  d'écrire  à  son  ami  j  il  ne  laisse 


^  Alciiin«tBpi8t,6d. 


échapper  aucune  occasion  de  le  féliciter  4e  ses  tiioiii|)heSf  de  le  re- 
mercier de  la  protection  qu^il  accorde  au  aiége  de  saint  Pierre»  Noi| 
seulement  il  aime  àcorrespoxulre  par  lettres,  mais  il  demande  que 
Charlemagne  lui  envoie  se^misH  dominici»  S'il  apprend  que  le  roî 
lui-même  pense  à  venir  à  Rome,  il  est  au  comble  de  la  joie  et  lui 
écrit  pour  lui  témoigner  tout  son  bonheur.  Nous  avons  parlé  des»  trois 
voyages  que  fit  Charlemagne  à  Romo  sous  le  pape  Adrien  et  des 
honneurs  qu'il  y  reçut.  Des  grandes  choses,  Adrien  descendait  jus- 
qu'aux plus  petits  détûls  dans  sa  correspondance  ;  il  demande  même 
à  Charlemagne  des  bois  pour  réparer  ses  basiliques»  «  Très  cher, 
très  excellent  fils,  lui  dit-il  * ,  puisque  vous  consentez  à  nous  accor^ 
der  les  bois  nécessaires  aux  réparations  de  la  sainte  église ,  nou^ 
vous  prions  de  tâcher  qu'ils  arrivent  à  la  basilique  de  Saint-Pierre 
vers  les  calendes  d'août.  Quant  aux  lambris  qu'il  faut  aussi  restaurer, 
dans  la  basilique  de  l'apôtre  saint  Pierre,  il  conviendrait  d'envoyer 
d'abord  on  expert  qui  verrait  l'espèce  de  bois  du  lambris,  et  irait  en-* 
suite  le  chercher  à  Spolète.  Nous  n'en  avons  pas  en  ce  paysp<i  qui 
soit  convenable.  Que  notre  très  saint  frère  l'archevêque  Yulchar  ne 
se  presse  point  de  venir  jusqu'à  oe  que  le  bois  soit  sec,  car  nous  ne 
pourrions  l'employer  à  ces  travaux  tandis  qu'il  est  encore  vert.  » 

Le  pape  Adrien  envoyait  des  mosaïques  pour  la  basilique  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  échange  des  bois  que  lui  donnait  Charlemagne.  Tous 
deux  partageaient  lâs  mêmes  goûts  pour  les  progrès  de  l'art  chrétien, 
de  la  législation  et  de  la  sciencet  Là  renaissance  karolingienne  dut 
beaucoup  aux  papes,  et  surtout  à  Adrien.  Ce  saipt  pontife  mourut 
un  an  après  le  coDcUe  de  Francfort,  et  peu  de  temps  ajurès  avoir  ré^ 
pondu  aux  Livres  caroUns.  Charlemagne  le  pleura  comme  un  ami; 
et  un  père,  etil  composa  lui-même  cette  épitaphe,  qu'il  fit  graver  en. 
lettres  d'or  sur  le  marbre  de  son  tombeau  '  : 

«  Ici  repose  te  bienheureux  pape  Adrien ,  le  père  de  l'Église  et 
l'honneur  de  Rome. 

»  Dieu  fut  sa  vie,  la  piété  sa  loi,  le  Christ  sa  gloire  ;  pasteur  apos- 
tolique, il  était  toujours  prêt  à  &ire  le  bien. 

».  Issu  d'une  noble  race,  son  mérite  lui  avait  acquis  une  noblesse 
plus  éclatante  encore^ 

>  Et  toute  sa  vie  U  s'appliqua  à  orner  son  cœur  pieux  comme  un 
temple  consacré  au  Seigneur. 

*  God.  Carolio.,  Bpist  07. 

s  Iniar  Garfllii.  ' Alealit  f  H  ipili-SIrm. ,  ùmt:  ttitlq.  GaB. ,  t  n,  p.  »0;  / 
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»  n  décora  les  églises ,  instruisit  les  penples  de  la  mérité,  montra 
à  tous  la  voie  qui  conduit  au  del. 

»  Libéral  envers  les  pauvres,  il  ne  se  laissa  jamais  vaincre  en 
bonté  y  et  au  milieu  même  des  nuits ,  il  adressait  à  Dieu  pour  son 
peuple  de  ferventes  prières. 

B  0  Rome  y  ville  illustre ,  l'honneur  et  la  maîtresse  du  monde , 
il  t'a  comblée  de  richesses ,  U  a  relevé  tes  écoles  et  tes  murs. 

B  Cette  mort  qu'a  tuée  la  passion  de  J.-G.  ^  n'a  pu  lui  nuire ,  elle 
n'a  été  pour  lui  que  la  porte  d'une  meOleure  vie. 

»  C'est  Karl  pleurant  la  mort  d'un  père  qui  a  écrit  ces  vers.  Tu 
étais  l'objet  de  ma  tendresse,  6  mon  père,  et  tu  es  aujourd'hui 
l'objet  de  ma  douleur  ! 

B  Conserve  de  moi  quelque  souvenir  dans  le  séjour  du  bonheur 
oii  mon  cœur  t'a  suivi  et  où  tu  règnes  avec  J.-C. 

>  Le  peuple  comme  le  clergé  t'aima  avec  tendresse,  d  vénéré 
pontife ,  tu  étais  l'amour  de  tous. 

»  Je  veux  que  ton  nom  reste  uni  au  mien  sur  ce  marbre: 
ADRIEN,  KARL;  je  suis  roi  et  tu  fus  père... 

x>  0  bon  père ,  souviens-toi  de  ton  fils ,  obtiens-lui  d'aller  te 
rejoindre  dans  les  deux. 

0  De  ceroyaumede  J.-C.,  où  tu  es,  porte  secours  à  ton  troupeau,  b 

Adrien  avait  suivi  la  haute  politique  des  papes  ses  prédéces- 
seurs ,  qui  rêvaient  depuis  près  d'un  siècle  le  rétablissement  de 
l'empire  romain  par  les  Franks.  Il  prépara  même  l'exaltation  de 
Chariemagne  sur  le  trône  impérial,  en  consolidant  sa  puissance  en 
Italie.  Le  roi  des  Franks,  qui  connaissait  l'affection  qu'il  avait  pour 
lui ,  le  payait  bien  de  retour,  et  lui  donna  des  preuves  de  son  atta* 
chement  jusqu'après  sa  mort,  en  distribuant  des  aumônes  à  toutes 
les  Églises  de  France  et  d'Angleterre ,  afin  qu'on  y  fit  des  prières 
pour  le  repos  de  son  ame  *• 

Adrien  eut  pour  successeur  Léon  III,  qui  fut  élu  à  l'unanimité  le 
jour  même  de  l'inhumation  de  son  prédécesseur.  Léon  était  distin- 
gué par  ses  vertus,  son  éloquence,  sa  sagesse,  son  érudition  et 
l'énergie  de  son  caractère  '.  Aussitôt  après  son  exaltation ,  il  envoya 
à  Chariemagne  des  ambassadeurs  *  chargés  de  lui  remettre  les  dés 


4  EpIsL  CsroL  Magn.  ad  Reg.  Oit  ;  apud  Sirm.)  t  n,  p.  908» 

s  Anast  BlblloOi.,  Vit  Léon.  III. 

'  Eplat  CaroL  Maga.  «d  Léon,  i  «piid  SlnB.|  op.  cIIm  t«  Ut  p.  800^ 
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de  la  Confusion  de  saùU  Pierre  S  l'étendard  de  la  ville  de  Rome  et 
d'autres  présents.  Il  le  priait  en  même  temps  d'envoyer  à  Rome 
quelqu'un  de  ses  principaux  fidèles ,  pour  recevoir  en  son  nom  le 
serment  de  fidélité  du  peuple  romain. 

Charlemagne  lui  envoya  Angilbert ,  abbé  de  Saint-Riquier  ou 
Centnle,  avec  des  présents  magnifiques  et  cette  lettre': 

c  Karl  y  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Franks  et  des  Lombards , 
patrice  des  Romains ,  à  Léon^  P^P^»  ^ut  d'étemelle  béatitude 
en  J.-C. 

>  Après  avoir  lu  votre  lettre  et  les  décrets  de  votre  élection,  nous 
avons  ressenti  une  grande  joie  de  l'unanimité  avec  laquelle  vous 
avei  été  élu ,  de  l'humilité  que  vous  avez  montrée  en  acceptant  le 
souverain  pontificat,  et  des  promesses  de  fidélité  que  vous  nous 
fiâtes.  Nous  en  avons  rendu  de  grandes  actions  de  grâces  à  la  divine 
bonté  qui  nous  a  donné  en  vous  un  si  grand  sujet  de  consolation 
après  la  blessure  cruelle  qu'avait  faite  à  notre  coeur  la  mort 
d'Adrien ,  notre  bien-aimé  père  et  très  fidèle  ami.  Je  me  dispo- 
sais à  lui  envoyer  des  présents  comme  un  gage  et  un  témoignage 
public  de  la  tendre  amitié  qui  nous  unissait,  lorsque  (je  ne  puis 
vous  le  dire  sans  pleurer  et  sans  un  profond  sentiment  de  douleur) 
la  nouvelle  de  sa  mort  m'a  été  notifiée.  La  divine  Providence 
ne  pouvait  mieui  nous  consoler,  ô  homme  vénérable,  qu'en  vous 
mettant  à  sa  place  ;  elle  a  voulu  qu'il  y  eût  encore  sur  le  siège 
apostolique  un  homme  digne  d'intercéder  auprès  du  bienheureux 
Pierre,  prince  des  Apôtres,  pour  l'affermissement  de  toute  l'Église, 
ponr  mon  salut  et  celui  de  tous  mes  fidèles ,  qui  eût  pour  moi 
un  amour  paternel  et  m'adoptât  pour  son  fils.  Nous  envoyons 
à  Votre  Sainteté  Angilbert,  notre  ami  particulier,  que  nous  étions 
sur  le  point  d'envoyer  à  notre  père  votre  prédécesseur.  Aujoui^ 
d'hui  que  nous  avons  la  joie  de  vous  voir  sur  le  siège  aposto* 
Uque,  nous  voulons  qu'il  agisse  avec  vous  comme  il  l'eût  fait 
avec  ce  bon  Père,  et  que  vous  confériez  avec  lui  sur  ce  que 
vous  croirez  nécessaire  à  l'exaltation  de  la  sainte  Église  Romaine, 
à  la  gloire  de  votre  pontificat  et  à  l'affermissement  de  notre  autorité 


4  Eglnh.,  AnnaL  ad  ann.  796» 

s  Ceat-lHlIre  du  tombeau  de  saint  Pierre.  Nous  afons  dit  ailleurs  pourquoi  «m 
donna  au  tombeau  de  s^t  Pierre  le  nom  de  dmfessfon. 


de  patrice  S  J«  veux  garder  avec  Votre  Béatitude  le  traiU  qtiej'al 
fii,U  arec  votre  prédécesseur  et  être  toujours  le  défenseur  dé  la  sainte 
SgUse  Romaine.  Notre  tâche  est  de  la  défendre  les  armes  à  la  main 
contre  les  païens  et  les  infidèles ,  la  yfttre^  très  saint  fère  j  d'âever 
les  mains  au  ciel  comme  Moïse  et  de  secourir  notre  année  par  tos 
prières  j  afin  que  le  peuple  chrétien  ait  la  yictoire  sur  tous  ses  enne* 
mis  et  que  le  nom  du  Seigneur  Jésus  soit  glorifié  dans  tout  l'uni-* 
vers. 

»  Suivez  toujours  les  canons  dans  l'exercice  de  votre  autorité  , 
que  votre  vie  soit  un  modèle  de  sainteté  et  que  votre  bouche  ne 
s'ouvre  jamais  que  pour  donner  de  saintes  exhortations ,  que  le  Diea 
tout  puissant  garde  Votre  Béatitude  pendant  de  longues  années 
pour  l'exaltation  de  sa  sainte  Eglise.  a> 

Angilbert ,  qui  fut  porteur  de  cette  lettre ,  reçut  par  écrit  les 
instructions  suivantes  de  Charlemagne  : 

«  Karl,  par  la  grftce  de  Dieu ,  roi  et  défenseur  de  la  sainte  Egiiae, 
h,  Homère  j  son  conseiller  intime  y  salut  '  : 

a  Quand  tu  seras  arrivé  auprès  du  pape ,  averti»-le  soigneuse* 
ment  lorsque  tu  en  trouveras  Toccasioa  et  que  tu  l'y  trouveras  dla^ 
posé  f  de  la  vie  sainte  qu'il  doit  mener,  de  la  bonté  avec  laquelle 
Û  est  obligé  de  gouverner  l'Eglise ,  et  surtout  de  la  fidélité  qu'il 
doit  montrer  dans  l'observation  des  saints  canons.  Représente-lui 
souvent  combien  sont  peu  nombreuses  les  années  que  durera  sa 
d^;nitéy  et  que  la  récompense  est  éternelle  pour  ceux  qui  en  auront 
dignement  rempli  les  devoirs.  Engage*-le  à  exterminer  la  simonie 
qui  souille  en  plusieurs  lieux  le  saint  corps  de  l'ËgUse  ^  et  à  réfor« 
mer  les  autres  abus  dont  tu  sais  que  je  me  suis  souvent  plaint  dans 
les  entretiens  que  nous  avons  eus  ensemble.  Dis-lui  que  je  m'étais 
déjà  entendu  avec  le  bienheureux  pape  Adrien  y  son  prédécesseur, 
pour  construire  un  monastère  auprès  de  l'Ëgiise  de  Saint-Paul ,  el 
rapporte-moi  sur  ce  point  une  réponse  précise. 

»  Que  le  Seigneur  Dieu  te  conduise  et  te  dirige  avec  bonté  ;  quil 
nous  accorde,  dans  la  personne  du  pape  y  un  bon  père  et  un  inter* 


^  On  renconU«  souvent  dans  les  lettres  des  papes  et  de  Charlemagne  des  ex* 
pressions  analogues ,  qui  font  voir  que  le  roi  frank  aTaK  k  Rome  nno  aaMté 
réelle,  même  depuis  l'abandon  du  domaine  de  saint  Pierre. 

s  Apud  Sirm.,  op.  dt«,  p,  207.  —  Alculn  chargea  Angtlbert  d*une  lettre  tr^ 
respectueuse  pour  le  pape  Léon.  —  Altuln. ,  Ëpist  72. 
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eesseor»  Je  prie  N.*S.  Jétas^Chritt  ^  mon  cher  Homère ,  ipi'U  rende 
ton  voyage  prospère  et  t'accorde  un  heureux  retour.  » 

Angilbert  reçut  y  au  nom  de  Charlemagne^  patrice  dee  Romains  ^ 
le  serment  de  fidélité  de  tout  le  peuple  de  Rome.  Léon^  pour  en 
perpétuer  le  souvenir,  fit  exécuter,  dans  une  des  salles  du  palais  de 
Latran,  une  mosaïque  qui  représentait  saint  Pierre  assis  donnant 
à  Charlemagne ,  i  genoux  à  sa  gauche ,  un  étendard  sur  lequel  on 
voit  six  roses,  et  au  pape  Léon,  à  genoux  à  sa  droite ,  Yorarium ou 
étole.  Au-dessus  du  pape  on  lit  cette  inscription  :  Stissimus  D.  N. 
Léo  PPy  et  auHiessus  du  roi  :  D.  N.  Caruh  régi.  Au  pied  des  trois 
figures  sont  ces  paroles  :  Béate  Peire ,  dona  vitam  Leord  P.P.  E. 
Bictoriam  CartUo  régi  dona  ^ 

Tandis  qu' Angilbert  recevait ,  au  nom  de  CSharlemagne ,  le  set** 
ment  du  peuple  romain ,  Hludwig,  un  des  fils  du  glorieux  roi  des 
Pranks ,  allait  en  Espagne  soutenir,  contre  les  Sarrasins,  les  catho- 
liques, et  Adelfonse,  roi  des  Asturiesetde  GaUde*;  en  mémo 
temps.  Pépin ,  son  autre  fils ,  à  la  tête  des  Italiens  et  des  Bavarois, 
remportait  sur  les  Huns  une  victoire  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle 
les  soumettait  à  J.--C. 

La  conversion  des  Huns  fut  un  grand  événement.  Théodulf 
d'Orléans  le  chanta  dans  ses  vers  et  le  savant  ami  d' Alcuin ,  Amon , 
évéque  de  Saltzboui^ ,  fot  chargé  par  Pépin  d'aller  catéchiser  cette 
nation  féroce  qui  faisait  trembler,  depuis  trois  siècles ,  les  peuples 
d'Occident. 

Amon,  avant  de  partir  pour  sa  mission,  écrivit  à  Alcuin  qui 
l'exhorta  à  travailler  avec  courage  à  la  conversion  des  Huns  et  lui 
recommanda  de  ne  pas  exiger  la  dime  de  ses  néophytes.  Il  regaiw 
dait  ce  conseil  comme  très  important  et  il  en  écrivit  deux  lettres  à 
Charlemagne  loi-môme  : 

a  Jugez ,  lui  dit-il  ',  selon  votre  sagesse,  s'il  est  à  propos  d'impo^ 


*  On  peot  voir  rimige  de  ce  monnaient  dans  le  TrmitéâmiÊWKMiii  de  litblsne^ 
el  dans  V Histoire  de  France  du  P.  Daniel.  Void  le  sens  des  inscriptions  :  «  Notre 
seignear  très  saint ,  Léon ,  pape ,  —  à  notre  seigneur  le  roi  KarU  —  Bienlieurenx 
Pierre,  donne  lavte  au  pape  Léon  et  donne  la  Ttctolrs  an  rot  Karl.  »  Èicîoriam 
est  pour  victoHam  et  Caruio  pour  Caroio. 

>  Eginh,  ad  ann.  700,  797.  —  Hludwig  ou  Louis-le-Pieux  aTait  été  fait,  par 
Chariemagne,  roi  d'AquiUine,  et  Pépin  «  roi  d'Itallcw  Bs  gowernalf  lit  sous  son 
autorité  et  n'étalent  que  ses  lieutenantsL 

'  Alcuin.,  Epist.  7. 
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ser  le  joug  des  dîmes  à  ces  peoples  noaYeUement  convertis  et  si  les 
Apdtres ,  instruits  à  l'école  de  J.-C.  et  envoyés  par  lui  pour  évan- 
géliser  le  monde ,  ont  exigé  cette  contribution.  Nous  savons  que  la 
dlme  est  une  bonne  chose  y  mais  il  vaut  mieux  la  perdre  que  de 
nuire  à  la  foi.  Nous  qui  sommes  nés  dans  l'Église  catholique ,  qui 
avons  été  élevés  et  nourris  dans  son  sein ,  nous  avons  de  la  peine  à 
décimer  notre  bien.  A  combien  plus  forte  raison  des  peuples  enfiuits 
dans  la  foi  et  naturellement  avares  en  seront-ils  éloignés! 

»  Je  vous  engage  aussi  à  fidre  une  sérieuse  attention  à  ce  que  la 
prédication  précède  l'administration  du  baptême  ;  car  l'ablution  du 
baptême  est  purement  corporelle  si  l'homme ,  en  état  de  se  servir 
de  ses  facultés  intellectuelles,  n'a  pas  auparavant  une  exacte  con* 
naissance  de  la  foi  cathoUque.  Le  Seigneur  a  dit  dans  l'Évangile  à 
ses  disciples  :  «  Allez,  enseignez  toutes  les  nations ,  les  baptisant 
»  au  nom  du  Père ,  du  Fils ,  du  Saint-Esprit.  i>  Le  bienheureux 
Jérôme ,  dans  son  commentaire,  remarque  bien  l'ordre  de  ce  pré- 
cepte ;  en  premier  lieu ,  dit-il ,  que  les  apôtres  instruisent  et  qu'en- 
suite ,  après  avoir  instruit  les  nations,  qu'ils  les  baptisent. 

»  Quant  à  la  manière  d'instruire  les  Huns ,  je  crois  qu'il  fiiut  se 
servir  de  la  méthode  qu'expose  saint  Augustin  dans  son  livre  De  la 
manière  de  catéchiser  les  ignorants*.  On  doit  d'abord  instruire 
l'homme  de  l'immortalité  de  son  ame ,  de  la  vie  future ,  de  la  ré- 
compense éternelle  des  bons  et  de  la  punition  éternelle  des  mé- 
chants ;  ensuite  des  différents  péchés  qui  peuvent  mériter  la  dam- 
nation et  des  bonnes  œuvres  qui  peuvent  nous  mériter  récompense  ; 
enfin  des  mystères  de  la  sainte  Trinité,  de  l'Incarnation  de  N.-S. 
Jésus-Christ ,  de  la  Passion  ;  de  la  Résurrection,  de  son  Ascension 
et  de  sa  seconde  venue  sur  la  terre  pour  juger  les  nations  ;  de  la 
résurrection  des  corps  et  de  Féternité  des  peines  et  des  récom- 
penses. 

a  Quand  l'homme  sera  instruit  de  la  sorte,  on  le  baptisera,  a 

Alcuin,  qui  s'intéressait  si  vivement  à  la  conversion  des  Huns , 
était  en  même  temps  touché  de  compassion  pour  ceux  de  cette  na- 
tion qui  avaient  été  fidts  prisonniers  pendant  la  guerre.  Il  écrivit  ' 
donc  à  Charlemagne ,  qui  alors  était  malade ,  pour  obtenir  leur 
liberté  : 

*  De  Gatechteandls  rodUnis. 
s  Alculi].,  BpisU  90. 


c  Mon  très  aimé  seigneiir ,  mon  très  doux  et  très  cher  David  *f 
Totre  Flacciis  est  bien  afOigé  de  TOtre  maladie  ;  je  souhaite  et  je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  vous  vous  portiez  mieux,  que  votre 
santé  soit  ^parfidte  et  pour  l'ame  et  pour  le  corps.  Mon  cher  sei- 
gneur y  que  votre  piétié  se  souvienne  des  captifs ,  tandis  que  votre 
fils  Pépin  est  auprès  de  vous;  c'est  ainsi  que  vous  témoignerez 
votre  reconnaissance  à  Dieu ,  de  la  victoire  qu'il  vous  a  donnée  sur 
les  Huns,  et  que  vous  mériterez  de  dompter  tous  vos  ennemis. 
Faites  en  toutes  choses  la  volonté  divine,  afin  que  la  Providence 
vous  prot^y  vous  conduise  et  vous  garde  toujours,  6  mon  très 
doux  et  très  aimé  seigneur.  » 

Pépin ,  après  avoir  soumb  les  Huns,  s'était  rendu  '  aujffès  de  son 
père ,  qui  lui  communiqua  la  lettre  d'Alcuin.  Le  jeune  guerrier 
écouta  âivorablement  la  demande  de  l'abbé  de  Saint-Martin,  et  ren« 
dit  la  liberté  aux  Huns  qu'il  avait  faits  prisonniers. 

a  Je  rends  grâces  à  votre  bienveillance,  lui  écrivit  ausdtAt  le 
pieux  abbé  ' ,  et  en  même  temps  à  la  bonté  du  seigneur  roi  qui  a 
écouté  ma  prière  ;  je  sais  que  c'est  par  de  telles  œuvres  de  miséri- 
corde que  vous  cherchez  à  mériter  la  bénédiction  de  Dieu  et  un 
règne  long  et  prospère.  Pour  vous ,  très  excellent  jeune  homme , 
travaillez  à  ajouter  à  la  noblesse  de  votre  race  la  noblesse  des  mœurs  ; 
soyez  libéral  envers  les  malheureux,  bon  envers  les  pèlerins,  pieux 
dans  le  service  de  J.-G. ,  pur  et  chaste  dans  votre  vie  privée.  > 

Alcuin  pouvait  donner  ces  conseils  à  Pépin,  qu'il  appdle  son  fils, 
et  qui  avait  sans  doute  suivi  ses  leçons  au  palais. 

Du  fond  de  son  monastère  de  Tours ,  le  savant  abbé  entretenait 
ainsi  une  active  correspondance  avec  le  roi  et  ses  enfiints,  avec  le 
pape,  les  évéques,  tous  les  savants  de  l'époque,  qui  le  regardaient 
comme  leur  maître.  On  le  trouve  mêlé  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes, et  surtout  dans  les  discussions  théologiques,  auxquelles 
donnèrent  lieu  les  opinions  hétérodoxes  de  Faix  d'Urgel. 

Le  concile  de  Francfort  n'avait  pas  triomphé  de  l'opiniâtreté  de 
cet  hérétique;  elle  semblait  croître,  au  contraire,  en  raison  des 
efforts  que  l'on  Jbisait  pour  le  ramener  à  la  vérité.  Alcuin  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  de  charité ,  pour  l'engager  à  rentrer  dans  le  sein 
de  l'unité.  Félix  lui  répondit  par  un  livre  dans  lequel  il  soutient 

*  Chariemagne,  eomme  nons  rsToos  remarqué. 
>Eg|]ih«,adanii.  707. 
'  Aleulii.,  Eplst.  M, 


auvertemmt  ses  enears,  et  oherehe  à  loi  pvMter  paf  rnie  énidition 
bien  capable  de  troubler  la  foi  de  ceax  qui  n'étaient  pas  en  état  d'en 
découvrir  les  artiâces* 

Charlemagne  ne  voulut  pas  qu'un  tel  ouvrage  restât  sans  ré* 
panse ,  et  écrivit  à  Alcuin  de  le  réfuter.  <  Je  suis  tout-à-lUt  de  votre 
avis,  lui  répondit  Alcuin  *f  et  je  désire  comme  vous  que  oe  livre 
soit  réfuté  ;  mus  je  prie  Votre  Piété  d'en  envoyer  des  exemplaires 
au  pape  y  au  patriarche  Paulin ,  aux  évèques  Rikbode  et  Théodulf, 
et  de  les  etugager  à  le  réfuter  de  leur  côté.  Votre  Placcus  travail- 
lera aussi,  de  concert  avec  vous,  à  défendre  la  foi  catholique.  Seu* 
lement,  il  lui  faut  quelque  temps  pour  qu'il  puisse  examiner  soi- 
gneusement, aveo  ses  élèves,  le  vrai  sens  des  textes  des  Pères  que 
l'hérétique  a  allégués  en  sa  fiiveur.  x> 

On  ignore  si  Rikbode  de  Trêves  et  Théodulf  d'Orléans  composa 
rent  des  réfutations  du  livre  de  Félix.  Pour  saint  Paulin  d'Aquilée, 
il  fit  un  ouvrage  divisé  en  trois  livres ,  dans  lequel  il  se  montre  spi- 
ritud  et  éloquent,  comme  dans  son  écrit  contre  Ëlipand  de  Tolède  K 

L'ouvrage  d' Alcuin  est  divisé  en  sept  livres }  il  y  suit  pas  à  pas  son 
adversaire,  et  prouve  invinciblement  que  c'est  retomber  dans  le 
nestorianisme ,  de  distinguer  en  J.^.  deux  âls  de  Dieu ,  l'un  na- 
turel et  l'autre  adoptif,  et  deux  dieux,  l'un  vrai  et  l'autre  nuncin*- 
patif '.  En  effet,  c'était  bien  &ire  des  deux  natures  de  J.-C.  deux 
personnes  :  de  la  nature  divine,  une  personne  divine  réellement 
fils  de  Dieu ,  et  de  la  nature  humaine ,  une  personne  humaine  qui 
ne  serait  pas  le  propre  fils  de  Dieu ,  mais  seulement  par  adoption 
et  de  nom.  Alcuin  prouve  évidemment  que  dans  l'Église  catholique 
on  n'avait  jamais  admis  en  J.«£.  qu'une  seule  personne  ayant  les 
deux  natures  divine  et  humaine,  et  que  les  propriétés  de  chaque 
nature  appart^[iant  à  une  personne  unique,  on  avait  toujours 
appelé  le  Dieu«-homme  vrai  Fils  de  Dieu^  et  la  sainte  Vierge  Mère 
de  DieUf  quoique  la  nature  humaine  de  J.«4i.  fbt  la  seule  qui  efti 
en  eUe  son  principe. 

«  Comment,  dit  Alcuin  à  son  adversaire,  l'ÉgUse  appeUe-t^ello 
la  sainte  Vierge  mère  de  Dieu,  sinon  parce  que  celui  qui  est  né  de 

*  Alcuin.,  Epist  h* 

s  Le  style  de  ces  ouvrages  est  emphatique  comme  celui  de  presque  tous  les  au- 
leurs  de  celte  époque;  mais  ce  défaut  »  qui  était  A  {iome  comme  en  France  ^  ^talt 
dans  le  goût  du  temps  et  n'ôle  rien  à  l'esprit ,  à  TérudUion  |  à  l'éloquence  ^1 
percent  à  travers  cette  mauvaise  latinité. 

s  C'est-à-dire  Dieu  senioment  de  nom. 
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aa  chair  est  le  vrai  fils  de  Dieu?  Autrement^  eDe  ne  sèraH  mère  de 
Dieu  que  par  adoption;  et  si  le  fils  de  la  Vierge  est  le  fils  adoptlf  de 
Dieu  y  le  fils  de  lÛeu  sera  aussi  le  fib  adoptif  de  la  Vierge.  » 

Après  avoir  accablé  Félix  sous  le  poids  de  la  tradition  catholique  ^ 
Alcuiu  lui  demande  spirituellement  où  il  a  pris  ses  nouvelles 
opinions  y  et  si  Dieu  lui  a  parlé  sur  les  Pyrénées ,  comme  il  parla 
autrefois  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï. 

On  voit  y  dans  cet  ouvrage  d'Alcuin,  qu'il  avait  une  très  grande 
érudition.  Il  cite  Produs  de  Constantînople,  Gassien,  saint  Augustin^ 
saint  Cyrille  y  saint  Jérôme,  saint  Fulgence,  saint  Hilaire,  Théophile 
d'Alexandrie,  saint  Àmbroise,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Pierre  Chrysologue,  le  vénérable  Bède,  Victor  de  Gapoue,  Gas«o« 
dore,  saint  Grégoire,  pape  K 

On  possédait  donc,  à  l'écde  de  Saint^lfartin  de  Tours,  les  Pèrei 
grecs  aussi  bien  que  les  Pères  latins. 

Alcuin  fiiit  preuve  de  beaucoup  de  logique  dans  la  disousrion 
des  textes  allégués  par  son  adversaire.  Il  les  partage  en  trois  classes  s 
ceux  qu'il  cite  en  sa  &veur  et  qui  lui  sont  contraires;  ceux  qui  ne 
prouvent  rien;  enfin ,  oeux  qu'il  a  tronqués  et  falsifiés. 

Tandis  qu'Alcuin  et  Paulin  d'Aquilée  réfutaient  les  erreurs  de 
Félix ,  le  pape,  qui  avait  aussi  reçu  son  livre ,  les  condamnait  dans 
un  concile  qu'il  assembla  à  Rome.  Il  ne  nous  reste  que  de  courts 
fragments  de  ce  concile,  qui  eut  trois  sessions  '• 
.  A  la  fin  de  la  première ,  Léon  parla  ainsi  de  la  nouvelle  hérésie  : 
«  Nous  devons  traiter  en  ce  concile  de  cette  contagion  qu'a  fiiit 
naître  le  misérable  Félix,  ex*^èque,  sous  le  nom  de  cette  adopHonj 
qu'il  prétend  exister  en  J.-G.  fils  de  Dieu.  Condamnée  d^à  par 
notre  prédécesseur  le  seigneur  Adrien,  de  bonne  mémoire,  par 
l'autorité  du  siège  apostolique,  et  dans  un  concile  assemblé  par  les 
ordres  du  roi,  cette  hérésie  semblait  devoir  être  éteinte  pour  jamais. 
Elle  {Mrend  au  contraire  de  grands  accroissements.  » 

Le  pape  ouvrit  la  deuxi^e  session  du  concile  par  ces  paroles  : 

«  Qui  ne  voit  que  oe  miséraUe  et  malheureux  hérétique  est  non 
seulement  hérésiarque  '  en  soutenant  son  système  d'cûioption  en 
J.-G.  fils  de  Dieu ,  mais  qu'il  s'est  de  plus  paijuré  une,  deux  et  trois 


<  r.  surtout  ïehf>*  livre  de  Touvrage  d'AIcuin  contre  F^lix« 

>  Conc  Boni. }  apod  Sirm.,^  Cooc*  QalL,  U  ii|  p«  a34« 

>  Ou  nomme  ainsi  le  ^«f  dhae 
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fms?  D'abord  dans  le  concile  de  Ratisbone  assemblé  par  Tordre  de 
notre  fils  très  glorieux  ef  orthodoie  le  roi  Karl-*le-6rand;  il  avoaa 
s'être  trompé  en  admettant  ces  opinions  hérétiques.  Envoyé  à  Rome 
par  le  même  sdgneur  roi  KarÛe-Grand  à  notre  prédécesseur  le 
seigneur  pape  Adrien  de  sainte  mémoire  y  ce  misérable  et  malheu- 
reux évêque  hérétique  fut  instruit  par  le  seigneur  pape  et  composa, 
pendant  qu'il  était  en  prison  ,  un  petit  livre  dans  lequel  il  anathé- 
matisa  ses  erreurs  et  confessa  que  J.-C.  était  le  propre  et  le  yrai 
Fils  de  Dieu  et  non  pas  seulement  son  fils  adoptif.  Il  osa  même, 
après  avoir  posé  son  Uvre  orthodoxe  sur  les  saints  mystères  de  Dieu  y 
jurer  que  tdle  était  sa  foi  et  renouveler  le  même  serment  après  avoir 
posé  le  même  livre  sur  le  corps  du  bienheureux  apôtre  Pierre.  De 
retour  parmi  ses  partisans  qui  ne  sont  que  des  païens ,  il  se  paijura 
pour  la  seconde  fois.  Enfin ,  il  n'a  pas  craint  le  respectable  et  ortho- 
doxe *  concile  qui  se  tint  en  présence  du  très  glorieux  roi  Karl-le-Grand 
*et  condamna  Félix  et  ses  adhérents  s'ils  n'abandonnaient  leurs  erreurs. 
Il  est  retombé  pour  la  troisième  fois  dans  son  hérésie  et  s'y  est  en- 
foncé plus  avant  que  jamais,  comme  le  prouve  sa  lettre  au  véné- 
rable Alcuin  y  abbé  de  Saint-Martin.  Ce  malheureux  est  dans  un 
état  bien  déplorable  ;  car  s'il  ne  revient  pas  à  la  foi  catholique  qu'il 
professait  autrefois ,  il  s'est  lui-même  frappé  d'anatbême.  i> 

Enfin  j  le  pape  Léon  termina  la  troisième  et  dernière  session  du 
concile  de  Rome  en  disant  :  o  Si  Félix,  évoque  d'Urgel,  ne  veut 
pas  renoncer  à  son  hérésie,  qu'il  soit  anathême,  condamné  au  tri- 
bunal de  Dieu ,  chassé  de  la  sainte  et  apostolique  Église  de  Dieu 
et  du  corps  épiscopal.  Pour  ceux  de  ses  partisans  qui  se  converti- 
ront et  rentreront  dans  l'unité  de  la  sainte  Église  catholique  et 
apostolique ,  ils  mériteront  d'entrer  dans  les  joies  de  la  vie  étemelle 
et  entendront  ces  paroles  divines  :  «  Venez  les  bénis  de  mon 
>  père,  etc.  b 

Cbarlemagne  désirait  ardemment  la  conversion  de  Félix  et  il  lui 
envoya  l'ardbevêque  de  Lyon  Leidrade  '  pour  l'engager  à  venir  à 
un  nouveau  concile  qu'il  convoquait  à  Aix-la-Chapelle  et  dans  le- 


4  C'est  le  concile  de  Francfort  Le  pape  ne  le  voyait  pas  d*iu  iiiauTal84eU  nal- 
gré  l'erreur  de  fait  au  rajet  do  deuxième  concile  de  Nicée. 

>  Leidrade  a? ait  déjà  été  envoyé  à  Urgel  avec  Nebridlus,  éTéqne  de  Narbonne, 
saint  Benoît,  abbé  d'Anlane  et  plusleura  autres  évoques  et  abbés  de  la  Gotble^ 
pour  travailler  à  la  conversion  de  Félix  et  de  ses  partisans.  Us  «valent  nénie  tenu 
uo  concile  qui  avait  été  InatUc.  (F.  Alaibu,  ad  BUpand*  ) 
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quel  il  pourrait  discaler  librement.  Faix  y  oomentit  Les  gnaids 
de  tout  le  royime  et  les  évéqoes  se  rendirent  en  foule  à  l'oi^  du 
roi.  Alcuin  iirillait  parmi  eux  de  tout  l'édat  de  sa  science  et  passut 
avec  raison  pour  Tadversaire  le  plus  redoutable  de  Félix.  Le  roi  les 
mit  aux  prises  *  l'un  et  l'autre^  et,  depuis  le  lundi  jusqu'au  samedi,  ib 
muiinrent  une  lutte  théologique  dont  l'issue  fut  la  conversion  de  Fé- 
lix et  de  ses  partisans  '.  Accablé  sous  l'autorilé  de  la  tradition  catho« 
lîque  que  possédait  si  bien  le  savant  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours , 
et  sous  la  sentence  du  dernier  concile  de  Rome  \  Félix  fit  une  profes- 
sion,  de  foi  explicite  et  sincère  :  «  Convaincu  ^^  dit-il,  par  l'autorité 
de  la  vérité  et  .par  l'accord  de  toute  l'Église  universelle,  nous  sommes 
revenu ,  grftce  à  Dieu ,  à  cette  Église  de  tout  notre  cœur;  non  point 
hypocritement  et  faussement  comme  autrefois,  Dieu  le  sait;  mais, 
comme  je  l'ai  dit,  aussi  véritablement  âe  cœur,  que  nous  l'avons 
professé  de  bouche  en  présence  d'un  grand  nombre  d'évéques  et  de 
moines.  » 

La  profession  de  foi  de  Félix  est  fidte  en  forme  de  lettre  et  adressée 
aux  prêtres ,  aux  diacres  et  aux  fidèles  de  son  église.  Après  avoir  rap- 
porté comment  il  avait  été  convaincu  et  ramené  à  la  foi ,  il  rétracte 
toutes  ses  erreurs  et  expose  la  foi  de  l'Église  qui  leur  était  ojqposée , 
après  quoi  il  continue  ainsi  : 

c  Voilà,  grftce  à  Dieu ,  la  foi  que  nous  professons  ;  c'est  celle  que  nous 
avons  apprise  des  écrits  des  saints  Pères  et  que  nous  avons  reçue  de 
l'Église  Universelle  aprèsavoir  détesté  notreandenne  erreur.  Je  vous 
conjure,  mes  chers  frères,  au  nom  du  même  Seigneur,  d'avoir  et  de 
confesser  la  même  foi.  Donnez-moi  cette  consolation  et  ne  dédaignez 
pas  d'implorer  la  divine  miséricorde  pour  un  malheureux  qui  a  été  un 
sujet  de  trouble  pour  l'ÉgUse.  J'espère  obtenir  mon  pardon,  si  en  ra- 
menant les  membres  de  l'Église  à  l'unité  de  la  même  foi ,  je  puis  répa- 
rer le  scandale  quej'ai  donné  et  apaiser  les  tempêtes  quej*ai  excitées.  » 

On  ne  douta  plus  que  Félix  ne  fiit  réellement  rentré  dans  le  sein 
de  l'Église.  Retiré  à  Lyon  auprès  de  Leidrade,  il  s'acquit ,  par  sa 
vie  régulière,  la  réputation  d'un  saint  évéque;  la  surprise  fut 
grande  lorsqu'après  sa  mort  on  trouva  dans  ses  papiers  un  petit 


«  Vit.  Alenln. 

>  AkolD.,  Hb.  1,  adv.  EUpand. 

>  Pelie.  UrscIL,  Profcfls.  fld.,  Inter  op.  Alcuin. 


éerit  dans  leipiel  il  professait  toutes  ses  aiiciflttBas  ertison.  Plosienrs 
oaiholiques  orarent  d'abord  cet  écrit  supposé  et  paUié  pAr  des 
lioiiimeH  eairieux  de  la  réputation  de  sainteté  que  Vandeti  héré^ 
«arque  s'était  acquise;  mais  Agobard,  successeur  de  Leîdrade, 
composa  un  oairrage  pour  réfuter  le  livre  de  Félix,  dont  il  avait 
l'autographe  entre  les  mains,  et  pour  détromper  ceui  qu'une  eha^ 
rite  mal  édairée  rendait  favorables  à  Thérétique. 

n  fol  évident  alors  que  Félix  était  véritablement  retombé  dans  ses 
erreurs.  Saint  Adoo  de  Vienne  n'en  doutait  pas,  et  le  sentiment 
contraire  ne  peut  être  soutenu  \ 

Le  vieux  Elipand  ayant  appris  les  nouveaux  ellbrts  que  l'on  &i«' 
sait  pour  ramener  Félix  à  la  vraie  foi,  lui  écrivit  *  pour  l'exhorta  à 
soomrir  avec  constance,  et  à  se  souvenir  que  J.-^.  a  déclaré  hea^ 
reux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice.  Le  conseil  était  peu 
utile,  car  on  n^usa  d'aucune  viol^iee  envers  Félix,  comme  il  le  d^ 
dare  lui-même  à  plusieurs  reprises  dans  sa  profession  de  foi. 

Âlcuin  ayant  eu  connaissance  de  cette  lettre  d'Elipand,  conçut  la 
pensée  de  tirer  ce  malheureux  vieillard  de  son  opiniâtreté;  il  lui 
écrivit  donc  une  lettre  pleine  de  politesse  et  de  charité,  mais  qui  lui 
attira  un  pamphlet  plein  d'aigreur  et  d'iiqures.  En  Toid  le  début  : 
a  A  Albinus,  diacre,  non  ministre  de  J.-C.,  mais  disciple  misérable 
de  Beaius  Antipbrasius  ',  au  nouvel  Arius,  salut,  s'il  se  convertit 
de  son  erreur*  » 

Le  reste  de  la  lettre  répondait  à  ce  dâ>ut.  «  Prenes  garde,  lui  di-* 
sait-il ,  de  n'avoir  aucune  part  avec  le  diacre  Etienne ,  mais  d'être 
placé  à  côté  du  diacre  Nicolas  * ,  dont  le  Fils  de  Dieu  détestait  les 
œuvres.  Prenes  garde  d'être  moins  semblable  au  diacre  Vincent 
qu'à  Datien ,  qui  lui  a  fait  souffrir  le  martyre ,  ou  à  RufiQn ,  qui  a 
persécuté  le  saint  martyr  Félix.  Vous  persécute!  en  effet  un  autre 
Félix ,  un  saint  confesseur  que  nous  connaissons  depuis  sa  jeunesse 
pour  un  homme  plein  de  charité  et  recommandable  par  la  pnreté 
de  ses  mœurs* 


'  T.  A{|obafd»f  fïp» 

>  Epist.  Elipand.  ad  Fellc,  inter  op.  Alcuin. 

s  Epist.  Elipand.  ad  Alcuin.,  inter  Aïeul  n.  op.  —  Elipand  donnait  le  sornom 
d'Antlphrasius  à  saint  Beatus,  son  adversaire,  parce  que  Beaêm  voulant  dire 
Bienheureux  ou Saim ,  il  prétendait  qu'il  n'éult  appelé siMl  qoe  fmr  amiiriÊmu 
Saint  Beatus  est  appelé  Tulsairement  en  Espagne  saint  Bieco* 

4  Nicolas  éuit  un  des  sept  premiers  diacres  comme  saint  Etienne,  et  fut  le 
dief  d'une  brancbe  de  gnostiques  appelés  Nlcoltftes. 
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Elipand  rendit  sa  lettre  publique ,  et  Alcuin  la  réfuta  par  un 
ouvrage  en  quatre  livres  *  dans  lequel  il  s'applique  à  &ire  voir  les 
fiilsifications  que  Thérétique  avait  fait  subir  aux  textes  des  SS.  Pères, 
qu'il  apportait  en  sa&veur.  Les  deux  premiers  livres  sont  la  réfuta- 
tion d^«ete  de  la  lettre  d'EUpand ,  les  deux  autres  établissent  la  vé^ 
lité  catholique.  Alcuin  propose  à  Elipand  de  suivre  Texemple  de 
Félix,  c  qui  a  y  dit41,  confessé  la  vraie  foi  avec  ses  disciples  présents 
to concile  d'Aix.  Je  vous  conseille ,  mon  vénérable  père,  de  suivre 
r^emple  de  son  humilité  avec  vos  disciples.  » 

Alcuin  ne  doutait  donc  pas  de  la  sincérité  de  Félix.  Il  dédia  son 
ouvrage  ocmtre  EUpand  aux  évéques  et  aux  abbés  qu'envoya  Char- 
lemagne  àUrgel  après  le  ooncile  d'Aix  \  afin  de  travailler  à  ramener 
eeux  ^e  Félix  avait  séduits.  Les  principaux  de  ces  envoyés  étaient 
Leidrade ,  évéque  de  Lyon  y  Nebridiua  de  Narbonne  et  saint  Benoît , 
abbé  d'Aniane.  Alcuin  les  engage  à  lire  son  ouvrage  pendant  leur 
voyage ,  afin  d'y  prendre  des  armes  contre  ceux  qui  leur  oppose- 
raient les  objections  de  la  lettre  d'Elipand. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Beatus  prétend  que  cet  hérésiarque 
revint  de  son  erreur  et  mourut  dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  on  possède 
même  une  lettre  de  l'évéque  de  Brague,  Ascbaricus,  qui  le  félicite 
sur  son  retour  à  la  vraie  foi.  De  graves  auteurs  '  ont  pensé  ^  oepeur 
dant,  qu'il  était  mort  dans  son  erreur. 


*  Alcuin.  adn  Elipand.  — Cet  outragé  contient  des  renseignements  très  exacts 
sor  l'histoire  de  l'hérésie  de  VadopHanisme, 

s  C'éultpiMnrla  seconde  fois.  (F.  Alcatn.  adv.  Elipand.) 

>  ^.  MabBlon.,  Annal.  Bened.,  f.  n.  — Il  paraîtrait  qn'AschaHus,  après  avoir 
suif i  l'erreur  d*Ettpaiid«  raimili  abandonoée  après  sa  oondamnatlon. 


V. 


âtiMiUt  f  wlt  cttw  to  HP*  li<— «  —  Om  I— ■fui  —  tùËÊrmé  êXaâm  tnUtt 
csnidli.  ~  Toyftft  de  Léon  en  FraBCc,  w  réccpltos  «a  caaip  de  Paderbom.  —  dwrto- 
■Mfaeà  Omtnle ,  tm  Ibuu ,  à  Vean.  —  n  parc  paar  Riaie,  au  eei  envorée  avalent  d4i|à 
Iklc  rendra  Jnitlce  aa  pepa  Léao.  —  Ckarlonagne  à  SaaM.  —  JagaaMM  dce  cnaenle  ûm 
pepa  eceemwnl  dal^éaa.  —  CharlenMffDe  caaranné  amparear.  —  âaihemda  d>âeraan« 
~  Da  rdanr  à  âlx.  OerlaMegne  Jnfe  lae  ainiilae  da  Mlnt  Saalva.  —  Ligande  de  en 
•alat.  —  Tlraveaz  da  Paniparear  panr  arffaalaar  aan  empira.  —  Fia  de  lafaerra  de  Basak 
—  Saint  Lndflar,  dtoelpla  d'Alcnla.—  OURérend  d'Alcala  evec  Tbëadnir  d^Oriéaaa.  —  Dar- 
nlèrce  aaaéee  d*Alealn.  ~  iee  vartai»  ~  Sa  marc  ;  tan  épUapba  fkita  par  tel  même.  — 
Qncatian  da  |lllaf««.  —  Origine  de  l|i  dlicasilen.  —  Melnce  frankade  NnMalrm  —  Ga»» 
cllad'Al&-la-€A8pelle  tarie  llllaftM.  —  Canfércnce  tar  le  méiae  lajet  entre let  misH  da 
€kariaBtaina  et  la  papa  Uan,  rédifée  par  PabM  Saiarafde.  —  Malhenn  de  Ouvla-. 
BMfna.  —  Il  ta  btte  dant  aet  réAiraMt.  ~  11  aceralt  r antarlté  pallUqaa  da  clertd  et  m- 
vaiae  à  «n  Iklre  nn  meyen  pnlitant  de  elvllltatlan.  —  Qaeatlant  paiëct  par  Charleatafna 
•nx  évéqnee»  —  GharlMMrat  coaranna  tan  Ma  Htndflwlf  amparaar*  —  SeademlaraMa- 
■lanta.  —  Sa  atart  et  tan  tcttament. 

7H-8I4. 

Charlemagne  ne  songeait  qu'à  arracher  jusqu'à  la  racine  l'héré- 
sie deradoptianisme,  lorsqu'il  apprit  l'honible  attentat  qui  fut  com- 
mis à  Rome  contre  la  personne  du  pape  Léon  ^ 

Quelques  membres  du  clergé  romain,  parents  du  pape  Adrien , 
n'avaient  pas  pardonné  à  Léon  son  élection  qu^ils  prétendaient  avoir 
été  faite  à  leur  préjudice.  Ils  poussèrent  la  jalousie  contre  lui  jus- 
qu'à concevoir  l'horrible  pensée  de  lui  arracher  les  yeux  et  la  lan- 
gue^  et  choisirent  pour  exécuter  leur  projet  criminel  un  jour  consacré 
à  la  pénitence  et  à  la  prière. 

Le  jour  de  saint  Georges ,  vingt-troisième  d'avril  799,  dans  l'Église 
de  ce  saint,  on  annonça  la  grande  Litanie,  c'est-à-dire  la  procession 
solennelle  qui  se  devait  faire  deux  jours  après,  fête  de  saint  Marc; 
le  pape  Léon  étant  sorti  à  cheval  pour  cette  cérémonie ,  rencontra 
le  primicier  Pascal  qui  n'avait  pas  sa  chasuble,  quoiqu'il  la  dût 
porter  en  pareille  circonstance.  Pascal  dit  qu'il  se  portait  mal  et  le 
pape  reçut  l'excuse.  Pascal  continua  de  le  suivre  aussi  bien  que  le 
sacellaire  Campulus,  tous  deux  causant  amicalement  avec  lui.  Ces 
deux  hommes  étaient  les  chefs  des  conjurés.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
devant  le  monastère  de  Saint-Sylvestre,  une  troupe  de  gens  armés 
sortirent  tont-i-coup  de  ce  monastère  et  se  jetèrent  sur  le  pape;  le 


«  Anastas.  Blblloth.,  VIL  Léon,  ni;  AnnaL  Loisel  et  Eglnh.,  ad  aniu  7M; 
Theophan.,  Chronograph.t  p.  390,  Mltion  Gombefls. 
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peaple  qui  raccompagnait  s'enfuit  époavanté  et,  les  assassins 
l'ayant  saisi ,  déchirèrent  ses  vêtements  ^  le  frappèrent  à  coups 
de  bâton  et  s'efforcèrent  de  lui  arracher  les  yeux  et  la  langue.  Après 
ces  indignes  traitements,  ils  le  laissèrent  baigné  dans  son  sang. 
Pascal  et  Campulus  n'étaient  pas  encore  satisfaits  :  ils  traînèrent  le 
malheureux  Léon  jusque  dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Syl- 
vestre, et  après  de  nouveaux  tourments,  le  firent  transporter 
secrètement  au  monastère  de  Saint-Érasme  où  il  fut  enfermé  dans 
une  étroite  prison. 

Albinus,  camérier  du  pape,  se  rendit  aussitôt  à  ce  monastère  avec 
quelques  hommes  dévoués.  Os  parvinrent  jusqu'au  pape,  le  firent 
descendre  par  la  muraille  de  la  ville  et  le  transportèrent  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  où  était  Yirunde,  abbé  de  Stavelo ,  envoyé  de  Char- 
lemagne.  Winigise,  duc  de  Spolète,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé ,  accourut  avec  des  troupes  et  emmena  le  pape  dans  sa  ville 
où  il  fut  en  sûreté  et  où  vinrent  le  trouver  les  évéques,  les  seigneurs 
et  presque  tout  le  clergé  romain.  Or,  dit  Anastase  ^ ,  le  pieux  duc 
ayant  vu  que  Léon  avait  conservé  la  vue  et  la  parole,  quoi  qu'on  lui 
eût  coupé  la  langue  et  arraché  les  yeux,  rendit  gloire  à  Dieu  qui 
avait  opéré  une  si  grande  merveille. 

Charlemagne  n'apprit  qu'avec  une  profonde  douleur  les  vio- 
lencesatroces  exercées  contre  le  souverain  pontife.  Il  en  instruisit 
son  ami  Alcuin  et  lui  demanda  ce  qu'il  devait  foire  en  cette 
occasion,  a  Vous  êtes  la  ressource  de  l'Église ,  lui  répondit  Al- 
cuin', levengeur  des  crimes,  la  consolation  des  aCQigés.  Quel 
scandale  dans  l'Église  Romaine  où  la  religion  a  été  si  florissante! 
Des  hommes  pervers  ont  aveuglé  leur  propre  chef,  vous  ne  devez 
pas  négliger  d'en  prendre  la  défense.  »  Cependant  Alcuin  con- 


*  Les  chroniqueurs  de  cette  époque ,  tels  que  Tauteur  des  Annales  de  Lolsel , 
le  moliie  d'AngouIftme  auteur  de  la  vie  de  Charlemagne,  disent  comme  Anastase  « 
qu'on  œeu^/a  le  pape  Léon  et  qu'on  lui  coupa  la  langue  (adann.700).  Le 
moine  de  Saiot-Gal  dit  qu'on  ne  lui  arracha  pas  les  yeux ,  mais  qu'on  les  lui  fen- 
dit avec  des  rasoirs (llb.  1,  c.  38).  Eglnhard  (ad  ann.  709)  doute  seulement  si  on 
lai  a  arraché  les  yeux  ou  si  on  l'a  seulement  aveuglé.  Il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  le  pape,  suivant  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  ne  devait  plus  nt  voir  ni 
porter^  et  qu'il  vit  et  parla,  II  est  vrai  que  l'historien  grec  Théophanes  (  Chrono- 
graph.,  p.  809,  édiUon  Gombefls)  cherche  à  aATaiblIr  dans  son  récit  la  certitude 
de  ce  miracle;  mais  son  autorité  est  loin  d'avoir  le  poids  de  celle  des  auteurs 
d^Ocddeot,  contemporains  et  mieux  informés.  Le  miracle  opéré  sur  la  personne 
de  saint  Léon  lU  est  menUoimé  dans  le  Blartyrologe  romain  au  13  de  Juin. 

SAlcDln.,Bpbt.ll. 

III.  m 
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seitle  à  Charlcmagne  de  procéder  avec  doacear  et  ménagement , 
de  peur  d'irriter  les  Italiens  et  de  perdre  son  royaume  de  Lom- 
bardie. 

Le  roi  enTota  au  pape  une  ambassade  pour  lui  témoigner  toute 
la  douleur  qu'il  avait  ressentie  de  Tattentat  commis  contre  lui  et 
pour  arrêter  les  mesures  qu'il  convenait  de  prendre  pour  en  punir 
les  auteurs.  Léon  aima  mieux  traiter  avec  Charlemagne  lui--méme 
que  par  envoyés,  et  se  mit  en  route  pour  la  France  avec  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  d'évèques  et  de  clercs  romains  \ 

«  Pendant  le  voyage  du  pape ,  dit  un  vieux  poète  contempo- 
rain ^,  les  peuples  accouraient  en  foule  sur  son  passage ,  vénéraient 
la  trace  de  ses  pas ,  lui  apportaient  des  présents  et  louaient  Dieu  de 
lui  avoir  conservé  par  miracle  la  parole  et  la  vue. 

»  Karl  était  au-delà  du  Rhin ,  à  Paderbom ,  lorsqu'arriva  à  son 
camp  un  envoyé  de  Léon  qui  lui  raconta  les  malheurs  de  son  mattre 
et  lui  annonça  son  arrivée  en  France.  L'armée  tout  entière  firémit 
au  rédt  des  indignes  traitements  infligés  au  souverain  pontife,  et 
Karl  envoya  sur-le-champ  son  fils  Pépin  au-devant  de  lui.  Le  jeune 
roi  d'Italie  s'avance  suivi  d'une  foule  de  guerriers.  En  les  voyant , 
le  pasteur  apostolique  élève  ses  deux  mains  vers  le  ciel  et  nne 
prière  fervente  s'échappe  de  son  cœur  pour  le  peuple  qui  prend 
sa  défense  :  les  guerriers  et  le  peuple  se  prosternent  trois  fois 
devant  le  chef  de  TÉglise  qui  s'avance  vers  Pépin  ,  l'embrasse 
et  le  serre  affectueusement  sur  son  cœur.  Le  pape  et  le  jeune 
guerrier  se  dirigent  ensuite  vers  le  camp  où  les  attend  le  roi  des 
Franks. 

1i  Karl  apprend  que  le  pape  est  sur  le  point  d'arriver.  Du  haut 
de  son  trône ,  il  adresse  ces  paroles  aux  fidèles  qui  l'entourent  : 
a  Guerriers,  prenez  ces  armes  que  vous  savez  si  bien  porter  au  mi- 
D  lieu  des  combats  et  courons  ensemble  au-devant  du  bon  pasteur.  » 
A  sa  voix,  les  guerriers  frémissant  de  bonheur,  saisissent  leurs 
armes,  montent  sur  leurs  coursiers ,  frappent  leurs  boucliers  de 


<  Anast  BibUoth.,  Vit  Léon. III  ;  Annal.  Lolael  etBgiuh.  ;  Monach.  EngolUm.} 
Poeu  Saxon.,  ad  ano.  700. 

s  Poem.  de  Advent.,  Léon.  pap. ^  apnd  Duchéne ,  Hlst.  ÏVanc  script.,  u  n.  — 
Ce  poème  n'est  qu'un  fragment  d*un  plus  grand  onntige.  Plusieurs  éradVts 
eroient  qu'il  n'est  qu'un  extrait  d'une  Tle  de  Charlemagne  qu'Alcnin  aurait  faite 
en  vers.  Nous  avouons  qw  ce  firtgment  ne  noua  tenble  pas  écrit  dans  le  geore 

d'Alculn. 


leurs  jardols  en  signa  d'aUégresse.  Bientôt  des  fimftres  se  font  en- 
tendre,  les  enseignes  se  déploient ,  un  naage  de  poussière  s'élève , 
Tarmée  tout  entière  est  sous  les  armes.  Karl  se  promène  joyeux  au 
milieu  des  rangs  de  ses  guerriers  ;  un  casque  d*or  protège  son  front, 
désarmes  brillantes  défendent  sa  poitrine,  il  est  monté  sur  un  cheval 
de  haute  taille.  En  avant  de  l'armée ,  les  prêtres ,  divisés  en  trois 
chœors,  sont  revêtus  de  leurs  habits  sacrés  ;  devant  eux  brille  l'éten- 
dard de  la  croix;  près  d'eux  est  une  foule  immense  vêtue  de  blanc 
qui  attend  avec  impatience  l'arrivée  du  pontife.  Dès  qu'il  paraît , 
Karl  ordonne  à  son  armée  de  se  former  en  cercle.  Il  se  place  au 
centre  ;  sa  tête  s'élève  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'entourent  et 
domine  tout  le  peuple.  Déjà  Léon  touche  aux  premiers  rangs  de 
l'armée  dont  les  costumes  variés  comme  les  pays  de  ceux  qui  la 
composait,  excitent  son  étonnement.  Karl  s'avance  alors  à  sa  ren- 
contre, fléchit  le  genou  devant  lui  avec  respect,  puis  le  prend  dans 
ses  bras  et  l'embrasse  avec  tendresse.  Trois  fois  l'armée  tout  entière 
se  prosterne  devant  le  saint  pontife ,  trois  fois  le  peuple  se  jette  à 
genoux  et  trois  fois  aussi  le  pape  adressse  au  ciel  une  ardente  prière  ; 
il  entonne  l'hymne  angélique  Gloria  in  excelsis  Deo ,  que  le  clergé 
continue,  et  dif  une  oraison  sur  le  peuple  K 

9  Le  roi,  père  de  l'Europe,  et  Léon  ,  souverain  pontife  de 
l'Univers ,  s'avancent  ensuite ,  s'entretenant  de  choses  diverses. 
Karl  fidt  redire  à  Léon  les  horribles  traitements  qu'on  lui  a  fait 
subir;  il  s'indigne  et  admire  en  même  temps  la  bonté  de  Dieu 
qui  a  conservé  au  pondfe  la  vue  et  la  parole.  Tandis  que  Karl 
et  Léon  s'avancent,  le  clergé  marche  devant  eux ,  fait  retentir 
les  airs  d'hymnes  pieux ,  de  cantiques  d'actions  de  grâces,  et  le 
peuple  entier  pousse  des  cris  joyeux.  Le  pape  entre  enfin  dans 
l'égUse  où  il  célèbre  les  saints  mystères.  Karl  le  conduit  ensuite 
à  son  palais,  et,  après  un  somptueux  festin ,  le  comble  de  magnU 
fiques  présents.  » 

Tandis  que  Léon  '  était  à  Paderbom  comblé  [d'honneurs,  ses 
ennemis  dévastaient  le  domaine  de  saint  Pierre  et  envoyaient  au 
roi  des  Franks  des  députés  pour  justifier  leur  attentat  et  accuser  le 
pape  des  plus  grands  crimes.  Leurs  accusations ,  évidemment  ins^- 
pirées  par  la  haine ,  ne  diminuèrent  point  k  vénération  dont  le 


«  Anasu  MtMIotkn  Vit.  Um  M- 
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clergé  frank  entoarait  le  chef  de  l'Église.  De  toutes  parts ,  les  arche- 
vêques, les  évèques  et  les  prêtres  étaient  accourus  à  Paderbora  pour 
lui  faire  honneur;  et  lorsqu'il  reprit  le  chemin  de  Rome,  le  clergé  de 
tous  les  lieux  par  lesquels  il  passait  le  recevait  en  grande  pompe  et  l'ac- 
compagnait de  ville  en  ville.  Les  archevêques  Hildebalde  deCologne 
et  Arnon  de  Salzbourg ,  les  évêques  Bemhart  de  Worms ,  Hatton  de 
Frésingue,  Jessé  d'Amiens,  Hunibert,  et Flaccusévêqne nommé, 
avec  plusieurs  comtes ,  l'accompagnèrent  en  qualité  de  misA  jusqu'à 
Rome  où  il  fit  son  entrée  la  veille  de  la  fête  de  Saint-André.  Presque 
tous  les  membres  du  clergé ,  les  grands  de  Rome ,  le  sénat ,  l'ar- 
mée, tout  le  peuple  romain  ;  les  religieuses,  les  diaconesses  et  les 
plus  nobles  matrones  ;  les  Franks,  les  Frisons,  les  Saxons  et  les 
Lombards  qui  demeuraient  à  Rome,  tous  se  réunirent  au  pont  Mil- 
vius  avec  les  enseignes  et  les  bannières ,  pour  recevoir  le  pape,  et  le 
conduisirent  en  triomphe  jusqu'à  l'église  de  Saint-Pierre  où  il  célébra 
la  messe. 

Quelques  jours  après,  les  missi  de  Charlemagne  citèrent  à  com- 
paraître par-devant  eux  Pascal,  Gampulus  et  leurs  complices.  Après 
avoir  examiné  pendant  une  semaine  entière  leurs  accusations,  ils  les 
déclarèrent  calomniateurs  et  les  envoyèrent  en  France. 

Charlemagne  ,  aussitôt  après  le  départ  du  pape ,  avait  quitté  Pa- 
derbom  et  était  allé  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  (  800  )  au  monas- 
tère de  Centule,  avec  son  ami  Angilbert,  qui  en  était  abbé  *  ;  il  visita 
ensuite  les  côtes  de  l'Océan-Britannique,  et  se  dirigea  sur  Tours  par 
Rouen  et  Le  Mans.  L'Eglise  de  cette  dernière  cité  était  dans  un  état 
déplorable.  Après  la  mort  du  mauvais  évêque  Gauzlin  ',  un  dercdu 
palais  nommé  Hodingue  en  avait  été  ordonné  évêque;  mais  après 
avoir  travaillé  en  vain  pendant  deux  ans  à  recouvrer  les  biens  de 
son  Eglise,  il  l'avait  quittée  pour  celle  de  Beauvais.  Le  chorévéque 
Mérole  avait  été  mis  à  sa  place,  et  son  successeur  Joseph  était  si  vi- 
cieux, que  le  clergé  du  Mans  fut  obligé  de  le  dénoncer  au  roi.  Joseph 
se  vengea  cruellement  des  clercs  qui  l'avaient  accusé,  en  les  fiiisant 
mutiler  ou  aveugler.  Les  évêques  de  la  province  s'étant  réunis  pour 


*  Eginh.,  Annal,  ad  ann.  800.  ^  Le  célèbre  monastère  de  Saint-Riqnler  avait 
été  rebâU  par  Angilbert  avec  beaucoup  de  goût  et  de  magnificence,  L'Homère  du 
IX.*  siècle  prouva ,  en  dirigeant  les  travaux ,  quMl  était  aussi  bon  artiste  que  bon 
poète.  Alcuin  se  trouva  à  Centuie  avec  Charlemagne ,  et  ce  fut  là  qu'à  la  prière 
d'Angilbert,  il  retoucha  la  vie  de  saint  Riquier  et  la  mit  en  meilleur  latin. 

s  Act,  EpisGop.  Genom.;  apud  Mabill.,  Analect 
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le  joger,  il  s'enfuit  déguisé  en  laïque,  l'épée  au  côté  et  Tépervier  sur 
le  poing;  mais  il  fut  reconnu  et  remis  entre  les  mains  de  Josias  de 
TourSy  son  métropolitain,  qui  le  fit  enfermer  à  Gondé,  non  loin  de  la 
dté  de  Tours.  Francon-le-Vieux  fut  fait  évéque  du  Mans,  et 
Charlemagne,  à  son  passage,  lui  fit  restituer  les  biens  de  son 
Eglise. 

Charlemagne  passa  quelque  temps  à  Tours  auprès  de  son  ami 
Alcuin,  puis  retourna  par  Orléans  et  Paris  à  Aix-la-Chapelle,  où  lui 
furent  amenés  les  assassins  du  pape  Léon  ;  mais,  afin  de  rendre  au 
souverain  pontife  une  justice  plus  éclatante,  il  résolut  d'aller  à  Rome 
prononcer  sa  sentence.  Avant  son  départ ,  il  écrivit  à  Alcuin  pour 
l'engager  à  l'accompagner.  Alcuin  s'excusa,  et  Charlemagne  lui  re- 
prodia  agréablement  de  préférer  les  toits  enfumés  de  Tours  aux 
palais  de  Rome. 

c  Mon  très  cher  David ,  lui  répondit  Alcuin  * ,  j'ai  reçu  votre  let- 
tre avec  grande  joie ,  et  j  e  loue  le  Dieu  tout-puissant ,  qui  a  mis  vos 
ennemis  sous  les  pieds  de  votre  puissance.  Quant  à  ce  que  vous 
m'avez  mandé  de  la  guérison  merveilleuse  du  pasteur  apostolique , 
tout  le  peuple  chrétien  doit  s'en  réjouir  et  louer  le  nom  de  Dieu  , 
qui  n'abandonne  point  ceux  qui  espèrent  en  lui,  qui  a  déjoué  le 
projet  criminel  de  ceux  qui  voulaient  éteindre  leur  lumière  et  se  pri- 
ver de  leur  tête.  Vous  devez,  dans  votre  sagesse,  faire  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  que  le  bon  pasteur ,  délivré  par  la  protection 
divine  des  embûches  de  ses  ennemis ,  puisse  servir  Dieu  tranquille- 
ment snr  son  siège. 

»  C'est  en  vain  que  vous  me  reprochez  de  préférer  les  toits  enfu- 
més de  Tours  aux  palais  d'or  des  Romains.  Vous  avez  certainement 
lu  ces  mots  de  Salomon  :  «  Il  vaut  mieux  rester  seul  dans  le  coin 
»  d'une  cabane  que  de  demeurer  avec  une  femme  querelleuse  dans 
»  une  belle  maison,  d  (Prov.  21 .)  Et,  soit  dit  sans  méchanceté ,  le 
fer  fait  beaucoup  plus  mal  aux  yeux  que  la  fumée.  La  cité  de 
Tours  est  parfaitement  contente  de  ses  toits  enfumés ,  qui  ne  l'em- 
pêchent pas  de  jouir  d'une  paix  profonde ,  grâce  à  Dieu  et  à  vous  ; 
au  lieu  que  Rome,  née  au  sein  de  la  discorde  de  deux  firères,  a  tou- 
jours conservé  ce  poison  dans  ses  veines,  et  c'est  là  encore  ce  qui 
vous  force  à  quitter  ces  villes  de  Germanie  que  vous  aimez  tant.  Je 
vous  laisserai  donc  partir,  tout  en  pleurant  votre  absence^  et  en  cher- 
chant par  mes  prières  à  hâter  votre  retour. 

«  AknliL,  Episu  13. 
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»  Seulement  Je  ne  consens  pas  à  ce  que  tos  lettres  m'oublient; 
je  veux  qu'elles  viennent  souvent  me  consoler  :  je  suis  si  heureux 
de  les  baiser,  de  les  relire ,  de  les  conserver  soigneusement  dans  le 
trésor  de  mon  cœur  1 

m  Tempora  concédât  Chrlstus  felicta  regnl 
»  Hujus  et  sterni ,  Davtd  aroale ,  tibi  *  !  » 

Après  un  plaid  général  qu'il  tint  à  Mayence,  Charlemagne  partit 
pour  l'Italie  avec  les  accusés  ^.  Il  ne  s'arrêta  que  sept  jours  à  Ra- 
venne,  se  dirigea  vers  Rome,  et  rencontra  à  Nomento  le  pape,  qui 
était  venu  à  sa  rencontre.  Le  roi  reçut  Léon  avec  beaucoup  de  res- 
pect, le  fit  souper  avec  lui,  et  le  laissa  retourner  à  Rome,  où  lui- 
même  arriva  le  lendemain.  Le  souverain  pontife  '  avait  envoyé  an- 
devant  du  roi  les  étendards  de  Rome  et  avait  placé  de  distance  en 
distance  des  groupes  de  peuple  qui  chantaient  ses  louanges.  Il  l'at- 
tendait lui-même  sur  les  degrés  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
entouré  des  évoques  et  de  tout  son  clergé.  Dès  qu'il  l'aperçut ,  il 
entonna  un  cantique  de  louanges  et  d'actions  de  grâces,  et  Charle- 
magne fiit  introduit  dans  la  vénérable  basilique  au  milieu  des  accla- 
mations et  des  chants  de  triomphe. 

Sept  jours  après  son  arrivée ,  il  convoqua  l'assemblée  du  peuple 
et  fit  connaître  publiquement  les  motifs  de  son  voyage.  Le  principal, 
et  celui  qui  réclamait  ses  premiers  soins ,  était  l'examen  des  crimes 
imputés  au  pape  *.  Pour  juger  cette  cause  importante,  il  convoqua 
dans  Téglise  de  Saint-Pierre  '  les  archevêques ,  les  évêques ,  les 
aU)és,  la  noblesse  des  Franks  et  les  plus  illustres  Romains.  Le  roi 
et  le  pape  s'étant  assis  firent  asseoir  les  archevêques  «  les  évêques  et 
les  abbés  ;  les  prêtres  et  les  seigneurs  franks  et  romains  restèrent 
débouté  Le  roi  ayant  exposé  l'objet  de  la  réunion ,  les  archevêques , 
les  évêques  et  les  abbés  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  :  a  Nous 
n'osons  pas  juger  le  siège  apostolique  qui  est  le  chef  de  toutes  les 
Églises  de  Dieu.  Nous  sommes  tous  jugés  par  ce  siège  et  par  son 
vicaire }  mais  lui  n'est  jugé  par  personne  3  c'est  là  l'ancienne  cou- 

t  Que  le  Christ,  mon  cher  David,  t'accorde  des  Jours  heureux  pendant  ton 
règne  dHd'bas  et  dans  le  royaume  étemel  t 

<  Egitthti  Attnalé  fcd  iinn.  600> 

s  Annal.  Loisel,  ad  ann.  800« 

*  Annal.  Eglnh.et  Loisel,  loc  cit. 

>  AnasL  Blblloth.,  VIL  Léon.  IIL 
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tome  ;  nous  obéirons  toujours  suivant  les  canons  aux  ordres  que  le 
souverain  pontife  jugera  utile  de  nous  donner,  »  Mais  le  vénérable 
pontife  prenant  la  parole  :  a  Je  veux  suivre ,  dit-il ,  les  traces  des 
papes,  mes  prédécesseurs  ^  et  je  suis  disposé  à  me  justifier  des  c^ 
lomnies  dont  on  a  voulu  me  noircir.  » 

Le  lendemain,  les  archevêques,  les  évéques^  les  abbés,  les 
Frauks  et  les  Romains  s'assemblèrent  de  nouveau  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Quand  ils  eurent  pris  séance,  le  vénérable  pontife, 
prenant  le  livre  des  quatre  Évangiles,  monta  à  Tambon  et  dit  à 
haute  voix  et  avec  serment^:  a  Personq/s  n'ignore,  très  cbers 
frères,  que  des  hommes  pervers  se  sont  élevés  contre  moi  et  m'ont 
accusé  de  crimes  énormes ,  et  que  c'est  dans  le  but  d'examiner  cette 
afiaire  que  le  très  illustre  roi  Karl  s'est  rendu  dans  cette  ville  avec 
les  évéques  et  les  seigneurs  de  son  royaume.  Or,  moi,  Léon,  pape 
de  la  sainte  Église  Romaine,  n'ayant  été  jugé  ni  contraint  par  per- 
sonne ,  mais  de  ma  propre  volonté ,  je  me  justifie  devant  vous,  en 
présence  de  Dieu  qui  voit  le  fond  des  consciences ,  en  présence  des 
anges  et  de  saint  Pierre ,  prince  des  Apôtres,  et  je  prends  à  témoin 
Dieu ,  qui  doit  tous  nous  juger,  que  je  n'ai  jamais  commis  ni  fait 
commettre  les  crimes  dont  on  m'accuse.  Je  fais  ce  serment  sans  y 
être  obligé  par  aucune  loi  et  sans  vouloir  en  faire  une  coutume  ou 
une  loi  pour  mes  successeurs  ,  mais  uniquement  pour  dissiper 
plus  parfaitement  d'injustes  soupçons.  x> 

Après  ce  serment  ^ ,  les  archevêques ,  les  évêques ,  les  abbés  et 
tous  It^  clercs  chantèrent  une  litanie  et  rendirent  gloire  à  Dieu  ;  à 
Marie  Notre-Dame,  mère  de  Dieu  et  toigours  Vierge ;''au  bienheu- 
reux Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  à  tous  les  saints  de  Dieu. 

Or,  la  fête  de  Noël  '  approchait  et  le  roi  voulut  la  célébrer  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  avec  les  évêques.  Au  moment  où  il  s'in- 
dinait  devant  l'autel  pour  faire  sa  prière,  le  pape  lui  mit  une  cou- 
ronne d'or  sur  la  tête,  et  aussitôt  les  Romains  poussèrent  des  cris 
de  joie  :  a  A  Karl,  très  pieux  Auguste  couronné  de  Dieu,  grand  et 


*  Baron.,  AnnaL  ecel.,  ad  ann.  800. 

>  AnasL  Biblioth.,  Vit.  Léon.  m. 

s  ibid.  ;  Annal.  Eginh.  ;  Poet.  Saxon.  ;  Honach.  EngoHsm.  Vit.  Carol.  Magn.  ; 
Annal.  LoUel ,  ad  ann.  SOI.  —  L*année  commençait  à  NoSl ,  voilà  pourquoi  les 
annalistes  mettent  en  801  le  couronnement  de  Ctaarlemagne  qui  eut  lieu  en  800, 
soiTant  notre  manière  de  compter.  —  Celebraviuiue  natalem  Bomlnl  noms.  Et 
iiiunutatiissitnttflMrus«iiiiorwQlD]XKXiIIpaadle,elc,,stt:.*--Apiu^  Loisel. 
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pacifique  empereur  des  Romains ,  vie  et  victoire  1  »  Par  trois  fois 
le  peuple  entier  répéta  ces  acclamations,  et  le  souverain  pontife  vint 
ensuite  se  prosterner  devant  Charlemagne  comme  c'était  la  cou- 
tume pour  les  anciens  empereurs ,  et  lui  fit  l'onction  avec  Thuile 
sainte.  Dès-lors,  le  roi  fi^mk  quitta  son  titre  de  patrice  pour  ceux 
d'empereur  et  d'Auguste. 

Nous  Tavons  dit ,  les  papes  rêvaient  depuis  un  demi-siècle  cet 
empire  romain-frank  et  le  patriciat  offert  par  Grégoire  II  à  Karl- 
Martel  n'était  qu'une  préparation  à  Tempire. 

Si  nous  en  croyons  Eginhard  \  Charlemagne  aurait  ignoré  le 
dessein  du  pape  de  le  couronner  empereur,  et  aurait  depuis  protesté 
que  s'il  Teût  connu ,  il  se  serait  abstenu  d'aller  ce  jour-là  à  l'église, 
malgré  la  solennité  de  la  fête.  Il  savait  que  ce  titre  ,  qui  n'ajoutait 
rien  à  sa  puissance ,  exciterait  la  jalousie  des  empereurs  d'Orient , 
qui,  tout  en  laissant  leur  empire  tomber  en  décadence ,  ne  renon- 
çaient à  aucune  de  leurs  prétentions.  Il  n'en  fut  cependant  pas 
moins  reconnaissant  pour  le  pape  et  pour  les  Romains.  Anastase  * 
énumère  avec  complaisance  les  présents  que  fit  le  nouvel  Auguste 
aux  basiliques  de  Rome  ;  il  leur  donna  des  tables  d'argent ,  des  ca- 
lices et  des  patènes  d'or  ;  une  couronne  d'or  enrichie  de  diamants 
qui  dut  rester  suspendue  au-dessus  de  l'autel  ;  des  vases  sacrés  d'or 
et  d'argent,  des  croix  ornées  des  pierres  les  plus  précieuses;  un 
autel  tout  d*argent  avec  ses  colonnes  et  le  ciborium  ;  un  livre 
d'évangiles  couvert  d'or  et  de  pierreries. 

Une  médaille  '  fut  fi*appée  pour  conserver  la  mémoire  de  la 
rénovation  de  l'empire  d'Occident  :  d*un  côté  on  voit  la  figure  mâle 
et  énergique  du  nouvel  Auguste  ;  de  l'autre,  la  ville  de  Rome  avec 
ses  vieilles  murailles  et  cette  inscription  ;  Renovatio  imperii. 

Après  avoir  reçu  les  hommages  dus  à  sa  nouvelle  dignité,  Charie- 
magne  fit  comparaître  par-devant  lui  les  ennemis  du  pape  ^,  Pascal, 
Campulus  et  plusieurs  patriciens  leurs  complices.  Lorsqu'ils  pa- 
rurent, tous,  Romains  etPranks,  ne  purent  retenir  leur  indigna- 
tion, et  Campulus,  effrayé  du  péril  qui  le  menaçait ,  faisait  à  Pas- 
cal les  plus  sanglants  reproches  :  a  Maudite  l'heure ,  disait-il ,  où 


«  Eginh.,  Vie  Caiol.  Magn.,  c  S. 

s  Anast.  Biblioth.,  VIL  Léon.  UL 

>  F.  Leblanc,  Draité  des  Monnaies, 

4  Annal.  Eginh.  et  Lolsel*  ad  ann.  801 1  AnuU  Blblioth.,  Vit  Léon.  III. 
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je  t'ai  vn  pour  la  première  fois ,  misérable  qni  m*as  jeté  dans  ce 
péril.  »  Tous  les  autres  coupables  se  fusaient  mutuellement  les 
mêmes  reproches  et  s'accusaient  eux-mêmes.  Ils  furent  condamnés 
à  mort  9  suivant  la  loi  romaine  ;  mais  le  pape  intercéda  pour  eux 
auprès  de  l'empereur  et  ils  furent  seulement  exilés  en  France. 

Gharlemagne  ayant  réglé  plusieurs  choses  importantes  pour  le 
gonvemement  de  son  royaume  d'Italie,  quitta  Rome.  Il  était  à  Pa- 
vie  '  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  des  ambassadeurs  du  roi  de 
Perse  )  Âaroun  y  étaient  arrivés  à  Pise.  Il  envoya  à  leur  rencontre. 
L'année  précédente ,  Gharlemagne  avait  reçu  des  reliques  de  la  part 
du  patriarche  de  Jérusalem  et  avait  envoyé  de  riches  présents  an 
saint  sépulcw  par  le  prêtre  Zacharie  qui  était  allé  saluer  en  son  nom 
le  célèbre  Aaroun  dont  la  gloire  remplissait  l'Orient.  Aaroun,  pour 
donner  au  roi  des  Franks  une  preuve  de  son  amitié ,  lui  envoya  les 
clefs  du  saint  sépulcre  '  et  lui  donna  le  protectorat  de  Jérusalem. 
Encore  deux  siècles,  et  nous  verrons  les  deux  peuples  de  Charie- 
magne  et  d' Aaroun  se  disputer  la  possession  de  ce  sépulcre  qu'un 
prophète  voyait  dans  le  lointain  des  âges  tout  éblouissant  de  gloire. 

A  son  retour  à  Aix-la-Chapelle ,  le  nouvel  empereur  eut  à  venger 
la  mort  d'un  saint  évêque  indignement  massacré  pendant  son  ab- 
sence. Ce  crime ,  qui  fit  grand  bruit  parmi  les  Franks,  fut  commis 
près  de  Yalendennes,  dans  un  village  qui  s'appelait  alors  Bréda  et 
aujourd'hui  Saint-Saulve,  du  nom  du  pieux  évêque  qui  y  fut  tué. 

Salviusy  vulgairement  nommé  saint  Saulve  *,  était  natif  d'Aqui- 
taine. Son  zèle  le  porta  à  renoncer  au  siège  épiscopal  d'Angoulême 
pour  aller  évangéUser  les  peuples  des  rives  de  l'Escaut. 


*  Annal.  Eginb.  et  Loiael  ;  Monach.  Engolism.,  VIL  CaroK  Magn.,  ad  ann.  SOI* 
»  Peu  après  le  départ  de  Gharlemagne ,  il  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre 
en  Italie  ;  ce  qui  donna  Heu  au  pape  Léon  d'instituer  les  Rogations  établies  par 
saint  M amert  de  Vienne  au  v.*  siècle ,  et  que  l'Église  de  Rome  n'avait  pas  encore 
adoptées  dans  sa  liturgie. 

s  Gharlemagne  conduisit  les  envoyés  d*Aaroun  à  Atx  où  11  leur  donna  des  fétet 
splendides  racontées  avec  intérêt  par  le  moine  de  Saint-Oal.  Ge  chroniqueur  nous 
apprend ,  sur  les  rapports  de  Gharlemagne  et  d' Aaroun ,  des  parUcularités  trop 
négligées,  mais  qui  ne  doivent  pas  entrer  dans  notre  ouvrage  qui  est  purement 
religieux. 

■  Vit  S.  Salvii,  apud  Bolland.,  26Jun.  —  L'auteur  de  cette  vie  estcontempo- 
Ttin  de  l'événement  U  n'en  a  pas  fixé  chronologiquement  l'époque,  ce  qui  a  fait 
mettre  le  martyre  de  saint  Saulve  sous  Karl-Bfartel  par  plusieurB  historiées.  Slgh- 
hwt  t  dans  sa  Ghronlqae ,  le  fixe  avec  rtiflon  à  l'amiée  8M. 
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Géuardy  receireur  du  domaine  de  Cbarlemagne  y  l'ayant  nn  jonr 
invité  à  dùier,  Winegard ,  son  fils^  remarqua  }e  calice  d'or  et  les 
ornements  précieux  dont  le  saint  missionnaire  se  servait  à  l'autel  ; 
c'en  fut  assez  pour  lui  inspirer  la  pensée  du  crime  le  plus  atroce. 
Ayant  appris  que  le  saint  avait  l'intention  d'aller  à  Condé  pour  y 
visiter  un  monastère  dédié  à  la  mère  de  Dieu  y  il  courut  s'embus- 
quer avec  un  esclave  sur  le  tiord  d'un  ruisseau ,  dans  un  endroit  où 
Saulve  devait  nécessairement  passer.  U  l'y  arrêta,  le  dépouilla  de 
tout)  l'enferma  secrètement  dans  une  maison  avec  le  clerc  qui 
raccompagnait  et  ordonna  ensuite  à  son  esclave  Winegaire  de  les 
tuer  l'un  et  l'autre.  L'esclave  se  mettait  en  devoir  d'exécuter  l'ordre 
de  son  maître ,  lorsqu'il  vit  tout-à*«coup  le  visage  de  SauWe  tout 
éclatant  de  lumière;  plein  d'une  respectueuse  frayeur,  il  revint  sup- 
plier Winegard  d'épargner  le  saint  de  Dieu ,  mais  celuind  ne  loi 
répondit  qu'en  lui  fiiisant  les  plus  terribles  menaces  s'il  ne  lui  obéis- 
sait pas.Winegaire  retourna  donc  vers  les  malheureux  prisonniers, 
et  après  avoir  demandé  pardon  à  saint  Saulve,  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  de  hache  ainsi  qu'à  son  compagnon.  U  les  enterra  ensuite 
bien  secrètement  ;  mais  Dieu  ne  permit  pas  que  le  crime  restât  im- 
puni ;  on  vit  des  jets  de  lumière  sortir  de  l'endroit  où  les  deux  mar- 
tyrs avaient  été  enterrés,  et  toute  la  contrée  retentit  bientôt  du  récit 
du  miracle. 

a  Le  bruit  en  vint  jusqu'au  trèsglorieux  roidesFranks  qui  envoya 
des  niissi  à  Yalenciennes  pour  prendre  des  informations  sur  le 
meurtre  des  serviteurs  de  Dieu.  CeuxHîi  étant  arrivés ,  mandèrent 
Génard  qui  comparut  devant  eux  et  avoua  que ,  le  dimanche  de 
Pâques,  Saulve  et  son  compagnon  avaient  mangé  chez  lui.  LesmÛA 
lui  dirent  :  a  Qu'a-t-on  fût  de  Saulve  après  qu'il  eut  mangé  chez 
toi?  —  U  s'en  est  allé,  répondit  Génard ,  et  je  ne  sais  ce  qu'il  est 
devenu.  —  Par  notre  roi  Karl,  dirent  les  juges,  nous  te  ferons 
souffrir  de  grands  tourments  si  tu  ne  dis  pas  la  vérité.  »  Puis  se 
saisissant  de  Génard ,  de  Winegard  et  de  Winegaire ,  ils  les  condui- 
sirent aux  pieds  de  Karl  en  s^écriant  :  a  Les  voici,  ô  prince i  les 
voici  les  criminels  qui  ont  osé  porter  la  main  aur  les  saints  de 
Dieu.  >  Karl,  jetant  un  regard  courroucé  sur  les  coupables,  leur 
dit  :  a  Ecoutez ,  hommes  pervers  et  impies ,  vous  voulez  donc 
bouleverser  l'empirer  que  le  Tout-Puissant  a  soumis  à  mes  lois? 
Vous  avez  donc  entrepris  d*y  anéantir  le  nom  du  Christ  ^  puisque 
vous  avez  tué  les  saints  que  Dieu  nous  envoyait  pour  noua  sauver?» 
Or,  les  coupables,  tremUanta  d'eftoi,  se  taisaient  et  n'oeaienl  regv^ 
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der  le  visage  ooiirroncé  da  roi.  Us  avouèreat  tout,  et  Kàrl ,  dans  sa 
juste  colère ,  leur  fit  creTer  les  yeux.  Puis  il  assembla  tous  les  éi^è- 
ques  et  tous  les  prêtres  de  la  contrée  qui  levèrent  de  terre  les  corps 
des  deux  martyrs  et  les  transportèrent  dans  un  lieu  plus  convenable 
qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  saint  Saulve  ^  » 

«  Dans  le  même  temps,  Karl  assembla  un  plaid  général,  et  tous 
les  seigneurs  accoururent  au  lieu  indiqué  planter  leurs  tentes  autour 
de  celle  du  roi.  Parmi  les  ducs  qui  se  trouvaient  là  il  y  en  avait  un 
que  Karl  aimait  beaucoup.  Or,  les  deux  sœurs  de  ce  duc  vinrent  se 
plaindre  de  lui  au  roi.  a  Très  pieux  et  très  glorieux  seigneur,  lui 
»  dirent-elles,  vous  qui  êtes  notre  chef  et  notre  consolateur,  et  qui, 
»  après  Dieu,  gouvernez  Tempire  des  Franks,  daignez  avoir  pitié  de 
»  deux  pauvres  orphelines,  et  ordonnez  que  notre  frère  nous  res- 
»  titue  la  part  de  notre  héritage  qu'il  retient  injustement.  » 

D  Karl  eut  pitié  d'elles,  iit  venir  le  duc  et  lui  demanda  si  réelle- 
ment il  retenait  le  bien  de  ses  sœurs,  a  Ecoute,  mon  fils,  lui  dit-il, 
B  et  suis  mon  conseil  :  si  tu  veux  rendre  à  tes  sœurs  la  part  d'héri- 
»  tage  qui  leur  appartient,  je  te  comblerai  d'honneurs.  »  Ce  frère 
injuste  ne  voulut  point  suivre  le  conseil  qui  lui  était  donné  et  sou- 
tint, au  contraire,  qu'il  ne  devait  rien  à  ses  sœurs  et  n'avait  rien  à 
leur  rendre.  Alors  Karl  lui  dit  :  a  Tu  soutiens  que  tu  ne  dois  rien 
s  restituer,  et  tes  sœurs  prétendent  que  tu  retiens  leur  héritage;  il 
D  y  a  donc  mensonge  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Or,  il  y  a  un  moyen 
»  bien  simple  de  connaître  la  vérité.  Mous  avons  un  saint  que  Dieu 
»  vient  de  nous  faire  connaître  d'une  manière  miraculeuse.  Si  tu 
»  veux  retenir  absolument  l'héritage  tout  entier,  va  sur  son  tom- 
»  beau  et  proteste  avec  serment  de  ton  innocence,  peut-être  que 
»  Dieu  nous  fera  connaître  si  tu  es  possesseur  légitime  ou  si  tu  dois 
j»  restituer.» 

»  Le  duc  consentit  volontiers  à  l'épreuve ,  et ,  étendant  les  mains 
au-dessus  du  tombeau  du  martyr  saint  Saulve,  il  dit  audacieuse- 
ment  :  a  Je  jure  par  ce  saint  Ueu ,  et  par  le  bienheureux  Saulve , 
»  évéque,  que  je  ne  dois  rien  à  mes  sœurs  de  la  portion  d'héritage 
s  qu'elles  réclament.  »  A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles  qu'il 
tomba  mort,  o 

Le  bruit  du  miracle  retentit  au  loin  dans  tout  le  pays  des  Franks , 

<  Lô  eompagnoti  de  saint  Saulve  fut  trouvé  dans  la  même  fosse  que  le  saint 
évéque ,  mais  au-denus  de  lui^  ce  qui  le  flt  nommer  saint  Svperi,  On  Ignore  son 
véritable  nom. 
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et  un  moine ,  ami  des  pauvres,  écrivit  la  pieuse  légende  pour  la 
gloire  du  saint  de  Dieu ,  et  pour  effrayer  Thomme  fort  qui  voudrait 
opprimer  le  faible  et  abuser  de  sa  puissance. 

Charlemagne  voulait  pour  tous  une  exacte  justice  ;  on  en  trouve 
mille  preuves  dans  le  recueil  de  ses  Capitulaires,  et  ce  fut  principa^ 
lement  dans  le  but  de  la  faire  rendre  à  tous  qu'il  perfectionna  l'ex- 
cellente institution  des  misH  dominici.  Après  son  élévation  à  l'em- 
pire, 0  travailla  plus  activement  encore  qu'auparavant  à  régulariser 
les  institutions  qui  devaient  consolider  l'édifice  immense  qu'il  avait 
élevé.  S'étant  aperçu ,  dit  Eginhard  * ,  qu'il  manquait  beaucoup  de 
choses  aux  lois  de  son  peuple,  il  pensa,  après  avoir  reçu  la  dignité 
impériale,  à  compléter  ces  lois,  à  les  mettre  en  harmonie  et  à  les 
corriger.  Il  n'eut  le  temps  que  de  les  augmenter  d'un  petit  nombre 
de  capitulaires  et  non  d'en  faire  un  corps  parfiût.  Il  parvint  cepen- 
dant à  faire  écrire  les  lois  des  différents  peuples  qui  ne  l'avaient 
pas  été  jusqu'alors  et  les  fit  consigner  sur  des  registres  ainsi  que  les 
poèmes  dans  lesquels  étaient  chantées  les  actions  des  anciens  rois. 

Nous  n'avons  pas  à  étudier  les  institutions  de  Charlemagne  au 
point  de  vue  social  ou  politique,  et  nous  avons  dû  nous  borner  à 
donner  l'analyse  de  sa  législation  ecclésiastique.  Disons  seulement 
qu'il  employa  les  quatorze  dernières  années  de  sa  vie  à  organiser  son 
vaste  empire  composé  de  tant  dépeuples  différents.  On  le  voit  placer 
dans  les  marches  y  des  marquis  pour  garder  ses  fit)ntières.  Ses  oom^ 
tes  y  échelonnés  régulièrement  dans  toutes  les  dtés ,  sont  comme  les 
liens  qui  rattachent  les  membres  de  ce  vaste  corps.  Ses  ducSy  tous  les 
M^neur^  ecclésiastiques  et  laïques,  romains  ou  franks,  disséminés 
sur  le  sol  entier  de  l'empire,  ayant  sous  eux  comme  des  fragments 
de  peuple ,  sont  tous  liés  eux-mêmes  à  l'empereur  par  la  reœmman-- 
dation^  lui  doivent  foi  et  hommage,  reçoivent  ses  ordres  et  ses 
missi  qui  viennent  contrôler  leurs  actes  et  les  punir  s'ils  sont  cou- 
pables. 

C'est  réellement  à  Charlemagne  qu'il  faut  remonter  pour  trouver 
un  commencement  de  système  tendant  à  fondre,  à  unir  les  éléments 
divers  de  la  société  gallo-franke.  Ce  grand  homme  la  prit  telle  qu'eUe 
était  et  ne  fit  que  régulariser,  coordonner  les  éléments  qu'il  trouva 
dans  son  sein.  De  ce  travail  sortit  une  forme  de  gouvernement 
qu'on  appela  féodaUté  :  les  circonstances  en  avaient  fait  une  néces- 
sité sociale^  et  cette  forme  de  gouvernement ^  si  vicieuse  en  elle- 

«  Eeioh.«  Vit.  CaroL  Blagn.|Ca. 
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même,  n'eût  pu  enfimter  les  abus  qui  causèrent  sa  ruine ,  si  on  y 
eût  conservé  fidèlement  le  principe  chrétien  qui  dirigeait  Charle- 
magne  dans  ses  institutions. 

L'empereur  des  Pranks  concentra  d'autant  plus  &cilement  ses 
efforts  vers  Torganisation  de  ses  états,  qu'il  n'eut  presque  pas  de 
guerre  à  soutenir  pendant  les  quatorze  années  qui  s'écoulèrent  de- 
puis son  cooronnement  jusqu'à  sa  mort. 

Dès  l'année  804,  il  termina  enfin  sa  guerre  de  trente-trois  ans 
contre  les  Saxons.  Depuis  la  conversion  de  Witikind,  elle  s'était 
maintenue  principalement  chez  les  tribus  situées  au-delà  de  TEbre. 
Charlemagne,  après  les  avoir  vaincues  pour  la  dernière  fois,  se  fit 
livrer  dix  mille  fiimilles,  qu'il  dispersa  en  colonies  dans  toute  l'é- 
tendue de  sa  vaste  domination.  Dès  ce  moment,  les  Saxons  furent 
domptés;  ils  n'auraient  jamais  été  soumis,  si  les  idées  chré* 
tiennes  n'eussent  pas  adouci  peu  à  peu  leurs  âmes  de  fer.  Mais 
des  écoles  de  Fulde  et  d'Utrecht  partaient  continuellement  de  saints 
et  intrépides  missionnaires,  qui  allaient  leur  annoncer  J.-G.;  les 
vrais  conquérants  de  la  Saxe  furent  surtout  Lebwin,  Willehalde, 
Sturme,  et  Ludger  qui  la  parcourrait  au  moment  de  la  dernière  ex- 
pédition de  Charlemagne. 

Ce  saint  Apôtre  * ,  originaire  de  Frise,  avait  reçu  dans  son  en- 
fance les  leçons  de  saint  Grégoire  d'Utrecht,  et  était  allé  perfection- 
ner son  éducation  à  l'école  dTork,  sous  Alcuin.  Il  était  surtout  dis- 
tingué par  ses  connaissances  dans  l'Ecriture  Sainte;  et  au  milieu 
même  de  ses  travaux  apostoliques  il  en  donnait,  tous  les  matins, 
des  leçons  à  ses  disciples.  Ludger  était  un  de  ces  hommes  comme  le 
christianisme  seul  peut  en  produire  ;  détaché  de  toutes  les  choses  du 
monde,  sans  autre  ambition  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du  pro- 
chain, se  sacrifiant  sans  réserve,  dans  l'unique  espérance  de  la  ré- 
compense céleste.  L'évéque  de  Cologne,  Hildebald,  le  pressait  un 
jour  d'accepter  l'épiscopat  :  a  II  est  écrit,  lui  répondit  Ludger  iMn 
ëvéque  doit  être  irréprochable I  —  Hélas!  dit  Hildebald,  on  n'a 
pas  suivi  cette  règle  à  mon  égard.  »  Ludger  fut  obligé  cependant 
d'accepter  le  siège  épiscopal  de  Mimigernfort  ^,  pour  obéir  aux  or- 
dres de  l'empereur.  L'épiscopat  ne  changea  rien  à  sa  vie.  Il  con- 


*  Bolland.,  Vit.  S.  Ludg.,  ad  26  marU 

'  Depuis  nommé  Munster  (monastère),  à  canm  d*un  monastère  do  cbanolnes 
établi  par  Ludger  auprès  de  son  église  cathédrale. 
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finna  de  paroonrir  en  ap^ytre  la  Saxe  et  la  Frite,  établiinnk  çà  et  U 
des  colonies  monastiques,  pour  caltiTer  la  semence  èvangéliqne 
qu'il  avait  répandue.  Ludger  consacra  ses  loisirs  à  écrire  la  vîe  de  son 
premier  maître,  saint  Grégoire  d'Utrecht,  dont  il  imita  le  zèle  et 
les  vertus. 

Joseph,  disciple  d'Alcnin  à  York  et  à  8aint-*Martin  de  Tours, 
composa  de  beaux  vers  à  la  louange  de  Ludger,  son  ami  '  : 

a  0  mon  frère ,  lui  dit-4] ,  6  le  plus  doux  de  mes  amis ,  toi  qui 
m'es  plus  précieux  que  mes  parents  eux-mêmes,  mon  cher  Ludger, 
ne  la  grâce  du  Christ  te  protège  I  qu'elle  te  ftisse  vivre  longtemps, 
la  gloire  et  Tappui  de  la  race  des  Frisons!  Tu  n'es  encore  que  pr^ 
tre,  et  l'univers  entier  redit  tes  louanges  !  Ta  science,  ton  éloquence, 
la  profondeur  de  ton  génie,  tes  saintes  mœurs  jettent  un  glorieux 
reflet  sur  le  sacerdoce  dont  tu  es  revêtu  1  b 

Ces  éloges  n'étaient  point  exagérés.  Il  est  probable  que  Ludger 
entretint  de  douces  relations ,  non-seulement  avec  Joseph ,  son  con- 
disciple à  l'école  d'York  et  depuis  une  des  gloires  de  l'école  de  Tours, 
mais  avec  Alcuin,  leur  commun  mattre.  Cet  illustre  abbé  de  Saint- 
Martin  mourut  l'année  même  que  Charlemagne  fiait  la  guerre  de 
Saxe  (804).  Ce  fut  une  perte  immense  et  pour  la  sdence  et  pour 
l'état  monastique  qu'il  honorait  par  ses  vertus.  Ses  vastes  études  ne 
l'avaient  jamais  empêché  de  cultiver  la  piété  avec  soin  et  de  remplir 
régulièrement  ses  devoirs  d'abbé.  Dès  qu'il  eût  reçu  de  Chariemagne 
l'abbaye  de  Saint -Martin,  un  de  ses  premiers  soins  fut  de  terminer 
le  monastère  de  Cormeri ,  commencé  par  l'abbé  Itherius ,  son  pré- 
décesseur. Il  7  mit  vingt  moines  de  la  réforme  de  saint  BÔiolt 
d'Aniane  avec  qui  il  était  lié  d'une  étroite  amitié  K 

Benoît  venait  souvent  à  Tours  consulter  Alcuin  sur  les  choses  spi- 
rituelles et  solliciter  ses  conseils  pour  le  gouvernement  de  ses  mo- 
nastères. 

Malgré  sa  sagesse  et  sa  prudence ,  Alcuin  ne  put  parvenir  à  corri- 
ger ses  moines  d'une  petite  vanité  qui  leur  faisait  ambitionner  le 
nom  de  chanoines,  persuadés  qu'ils  étaient  qu'une  école  aussi  cél^re 
que  la  leur  ne  pouvait  pas  rester  simple  école  monastique.  Ce  fut  au 
commencement  du  ix.*  siècle  que  l'abbaye  de  Saint-Martin  aban- 
donna l'état  monastique  pour  la  r^fe  canonique,  et  l'auteur  de  la 


4  Bltt.  Iltt  dt  Fianet,  t.  nr. 

s  Vlu  B.  Alcuin. ,  apud  BoUand.,  15)  mail. 


vie  d'Alcnin  dit  que  m  Mhit  abbé  doit  servir  de  modèle  aux  cha- 
noines et  saint  Benott  d'Aniane  aux  moines  '. 

Qadqne  temps  avant  sa  mort,  Alcuin  eat  un  petit  différend  avec 
Théoduîf,  évéque  d'Orléans.  Geloi-ci  avait  condamné  et  fait  empri- 
sonner un  de  ses  clercs,  qui  avait  trouvé  moyen  de  s'évader  et  de  se 
réfugier  dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours.  L'évéque  ayant  re- 
demiandé  son  prisonnier,  Alcuin  et  ses  religieux  refusèrent  de  le  lui 
rendre,  parce  que  le  clerc  en  avait  appelé  à  l'empereur  et  qu'il  s'é- 
tait réfugié  dans  un  asile  inviolable.  'Théodulf  porta  plainte  à  Cbar- 
lemagne,  qui  ordonna  de  lui  remettre  le  coupable,  dont  il  était  seul 
juge.  Alcnin  obéit  et  le  remit  atix  gens  de  Théodulf;  mais  le  pri- 
sonnier trouva  encore  moyen  de  s'évader  pendant  la  route  et  revint 
à  son  asile.  Tout  le  peuple  de  Tours  et  des  environs  prit  parti  pour 
lui,  sous  prétexte  de  défendre  l'honneur  de  Saint-Martin,  et  chassa 
ks  gens  de  Théodulf. 

Alcnin  écrivit  sur-le-champ  à  deux  de  ses  anciens  disciples  qui 
étaient  encore  au  palais,  pour  les  prier  de  lui  obtenir  de  l'empe- 
reur la  permisâon  de  défendre  contre  Tévêque  d'Oriéans  les  privilè- 
ges de  son  Église  et  les  droits  du  prisonnier  qui  en  avait  appelé  à 
César;  mais  Théodulf  eut  plus  d'influence  sur  l'esprit  de  Charlema- 
gne,  qui  écrivit  aux  chanoines  de  Tours  une  lettre  fort  vive. 

a  n  est  bien  étonnant ,  leur  dit-il  ' ,  qu'ils  aient  eu  plus  d'égard 
aux  prières  d^un  criminel  qu'aux  ordres  qu'il  leur  avait  donnés.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'on  lui  fait  des  plaintes  sur  leur  conduite. 
On  sait  bien,  ajoute-t-il,  ce  que  sont  les  vrais  serviteurs  de  Dieu; 
mais,  pour  eux,  ils  se  nomment  tantôt  moines,  tantôt  chanoines,  et 
Os  ne  sont  peut-être  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  avait  espéré  qu'en  leur 
donnant  un  pieux  et  savant  abbé  qu'il  avait  fait  venir  des  pays  étran- 
gers ,  il  ferait  cesser  les  bruits  scandaleux  qu'on  répandait  contre 
leur  réputation ,  mais  il  avait  la  douleur  d'être  malheureusement 
trompé  dans  son  attente.  «  Que  vous  soyez  moines  et  chanoines  ^ 
•  continue  l'emperenr,  ne  manquez  pas  de  vous  présenter  à  notre 
»  tribunal  au  jour  que  notre  envoyé  vous  désignera.  Ne  vous  con- 
»  tentez  pas  de  réparer  par  lettre  votre  faute  ;  il  faut  vous  présenter 
»  devant  nous.  » 


<  Alcuin  fut  donc  clerc  régulier  ou  chanoine.  Il  n'eut  Jamais  que  TOrdre  du 
diaeonat 
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Gbarlemagne  aimait  trop  Alcuin  pour  lui  adresser  ces  reproches  à 
Ini-mémey  mais  on  peut  croire  que  la  sévérité  de  cette  lettre  ne  con- 
tribua pas  peu  à  fiiire  désirer  au  pieux  abbé  de  quitter  l'abbaye  de 
Saint-Martin.  Depuis  long-temps  il  ayait  conçu  la  pensée  de  vivre 
dans  la  solitude  pour  ne  plus  penser  qu'à  son  salut,  et  il  fît  alors  de 
nouvelles  instances  auprès  de  l'empereur  pour  en  obtenir  la  permis- 
sion de  se  retirer  au  monastère  de  Fulde.  Charlemagne  la  lui  refusai 
et  lui  permit  seulement  de  disposer  de  ses  abbayes  en  faveur  de  ses 
disciples.  Alcuin  abandonna  donc  à  Frédugise  celles  de  Saint-Martin 
de  Cormeri ,  à  Sigulf  celle  de  Ferrières,  et  à  Warembaud  celle  de 
Saint-Josse.  Ces  différentes  abbayes,  qu' Alcuin  avait  reçues  succes- 
sivement de  la  munificence  de  Charlemagne,  lui  Cedsaient  un  revenu 
considérable,  et  Ëlipand,  son  adversaire,  en  avait  pris  occasion  de 
lui  reprocher  ses  richesses  et  ses  vassaux.  Alcuin  parle  de  ce  repro- 
che dans  plusieurs  de  ses  lettres ,  et  en  particulier  dans  celle  qu'il 
adressa  à  Leidrade,  archevêque  de  Lyon  :  a  Elipand,  lui  dit-il,  me 
reproche  mes  richesses,  le  nombre  de  mes  esclaves  et  de  mes  vas- 
saux ;  ignore-t-il  que  la  possession  des  richesses  ne  devient 
mauvaise  que  par  l'attachement  du  cœur?  Autre  chose  est  de  pos- 
séder le  monde,  autre  chose  d'être  possédé  par  lui.  Il  en  est  qui 
possèdent  des  richesses  et  qui  en  sont  par&itement  détachés  de 
cœur;  d'autres,  au  contraire,  qui  en  sont  privés,  les  aiment  et  les 
désirent.  »  Alcuin  les  abandonna  sans  peine,  ce  qui  prouve  qu'il  les 
posséda  sans  attache. 

Il  vivait  préoccupé  de  la  seule  pensée  des  choses  étemelles,  lors- 
que l'empereur  le  pria  de  venir  le  voir  au  palais,  a  Je  désirerais 
beaucoup,  lui  répondit-il  *,  avoir  la  consolation  de  vous  voir  encore 
une  fois  avant  de  mourir;  maisjenepuis  en  conserver  l'espérance,  à 
cause  de  mesinfirmités.  Veuillez  m'excuser  et  permettre  que  je  reste 
paisiblement  occupé  à  prier  pour  vous  et  à  me  préparer ,  par  la 
confession  et  les  larmes  du  repentir,  à  paraître  devant  le  Juge  éternel. 
Puissé-je ,  par  la  miséricorde  de  J.  -  C,  échapper  aux  poursuites, 
aux  accusations  de  l'ennemi ,  et  trouver  parmi  les  saints  quelque 
patron  qui  me  défende  !  Oh  !  que  ce  jour  est  terrible,  et  comme  nous 
avons  tous  besoin  de  nous  y  préparer  soigneusement  !  » 

Alcuin  était  profondément  frappé  de  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu,  et  pour  s'en  rappeler  le  souvenir,  il  allait  tous  les  jours  réciter 
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l'office  des  vêpres  dans  le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  sa  sépulture , 
auprès  de  l'église  de  Saint-Martin.  C'est  là  que  cet  homme ,  d'une 
science  si  profonde ,  allait  apprendre  la  science  dernière  et  la  plus 
importante,  celle  de  bien  mourir.  Après  avoir  dit  les  vêpres,  il 
chantait,  pour  se  consoler  par  Tespérance  de  la  vie  immortelle ,  ces 
paroles  des  prophètes  :  a  0  clef  de  David ,  qui  ouvres  sans  que  per- 
sonne puisse  fermer,  qui  fermes  sans  que  personne  puisse  ouvrir, 
Tiens  et  délivre  de  sa  prison  un  captif  assis  dans  le  tombeau ,  dans 
Tombre  de  la  mort  !  »  Puis  il  empruntait  aux  psaumes  plusieurs  des 
Tersets  qui  exprimaient  le  mieux  son  désir  de  s'unir  à  Dieu. 

Pour  achever  de  se  purifier  des  souillures  de  sa  vie,  le  saint  abbé 
jeilnait  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche  et  les  fêtes.  Il  redoubla 
encore  ses  austérités  pendant  le  carême  de  l'an  804,  qui  fut  le  der- 
nier de  sa  vie.  Etant  tombé  malade  la  veille  de  l'Ascension,  il  perdit 
d'abord  la  parole,  puis  la  recouvra  trois  jours  avant  sa  mort ,  et  ce 
fat  pour  chanter  une  dernière  fois  l'antienne  0  cUf  de  David  I  II 
mourut  en  proférant  ces  paroles  pleines  d'immortalité,  le  19  mai,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  après  l'ofiBce  de  matines. 

Joseph ,  archevêque  de  Tours ,  étant  venu  avec  son  clergé  pour 
&ire  ses  funérailles ,  ne  voulut  pas  qu'on  le  mît  dans  le  tombeau 
qu'il  s'était  préparé  hors  de  l'église  de  Saint-Martin,  et  le  jugea  di- 
gne de  l'honneur  d'être  inhumé  dans  l'église  elle-même.  On  grava 
sur  son  tombeau  cette  épitaphe,  qu'il  s'était  lui-même  composée  : 

Pèlerin ,  qui  que  tu  sols  qui  vieus  ici ,  arréte-toi  un  peu;  Je  t'en  prie, 

Et  réfléchis  dans  ton  cœur  à  ce  que  Je  vais  te  dire , 

Afin  d'apprendre  ce  que  tu  dois  devenir. 

Ce  que  tu  es,  Je  le  fus  autrefois,  pèlerin  fameux  dans  l'univers  ; 

Et  ce  que  Je  suis  aujourd'hui ,  tu  le  seras  un  Jour. 

Je  courais  avec  ardeur  après  les  délices  du  monde , 

Et  maintenant  Je  suis  cendre ,  poussière  et  la  pâture  des  vers. 

Donc,  prends  soin  plutôt  de  ton  ame  que  de  ton  corps, 

Car  celle-ci  est  immortelle  et  celui-là  périt. 

Pourquoi  rechercher  des  biens?  Tu  vols  que  Je  suis  Immobile 

Dans  un  réduit  bien  étroit;  ta  place  ne  sera  pas  plus  grande. 

Pourquoi  vétlr  ton  corps  d'étoiles  précieuses , 

Puisque  bientôt  11  sera  dévoré  par  les  vers? 

Comme  la  fleur  que  le  vent  fane  et  flétrit , 

Ainsi  ta  chair  et  u  gloire  s'évanouiront.  [sélls. 

Toi ,  qui  Ils  ces  vers ,  Je  t'en  conjure ,  donne-moi  une  prière  pour  mes  con- 

Dis  à  J.*C  :  Seigneur,  pardonne  à  ton  serviteur  ; 

Qu'aucune  main  ne  viole  les  droits  sacrés  de  son  tombeau , 

Jusqu'au  Jour  où  la  trompette  angéllque  retenUra  dans  les  deux* 

Tof ,  qui  gis  dans  ce  tombeau ,  lève-toi  et  secoue  la  poussière , 

m.  « 
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»  Voici  le  gnnd  Juge  qal  paraît  poor  Jager  les  nailons. 
»  Alculn  était  mon  nom ,  et  J*at  toujours  aimé  la  sagesse. 
a  Prie  pour  mol ,  toi  qui  ai  lu  cette  Inscription.  » 

On  attribua  à  Alcoia  le  don  des  miracles  et  de  prophétie.  Ra- 
ban-Maur,  son  disciple,  mit  son  nom  dans  son  martyrologe,  et  plQ<- 
sieurs  auteurs  lui  donnent  le  titre  de  Bienheureux.  On  ne  lui  rendit 
cependant  jamais  aucun  culte. 

Alcuin ,  pendant  les  demiàres années  de  sa  rie,  fiit  témoin  d'une 
innovation  qui  pouvait  sembler,  au  premier  abord,  d'une fiiible im- 
portance, et  qui  eut  par  la  suite  des  résultats  déplorables  :  c'était  la 
coutume  de  chanter  le  Symbole  avec  l'addition  du  mot  FOioque, 
Déjà  les  députés  de  Constantin  Copronyme  avaient  reproché  cette 
addition  aux  Occidentaux  à  l'assemblée  de  Gentilly  ^  Elle  semble 
avoir  été  adoptée  d'abord  dans  l'Église  d'Espagne ,  où  l'hérésie 
arienne  avait  long-temps  dominé  avec  les  Wisigoths,  et  où,  par  con* 
séquent,  il  était  besoin  d'exprimer  d'une  manière  plus  précise  la  foi 
catholique  sur  la  personne  du  Fils  de  Dieu  et  son  unité  de  substance 
avec  le  Père.  Ce  fut  probablement  dans  ce  but  qu'on  ajouta  au  sym- 
bole de  Nicée  le  mot  FiUwpte ,  qui  signifie  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Pik  aussi  bien  que  du  Père,  avec  lequel  il  ne  fidt  qu'nn  seul 
et  unique  Dieu  dans  l'unité  du  Saint-Esprit.  Telle  avait  toujours  été 
la  foi  de  l'Église,  et  si  les  Orientaux  avaient  raison  de  reprocher  aux 
évéques  d'Occident  une  addition  qui  n'avait  pas  été  fidte  avec  toutes 
les  garanties  désirables  d'orlhodoxie ,  ils  avaient  tort  de  les  taxer 
pour  cela  d'hérésie,  comme  ils  le  firent  à  rassemblée  de  Gentilly. 

L'addition  était  donc  déjà  passée  d'Espagne  en  France  à  la  fin  du 
viii.**  siècle ,  et  comme  alors  s'établit  dans  ces  contrées  la  coutume 
déchanter  le  syn^bole  de  Nîcée  à  la  messe^  on  le  chanta  avec  l'addi- 
tion Filioque. 

On  peut  croire  que  ce  fiit  à  Lyon  que  cette  coutume  commença. 
Alcuin  ',  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  aux  clercs  de  Lyon,  lorsque 
Leidrade  fut  nommé  évéque ,  les  engage  à  ne  rien  ajouter  au  Sym- 
bole et  à  ne  rien  innover  dans  la  célébration  de  l'office  divin.  Mal- 
gré le  sage  avis  d'Alcuin ,  l'innovation  adoptée  à  Lyon  le  fut  au  pa- 
lais de  Charlemagne ,  qui  était  le  type  d'afMrès  lequel  les  évéques  les 
plus  réguliers  cherchaient  à  réformer  leurs  Églises. 

4  F.  ce  volume  ^  p»  59  («n*  H7)« 
s  Alcuin.,  Bpllt  idIlPit  Lugd. 
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Charlemagne  ayantreçu  d'Aaronn  lesclefe  duSaint-Sépnlcre,  prit 
un  soin  particulier  de  Jérusalem ,  et  y  établit  ud  monastère  de  moi- 
nes franks  qui  emportèrent  avec  eux  la  coutume  de  chanter  le  Sym- 
boleavec  l'addition  i^iogue.  Un  moine  grec  *  du  monastère  de  Saint- 
Sabas  leur  en  fit  des  reproches.  «  Vous  autres  Franks,  leur  dit->il, 
Yoasétes  des  hérétiques,  et  il  n'y  a  pas  de  plus  grande  hérésie  que 
la  vôtre.  —  Frères 9  lui  répondirent  les  moines  franks,  taisez-Tous, 
car  si  yous  nous  accusez  d'hérésie ,  il  faut  aussi  que  vous  en  accusiez 
le  siège  apostolique  dont  nous  suivons  la  foi.  »  Cette  réponse  irrita 
Jean  d'une  telle  manière  qu'il  ameuta  le  peuple  contre  les  moines 
franksy  et  que  le  jour  de  Noël  il  les  fit  assaillir  dans  l'Église  de  Be- 
thléem où  ils  étaient  venus  prier.  «  Vous  êtes  des  hérétiques ,  s'é- 
criait la  populace  en  fureur,  et  les  livres  dont  vous  vous  servez  con- 
tiennent des  hérésies.  »  Les  Franks  résistèrent  avec  tant  de  courage 
qu'on  ne  ppt  les  faire  sortir  de  force  de  l'église.  Us  portèrent  ensuite 
leurs  jdaintes  devant  le  clergé  de  Jérusalem. 

Le  dimanche  suivant,  les  évéques  qui  étaient  dans  cette  Tille, 
les  clercs  et  tout  le  peuple  fidèle  s'assemblèrent  entre  le  Calvaire  et 
le  Saint*Sépalcre,  et  on  interrogea  les  Franks  sur  leur  foi  :  a  Nous 
croyons,  dirent-ils,  comme  la  sainte  Église  Romaine.  Il  est  vrai 
qu'entre  vous  et  nous  il  y  a  quelque  diversité  :  ainsi,  après  le  Glo^ 
fia  Patriy  etc.,  vous  ne  dites  pas  :  Sicuterat;  dans  le  Gloria  in  ex- 
celtiSf  vous  ne  dites  pas  :  Tu  sohis  altissimus.  Vous  dites  le  Pater 
autrement  que  nous  ',  et  nous  disons,  de  plus  que  vous  ces  paroles 
dans  le  Symbole  :Ft7ibgu6.  C'est  à  cause  de  ces  derniers  mots  que  le 
moine  Jean  nous  taxe  d'hérésie.  Donnez-vous  de  garde  de  croire 
à  ce  qu'il  vous  dit,  car  vous  ne  pouvez  nous  accuser  d'hérésie  sans 
que  vous  en  accusiez  en  même  temps  l'Eglise  Romaine,  ce  qui  vous 
rendrait  coupable  d'un  grand  péché.  »  Les  évéques  dressèrent  une 
formule  de  foi  et  dirent  :  «  Croyez-vous  comme  la  sainte  Église  de  la 
Résorrection  '  du  Seigneur?  —  Nous  croyons,  dirent  les  Franks, 
comme  les  Églises  de  Jérusalem  et  de  Rome,  n  On  les  conduisit  en- 
suite à  l'Église,  l'archidiacre  les  fit  monter  dans  la  tribune  et  leur 
lut  publiquement  la  formule  de  foi  arrêtée  par  les  évéques.  Les 


<  Episu  HoiLi  apud  Baha*«  MlsosUaiu 

*  Pem-étrt  qn'à  Jénmiem  on  •▼aft  adopté  îa  rédatcUon  de  saint  Luc  au  lieu  de 
celle  de  saint  HattUaa  Mitéa  daw  tout  rOoddent. 
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moines  franks,  ayant  entendu  cette  lecture ,  répondirent  :  a  Nous 
anathématisons  toutes  les  hérésies  et  tous  ceux  qui  accusent  le  siège 
apostolique  d'être  hérétique.  » 

Ils  écrivirent  tous  ces  détails  au  pape  Léon,  le  prièrent  en  même 
temps  de  prendre  leur  défense  et  de  faire  savoir  à  l'empereur  qu'ils 
étaient  persécutés  en  Orient  pour  avoir  chanté  le  Symbole  comme 
on  le  chantait  dans  la  chapelle  du  palais.  Le  pape  envoya  leur  lettre 
à  Charlemagne  qui  aussitôt  chargea  plusieurs  théologiens,  entre 
autres,  Théodulf  d'Orléans,  de  recueillir,  dans  les  Pères  de  l'Église, 
tout  ce  qu'ils  jugeraient  propre  à  établir  que  le  Saint-Esprit  procède 
aussi  bien  du  Fils  que  du  Père,  Ce  travail  terminé,  l'empereur  con- 
voqua les  évéques  à  Aix-la-Chapelle  ^  On  y  agita  la  question  et  on 
décida  que  le  Saint-Esprit  procédait  du  Fils  comme  du  Père  et  qu'on 
devait  conserver  l'usage  de  chanter  le  Symbole  avec  l'addition  Filio- 
que. 

On  ne  doutait  point  que  la  première  décision  ne  fUt  approuvée  à 
Rome ,  et  on  espérait  y  faire  adopter  la  seconde.  Charlemagne  dé- 
puta à  cet  effet  quatre  missiy  Bernhard ,  évoque  de  Worms,  Jessé, 
évéque  d'Amiens,  Adalhard,  abbé  de  Corbie,  et  Smaragde,  abbé 
de  Saint-Mihel,  qui  nous  a  conservé,  par  écrit,  la  conférence  qu'ils 
eurent  avec  le  pape. 

Ils  étaient  porteurs  d'une  lettre  écrite  à  Léon ,  au  nom  de  Fem- 
pereur,  et  qui  n'est  qu'une  compilation  de  divers  textes  sur  la  pro- 
cession  du  Saint-Esprit  '. 

Les  missi  en  ayant  donné  lecture  au  pape  ',  celui-ci ,  après  les 
avoir  écoutés  attentivement,  dit  :«  C'est  ainsi  que  je  pense,  et  ma  foi 
est  conforme  à  ces  textes  de  la  Sainte-Ecriture  et  des  auteurs  que 
vous  citez.  »  8e  n'était  pas  là  le  point  difficile  de  la  question,  mais 
bien  d'amener  le  pape  à  approuver  l'addition  du  Filioque  et  l'usage 
de  chanter  le  Syoïbole  à  la  messe.  L'Église  Romaine  n'avait  encore 
admis  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  députés  s'y  prirent  avec  assez  d'habi- 
leté, a  S'il  faut  croire  ainsi,  dirent-ils,  on  doit  rester  attaché  iuvio- 
lablement  à  ce  dogme,  le  défendre  au  besoin  avec  vigueur,  Fensd- 
gner  à  ceux  qui  l'ignorent  et  y  confirmer  ceux  qui  le  connaissent. 


<  Ado  VIcnn.,  Chron.;  Uonach*  Engollsm,,  Vit  Garol.  Magn.;  et  Egfnh., 
Annal,  ad  ann.  809  ;  F.  etiam  Sinnond ,  inter  op.  Theodulf.,  t.  ii,  op.  var. 

3  Apud  Labb.,  Concil.,  t  vu.  —  EUe  fut  rédigée  par  Smaragde. 

s  Apud  SInn.,  Gonc.  Gall.,  t.  ii,  p.  256  et  aeq. 
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—  Le  pape,  W  doit  en  être  ainsi.  — -  Les  missi.  Si  quelqu'un  ignore 
ce  dogme  ou  refuse  de  le  croire ,  pourra4-il  être  sauvé?  —  Le  pape. 
Celui  qui  le  connaît  et  refuse  d'y  croire,  ou  peut  le  connaître  et  refuse 
de  s'en  instruire,  ne  peut  être  sauvé  ;  mais  il  est  possible  que ,  par 
défaut  de  pénétration  ou  à  cause  de  la  faiblesse  de  Tâge ,  plusieurs 
ne  puissent  pas  en  être  instruits.  —  Les  missi.  S'il  faut  croire  ce 
dogme  et  l'enseigner,  pourquoi  serait-il  défendu  de  l'enseigner  en 
chantant?  —  Le  pape.  Il  est  permis  de  l'enseigner  en  chantant; 
mais  il  n'est  pas  permis  de  l'insérer,  soit  en  chantant  soit  en  écrivant, 
dans  des  pièces  auxquelles  on  ne  doit  rien  ajouter. — Les  missi.  Nous 
savons  bien  pourquoi  vous  ne  voulez  pas  admettre  cette  addition 
au  Symbole  :  c'est  que  le  concile  de  Chalcédoine,  qui  est  le  qua<*- 
trième  général,  et  le  cinquième  et  le  sixième  qui  se  tinrent  à  Cous- 
tantinople ,  n'y  ont  pas  inséré  ces  mots  et  qu'ils  ont  défendu  de 
faire  de  nouveaux  symboles  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut,  et 
de  ne  rien  ajouter,  ni  retrancher,  ni  changer  aux  anciens.  Norus 
n'insistons  pas  sur  ce  point ,  nous  désirons  seulement  que  vous 
nous  diriez  s'il  ne  serait  pas  bien  de  chanter  le  Symbole  avec  cette 
addition  qui  exprime  une  vérité  que  l'on  doit  croire,  si  ces  conciles 
l'eussent  insérée.  —  Le  pape.  Ce  serait  bien  et  même  très  bien , 
car  les  mots  en  question  expriment  un  grand  mystère  de  foi  que 
doivent  croire  tous  ceux  qui  peuvent  le  connaître.  —  Les  missi. 
Ceux  qui  ont  composé  le  Symbole  n'eussent-ils  pas  bien  iait  d'é- 
claircir,  en  y  ajoutant  seulement  quatre  syllabes ,  une  vérité  si  im- 
portante? —  Le  pape.  Je  n'ose  dire  qu'ils  eussent  bien  foit,  parce 
qu'il  y  a  certainement  beaucoup  d'autres  vérités  qu'ils  connaissaient 
et  dont  ils  n'ont  pas  parié,  quoiqu'ils  fussent  guidés  par  une  sagesse 
plus  divine  qu'humaine.  Je  n'ose  dire  qu'ils  aient  eu  moins  de  péné- 
tration que  nous  et  je  ne  veux  pas  examiner  pourquoi  ils  ont  omis 
ces  mots  et  ont  défendu  de  faire  au  Symbole  cette  addition  ou  toute 
autre.  Voyez  quelle  opinion  vous  avez  de  vous-mêmes  ;  pour  moi , 
bien  loin  de  me  croire  au-dessus  de  ceux  qui  ont  fait  le  Symbole, 
je  suis  fort  loin  de  vouloir  m'égaler  à  eux.  —  Les  missi.  Dieu  nous 
garde  d'avoir  assez  d'orgueil  pour  vouloir  nous  préférer  ou  nous 
égaler  à  eux  ;  mais  nous  compatissons  à  la  fidblesse  de  nos  frères  ; 
la  fin  du  monde  approché  ^ ,  et  comme  il  a  été  prédit  qu'alors  les 


*  On  croyait  que  le  moode  finirait  en  l*an  1000.  Cette  opinion  alla  toujours 
croitsant  jusqu'à  cette  époque. 
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temps  seraient  dangerenx ,  nous  bisons  tout  ce  qui  est  ennonsponr 
être  utiles  à  nos  frères  et  pour  les  instruire  dans  la  foi.  Or,  comme 
nous  avons  va  que  plusieurs  chantaient  le  Symbole  et  que  c'était 
un  fort  bon  moyen  d'instruire  le  peuple,  nous  avons  pensé  qu'il 
valait  mieux I  en  le  chantant,  instruire  beaucoup  de  fidèles,  que 
de  les  laisser  dans  leur  ignorance  en  ne  le  chantant  pas*  Si  Votre 
Paternité  savait  combien  de  milliers  de  personnes  ont  été  instruites 
par  ce  moyen,  elle  serait  peut-être  de  notre  avis  et  consentirait  à 
fiedre  chanter  le  Symbole.  — »  le  pape.  Je  veux  Men  admettre  ce  que 
vous  dites;  mais  dites-moi,  je  vous  prie,  faudra-t-il,  en  faveur  des 
ignorants,  lyouter  au  Symbole  tous  les  articles  que  doit  croire  tout 
catholique,  lorsqu'il  en  prendra  &ntaisie  à  quelqu'un?— £.«9  misfî. 
Non ,  parce  que  tous  ces  articles  ne  sont  pas  également  nécessaires. 
*^  Le  pape.  Si  tous  ne  sont  pas  également  nécessaires,  il  y  en  a  oe- 
pendaÂt  que  doivent  croire  explicitement  tous  les  catholiques  qui 
peuvent  les  connattre*  —  Lee  misH.  Nous  citerieE-vous  bien  une 
vérité,  nous  ne  dirons  pas  plus  sublime,  mais  égale  à  celle  qui  est 
en  question,  qui  ne  serait  pas  dans  le  Symbole.  -* le /xip6.  Volon- 
tiers, et  plusieurs  même.  —  Les  misri*  Citez-en  d'abord  une,  vous 
en  «jouterez  ensuite  une  autre  s'il  est  nécessaire. —Le  pape.  Gomme 
la  discussion  qui  existe  entre  nous  est  toute  amicale,  et  qu'il  est 
nécessaire  de  parler  avec  beaucoup  de  respect  et  d'exactitude  de 
mystères  aussi  sublimes,  donnex^moi  le  temps  d'y  réfléchir,  et  je 
vous  dirai  ensuite  ce  que  le  Seigneur  m'aura  inspiré.  » 

Le  pape  eut  toute  la  nuit  pour  y  penser,  et  le  lendemain  matin 
il  dit  aux  envoyés  :  «  Est-il  plus  nécessaire  de  croire  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Fils  aussi  bien  que  du  Père,  que  de  croire  que  le 
Fib  est  la  Sagesse  engendrée  par  la  Sagesse  et  la  Vérité  engendrée 
par  la  Vérité ,  et  que  cette  Sagesse  et  cette  Vérité  sont  unes.  Je  pour- 
vous  citer  plusieurs  autres  dogmes  touchant  l'essence  divine  ou  le 
mystère  de  l'Incarnation,  qui  ne  sont  pas  dans  le  Symbole.  —  Les 
missi.  Ce  n'est  pas  nécessaire,  nous  connaissons  ce  que  les  autres 
connaissent,  ou  au  moins,  nous  pouvons  nous  en  instruire.— -£6 
pape.  Je  m'étonne  que  vous  vous  donniez  tant  de  peine  lorsque 
vous  pouviez  vous  tenir  en  repos.  —  £e«  missi.  Nous  craignons  de 
perdre  une  grande  récompense,  faute  de  prendre  un  peu  de  peine. 
Quant  à  l'addition  que  nous  avons  faite  au  Symbole,  nous  croyons 
qu'il  était  bien  d'instruire  ainsi  ceux  qui  le  désirent ,  et  que  ce  n'é- 
tait pas  un  grand  mal  de  le  faire,  puisque  ce  n'a  été  ni  par  orgueil , 
ni  par  mépris  des  décrets  de  nos  Pères.  —  Le  pape.  Ce  n'est  pas 
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tonjonrs  expédient  de  fldre  une  chose  même  bonne  en  elle-même  y 
il  &Dt  aussi  yeiller  à  ne  pas  la  gâter  par  la  manière  dont  on  8*y 
prend  pour  la  faire.  Les  Pères ,  en  interdisant  toute  addition  au 
Symbole ,  n'ont  pas  distingué  la  bonne  ou  la  mauvaise  intention  \ 
leur  défense  a  été  absolue.  —  Let  nUssi.  N'est-ce  pas  vous  qui  aves 
permis  de  cbanter  le  Symbole  dans  l'Église ,  et  cet  usage  est-il 
Tenu  de  nous?  —  Le  pape.  J'ai  donné  la  permission  de  le  chanter 
mais  non  d'y  ajouter  ni  d'en  retrancher  en  chantant.  Tant  que  vous 
l'avez  chanté  tel  que  le  conserve  l'Église  Romaine,  nous  n'avons 
pas  jugé  à-propos  de  nous  en  mettre  en  peine.  Quant  à  ce  que  vous 
dites  j  que  vous  avez  reçu  l'addition  en  question  d'une  Église  voi- 
sine %  que  nous  importe?  Nous  ne  chantons  point  le  Symbole,  mais 
nous  le  lisons  sans  y  rien  changer,  et  nous  expUquons,  en  temps  et 
lien,  les  vérités  qui  y  sont  contenues.  •—  Les  missi.  Vous  voulez 
donc  que  Ton  aie  d'abord  les  mots  qu'on  y  a  ajoutés,  et  puis  vous 
permettrez  de  le  chanter.  —-Le  pape.  Justement,  et  c'est  le  conseil 
que  nous  vous  donnons.  —  Les  missi.  L'addition  Atée ,  il  sera  donc 
Ûen  de  chanter  le  Symbole?— «Le  pape.  Oui,  certainement,  nous 
n'ordonnons  pas  de  le  chanter ,  mais  nous  le  permettrons  comme 
auparavant ,  parce  que  nous  comprenons  que  cet  usage  peut  être 
utile  aux  ignorants.  -^Xe«  missi.  Mais  si  on  6te  les  paroles  qu'on 
y  a  iufiérées  ,  ne  croira-t-on  pas  qu'elles  sont  contre  la  foi?  Qu'en 
pensez-voas?---i>;xijiie.  Si  vous  m'aviez  consulté  avant  d'i^jouter 
ces  mots  au  Symbole,  je  vous  aurais  dit  de  ne  pas  le  faire.  Mainte- 
nant y  je  n'ai  à  vous  proposer  que  ce  moyen  :  puisqu'on  ne  chante 
pas  le  Symbole  dans  notre  Église ,  qu'on  cesse  de  le  chanter  au  pa- 
lais; ainsi  tombera  peu-à*peu  un  usage  qui  n'a  pas  été  établi  ré- 
gulièrement. De  cette  manière,  la  vraie  foi  n'aura  à  soufinr  aucun 
préjudice  de  l'abolition  d'un  usage  illicite.  » 

Aujourd'hui  que  nous  voyons  l'Église  Grecque  séparée  de  l'Eglise 
Latine ,  principalement  pour  cette  question  de  l'addition  d'un  seul 
mot  au  Symbole ,  on  comprend  combien  était  sage  la  décision  de 
Léon.  Ce  saint  pape,  aGn  de  &ire  voir  '  avec  quel  soin  on  devait 


*  Le  troisième  condle  de  Tolède  avait  ordonné  de  clianter  le  Symbole  avec 
radditlon  FUioque.  Ce  condie  se  Hat  sous  Rékared^  an  989,  (Kmr  détnife  Parla- 
Dlsme  eo  Stagne,  {y.  Fleuri,  liv.SA^  S  M;  Hifxoiu  M  fc*£GUii  m  VUmm^ 
fup.,  t.  n,  p.  S07.) 
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conserver  le  Symbole  sans  aucune  modification,  fit  fiiiredeux  grands 
écussons  en  argent,  sur  lesquels  il  le  fit  graver  en  grec  et  en  latin, 
et  les  suspendit  de  chaque  côté  de  la  Confession  de  Saint-Pierre. 
Malgré  la  décision  du  pape  Léon,  les  Églises  de  France  et  d'Espa- 
gne conservèrent  leur  usage;  TÉglise  Romaine  elle-même  l'adopta 
par  la  suite. 

On  ne  peut  douter  que  Charlemagne  n'ait  soutenu  les  moines  de 
Jérusalem  qui  avaient  sollicité  sa  protection.  Ce  pieux  empereur 
partageait  le  respect  de  tous  les  vrais  chrétiens,  pour  cette  ville 
sainte  de  Jérusalem  où  s'était  accompli  le  mystère  de  la  rédemption 
du  monde;  il  y  envoyait  souvent  des  aumônes  pour  y  faire  restaurer 
les  églises  *  qui  avaient  beaucoup  à  soufirir  de  la  part  des  Maho- 
métans. 

Les  relations  de  Charlemagne  avec  les  chrétiens  de  Jérusalem 
donnèrent  sans  doute  l'idée  de  cette  croisade  fabuleuse  que  lui  at- 
tribue la  Chronique  de  saint  Denis  ',  d'après  celle  de  l'archevêque 
Turpin.  On  peut  suivre  les  traces  de  cette  tradition  jusqu'au  xi.*  siè- 
cle, et  ainsi  deux  cents  ans  après  Charlemagne  il  passait  pour  cons- 
tant qu'il  avait  délivré  le  tombeau  de  J.-C^  C'était  l'époque  où  le 
nom  seul  de  Jérusalem  réveillait  l'idée  de  croisade. 

L'année  même  où  Charlemagne  avait  envoyé  à  Rome  des  dé- 
putés pour  s'entendre  avec  le  pape  sur  l'addition  du  FiHoqtêej 
Pépin,  celui  de  ses  fils  qu'il  aimait  le  plus,  mourut.  Quatre  ans 
auparavant  '^  il  avait  partagé  entre  ses  trois  fils  son  vaste  empire. 
Hludwig,  roi  d'Aquitaine,  devait  posséder  les  contrées  méridio- 
nales des  Gaules  et  Ul  Marche  d'Espagne;  Pépin,  roi  d'Italie,  le 
royaume  des  Lombards  et  la  Bavière,  tous  les  pays  de  la  rive  droite 
du  Danube;  Karl  avait  reçu  en  partage  les  contrées  septentrionales 
des  Gaules,  la  Frise,  la  Germanie  et  la  Saxe.  Pépin  mourut  le  pre- 
mier. Charlemagne  versa  bien  des  larmes  sur  le  tombeau  de  ce 
jeune  roi ,  sage  dans  la  paix  et  brave  au  milieu  des  combats.  Un  an 
après,  Karl,  qui  s'était  fait  déjà  redouter  des  hommes  du  Nord, 
mourait  à  son  tour. 

Ces  afireux  malheurs  n'accablèrent  pas  la  grande  ame  de  Charle- 


*  Slmu,  inter  Ofepit.  excerpt.,  c.  38 ,  t  n,  p.  248. 

3  Chron.  de  Saint-Dents  :  Le  tiers  livre  des  faits  et  gestes  te  fort  roy  Charte' 
MAi'fief. 

*  An  800.  (F.  La  charte  du  partage  dans  la  coUecUon  de  Ottcb6ne,t.  ii,  p.  88.) 
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magne  y  mais  il  voyait  son  vaste  empire  reposer  sur  l'unique  bras 
de  Hludwig ,  le  dernier  de  ses  fils  * ,  et  se  prenait  parfois  à  s'effrayer 
en  sondant  l'avenir.  Il  prévoyait  que  les  peuples  du  Nord  et  les 
Sarrasins  y  qu'il  avait  refoulés  si  loin  du  cœur  de  son  royaume  ^ 
réagiraient  bientôt  avec  force  lorsque  son  bras  ne  serait  plus  là  pour 
les  comprimer.  Un  jour,  que  d'un  port  de  la  Gaule  Narbonnaise,  il 
voyait  en  pleine  mer  quelques  vaisseaux  des  hommes  du  Nord,  il 
les  contemplait  immobile  et  versait  des  larmes,  a  Vous  ne  savez 
pas  pourquoi  je  pleure,  dit-il  à  ses  fidèles  étonnés,  c'est  que  je 
prévois  les  maux  que  ces  peuples  réservent  à  mes  descendants  et 
au  royaume.  Si,  moi  vivant,  ils  osent  menacer  ce  rivage,  que  sera* 
ce  quand  je  ne  serai  plus?  j» 

Cependant  le  grand  empereur  ne  se  décourageait  pas,  et  se  hâtait 
plutôt  dans  ses  réformes  législatives ,  qui  devaient  plus  que  tout  le 
reste  consolider  son  œuvre.  Il  cherchait  surtout  à  développer  la 
puissance  ecclésiastique,  qui  lui  apparaissait  comme  un  puissant 
moyen  de  civilisation ,  comme  le  seul  principe  d'unité  entre  ces 
mille  peuplades  disséminées  dansseâ.immenses  états.  Ce  fut  dans  ce 
but  qu'il  assembla  plusieurs  conciles  à  Arles  et  à  Chftlons-sur-Saône, 
pour  les  provinces  méridionales;  à  Tours  et  à  Reims  pour  les  pro- 
vinces du  centre  et  du  nord  des  Gaules;  à  Mayence  pour  la  Germa- 
nie '.  Ce  fut  surtout  Charlemagne  qui  créa  la  puissance  politique  du 
clergé.  Auparavant,  il  dominait  la  société,  la  dirigeait  par  ses  lumiè- 
res et  son  influence  morale;  depuis  les  invasions  barbares,  mille 
causes  le  poussaient  à  la  tête  de  la  société.  Charlemagne,  au  lieu  de 
comprimer  ce  mouvement,  le  seconda  de  tout  son  pouvoir,  et  donna 
à  la  puissance  ecclésiastique  la  sanction  de  ses  décrets. 

et  Nous  voulons  et  ordonnons,  dit-il*,  que  tous,  dans  notre 
royaume,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  obéissent  à  leurs 
supérieurs  ecclésiastiques,  tant  du  premier  que  du  second  ordre,  et 
leur  soient  soumis  comme  à  Dieu,  dont  ils  sont  les  ambassadeurs  au- 


'  Il  avait  d'autres  enfants,  mais  qui  n'étaient  pas  fils  de  reines  et  ne  pouvaient 
lui  succéder.  Charlemagne  eut  beaucoup  de  femmes  portant  le  nom  de  concubines» 
Ce  nom  ne  désignait  pas  toujours  des  épouses  illégitimes,  mais  des  femmes  avec 
lesquelles  on  avait  contracté  un  mariage  morganatique. 

>  Ces  conciles  se  tinrent  en  818.  Nous  en  avons  donné  les  décrets  dans  notre 
analyse  de  la  législation  ecclésiastique  sons  Gharlemagne. 

*  Apnd  Baloi.,  Gapit., 1. 1,  p.  437. 


S34  HUTOtAl 

près  de  nous.  Que  ceux  qui  refuseront  d*obéir  aux  évdques  sachent 
que  jamais  ils  ne  seront  élevés  aux  dignités  de  Tempire^  fu88ent-4ls 
nos  propres  enfants  ;  qu'ils  n'auront  jamais  aucune  charge  au  palais  ; 
qu'au  contraire ,  ils  en  seront  exclus;  qu'on  les  punira  sévèrement, 
qu'on  vendra  leurs  maisons,  qu'on  les  condamnera  à  l'exil.  » 

C'était  pour  rendre  le  clergé  plus  digne  de  diriger  la  société  et  plus 
capable  de  la  gouverner  que  l'empereur  s'appliquait  à  le  rendre  plus 
vertueux  et  plus  instruit.  Jusque  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  poursuivit  la  noble  tAche  qu'il  s'était  imposée;  nous  en  avons 
une  preuve  remarquable  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  l'an  811  è  Odil* 
bert,  évéque  de  Milan.  La  voici  *  : 

a  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Karl ,  très  séré^ 
nissime  Auguste,  grand  et  pacifique  empereur  couronné  de  Dieu  ^, 
et  par  la  grâce  divine  rcÂ  des  Franks  et  des  Lombards;  à  l'archevê- 
que Odilbert,  s^ut  en  notre  Seigneur  : 

D  J'aurais  voulu  m'entendre  plus  souvent  avec  vous  et  avec  vos 
collègues  sur  les  choses  qui  concernent  le  bien  de  rÉglise,  mais  j'ai 
craint  de  vous  incommoder  en  vous  fidsant  supporter  trop  souvent 
les  fatigues  du  voyage.  Quoique  je  n'ignore  pas  que  Votre  Sainteté 
s'acquitte  parfiiitement  de  tous  les  devoirs  de  son  ministère^  je  ne 
puis  me  dispenser  d'exciter  toujours  de  plus  en  plus  son  zèle  pour 
prêcher  la  divine  parole  et  cultiver  la  saine  doctrine,  afin  que,  par 
ses  soins,  la  parole  de  la  vie  éternelle  se  répande  de  plus  en  plus,  et 
que  le  peuple  chrétien  se  multiplie  pour  la  gloire  de  Dieu,  notre 
sauveur.  Je  voudrais  donc  connaître  par  vos  écrits  ou  par  vous- 
même  comment  vous  et  vos  sufTragants  instruises  vos  prêtres  et  vo- 
tre peuple  touchant  le  baptême;  que  vous  me  disiex  pourquoi  l'en- 
fant est  fait  cathécumène,  ce  que  c'est  que  le  scnUin  ',  ce  que  si- 
gnifie le  mot  symbole  en  grec,  comment  il  fout  croire  en  Dieu  le 
Père  tout-puissant,  en  Jésus-Christ  son  fils  unique,  et  au  Saint- 
Esprit,  à  la  Sainte  Eglise  catholique ,  et  le  reste  qui  suit  dans  le 
Symbole;  je  voudrais  que  vous  m'expliquiez  en  quoi  consiste  le  re- 
noncement à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres;  ce  qu'on  entend 
par  œuvres  et  pompes  de  Satan;  pour  quelle  raison  on  fait  des  exor- 


4  Apud  MablU.  Analed. 

3  GlMrieaiagiie  et  les  papes,  daos  les  kMcHplioiMi  de  lenrs  letCtcs,  se  serrent 
d'expressions  analogueau  L'opialoo  loof-lemps  souleove  ém  érwti  éiwà$  é$  telle 
ou  telle  race  au  trône  commença ,  ce  nous  semble,  à  cette  époque» 

>  Examen  des  adultes  qui  se  présentaient  au  baptême. 
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cismes,  on  donne  du  sel  an  cathécumène,  on  hii  touche  les  narines, 
on  l'oint  d'huile  sainte  à  la  poitrine ,  on  lui  fait  le  signe  de  la  croix 
sur  les  épaules ,  on  le  revêt  d'habits  blancs;  pour  quelle  raison  on 
&it  une  onction  avec  le  saint-chrême  sur  la  tête  du  nouveau  baptisé  ; 
enfin ,  pourquoi  on  lui  donne,  après  le  baptême^  le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur. 

B  Ayez  soin  de  nous  expliquer  tous  ces  points  par  écrit,  de  nous 
dire  si  vous  observez  ces  cérémonies  et  si  vous  les  enseignes.  Portez- 
vous  bien  et  priez  pour  nous,  b 

Odilbert  fit  ce  que  Cbarlemagne  lui  demandait  *.  Après  avoir  loué 
le  zèle  de  l'empereur,  qu'il  élève  au-dessus  de  Constantin ,  de  Théo* 
dose,  de  Marcîen  et  de  Justinien,  et  qu'il  égale  à  David ,  il  répond 
par  autant  de  textes  tirés  des  SS.  Pères  aux  questions  qui  lui  avaient 
été  proposées. 

Cbarlemagne  les  avait  de  même  adressées  aux  autres  archevêques 
de  son  empire,  ce  qui  donna  lieu  à  plusieurs  traités  estimables  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous  ^.  Leidrade,  archevêque  de  Lyon,  répondit 
exactement  et  en  peu  de  mots  à  toutes  les  questions  de  l'empereur; 
mais  ce  prince,  tout  en  louant  son  ouvrage ,  lui  dit  qu'il  n'avait  pas 
traité  avec  assez  de  développement  la  question  du  renoncement  à 
Satan.  Leidrade  se  remit  à  l'œuvre  et  fit  un  travail  plus  complet. 

Magnus,  archevêque  de  Sens,  ayant  reçu  les  mêmes  questions, 
les  envoya  à  Théodulf  d'Orléans  et  k  tous  ses  suCTragants.  Théodulf 
lui  envoya  son  travail  avec  une  lettre  où  nous  trouvons  ce  passage  : 

Q  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  que  l'empereur,  en  nous  propo- 
sant ces  questions,  a  pour  but  bien  moins  de  s'instruire  que  de  nous 
obliger  à  nous  instruire  nous-mêmes  et  à  réveiller  les  paresseux  de 
leur  assoupissement.  lia  coutume  d'exercer  les'évêques  par  l'étude 
de  la  Sainte  Ecriture  et  de  la  saine  doctrine;  tout  le  clergé  par  celle 
des  canons  de  discipline  ;  les  philosophes  par  celle  des  choses  divines 
et  humaines;  les  moines  par  l'étude  de  leurs  règles.  Son  intention 
est  que  chacun  pratique  exactement  les  devoirs  de  son  état;  voilà 
pourquoi  il  exhorte  les  seigneurs  à  se  rendre  habiles  dans  les  eon- 
seils,  les  juges  à  pratiquer  l'équité ,  les  évêques  l'humilité,  les  sujets 
l'obéissance  ;  tous  la  prudence ,  la  justice  ^  la  force  et  la  tempérance. 


*  Apud  Miblll.  Analcct. 

'  r.  MaMt,  Analcct.;  Strm. ,  op.  Théodulf.,  Int  op.  var.,  U  u;  Hlncm. 
opuscuL  ad  calcem.^  BlsL  litt.  de  France  par  les  Bénéd*,  t.  rr« 
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C'est  ainsi  que  ce  prince,  le  plus  vertueux  des  hommes ,  &it  monter 
l'Église  au  comble  de  la  gloire ,  et  y  monte  lui-même  par  la  vertu  et 
la  sagesse  avec  lesquelles  il  gouTerne  les  choses  civiles  et  spiri- 
tuelles. » 

On  ne  peut  mieux  peindre  la  sollicitude  de  Gharlemagne 
pour  le  progrès  moral  et  intellectuel  de  la  société  civile  et  de 
rÉgUse. 

Magnus  de  Sens  et  Jessé  d'Amiens  répondirent  comme  Théodulf 
et  Odilbert  aux  questions  relatives  au  baptême. 

L'année  suivante  (812) ,  Gharlemagne  adressa  aux  évéques  plu- 
sieurs questions  sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  '. 

C'est  ainsi  que,  partagé  entre  des  soins  continuels  pour  le  bien  de 
rÉglise  et  de  Tétat,  Gharlemagne  vit  arriver  le  jour  de  sa  mort. 

a  Sentant  sa  fin  approcher,  dit  Thégan  ^,  il  fit  venir  près  de  lui 
son  fils  Uludwig,  et,  convoquant  tous  les  évéques,  les  abbés,  les 
ducs,  les  comtes,  les  vicomtes,  eut  avec  eux  une  conférence  dans  le 
palais  d'Âix-la-Ghapelle.  Il  les  exhorta  avec  douceur  et  bienveillance 
à  se  montrer  fidèles  envers  son  fils ,  puis  demanda  à  tous  les  mem- 
bres de  l'assemblée ,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand ,  s'ils 
consentaient  à  ce  que  son  fils  héritât  de  son  titre  d'empereur.  Tous 
lui  répondirent  que  c'était  l'ordre  de  Dieu.  Le  dimanche  suivant, 
ayant  pris  ses  ornements  impériaux  et  mis  une  couronne  sur  sa  tête, 
il  s'avança  avec  une  pompe  éclatante  et  se  rendit  à  l'église  qu'il  avait 
lui-même  fait  construire. 

»  Parvenu  au  pied  d'un  autel  très  élevé  consacré  à  J.-G.,  il  y  fît 
placer  une  couronne  d'or  autre  que  celle  qu'il  portait  sur  sa  tête,  et 
après  avoir  long-temps  prié  avec  son  fils ,  il  lui  adressa  la  parole  en 
présence  des  évêques  et  des  seigneurs  ;  il  l'exhorta  surtout  à  craindre 
et  à  aimer  le  Dieu  tout-puissant ,  à  observer  ses  commandements,  à 


<  Mabill.  Analect.  —  Le  P.  Mablilon  nous  a  aussi  conservé  dans  cette  collecllon 
les  plaintes  qu'adressèrent  eu  813  les  moines  de  Fulde  à  Cbarlemagne  contre  leur 
abbé  Ratgalre ,  qui  les  faisait  travailler  des  mains  même  à  certains  Jours  de  fCte, 
et  ne  leur  laissait  pas  la  faculté  de  prier  et  d'étudier.  Ratgalre  les  faisait  tra- 
▼aiUer  pour  rebâtir  le  monastère  de  Fulde  avec  magnificence.  Gharlemagne  nom- 
ma plusieurs  évéques  pour  Juger  ce  différend.  Ils,ne  purent  opérer  qu'une  récoo- 
ciliaUon  passagère  entre  l'abbé  et  ses  moines. 

s  Tbeg.,  DeGest  HiudowicI  Pli,  c.  6,  edit.  Duchéne,  t  ii,  p.  27&  et  seq.  — 
Nous  avons  fait  remarquer  qu'on  devait  appeler  Hludwig-le-Pieux,  l'empereur 
appelé  par  l'andenne  école  Louia-le-Débonnaire* 
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bien  gouverner  les  Églises  de  Dieu  *  et  à  les  protéger  contre  les 
hommes  pervers,  et  lui  ordonna  d'avoir  une  bonté  à  toute  épreuve 
pour  ses  frères  et  sœurs  plus  jeunes  que  lui,  ses  neveux  et  tous  ses 
parents.  Il  lui  recommanda  ensuite  d'honorer  les  prêtres  comme  ses 
pères,  d'aimer  son  peuple  comme  ses  enfants,  de  forcer  les  orgueil- 
leux et  les  méchants  à  marcher  dans  la  voie  de  la  justice,  de  se  mon- 
trer toujours  le  consolateur  des  moines  et  des  pauvres  ;  de  ne  choisir 
que  des  ministres  fidèles,  craignant  Dieu  et  ayant  en  horreur  les  fa- 
veurs injustes^  de  ne  priver  personne  de  ses  honneurs  sans  une 
cause  légitime,  d'être  lui-même  en  tout  temps  irréprochable  aux 
yeux  de  Dieu  et  de  son  peuple.  Après  avoir  ainsi  parlé  à  son  fils, 
l'empereur  lui  demanda  s'il  voulait  respecter  ses  volontés,  et  Hlud- 
wig  lui  répondit  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  il  lui  obéirait  religieuse- 
ment. Alors,  Charlemagne  lui  ordonna  de  prendre  la  couronne  qui 
était  sur  l'autel  et  de  la  mettre  sur  sa  tête,  a  Mon  fils ,  lui  dit-il  ',  re- 
9  cois  cette  couronne,  c'est  le  Christ  qui  te  la  donne,  et  prends  aussi, 
»  cher  enfant,  les  insignes  de  l'empire.  Puisse  Dieu ,  qui  t'élève  au 
»  faite  des  honneurs,  t'accorder  la  grâce  de  toujours  lui  plaire I  d 
Les  deux  empereurs  entendirent  ensuite  la  messe ,  reçurent  la  di- 
vine nourriture  du  Seigneur  et  retournèrent  au  palais.  Hludv^ig 
soutint  son  père  en  allant  et  en  revenant,  et  tout  le  temps  qu'il  resta 
près  de  lui.  Après  quelques  jours,  Charlemagne  lui  donna  des  pré- 
sents magnifiques  et  lui  permit  de  retourner  dans  son  royaume 
d'Aquitaine.  Avant  de  se  séparer,  ils  se  serrèrent  mutuellement  dans 
leurs  bras  et  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes,  car  ils  s'aimaient 
tendrement.  » 

Charlemagne  ayant  ainsi  couronné  son  fils  et  recommandé  de  lui 
donner  les  titres  d'Augusteet  d'empereur  ',  s'en  alla  après  son  départ 
chasser  dans  les  environs  de  son  palais  d'Aix-la-Chapelle.  Après 
avoir  employé  la  fin  de  l'automne  à  cet  exercice,  il  revint  à  Aix 
pour  y  passer  l'hiver^  a  et  ne  fit  plus  que  prier,  faire  des  aumônes 
B  et  copier  des  livres  *.  »  L'année  qui  précéda  sa  mort,  il  avait  soi- 
gneusement corrigé ,  avec  des  Grecs  et  des  Syriens,  les  quatre  Évan- 


*  Eccleslas  Dei  gubemare.,  Theg.,  c.  6.  —  Le  gouTemement  de  l'Église  passait 
déjà ,  presque  comme  nn  droit ,  de  Charlemagne  à  son  fils, 

a^rmold.  Nlgell.,Ge8t  Hludow.  PU,  liv.  2. 

s  Bginh.,  VILCarol.  Magn.,c  0. 

*  Theg.,  De  Gest.  Hludow.,  c.  7. 
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g^es  de  J«-<L  Mail  Tannée  euivante ,  qui  était  h  qaarante-diième 
de  8on  règne ,  il  fut  saisi  par  la  fièvre  au  sortir  du  bain*  Chaque  jour 
la  fièvre  devenait  plus  forte;  il  ne  mangeait  et  ne  buvait  rien,  si  ce 
n'est  un  peu  d'ean.  Le  septième  jour  de  sa  maladie,  il  appela  au- 
près de  lui  Hildebold  ^  son  évéque-chapelain,  pour  qu'il  lui  donnât 
les  sacrements  du  corps  et  du  sang  de  Notre  Seigneur  et  qu'il  le 
fortifiât  au  sortir  de  la  vie.  Le  jour  et  la  nuit  qui  suivirent ,  sa  fai- 
blesse augmenta  encore,  et  le  lendemain,  an  point  du  jour,  il  sentit 
que  sa  dernière  heure  était  arrivée.  Recueillant  donc  ses  forces,  il 
étendit  la  main  droite  et  fit  le  signe  sacré  de  la  croix  sur  son  front , 
sur  sa  poitrine  et  sur  tout  son  corps  ;  puis ,  rapprocha  ses  pieds  l'un 
de  l'autre,  étendit  ses  bras  et  ses  mains  sur  son  corps  et  ferma  les 
yeux  en  chantant  avec  douceur  ce  verset  :  a  Seigneur,  je  remets 
»  mon  ame  entre  vos  mains.  »  Aussitôt  après  il  expira  dans  une 
bonne  vieillesse  et  plein  de  joie.  » 

a  Son  corps  ',  lavé  et  paré  suivant  l'usage,  Ait  porté  et  inhumé 
solennellement  dans  l'église  au  milieu  des  pleurs  et  du  deuil  de  tout 
le  peuple.  Comme  il  n'avait  rien  prescrit  sur  le  lieu  de  sa  sépulture, 
on  hésita  quelque  temps  sur  le  choix  du  lieu  où  on  Tinhumerait; 
mais  enfin  on  pensa  généralement  que  le  lieu  le  plus  convenable 
était  la  basilique  que  lui-même  avait  fait  construire,  à  Aix ,  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  et  immortelle  Vierge ,  mère  de  dieu.  Ses  obsèques 
eurent  lieu  le  même  jour  qu'il  mourut.  On  éleva,  sur  son  tombeisLU , 
une  arcade  dorée  sur  laquelle  on  mit  son  image  et  une  épitaphe  ainsi 
conçue  :  «  Sous  cette  pierre  git  le  corps  de  Karl ,  grand  et  orthodoxe 
»  empereur  qui  agrandit  noblement  le  royaume  des  Franks,  régna 
»  heureusement  47  ans  et  mourut  septuagénaire,  le  5  des  calendes 
»  de  février,  la  814.*  année  de  l'Incarnation  du  Seigneur,  indic- 
»  tion  septième.  » 

Trois  ans  avant  sa  mort  ^,  Gharlemagne  avait  fait  un  testament 
qui  contient  une  chose  trop  remarquable  pour  être  passée  sous  si* 
lence. 

Il  y  partage  son  mobilier  en  trois  parts,  et  des  deux  tiers  il  foit 
vingt-un  lots  qui  devront  être  distribués  aux  vingt-une  métropo- 

4  Archevêque  de  Gologoe  et  son  archtebapelain  depuis  la  sort  d'AoselriiiiB  de 
Metz ,  comme  on  le  volt  par  le  55.*  caoon  du  ooncUe  de  Franclèit» 
S£gliili.,  Vit.  GaroL  Magn.,  c.  0« 
*lfr;</.,clO. 
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l6f  eodénastiqnefl  de  son  empire*  On  toit  par  là  que  Charlemagne 
avait  lait  une  nouvelle  circoascription  des  provinces  ecclésiasti- 
ques. Les  vingt-une  métropoles  nommées  dans  son  testament  sont  ': 
Rome  y  RaYenne»  Milan ,  Fréjns,  Gratz,  Cologne,  Mayence,  Salz- 
bourg  y  Trêves,  Sens,  Besançon,  Lyon,  Rouen,  Reims,  Arles, 
Vienne,  Tarentaise,  Embrun,  Bordeaux ,  Tours,  Bourges  \ 

Charlemagne  n'oublia  pas  les  pauvres  dans  son  testament  ;  la 
charité  fut  une  de  ses  belles  et  nombreuses  vertus.  Toujours  porté 
à  soutenir  les  pauvres,  dit  Eginhard  ',  il  était  prodigue  d'aumônes 
et  ne  bornait  pas  ses  charités  à  son  pays  :  au-delà  des  mers,  en 
Syrie,  en  Egypte,  en  Afrique,  à  Jérusalem,  à  Alexandrie,  àCar- 
thage ,  partout  où  il  savait  des  chrétiens  dans  la  misère ,  il  envoyait 
de  l'argent.  S'il  recherchait  l'amitié  des  princes  d'outre-mer,  c'était 
surtout  pour  procurer  des  secours  et  du  soulagement  aux  chrétiens 
qui  vivaient  sous  leur  domination.  Entre  tous  les  lieux  saints,  il 
vénérait  particulièrement  l'église  de  l'apôtre  saint  Pierre,  à  Rome. 
Elevé  dès  sa  plus  tendre  enfimce  dans  la  piété ,  il  honora  la  religion 
par  ses  vertus.  Ayant  bâti  la  basilique  d'Aix-larChapelie,  il  s'y  ren- 
dait exactement  pour  les  offices  publiques,  le  matin  et  le  soir,  et 
y  allait  même  aux  offices  de  la  nuit,  autant  que  sa  santé  pou- 
vait le  lui  permettre.  Sa  sobriété^  égalait  sa  piété;  il  avait  une  vé- 
ritable horreur  de  l'ivrognerie ,  donnait  rarement  de  grands  repas 
et  était  aussi  simple  à  sa  table  que  dans  ses  vêtements  qui  différaient 
peu  de  ceux  des  gens  du  commun,  excepté  dans  les  circonstances 
extraordinaires.  Pendant  qu'il  mangeait ,  il  aimait  à  se  faire  lire  les 
histoires  et  les  chroniques  des  temps  passés,  ou  les  ouvrages  de 
saint  Augustin,  et  surtout  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu.  U  se  levait 
plusieurs  fois  la  nuit  pour  travailler,  et  dès  le  matin,  en  s'habillant, 
rendait  la  justice  ou  donnait  ses  ordres  avec  une  sagesse  extraordi- 
naire. Naturellement  éloquent,  il  s'exprimait  avec  beaucoup  de 
&cilité  et  paraissait  aimer  un  peu  trop  à  causer,  c'était  un  léger  dé- 
faut qu'effaçaient  bien  ses  qualités  brillantes. 

Charlemagne  fut  un  homme  de  génie,  un  brave  guerrier,  un  lé- 
gislateur sage  et  éclairé ,  un  politique  habile.  Les  peuples  l'ont 
couronné  de  l'auréole  des  saints,  et  quoique  l'Église  n'ait  pas  ratifié 


^  n  est  remarquable  que  Charlemagne  ne  parle  ni  de  Narbonne  ni  d'Aucli. 
3  Eginh.,  ViL  Carol.  Magn.,  c  8. 
•  JM.,  c  7. 
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leur  sentence,  il  n'en  est  pas  moins  Trai  qu'il  fut  un  admirable 
chrétien.  Il  jouit  tranquillement  de  sa  gloire  jusqu'au  jour  où  des 
hommes  impies  voulurent  rabaisser  l'histoire  jusqu'aux  étroites 
proproporlions  de  leur  génie  *.  On  chercha  alors  à  ternir  l'éclat  de 
cette  renommée  glorieuse  qu'avaient  respectée  tous  les  âges.  Mais 
la  gloire  est  comme  l'astre  du  jour  qui  brille  plus  radieux  en  sortant 
des  nuages  après  la  tempête  '. 


<  Il  y  eut  des  lâches  dans  la  vie  de  Cbarlemagnc ,  puisqu'il  était  homme.  Noos 
avons  signalé  son  mariage  adultère  avec  la  fille  de  Didier,  sa  rigueur  excessive 
contre  les  Saxons.  Quant  &  ses  concubines ,  nous  les  croyons  ses  épouses  légiti- 
mes mariées  morganatiquement.  On  n*a  aucune  preuve  du  contraire;  et  ce  qui 
nous  porte  i  le  croire ,  c'est  qu*on  ne  lui  voit  adresser  aucuu  reproche  sur  ces 
mariages  par  les  papes,  qui  les  lui  eussent  certainement  reprochés  malgré  leur 
amitié  pour  lui ,  sMIs  n'eussent  pas  été  légitimes.  Cette  preuve  négative  peut  au 
moins  produire  une  certaine  probabilité,  tandis  que  l'opinion  contraire  n'a  pas 
même  à  son  service  une  preuve  de  cette  valeur. 

>  L'école  sophistique  du  xvnu*  siècle  a  cherché  à  rabaisser  Charlemagne.  Nous 
ne  voyons  là  rien  d'étonnant  Ce  grand  homme  était  sincèrement  chrétien,  c'était 
une  faute  impardonnable  par  celte  école ,  dont  l'ignorance  égalait  l'orgueil  et  la 
suflisance  ridicule. 
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■feidwir,  «Mpercar*  ~  Sm  ■— pçtm  eMitre  néadair  et  Wala.  —  Il  panlt  les  amants  de  lei 
fOMn  et  en  vêle  gct  mUH  dans  tontes  les  provinces  ponr  réparer  les  Injustices.—  Il  se  ffitt 
des  enncflsis  dans  la  noblesse  et  le  clerfé  par  ses  réformes.  —  ftafeAe  de  Hlndwlf .  —  Il 
écenm  trop  cependant  ses  soupçons  contre  la  famille  de  Wala  et  d'Adalliard.  —  Ex  II  de 
eaue  Csmillo.  —  Bemliart,  roi  d'Italie,  n*est  pas  enveloppé  dans  la  disffrftce.  —  Bludwlf 
loi  ordonne  de  prendre  des  Informations  snr  une  nouvelle  révolte  excitée  à  Borne  contre 
le  pape  Léon.  ~  Mort  de  Léon,  Éllenne  lY  loi  succède.  —  Voyage  d'Éllenne  en  Pranee.— 
U  sacre  Hlndwlf  à  Belms.  —  Séance  dans  la  liaslllqne  de  Belms.  —  Hlndwlf  expose  am 
proleis  de  réforme.  —  ênmUH  ecclésiastiques.  —  Réfonne  du  clerfé  à  Passemblée d'AIx- 
la-Ghapollo .  —  Des  «MmI  portent  tas  réfleesents  de  cetu  assemblée  dans  tout  l'empire.  — 
l«s  clercs  sécullcffs,  tas  chanoines  et  les  chanolnossm.—  Bésnltat  deU  réforme  ecdéolao* 
Uquo.  —  La  liberté  des  élections.  —  Réforme  monastique.  —  iiUH  envoyés  dans  tous  les 
aounslliaa.  —  AssomMée  aaonastkino  d'AIx-la-Chapelle.  —  Saint  Benoit  d'Anlane.  — 
Mf  lemenis.  —  Des  m<«s<  Im  portent  dans  tout  l'empire.  —  La  réfonne  à  RIclienow,  à 
BicI,  A  Salnt-Denls.  —  Pulde  ,  tronblm  dans  ce  monastère.  —  Les  abbés  Batfalre  oc 
Mf  IL  —  Baban-Maur  seconde  la  réfonne  par  sm  écrits.  —  L><«ufil«fio«  des  clercs.  •— 
Travaux  de  mini  Benoît  d'Anlanc.  —  Fondetlon  d'Inda.  —  Onvrafes  de  mint  Benoit 
d'AnUne.  —en  demIèrM  années.  —  Ses  lettres  aux  molnet  d'Anlano  et  A  Nebridius  de 

8l4-8Si. 

ApRkslamort  ^  du  très  glorieux  empereur  Karl,  Hludwig,  son  fils, 
partit  d'Aquitaine,  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle,  et  prit  sans  aucune 
contradiction  tous  les  royaumes  que  Dieu  avait  accordés  à  son  père. 

Ceux  de  ses  frères  qui,  suivant  les  lois  frankes,  ne  pouvaient  ré- 
gner '  et  les  seigneurs  du  palais  lui  avaient  député  Rampon  pour  Iw 
apprendre  la  mort  de  son  père  '•  Lorsque  cet  envoyé  passa  par  Or- 


*  Thegan,,  De  Gcstis  Hlttdew,  Pit,  e.  8. 

*  Ceux  qui  étaient  nés  de  mariages  morganatiques. 

>  Astronem. ,  Vit.  et  AcL  Hludowic,  Pii ,  ad  ann.  81&,  edit  Duchène.  —  Le 
nom  de  cet  auteur  n'est  pas  connu.  On  le  nomme  l'Astronomey  parce  qu*U  dit  lui- 
I  qu'il  était  astronome  à  l'eeolo  du  palais. 

m.        •  *• 
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léansy  Théodulf ,  évèque  de  cette  cité  y  homme  d'ane  Menée 
selle,  dit  le  chroniqueur  y  pressentit  la  cause  de  son  voyage ,  et  pour 
donner  au  nouvel  empereur  une  marque  de  sa  fidélité ,  lui  envoya 
un  courrier  pour  lui  demander  s'il  devait  l'attendre  à  Oiléans  ou 
aller  à  sa  rencontre  hors  de  la  ville.  Hludwig,  on  ne  sait  pour  quelle 
cause ,  se  défiait  de  Théodidf  ;  il  lui  ordonna  de  venir  au-devant  de 
lui.  L'évéque  sortit  donc  avec  son  peuple,  et,  pour  dissiper  les 
soupçons  de  Fempereur ,  le  reçut  comme  en  triomphe  *.  Hludwig 
marchait  accompagné  d*un  grand  nombre  de  ses  fidèles,  dont  il  avait 
formé  comme  une  petite  armée,  car  il  craignait  que  Wala,  qui  avait 
occupé  un  poste  très  élevé  auprès  de  l'ancien  empereur,  n'eût  formé 
un  complot  contre  lui  '. 

Wala  était  frère  d^Adalhard,  abbé  de  Corbie.  Charlemagne  Tavait 
nommé  tuteur  de  son  petit-fils  Bemhart,  qu'il  avait  £ût  roi  d'Italie 
à  la  mort  de  Pépin. 

Les  Franks,'  qui  avaient  aimé  Pépin  pour  sa  sagesse  et  sa  bra- 
voure, aimaient  aussi  son  fils  fiernhart  ;  pluéieurs,  sans  doute,  l'eus- 
sent préféré  à  Hludwig,  roi  des  Aquitains  depuis  son  enfance,  et 
qu'ils  connaissaient  à  pdme.  Hludwig  n'ignorait  pas  leurs  dispositions 
et  croyait  à  l'existence  d'une  fiiction  ennemie  qui  aurait  eu  Wala 
pour  chef,  et  dans  laquelle  serait  entré  Théodulf.  Le  sage  évoque 
d'Orléans  connaissait  probablement  les  soupçons  qui  plaaaîeBt  sur 
lui ,  et  ce  fut  pour  les  dissiper  qu'il  mit  tant  d'empressement  à  rece- 
voir le  nouvel  empereur.  Wala,  comoie  Théodulf,  se  hAta  de  venir  à 
sa  rencontre,  et  lui  jura  foi  et  horomage,  suivant  la  coutume  des 
Franks'.  Après  trente  jours  de  marche,  Hludwig  arriva  à  Aiz-b- 
Chapelle.  Or,  dit  le  chroniqueur,  eon  cœur,  quoique  très  doux  na- 
turellement ,  était  depuis  long-temps  indigné  de  la  conduite  de  ses 
goeurs.  (Siarlemagae  avait  pour  ses  filles  une  tendresse  aveugle. 
m  Elles  étaient  fort  belles,  dit  Ëginhard  ^  ;  il  les  aimait  beaucoup,  ne 
voulut  jamais  les  marier,  et  les  garda  près  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  di- 
sant qu'il  ne  pouvait  se  passer  de  leur  société.  Il  éprouva  en  elles  la 
malignité  de  la  mauvaise  fortune^  mais  i  dissimula  ce  chagrin  et  se 

*  Ermold.  Nlgell. ,  De  Reb.  gesL  fflud.  PII,  li?.  2.;  ap.  D.  Bouquet,  Rer.  GalU 
et  Franc,  script,  L  iv.  —  Ermold  a  composé  la  vie  deHladivIg-te^Pleiii  en  yen. 

s  Astronom.,  loc  cit 

4  Eginh.,  Vit  Carol.  Vagn.,  c  6. 
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eondoisiVcoiiime  si  jamais  elles  n^eossent  Mï  naifre  de  soupçons 
injorieax  et  qu'aucun  maUTais  bruit  ne  s'en  f&t  répandu.  » 

Hlndwig  fat  moins  fiable  pour  ses  sœurs,  et  il  arrivait  à  Aix-la- 
Qmpdle  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  mettre  fin  aux  scandales 
dont  elles  avaient  souillé  la  maison  paternelle.  Dans  ce  but,  il  en- 
voya devant  lui  Wala ,  Wamaire,  Landbert  et  Ingobert ,  avec  ordre 
de  saisir  les  amants  de  ses  soeurs  et  de  les  mettre  sous  bonne  garde. 
L'exécution  de  cet  ordre  lui  fit  des  ennemis  dans  la  noblesse ,  et  le 
nombre  de  ces  ennemis  augmenta  lorsqu'il  eut  envoyé,  dès  la  pre- 
mière année  de  son  règne ,  dans  toutes  les  provinces  de  Tempire , 
des  misn  chargés  de  contrôler  les  actes  des  plus  hauts  fonctionnai- 
res, de  réformer  les  jugements  iniques,  de  délivrer  ceux  qui  avaient 
été  réduits  en  esclavage. 

Charlemagne  avait  travaillé  à  ftire  rendre  à  tous  exacte  justice  ; 
mais  pendant  ses  expéditions  militaires  si  fréquentes,  on  avait  dû 
commettre  de  nombreuses  injustices^;  Hludwig  entreprit  de  les 
pmfiir,  et  se  dévoua  avec  toute  l'ardeur  d'une  ame  vertueuse  et 
pore  an  bonhetir  des  faibles  et  des  opprimés.  Cette  noble  mission 
hii  valot  l'amour  du  peuple,  la  haine  des  oppresseurs  et  les  malheui^ 
qui  troublèrent  sa  vie. 

Chrétien  sincère  comme  il  Fétart,  il  ne  put  voir  le  mal  sans  le 
poursuivre  avec  énergie,  et  voulut  surtout  réformer  les  clercs  et 
les  moines  spécialement  appelé»  à  propager  le  bien  dans  la  société^ 
mais  l'ardeur  qu'il  déploya  dans  ses  réformes  ecclésiastique  et  mo- 
nastique ,  en  lui  conciliant  l'amour  des  bons,  lui  suscita  de  nou- 
veaux ennemis  dans  les  rangs  des  évéques  et  des  abbés,  dont  la 
réforme  contrariait  les  habitudes  vicieuses. 

D^à',  comme  il  n'était  encore  que  roi  d'Aquitaine,  il  avait 
donné  des  preuves  de  sa  sagesse ,  de  son  amour  pour  le  progrès 
social  et  d'une  tendre  sollicitude  pour  le  peuple.  <i  Tout  le  clergé 
de  ce  royaume,  dit  un  historien  ^,  avait  appris  sons  un  gouverne*- 
ment  tyrannique  k  s'appliquer  plutôt  au  maniement  des  chevaux 
et  des  armes  et  aux  exercices  militaires  qu'au  culte  divin;  Hludwig 
fit  venir  des  maîtres  de  toutes  parts ,  et  bientôt  la  coutume  de  lire 
et  chanter,  l'intelligence  des  livres  saints  et  des  livres  profimes;  firent 

4  Ermold.  NlgelL,  lib.  2. 

*  AstroBom.,  YiK.  Bliidow«  Ptk^  pasain  et  prci.  ad  aoo.  )06  ei  ad  aoa.  811, 

*  tM.^  ad.  ann.  811. 
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des  progrès  plus  rapides  qu'on  ne  saurait  le  croire.  Une  g;ra|i|de  quan- 
tité d'anciens  monastères  furent  réparés  par  ses  soins  dans  toute 
rétendue  de  sa  domination,  entre  autres  ceux  de  Saint-Maixent,  de 
Menât ,  de  Manlieu,  de  Moissac,  de  Solignac,  de  Sainte-Radegonde; 
il  en  construisit  plusieurs  nouveaux,  et  la  plupart  furent  comme 
des  flambeaux  qui  éclairèrent  l'Aquitaine.  » 

Le  monastère,  à  cette  époque,  était  le  plus  puissant  moyen  de  d- 
Tilisation. 

a  L'exemple  de  Hludwig  ^  fut  suivi  par  une  multitude  d'évêqnes^ 
et  même  beaucoup  de  laïques  réparaient  les  monastères  en  ruine, 
ou  bien  en  construisaient  de  nouveaux  à  Fenvi  les  uns  des  autres.  La 
chose  publique  s'améliorait  tellement  dans  le  royaume  d'Aquitaine, 
qu'on  ne  voyait  jamais,  soit  en  l'absence  du  roi,  soit  quand  il  habi- 
tait dans  son  palais ,  personne  se  plaindre  d'avoir  éprouvé  aucune 
injustice.  En  effet,  pendant  trois  jours  de  chaque  semaine,  le  roi 
rendait  lui-même  la  justice  au  peuple. 

Charlemagne  ayant  appris  l'ordre  admirable  établi  en  Aquitaine 
par  son  fils ,  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes  de  bonheur. 
«  Amis,  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient,  réjouissons-nous  d'être 
vaincus  en  sagesse  par  ce  jeune  homme.  » 

Hludwig,  devenu  maître  de  l'empire,  ne  montra  pas  moins  de 
sagesse. 

Il  commit  cependant  une  faute  grave  au  début  de  son  règne ,  ce 
fut  de  trop  croire  aux  soupçons  qu'il  avait  conçus  contre  Wala, 
et  de  s'aliéner  ainsi  une  fiimille  puissante  qui  était  même  une 
branche  de  la  race  royale  '  et  possédait  deux  hommes  de  génie, 
Adalhard  et  Wala.  Charlemagne  aimait  ces  deux  grands  hommes , 
et  lorsqu'il  avait  envoyé  son  fils  Pépin  gouverner  le  royaume 
d'Italie ,  il  lui  avait  donné  Adalhard  pour  premier  ministre. 

Adalhard,  après  avoir  été  élevé  au  palais  ',  Pavait  quitté  pour 
embrasser  la  vie  monastique.  De  retour  en  France,  après  avdr 
passé  plusieurs  années  au  Mont-Cassin ,  il  avait  été  élu  abbé  de  Cor^ 
bie,  et  s'était  fait  chérir  de  tous  les  moines  par  sa  piété  et  sadou* 


<  Astron.,  loc.  cit. 

s  Adalhard  et  Wala  étalent  fils  de  Bemhart,  frère  de  Pépln-le-Bref,  et  aind 
peUl-flls  de  Kari-MarteL 

>  Paschase-Radbert,  historien  de  saint  Adalhard,  dit  (cl):  qu'il  quitta  le 
palais  à  cause  du  mariage  adultère  de  Charlemagne  avec  Desiderata,  fille  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards. 


Dl  l'<GL18I  m  nAHGI.  945 

eear  ;  «  car,  dit  son  historien  %  noble  comme  il  l'était  par  sa  famille, 
mais  plus  noble  encore  par  ses  mœurs  ;  plein  de  la  sagesse  de  Dieu 
et  en  même  temps  de  bonnes  œuvres  ;  beau  de  figure,  mais  plusbeau 
encore  par  sa  foi  et  sa  sainteté  ;  riche  des  biens  du  monde ,  mais  plus 
riche  de  vertus,  il  semblait  être  un  rejeton  du  Ciel.  » 

Forcé  de  quitter  Corbie  pour  suivre  le  jeune  Pépin  dans  son  nour 
veau  royaume,  Adalhard  ^  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse,  que  Ton 
disait  ordinairement  qu'il  n'était  pas  un  homme,  mais  un  ange.  Le 
pape  Léon  eut  pour  lui  la  plus  haute  estime ,  et  lui  dit  un  jour  en 
riant  :  a  Frank ,  sache  bien  que  si  jamais  je  te  trouve  autre  que  je  te 
crois,  aucun  autre  Frank  ne  pourra  obtenir  ma  confiance.  » 

Bernhart,  fils  de  Pépin,  ayant  été  nommé  roi  dltalie,  lefirère 
d' Adalhard,  Wala,  lui  fut  donné  pour  ministre.  A  la  mort  de  Charle- 
magne,  les  deux  frères  accoururent  en  France  ;  mais  la  faveur  dont  le 
grand  empereur  les  avait  honorés  leur  avait  &it  des  envieux  qui  par- 
vinrent à  jeter  contre  eux  des  soupçons  dans  l'esprit  de  Hludvrig  *. 

Adalhard,  se  voyant  éloigné  des  affaires  du  gouvernement,  se  re- 
tira dans  son  monastère  de  Corbie.  Les  intrigants  du  palais  parvin- 
rent à  troubler  sa  soUtude,  a  et  cela,  dit  Paschase  Radbert  ^,  n'a  pas 
lieu  de  nous  étonner,  car  la  vérité  est  détestée  des  méchants  et  la 
justice  est  toujours  déchirée  par  les  hommes  vicieux.  »  Adalhard 
avait  fait  entendre  quelques  paroles  sévères  que  s'étudièrent  à  mal 
interpréter  les  courtisans  jaloux  de  son  ancienne  influence.  Sans 
avoir  été  ni  jugé  ni  entendu ,  il  fut  condamné  à  l'exil ,  et  la  plus 
grande  partie  de  sa  famille  fut  enveloppée  dans  sadisgiÂce.  Wala, 
obligé  de  quitter  le  palais ,  se  retira  à  Corbie ,  que  son  frère  était 
forcé  d'abandonner.  Bemaire,  son  autre  frère,  fut  relégué  à  Lérins^ 
Gundrade  leur  sœur,  surnommée  Eulalie ,  l'honneur  du  palais  de 
Ghariemagne  par  sa  science  et  ses  vertus,  fut  envoyée  au  monastèrede 
Sainte>Radegonde ,  à  Poitiers  ;  pour  Adalhard ,  il  prit  tranquillement  le 
chemin  de  l'île  d'Heri,  joyeux  de  souffrir  pour  l'amour  de  la  vérité  *. 
Deux  archevêques  qui  le  virent  partir  vinrent  trouver  Hludwig  et 
loi  dirent  :  a  Que  penses-tu ,  empereur?  Est-ce  que  tu  as  cru  te 

*  VIL  S.  Âdalh.y  c  4  ;  apud  Bolland.,  2  Jan. 

s  md.^  c  5. 

>  Thégan  fait  sans  doute  allusion  ft  ces  intrigues,  lorsqu'il  dit  que  Hlndwlg 
éeonu  trop  ses  conseillerai  (DeGestis  Hludow.  PU,  c  20.) 

*  Vit.  &  Adalh.,  c  0. 

>  iMtf.,  c  10, 11.  —  L'Ue  d'Heri  possédait  nn  momslèrequl  fat  nommé  lier- 
moaslier,  d'où  on  a  (aitNoirmoutlers. 
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yenger  de  cet  homme  en  lui  ôtant  ses  homieurs  et  en  rexihiitf 
Nous  te  l'avouons  sans  détour  y  tu  ne  pouvais  lui  procurer  une  jme 
plus  grande  qu'en  lui  fournissant  cette  occasion  d'exercer  la  pa<» 
tience,  »  L'empereur  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait ,  mais  il  eut* 
honte  de  revenir  sur  sa  sentence.  Adalhard,  entendant  plusienn 
de  ses  moines  se  plaindre  du  coupable  arbitraire  dont  il  était 
victime I  leur  dit  :  «  Je  vous  en  prie,  mes  frères  ^  considères , 
dan^  ce  qui  m'arrive  autre  chose  que  la  volonté  de  l'homme  ;  respeo 
tes,  chers  amis,  la  main  de  Dieu  dans  ces  événements  ;  rien  n'arrive 
que  par  sa  permission,  et  pardonnez  au  prince  qui  n'est  qu'un  ins-* 
trument  de  sa  volonté,  i»  Mais  ses  paroles  ne  purent  arrêter  les 
plaintes;  les  pleurs  et  les  regrets  de  ses  enfonts  le  suivirent  dans 
son  exil  y  ou  il  resta  sept  années ,  pendant  lesquelles  il  ne  songea 
qu'à  se  sanctifier. 

Bernhart,  roi  d'Italie,  ne  fut  pas  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  la 
famille  d' Adalhard  ;  Hludvrig  se  défiait  de  lui ,  cependant  ^  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  lui  donner  l'ordre  de  se  rendre  à  Rome  (815),  à 
l'occasion  d'une  nouvelle  conspiration  tramée  contre  le  pqpe 
Léon  m. 

Plusieurs  seigneurs  romains,  héritiers  de  la  haine  de  Pascal  et  de 
Campulus ,  avaient  profité  d'une  maladie  du  pape  et  de  la  mort  de 
Charlemagne,  son  protecteur,  pour  ravager  les  biens  du  domaine  de 
saint  Pierre.  Léon  poursuivit  avec  vigueur  les  conjurés ,  les  mit  en 
jugement  et  les  fit  condamner  au  dernier  supplice ,  conformément 
aux  lois  romaines  ^  L'empereur  n'apprit  qu'avec  douleur  oette 
conspiration,  qui  lui  semblait  trop  sévèrement  punie  par  le  souve- 
rain pontife.  Bernhart  ayant  envoyé  à  Rome  Winigise,  duc  de  Spo-* 
lète  y  apprit  par  lui  tout  ce  qui  s'était  passé  et  en  informa  i'empe* 
reur.  En  môme  temps,  les  envoyés  de  Léon  arrivaient  au  palais  du 
roi  firamk  et  justifiaient  le  pape  de  la  sévérité  trop  grande  qu'on  lui 
reprochait. 

Léon  III  eut  à  combattre ,  pendant  son  pontificat  y  les  intrigues 
d'une  fiu^tion  puissante ,  qui  semblait  voir  avec  envie  le  développe» 
ment  de  la  puissance  temporelle  de  la  papauté.  A  peine  avait-il 
comprimé  cette  dernière  révolte  qu'il  mourut ,  après  avoir  occupé 
vingt  ans  avec  gloire  la  chaire  de  saint  Pierre.  On  élut  à  sa  place  le 
diacre  Etienuei  qui  s'était  acquis  l'estime  du  clergé  et  du  peuple  par 


*  Egtah.,  AaasLi  AslranuD»,  Vlu  HMviv^  Pti,  ad  aaiu  SiS. 
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la  saiateté  de  sae  mœurs  et  son  api^leatioii  à  prâcher  la  parole  de 
Dieu  *•  Soa  premier  soin  fat  de  fidre  prêter  solemiellement  au  peu- 
ple romain  serment  de  fidélité  à  l'empereur ,  et  deux  mois  à  peine 
s'étaient  écoulés  depuis  son  exaltation ,  qu'il  conçut  le  dessein  de 
fiure  le  voyage  de  France  pour  donner  à  Hlud'wig  la  couronne  im- 
périale. JQ  se  fit  précéder  par  denx  légats  chargés  de  frire  à  l'empe- 
reur des  excuses  de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  encore  donné  avis  de 
son  élection  et  se  mit  en  route  quelque  t^npe  après. 

«  De  la  ville  de  Reims ,  où  il  a  prescrit  d'avance  à  tous  les 
grands  de  se  réunir ,  l'empereur ,  plein  de  joie ,  dit  Ërmold  '  ^  voit 
s'approcher  le  vicaire  de  J.-C.  ;  des  députés  courent  en  foule  an- 
devant  de  lui  par  l'ordre  de  Hludwig  et  lui  portent  les  plus  douces 
paroles.  Bientôt  un  messager  qui  devance  le  pontife  romain  vient 
annoncer  qu'il  arrive  en  toute  hâte;  Hludwig  alors  dispose,  ar« 
range,  prépare  et  place  lui-même  les  clercs,  le  peuple  et  les  grands; 
il  déaigne  ceux  qui  doivent  être  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche ,  le  précé- 
der ou  le  suivre.  Hildebolde ,  archichapelain  du  palais ,  Tbéodulf 
d'Orléans  et  Jean  d'Arles  s'avancent  en  tête  dn  clergé  ;  la  fonle  dea 
prêtres  les  suit ,  marche  à  droite  sur  une  longue  file ,  et  contemple 
pieusement  son  chef ,  en  chantant  des  psaumes.  De  l'autre  edié  s'a» 
tance  l'éUte  des  seigneurs  et  les  premiers  de  l'État  ;  le  peuple  suit  au 
dernier  rang  et  ferme  le  cortège.  Au  milieu,  l'empereur,  resplendissant 
d'or  et  de  pierreries,  brille  plus  encore  par  sa  piété  que  par  ses  vête» 
ments.  U  s'avance  jusqu'à  un  mille  dn  monastère  de  Saint-Remi. 
A  peine  aperçoit-il  le  pafe  qu'il  descend  de  cheval,  court  à  lui,  fléchit 
le  genou  et  par  trois  fois  se  prosterne  aux  pieds  du  pontife  en  rhon* 
neur  de  Dieu  et  de  saint  Pierre.  Etienne  le  relève  de  «es  mains  sa« 
crées  et  l'empereur  le  salue  par  ces  paroles  :  a  Béni  soit  celui  qui 
p  vient  au  nom  du  Seigneur  I  le  Seigneur  Dieu  a  fait  briller  sa  lu« 
9  mière  à  nos  yeux,  p  Et  le  pontife  répond  :  «  Béni  soit  le  Sei« 
9  gnenr  notre  Dieu,  qui  nous  a  accordé  de  voir  de  nos  yeux  un 
9  nouveau  David.  »  Puis  ils  s'embrassent ,  et  se  tenant  par  la  main 
et  les  doigts  enlacés  ^  s'acheminent  ensemble  vers  la  dté  de  Reims  : 
k  foule  les  suit  en  chantant  le  TeDeunu  Quand  cette  hymne  est  ter- 
minée ,  le  clergé  romain  entonne  des  chants  à  la  louange  de  l'em* 
pereor  et  le  pape  prononce  un  discours  devant  tout  le  peuple* 

*  AnasL  BiblloUi.,  Vit.  Steph.  IV;  Eglnh.,  Aonal.  ;  AsUDOom.,  Vit  fflodow., 
ad  ano.  816  ;  Tbegan.,  De  GesUs  Hludow.  ^  c.  10. 
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9  On  entre  enfin  dans  Tintérienr  dn  monastère  de  Saint-Remi  : 
«  Saint  Pontife ,  dit  alors  HIndwig  au  pape,  pasteur  du  troupeau 
]>  romain ,  vous  qui  par  succession  apostolique  nourrissez  de  la 
»  parole  divine  les  brebis  de  saint  Pierre ,  quel  motif  vous  a  déter- 
n  miné  à  Tenir  au  pays  des  Franks?  d  Le  doux  pontife ,  regardant 
l'empereur  avec  amour,  lui  répond  :  a  Le  même  motif  qui  fit  au- 
»  trefois  braver  à  une  reine  du  Midi  les  dangers  d'un  pénible  voyage 
»  pour  voir  un  roi  rempli  de  sagesse.  Je  vous  répéterai  donc  ce 
»  que  disait  à  Salomon  la  rêne  de  Saba  :  o  Heureux  les  serviteurs 
»  qui  vous  entourent  !  mille  fois  heureux  le  peuple  dont  l'oreille 
»  peut  entendre  votre  voix  ;  heureux  les  royaumes  soumis  à  vos 
»  lois  !  Béni  soit  le  Très-Haut  qui ,  maître  d'accorder  à  qui  il  lui  plaît 
»  l'avantage  de  succéder  au  trône  de  ses  aïeux ,  a  aimé  assez  son 
»  peuple  pour  vous  établir  roi!  Puisse  le  Seigneur  vous  conserver 
»  long-temps  à  ses  enfimtsl  » 

Le  lendemain ,  le  pape  fut  convié  à  un  repas  splendide  par  l'em- 
pereur ;  le  troisième  jour  ce  fut  le  pape  qui  invita  Hludwig  et  qui 
lui  ofirit  des  présents.  Le  jour  suivant,  qui  était  un  dimanche, 
Etienne  et  Huldwig,  les  évéques,  les  seigneurs,  et  le  peuple  entier 
étaient  à  l'Église.  L'emperenr,  revêtu  de  ses  ornements  impériaux , 
se  plaça  sur  un  trône  élevé.  Il  était  préoccupé  de  ses  projets  de  ré- 
formes et  voulait  les  développer  en  présence  du  pape  et  des  grands 
de  l'empire.  D  prit  donc  la  parole  et  s'exprima  ainsi  *  : 

a  Très  saint  chef  des  évêques  et  vous  grands  de  l'empire ,  écou- 
»  tez.  Le  Dieu  tout-puissant  a  daigné  permettre  dans  sa  miséricorde 
»  que  j'héritasse  des  États  et  des  dignités  de  mon  père.  Ce  n'est 
»  pas ,  je  le  sens,  en  raison  de  mes  mérites ,  mais  à  cause  de  ceux 
»  de  l'auteur  de  mes  jours  que  le  Christ  plein  de  bonté  m'a  accordé 
»  de  jouir  de  tant  d'honneurs.  Je  vous  prie  donc,  vous,  illustre 
»  pontife,  et  vous  mes  fidèles,  de  m'accorder  le  secours  de  vos 
»  conseils  ;  c'est  pour  vous  un  devoir  de  justice  ;  mais  vos  conseils 
»  doivent  avoir  pour  but  de  m'aider  à  obtenir  ce  résultat  qui  est 
»  dans  mes  vœux,  c'est-à-dire  que  tous,  clercs  et  laïques ,  riches 
»  et  pauvres,  puissent ,  à  Tombre  de  mon  sceptre,  jouir  également 
»  des  droits  que  leur  ont  transmis  leurs  pères.  Je  veux  que  la  sainte 
»  règle  donnée  par  les  Pères  de  l'Église  force  le  clerc  à  ne  pas 
»  s'écarter  de  la  bonne  voie  ;  que  les  lois  vénérables  de  nos  Écri- 
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»  tares  maintiemient  k  peaple  dans  une  douce  nnion  ;  qne  l'Ordre 
»  monastique,  fidèle  aux  règlements  de  saint  Benoit,  fleurisse 
»  chaque  jour  davantage  et  se  rende  digne  par  ses  mœurs  et  la 
»  pureté  de  sa  vie  de  participer  au  festin  des  élus  ;  que  le  riche 
9  observe  la  loi  aussi  bien  que  le  pauvre  et  qu'il  ne  soit  fidt  en  rien 
»  acception  des  personnes;  que  les  mauvaises  actions  cessent  d'être 
»  rachetées  avec  Tor  et  que  l'on  ne  voie  plus  personne  accepter  des 
»  dons  corrupteurs.  Bien  aimé  pasteur  I  si  nous  gouvernons  l'un 
»  et  l'autre  avec  justice  le  riche  troupeau  que  le  Seigneur  a  confié 
»  à  nos  soins ,  si  nous  punissons  les  méchants  et  savons  récom- 
»  penser  les  bons,  le  Seigneur  nous  bénira.  Soyons  l'exemple  des 
»  clercs  et  les  guides  de  tous  les  hommes ,  même  des  plus  petits  ; 
»  travaillons  à  leur  salut  avec  le  secours  de  laloi^  àelàfbi  et  des 
9  êoinies  instructions.  » 

Tel  était  le  programme  des  réformes  qne  méditait  Hludvrig.  Plus 
d'un  seigneur  qui  l'entendit  parler  de  justice,  même  pour  le  pauvre, 
et  d'égalité  devant  la  loi ,  sentit  la  colère  bouillonner  dans  son  cœur. 

Après  avoir  exposé  ses  projets  de  réforme ,  l'empereur  dit  au 
pape: 

a  Vous  qui  régissez  le  domaine  de  Pierre  et  avez  été  choisi  pour 
1  gouverner  son  troupeau ,  dites  maintenant  si  vous  jouissez  plei* 
»  nement  de  tous  vos  droits.  S'il  en  était  autrement ,  je  vous  en 
»  conjure,  dites-le  franchement;  je  serai  heureux  de  satuftire  à 
»  vos  demandes.  Les  miens  se  sont  toujours  montrés  les  appuis  de 
»  la  dignité  de  Pierre,  et  par  amour  pour  Dieu ,  illustre  pontife,  je 
»  saurai  aussi  la  protéger,  n 

Après  ces  paroles ,  Hludwig  fit  dresser  les  chartes  de  nouveaux 
droits  qu'il  accordait  au  siège  apostolique  *.  Le  pape,  ravi  desabonté , 
se  jeta  dans  ses  bras,  le  pressasur  son  cœur  et  ordonna  aux  clercs 
romains  de  lui  apporter  la  couronne  d'or  et  de  pierreries  qui  avait 


*  On  possède  une  charte  dans  laquelle  Hludwlg  conflnne  les  donations  de  Péptn 
et  de  Charlemagne.  Elle  est  adressée  au  pape  Paschal ,  successeur  d'Étlenne  IV. 
Quelques  auteurs  la  révoquent  en  doute ,  parce  qu'elle  ne  nous  a  pas  été  trans* 
mise  par  un  auteur  contemporain.  On  voit  par  le  passage  d'Ermold  que  nous  cl* 
tons  dans  le  teite ,  que  Hludwlg  dressa  une  charte  de  nouveaux  droits  et  conflr- 
madve  des  anciens.  C'est  donc  un  fait  certain  qu'il  fit  une  charte  en  faveur 
dnKUenne  IV.  Pourquoi  n'auralt-ll  pas  fidt  de  même  pour  Paschal î  Nous  ne 
voyons  aucune  raison  de  nier  le  fait.  Il  nous  semble,  au  contraire,  très  probable, 
et  la  charte  qne  l'on  possède  n'a  aucun  défaut  grave  qui  puiase  la  faire  envisager 
comme  uae  pièce  apocryphe.  (  r.  SlnD»|  Gooe.  anilq»  6alL,U  UyPi  44ft) 


servi  autrefois  à  Tempereiir  Gonitantin.  Après  hvtAf  prononeé  sur 
die  les  paroles  de  la  bénédiction  : 

<  0  Christ ,  ditp-il ,  tous  qui  tenei  le  sceptre  de  la  terre  et  gou- 
»  -vernez  le  monde,  tous  qui  aTez  touIu  que  Rome  fftt  la  reine  de 
»  TuniTers  y  je  tous  en  supplie ,  prêtes  une  oreille  flivorable  à  ma 
»  prière  1  Saint  roi  des  rois ,  je  tous  en  conjure,  exaucez  mes  tœux  ; 
a  Marie ,  digne  mère  d'un  Dieu  de  bonté ,  Pierre ,  Paul ,  André  et 
9  Jean,  écoutez  ma  prière!  ODieu  l  conserrez  long-*temps  le  sage 
»  empereur  Hludwig  I  éloignez  de  lui  tous  les  malheurs  !  qu'il  règne 
»  heureux  et  puissant  pendant  de  longues  années  !  s  Se  tournant 
ensuite  Ters  l'empereur,  il  lui  mit  la  couronne  sur  la  tète ,  et  lui  fit 
les  saintes  onctions.  Pendant  ce  temps-là,  la  basilique  entière  reten- 
tissait de  cantiques  et  de  cris  joyeux. 

Etienne  couronna  aussi  l'impératrice  Hermengarde,  et  après  aToir 
&it  et  reçu  des  présents  magnifiques,  reprit  la  route  de  Rome  où  le 
SuiTit,  par  honneur,  une  troupe  de  nobles  flranks^ 

Aussitôt  après  le  départ  du  pape,  Hludwig  se  mit  aTec  ardeur  à 
son  œuTre  de  réforme  \ 

Les  commissaires  qu'il  aTait  enToyés  dès  la  première  année  de  son 
règne  dans  tout  l'empire,  lui  avaient  ftdt  connaître  d'énormes  abus. 
Rs  avaient  trouTé  '  une  foule  d'opprimés ,  dépouillés  de  leur  patri- 
moine ou  privés  de  la  liberté  par  d'injustes  gouTemeurs  de  pro- 
Tinces ,  comtes  ou  Ticomtes.  L'empereur  annula  tous  les  actes  in- 
justes ,  rendit  les  biens  et  la  liberté  à  ceux  qui  en  avaient  été^privés. 
U  se  fit  par^à  beaucoup  d'ennemis  dans  la  noblesse  qui  ne  lui 
pardonna  pas  de  vouloir  réprimer  ses  injustices.  Une  chose  qu'elle 
ne  lui  pardimna  pas  daTantage  fut  de  le  Toir  donner  aux  plus  dignes 
les  honneurs  et  bénéfices  ecclésiastiques  que  les  seigneurs  croyaient 
leur  appartenir  de  dn»t  depuis  les  concessions  des  maires  du  palais. 

Les  nobles  n^aTaient  pas  tu  sans  dépit  Charlemagne  préférer  les 
enfants  d'humble  condition  ,  studieux  et  instruits,  à  leurs  enfants 
qui  ne  comptaient  que  sur  leurs  richesses  et  leur  naissance.  Mais  ils 
craignaient  trop  le  terrible  empereur  pour  oser  manifester  leur  ja- 


<  Le  pape  Etienne  IV  mourut  trois  mois  après  son  retour  à  Rome,  et  eut  pour 
successeur  Paschal  «  qui  envoya  aussitôt  à  l'empereur  le  nomendatsur  Tbiodosa 
pour  conSrmer  l'alliance  faite  avec  les  autres  papas,  (Aslronook,  YH»  BMow.i 
sdann.  817,) 

S£rmol(LNiieU.»nv.S. 
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louaie.  H  n'en  fol  pis  de  même  soua  le  règne  du  bon  et  pacifique 
Hludwig,  Le  passage  suivant  d'un  auteur  contemporain  *  révèle 
tout  le  courroux  du  seigneur  fbank  indigné  de  voir  des  gens  de  rien 
élevés  aux  dignités  de  TÉglise  :^ 

c  Depuis  long*temps ,  dit-il ,  existait  la  détestable  coutume  d'élever 
les  gens  de  la  plus  vUe  extraction  au  rang  d'évéques.  Hludwig  eut 
le  tort  de  ne  la  point  faire  cesser.  C'est  pourtant  un  des  plus  grands 
maux  qui  puissent  afDiger  le  peuple  chrétien.  Après  que  de  tels  gens 
ont  atteint  le  faite,  ils  deviennent  orgueilleux,  colères,  querel- 
leurs,  médisants  y  obstinés,  prodigues  de  menaces  envers  tout  le 
monde  y  et  c'est  par  de  tels  moyens  qu'ils  cherchent  à  se  ftdre  crain- 
dre ou  à  capter  les  louanges  de  certaines  gens.  De  plus,  ils  s'effoiw 
cent  d'arracher  leurs  ignobles  parents  au  joug  d'une  servitude  fiiite 
pour  eux  et  de  leur  assurer  la  liberté.  Us  font  instruire  les  uns  dans 
les  sciences  hbérales ,  donnent  aux  antres  des  épouses  d'une  nais- 
sauce  illustre ,  et  forcent  les  fils  des  nobles  à  épouser  leurs  parents. 
Personne  ne  peut  vivre  en  paix  avec  eux,  si  ce  n'est  ceux  qui  ont 
contracté  de  pareilles  alliances.  Les  parents  de  ces  hommes ,  aussitôt 
qu'ils  savent  quelque  chose ,  se  jou^t  des  vieux  nobles  et  les  mé- 
prisent }  ils  sont  hautains ,  légers ,  sans  pudeur.  Quelques-uns ,  il  est 
vrai ,  sont  instruits  ^  mais  la  multitude  de  leurs  crimes  surpasse  leur 
instruction.  Que  le  Dieu  tout-puissant ,  les  rois  et  les  princes  déra<« 
cineut  et  étouffent  à  présent  et  à  l'avenir  cet  abus  funeste,  afin  qu'il 
n'exerce  plus  son  influence  parmi  les  chrétiens  !  Amen,  s 

Cette  boutade  aristocratique  de  Thégan  exprime  bien  le  dépit 
concentré  dans-  le  cœur  des  nobles  pendant  le  règne  du  terrible 
Charlemagne  et  qui  éclata  aveq  violence  sous  celui  du  bon  Hludwig. 

Cependant  cet  empereur  établit,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  sur  l'élévation  des  esclaves  aux  dignités  ecclésiastiques,  des 
règlements  bienpropresàprévenirtous  les  abus,  a  Considérant  '  que 
les  ministres  de  J.-G.  ne  doivent  être  aiqets  à  aucune  servitude  hu- 
maine et  que  l'avarice  portait  une  foule  d'hommes  à  faire  indigne» 
ment  servir  le  ministère  ecclésiastique  à  leur  intérêt  privé ,  Hludwig 
établit  que  quiconque  né  dans  une  condition  servile  serait ,  à  cause 
de  son  savoir  et  de  la  pureté  de  ses  mœurs ,  admis  au  ministère  des 


4  Tbeguu ,  c  30.  — Theganne  futquechorévêque  de  Trêves.  C'était  un  homme 
de  mérite  qui  avait  peut-être  de  plus  hautes  prétentions. 

s  Astronom.,  Vit  ffludow. ,  ad  ann.  S17.  ^  il  fit  ce  cégjtçmeDt  dans  le  CapHo- 
lalre  de  8ie>  c  0. 


aatds  j  devrait  £tre  d'abord  afiranchi  par  ses  maîtres,  soit  laïques, 
soit  ecclésiastiques,  et  qu'il  ne  pourrait  qu'après  son  aflranchisse- 
ment  être  élevé  aux  dignités  de  rËgHse.  »  Cette  règle  était  parfiii- 
tement  sage ,  et  on  conçoit  que  l'empereur  ne  pouvait ,  pour  le  bon 
plaisir  des  grands,  priver  l'EgUse  de  ministres  capables  de  l'édifier 
de  leurs  vertus  et  d'éclairer  les  peuples,  quoique  nés  dans  une  con- 
dition servile.  Il  n'y  a  point  d'esclaves  aux  yeux  du  Seigneur. 

Sans  se  laisser  effrayer  par  la  jalousie  des  grands ,  séculiers  ou 
clercs ,  Hludwlg  entreprit  les  réformes  qu'il  avait  exposées  en  pré- 
sence du  souverain  pontife  et  qui  avaient  reçu  son  approbation. 

Ayant  donc  appelé  au  palais  l'élite  des  clercs  *  et  les  hommes  les 
plus  vertueux  :  «  Serviteurs  dévoués,  leur  dit-il ,  vous  qui  avez  été 
»  élevésavecnous  et  avez  reçu  les  leçons  de  Karl  notrepère,  écoutez 
»  attentivement  ce  que  je  vais  vous  dire  et  gravez  religieusement 
]>  mes  paroles  dans  vos  cœurs  :  vous  allez  avoir  à  remplir  une  tâche 
»  pénible ,  mais  digne  de  zélés  serviteurs  du  Christ.  Nous  n'avons 
»  point  de  guerre  à  soutenir  et  nous  croyons  le  moment  favorable 
9  pour  donner  à  nos  peuples  des  lois  équitables  et  rendre  à  l'Église 
»  son  lustre  et  son  éclat.  Partez  donc,  recueillez  sur  tout  d'eiacts 
p  renseignements,  parcourez  toutes  les  parties  de  notre  empire; 
n  examinez  sévèrement  les  mœurs  des  chanoines ,  des  religieux, 
»  des  religieuses,  et  quelles  sont  leurs  doctrines,  leur  ferveur,  leur 
»  conduite ,  leur  piété.  Informez-vous  si  partout  la  bonne  harmo- 
»  nie  règne  entre  le  pasteur  et  le  troupeau  ;  si  les  brebis  aiment 
D  leur  berger,  si  le  berger  chérit  ses  brd)is;  si  les  seigneurs  évoques 
p  fournissent  exactement  une  habitation  convenable,  la  nourriture 
»  et  le  vêtement  aux  prêtres  qui  ne  pourraient  sans  cela  s'acquitter 
p  de  leurs  devoirs  dans  les  paroisses.  Examinez  bien  quelles  sont 
p  les  ressources  de  chaque  Église;  si  leurs  terres  sont  bonnes  ou  peu 
p  fertiles.  Tout  ce  que  vous  aurez  découvert,  confiez^le  soigneuse- 
p  ment  à  votre  mémoire ,  montrez-vous  empressés  de  nous  en  ins^ 
p  traire ,  et  dites-nous  bien  quels  sont  les  ministres  du  Seigneur 
p  qui  vivent  dans  l'abondance,  comme  ceux  qui  vivent  dans  la  mé- 
p  diocrité  ou  la  gêne ,  et  ceux  qui ,  contre  notre  volonté ,  manque- 
p  raient  du  nécessaire  ;  apprenez-nous  aussi  quels  sont  ceux  qui 
p  demeurent  fidèles  aux  anciennes  règles  tracées  par  les  saints  Pères. 

p  Nous  ne  vous  avons  indiqué  que  bien  sommairement  les  objets 


I  Ennold.  NlgelL,Uv.  3. 
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»  dont  TOUS  avez  à  vous  occaper,  et  c'est  à  tous  d'étendre  tob  iùtot- 
9  mations.» 

Les  missi  parcoonirent  avec  activité  les  villes ,  les  campagnes  et 
les  monastères  9  et ,  dès  la  fin  de  l'année  846,  tons  les  évéqnes  et 
autres  dignitaires  ecclésiastiques  accouraient ,  sur  la  convocation  de 
l'empereur^  au  palais  d'Aix-la-Chapelle  %  fêav  réformer  les  abus 
qu'ils  avaient  remarqués.  Le  concile  fut  piésidé  par  Hludwig  qui 
commença  par  faire  un  discours  sur  la  nécessité  de  rétablir  les  an- 
ciennes règles  que  l'ignorance  ou  la  paresse  avaient  laissé  tomber 
en  désuétude.  Le  concile  fut  au  comble  de  la  joie  en  entendant  les 
paroles  de  l'empereur,  et  loua  Dieu  de  lui  avoir  inspiré  d'aussi  saintes 
pensées.  Les  plus  instruits  d'entre  les  évéques  se  mirent  sur-le- 
champ  à  rechercher  dans  les  écrits  des  Pères  et  dans  les  canons  des 
conciles  les  plus  beaux  passages  relatib  aux  devoirs  des  clercs.  Ama* 
laire,  célèbre  diacre  de  Metz  ^ ,  fut  chargé  de  mettre  en  ordre  le 
firoit  de  leurs  recherches  et  en  composa  un  ouvrage  qui  fut  adopté 
par  le  concile  et  augmenté  de  règlements  spéciaux  pour  les  cha- 
noines ou  clercs  réguliers. 

LesdevoirsdetouslesclercSy  depuis  les  portiers  et  les  lecteurs  jus^ 
qu'aox  évéques,  sont  exposés  dans  ce  livre  d'une  manière  très  exacte, 
et  uniquement  d'après  les  auteurs  les  plus  recommandables,  têts  que 
saint  Jérôme ,  saint  Augustin,  saint  Léon ,  saint  Gélase ,  saint Gré- 
goire-le-Grand ,  saint  Isidore  de  Séville.  On  y  cite  très  souvent 
l'ouvrage  de  la  Vie  contemplative  sous  le  nom  de  saint  Prosper  ',  et 
on  y  renouvelle  les  plus  beaux  décrets  des  conciles  de  Nicée ,  d'An- 
cjre ,  de  Néocésarée ,  de  Gangres ,  d'Antioche ,  de  Laodioée ,  de 
Chalcédoine,  de  Sardique,  de  Carthage  et  d'autres  conciles  d'Afri- 
que. 

Les  canons  de  tous  ces  conciles  composaient  l'ancien  droit  cano- 
nique ,  et  on  ne  fit  pas  usage  au  concile  d'Aix-la-Chapelle  de  la 
collection  des  fausses  décrétales, 

La  règle  des  chanoines  qui  suit  ces  extraits  des  saints  Pères  et  des 
conciles  sur  les  devoirs  ecclésiastiques,  est  tirée  en  grande  partie, 


*  GoncIL  Aquisgran.,  prafaL  ;  apud  Sinii.«  Gonc  antiq.  GalL,  t  n,  p.  829  et 
teq.;  AstroDom.,  Vit  Hlndow.  Pii,ad  anii.8i7. 

s  HIsU  IttL  de  France  par  les  Bénéd.,  t  iv. 

*  Cet  ouvrage  est  de  Pomerlua.  (F.  ce  que  nous  en  aTOOS  dit  an  l.**  Tolnme 
de  rHisionB  di  l*£«u8i  db  FBARca,  p.  370  et  sulv.) 
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àm  «dW  do  «MBi  CSirod^ing.  Ob  k  modifie  «aoksocnt  en  qnclipifli 

pcunts  de  p«u  d'importance ,  afin  de  la  rendre  praticable  du»  toates 

L'inititution  da  chuoiaei  prit ,  à  dater  de  celle  époque ,  beau- 
coup plui  d'extenàon  qD'aapanrut ,  et  il  n'y  enl  Ûentdt  plus 
d'églÏH  Qttbédrale  <flù  n'eftt  ton  cbritre  et  sea  clercs  régotiera.  On 
fonda  même  aapràa  de  certainet  églises  moins  importantes,  des 
ckltm  da  cbaoosncB ,  conote  on  fondait  auparavant  des  mona»- 
lirca. 

L'initilDtion  des  cbanoînessct  prit  des  dévetoppements  propor- 
tionneU  i  celle  des  chanoines ,  et  les  Pères  du  concile  d'Aà-la-Gba- 
peUe,  poor  compléter  leur  deuvn ,  composant  tine  r^le  de  cha- 
BOiHsses'etlaârentprécèlerdepluNenrseitraHsdesaintAlhanaae, 
de  laint  JérAotc  et  de  saint  Césaire.  Les  prindpaks  dispositions  a 
sont  talquées  sur  la  règle  des  cbaneines. 

Lea  travatu  du  concile  d'Aix-la-^apelle  sont  ainn  divisa  en 
deux  livres  :  le  premier,  sur  les  devoirs  des  deres  et  des  chaamnee; 
le  second ,  sur  les  devwrs  des  cbanoinesses. 

Hlodirig  *  enToyt  des  nniW  remplie  de  sagesse  porter  ces  Uvres 
dans  les  villes  et  les  monastères  de  ton  emfnre,  avec  ordre  de  tes  foire 
copier  dans  toos  oes  Uenx.  Lea  msMJ  étaient  en  même  tmipe  porteurs 
d'une  circulaire  pour  loua  lea  métrop<ditaiD«. 

•  Nous  voulons  et  none  «donnons ,  7  dit  l'emperenr  *,  qn'en 
Tertn  de  votre  autorité  métropolilaine  et  de  nos  ordres ,  vous  réo- 
ninie):  en  temps  et  lien  convHiables  les  évéqaea  et  autres  prélats 
ecclésiaitiqnes  de  votre  province,  afin  de  Imr  donnw  conniiasanoe 
des  réglcnients  adc^rtés  an  concile.  Nons  vous  avertissons  de  veilla- 
à  ce  qu'on  transcrive  ces  règlements  avec  soin ,  sans  y  rien  changer; 
et  vofls  sanrei  que  j'en  conserve  un  exemplaire  qui  servira  &  dé- 
couvrir les  fautes  de  eeni  qui  les  auraient  transcrits  négligemment. 
Faites  en  sorte  que  nous  n'ayons  qu'à  nons  louer  de  votre  zèle,  lor^- 
^'an  mois  de  septeaibre  prochain,  nons  enverroos  nos  mtti  dans 
tout  notre  empve ,  pour  s'informer  si  no*  ordres  ont  été  ezécnté*. 
Nous  ordonnerons  alors  de  rechercher  soigneusement  quels  seront  les 

'  jlpad  Slrm.,  Concll.  auilq.  GsB.,  t.  D,  p.  U9  ststf. 

*  AstnMHML,  \iL  Hludow.  Pil,  ad  uw.  BIT. 

■  ApDd  SIm.,  op.  dL,  t.  n,  p.  U6.  —  On  •  troli  eienipUircs  de  cette  lettre. 
OMfMdHw*  le  P.  «iwad  e»l  MliHirf  k  flkbar,  «dMvCqiwde  Bordniu, 
qui  D'avatt  pai  pu  uiUter  n  enOh, 
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prélato  qui  Boni  aufoiil  oMî  en  ftisaiit  bâtir  dei  dottres  pour  les 

chanoines  ou  d'autres  établissements  religieux ,  en  réparant  1m  h6«- 
pitaux  et  eo  leur  asugnaat  des  revenus;  ou  quels  seraient  ceux 
<ini ,  par  aTirica ,  aursient  chassé  lei  clercs,  qui  sont  la  milice  de 
J*«C. ,  et  qu'ils  étaient  obligés  de  nourrir. 

»  Nous  avons  donné  une  année  de  délais  afin  de  rendre  la  dés<^ 
béissance  ioezcusable*  Si  $  ce  terme  écoulé ,  quelqu'un  a  négligé  de 
nous  obéir  suivant  ses  forces  »  il  sera  puni  avec  rigueur  pour  que 
les  autres  ne  soient  pas  tentés  de  rimiter.  » 

Hludwig  détaille  ensuite  au  Buétropolitain  Tobjet  de  la  mission  des 
envoyés  porteurs  de  sa  lettre ,  et  l'avertit  qu'il  lui  adresse  la  mesure 
et  le  poids  qui  doivent  servir  à  fixer  la  quantité  de  psin  et  de  vin 
qu'il  £aut  distribuer  chaque  jour  aux  chanoines  et  aux  chanoinesses. 
La  réforme  cléricale  de  Hludi?ng  eut  un  résultat  qui  combla  de 
joie  lesbonsi  mais  quiini  fit  autant  d'eauemis  des  mauvais  évéques  y 
dont  il  combattait  vigoureusement  l'avarice  et  les  mauvaises  mceun. 
Malgré  la  défense  de  Charlemagne,  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
conservé  les  habitudes  des  seigneurs  laïques  et  s'occupaient  beau^ 
coup  plus  de  la  chasse  et  de  la  guerre  que  des  devoirs  de  leur  charge 
pastorale,  a  Mais  ^  dès  que  Hludwig  eut  promulgué  les  règlements 
de  son  concile  d^Aix^la-^hapelle,  tous  les  prélats  furent  dirigés  de 
quitter  leurs  baudriers  d'or,  leurs  ceintures  chargées  de  couteaux  au 
manche  précieux ,  leurs  habits  recherchés ,  et  les  éperons  ^i  em- 
barrassaient leur  chaussure.  L'empereur  regardait  en  effet  eomme 
un  monstre  tout  membre  de  la  famille  ecclésiastique  qui  con?oitaît 
les  ornements  du  luxe  séculier*  o 

Les  prélats  ecclésiastiques  et  l'empereur  n'avaient  pu  travailler  à 
réformer  les  abus  qui  déshonoraient  le  clergé ,  sans  remonter  à  la 
cause  première  qui  les  avait  produUs.  Ils  avaient  reconnu  sans  peine 
qu'ik  venaient  presque  tous  de  l'action  trop  immédiate  que  s'était 
attribuée  le  pouvoir  civil  dans  le  choix  des  évéques.  Hludwig  était 
sincèrement  pieux  et  ne  voulait  que  le  bien*  U  n'hésita  pas  à  renon*- 
cer  à  nne  prérogative  qui,  dans  ses  mains ,  n'eût  pu  avoir  de  fâcheux 
effets,  mais  dont  ses  successeurs  auraient  pu  finalement  abuser  '. 

*  Astrononut  Vit.  Hladow.  Pli,  ad  ann.  Si7. 

s  Cependant,  comme  les  bénéfices  ecclésiastiques  étalent  en  même  temps  fiefs 
dTlls,  les  rote  et  empereurs  se  réserrèrent  une  cerfalne  action  dans  le  choix 
te  béaéMvSf  èvAiiies  «t  abMs.  Bs  lonluneat  qaaiquofals  ëieadr»  cette  action 
top  loin«s^d'sHi«utf«4Mfi0<l«rsépréCindKàuasmMrtéeMDpiita|4sllt 
la  fameuse  et  longue  qnetiil»  te  iwmHtmm 
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n  mit  donc  Tarticle  stÛTant  dans  un  capitalaire  pQbUé  aussitôt  après 
le  concile  ^  : 

a  Conformément  aux  saints  canons  que  nous  n'ignorons  pas  et 
afin  qu'au  nom  de  Dieu  la  sainte  Église  jouisse  plus  librement  de 
son  honneur,  nous  consentons ,  sur  la  demande  de  l'Ordre  ecclé- 
siastique,  que  les  évèques  soient  choisis  suivant  les  canons ,  par 
l'élection  du  clergé  et  du  peuple ,  dans  le  diocèse  auquel  ils  appar- 
tiennent et  en  ayant  seulement  égard  aux  qualités  qui  les  rendront 
utiles  au  peuple  par  leurs  bons  exemples  et  leurs  instructions.  » 

Un  savant  diacre  de  Lyon,  Florus ,  contribua  peut-être  à  faire 
rendre  cet  important  décret  ;  au  moins  fit-il  vers  ce  temps  un  traité 
pour  combattre  l'influence  de  l'autorité  civile  dans  les  élections  épi^ 
copales'. 

Le  capitulaire  de  Hludwig  *  contenait  plusieurs  autres  dispositions 
importantes  :  il  y  ordonne  que  les  deux  tiers  des  donations  faites  aux 
Églises  déjà  assez  riches  soient  employés  au  soulagement  des  pau- 
vres ;  si  les  Églises  ne  sont  pas  riches,  la  moitié  seulement  sera  pour 
les  pauvres;  les  ecclésiastiques  ne  pourront  accepter  de  donations 
fiâtes  au  préjudice  des  enfimts  ou  des  proches  parents  y  et  il  est  dé- 
fendu d'eng^er  quelqu'un  à  se  faire  moine  ou  chanoine  pour  avoir 
son  bien  ;  de  tonsurer  les  enfimts  ou  de  voiler  les  jeunes  fiUes  sans  le 
consentement  des  parents  :  on  ne  devra  ordinairement  donner  le 
voile  aux  vierges  qu'à  vingt-cinq  ans.  Il  est  défendu  d'employer 
l'épreuve  nommée  jugement  de  la  Croix  y  pour  connaître  la 
vérité  ^ 

Ces  règlements,  en  nous  dévoilant  de  graves  abus,  nous  font  con- 
naître en  même  temps  la  hauteur  de  vues  et  la  sagesse  de  Hludwig. 

Pour  achever  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  Tempereur  devait 
encore  réformer  l'état  monastique  ;  c'est  ce  qu'il  commença  l'année 
même  où  il  tint  le  concile  d'Aix-la-Chapelle. 

A  peine  les  prélats  ecclésiastiques  avaient-ils  quitté  le  palais , 
qu'il  y  appela  les  plus  vertueux  des  abbés,  afin  de  les  envoyer  en 


4  Gaplt  ann.  816, c.  S;  apad  Slrm., op.  cit.,  t  ii, p.  420. 
s  r,  Inter  op.  Agobard.,  edit.  Balus.  ad  calceou 
>  Gapit  annl  816,  c  A,  5,  7,  30,  SI, 

4  Gharlemagne  avait  autorisé  cette  épreoTe  qat  consistait  à  sa  tmir  les  hn» 
étendus  en  croix.  Celui  de  i*accasateor  ou  de  i'accosë  qui  se  tenait  te  noins  lon^ 
temps  dans  cette  pénU>ie  position  était  oenstf  coupaiile. 
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qualité  de  mim  dans  tous  les  monastères  de  son  empire.  A  lenr  tête 
était  Benoit  d'Aniane,  saint  homme  bien  digne  de  son  nom,  dit  Er- 
moM  *j  et  qni,  par  ses  exemples,  avait  déjà  su  mettre  un  grand  nom- 
bre d'hommes  dans  le  chemin  du  Ciel. 

Hludwig  l'avait  connu  en  Aquitaine,  et  avait  été  si  touché  de 
ses  douces  et  admirables  vertus,  qu'il  ne  voulut  point  s^en  séparer 
et  l'amena  avec  lui  en  France  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  impérial. 
Ce  fut  principalement  parmi  ses  disciples  qu'il  choisit  les  missi  qu'il 
envoya  visiter  les  monastères ,  et  qu'il  chargea  de  lui  transmettre 
tous  les  renseignements  nécessaires  sur  les  vices  qui  déshonoraient 
l'état  monastique. 

Lorsque  les  missi  forent  de  retour ,  Hludwig  ^  convoqua  tous  les 
abbés ,  qui  se  rendirent  à  Aix-la-Chapelle  avec  les  principaux  des 
moines.  ' 

Benoit  d'Aniane  fut  l'ame  de  cete  assemblée  '.  On  commença  par 
y  lire  la  règle  de  saint  Benoît  du  Mont-Cassin ,  qui  avait  été  adoptée 
depuis  un  siècle  environ  par  tous  les  monastères,  et  on  expliqua  les 
endroits  obscurs  sur  lesquels  pouvait  s'élever  quelque  contestation. 
Chacun  fit  valoir  les  usages  de  son  monastère ,  et  on  discuta  avec 
calme  et  convenance  sur  les  différentes  coutumes  qu'il  fallait  rejeter 
comme  mauvaises  ou  adopter  comme  un  complément  utile  de  la  rè- 
gle. Le  résultat  de  cette  discussion  fut  rédigé  en  quatre-vingts  arti- 
cles, qui  acquirent  par  la  suite  une  autorité  égale  à  la  règle  du  saint 
patriarche  du  Mont-Cassin.  A  ce  titre,  nous  en  devons  l'analyse  ^  : 

Les  abbés,  de  retour  dans  leurs  monastères,  expliqueront  la  règle 
aux  moines,  qui  devront  tous,  autant  que  possible,  la  savoir  par 
cœur;  on  dira  l'office  suivant  la  règle  de  saint  Benoit;  les  moines 
travailleront  chacun  à  leur  tour  à  la  cuisine,  à  la  boulangerie  et  aux 
antres  officines  du  monastère;  on  leur  fixera  un  certain  temps  pour 
laver  leurs  vêtements*;  ils  ne  retourneront  point  au  lit  après  l'office 
des  vigiles  ;  on  ne  les  rasera  en  Carême  que  le  samedi-saint,  et  dans  le 
reste  de  l'année ,  que  tous  les  quinze  jours.  Le  prieur  pourra  leur 
permettre  les  baùis.  La  volaille  est  interdite,  hors  le  cas  de  maladie, 


*  Bmiold.,  de  Reb.  gesU  HlucL  PII,  Ih.  2. —  Benoît,  Benedieiut^  signifie 
béni. 

*  GonTenU  Aquisgran.,  abbaL;  apad  SIrm.,  op.  cit.,  t.  n,  p.  435. 

'  Ardo  Smaragd.,  ViL  S.  BenedicL,  abbaL  Anian.,  c.  8 ;  apud  Boliand.»  12  feb. 

*  Apod  Stavu,  loc.  du 
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et  les  évêques  eux-méineB  ne  pourront  accorder  aux  moines  la  pei^ 
mission  d'en  manger  ^  défense  également  de  manger  des  fruits  ou  de 
la  salade  entre  les  repas.  On  n'aura  pas  un  temps  déterminé  pour 
saigner  tous  les  membres  de  la  communauté,  mais  on  saignera  cha- 
cun selon  son  besoin ,  et  on  accordera  à  odui  qui  l'aura  été  une 
consolation  spéciale  dans  le  boire  et  le  manger  ^ 

On  appelait  consolation  ce  qu'on  a  depuis  nommé  coUoHon.  Après 
le  diner ,  même  en  Carême ,  si  le  travail  ou  la  longueur  de  l'office 
l'eiigent ,  on  pourra  boire  un  coup  avant  compties.  Ce  petit  adou* 
dssement  fut  l'origine  de  la  collation  permise  aux  jours  de  jeûne. 

Lorsqu'un  moine  sera  repris  par  le  prieur,  il  dira  d'aboiÂ  :  Meâ 
culpà ,  puis  se  jettera  aux  pieds  du  prieur  et  hii  rendra  compte  de 
sa  fitute  avec  humilité.  On  ne  devra  pas  fouetter  un  moine  en  pré- 
sence des  autres  frères,  quelque  foule  qu'il  ait  commise.  Aucun  frère 
ne  sortira  de  la  maison  sans  av<Hr  un  compagnon  avec  lui  et  ne 
pourra  embrasser  une  femme  en  la  saluant.  Si  on  occupe  les  moines 
à  recueillir  les  fruits ,  on  leur  donnera  un  certain  temps  pour  lire  et 
pour  se  reposer  à  midi.  Les  travailleurs  auront  soin  de  ne  point 
murmurer.  Ceux  qui  jeûneront  à  la  quatrième  et  à  la  sixième  fériés  ' 
pourront  être  appliqués  à  des  travaux  peu  pénibles  avant  ou  après 
none,  suivant  la  volonté  du  prieur.  On  donnera  aux  moines  des  li- 
vres de  la  bibliothèque  pendant  le  Carême ,  et  non  dans  un  autre 
temps,  à  mwns  que  le  prieur  ne  le  permette.  Les  habits  des  moines 
ne  seront  ni  vils  ni  précieux,  mais  médiocres,  et  la  cucuUe  n'aura 
que  deux  coudées  de  long  ;  cependant  l'abbé  pourra  permettre  d'en 
avoir  de  plus  longues ,  en  cas  de  nécessité.  Chaque  m<»ne  devra 
avoir  deux  chemises ,  deux  tuniques,  deux  cuculles  et  deux  capes, 
ou  trois  si  c'est  nécessaire,  quatre  paires  de  chaussures,  deux  paires 
de  fémoraux  ',  un  roc,  deux  pelisses  pendantes  jusqu'aux  talons, 
deux  bandelettes  pour  attacher  la  chaussure,  des  gants  fourrés  et  des 


<  Maigre  os  rés^emenl.  Il  y  eat  dans  uo  grand  nombre  de  monastères  un  Joor 
spécial  pour  saigner  tous  les  moines.  On  appelait  ce  Jour  :  Dits  œges  ou  dUt  mt- 
nutianis^  iejaur  maUuU  ou  ïzjour  de  la  diwUnuiioH. 

'  Le  mercredi  et  le  vendredi. 

'  Espèce  de  caleçon.  Le  roc  était  un  petit  Tétement  extérieur.  Quelques  autevs 
font  venir  de  ce  mot  celui  de  froe.  D'autres  prétendent  que  dès  le  n.*  siède  11  y 
avait  un  habit  commun  aux  moines  et  aux  gens  de  basse  condition  qu'on  appe- 
lait fraeeus^  et  en  fbnt  venir  te  mot  froc»  Noos  croyons  que  le  roc  et  le  Iroc 
étaient  le  môme  vêtement 
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sooqaesott  sabots  pour  rhiver^  du  savon  pour  larer  les  vêtements  y  delà 
graisse  pour  assaisonner  la  noorriture,  excepté  le  vendredi^  les  vingt 
jours  qui  précèdent  la  Nativité  du  Seigneur  et  la  semaine  qui  pré- 
cède le  CSaréme ,  et  qu'on  appelle  Quinquagésime.  On  devra  donner 
à  chaque  moine  une  émine  Me  vin,  ou ,  fiiute  de  vin ,  une  double 
mesure  de  bière  ;  on  fournira  en  outre  au  moine  tout  ce  qui  lui  sera 
d'une  indispensable  nécessité. 

Dans  le  Carême ,  et  même  en  tout  temps ,  les  frères  se  laveront 
les  pieds  mutuellement  ;  on  chantera  pendant  ce  temps-là  les  an- 
tiennes analogues.  Le  jeudi-saint  y  Tabbé  les  lavera  à  toute  la  com- 
munauté et  servira  ensuite  à  boire  à  tous  les  frères  '.  Cette  cérémo- 
nie du  lavement  des  pieds  s'appelait  mandatum ,  à  cause  de  l'an- 
tienne qui  s'y  chante  encore  aujourd'hui  le  jeudi-saint,  et  qui  com- 
mence par  ce  mot.  Lorsque  le  niandaJ^m  se  feûsait  après  dîner  et 
qu'il  y  avait  des  bêtes  au  monastère ,  on  devait  leur  laver  les  pieds 
comme  aux  frères. 

Les  abbés  seront  soumis,  pour  la  nourriture,  le  sommeil  et  le  vê- 
tement ,  aux  mêmes  règles  que  les  moines ,  et  travailleront  comme 
eux,  à  moins  que  de  graves  occupations  ne  les  en  empêchent;  ils  ne 
visiteront  pas  souvent  leurs  métairies  et  n'en  confieront  pas  la  garde 
à  leurs  moines.  Si  des  affaires  importantes  les  obligent  d'y  aller ,  ils 
reviendront  le  plus  tôt  possible  au  monastère.  L'abbé  oe  pourra 
manger  en  dehors  du  réfectoire,  non  plus  que  les  moines. 

Après  l'abbé ,  c'est  le  prévôt  qui  aura  la  principale  autorité  dans 
le  monastère.  Le  prévôt  devra  toujours  être  moine.  Le  novice  ne 
pourra  être  admis  que  rarement  dans  le  monastère  pendant  sa  pro- 
bation.  Quand  il  aura  fiiit  profession ,  il  restera  pendant  trois  jours 
ayant  la  cuculle  sur  les  yeux.  L'enfant  qu'on  voudra  offrir  à  Dieu  le 
sera  par  le  père  et  la  mère,  et  en  présence  de  témoins  laïques;  il 
devra,  quand  il  sera  en  âge,  confirmer  le  vœu  fût  pour  lui.  On  aura 
dans  le  monastère  une  maison  séparée  dans  laquelle  on  enfermera 
ceux  qui  voudraient  s'enfuir  ou  se  battre  à  coups  de  poing  ou  de 
bâton;  les  chambres  de  cette  maison  auront  une  cheminée,  afin 
qu'on  puisse  les  chauffer  en  hiver,  et  un  atrium  où  le  prisonnier 


4  PetiU  mesure  désignée  par  saint  Benoît  et  dont  on  no  connaît  pas  préotsé- 
ment  la  capacité. 

s  Cette  habitude  de  servir  à  boire  après  le  lavement  des  pieds  s'est  ooosirvds 
long-temps  dans  plusieurs  Églises. 
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poarra  traTailler  ^  Les  abbés  pourront  avoir  des  cdles  oa  prieurés 
dépendants  du  grand  monastère,  et  y  mettre  des  moines  ou  chanoi- 
nes au  nombre  de  six.  L'école  du  monastère  ne  sera  que  pour  les 
enfants  offerts ,  c'est-à-dire  consacrés  à  Dieu.  On  donnera  aux  pau- 
vres la  dime  de  tout  ce  qui  aura  été  donné  aux  frères  ou  à  rÉglise, 
Il  y  aura  dans  chaque  abbaye  un  lieu  spécialement  destiné  aux  hôtes 
laïques.  Les  supérieurs  du  monastère  sont  Tabbé,  le  prévôt,  le 
doyen  et  le  celleria*  :  on  leur  donnera  par  honneur  le  nom  de 
flollm^ 

Les  autres  décisions  adoptées  à  l'assemblée  monastique*  d'Aix- 
la-Chapelle  se  rapportent  à  certains  usages  litui^ques  qui  n'ont  pas 
une  très  grande  importance. 

L'empereur  *  chargea  Benoit  d'Aniane  et  plusieurs  autres  moines 
d'une  sainte  vie  de  porter  ces  règlements  dans  tous  les  monastères, 
et  de  travailler  à  faire  naître  parmi  les  religieux  et  les  religieuses 
l'habitude  de  vivre  conformément  à  la  règle  de  saint  fienoit. 

Avec  la  grâce  de  Dieu ,  dit  Ardon-Smaragde  * ,  la  réforme  fut 
adoptée  dans  tous  les  monastères  qui  observèrent  la  même  règle  et 
parurent  être  gouvernés  par  un  seul  abbé. 

Les  meilleurs  évéques  secondèrent  le  mouvement.  Hetton  de 
Bâle  n'attendit  pas  l'arrivée  des  missi  de  l'empereur  et  envoya  à 
saint  Benott  d'Aniane  plusieurs  moines  qui  rapportèrent  les  nou- 
veaux règlements  à  Richenovir.  Théodnlf  d'Orléans  *  demanda  même 
à  Benoit  plusieurs  de  ses  disciples  pour  introduire  la  réforme  à  Mici , 
bieh  déchu  de  la  régularité  qu'y  avait  établie  saint  Maximin  (  saint 
Mesmin  ). 

Mais  les  moines  de  Saint-Denis  ^  se  révoltèrent  pour  la  plu- 
part au  seul  mot  de  réforme.  Parmi  eux ,  plusieurs  avaient 
quitté  la  cuculle,  signe  distinctif  de  la  vie  monastique ,  et  préten- 


*  La  prison  dn  monastère  devint  par  la  suite  plus  rigoureuse,  et  on  l'appelait 
ordinairement  vade  in  paee,  pour  marquer  qu'on  j  était  enaeTeli  comme  dans  la 
paix  éternelle  du  tombeau. 

s  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  signification  de  ce  mot ,  comme  sur  celui  de 
nonnœ  donné  aux  religieuses.  Il  pourrait  ici  y  avoir  une  faute  de  copiste,  et  le 
mot  nonni  serait  pour  Domniy  d'où  on  a  fait  nom» 

S  C'est  la  première  assemblée  de  cette  sorte  qui  soit  connue. 

4  Astronom.,  Vit.  Hludow.  Pil,  ad  ann.  817. 
B  Ardo  Smaragd.,  Vit  S.  Bened.  Anian.,  c  8. 

5  Tbeod.,  carm.  6, 11b.  2. 

7  r,  Habillon.,  AnnaL  Ordin.  &  Bened.)  t  n. 
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daient  Tivre  en  chanoines.  A  part  un  très  petit  nombre  y  tous  me- 
naient une  vie  aussi  éloignée  de  la  règle  de  saint  Benoit  que  de  celle 
de  saint  Chrodegang.  Lorsque  Benoit  d'Aniane  et  Amulf  de  Her- 
moutier  (Noirmoutier)  arrivèrent  à  Saint-Denis  ,  ils  se  trouvèrent 
fort  embarrassés  pour  apaiser  la  révolte.  Après  avoir  cherché  inuti- 
lement à  faire  adopter  la  réforme  y  ils  prirent  le  parti  de  transférer  les 
moines  les  plus  réguliers  dans  un  prieuré  voisin  et  laissèrent  tous  les 
mauvais  ensemble  dans  Tabbaye  ;  bientôt  ceux-ci  se  firent  une  guerre 
si  scandaleuse  que  plusieurs  évéques  8*étant  a^emblés  en  concile  à 
Paris  y  portèrent  leurs  plaintes  à  l'empereur  qui  envoya  aussitôt  à 
Saint-Denis  les  archevêques  Aldric  de  Sens  et  Êbbon  de  Reims  avec 
leurs  suffragants ,  pour  y  rétablir  l'ordre. 

La  plupart  des  moines  se  repentirent  de  leurs  excès  et  tombèrent 
aux  genoux  des  évéques  qui  rappelèrent  au  monastère  ceux  que 
Benoit  avait  mis  dans  un  prieuré  séparé. 

Le  monastère  de  Fulde  était  depuis  long-temps  dans  le  trouble  y 
mais  pour  toute  autre  cause  que  celui  de  Saint-Denis.  Il  y  avait  à  la 
tête  de  ce  monastère  un  abbé  nommé  Ratgaire  qui  avait  la  passion 
de  bâtir  et  avait  entrepris  de  remplacer  les  anciens  bâtiments  par  des 
constructions  nouvelles  d'une  grande  magnificence.  Il  força  tous  ses 
moines  de  se  mettre  à  l'œuvre  et  de  quitter  les  livres  pour  les  outils. 
Le  savant  Raban-Maur,  alors  moine  de  Fulde  y  adressa  à  son  abbé 
une  pièce  de  vers  pour  réclamer  ses  livres,  mais  la  poésie  avait  peu  de 
charmes  pour  Ratgaire  qui  ne  songeait  qu'aux  pierres  et  au  ciment. 
Les  moines  s'étant  plaints  à  Charlemagne,  obtinrent  quelque  re- 
pos; mais  lorsque  cet  empereur  fut  mort,  l'impitoyable  abbé  les 
chargea  de  plus  lourds  travaux  qu'auparavant ,  pour  regagner  un 
temps  qu'il  considérait  comme  perdu.  Les  vieillards ,  qui  ne  pou- 
vaient travailler  et  qui  murmuraient ,  furent  chassés  du  monastère 
et  relégués  en  de  petits  prieurés.  Ils  ne  quittèrent  qu'en  pleurant  le 
tombeau  de  Boniface  leur  père  et  portèrent  de  nouvelles  plaintes  à 
Hludwig  qui  fit  enfin  déposer  Ratgaire.  Eigil ,  élu  à  sa  place ,  ra- 
mena à  Fulde  la  paix  et  les  études  *. 

Raban  revit  avec  bonheur  ses  livres  qu'il  aimait  tant  et  entreprit 
alors  d'appuyer  de  l'autorité  de  son  érudition  et  de  son  génie  les 
idées  de  réforme  qui  remuaient  l'empire  des  Franks.  Il  composa 


*  La  iie  d'BigU  a  été  écrite  par  son  disciple  Candidus.  Lui-même  a  composé 
la  bette  Yle  de  saint  Scann,  premier  alibé  de  Fulde.  (F.  Mabitt.  ack  S&  ordin. 
aBened.) 
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dans  ce  but  son  grand  ouvrage  intitulé  :  De  rinitituUon  des  dereSj 
et  le  dédia  à  Heistulf ,  archevêque  de  Mayence.  Les  plus  douces  re- 
lations existaient  entre  les  successeurs  de  Boniface  et  les  mmnes  de 
Fulde.  Heistulf  avait  consacré  la  nouvelle  église  du  monastère  et  ce 
Alt  pour  le  remercier  que  Tabbé  Eigil  ordonna  à  Raban  de  lui  dédier 
son  magnifique  ouvrage. 

VInsUtution  des  clercs  est  divisée  en  trois  livres.  Le  premier 
traite  des  Ordres  ecclésiatiques  et  de  leurs  principales  fonctions  ;  le 
second,  des  offices  de  l'Eglise;  le  troisième,  des  qualités  que 
doivent  avoir  les  clercs. 

Les  fonctions  ecclésiastiques  se  groupent  principalement  autour  de 
deux  sacrements  :  le  Baptême  etrÈucbaristie.  Raban  considère  TEu- 
charistie  comme  sacrement  et  comme  sacrifice ,  ce  qui  lui  donne  occa- 
sion d'expliquer  Tordre  de  la  messe.  Après  avoir,  dans  le  deuxième 
livre,  exposé  les  différentes  heures  de  l'office  ecclésiastique,  il 
traite  des  fêtes  et  des  jeûnes. 

Ces  deux  premiers  livres  de  l'ouvrage  de  Raban  sont  remplis  d'ém- 
dition ,  et  contiennent  de  précieux  renseignements  pour  la  théolo- 
gie dogmatique  et  la  liturgie.  Le  troisième  livre  est  divisé  comme 
en  deux  parties.  Dans  la  première ,  Raban  parle  des  qualités  mo- 
rales nécessaires  aux  clercs;  dans  la  seconde ,  des  connaissances 
qu!ils  doivent  avoir.  A  cette  occasion ,  il  traite  de  la  science  de 
l'Ëcriture-Sainte  et  des  sept  arts  libéraux  *  en  homme  qui  les  pos- 
sédait parfaitement* 

Raban  termine  son  ouvrage  en  donnant  d'excellents  conseils  sur 
la  manière  de  prêcher.  L'orateur  chrétien ,  selon  lui,  doit  com- 
mencer par  acquérir  d'abord  les  vertus  qu'il  doit  prêcher,  puis  une 
profonde  connaissance  de  l'Ëcriture-Sainte  et  des  Pères  de  l'Église, 
et  enfin  se  disposer  immédiatement  à  la  prédication  par  la  pri^. 
Avec  ces  trois  dispositions ,  il  n'aura  pas  besoin  d'apprendre  ses 
discours  par  cœur  et  pourra  se  laisser  aller  au  développement  des 
vérités  chrétiennes  suivant  l'impression  qu'O  remarquera  dans  son 
auditoire. 

Les  rhéteurs  ne  seront  peut--être  pas  de  son  avis ,  mais  ceux  qui 
oomprennent  ce  que  doit  être  l'orateur  chrétien  adopteront  certai- 
nement son  opinion. 
On  ne  peut  jeter  les  yeux  sur  Vouvrage  du  savant  moine  de  Fulde 


4  C*«li4dlre  la  gnnmialrs,  là  rhaorlque,  la  dUtetlqiie,  rariOnKtlqae,  k 
géométrie,  la  musique,  Tastronomie. 
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saiw  être  profondément  étonné  de  sa  vaste  éradilion.  Depuis  la  mati 
d'Alcain  y  Raban  était  sans  contredit  l'homme  le  plus  savant  de 
l'empire  firank.  Après  la  mort  d'Eigil,  il  fut  élu  abbé  de  Fulde  et 
nous  le  retrouverons  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Mayence. 

Tandis  que  Raban  travaillait,  par  ses  ouvrages ,  à  la  réforme  du 
dergé ,  Benoît  d'Aniane  s'acquittait  de  la  mission  que  lui  avait 
confiée  Hludwig  de  visiter  tous  les  monastères  de  son  empire. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Aix-la-Chapelle ,  Tempereur,  dit  Er* 
mold  ^ ,  lui  adressa  avec  sa  bonté  ordinaire  ces  paroles  :  <  Tu  sais , 
»  cher  Benoit  y  quelle  fut  ma  bienveillance  pour  ton  Ordre  du  pre- 
»  mier  moment  que  je  le  connus  ;  aussi  déedré^e  fonder,  non  loin 
»  de  mon  palais,  une  église  desservie  par  trente  de  tes  religieux  *  et 
9  qui  soit  vraiment  ma  propriété.  Je  pourrais  an  moins  ^  dans  ce 
»  monastère ,  goûter  quelques  instants  de  repos  et  les  douceurs 
»  d'une  prière  fidte  dans  le  silence  de  la  solitude.  Puis ,  je  t'a»- 
m  rais  près  de  moi ,  et  de  ce  monastère  tu  pourrais  fadlement 
»  surveiller  tous  tes  iVères.  s  A  peine  le  saint  religieux  entrai  en- 
tendu ces  paroles ,  qu'il  tomba  aux  genoux  de  Hludwig  :  «  Puisse 
»  le  Seigneur,  lui  dit-il ,  vous  confirmer  dans  ce  sage  projet.  » 

»  A  trois  milles  '  du  palais  d'Aix-la-Chapelle,  était  une  solitude 
oit  se  plaisaient  les  cer&  aux  longs  bois ,  les  buffles  et  les  chevreuils. 
Elle  était  arrosée  par  la  rivière  nommée  Inda.  Hludwig  en  chassa 
les  animaux  sauvages,  y  bâtit  avec  beaucoup  d'art  ^  un  monastère 
agréable  au  Seigneur,  le  combla  de  richesses  et  y  fit  fleurir  dans 
toute  sa  pureté  la  règle  de  saint  Benoît.  D  en  était  le  véritable  abbé, 
le  visitait  souvent,  réglait  lui-même  les  dépenses ,  et  son  bonheur 
était  de  lui  prodiguer  ses  largesses  (8i8).  » 

Ce  monastère  prit  le  nom  de  la  rivière  de  l'Inda  sur  le  bord  de 
laquelle  il  fut  construit.  Benoit  y  fit  sa  demeure  et  commença  dèfr* 
lors  à  aller  plus  fréquemment  au  palais  ^»  Tous  les  religieux  qui 
avaient  besoin  de  la  protection  de  l'empereur  avaient  recours  à  son 
entremise ,  et  le  bon  abbé  aimait  tant  à  leur  rendre  service  qu'il  les 
embrassait  en  recevant  leurs  demandes*  A  la  première  occasion 


I  Bmioklf  Uv.  2. 

s  Ardo  Smangd.,  VIU  S.  Bened.  Anian.,  c  7. 

»  Arctotaaiagda dit aU milles» (Viu  a  Bei]edLAiil«D,,€»  %) 

4  Miro  9pere^  dit  Ardon-Smaragde.  L'art  ne  dégénéra  pas  aous  Htadvig. 

>  Ardo  Snaragd,  VIL  S.  Bened.  Anian.,  c  7. 
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&yorabley  il  les  présentait  à  rempereur,  et  celui-ei  était  si  sûr  en  le 
voyant  arriver  qu'il  était  chargé  de  placets,  qu*il  les  prenait  lui-même 
dans  les  manches  et  dans  les  poches  du  saint  abbé  pour  les  lire  sur* 
le-champ.  Hludwig ,  dit  Ardon-Smaragde ,  savait  bien  qu'il  trou- 
verait facilement  des  officiers  pour  gouverner  les  provinces  et  pour 
remplir  toutes  les  charges  de  l'État,  mais  qu'il  trouverait  difficile- 
ment un  homme  conmie  Benoît,  dévoué  aux  pauvres  et  aux  mal- 
heureux. 

Ce  fut  dans  la  solitude  d'Inda  que  Benoit  composa  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  Le  premier  fut  un  Ordre  numcutique  *  dans  lequel  il 
réglait  toutes  les  actions  des  moines  dans  les  plus  petits  détails.  Son 
but,  dans  cet  ouvrage,  était  de  faire  observer  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  la  règle  de  saint  Benoît  et  d'en  fisdre  comprendre  parfai- 
tement l'esprit.  Le  second  ouvrage  du  saint  abbé  fut  sa  collection  de 
toutes  les  règles  monastiques.  Il  composa  cet  ouvrée  pour  démon- 
trer que  toutes  les  prescriptions  de  saint  Benoit,  même  les  plus 
minutieuses  en  apparence ,  étaient  tirées  des  règles  des  anciens 
Pères.  Afin  de  le  prouver  d'une*manière  plus  évidente  encore,  il 
fit  la  concordance  des  règles.  Dans  cet  ouvrage ,  il  pose  d'abord 
chaque  article  de  la  règle  de  saint  Benoit  et  le  fait  suivre  d'extraits 
des  autres  règles  sur  le  même  sujet.  Enfin ,  le  quatrième  ouvrage  du 
saint  réformateur  fut  un  recueil  de  morceaux  des  anciens  Pères  sur 
la  vie  monastique,  pour  servir  aux  lectures  spirituelles  du  soir. 

Saint  Benoît  d'Aniane  ne  travaillait  qu'à  la  réforme  monastique  par 
ses  livres  comme  par  ses  actions.  Ses  efforts  eussent  été  inutiles, 
s'il  n'eut  attaqué  le  mal  dans  sa  racine.  Mais  il  avait  trop  de  pers- 
picacité pour  ne  pas  voir  la  vraie  cause  des  maux  qui  avaient  dé- 
solé l'état  monastique ,  trop  de  zèle  pour  ne  pas  l'attaquer  vigou- 
reusement. 

Le  plus  grand  nombre  des  abbés,  depuis  un  siècle,  étaient  des 
laïques  et  des  clercs  séculiers  ou  chanoines  qui  s'intéressaient  plus 
aux  revenus  de  leurs  abbayes  qu'à  l'observation  de  la  règle.  Be- 
noit '  revenait  souvent  sur  cet  abus  dans  ses  entretiens  avec  Hlud- 
Mrig  et  le  conjurait  d'y  mettre  fin.  L'empereur  y  consentit  et  décréta 


*  Ardo  Smangd.,  Vit  8.  Bened.  Anlan.,  c  8.  —  On  attribue  plusleura  autres 
ouvrages  à  saint  Benoit  d'Aniane.  K  Hist.  Iltt  de  France  par  les  BénM. ,  1 1?, 
p.  A50  et  iulv. 
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qu'à  TaTeDir  tons  les  abbés  feraient  profession  de  la  vie  monastiqne. 
Malheureusement  cette  loi  eicellente  ne  ftit  pas  observée  ;  aussi  la 
réforme  de  saint  fienott  d'Aniane  n'eut-elle  pas  un  résultat  aussi 
durable  qu'on  avait  droit  de  l'attendre. 

Le  saint  abbé  mourut  trois  ans  après  avoir  fondé,  de  concert  avec 
Hludvdgy  le  monastère  d'Inda.  Il  fiit  afOigé  de  souffrances  con- 
tinuelles pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  ^ ,  et  les  supporta 
avec  une  patience  qui  embellit  encore  la  couronne  qu'il  avait  méri- 
tée par  ses  vertus.  Quatre  jours  avant  sa  mort,  il  était  encore  au  pa- 
lais ^y  mab  la  fièvre  le  saisit  ce  jour-là,  et  le  força  de  rester  dans 
la  maison  qu'il  possédait  à  la  ville.  Le  lendemain ,  l'empereur  le  fit 
transporter  à  Inda,  et  une  si  grande  foule  de  seigneurs,  d'évéques, 
d'abbés  et  de  tnoines  l'y  vinrent  visiter,  qu'à  peine  si  ses  disciples 
pouvaient  approcher  de  son  lit. 

L'abbé  Héllsachar,  son  ami,  et  le  prév6t  d'Inda,  lui  ayant  demandé 
comment  il  se  trouvait  :  et  Je  n'ai  jamais  été  si  bien,  leur  répondit-il; 
je  suis  dans  la  société  des  Anges ,  devant  le  trdne  de  Dieu,  o  Ses 
moines  ayant  pu  enfin  se  réunir  autour  de  lui ,  il  leur  donna  ses 
derniers  conseils,  et  leur  dit,  entre  autres  choses  édifiantes,  qu'il 
était  moine  depuis  quarante-huit  ans,  et  que  jamais,  depuis  sa  pro- 
fession, il  n'avait  commencé  un  repas  sans  arroser  son  pain  de  ses 
larmes.  Il  envoya  ensuite  quelques  avis  à  l'empereur  et  à  divers 
monastères,  puis  dicta  deux  lettres,  l'une  pour  ses  disciples  d'A- 
niane,  l'autre  pour  son  ami  Nebridius,  archevêque  de  Narbonne. 

«  Une  chose  me  tourmente,  dit-il'  aux  moines  d'Aniane, 
et  je  suis  inquiet  de  savoir  si  vous  conserverez  votre  régularité.  Je 
sais  que,  maintenant,  vous  êtes  fidèles  et  que  vous  ne  m'oublierez 
pas;  mais  étant  sur  le  point  de  vous  quitter,  je  veux  encore  vous 
rappeler  toute  la  peine  que  j'ai  prise  pour  vous  inspirer  l'amour  de 
la  perfection.  Je  prie  le  Fils  de  Dieu  de  vous  &ire  la  grâce  d'être 
étroitement  unis  dans  les  liens  de  la  charité  avec  ceux  de  vos  frères 
que  j'ai  emmenés  avec  moi  ou  que  j'ai  envoyés  ailleurs  pour  servir 
d'exemple  dans  les  autres  monastères.  Ne  les  r^ardez  jamais 
comme  des  étrangers,  et  recevez-les  avec  bonté  s'ils  veulent  revenir 
avec  vous.  Grâce  à  Dieu,  les  biens  ne  vous  manquent  pas  :  secourez 


<  Ardo  Smaragd.  «  Ytu  S.  Bened.  Anlan.,  c  0. 
s  Eplat  HoQach.  Inds;  apud  Bolland.,  âd  12  feb. 

>  Epist  1.  &  Bened.  Anlao.  ;  apud  BoUand.»  ad  13  feb. 
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donc  tout  le  monde  ^  et  turtoat  cenx  que  nous  avons  aimés ,  sartoot 
Modariusy  abbé  de  Saint-Tiberi.  Demeurez  unis  avec  les  moines 
dlnda  comme  avec  des  frères  j  et  regardez  comme  un  autre  moi-« 
même  Hélisacbar ,  le  plus  Sdèle  ami  que  j'aie  trouvé  parmi  les  cha- 
nplnes.  Je  vous  parle  ainsi  parce  que  je  ne  sais  si  je  vous  reverrai 
encore  sur  la  terre,  s 

a  Homme  de  Dieu ,  écrit  Benoit  à  Nebridius  * ,  souvenez-vous  de 
notre  vieille  amitié;  priez  et  faites  prier  pour  moi  dans  tous  les  mo- 
nastères à  l'office  et  à  la  messe.  Eh!  mon  cher  père,  j'en  ai  grand 
besoin^  car  je  livre  le  dernier  combat  ;  je  touche  à  ma  fin  y  déjà  mon 
ame  se  sépare  de  mon  corps  et  je  n'espère  plus  vous  voir  en  ce 
monde.  Je  vous  en  supplie,  très  cher  père,  ayez  toujours  beaucoup 
d'affection  pour  mes  frères  d'Aniane  ;  je  les  recommande  à  votre 
sollicitude.  Que  la  Sainte  Trinité  vous  garde  et  vous  accorde  la  ré- 
compense éternelle.  » 

Malgré  sa  maladie  ',  Benoit  voulut  dire  l'office  comme  à  son  or- 
dinaire; en  l'achevant  pour  la  dernière  fois,  il  entonna  le  verset 
Jmtus  eSy  Domine,  etc.;  mais  les  forces  lui  manquèrent,  a  Je  me 
meurs,  dit-il;  Seigneur ,  Sûtes  miséricorde  à  votre  serritenr.  »  En 
disant  ces  paroles,  il  expira. 

Les  moines  d'Inda  envoyèrent  la  relation  de  ses  derniers  moments 
à  un  moine  d'Aniane  nommé  Ardon-Smaragde,  qui  écrivit  la  vie  du 
saint  abbé,  qu'il  avait  connu  et  dont  il  imita  les  vertus  *• 

Georgius ,  que  Benoit  avait  fait  abbé  d'Aniane  après  la  fondation 
du  monastère  d'Inda ,  survécut  peu  de  temps  à  son  cher  père.  Les 
moines  d'Aniane  et  de  Gellon  élurent  à  sa  place  Tructesînde,  en 
présence  des  deux  archevêques  Nebridius  de  Narbonne  et  Agobard 
de  Lyon.  Hludwig  approuva  leur  élection,  et  leur  écrivit  *  pour  les 
exhorter  à  se  souvenir  des  vertus  et  des  leçons  de  Benoît,  leur 
tueux  père. 


*  Epist  II  S.  Bened»  Aniao.  ;  apud  BoUaiuL,  loe.  dk 
s  Ardo  Smaragd,,  Vlk  S.  BenecL  Aulan.,  c  Su 

*  Noos  Tavons  souvent  cité,  H  est  tiODoré  waum  saiiM» 

*  Apud  Balui.,  Gaptt,  U  l 
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PUMlêi  parttfe  de  Hladwtt  «ntN  ict  llli.  —  Blndwif  de  BaTièrc,  f>épln  tl  RIotlier.  — 
Bletber  empcrevr.  —  Mâcontentf  nent  de  BemliArd  d'Italie.  ~  fl«  réveil».  —  Pré|MirBtlft 
de  ffoerrede  Bladwif.  —  Bernherd  «Ifrayé  vient  à  Cliâloiie-»ar-Sa6iie  demander  pardoa 
à  BKidwlff.  -«  Son  Jnfeaaenl,  ion  Mippllce.  ->  fl«  parcisani.  —  Théodnlf  d*OrléaDi  exilé. 

—  il  proleste  de  ion  Innocence.  ^  Amnistie  de  Tblonvllle.  —Décret  deTblonvllle.  —  MoK 
deTkéndnir  —  Retour  de  la  nimlUe  d*Adalhard  et  de  IVala.  —  TIe  d'Adalhard  depuis 
•on  retour  d'exlL  —  Plaid  d'Attlgny  ec  pénitence  paMIque  de  Hladwlf.  -~  MofioM 
d^Af obard  de  Lyon  à  Atilf ny.  —  Adalliard  A  Attlfny.  —  Fondation  de  la  nouvelle  Corbin 

—  Mort  d*Adallwrd.  —  Corble,  pépinière  d'apAirei  pour  lea  bommei  du  .^  ord.  —  Pro|eK 
de  Bludwiff  de  convertir  Im  Nord-mandi.  —  Mlialon  d'Bbbon ,  ardievéqoe  de  Belma , 
et  de  Ualltf  aire  de  Cambrai.  —  Voyage  en  France  du  cbef  normand  Bérold  et  ion  bap- 
lème.  —  AmbOMade  de  l'empereur  Mlctael-le>Bèfne  à  Blndwlf .  —  1^  question  dei  Imafet 
renouvelée.  —  A»»embléede  l'aria  à  ce  sujet  s  lettre  au  papo.  —  Erreur  de  Clande  de  Turin 
contre  le  culte  des  Inafes.  —  Écrits  polémiques  de  Ttaéodmir,  de  Dunfai,  de  Jonasd'Or^ 
Mans,  d'Affobard  —  WolaH-d  Strabon.  -~  non  ouvrafe  De  rOrtfinm  des  eAoses  eeel#Hntf- 
Mfttea.  —  Ouvroffes  liturgiques  d'Agebard  et  d'Amalalro.  —  Trolté  d*Bf lubard,ile  F Jno* 
rLHam  de  tm  Croto.  ^  don  blstolre  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Marcellin  et  d* 
Mtat  Ptarro. — bes  rapports  avec  Lodp  do  rcrrlères* 

818-8)8. 

Dès  l'année  81 7^  Hlud^g^  à  l'exemple  de  Charlemagne^  son 
père;  avait  Mt  de  ses  fils  autant  de  rois,  ou  plutôt  de  vice-rois 
chargés  d'exécuter  ses  ordres  dans  les  différentes  parties  de  l'em- 
pire. Pépin  fiit  nommé  roi  d'Aquitaine  et  Hludwig  de  Bavière. 
L'aîné,  nommé  Hlother,  reçut  le  titre  d'empereur  et  dut  succéder  à 
son  père  dans  le  gouvernement  général  de  l'empire  *, 

On  a  blâmé  ces  partages  &its  par  Charlemagne  et  Hludwig-le- 
Pieux.  C'est  qu'on  n'avait  pas  assez  réfléchi  à  la  nature  de  cet  em- 
pire, si  vaste  et  composé  de  tant  de  nationalités  différentes.  Du  reste, 
ces  partages  ne  détruisaient  pas  l'unité  de  l'empire  :  on  voit  dans  la 
charte  dressée  par  Hludwig,  à  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  que 
Pépin  d'Aquitaine  et  Hludwig  de  Bavière  ne  devaient  se  considérer 
que  comme  les  lieutenants  de  leur  frère  revêtu  du  titre  d'empereur. 

Cette  condition  subalterne  qui  leur  fut  faite  les  aigrit  ^  contre  leur 
pire.  Nous  verrons  bientôt  les  effets  de  leur  jalousie. 

Hlother  n'avait  point  reçu  de  domaine  particulier  avec  son  titre 
d'empereur,  et  devait,  à  la  mort  deBemhard,  unir  aux  possessions 
de  France  et  de  Germanie  que  lui  laisserait  son  père,  le  royaume 
d'ItaUe. 


*  Eglob.,  Annal  et  AstroDom.,  Vit  etacL  Hladow*  PU, ad  ano.  817. 
s  Thegan.,  De  GesL  mud«,  u  11. 
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Cette  dernière  clause  y  esprimée  dairement  dans  la  charte ,  irrita 
Bemhard  y  roi  d'Italie ,  qui  prétendait  être  réellement  roi  et  léguer 
son  royaume  à  sa  postérité;  peut-être  aussi  que,  comme  roi  dltaiie 
et  de  Rome  y  il  prétendait  au  titre  d'empereur. 

Hludwigy  après  le  plaid  général,  était  allé  chasser  dans  la  forêt 
des  Vosges;  et  revenait  passer  l'hiver  à  son  palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle, lorsqu'il  apprit  que  son  neveu  Bernhard,  cédant  aux  conseils 
d'hommes  pervers  * ,  s'était  révolté  contre  lui ,  que  déjà  les  sei- 
gneurs et  les  cités  d'Italie  lui  avaient  prêté  serment,  et  qu'enfin  les 
passages  des  Alpes  par  où  l'on  pouvait  pénétrer  dans  ce  royaume 
étaient  fermés. 

Ces  nouvelles,  quoique  exagérées',  avaient  quelque  chose  de 
réel,  et  Hludvrig  fut  d'autant  plus  irrité  de  la  révolte  de  son  neveu, 
qu'il  avait  droit  à  sa  reconnaissance ,  s'étant  autrefois  servi  de  toute 
son  inQuence  sur  l'esprit  de  Charlemagne ,  pour  le  faire  nommer 
roi.  D  résolut  d'agir  vigoureusement  contre  lui ,  et  envoya  sur-le- 
champ  à  tous  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  l'ordre  de  réu- 
nir leurs  vassaux  et  de  le  venir  joindre  sans  retard.  Hetti ,  arche- 
vêque de  Trêves ,  ayant  reçu  cet  ordre,  écrivit  à  Frother  de  Toul, 
un  de  ses  sufiragants  '  : 

a  Sachez  que  le  seigneur  empereur  vient  de  m'adresser  le  com- 
mandement terrible  d'avertir  tous  ceux  qui  sont  dans  notre  légation 
de  se  préparer  à  la  guerre  qu'il  va  faire  en  Italie  à  Bemhard  qui  s'est 
révolté  contre  lui.  C'est  pourquoi  je  vous  ordonne,  suivant  l'ordre 
du  seigneur  empereur,  de  fisdre  en  sorte  que  tous  ceux  qui  doivent  un 
contingent  à  l'armée ,  abbés  et  abbesses  ,  comtes  et  vassaux  du  sei- 
gneur empereur,  se  préparent  le  plus  de  promptement  possible 
et  qu'ils  partent  dès  que  l'ordre  de  l'empereur  leur  sera  notifié  ; 
le*soir  même,  si  c'est  le  soir,  ou  le  matin ,  si  c'est  le  matin.  Tous 
prendront  le  chemin  d'Italie  où  le  seigneur  empereur  se  rend  avec 
ses  fidèles.  » 

Tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  les  métropolitains  envoyè- 
rent des  lettres  semblables,  et  de  tous  les  points  de  l'empire,  les  sei- 
gneurs avec  leurs  vassaux ,  les  défenseurs  avec  ceux  des  églises  et 


*  Astronom.,  YiL  Hludow.  PU,  ad  ann.  817  ;  Tbegan.,  De  GesL  Hlud.,  c  32. 

s  Egloli.,adanii.8i7. 

>  iDter  Eplst  FroUiar.,  35;  apud  Duchéne,  t.  n,  p.  731.  —  Ducbénea  donné 
un  recueil  de  trente-une  lettres  écrites  par  Frother  de  Toul  ou  adressées  à  cet 
éréque.  Frother  de  Toul  fut  unévéque  très  distinguée 


des  abbayes,  se  dirigèrent  vers  Ghftlons-suiv^aène  où  était  le  ren- 
dezr-Tons  général.  Bernbard  y  voyant  l'empereur  à  la  tête  d'une 
poissante  armée,  s'aperçut,  mais  trop  tard ,  de  sa  fiBiibiesse  *  et  de 
rimpossibilité  où  il  était  de  poursuivre  son  entreprise.  Les  con- 
seillers perfides  qui  l'avaient  excité  à  la  révolte  l'abandonnèrent 
presque  tous  en  présence  du  danger,  et  il  partit  pour  Châlons  avec 
l'intention  de  se  jeter  aux  pieds  de  son  onde ,  de  confesser  toute 
sa  faute  et  d'implorer  son  pardon.  Son  exemple  fut  suivi  par  les 
seigneurs  de  son  royaume  qui  déposèrent  les  armes  et  s'en  re- 
mirent au  jugement  de  l'empereur. 

Soumis  à  un  interrogatoire,  Bernbard  et  ses  complices  décla- 
rèrent dès  les  premières  questions,  le  but,  les  moyens,  les  com- 
mencements, les  progrès  et  les  noms  des  chefs  de  la  conjuration. 
On  découvrit  ainsi  qu'elle  avait  pour  principaux  auteurs  Ëggidéon, 
un  des  plus  intimes  amis  du  roi  Bernbard  ;  Reginbair ,  autrefois 
comte  du  palais  de  l'empereur,  et  Reginbard ,  cbambellan  du  roi. 
Une  foule  de  clercs  et  de  laïques,  franks  et  lombards,  étaient 
aussi  entrés  dans  le  complot;  ceux  qu'enveloppa  la  tempête 
furent  Ansbelm  de  Milan ,  Wolfolde  de  Crémone  et  Tbéodulf  d'Or- 
léans \ 

Hludwlg  fit  conduire  les  conjurés  à  Aix-la-Gbapelle  où  il  assem- 
bla un  plaid  général  pour  les  juger.  On  les  condamna  i  mort  selon 
toute  la  rigueur  des  lois  frankes  ;  mais  Hludwig  leur  fit  grâce  et 
permit  seulement  à  ses  conseillers  de  faire  crever  les  yeux  à  Ber- 
nbart  et  à  ses  trois  principaux  complices:  Ëggidéon,  Reginbaire 
et  Reginbart.  Les  trois  évéques  furent  déposés  dans  un  concile  et 
renfermés  dans  des  monastères  '.  Pour  le  reste  des  coupables ,  ils 
fiarent  exilés  ou  rasés  suivant  la  gravité  de  leur  &ute  '. 


*  Âstronom.,  VIL  Hludow.  Pii;  Eginh.^ Annal,  ad  ann.  817;  Thegan.,  De  GesU 
Hlud. ,  c  23. 

s  Eginbard.,  AnnaL  ;  Astronom.,  Vit.  Hludow.,  ad  ann.  817;  Thegan.,  DeGest. 
Hlud.,  c  22.. 
s  Thegan.,I)e  Gest.,  Hlud.,  c  22;  Astronom.  et  Eglnb.,  ad  ann.  818. 

*  Thégan  ajoute  que  l'empereur  fit  aussi  alors  tonsurer  et  enfermer  dans  des 
monastères  ses  trois  frères,  Drogon,  Hugues  et  Tbéodorik.  On  a  souvent  blâmé 
ces  réclusions  forcées  dans  les  monastères.  On  n'avait  pas  réflécbl  que  ceux  qui 
j  étalent  ainsi  enfermés  étalent  considérés  comme  piiscnnien.  On  les  rasait  et  on 
leur  donnait  Tbablt  monastique,  comme  on  donne  aujourd'bul  l'babit  de  prison, 
nier.  Dans  les  prisons  actuelles ,  le  coupable  devient  plus  criminel ,  au  lieu  que 
dans  le  monastère,  11  se  trouvait  en  société  avec  des  bommes  vertueux  qui  le  ren- 
daient meUleur  ordinairement 
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Tbéodulf  fut  exilé  à  Angen.  Pour  charmer  Tennui  de  sa  pri- 
son ,  il  fit  des  vers  et  composa  en  particulier  Thymne  Gloria , 
laus  et  honor.  Il  protesta  toujours  de  son  innocence  et  écrivit  à  ce 
sqet  deux  lettres  en  vers ,  Tune  à  Aiulf ,  archevêque  de  Boui^es, 
et  Tautre  à  Modoin,  évéque  d'Autun.  «  Ceux  qui  refusent  de 
reconnaître  son  innocence ,  dit-il^,  seront  bien  obligés  d'en 
convenir  devant  le  tribunal  du  souverain  juge  ;  on  Ta  condamné 
injustement  et  malgré  ses  protestations  ;  ses  juges  n'avaient  pas 
le  droit  de  le  condamner  et  le  pape  seul  pouvait  le  juger,  puisqu'il 
en  avait  reçu  le  pallium.  d  Cet  honneur  du  pallium  accordé 
à  Théodulf  pouvait  faire  croire  qu'il  avait  reçu  du  pape  la  dignité  de 
représentant  du  saint-siége  en  France. 

Aiulf  etModoin  avaient  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Hludwig  et 
étaient  l'un  et  l'autre  distingués  par  leurs  talents  et  leurs  vertus. 
Aiulf  avait  mené  la  vie  érémitique  dans  une  solitude  du  Berri  avant 
d'être  élevé  sur  le  siège  de  Bourges  où  il  se  sanctifia  '.  Modoin  * 
était  un  poète  fort  distingué.  Walafrid-Strabon ,  Florus  et  Théo- 
dulf lui  donnent  à  l'envi  les  plus  pompeuses  louanges.  Il  répondit  à 
la  lettre  de  ce  dernier  par  une  élégie  *  dans  laquelle  il  cherche  à  le 
consoler  de  sa  prison  par  l'exemple  de  plusieurs  grands  hommes 
qui  y  avaient  été  condamnés  comme  lui.Modoin  convient  de  l'inno- 
cence de  Théodulf  et  attribue  sa  disgrâce  à  Fenvie.  Bientôt,  lui  dit- 
il,  on  le  fera  comparaître  de  nouveau  devant  l'empereur  et  ce  prince 
est  disposé  à  lui  pardonner,  pourvu  qu'il  avoue  sa  faute.  Théodulf 
préféra  rester  prisonnier  que  de  s'avouer  coupable  après  avoir  pro- 
testé de  son  innocence. 

Bernhard  n'avait  pu  supporter  Tafireux  supplice  qu'on  lui  avait 
fait  souffrir  et  était  mort  trois  jours  après  avoir  perdu  les  yeux  *.  A 
cette  nouvelle ,  Hludwig  s^abandonna  à  une  vive  douleur,  et  pleura 
amèrement ,  son  cœur  sensible  et  pieux  se  reprochait  comme  un 
crime  la  juste  sévérité  dont  il  avait  usé  envers  un  coupable. 

Pendant  trois  ans  '  ^  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  dans  la  Bre- 


*  Theod.,  llb.  à,caniL  à  et  5. 
)  r.  Bolland.,  22maii. 

S  BOsU  lliL  de  France  par  les  Béoéd. ,  U  ir. 

*  Inter  op.  Theod.,  lUk  h^  carm.  0. 

i  Thégan.  —  L'Astronome  (  ad  ano.  818  )  dit  quMl  se  donna  la  mort 
s  De  818  &  821. 
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ligne  y  là  Pftnnoiiie  et  l'Espagne  ;  la  mort  de  son  épouse  Hermen"* 
gûde  et  son  mariage  avec  Judith  firent  distraction  à  son  chagrin  ; 
mais  une  fois  la  paix  rétablie,  il  songea  à  faire  pénitence  de  son 
prétendu  crime.  Û  commença  par  publier  une  amnistie  à  l'occasion 
dn  mariage  de  son  fils  Hlother,  au  plaid  de  Thionville  en  821 ,  et  fit 
grâce  à  tous  ceux  qui  avaient  conspiré  avec  son  neveu  Bernhard  \ 
Les  ayant  &it  comparaître  en  sa  présence ,  non-seulement  il  leur 
remit  les  peines  qu'ils  avaient  méritées ,  mais  aussi  leurs  biens  qui 
avaient  été  confisqués. 

Trente-deux  évéques  se  trouvèrent  à  l'assemblée  de  Thionville  '. 
Les  principaux  étaient  Heistnlf,  archevêque  de  Mayence ,  Hadabald 
de  Cologne  y  Hetti  de  Trêves  y  Ebbon  de  Reims.  On  s'y  occupa  prin- 
cipalement des  violences  exercées  par  certains  seigneurs  contre  les 
dms  et  de  l'attentat  commis  contre  un  évoque  de  Wascogne* 
nommé  Jean  y  qui  avait  été  mis  à  mort  après  avoir  enduré  les  plus 
indignes  traitements.  On  décida  de  prier  l'empereur  de  ratifier  les 
décisions  suivantes  sur  les  peines  et  les  pénitences  qui  devaient  être 
inflligées  à  ceux  qui  feraient  violence  aux  clercs. 

c  i.^  Celui  qui  aura  blessé  un  sous-diacre  fera  pénitence  pen- 
dant dnq  carêmes  et  paiera  trois  cents  sous  avec  la  composition 
ordinaire  et  l'amende  due  à  l'évêque.  Si  le  sous-diacre  meurt  de  sa 
blessure  9  le  meurtrier  fera  pénitence  pendant  cinq  ans,  paiera 
quatre  cents  sous  avec  une  composition  et  une  amende  trois  fois 
plus  grandes  K 

B  2.**  Celui  qui  aura  blessé  un  diacre  fera  pénitence  pendant  six 
carêmes,  paiera  quatre  cents  sous  avec  la  composition  et  l'amende 
qui  seront  triplées  si  le  diacre  meurt  de  sa  blessure.  Dans  ce  cas ,  la 
pénitence  sera  de  six  ans  et  le  meurtrier  paiera  six  cents  sous. 

»  Celui  qui  aura  blessé  un  prêtre  fera  pénitence  douze  carêmes 
et  paiera  six  cents  sous  avec  triple  compoûtion  et  amende.  Si  le 
prêtre  meurt  de  sa  blessure,  le  meurtrier  fera  pénitence  pendant 
douze  ans,  paiera  neuf  cents  sous  avec  triple  composition  et  triple 
amende  à  l'évêque. 

a  4.<'  Si  qu^u'un  dresse  des  embûches  à  un  évêque  y  le  met  en 


*  EglnlL,  AnnaL  ad  ann.  831. 

*  Apnd  SIinL,  op.  du,  p.  445  et  seq. 

'Gascoane. 

4  Gescompoildoiis  et  anmita  éolent  reliées  par  les  lois» 
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prison  on  lui  fiiit  qndqne  outrage ,  il  fera  dix  ans  de  pénitence  et 
paiera  la  triple  composition  fixée  pour  le  meurtre  |d'un  prêtre.  CSelui 
qui  aura  tué  un  éyéque  par  imprudence ,  fera  la  pénitence  que  loi 
indiqueront  les  évoques  de  la  province.  Si  quelqu'un  tue  un  évéqne 
volontairement ,  il  ne  mangera  pas  de  chair  et  ne  boira  point  de  vin 
pendant  toute  sa  vie  ;  il  déposera  son  baudrier  militaire  et  ne  pourra 
jamais  se  marier,  b 

Après  avoir  arrêté  les  décrets  dans  leur  assemblée  particulière , 
les  évêques  se  réunirent  aux  seigneurs  laïques,  et  Heistulf  de Mayence 
dit  au  nom  de  ses  collègues  :  a  S'il  plaît  aux  princes  et  à  leurs 
fidèles ,  nous  les  prions  d'approuver  nos  décisions  et  de  les  sous- 
crire. »  Les  empereurs  et  tous  les  seigneurs  y  consentirent. 

Dans  une  autre  assemblée  tenue  Tannée  suivante  à  Tribure  * , 
l'empereur  ratifia  de  nouveau  le  capitulaire  proposé  par  les  évêques 
à  l'assemblée  de  Thionville,  le  publia  en  son  nom  et  le  fit  suivre 
de  ces  paroles: 

«  Nous  coûtons  que  si  quelqu'un  refuse  de  se  soumettre  à  ces 
canons  sanctionnés  par  nous  et  persiste  à  désobéir  aux  évêques,  il 
sera  frappé  d'abord  de  la  sentence  canonique  ;  de  plus  il  ne  pourra 
jouir  d'aucun  bénéfice  dans  notre  royaume  ;  ses  aleus  '  seront  mis 
à  notre  ban  et  s'ils  y  restent  un  an  et  jour,  seront  réunis  à  notre  fisc  ; 
le  coupable  sera  exilé  et  même  détenu  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
fait  à  l'Église  les  satis&ctions  convenables.  » 

Hludwig  prononça  ces  paroles  à  haute  voix  dans  l'assemblée  ;  les 
seigneurs  dirent  par  trois  fois  :  placet  ' ,  tous  signèrent  en  joignant 
à  leur  nom  des  croix  et  l'Ordre  ecclésiastique  entonna  Te  Deum 
pour  terminer  le  synode. 

Théodulf,  évêque  d'Orléans,  ne  put  profiter  de  l'amnistie  de 
Thionville.  Il  mourut  au  moment  de  retourner  à  son  Église  et  fut 
inhumé  à  Angers ,  où  il  était  resté  quatre  ans  en  exil  *. 


*  Apud  Slrm.,  t.  ii,  p.  4A7. 

s  Biens  possédés  en  propre.  Le  bénéfeê^  au  contraire,  n'était  pas  un  bien 
propre ,  on  n'en  a^ait  que  la  jouissance  par  gratificaUon  du  prince  ou  du  seigneur 
ou  en  l'acceptant  à  titre  précaire, 

*  Ceci  nous  piait^  ou  qu'il  en  soit  ainsi, 

*  Son  épltaphe  le  dit  expressémenL  (  F.MablU.,  Annal.,  et  l'histoire  littéraire 
de  France  par  les  Bénéd.,  t  iv.)  —  Baluze  (Mlscellan.)  a  publié  ua  deuxième  ca* 
pitulaire  de  Tbéodulf.  U  y  donne  des  instrucUons  très  détaillées  aui  prêtres, 
parUculièrement  sur  U  pénitence  et  l'extréme-onctlon. 
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Ce  fiit  une  perte  immeiue  pour  FÉglise  dont  il  était  l'ornement 
par  sa  science  et  ses  vertus. 

Adalhard  fut  plus  heureux  que  Théodulf  et  put  revoir  sa  chère 
Corbie.  Il  fut  compris  avec  son  frère  Wala  et  toute  leur  fiimille  dans 
Famnistie ,  et  Hludwig  prit  à  tâche  y  par  ses  bienfaits ,  de  leur  &ire 
oublier  l'injuste  exil  auquel  ils  avaient  été  condamnés. 

Wala  reprit  son  rang  au  palais  et  accompagna  Hlother  en  qualité 
de  premier  ministre ,  lorsque  ce  jeune  empereur  fut  envoyé  en 
Italie  par  son  père  en  822  *. 

Les  moines  de  l'île  deHermoutier  '  ne  purent  voir  sans  verser  des 
larmes  partir  le  pieux  Adalhard  qui  les  avait  édifiés  pendant  les  sept 
années  de  son  exil.  Le  vénérable  Ragnard  surtout^  qui  devint  dans  la 
suite  abbé  du  monastère^  ne  pouvait  se  consoler,  et  sa  douleur  était 
si  profonde  qu'il  alla  pleurer  dans  un  endroit  retiré  du  monastère 
lorsque  les  autres  accompagnèrent  l'abbé  de  Corbie  jusqu'à  son 
vaisseau.  Adalhard  cherchait  des  yeux  et  réclamait  son  cher  Ra* 
gnard  ;  car  il  ne  voulait  pas  quitter  Hermoutier  sans  l'avoir  pressé  sur 
son  cœur.  Quand  on  lui  eut  dit  qu'il  était  resté  à  pleurer  au  monas- 
tère,  il  y  retourna  :  a  Bienheureux  Père,  lui  dit  Ragnard  en  le  voyant, 
B  que  cherche-tu?  pourquoi  as-tu  voulu  que  je  te  voie  au  moment 
»  de  te  perdre?  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  j'aimerais  mieux 
»  t'avoirmort  près  de  moi  que  de  rester  ici  sans  toi.  o  Les  moines  de 
Hermoutierreconduisirent  Adalhard  jusqu'à  son  vaisseau  et  restèrent 
sur  le  rivage  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  perdu  de  vue.  Us  revinrent 
ensuite  les  larmes  aux  yeux  comme  s'Us  eussent  perdu  leur  père. 

Adalhard  se  rendit  au  palais ,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  ;  et  après 
l'avoir  assuré  qu'il  ne  lui  gardait  pas  rancune  de  son  exil,  il  se  retira 
à  son  monastère  de  Corbie. 

Il  y  était  depuis  peu  de  temps  '  lorsque  l'empereur  l'appela  au  pa- 
lais et  lui  rendit  les  honneurs  dont  il  avait  joui  autrefois. 


*  Eginh.,  Annal.  ;  Àstronom.,  Vit.  Hludow.  Pii,  ad  ann.  822. — Dans  ce  voyage, 
Rlotiier  fut  couronné  empereur  par  le  pape  Pascal  I.*'  en  823.  Ce  pape  étant  mort 
en  824.  Hludwig  envoya  Hlother  à  Rome  à  cause  des  troubles  qui  avaient  eu  lieu 
à  l'occasion  de  Télection  d'Eugène  IJ.  Le  Jeune  empereur  y  fit  un  décret  pour 
aasurer  la  tranquilUté  des  élections  des  papes  et  l'autorité  ponUiicaie  et  impériale, 
contre  le  sénat  et  le  peuple  qui  en  étaient  jaloux  et  aspiraient  à  leur  ancienne  cons- 
titution politique. 

s  Paschase  RaUMrL,  Vit.  S.  Adellu,  c.  13  ;  apud  BoUand.,  2  Jan. 

*  JUtf.,  c  14.  . 

m.  «• 
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Hludwig  «vait  itùp  dé  grandeur  d'amd  pûtn"  iiè  (Ms  tépûrtr  avec 
édat  la  &ute  que  lui  avaient  fait  commettre  d'injustes  soupçons. 

n  poussa  même  la  dâicatesse  de  conscience  jusqu'au  scrupule  ; 
défiiut  trop  rare  dans  ceui  qui  sont  retétus  de  la  puissance. 

Quoiqu'il  eût  adouci  la  rigueur  des  lois  en  feveur  de  son  neveu 
Bernhanl,  la  mort  de  ce  roi  troublait  sa  conscience.  H  se  reprochait 
aussi  la  sévérité  dont  il  avait  usé  envers  ses  frères  enfermés  par  ses 
ordres  dans  des  monastères,  envers  la  famille  d'Adalhard  et  plusieurs 
des  complices  de  Bemhard  dont  la  culpabilité  n'était  pas  par&ite- 
ment  démontrée* 

Aux  yeui  de  tout  autre  ^  l'amnistie  de  Thionville  eût  suffisam- 
ment réparé  ces  rigueurs  ;  mais  Uhidwig  était  chrétien  et  voulut 
réparer  ses  fautes  en  chrétien  comme  le  dernier  des  fidèles.  Il  savait 
qu'aux  yeux  de  Dieu  l'empereur  n'est  pas  au^essus  du  sujet. 

a  II  convoqua  donc,  dit  Éginhard  *j  dans  le  courant  de  l'année 
832,  uneassemMée  composée  desévéques  et  des  grands  de  l'empire. 
Ses  trèreà  y  parurent  et  lui  pardonnèrent  solennellement  de  les  avoir 
&it  tonsurer  contre  leur  volonté  ;  il  fit  ensuite  une  confession  et  une 
pénitence  publique  tant  pour  ce  fidt  que  pour  les  actes  de  sévérité 
exercés  contre  Bemhard,  fils  de  son  firère  Pépin,  ainsi  que  contre 
l'abbé  Adalhard  et  son  frère  Wala.  Il  se  soumit  de  nouveau  à  la 
pénitence  en  présence  de  tout  son  peuple,  dans  le  plaid  général  qu'fi 
tint  à  Attigny  au  mois  d'août  de  la  même  année,  et  répara  avec 
beaucoup  de  piété  tout  ce  qu'il  put  découvrir  d'actions  semblables 
commises  par  son  père  et  par  lui.  » 

«  n  s'efforça ,  dit  un  autre  chroniqueur  ',  d'apaiser  Dieu  par 
d'abondantes  aumônes ,  par  les  prières  que  firent  pour  lui  les  se^ 
viteurs  de  Dieu  et  par  ses  propres  satisfactions ,  comme  si  toutes 
les  peines  infligées  légitimement  à  chaque  coupable  eussent  été 
autant  de  <îruautéSé  » 

On  s'est  plu  à  défigurer  cette  action  de  Hludwig  et  on  n'a  pas 
voulu  apercevoir  ce  qu'avait  de  salutaire  cet  exemple  solennel  de 
réparation  donné  à  tant  de  seigneurs  qui  avaient  à  se  reprocher  de 
plus  graves  inj  ustices.  La  pénitence  publique  était  encore  en  usage  an 
SX.*  siècle  -,  pourquoi  l'empereur  ne  s'y  serait'-il  pas  soumis  comme 
le  simple  iidèle ?  Hludwig,  sincèrement  dévoué  à  la  réforme  de 


*  Eginh.,Amial.adattn.  823. 

s  AsutmoDL,  vit.  Bludow.,  ad  ann.  822. 


lotila  lesbjnsâces  9  detàit  ttxtè  ^épàfà!}6A  édMMte  dé  ceAés  qu'en 
pooTait  lui  reprocher.  Un  chroniqueur  dit  que  sa  péniteùce  rappda 
erikd»  Théodose  *  «t  pour  nous  die  est  un  édalant  hommage  rendu 
àr^jalHé  des  hommes  devant  Dieu. 

Après  AToir  montré  par  son  exemple  qu'aucun  Frank  ne  deyàit 
kVBgir  de  réparer  ses  fautes  5  Hludwig  quitta  l'assemblée. 

Adalliard  qui  ^  depuis  son  retour  d'exil ,  partageait  sa  confiance, 
ivee  rabbéHéiisitôhary  l'éTéqu^Modoîn  et  qnelqnes  autres  seigneiï^, 
»  leva  dans  l'assemblée  et  dit  au  nom  de  l'empereur  '  : 

«  Proposes  sans  crainte  tout  ce  qui  vous  paraîtra  utile  pour  cor- 
»  liger  les  désordres ,  exalter  là  religion  ,  éclaircir  la  doctrine,  for- 
•  tifier  la  foi ,  faire  fleurir  la  piété.  8oyè«  assort  que  l'empereur  le 
1  mettra  à  exécution*  Il  sait,  comme  le  dit  l'Écriture ,  que  se  sont 

>  les  pécMê  qui  attirent  sur  les  peuples  les  fléaux  de  là  guerre,  de 

>  la  ikmifie  et  les  autres  malbeùrs  ;  c'est  pourquoi  il  teut ,  par  son 
i  appUcatiôn  à  détruire  le  mal  et  à  établir  le  bien ,  écarter  de  son 
i  royaume  les  calamités  et  y  attifer  toutes  sortes  de  prospérités.  » 

L'archeiréqâe  de  Lyon  Agobard  se  leva  alors  et  prit  la  parole. 
C'était  un  des  prélats  les  plus  savants  et  les  plus  vertueux ,  le  digne 
tDccesseur  de  Lètdrade  ;  il  pria  Adalhard  et  Hélisachar  de  représenter 
k  l'ekupereuf  combien  il  était  contraire  anx  canons  de  donner  à  des 
laïques  l'usage  des  biens  ecclésiastiques  et  finit  son  discours  par  ces 
piroles  :  «  Vous  me  dires  peul-étre  que  te  n'est  pas  l'empereur  qui 
a  a  donné  les  Mens  de  l'Ëglise  à  des  laïques ,  que  ses  prédécesseurs 
a  lont  les  auteurs  du  mêl  et  qu'il  hii  est  impossible  d*y  apporter 
a  remède*  Avertisses-le  au  moins  de  l'abus  quoiqu'il  ne  puisse  en 
i  retrancher  la  cause ,  afin  qu'en  y  réfléchissant ,  qu'en  le  condam- 
■  nant ,  qu'en  le  déplorant ,  il  puisse  trôtrver  tniséricoi^e  devant  le 
»  Seigneur.  » 

Adalhard  et  Bélisàchaf  répondirent  à  Tarchévéqué  de  Lyoû  qu'ils 
en  feraient  leuf  rapport  à  l'empereur }  mais  Hludwig  ne  pouvait 
fttaf  les  bénéfices  à  des  fidèles  qui  né  s'étaient  pas  rendus  coupables 
de  félonie.  Quoiqu'il  gémit  de  l'abus  que  lui  indiquait  Agobard ,  il 
ne  put  suivre  son  conseil. 

Il  l'eût  suivi  certainement  si  la  chose  eût  été  possible ,  car  après 


*  Afltronom.,  loc.  dt  ;  Paadi.  Ratberti  Vit.  &  Adalhard.,  c  là»;  Eginb.,  loc 
du 

>  Agobard.,  DéBlépMi  Kl  «cb 
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l'assemblée  d'Attigny,  il  montra  un  nouYeaa  zèle  pour  la  pureté  de 

la  discipline. 

a  Adalhard  le  seconda  et  profita  de  son  influence  pour  propager, 
dit  son  historien  * ,  l'esprit  de  justice  et  de  sagesse  et  pour  fiiire 
rendre  à  chacun  suivant  son  droit.  Le  saint  abbé  avait  tant  de  cha- 
rité qu'il  se  concilia  tous  les  cœurs.  Toutes  les  bouches  le  louaient, 
toutes  les  mains  le  bénissaient ,  chacun  le  vénérait  comme  un  père. 
Les  maîtres  des  Églises  l'aimaient  comme  leur  fils,  et  récoutaient 
en  même  temps  comme  leur  guide  à  cause  de  la  sagesse  de  ses  con- 
seils. U  travailla  si  bien  à  inspirer  à  chacun  l'amour  de  la  perfection, 
que  le  royaume  des  Franks  sembla  renaître  et  que  la  justice  se  leva 
sur  lui  comme  une  aurore  brillante.  » 

Malgré  le  succès  qui  couronnait  ses  efforts,  Adalhard  songeait  à 
se  débarrasser  de  tous  les  soucis  des  honneurs  et  même  de  sa  charge 
d'abbé,  pour  ne  plus  penser  qu'à  Dieu  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
objecta  sa  grande  vieillesse  ;  ses  religieux  qui  le  voyaient  d'une 
santé  vigoureuse  et  d'un  esprit  plus  vigoureux  encore,  ne  vou- 
lurent jamais  consentir  à  ce  qu'il  renonçât  à  son  titre  d'abbé; 
Hludwig ,  de  son  côté ,  ne  voulait  pas  se  priver  de  ses  conseils. 

Adalhard  profita  de  la  Ssiveur  dont  l'empereur  l'honorait  pour 
établir  au  pays  des  Saxons  le  monastère  de  la  nouvelle  Ciorbie  dont 
il  rêvait  la  fondation  dès  avant  son  exil  -. 

Charlemagne ,  après  la  conquête  de  la  Saxe ,  avait  placé  dans 
quelques  monastères  ,  et  en  particulier  à  Gorbie ,  plusieurs  Saxons , 
afin  qu'ils  y  fussent  formés  aux  observances  de  la  vie  monastique 
et  pussent  ensuite  la  propager  dans  leur  patrie.  Adalhard,  voyant 
que  plusieurs  de  ses  moines  saxons  étaient  fort  instruits  et  pleins 
de  ferveur,  songea  à  les  envoyer  fonder  un  monastère  dans  leur 
pays  et  leur  demanda  si  on  n'y  trouverait  pas  un  endroit  conve- 
nable. Un  d'entre  eux  nommé  Théodrade,  ayant  assuré  qu'il  en 
connaissait  un  très  commode  dans  une  terre  appartenant  à  son 
père,  Adalhard  l'envoya  demander  à  ses  parents  s'ils  consentiraient 
à  rétablissement  d'une  communauté  sur  leurs  terres.  Théodrade 
rapporta  le  consentement  de  sa  famille  ;  mais  Adalhard  fut  alors 
envoyé  en  Italie ,  puis  exilé. 

Adalhardle  jeune,  qui  gouverna  Corbie  pendant  son  absence ,  sui- 


*  Pasch.  Ratb.,Ioccit. 

s  Gonstruct.  Nov«  Gorb.  ;  apud  Duchêne,  t«  n,  |i.  344  etaeq. 
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vit  son  projet  y  et  fonda  nne  communauté  assez  nombreuse  de  moines 
saxons  avec  l'agrément  deHludwig  et  d'Hathumar,  premier  évéque 
de  Paderborn. 

Le  terrain  sur  lequel  on  bâtit  le  nouveau  monastère  était  si  stérile 
qu'on  y  avait  beaucoup  de  peine  à  vivre.  Adalbert ,  prévdt  de  la 
communauté  y  conçut  le  projet  de  chercher  un  endroit  plus  favo- 
rable ,  et  y  en  attendant ,  partagea  les  moines  en  trois  bandes  qui 
durent  s'établir  en  des  prieurés  difiërents  pour  avoir  de  quoi  vivre. 
Les  choses  en  étaient  là ,  lorsqu'Adalhard  fut  rappelé  de  son  exil. 
Son  premier  soin  fut  d'envoyer  en  Saxe  des  charriots  chargés  de 
provisions,  et  il  pria  ensuite  Hludwig  de  lui  permettre  de  choisir 
un  lieu  plus  fertile  pour  établir  la  communauté.  L'empereur  lui 
ayant  donné  sur  ce  point  tout  pouvoir,  il  partit  avec  Wala  son 
frère  pour  la  Saxe  et  choisit,  sur  les  bords  du  Weser,  un  lieu  très 
agréable  et  formant  un  delta  terminé  d'un  côté  par  le  lit  du  fleuve 
et  des  deux  autres  par  des  montagnes  *.  Après  en  avoir  conféré 
avec  les  évéques  et  les  comtes,  il  prit  possession  de  ce  lieu  en  s'y 
prosternant  pour  y  prier,  en  y  chantant  des  psaumes  et  des  litanies  ', 
il  fit  ensuite  tracer  l'enceinte  du  monastère  en  y  plantant  des  pieux , 
désigna  l'emplacement  de  l'église,  de  l'habitation  des  moines  et  des 
autres  édifices ,  et  pria  l'évéque  de  venir  bénir  ce  lieu ,  de  planter 
une  croix  à  l'endroit  où  devait  être  l'autel ,  et  d'imposer  au  nou- 
veau monastère  le  nom  de  Corbie  '. 

Dès  le  jour  même ,  on  commença  à  bâtir,  et  un  mois  après  les 
moines  y  célébraient  une  messe  solennelle  et  s'y  établissaient.  Il  est 
probable  que  les  bâtiments  de  la  nouvelle  Corbie  ,  construits  si  ra- 
pidement, n'étaient  pas  splendides;  Adalhard  préférait  les  vertus 
monastiques  aux  monastères  somptueux. 

L'année  suivante ,  Adalhard  fit  un  second  voyage  à  la  nouvelle 
Corbie  et  songea  à  y  établir  un  de  ses  moines  nommé  Warin,  pour 
abbé  ;  mais  les  religieux  eussent  préféré  Wala.  Le  saint  abbé  ajourna 
sa  déciâon  et  continua  de  gouverner  les  deux  monastères  jusqu'à  sa 
mort  qui  arriva  bientôt  après.  Adalhard  tomba  malade  trois  jours 
avant  la  fête  de  Noël  de  l'an  825.  Sentant  que  son  heure  der- 
nière approchait,  il  fit  venir  ses  religieux ,  les  fit  asseoir  par  terre 

*  Paaeh.  Ratbert.,  Vit.  S.  Adelhard.,  c.  10.  ^  Cet  historien  8*est  cru  obligé, 
ponr  rhooneur  du  nouveau  monastère  de  prouver  que  le  delta  ou  triangle  est 
la  figure  géométrique  la  plus  parfaile. 

'  Const.  Nov.  Gorb. 


279  BllTOlBK 

autcwd^  lui  et  leur  dit  ^  :  «  Voim  que  je  m'ea  Tais  rendra  eompto 
9  àù$  brel^  qui  iq'oiit  été  confiées.  Pour  vous ,  a'oubliex  pas  que 
»  TOUS  rendrez  compte  de  la  manière  dont  tous  m'aures  obéi.  Au 
B  JQvir  terrible  du  jugement ,  tous  me  Terre»  présenter  au  souto- 
»  rain  juge  le  gain  que  j'aurai  fait  parmi  tous  aTec  lep  talenta  qu'il 
»  poi'aTait  dopués  à  faire  Taloir.  En  attendant ,  si  j'ai  commis 
B  quelque  faute  envers  tous  ,  soit  que  je  Taie  fiadt  sans  le  Tonloir  et 
»  sans  le  savoir,  ou  avec  connaissance  et  Tolonté  y  pardonne»-le 
D  moi.  Je  TOUS  pardonne  y  de  la  part  de  J.-C,  ce  que  tous  poup- 
»  ries  avoir  à  vous  reprocher  à  mon  égard,  m 

Adalbard  Toulut  ensuite  purifier  sa  conscience  de  manière  à  pa- 
raître sans  crainte  devant  le  souverain  juge.  A  cet  efiTet ,  il  fit  venir 
plusieurs  de  ses  religieux  parmi  lesquels  était  Pascbase-Ratbert  son 
historien  y  leur  exposa  avec  candeur  les  actions  qui  lui  donnaient  de 
l'inquiétude  et  leur  demanda  s'il  avait  quelque  chose  à  redouter 
de  la  justiqe  de  Dieu;  tous  furent  d'avis  qu'il  devait  se  tranquilliser 
sur  ces  fautes  légères  qu'il  avait  pleurées  toute  sa  vie« 

Hildemanu  ' ,  évélque  de  Beauvajs  et  ancien  moine  de  Corfaie , 
ayant  appris  la^  mf^^die  du  saint  abbé ,  accourut  le  visiter.  Le  bon 
Père  en  le  voyant  repentit  une  grande  jqie  et  rendit  grâces  à  Dieu 
dq  lui  avoir  i^cfsordé  cette  consolation,  a  Q  Dieu  créateur  et  roi  de 
toutes  choses,  4i9ait-ily  je  vous  remercie  d'avoir  comblé  mesdéairs.» 

Hildemann  lui  ayant  proposé  de  lui  donner  l'extréme-onction,  il 
y  consentit  avec  joie.  Pendant  qu'on  lui  administrait  le  sacrement,  il 
avait  les  mains  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel  et  disait  :  «  Sdgneûr, 
»  vous  renvoyés  votre  serviteur  en  paix  suivant  votre  parole.  J*ai 
»  reçu  tous  vos  si^crements ,  que  me  rest&-t-il  à  &ire  sinon  de 
B  m'unir  à  vous  ?  Je  vais  m'en  aller  vers  le  Seigneur  ;  j*irai  plein  de 
»  joie  ;  oui ,  je  mourrai  bien  joyeux.  Je  traverserai  sans  crainte  les 
B  abîmes  qui  sont  au-delà  de  cette  vie,  parce  que  je  parviendrai 
B  aux  joies  étemelles  qui  me  sont  promises,  n 

On  donna  au  saint  abbé  le  dernier  viatique  le  second  jour  de 
janvier,  après  quoi  on  lui  fit  la  reGomman4ation  de  l'ame.  Il  mourut 
ce  joup^là,  sur  les  trois  heures  après  midi;  Hildemann  lui  fferma 
les  yeux  et  rensevelit  de  ses  m^ins.  Wala  sen  frère  lui  snco^  dana 
le  gouvernement  de  l'ancienne  Gorbie  et  Warin  dans  celui  de  la 
npuyelle  CJorbie. 


*  Paac.  RaU>ert.,  Tlt  S.  Âdelh.,  c  18. 
>  tM.y  c  10. 
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Adalbard,  que  ses  vertus  ont  fait  élever  au  rang  des  saints,  était 
Cernent  distingué  par  sa  science  ^  Sous  sa  direction ,  Técole  de 
Corbie  était  devenue  très  florissante ,  et  plusieurs  des  hommes  les 
plus  savants  de  l'époque  y  furent  élevés.  Ce  fut  surtout  de  Corbie 
que  sortirent  les  missionnaires  qui  travaillèrent  à  la  conversion  des 
hommes  du  Nord, 

Ces  peuples,  appelés  Nord-mans  (Normands),  avaient  déjà  para 
sur  les  rivages  de  l'empire  frank  ;  Hludwig  entreprit  de  les  conver- 
tir au  christianisme.  Sa  piété  l'inspira  bien,  et  son  projet,  s'il  eût  eu 
on  succès  complet,  eût  sauvé  la  société ,  que  ces  peuples  barbares 
menaçaient  d'une  nouvelle  invasion.  En  les  rendant  chrétiens,  il 
s'en  Êûsait  des  amis.  On  n'a  pas  tenu  compte  à  Hludwig  de  cette 
pensée  aussi  profondément  politique  que  chrétienne.  Ebbon,  arche- 
vêque de  Reims,  fut  chargé  par  lui  de  la  difiBlcile  mission  d'éclairer 
les  hommes  du  Nord  des  lumières  chrétiennes.  Ebbon  était  particu- 
lièrement cher  à  Hludwig,  qui  l'avait  élevé  dans  son  palais  d'Aqui- 
taine et  le  croyait  fidèle  et  vçrtueux.  Peut-être  Ebbon  l'était-il  alors. 

Hhidwig  l'ayant  &it  venir  au  palais  lui  parla  en  ces  termes,  après 
loi  avoir  fait  connaître  la  mission  qu'il  lui  donnait  *  ;«  Saint  prêtre, 
tu  devras  d'abord  employer  à  l'égcurd  de  ces  peuples  les  moyens  les 
plus  doux,  leur  faire  connaître  le  Dieu  créateur  du  monde  et  J.-€. 
son  fils  I  qui  est  venu  racheter  les  pécheurs.  Tu  t'appliqueras  à  les 
instruire  de  la  foi  de  l'Église  ;  il  faut  que  cette  nation  abtfidonne  ses 
vaines  idoles  et  ouvre  les  yeux  à  la  lumière.  Porte  avec  toi  les  Uvres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  que  ces  peuples  y  appren- 
nent à  connaître  le  vrai  Dieu,  Fais-leur  entendre,  quand  les  cir^ 
constances  l'exigeront  |  le  langage  sévère  de  la  vérité,  et  qu'ils  con- 
naissent enfin  à  quelles  erreurs  ils  ont  ohéi  jusqu'à  présent.  Hàte- 


*  On  possède  de  saint  Adalhard  :  t.*  des  statuts  monastiques  ;  2.*  quelques 
fragments!  St*iii|e  partie  de  son  ooTrage  De  Orétne  Pûiatii^  oonsenréepar  Hlncmar* 

>  Ennold.,  De  Reb.  gest.  Hludow.  Pii,liK  A.  ;  apud  D.  Bouquet,  Rer»  GaU.  et 
FraiM.  tcrlpt.*  t  VI.  —  Brmold  était  dlsctplo  de  saint  Benoit  d*Anlaoe,  eomme  il 
Is  dit  Inl-BiéiDe.  {Vib*  3,  id  lia.)  Plusieurs  auteurs  ont  pensé  <|u'll  était  le  néne 
qo'Ermenald ,  abbé  d'Aniane.  U  serait  alors  rentré  dans  les  bonnes  grâces  de 
Htodwig  qui  avait  exilé  Ermold,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  sur  les  bords  du 
Rhin^Ermold  composa  son  curieux  ouvrage  pour  obtenir  sa  grâce,  n  l'a  fait  pré- 
céder d'une  invocation  en  vers.  La  réunion  des  premières  et  desdemière^  lettres 
de  chaque  vers  forme  le  vers  suivant  : 

IimoldM  aMlall  Hladdîei  CanrU 


Sans  cette  pièce  bixarre,  le  nom  d'Ermold  nous  serait  peut-être  inconnu* 
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BientAt  Bérold  reçut  le  baptlme  «reo  ta  ftunffle  et  use  grande 
partie  des  Nord^mans  qui  l'ayaient  suivi.  Pour  frapper'  leur  esprit , 
Hludwig  dépbya  toutes  les  magnificences  du  culte  catholique  dans 
la  cérémonie  du  baptême  et  dans  une  messe  solennelle  à  laquelle  ils 
assistèrent.  «  Tout,  dit  Ermold  ^  est  préparé  pour  les  saintes  solen-* 
nités  de  la  messe  et  la  cloche  a  appelé  les  fidèles  dans  les  parvis  sa^* 
orés;  dans  le  chœur  brille  un  clergé  nombreux  revêtu  de  riches  or» 
nements  ;  les  prêtres  et  les  lévites  se  font  remarquer  par  leur  piété  et 
leur  modestie.  C'est  Theuton  qui  dirige  avec  son  habileté  ordinaire 
le  chœur  des  chantres  $  c'est  Adalmt  qui  porte  en  main  h  baguette 
et  ouvre  un  passage  à  l'empereur  et  à  ses  fidèles,  à  son  épouse  et  à 
ses  en£uits.  Le  glorieux  Hludvrig  y  toujours  empressé  d'assister  aux 
saints  offices,  se  rend  à  la  basilique  à  travers  les  vastes  salles  de  son 
palais  et  appuyé  sur  les  bras  de  ses  fidèles.  Hilduin  ^  est  à  sa  droite , 
Hélisachar  *  à  sa  gauche;  deyant  lui  marche  Gérung ,  qui  porte  le 
bâton  signe  de  sa  diarge  *  et  protège  les  pas  de  l'empereur ,  dont  la 
tête  est  ornée  d'une  couronne  d'or.  Derrière  Hludwig  marchent 
Hlother  et  Hérold,  parés  avec  magnificence  ;  la  belle  Judith  s'avance 
ensuite,  et  non  loin  d'elle  on  voit  son  jeune  fils  Karl  ^,  tout  brillant 
d'or  et  de  beauté.  Deux  seigneurs  jouissent  du  privil^e  d'escorter 
l'épouse  de  Hludwig  :  ce  sont  Matfrid  et  Hugues ,  qui  ont  la  eon- 
roQue  sur  la  téte.^Derrière  Judith,  l'épouse  d'Héroli  étale  avec  bon«> 
beur  les  présents  magnifiques  que  lui  a  &its  la  pieuse  impératrice. 

»  Puis  vient  Fridugise  ^,  que  suit  une  firole  de  disciples  vêtus  de 
blanc  et  distingués  par  leur  adenoe  et  leur  foi.  Au  dernier  rang 
marche  la  jeunesse  danoise,  purée  des  habits  qu'elle  tient  de  la  mur 
nificence  de  Hludwig. 

a  Aussitôt  que  l'empereur  est  entré  dans  TégHaa ,  il  ^e  prosterne, 
auivant  sa  coutume,  pour  adresser  ses  vœux  au  Seigneur.  An  même 
instant,  Theuton  fisit  retentir  la  basilique  de  fenfiires  édatantas; 
c'est  le  si^al  :  tous  les  musiciens  saisissent  lenrs  instruments  eA  la 
messe  eommenee. 


^  Ermold.,  loc.  dt. 
I  Abbé  de  Salnt^Denls. 

*  Ghanolne-sbbé  de  Salnt-Hailnla  de  Trè?es  et  ds  Gentale  |  aii|l  4e  salut  Q^ 
nott  d'Aniane. 

4  Qrand-portler  dp  palalf. 

i  P^puls  KarHHÏbauvf^ 

<  Disciple  d'Alcaln  et  abbé  i 
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»  0érold,  sa  famUla,  89s  qofppagQona  ne  eaveat  ee  qu'ils  doivent 
admirer  le  plu^,  le  dôme  immense  de  la  basilique ,  qu  ses  déco- 
rations inténeures}  les  brillants  ornements  de9  prêtres  ou  les  ponw 
pes  solennelles  du  culte  divin  j  ils  ne  regrettent  pas  les  diviaitéa 
qu'ils  viennent  d'abandonner,  a 

Avant  de  quitter  l'empereur ,  Hérold,  pour  l'engager  h  le  soute^ 
nir  contre  les  fils  de  Godefirid,  ses  ennemis  1  se  rwmmanda  k  lui 
avec  ses  fils.  Son  royaume  fit  dè&-lors  partie  de  Tempire  firank, 
Hludifvig  *  reçut  sa  foi,  lui  donna  des  armes  et  un  coursier,  suivant 
l'usage  des  Franks,  et,  de  plus,  le  comté  de  Hbiustri  pour  s'y  reti^i 
rer  avec  ses  richesses,  si  la  nécessité  l'y  contraignait  '• 

Avant  l'arrivée  d'JIérold,  Hludwig  avait  reçu  une  ambassade  que 
lui  envoyait  MicheMe-Bègue,  empereur  de  Gonstantinople  ', 

La  lettre  qu'il  lui  adressait  ^  pour  lui  demander  son  amitié  était 
chargée  de  passages  de  rÉeriture  et  avait  une  grande  apparence  d« 
piété;  dans  le  fonds,  elle  était  pleine  de  mensonges  et  d'hypocrisie. 
Comme  Michel  connaissait  le  aèle  de  Hludwig  pour  la  religion,  il 
lui  fisisait  une  profession  de  foi  très  orthodoie;  et»  pour  excuser  sea 
persécutions  contre  les  catholiques  et  son  ardeur  i  propager  l'hère 
sie  des  iconoclastes,  il  mettait  sur  le  compte  des  fidèles  les  supers^ 
titions  les  plus  absurdes. 

Hludwig  reçut  les  ambassadeurs  de  Michel  à  Rouen  ^ ,  et  comme 
ils  étaient  chargés  d'une  lettre  pour  le  pape  et  de  prés^ts  pour 
l'église  de  Saint^Pierre,  il  les  fit  conduire  à  Rome  et  les  appuya  d^ 
sa  recommandation.  Michel  feignait  de  consulter  le  pape  sur  le  culte 
des  images.  Hludwig,  plein  de  firanchise  et  de  h>yauté,  ne  pou«« 
vait  soupçonner  la  fourberie  de  son  collègue  d'Orient  et  crut  qu'il 
voulait  réellement  s'éclairer.  Pour  favoriser  un  rapprochement  que 
sa  piété  lui  faisait  désirer  entre  TÉglise  Romaine  et  les  empereurs 
de  Gonstantinople ,  il  conçut  la  pensée  de  réunir  le^  évéques  les  plus 
instruits  de  son  empire,  de  fiure  «aminer  par  eux  la  question  du 
culte  des  images  et  de  mettre  enfin  un  tenne  aux  divisions  qui  trou- 
blaient r£glise  d'Orient  Fréculf ,  évéque  de  lisieux ,  et  un  oertain 


*  Ermold.,  loc  ciL 

*  Eglnb.,  Annal,  ad  ann.  820. 

*  ibfd.^  ad  9na.  8^4  -,  { F.  U\^u^  I^Dst,  du  Bas-BmpIrSt  Vt«  OQ»  S  A?«) 

*  Apud  Delalande,  Supplément.  ConclL  ÇalU 

>  C'éuat  après  son  expidIUoq  «h  Sfetagm  (fi  ^Hbti  AASSU,  iQfli  8it«) 
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Adegaire  y  se  rendirent  à  Rome  pour  faire  agréer  ce  projet  au  pape. 

Eugène  II ,  qui  avait  succédé  à  Pascal  I."  et  qui  occupait  depnisun 
an  la  chaire  de  saint  Pierre  y  consentit  à  la  tenue  de  la  conférence 
que  Hludwig  proposait,  et  les  principaux  évéques  de  l'empire  firank 
se  réunirent  à  Paris  le  i.*'  novembre  825.  Le  savant Modoin  d'Au- 
tun  ne  put  s'y  rendre  pour  cause  de  maladie. 

D'après  le  travail  que  les  membres  de  l'assemblée  adressèrent  à 
Hludwig  %  il  est  évident  qu'on  avait  conservé  dans  l'Église  Franke 
toutes  les  fausses  idées  des  Pères  du  concile  de  Francfort  relative- 
ment à  la  foi  des  Orientaux  sur  le  culte  ^es  images.  Tout  en  con- 
damnant le  concile  iconoclaste  de  Constantin  Copronyme ,  les  évé- 
ques attaquent  la  réponse  du  pape  Adrien  aux  Livres  Carolins  et  les 
actes  du  deuxième  concile  de  Nicée,  comme  erronés  y  opposés  à  la 
vraie  tradition  catholique  et  comme  fivorisant  un  culte  superstitieux 
envers  les  images.  Après  avoir  recueilli  un  grand  nombre  de  textes 
plus  ou  moins  propres  àjeterdu  jour  sur  la  question ,  les  membres 
de  la  conférence  dressèrent  deux  projets  de  lettres ,  l'une  de  Hlud- 
wig au  pape  y  l'autre  du  pape  à  l'empereur  Michel.  Ils  ne  parlent 
pas  dans  toutes  ces  pièces  avec  une  rigueur  tbéologique  incontes- 
table, mais  on  s'aperçoit  facilement,  à  travers  une  foule  de  raison- 
nements assez  peu  justes ,  qu'ils  n'avaient  sur  le  culte  des  images 
que  l'opim'on  généralement  adoptée  dans  TÉgUse  catholique.  S'ils 
défendent  de  leur  rendre  un  culte ,  c'est  à  cause  de  la  fausse  idée 
qu'on  avait  en  France  du  mot  npoimimatç  des  Grecs  et  parce  qu'ils 
confondaient  le  culte  purement  honorifique  que  réclamaient  les 
papes  et  le  second  concile  de  Nicée,  avec  Yadoration  proprement 
dite  qui  n'est  due  qu'à  Dieu. 

Les  évéques  Halitgaire  de  Cambrai  et  Amalaire  '  portèrent  toutes 
les  pièces  dressées  dans  la  conférence,  à  Hludwig  qui  les  approuva 
et  les  envoya  au  pape  par  Jérémie  de  Sens  et  Jonas  d'Orléans  aux- 
quels il  donna  par  écrit  l'instruction  suivante  *  : 

«  Les  évéques  Halitgaire  et  Amalaire  nous  ont  apporté,  le  huit 
des  ides  de  décembre,  les  extraits  des  livres  des  saints  Pères  re- 
cueillis dans  la  conférence  de  Paris  et  que  nous  nous  sommeâ  fait 

*  r.  Baron.,  Annal.  Ecd.  ad  ann.  835,  et  Delalande,  Supplemenu  Condt  GalL 

s  Cet  Amalaire  ne  peut  être  celui  de  Trêves ,  mort  depuis  plusieurs  années. 
Quelques  auteurs  croient  que  ce  fut  Amalaire  de  Metx,  qui  fut  très  probable- 
ment choréviquê  ou  évéque  sans  siège. 

*  Apnd  Slrm. ,  Gonc.  antiq.  GaU.^  t  u,  p.  ftOi. 
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lire.  Comme  elles  nous  ont  plu  et  que  nous  les  croyons  nécessaires 
et  utiles  pour  arriver  au  but  qu'on  s'est  proposé  en  les  recueillant, 
nous  croyons  devoir  les  envoyer  au  souverain  pontife  le  plus  promp- 
tement  possible.  Nous  vous  recommandons  de  relire  ces  extraits 
avec  soin  avant  de  les  présenter  au  seigneur  apostolique,  afin  de  ne 
lui  faire  lire  que  ce  qui  sera  le  plus  convenable  et  le  plus  utile  dans 
cette  occasion.  Vous  savez  que  nous  avons  obtenu  de  lui  la  permis- 
sion de  faire  recueillir  ces  extraits  par  nos  prêtres;  il  ne  pourra  donc 
refuser  de  voir  ce  qui  a  été  fait  d'après  son  autorisation.  Mais  faites 
attention  à  ne  lui  proposer  que  ce  qui  se  rapporte  aux  images  et  qui 
soit  incontestable  pour  le  pape  et  pour  les  siens.  Montrez,  dans  cette 
discussion,  beaucoup  de  réserve  et  de  modestie;  prenez  garde  qu'en 
résistant  trop  au  souverain  pontife  vous  ne  le  portiez  à  s'opiniâtrer 
dans  son  opinion.  Ayez  Tair  plutôt  de  céder  que  de  résister,  afin  de 
l'amener  insensiblement  à  l'opinion  juste  que  l'on  doit  avoir  des 
images ,  et  travaillez  à  améliorer  plutôt  qu'à  empirer  l'état  de  cette 
controverse.  Quand  vous  l'aurez  terminée  (si  toutefois  l'obstination 
romaine  ne  rend  pas  cette  démarche  inutile) ,  vous  demanderez  au 
pape  qu'il  veuille  bien  envoyer  en  Orient  des  légats  avec  nos  ambas- 
sadeurs, afin  que  toute  cette  affaire  ait  une  issue  complète  et  satisfai- 
sante. S'il  y  consent ,  vous  nous  en  avertirez  sans  délai  aussi  bien 
que  de  votre  retour,  afin  que  nous  puissions  mander  à  notre  palais 
pour  votre  arrivée  Halitgaire  et  Amalaire.  Demandez  aussi  au  pape 
en  quel  lieu  et  en  quel  temps  nos  ambassadeurs  pourront  s'embar- 
quer avec  ses  légats  et  vous  nous  en  donnerez  avis  à  votre  retour,  d 

Jérémie  et  Jonas  étaient  porteurs  de  cette  lettre  pour  le  pape 
écrite  au  nom  des  deux  eiopereurs  Hludwig  et  son  fils  Hlother  *. 

a  Au  très  saint  et  très  vénéré  seigneur  et  père  en»J.-C. ,  Eugène, 
souverain  pontife  et  pape  universel,  Hludwig  et  Hlother,  empereurs 
Augustes  par  la  Providence  divine  et  vos  fils  spirituels ,  salut  éter- 
nel en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : 

»  Nous  nous  reconnaissons  obligés  de  prêter  aide  et  secours  selon 
nos  forces  et  la  capacité  de  notre  intelligence,  en  tout  ce  qui  regarde 
le  culte  divin,  à  ceux  auxquels  le  gouvernement  des  Églises  et  la 
garde  des  brebis  du  Seigneur  ont  été  confiés  ;  c'est  pourquoi ,  con- 
naissant que  les  ambassadeurs  grecs  étaient  chargés  de  vous  consul- 
ter sur  le  culte  des  images ,  nous  avons  demandé  à  Votre  Sainteté 


*  Apud  Sirin.,  op.  ciL,  p.<450. 
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rimtorisatiott  pôtlfûds  é^r^iiëddti  recueilKf  ded  te:ite8prDpresléclaâ- 
dr  cette  question.  Noua  avons  la  leur  travail  et  nous  vous  l'adres- 
80I1S  par  les  vénérables  évèqties  Jérémie  et  Jonas.  Votre  Paternité 
pourra  y  si  elle  le  Juge  à  propos  ^  Conférer  avec  eux  touchant  les 
instructions  qu'éDe  devra  donner  aux  légats  qu'elle  enverra  en 
Orient ,  car  ils  sont  très  instruits  dans  les  saintes  lettres  et  très  ha- 
hiles  dans  la  controverse. 

t  Ce  n'est  pas  pour  vons  instruire  que  nous  tous  lés  envoyons 
avec  le  recueil  de  textes  dont  ils  sont  porteurs  ;  mais  comme  nous 
devons  aider  le  siège  apostolique ,  nous  vous  envoyons  ces  mùn 
et  leur  recueil  i  titre  de  secours.  Nous  recommandons  à  Votre  Sain- 
teté de  recevoir  nos  envoyés  avec  bienveillance  et  de  s'entretenir 
fiuniiièrement  avec  eux.  Votre  Sainteté  n'ignore  pas  combien  l'O- 
tient  est  ditisé  sur  cette  question  des  images  ^  je  Vous  prie  d'agir 
avec  tant  de  prudence  et  d'adopter  une  opinion  si  sage  à  ce  sujet, 
que  votre  décision  soit  phis  propre  à  procurer  la  paix  qu'à  fournir 
à  k  division  un  nouvel  aliment.  Choisissez ,  pour  les  envoyer  en 
Orient  des  légats  qui  ne  déplaisent  ni  aux  Grecs  ni  aux  Romains , 
et  que  votre  légation  soit  telle  qu'on  a  toujours  droit  de  l'attendre 
d'un  siège  aussi  vénérable. 

t  S'il  vous  convient  que  nos  ambassadeurs  partent  avec  vos  lé- 
gats, veuillez  nous  avertir  du  lieu  et  du  temps  oii  ils  devront  se 
rencontrer.  Nous  ne  vous  faisons  pas  cette  proposition  par  le  motif 
que  vos  envoyés  ne  seraient  pas  capables  par  eux-mêmes  de  mener 
cette  alhire  à  bonne  fin ,  mais  uniquement  pour  vous  prouver  que 
nous  sommes  disposés  à  faire  tout  ce  qui  pourra  être  utile  et  agréable 
an  saint-siége. 

t  Nous  souhaitons  que  Votre  sainte  et  vénérable  Paternité  se 
porte  bien  et  'que  vous  voua  souveniez  de  nous  dans  vos  prières, 
père  très  saint  et  blenheureul.  t 

A  travers  les  témoignages  de  respect  que  contiennent  ces  docu- 
ments, on  aperçoit  une  certaine  défiance  contre  le  siège  apostolique. 
Comme  il  s'était  déclaré  pour  le  deuxième  concile  de  Nicée,  on 
croyait  en  France  que  son  opinion  était  exagérée.  Sa  fermeté  pas- 
sait pour  de  l'opiniâtreté,  et  on  s'imaginait,  depuis  surtout  la  lettre 
hypocrite  dé  l'empereur  Michel ,  que  si  le  pape  faisait  quelque  con- 
cession ,  les  troubles  de  l'Orient  seraient  apaisés.  Le  siège  apostolique 
connaissait  certainement  mieux  la  question  que  les  évêques  franks , 
comprenait  mieux  les  actes  du  deuxième  concile  de  Nicée  et  parlait 
des  images  avec  plus  de  justesse. 
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Qb  ne  Mit  qUcHeftrtk  ûôAduité  An  pàpéÈQ^ne  dan^  cette  circotià- 
tanoe  et  oa  né  poisèdc  (foe  les  documents  que  nous  avons  donnés. 

La  question  des  imagés  émut  viTement  à  oette  époque  TÉ^ise 
Frankey  et  les  erreurs  de  Qaude ,  étéque  de  Turin,  sur  ce  sujet , 
lui  fournirent  l'occasioû  de  prouter  la  pureté  de  sa  foi. 

Claude  *  était  sorti  de  Téoole  de  Félii  d'Urgel  et  n'était  pas  exempt 
des  erreurs  de  son  mettre;  les  voyant  unanimement  condamnées,  il 
crut  prudent  de  dissimuler  et  fit  si  bi^  qu'il  surprit  l'estime  de 
Uludwig  qui  l'appela  à  son  palais.  Claude  s'y  distingua  par  son  talent 
pour  la  prédication  et  pour  l'interprétation  des  livres  saints.  Dès 
Tannée  81 5^  il  publia  son  commentaire  sur  la  Genèse  et  l'adressa  au 
savant  abbé  de  Psalmodi^,  Théodmir,  avec  lequel  il  était  intime- 
ment lié.  Celui-ci  en  prit  occasion  de  lui  en  demander  un  sem- 
blable sur  le  Lévitique.  Ce  fut  à  la  fin  de  ce  dernier  commentaire 
que  Claude  attaqua  le  (iulte  des  images  y  à  propos  d'on  texte  de 
saint  Augustin  qu'il  n'entendait  pas.  Son  Hvre  eut  de  la  publicité 
et  bientôt  il  ne  fut  bruit  que  de  ses  erreurs  dans  tout  l'empire 
des  Franks*  Tbéodmir  lui  en  écrivit  plusieurs  lettres  pleines  de  cha- 
rité f  mais  qui  ne  produisirent  aucun  éSeX  sur  Tesprit  orgueilleux 
dn  nouveau  sectaire  qui  se  mit  à  parcourir  son  diocèse  et  à  briser 
dans  toutes  les  églises  les  images  des  saints  et  les  croix. 

Les  fidèles  se  soulevèrent  contre  leur  évéque  iconoclaste  et  lui 
résistèrent  avec  tant  d'énei^e  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'ils  ne  hii  fis- 
sent subir  le  même  traitement  qu'il  infligeait  aux  images  des  saints. 

Tbéodmir  ',  voyant  que  sa  charité  n'avait  produit  ancmi  effet  sur 
le  cœur  de  son  indigne  ami  ^  lui  écrivit  une  nouvelle  lettre  dans  la- 
quelle il  combattait  avec  force  ses  erreurs  contre  les  images ,  les  re- 
liques et  les  pèlerinages.  Claude  lui  répondit  par  un 'écrit  intitulé  : 
Apologie  et  réponse  de  l  évéque  Claude  wrUre  Vàbbé  Théodmir. 
Quelques  extraits  de  cet  ouvrage  nous  feront  connaître  les  opinions 
de  l'hérétique  *  s 

c  Vous  m'écrivez  )  dit-il  à  Théodmir,  qué  vous  avez  été  effrayé 


4  flbi.  Htt  de  Fnmee  put  les  BëaédL,  t  v. 

s  lfrM.i  t  K.  -^  Psahdôdf  était  iu  diocèse  de  Mffléa. 

*Mtt  de  Galtû  Imdgtn.;  ttbftota.  f»P.,  t  xit.  (Edlt  Lugd.) 

4  Ce  <io1  nous  i^te  de  l'ouvrage  de  Claude,  se  troute  dans  le  livre  que  ûi  l)un- 
gri  pour  lé  réfdtcf,  et  dins  l*t>uTrage  de  loaas  d'OrléU»  sur  k  tstme  sujet. 


388  .    HisTomi 

du  bruit  qui  s'est  répandu  en  Italie,  en  Gaule  et  en  Espagne  que  je 
formais  une  nouvelle  secte  contre  la  foi  catholique.  C'est  une  calom- 
nie. Rien  d'étonnant  que  les  membres  du  diable  l'aient  inventée, 
eui  qui  ont  appelé  notre  Maître  J.-G.  un  séducteur  et  un  possédé 
du  démon.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  bruit  :  Contraint  par  l'em- 
pereur Hludwig  d'accepter  le  siège  épiscopal  de  Turin ,  je  trouvai  à 
mon  arrivée  toutes  les  églises  pleines  d'images  et  d'objets  supersti- 
tieux; j'entrepris  seul  de  détruire  ce  que  tous  adoraient,  et  voici  que 
tout  le  monde  s'est  mis  à  crier  après  moi  avec  tant  de  foreur,  que 
sans  le  secours  de  Dieu  j'aurais  été  enseveli  tout  vivant. 

D  Je  sais  qu'ils  disent  :  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  divin  dans  l'image  que  nous  adorons ,  nous  ne  la  révérons 
qu'en  l'honneur  de  celui  qu'elle  représente.  Et  moi  je  réponds  :  Si 
ceux  qui  ont  renoncé  au  culte  des  démons  honorent  les  images  des 
saints,  ils  n'ont  pas  quitté  leurs  idoles,  et  n'ont  changé  que  les  noms. 
Soit  que  vous  peigniez  sur  une  muraille  les  images  de  Pierre  ou  de 
Paul,  ou  celles  de  Jupiter,  de  Saturne  ou  de  Mercure,  ces  tableaux 
ne  sont  ni  des  dieux ,  ni  des  apôtres ,  ni  des  hommes  ;  il  n'y  a  que 
les  noms  qu'on  leur  donne  qui  sont  changés  :  la  chose  est  absolu- 
ment la  même.  Or,  s'il  était  permis  d'adorer  les  hommes ,  ne  fou- 
drait-il  pas  plutôt  les  adorer  vivants  lorsqu'ils  sont  l'image  de  Dieu  , 
qu'après  leur  mort  et  lorsqu'ils  ne  sont  que  représentés  sur  des 
pierres  dont  ils  ont  l'insensibilité  ?  Mais  il  est  défendu  d'adorer  les 
ouvrages  de  Dieu  et  à  plus  forte  raison  les  ouvrages  des  hommes.  » 

Tout  le  raisonnement  du  sectaire  était  appuyé  sur  l'équivoque  du 
mot  adoration  auquel  il  donnait  artificieusement  la  signification  de 
culte  de  Latrie,  tandis  qu'il  ne  signifiait  souvent  dans  le  langage 
ordinaire  que  l'honneur  rendu  aux  simples  créatures. 

Claude  attaquait  ainsi  le  culte  de  la  croix  :  a  On  dit  :  si  nous  ho- 
norons ou  adorons  la  croix,  c'est  en  mémoire  de  notre  Sauveur.  Je 
réponds  :  S'il  faut  adorer  un  morceau  de  bois  taillé  en  croix ,  parce 
que  J.-C.  a  été  attaché  à  une  croix ,  il  faudra  adorer  bien  d'autres 
choses.  Il  n'a  été  que  six  heures  sur  la  croix  ,  tandis  qu'il  a  été  neuf 
mois  dans  le  sein  de  la  Vierge  sa  Mère  ;  il  faudra  donc  adorer  toutes 
les  filles-vierges  parce  que  J.-C.  est  né  d'une  vierge;  il  faudra  donc 
adorer,  et  les  crèches  parce  qu'il  y  a  été  mis,  et  les  langes  parce 
qu'il  y  a  été  enveloppé ,  et  les  barques  parce  qu'il  y  est  souvent 
entré,  et  les  ânes  parce  qu'il*  en  a  monté  un  ;  et  les  épines 
et  les  roseaux,  et  les  lances,  parce  que  ces  choses  ont  servi  à 
sa  passion.  Non,  J.-C  n'a  pas  ordonné  d'adorer  la  croix ,  mais  bien 
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de  la  porter,  c'est-ènlire  de  renoncer  à  soi-même  ;  or,  nos  adver- 
saires yeulent  bien  Tadorer,  mais  non  la  porter.  » 

Glande  se  prétendait  pins  vertneui  qife  ses  adversaires;  c'est  assez 
Tnsage  des  hérétiques.  En  feignant  de  croire  à  une  entière  parité 
entre  tous  les  objets  qu'avaient  touchés  J.-C,  il  donne  le  droit  de 
soupçonner  sa  bonne  foi  ;  car  avec  une  dose  d'intelligence  ordi- 
naire y  on  peut  comprendre  qu'il  y  a  peu  de  parité  à  établir  entre 
Tâne  sur  lequel  J.^.  est  monté  et  la  croix  qui  a  été  l'autel  sur  le- 
quel ce  Dieu-homme  consomma  l'œuvre  de  la  rédemption  humaine. 

a  Vous  prétendez ,  dit  ensuite  Claude  à  Théodmir,  que  je  défends 
d'aDer  à  Rome  par  pénitence  ;  cela  est  foux ,  je  n'approuve  ni  ne 
désapprouve  ce  voyage ,  je  sais  qu'il  n'est  ni  nuisible  à  tous  ni  utile 
à  tous.  Mais  vous,  puisque  vous  croyez  ce  pèlerinage  si  nécessaire , 
pourquoi  n'y  envoyezrvous  pas  les  cent  quarante  religieux  que  vous 
dites  avoir  dans  votre  monastère?  En  les  retenant  prisonniers,  vous 
êtes  cause  de  leur  perte.  Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  ce  voyage  si  né- 
cessaire ,  et  on  a  mal  compris  ces  paroles  :  a  Tu  es  Pierre,  etc.  d 
Le  pouvoir  de  délier  n'a  été  donné  aux  pasteurs,  que  pour  le  temps 
de  leur  vie.  Vous  me  faites  un  crime  de  m'étre  attiré  là  colère 
da  seigneur  apostolique  et  vous  me  parlez  de  Pascal  qui  est  mainte- 
nant mort  ;  mais  ignorez-vous  qu'on  n'est  pas  pape  ou  apostolique 
pour  être  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  mais  lorsqu'on  rem- 
plit les  devoirs  que  cette  charge  impose  ^  b 

Cette  dernière  opinion  est  un  merveilleux  moyen  de  se  débar- 
rasser d'une  autorité  gênante  et  même  de  se  mettre  à  sa  place  au 
besoin.  Claude,  comme  plus  vertueux,  se  croyait  sans  doute 
revêtu  d'une  dignité  que  le  pape  avait  perdue  à  cause  de  son 
indignité.  La  société  civile  ou  religieuse  ne  subsisterait  pas  deux 
jours  si  on  y  appliquait  ce  système  destructif  de  tout  pouvoir  et  de 
toutdrotY. 

Le  livre  de  Claude  de  Turin ,  pr6né  par  ses  disciples  comme  une 
œuvre  admirable ,  remplie  de  science,  digne  de  la  réputation  de  son 
auteur,  pénétra  en  peu  de  temps  dans  toutes  les  écoles  ecclésiasti- 
ques et  monastiques  et  y  produisit  un  grand  scandale.  Hludwig 
ordonna  aux  docteurs  de  l'école  du  palais  de  l'examiner  et  de  le 


*  Jean  Hussoatint  depals  cette  même  doctrine  :  de  la  nécessité  de  la  dignité 
Intéiieiire  pour  l'exercice  d'un  ministère  extérieur.  Elle  a  toujours  été,  à  bon  droit, 
réprouvée  dans  rEgttse  ;  elle  est  aussi  contraire  au  sens  commun  qu'à  la  doctrine 
OerËi^iae. 

m.  is 
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flétrir }  les  é véqaet  s'assemblèrent  et  dtèrent  Glande  à  leur  trtbanal  ; 
mais  rhérétiqae  répondit  poliment  qu'il  ne  voulait  pas  ocmiparattre 
devant  un  concUe  dTdftef  *.  La  modestie  ne  fut  jamais  la  vertu  des 
sectaires.  Les  évéques  condamnèrent  le  livre  et  eurent  la  fiedblesse 
de  ne  pas  déposer  l'auteur  *  ;  ils  espéraient  sans  doute  le  ramener 
à  l'orthodoxie  -,  mais  ib  ne  firent  qu'entretenir  un  principe  de  dé» 
sordre  et  d'erreurs. 

Hludwig  y  après  la  condamnation  du  livre  de  Claude  y  en  fit  fiûre 
un  extrait  qu'il  envoya  aux  plus  savants  hommes  de  l'empire  pour  le 
réfuter. 

Le  premier  qui  entra  en  lice  fiit  Dungal  qui  vivait  reclus  dans 
l'enceinte  du  monastère  de  Saint-Denis. 

Dungal  'y  astronome  et  poète^  prouva  par  son  traité  contre  Claude 
qu'il  était  aussi  bon  théologien.  Après  avoir  cité  l'extrait  du  livre 
hérétique  envoyé  par  ordre  de  Hludwig,  il  réduit  les  assertions  de 
Claude  à  ces  trois  propositions  :  «  On  ne  doit  point  avoir  d'images } 
il  ne  faut  rendre  aucun  culte  à  la  croix ,  il  ne  faut  ni  honorer  les 
reliques  des  saints ,  ni  aller  par  conséquent  vénérer  leurs  tom- 
beaux. »  Dungal  réfute  ces  erreurs  avec  solidité  y  non  pas  à  l'aide 
de  la  méthode  philosophique  y  mais  théologiquement  et  par  le  témm* 
gnage  de  la  tradition  grecque  et  latine.  Il  prouve  ainsi  la  croyance 
universelle  et  perpétuelle  de  l'Église.  Dungal  cite  principalement  les 
poètes  chrétiens  y  comme  saint  Paulin  de  Noie  et  Fortunat  de  Poi* 
tiers.  Sa  conclusion  est  qu'on  doit  honorer  les  images  et  non  leur 
rendre  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 

a  Quel  orgueÛ  y  dit-il  y  quelle  témérité  à  un  seul  homme  de  blas- 
phémer, condamner,  fouler  aux  pieds,  rejeter  avec  mépris  ce  que, 
depuis  rétablissement  du  christianisme  les  saints  Pères  ont  permis 
et  même  ordonné,  qu'on  exposât  dans  les  églises  et  dans  les 
maisons  des  particuliers,  pour  la  gloire  du  Seigneur...  Gomment 
un  évoque  qui  a  en  horreur  la  croix  de  J.-Cl. ,  qui  la  foule  aux 
pieds,  qui  la  brise ,  peut-il  baptiser,  &ire  le  saint-chrême ,  imposer 


<  DuDgal.,  lib.  RespoDS.  adv.  Gaad.  Taurin.;  BIblioth.  PP.,  t*  xiv.  (EdiU 
Lngd.) 

s  Dunga).,  op.  cit. 

>  Oa  a  de  lui  une  lettre  k  Gharlemagne  snr  des  éclipses  arrifées,  dlsaU-oa« 
Tannée  810,  quelques  pièces  de  poésie  et  son  traité  contre  Claude.  (  K  Dam  Lue 
â*Acheri,  Spicil.,  t.  m,  2.*  édiL  BiblioUi»  PP.,  U  «v,  ediU  Lugd.,  et  lUit. 
lut.  de  France  par  les  Bénéd.,  t  iv.) 


les  nittiu  *f  bénir^  oemairer,  oa  câébrer  la  messe  sans  fidre  le  signe 
de  k  croix ,  puisque  sans  ce  signe  salutaire ,  dit  sunt  Augustin ,  on 
ne  peut  faire  légitimement  aucune  de  ces  choses?  Peut-on  compter 
au  nombre  des  chrétiens  cdui  qui  déteste  et  rqette  ce  que  fiiit 
TËglise  ?•••  Dans  les  litanies  et  dans  les  autres  offices  de  l'Église , 
rbérétique  ne  yeut  nommer  aucun  saint  ;  il  refase  de  célébrer  leurs 
fîtes  et  traite  ces  pratiques  de  vaines  observances.  Les  reliques,  à 
ses  je^Xy  n'ont  rien  de  plus  vénérable  que  des  ossements  de  béte, 
du  bois  sec  ou  des  pierres.  C'est  un  crime ,  à  ses  yeux ,  d'allumer 
pendant  le  jour  des  lampes  ou  des  cierges  dajas  les  églises  et  de  prier 
les  yeux  baissés  vers  la  terre.  JTe  sais  qu'il  dit  et  fiiit  d'autres  choses 
si  impies  qu'un  chrétien  ne  peut  ni  lés  écrire,  ni  les  rapporter,  b 

L'ouvrage  de  Dungal  est  écrit  avec  autant  d'élégance  qu'il  pouvait 
l'être  au  ix.*  siècle ,  et  n'est  pas  au-dessous  de  celui  que  fit  sur  le 
même  sujet  Jonas ,  évéque  d'Orléans. 

Cet  évéque,  un  des  plus  célèbres  de  l'époque  *,  était  d'Aquitaine, 
et  suivit  probablement  Hludwig  en  France  après  la  mort  de  Charle- 
magne.  Hludwig  eut  beaucoup  de  confiance  en  lui  et  Jonas  s'en 
montra  toujours  digne  par  son  exactitude  à  remplir  les  différentes 
missions  qui  lui  furent  confiées  et  par  la  fidélité  qu'il  conserva  tou- 
jours à  l'empereur  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles. 

Jonas ,  aussitôt  après  avoir  reçu  l'extrait  du  livre  de  Claude , 
travailla  à  le  réfuter,  et  son  ouvrage  était  déjà  très  avancé  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  cet  évéque  hérétique.  Il  pmsa  d'abord  que  son 
erreur  mourrait  avec  lui  et  prit  le  parti  de  ne  pas  continuer  son 
livre;  mais  voyant  que  l'hérétique  avait  laissé  quelques  disciples, 
il  termina  et  pubUa  son  travail. 

Ce  livre  intitulé  Du  culte  des  images  '  est  divisé  en  trois  parties. 
La  méthode  de  Jonas  est  la  même  que  celle  de  Dungal  et  il  réduit , 
comme  cet  auteur,  la  doctrine  de  Claude  à  trois  propositions  qu'il 
réfute  à  l'aide  de  l'Écriture-Sainte  et  des  Pères* 

On  a  reproché  à  Jonas  la  même  erreur  qu'aux  évêques  de  la 
conférence  de  Paris  et  avec  aussi  peu  de  raison ,  parce  qu'on  ne 
s'est  pas  reporté  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  écrivit.  On 


4  C'esMNtlre  faire  lesordlnatkNis. 

s  Hist  litt  de  France  par  les  Béoéd.,  t.  t. 

*  De  cttltu  Imagiiiuiii.  — Use  ttours  «v  eommancsmcat  da  t.  zif.*  de  la 
Uloth.  des  PP.  (  Bdit  Lugd.  ) 
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croyait  alors  en  France  qne  les  catholiques  d'Orient  poussaient  à 
Texcès  le  culte  des  images  et  on  était  persuadé  qu'ils  soutenaient 
qu'on  devait  leur  rendre  un  culte  non  pas  refait»^  mais  ahfolu ,  une 
adoration  de  même  nature  que  celle  qui  n'est  due  qu'à  Dieu.  Le 
mot  culte  était  amphibologique,  et  rien  d'étonnant  que  les  écriTains 
franks  dont  l'opinion  était  orthodoxe  ne  s'en  soient  servis  qu'avec 
beaucoup  de  réserve.  Jonas  ne  s'éleva  que  contre  le  culte  excessif 
qu'il  supposait  y  avec  les  autres  évéques  franks  y  avoir  été  établi  au 
deuxième  concile  de  Nicée.  Cela  est  si  vrai  qu'il  défend  de  traiter 
d'idolâtres  ceux  qui  prient  devant  les  images  en  l'honneur  des  saints 
et  qu'il  recommande  avec  le  plus  grand  soin  l'invocation  des  saints 
et  le  culte  de  leurs  reliques  ^ 

Jonas  y  dans  son  ouvrage,  fait  paraître  beaucoup  de  piété  et 
d'érudition  ;  on  voit  qu'il  possédait  parfaitement  l'Écriture  et  les 
Pères  et  qu'il  avait  fait  une  étude  spéciale  des  écrits  de  saint  Au- 
gustin. Ses  preuves  sont  bien  choisies  y  son  style  est  vif,  piquant , 
quelquefois  ironique  ;  il  épargne  peu  son  adversaire  et  le  couvre  de 
ridicule,  a  J'ai  suivi ,  dit-Û ,  l'avis  du  sage  qui  veut  qu'on  réponde 
au  fou  suivant  sa  folie  ;  »  aussi  ne  lui  fait-il  pas  grftce  des  &utes 
de  grammaire  et  trouve-*t->ii  moyen  de  l'attaquer  même  à  propos 
du  titre  de  son  ouvrage  et  de  son  nom.  «  Claude  signifie  boiteux , 
il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ne  marche  pas  droit  dans  la  voie 
de  la  vérité.  »  Jonas  inséra ,  dans  la  troisième  partie  de  son  livre, 
un  long  fragment  de  la  lettre  de  Théodmir  à  Claude  de  Turin ,  et 
c'est  ainsi  que  nous  a  été  conservé  en  partie  l'ouvrage  du  savant 
abbé  de  Psalmodi. 

Agobard  de  Lyon  aimait  trop  les  luttes  pour  ne  pas  entrer  en  lice 
dans  la  question  des  images.  Ce  digne  successeur  du  savant  Let- 
drade  entreprit  avec  une  vigueur  étonnante  de  faire  la  guerre  à  tous 
les  abus  et  à  toutes  les  erreurs.  Nous  l'avons  vu  au  plaid  d'Atligny 
attaquer  l'usurpation  des  biens  ecclésiastiques  par  les  laïques  ;  dès 
l'an  818,  deux  ans  après  son  élévation  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Lyon,  il  combattit  l'hérésie  de  Félix  d'Urgel  et  réfuta  le  livre 


*  On  a  reproché  à  Jonas  d'avoir  dil  que  les  mauvais  pasteurs  perdaient  leurs 
pouvoirs.  Il  ne  le  dit  pas  d'une  manière  absolue ,  et  nous  croyons  qu'Une  faut  pas 
le  charger  d*une  erreur  sur  quelques  phrases  qui  peuvent  bien  être  prises  dans  le 
même  sens  que  celles  où  saint  Grégolre<>le-Grand  dit  que  celui  qui  se  sert  de  son 
pouvoir  pour  vivre  dans  la  volupté  s'en  prive  lui-même.  On  peut  donner  A  ces 
phrases  un  sens  raisonnable  et  catholique. 
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que  cet  hérésiarque  avait  lusse  dans  ses  papiers  en  mourant.  Peu  de 
temps  après  y  Agobard  attaquait  la  loi  de  Gondobald  *  qui  était  en- 
core en  vigueur  dans  l'ancien  pays  des  Burgundes  et  en  demandait 
l'abrogation  ;  les  erreurs  et  les  scandales  qui  régnaient  parmi  les 
fidèles;  les  sortilèges,  les  superstitions  ;  les  épreuves  par  le  feu ,  le 
fer  rouge,  l'eau  froide  ou  l'eau  bouillante,  qu'on  appelait  à  tort 
jugement  de  Dieu;  le  duel  qu'on  regardait  aussi  comme  un  moyen 
de  reconnaître  le  coupable  ou  l'innocent ,  tous  ces  préjugés  étaient 
attaqués  par  Agobard  '  avec  une  énergie,  un  courage  dignes  d'un 
grand  et  savant  évéque. 

Lorsque  la  question  du  culte  des  images  fut  proposée  par  Hlud^g 
à  tous  les  savants  de  l'empire  frank,  Agobanl  se  déclara  avec  une 
^ale  ardeur  et  contre  les  erreurs  de  Claude  et  contre  la  prétendue 
opinion  des  catholiques  grecs.  Il  attaqua  YadorcUian  des  images 
avec  tant  de  vigueur  qu'au  premier  abord  on  le  croirait  partisan  des 
erreurs  des  iconoclastes.  On  retrouve  même  sous  sa  plume  les  expres- 
sions passionnées  de  Claude  contre  la  superstition.  Mais  il  faut  Cure 
la  part  des  circonstances  dans  lesquelles  Û  écrivit,  de  l'erreur  de  fait 
répandue  en  France  touchant  le  deuxième  concile  de  Nicée  et  du 
caractère  d'Agobard ,  trop  énergique  pour  n'être  pas  exagéré.  En 
examinant  attentivement  son  livre,  on  reste  convaincu  que  ses  opi- 
nions n'étaient  autres  que  celles  de  Dungal ,  de  Jouas  et  des  évéques 
de  la  conférence  de  Paris  où  il  se  trouva.  La  plus  grande  partie  de 
son  ouvrage  est  tirée  de  saint  Augustin ,  de  saint  Léon ,  de  saint 
Grég<»re-le-(jrand  et  d'Eusèbe  de  Césarée.  Il  n'y  attaque  réelle- 
ment que  Vadoration  des  images  et  témoigne  en  plus  d'un  endroit 
de  sa  vénération  pour  les  saints  '•  A  part  quelques  phrases  exagé- 
rées ,  il  marche  avec  fermeté  entre  les  deux  écueils  de  l'hérésie  et 
de  la  superstition. 

Parmi  les  adversaires  de  Claude ,  il  faut  encore  compter  le  savant 
ahbéde  Richenow,  Walafnd-Strabon ,  qui  réfuta  ses  erreurs  dans 
son  ouvrage  De  l'origine  et  du  progrès  des  choses  ecclésiastiques , 


*  On  Gondebaud ,  roi  de  Borgundie  à  la  fin  du  ▼•*  siècle. 

.  s  Agobard.,  op.  passia.,  «dit  Bahue.  —  Cette  édition  a  été  reproduite,  moins 
les  notes,  au  t  iif  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  (  Edit.  Lugd.) 

s  Ccat  bien  à  tort  que  les  protestants  réclament  Agobard  pour  an  des  leurs 
icUtivement  au  culte  des  salols.  Quoi  qu'ils  en  disent,  son  ouvrage  ne  contient 
lien  qui  lenr  soit  («Torabie,  et  l'on  y  trooTo  bien  des  passages  qui  sont  acca- 
blants pour  eux. 
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et  Ëginhard  qui  composa  nn  traité  de  V Adoration  de  lacrùbc,  dant 
sa  retraite  de  Sdgenstat. 

Walafrid^Strabon  *  était  un  des  plus  sayants  hommes  de  l'époque. 
Doué  d'un  heureux  génie,  il  fit  dès  son  enfiince  des  progrès  éton- 
nants dans  l'étude  des  lettres^  et  à  quinze  ans  composa  des  vers 
dignes  d'être  lus.  Tous  les  savants  s'honoraient  d'être  en  relation 
avec  lui  ;  Agobard  de  Lyon ,  Raban-Maur,  Thégan ,  chorévéque 
de  Trêves  et  historien  de  Hludwig,  Ëbbon  de  Reims ,  Modoin 
d'Autun,  Gothescalc  et  plusieurs  autres  étaient  ses  amis. 

Après  a>oir  passé  plusieurs  années  à  l'abbaye  de  Richenow, 
Waiafnd  se  rendit  à  Fulde  où  Raban-Maur  professait  avec  éclat.  On 
croit  que  pendant  son  séjour  à  Fulde,  il  travailla  aux  Annalei 
qui  portent  le  nom  de  cet  illustre  monastère.  Après  avoir  suivi 
plusieurs  années  les  leçons  de  Raban,  il  revint  à  Richenow, 
devint  d'abord  modérateur  de  l'école  et  ensuite  abbé  du  monaS'- 
tère. 

On  possède  de  Walafirid  des  commentaires  sur  l'Écriture-Sainte  y 
des  poésies ,  des  homélies  y  les  vies  de  saint  Gai  et  de  saint  Othmar. 
Ce  ftit  lui  qui  publia  l'ouvrage  de  Thégan  Des  gestes  de  Hludivig-le* 
Pieux.  Mais  l'ouvrage  qui  doit  le  plus  fixer  notre  attention  est  cdui 
dand  lequel  il  traite  de  l'origine  et  du  progrès  des  choses  ecclésias- 
tiques '  et  réfute  Claude  de  Turin. 

a  Beaucoup  d'auteurs,  dit-il,  ont  parlé  longuement  des  ministres 
de  TÉglise  et  de  leurs  ministères,  des  raisons  des  sacrements,  des 
oGQces  ou  autres  pratiques  de  l'Église.  Il  ne  reste  donc  à-peu-*près 
rien  de  nouveau  à  dire ,  et  chacun  peut  facilement  connaître  la  met 
nière  de  fBÛre  ces  différentes  choses  et  s'instruire  de  leur  véritable 
sens.  B 

Cependant ,  pour  obéir  à  Régimbert  '  qui  lui  a  demandé  on  ou* 
vrage  sur  ce  sujet ,  il  se  propose  de  rechercher  quelle  a  été  l'origine 


^  liht.  lltt  de  FraiDce,  t  t.  —  Walafrld  fut  surnominé  Strabon  parce  qu'U  était 
loudie.  Il  Tonlait  qu'on  l'appelât  Strabuset  non  pas  Strabon.  On  lui  a  cependant 
consenré  ce  dernier  snmoini 

s  De  EioffdUi  et  InordMotis  rerum  «QeMaftioanw»  —  BUillolh»  PP.  U  >▼• 
(Edlt  Lugd.) 

■  Ce  Rëflnibert  n'est  pas  oonmi.  Les  uns  en  font  nn  modéraieur  de  féeole  de 
RIehenow  t  le  P.  Mabilton  croit  que  c'est  le  même  que  Rëgimbold,  cboréfécfne  de 
Mayence.  Loup  de  Ferrlèrcs  adresse  deux  de  ses  lettres  à  un  certain  Régimbertt 
c'est  peut-être  le  même. 
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des  différentes  pratiques  de  l'Église ,  les  raisons  qni  les  ont  tût  ad- 
mettre, les  modifications  qu'elles  ont  subies  ayec  le  temps.  Le  sujet 
était  Yaste.  Walafiid  avertit  le  lecteur  qu'il  trouve  la  tâche  au-dessus 
de  ses  forces  et  lui  adresse  à  cet  effet  une  petite  pièce  de  vers  qu'il 
termine  par  ce  distique  : 

•  SI  quld  iQ  boc,  leetor,  placet  ;  aisignare  mémento 
B  Id  Domioo  :  quidquid  dispUcet,  bocce  mlhi  ^  b 

Après  un  préambule  sur  l'origine  des  temples  et  des  autels  y  Wa- 
lafrid  consacre  un  chapitre  à  ces  instruments  fondus  que  ton  ap- 
pelle simplement  signa ,  dit-il.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  primi- 
tivement aux  cloches  et  dont  on  fit  dans  la  suite  le  mot  seings  *.  U 
explique  ensuite  les  noms  donnés  aux  édifices  religieux  des  chré- 
tiens ^  tels  que  :  église,  temple  j  basilique;  les  noms  des  différentes 
parties  de  l'église:  abside,  sacrarium^  crypte,  martyrium, 
parvis  ;  il  distingue  bien  la  voûte  (  camosra  ),  ouvrage  de  maçon- 
nerie fait  en  courbey  des  planchers  ou  lambris  ornés  (  laquea- 
ria);  enfin  il  décrit  les  choses  principales  qui  se  trouvaient  dans 
les  églises  y  comme  Yanalogiumy  Vambon,  les  cancels. 

Au  chapitre  huitième  y  Walafnd  traite  des  images  et  peintures.  Il 
en  parle  avec  beaucoup  de  sagesse  et ,  faisant  aUusion  à  l'hérésie 
des  iconoclastes  et  de  Claude  de  Turin  y  avertit  que  l'abus  n'est  pas 
la  chose  et  qu'en  cherchant  à  détruire  l'abus  qui  est  toujours  mau- 
vais ,  on  doit  respecter  la  chose  ^qui  est  bonne  et  utile  en  elle^ 
même. 

«  La  peinture  y  dit-il ,  est  la  littérature  de  Tignorant.  Nous  voyons 
des  gens  fort  simples  ^  des  idiots ,  insensibles  aux  plus  belles  pa- 
roles,  et  extrêmement  touchés  à  la  vue  d'un  tableau  représentant 
la  passion  de  J.-C.  Leurs  larmes  attestent  que  cette  peinture  a  parlé 
&  leurs  cœurs.  » 

Après  avoir  passé  en  revue  tout  le  matériel,  pour  ainsi  dire,  de 
l'Église  chrétienne ,  Walafnd  passe  au  spirituel  :  la  dédicace  des 
églises  et  des  autels  y  le  sacrifice  en  général  et  le  sacrifice  chrétien 
en  particulier,  l'eucharistie  considérée  comme  sacrement ,  l'ordre 
de  la  messe  sont  autant  de  points  qu'il  traite  depuis  le  chapitre 


<  Lectem*,  si  quelque  chose  te  plaît  en  ce  IlTre«  souriens-tol  de  l'attribuer  an 
Seigneur  ;  al  quelque  chose  te  déplaît,  ce  sera  à  moi  qu'il  faudra  l'attribuer.» 

s  Cependant  on  trouve  d^à  k  cette  époque  le  mot  ttoeta  pour  dgniller  doche. 
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dixième  jusqu'au  vingt-deuiième.  Ce  dernier  chapitre  est  surtout 
plein  d'intérêt.  L'ordre  de  la  messe  qu'il  y  expose  est  le  romain  en 
usage  aujourd'hui  dans  toute  l'Église  occidentale  ;  il  en  suit  les 
modifications  successives. 

Après  avoir  dit  un  mot  des  vases  et  des  ornements  sacrés ,  Wala* 
frid  aborde  la  question  des  Heures  canoniques  ou  office  divin  et  de 
rôrigine  des  hymnes  et  cantilènes  ecclésiastiques.  Il  se  plaint  *  de 
la  diversité  d'offices  qui  existait  non-seulement  parmi  les  nations 
de  langues  et  de  coutumes  difiërentes;  mais  dans  une  même  nation 
où  les  maitres,  c'est-à-dire  les  évéqueS|  établissaient  des  usages 
particuliers. 

ce  Comme  l'Église  des  Gaules,  dit-il,  a  eu  des  hommes  très  ha- 
biles ,  qui  composèrent  de  nombreux  morceaux  liturgiques ,  on  dit 
que  plusieurs  de  ces  compositions  furent  insérées  dans  les  offices 
des  Romains  et  il  en  est  qui  prétendent  les  distinguer  facilement 
au  style  et  à  la  musique,  o 

£n  adoptant  les  livres  de  chant  romain ,  sous  Pépin  et  Charle- 
magne,  on  les  enrichit  d'hymnes  et  de  répons  nouveaux  qui  furent 
même  adoptés  en  partie  à  Rome.  On  conserva  cependant  le  fonds  de 
la  liturgie  romaine.  «  Il  en  fut  de  même  dans  presque  toute  l'Église 
occidentale,  dit  Walafrid,  à  cause  de  la  prééminence  de  l'Église 
Romaine ,  et  de  la  sagesse  avec  laquelle  elle  a  disposé  son  office. 
On  ne  peut  en  effet  suivre  une  meilleure  tradition  que  celle  de 
l'Église  Romaine  dans  les  pratiques  ecclésiastiques  comme  dans  la 
règle  de  la  foi.  d 

Chaque  Église  doit  toujours ,  même  dans  les  plus  simples  pra- 
tiques, se  rapprocher  des  usages  de  l'Église-mère.  Cependant,  on 
conçoit  qu'il  ne  puisse  y  avoir  unité  parfaite  sur  ce  qui  ne  fait 
point  partie  du  dépôt  de  la  révélation  et  dans  un  grand  nombre 
d'usages  où  la  diversité  des  mœurs  doit  nécessairement  introduire 
des  modifications. 

Ainsi  en  liturgie ,  le  fonds  doit  être  le  même ,  mais  certains 
usages  doivent  nécessairement  être  différents,  surtout  à  cause  de  la 
diversité  des  mœurs. 

.  Après  avoir  traité  de  l'office  canonique,  Walafrid  parle  des  prin- 
cipales cérémonies  du  Baptême ,  des  dîmes ,  des  Utanies ,  de  l'eau 
bénite  et  de  la  bénédiction  du  cierge  pascal. 


*  WaL  StnK,  DeStrab.  Ex.  c;|lliic  rer.  eod.,  c  29. 
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Dans  son  trente-iraième  et  dernier  chapitre  ^  il  fiiit  un  rappro- 
chement curieux  entre  les  dignités  ecclésiastiques  et  séculières.  Il 
compare  le  pape  à  l'empereur^  les  patriarches  aux  patrices,  les  ar- 
chevêques aux  rois ,  les  uns  étaient  les  représentants  du  pape  dans 
nne  certaine  contrée,  comme  les  autres  étaient  les  représentants,  les 
lieutenants  de  l'empereur^  le  simple  métropolitain  est  comparé  au 
duc  et  l'évéque  au  comte.  Le  duc  était  chef  d'une  province  et  le 
comte  d'une  cité.  Les  abbés,  cheGs  de  troupes  spirituelles,  sont  com- 
parés aux  tribuns  militaires  qui  commandaient  sous  le  duc  ou  le 
comte;  les  chapelains  majeurs  du  palais  aux  comtes  du  palais  ;  les 
chapelains  mineurs  aux  vassaux  de  l'empereur  (vassi  dominici)  ', 
les  coévéques  nommés  aussi  chorévéques,  aux  comtes  missij  qui 
remplaçaient  l'empereur  dans  certaines  missions,  comme  les  cho- 
révéques remplaçaient  l'évéque.  Les  prêtres  chargés  d* Églises  bap^ 
tismaUs ,  c'est-à-dire  paroissiales ,  sont  comparés  aux  centeniers 
placés  dans  les  jtxi^t.  Les  curés  étaient  vicaires  de  l'évéque,  comme 
les  centeniers  étaient  vicaires  du  comte ,  ou  vicomtes. 

Walafrid  compare  ensuite  les  prêtres  mineurs  ou  n'ayant  pas 
charges  d'ame  et  les  ministres  inférieurs  de  l'Église  à  différents 
fonctionnaires  du  second  ordre.  Quant  aux  archidiacres  et  aux 
archiprétres ,  ce  qu'il  en  dit  fait  voir  que  leurs  fonctions  étaient 
parement  judiciaires. 

On  voit  par  cette  rapide  analyse  de  l'ouvrage  de  Walafrid  quels 
précieux  renseignements  on  peut  y  puiser  pour  l'histoire  de  la 
liturgie  et  de  l'archéologie  chrétienne. 

Amalaire ,  le  célèbre  diacre  de  Metz  ^ ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qui  rédigea  le  livre  des  règles  du  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, travaillait  en  même  temps  que  Walafrid  sur  la  liturgie. 

Frappé  de  la  différence  qui  existait  entre  les  livres  d'offices  ou 
antiphoniers  en  us^e  dans  les  diverses  Églises  de  l'empire  finink, 
il  résolut  de  les  remettre  eu  harmonie  et ,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome ,  demanda  au  pape  Grégoire  lY,  qui  avait  succédé  à 
Eugène  II,  des  antiphoniers  romains  pour  travailler  à  la  correo- 


4  Amalaire  fut  très  probablement  élevé  à  la  prêtrise  et  on  croit  même  quMl  fût 
évéqiie,  sans  qu'on  sache  de  quel  siège.  Quelques-uns  le  font  cborévêque  de  Lyon. 
Nous  croyons  que  c'est  lui  qui  est  désigné  sous  le  nom  d'évôque  Amalaire  dans  la 
lettre  de  Hlndwlg  relative  à  la  conférence  de  Paris.  Nous  le  disons  diacre  de 
Meti,  pour  nous  conformer  ft  l'usage  et  empêcher  de  le  confondre  avec  Amalaire* 
éjéqat  de  Trêves,  que  nous  avons  nommé  pholavs  fois» 


tion  de  eenx  de  Franee.  Le  pape  lui  répondit  qu'il  a^t  donné 
tous  ceux  dont  il  pouyait  disposer  à  l'abl)é  Wala.  Amalaire  se 
rendit  à  Gorbie ,  prit  connaissance  de  ces  antiphoniers  romains  el 
les  trouva  bien  inférieurs  à  ceux  de  Metz.  «  J'ai  trouvé ,  dit-il  ^ , 
en  bien  des  choses  nos  livres  mieux  composés  que  ceux  des  Ro* 
mainsy  et  J'étais  surpris  de  voir  tant  de  différence  entre  la  fille 
et  la  mère.  »  L'Église  de  Metz  était  cependant  celle  où  le  chant  ro* 
main  avait  été  le  plus  cultivé ,  et  Pépin  et  Charlemagne  avaient  en 
soin  d'y  mettre  les  meilleurs  livres  et  les  meilleurs  chantres  romains, 
que  les  papes  leur  avaient  envoyés. 

On  peut  juger  par-là  que  l'Église  de  France  au  ix.*  siècle  était 
loin  d'être  en  parfiiite  unité  liturgique  avec  l'Église  Romaine.  Il  est 
vrai  que  les  papes  eux-mêmes  n'y  attachaient  pas,  et  avec  raison, 
une  très  haute  importance. 

Amalaire  corrigea  Tantiphonier  de  Metz  des  quelques  foutes  qui 
s'y  étaient  glissées  et  l'enrichit  de  plusieurs  pièces  nouvelles  qu'il 
tira  du  romain  ;  suivant  ainsi  le  conseil  de  saint  Grégoire  dont  il 
cite  la  réponse  à  la  consultation  liturgique  de  saint  Augustin  K 

n  écrivit  les  raisons  des  modifications  qu'il  avait  apportées  à  l'an- 
fiphonier  et  intitula  cet  ouvrage  De  Ordme  antiphonaru.  C'est  un  re- 
cueil de  remarques  sur  les  différentes  parties  de  l'office  et  sur  un 
grand  nombre  de  pièces  de  chant  adoptées  dans  la  liturgie.  Ce  livre 
est  extrêmement  curieux. 

Dans  le  même  temps,  Agobard  de  Lyon  fidsait  subir  à  l'antipho* 
nier  de  son  Église  des  modifications  importantes  et  en  excluait  toutes 
les  pièces  de  chant  de  style  ecclésiastique  pour  les  remplacer  par 
des  passages  des  livres  saints  *.  Ses  corrections  ne  fiirent  pas  ap* 
prouvées  d'Amalaire,  ce  qui  excita  entre  eux  une  controverse  assez 
animée,  si  nous  en  jugeons  par  trois  opuscules'd'Agobard  où  il  traite 
fort  mal  son  adversaire.  Le  premier  est  intitulé  :  Dé  la  dMne  jaatr 
tnodie ,  et  il  y  défend  énergiquement  son  Église  contre  Amalaire. 
Dans  le  second,  De  la  Correction  de  Vantiphonier^  il  cherche  à  prou- 
ver la  justesse  de  ses  modifications,  et  dans  le  troisième  intitulé: 
iMre  contre  Amalaire ,  il  attaque  plusieurs  passages  du  livre  des 

<  Amalar.,  De  Ordliie  antlphoD.,  pmC 

s  l^fiT, -*  Nous  sTons  donné  cetu  réponss  ds  saint  Grégoirs  an  u  n  dacettt 
Qlstolre,  p.  330, 

>  Agobard.,  De  CSorreet 


Officêi  eeeïésiastiqueê.  La  critique  qne  fit  Agobard  de  ce  saTant 
ouvrage  d'Amalaire  ne  diminua  point  la  haute  estime  dont  il  a 
toujours  joui  et  qu'il  mérite  à  bien  des  titres. 

Le  livre  des  Offices  ecclésiastiques  est  dédié  à  Hludwig-ie-Pieuz 
et  divisé  en  quatre  parties. 

Dans  la  première,  Amalalre  parle  des  cérémonies  de  TËglise 
depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  la  Pentecôte  ;  dans  la  seconde ,  des 
Ordres  ecclésiastiques  depuis  la  tonsure  jusqu'à  l'épiscopat  ;  dans  la 
troisième,  de  la  messe;  dans  la  quatrième,  de  l'office  canonique. 

Il  est  impossible  d'analyser  cet  ouvrage  dont  les  matières  sont 
aussi  variées  qu'abondantes.  Le  livre  Amalalre  est  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  de  Walafnd-Strabon  sur  le  même  sujet.  On  y  re* 
marque  une  science  profonde  et  une  grande  connaissance  du  sym- 
bolisme chrétien.  Le  théologien  et  le  Uturgiste  peuvent  y  puiser  de 
nombreui  renseign^ents. 

L'ouvrage  que  fit  Éginhard  sur  Vadoratùm  de  la  crùiœ  contenait 
sans  doute  aussi  des  notions  liturgiques  d'un  très  haut  intérêt;  mais 
il  est  perdu.  Nous  n'en  devons  pas  moins  placer  le  célèbre  hi^ 
torien  de  Charlemagne  parmi  les  liturgistes  et  les  adversaires  de 
Claude  de  Turin  dont  il  attaquait  l'hérésie  dans  cet  ouvrage. 

Eginhard,  après  la  mort  de  Charlemagne,  resta  encore  quelques 
années  au  palais  de  Hludvvig ,  qui  l'honora  de  son  estime  et  lui  con- 
fia l'éducation  de  son  fils  Hlother.  «  Mais,  dit-il  lui-même  %  au  mi- 
lieu des  occupations  du  siècle,  je  soupirais  après  le  repos  de  la  soH* 
tude  et  j'obtins  de  l'empereur  Hlndwig  une  terre  où  je  bâtis  une 
maison  et  une  basilique  assez  belle,  p  Tandis  qu'on  élevait  ces 
constructions ,  Eginhiutl  eut  occasion  de  voir  à  Aix-la-Chapelle  un 
clerc  romain,  nommé  Deusr-Dona,  qu'il  invita  à  sa  table.  Pendant 
le  repas,  la  conversation  tomba  sur  la  translation  des  reliques  de 
saint  Sébastien  que  l'aUté  Hildnin  avait  obtenues  du  pape  pour  son 
monastère  de  Sidnt-Médard  de  Soissons  K 

Les  translations  de  rdiques  étaient  alors  très  firéquentes ,  et  l'abbé 
de  Saint-Denis,  Hildnin,  se  distingua  entre  tous  par  son  ardeur  à 
en  enrichir  ses  monastères.  Eginhard  manifesta  à  D^s-Dona  le  dé- 
sir d'obtenir  de  Rome,  comme  l'abbé  Hilduin,  quelque  relique  pié* 


*  Eclnh.,  de  IVaniltt  SB.  Marcsllln.  et  PHL\  UK  fl  i  ipiul  BoUsnd.,  S  Jaa. 
s  Hildnin  ou  Hludwln  était  abbé  de  Saint-Denis  et  de  Salnt-Médard  de  60I9- 
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cieiise  pour  en  enrichir  la  basilique  qn'il  fidsait  élever  dans  sa  terre 
qui  prit  depuis  le  nom  de  Selgenstat.  Deus-Dona  promit  de  lui  en 
procurer  s'il  voulait  lui  donner  un  mulet  pour  retourner  à  Rome  et 
envoyer  avec  lui  des  personnes  dignes  de  confiance  pour  les  lui 
rapporter.  Eginhard  lui  donna  un  mulet,  de  l'argent  et  fit  partir 
avec  lui  son  notaire  Ratléic  et  quelques-uns  de  ses  domestiques. 

Ces  envoyés,  arrivés  à  Rome,  s'aperçurent  bientôt  que  Deus- 
Dona  avait  promis  à  leur  maître  plus  qu^il  ne  pouvait  tenir.  Ne  vou- 
lant pas  s'en  retourner  les  mains  vides,  ils  prirent  un  guide  pour 
visiter  les  tombeaux  des  martyrs,  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'em* 
porter  des  premières  reliques  dont  ils  pourraient  s'emparer.  Le  guide 
les  conduisit  d'abord  à  l'église  de  Ssîint-Tiburce,  sur  la  voie  Lavi- 
cane ,  à  trois  milles  de  Rome.  Ratléic  et  ses  compagnons  ayant  es- 
sayé, mais  envain,  d'ouvrir  le  tombeau  de  ce  mulyr,  descendirent 
dans  une  crypte  qui  était  dans  la  même  égKse,  et  dans  laquelle 
étaient  les  corps  de  saint  Marcellin,  prêtre,  et  de  saint  Pierre,  exor- 
ciste. Os  résolurent  de  les  enlever,  et,  après  avoir  tout  observé  avec 
soin,  s'en  retournèrent  à  leur  logis  pour  se  disposer  à  leur  pieux  vol. 

Deus-Dona  pénétra  leur  dessein  et  promit  de  les  aider  à  l'exécu- 
ter. Tous  se  mirent  à  jeûner  et  à  prier  pendant  trois  jours ,  après  quoi 
ils  se  rendirent  en  pleine  nuit  à  l'église  de  Saint-Tiburce.  Après 
avoir  essayé  une  seconde  fois ,  mais  en  vain  d'ouvrir  le  tombeau  de 
ce  martyr,  ils  allèrent  à  celui  de  saint  Marcellin,  l'ouvrirent  sans 
peine  et  prirent  ses  reliques.  Deus-Dona  s'opposa  à  ce  qu'ils  prissent 
aussi  les  reliques  de  saint  Pierre  l'exorciste,  mais  Ratléic  retourna  seul 
au  tombeau,  s'en  empara  en  secret,  sortit  ensuite  furtivement  de 
Rome  avec  ses  compagnons,  et  ne  découvrit  son  trésor  qu'après  être 
arrivé  au  monastère  d'Agaune. 

Eginhard  était  à  Gand,  dans  son  monastère  de  Saint-Bavon  ^, 
lorsqu'il  apprit  le  retour  de  son  notaire.  H  envoya  aussitôt  auslevant 
des  reliques  un  grand  nombre  de  clercs  et  de  laïques  qui  les  accom* 
pagnèrent  jusqu'à  l'église  de  Selgenstat,  qui  n'était  pas  encore  dé- 
diée. 

Hildnin  trouva  moyen  de  bire  enlever  flurtivement  une  partie 
des  reliques  de  saint  Marcellin  et  s'en  vanta  ensuite  à  Eginhard ,  qui 


<  Eginhard  avait  d'abord  élé  nommé  abbélalqne  de  FonteneUe.  Il  résigna  ce 
monastère  à  son  ami  Anaégise,  en  828,  et  reçut  ceux  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Bavon  à  Gand.  Après  aToir  qulué  le  palais,  Il  se  fixa  à  Selgenstat 
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les  redemanda  avec  tant  d'instances  qa'il  finit  par  les  obtenir  moyen- 
nant cent  écns  d'or  qu'il  envoya  au  monastère  de  Saint-Médard. 

Eginhard,  distingué  par  ses  connaissances  artistiques,  dirigea 
lui-même  la  construction  de  la  basilique  et  du  monastère  de  Sd- 
genslat.  Nous  voyons  par  plusieurs  de  ses  lettres  qu'il  y  mit  beau- 
coup d'activité.  Il  demande  à  un  de  ses  anciens  amis  du  palais  du 
plomb  pour  le  toit  de  l'édifice  et  prie  l'empereur  de  le  protéger 
contre  certains  évéques  qui  ne  le  secondaient  pas  dans  son  projet  *.  Il 
poursuivait  son  œuvre  avec  tant  de  zèle,  qu'il  oubliait  devenir  au 
palais  y  quoique  ses  amis,  l'empereur  et  l'impératrice ,  l'y  désiras- 
sent ardemment  '. 

Une  fois  paisible  à  Selgenstat ,  Eginhard  interrompit  ses  An- 
mUes  *  et  ne  travailla  plus  qu'à  des  ouvrages  de  piété.  Ce  fut  alors 
qu'il  composa  la  relation  de  la  translation  des  reliques  des  saints 
Pierre  et  Marcellin,  et  son  opuscule  de  V Adoration  de  la  Croix.  Il 
conserva  cependant  de  douces  relations  avec  ses  amis  et  fit  même 
alors  la  connaissance  de  Loup  de  Ferrières. 

Depuis  long-temps  Loup  désirait  connaître  un  homme  qui  jouis- 
sait d'une  réputation  si  bien  méritée;  étant  donc  allé  à  Fulde^  situé 
comme  Selgenstat  dans  le  diocèse  deMayence,  il  lui  écrivit  cette 
lettre  *  : 

a  J'ai  hésité  long-temps  à  écrire  à  Votre  Excellence ,  et  la  princi- 
pale cause  y  c'était  la  crainte  de  vous  déplaire  en  vous  écrivant  ainsi 
sans  vous  connaître,  et  d'obtenir  un  résultat  tout  autre  que  celui  que 
je  désire ,  c'est-à-dire  d'obtenir  votre  amitié.  Mais  enfin  votre  bonté, 
cette  afiabilité  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  votre  philosophie , 
m'encouragent  et  me  donnent  l'espérance  de  voir  mes  souhaits  ac- 
complis. Ne  considérez  pas  ma  démarche  comme  inspirée  par  une 
légèreté  de  jeune  homme,  mais  par  Tambition  de  connaître  un 
homme  illustre.  L'amour  de  la  science  est  inné  en  moi  et  l'étude  ne 
m'est  pas  fastidieuse  comme  elle  l'est  pour  tant  d'autres.  Si  Dieu 
m'eut  accordé  la  faveur  d'être  instruit  avant  que  les  études  eussent 
perdu  de  leur  éclat  et  lorsqu'elles  étaient  florissantes  sous  l'empire 
du  célèbre  Karl,  j'aurais  pu  satisfaire  ma  soif  de  savoir;  maisau- 


*  Egioh.f  EpisL  46,  50  ;  apud  Duchéne,  t  ii* 
s  ibid.,  Eplsc  14,  40,  42,  43. 

>  £Ues  oe  vont  qnejuaqu'à  l'amiée  820. 

*  Lup.  Femriens.,  Epist  U 
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jourdlmiy  la  tcieace  «st  àduo^.  Jeiie  partagepas  oettê  iiMoaciaiioe. 
La  acienoe  me  plait,  je  soupire  après  elle.  Or,  lorsque  je  lisais  les 
ouvrages  adminibles  des  aaciens  et  que  je  prenais  en  dégoût  ceux 
de  notre  temps  |  je  tombai  sur  le  livre  où  vous  avez  raconté  avec 
tant  d'élégance  (je  parle  sans  flatterie)  les  actions  du  grand  empe- 
reur Karl.  La  beauté  de  votre  style ,  aussi  pur  que  vif  et  rapide,  me 
charma,  et  dès-lors  je  ressentis  un  vif  désir  de  vous  connaître  et  de 
TOUS  voir,  espérant  que  mon  ardeur  pour  l'étude  me  serait  une  re- 
commandation sufifisante  auprès  de  vous. 

»  J'en  ai  toiqours  conservé  l'espérance  et  elle  ne  fait  que  s'ao- 
croître ,  aujourd'hui  que  j'ai  quitté  la  Gaule  pour  venir  en  Germa- 
nie, où  je  me  trouve  plus  près  de  vous.  Mon  évéque  Aldric  *  vient 
de  m'envoyer  à  l'école  du  vénérable  Raban  pour  y  étudier  l'Écri- 
ture-Sainte;  or,  ayant  appris  que  mon  maître  devait  vous  envoyer 
quelqu'un,  j*ai  osé  chaiger  ce  messager  d'une  lettre.  Si  vous  dai- 
gnez la  recevoir,  je  m'estimerai  bien  heureux.  » 

Loup  demande  ensuite  à  Éginhard  quelques  livres. 

Le  bon  abbé  de  Selgenstat  reçut  avec  plaisir  la  lettre  de  son  jeune 
admirateur.  Une  douce  amitié  les  unit  bientôt.  On  possède  trois 
lettres  de  Loup,  dans  lesquelles  il  console  son  ami  de  la  mort  de  son 
épouse,  et  une  réponse  pleine  de  sensibilité  où  Eginhard  donne  un 
libre  cours  à  la  douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  d'une  épouse  qui 
n'était  plus  que  sa  sœur,  mais  qu'il  aimait  toujours  avec  tendresse  '. 
n  y  appelle  Loup  son  fils  bien-aimé,  et  Loup,  dans  ses  lettres,  le 
nomme  son  père  et  son  mattre. 

Nous  verrons  bientôt  Loup,  devenu  abbé  de  Ferrières,  au  rang 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps. 

Pour  Eginhard,  il  ne  quitta  guère  sa  retraite  de  Selgenstat  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  ;  on  voit  par  sa  correspondance  qu'on  avait 
conservé  beaucoup  de  vénération  pour  lui  au  palais  de  Hludvng,  et 
qu'il  n'usait  de  son  influence  qu'en  faveur  des  malheureux  '. 


4  Évéque  de  Sens,  n  fut  élevé  à  Ferrières  sous  Slgulf,  dtsclple  d'AlcuIn,  et  de. 
vint  modérateur  des  écoles  du  palais  sous  Hludwig.  On  a  de  lui  une  lettre  à  Fro- 
ther  deToul  (IS.*  du  recueil  publié  parDuchéne)  et  un  acte  de  privilèges 
•ocordés  au  monastère  de  Saint-RemI  de  Sens,  n  succéda  à  Jérémie  sur  le  siège 
de  Sens,  et  est  honoré  conmie  salau 

s  Lup.  Ferr.,  Epist  3,  4  et  5  ;  et  Eginb.,  Epitl*  Inter  Lup.,  EpIsL  8. 

s  Duchéne,  au  t  u  de  sa  collection,  a  publié  la  roitsspondaiws  d'EgtahardL 
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ito  4a  Btadviff»  ~  liât  ttîtnmn  Jdtanx.  —  L«  SMaYab  dttti  at  les  MMvato 
■MlMiu  —  Im  pArtlMMd*  U  liberté  d«  Pifflite.  —  Wata.  -  Intrifaei  da  palais.  -  Mat- 
OrM  ai  ■•fMi.  ~  MaU  d>4lxp4a-4»apalla.  —  Dtoeawt  4a  Wala,  M*  MMai  inr  larff^rvM. 
^  nadwlf  as  racasBaSt  inaipartaaca  al  ftrma  la  pi^lac  d'an  iraliar  dam  oa  plaid  f  éad- 
taL  ~  K'ayant  pn  la  taalr.  Il  anvala  dat  mteal  dam  taat  ramplra  at  eonvaipia  lai  quatre 
ffcIlM  da  Parti,  da  MayaMa,  da  TaaiaMa  at  da  Lyaa.  ^  Imtnictlaaf  dauidai  a«K  AiMaM 
aar  1m  ckaiataccMtiactlqaat.  •>  Aetaada  caDcIla  da  Parla.  —  Daralrs  d«»  accléelaictqaas, 
da  rai  al  d«  tlmplMfldèlaa.—  Qaattlan  da  laUbarté  da  rtfllM  traitée  an  eanflia  da  Parte . 
^  PtoM  da  Warm.  -  Hadwlff  f  déeantra  nna  ca«|nratlan  tMttéaaantfvInl  par  Hnfnaa 
al  MatfHd.  —  liaa  canjarés  tédnliaot  Wala  at  qnalqnaa  évéqnai.  —  Denz  paritedllléranif 
dana  la  fkctlan»  -^  Blndwlf  abandanné  m  rend  à  Camplèrna.  ~  CanHêraneet  da  Caniplè- 
gna.  —  Blndwlr  d^lana  laa  Intrlrnai  «Hcaninrét,  >- Plaid  fénéral  da  llMètnew  ~  Gaa^Jn- 
réa  pnnb.  —  Blndwlf  lenr  pardanaa.  —  Denz  années  dUntiifnes.  ~  EébelUan  anverta 
daa  Irato  ttt  da  Blndwlf.  ~  Blatbar  aaséna  d'Italie  la  papa  «refaire  IV.  -  PrealAre  lettre 
da  Créfalra anx  évéf nés  ftnnfca.  •>  Laura  daa  évéqnas  Dranlu  an  papn,  —  Bépama  de  Oré- 
falra.  —  Déftetlan  da  Parmée  de  Blndwlf.  —  La  pape  t'en  ratanmc  accablé  da  danlanr • 
— Blittwr  amf  a  laa  pèra  à  GMnpMfna. 

Mous  dcTons  maintenant  retracer  des  événements  déplorables 
dans  le  récit  desquels  les  haines  anti-religieuses  et  les  préjugés  se 
sont  donné  lilire  carrière.  Fidèles  à  la  méthode  que  nous  nous 
sommes  imposée  ^  nous  n'épouserons  aucun  système.  Les  pièces  of- 
ficielles et  les  récits  contemporains  acceptés  franchement  et  repro- 
duits avec.la  plus  entière  bonne  foi ,  nous  en  diront  plus  que  toutes 
les  hypothèses  sur  les  causes  des  désordres  qui  troublèrent  les  der- 
nières années  de  Hludwig-le-Pieux. 

Déjà  nous  avons  parlé  des  efforts  de  cet  empereur  frank  pour  les 
réformes  civile ,  cléricale  et  monastique ,  et  nous  avons  remarqué 
qoe  ces  efforts  durent  lui  susciter  un  grand  nombre  d'ennemis.  Ses 
tendances,  en  effet ,  étaient  trop  populaires  pour  ne  pas  exciter  la 
jalousie  des  grands;  elles  étaient  trop  chrétiennes  pour  plaire  à  cer- 
tains bénéficiers  ecclésiastiques ,  évéques  ou  abbés,  qui  ambition- 
naient, il  est  vrai,  les  honneurs  et  les  richesses  des  églises  et  des 
monastères,  mais  qui  trouvaient  intolérables  les  devoirs  qui  y 
étaient  attachés. 

A  ces  ennemis  que  suscita  à  Hludwig  son  amour  pour  le  bien,  on 
doit  en  ajouter  quelques  autres  qui,  tout  en  approuvant  ses  vues, 
redoutaient  pour  TÉglise  la  prépondérance  du  pouvoir  politique  qui 
tendait  chaque  jour  à  s'accroître. 

Depuis  que  la  papauté  avait  confié  aux  premiers  karolingiens  le 
soin  de  raviver  l'Eglise  Gallo-Franke,  les  rois  avaient  dû  se  mâer 
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immédiatemeiit  du  gouvernement  de  cette  Église.  Mais  leur  action, 
qui  avait  été  pour  elle  un  principe  de  vie  sous  l'influence  du  chrf 
légitime  de  l'Église,  ne  pouvait,  sans  elle,  que  la  conduire  à  sa 
ruine.  Or,  les  rapports  de  l'Église  Franke  avec  Rome  devenaient 
moins  fréquents  de  jour  en  jour,  et  on  pouvait  craindre  de  revoir 
bientôt  des  temps  semblables  à  ceux  qui  avaient  précédé  l'époque 
karolingienne,  où  le  pouvoir  qu'avaient  exercé  sur  TÉgliseles  maires 
du  palais  avait  eu  pour  elle  des  résultats  si  lamentables. 

A  la  tête  des  hommes  clairvoyants  qui  apercevaient  le  péril  de 
FÉglise  Franke ,  était  Wala,  frère  de  saint  Adalhard  et  son  succes- 
seur dans  le  gouvernement  du  monastère  de  Corbie. 

Wala  était  un  homme  de  haute  intelligence  et  d'une  vertu  que 
ses  ennemis  eux-mêmes  n'ont  jamais  contestée.  Deux  fois  gouver- 
neur delà  province  d'Italie,  il  avait  montré  les  talents  d'un  habile 
politique,  d'un  sage  administrateur.  Son  caractère  énergique  était 
peut-être  un  peu  âpre,  mais  on  doit  dire  à  sa  louange  que  s'il  fut 
trompé  et  s'il  tint  ferme  dans  son  erreur,  son  inébranlable  constance 
ne  lui  fut  inspirée  que  par  les  motifs  les  plus  élevés.  Wala  partagé, 
dans  sa  retraite  de  Corbie,  entre  la  piété  et  l'étude ,  ne  sortit  guère 
de  son  monastère  après  son  retour  d'Italie,  que  pour  se  rendre  aux 
plaids  où  sa  sagesse,  sa  haute  naissance  \  son  expérience  et  ses 
vertus  lui  donnaient  une  influence  méritée. 

Le  zèle  de  Wala  pour  la  liberté  de  l'Église  fut  cause  de  son  oppo- 
sition au  pieux  Hludwig  qu'il  aimait  et  dont  il  estimait  le  caractère 
vraiment  chrétien.  Malheureusement,  une  faction  jalouse  et  ambi- 
tieuse, qui  sentait  le  besoin  de  couvrir  sous  les  noms  les  plus  respec- 
tables ses  projets,  parvint  à  le  faire  considérer  comme  son  chef, 
quoique  son  but  n'ait  eu  réellement  rien  de  commun  avec  celui 
qu'elle  poursuivait. 

Cette  faction  avait  pour  chefs  Matfridet  le  comte  Hugues,  dont 
Hlother  avait  épousé  la  fille. 

Ces  deux  seigneurs  avaient  été  chargés  de  conduire  chacun  un 
corps  d'armée  contre  les  Sarrasins  qui  avaient  fait  une  irruption  dans 
les  provinces  méridionales.  Leur  négligente  lenteur,  dit  Eginhard  ', 
fut  cause  des  ravages  que  les  ennemis  eurent  le  temps  d'exercer; 
aussi  furent-ils  cités  au  plaid  qui  se  tint  en  828  à  Aix-la-Gha- 

<  Nous  avons  remarqué  qu'il  était  fils  du  frère  de  Karl-Martel,  Bembard. 

<  Eginb.,  AunaL  ad  ana.  827. 
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pelle  ^  Oa  les  déclara  coupables  des  malheurs  qui  étaient  arrivés, 
et  le  seul  chÀtiment  que  leur  infligea  Hludwig  fut  de  les  priver  des 
honneurs  dont  ils  jouissaient  au  palais.  Balderik,  duc  de  Frioul^ 
fut  aussi  accusé  d'avoir  été  cause  par  son  incurie  des  ravages 
qu'avaient  faits  les  Bulgares  dans  la  partie  de  l'empire  dont  la  garde 
lui  était  confiée ,  et  on  lui  ôta  son  duché  qui  fut  confié  à  quatre 
comtes.  Le  bon  Hludwig  adoucit  autant  qu'il  put  les  châtiments 
d^à  trop  peu  sévères  infligés  aux  coupables  ;  mais  ces  hommes  in- 
grats y  dit  le  chroniqueur  Astronome ,  tournèrent  sa  clémence  contre 
luî*méme  et  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  causer  quelque  grand 
mal  à  celui  qui  leur  avait  sauvé  la  vie. 

Ce  fut  au  plaid  d'Aix-la-Chapelle ,  après  le  jugement  rendu  contre 
les  trois  seigneurs  coupables,  que  Wala  eut ,  pour  la  première  fois, 
occasion  d'exposer  ses  idées  sar  la  liberté  de  l'Église. 

Depuis  plusieurs  années  tous  les  esprits  étaient  frappés  d'épou- 
vante et  on  croyait  le  monde  sous  le  coup  de  la  colère  divine.  Les 
désastres  causés  par  les  invasions  des  Sarrasins,  des  Bulgares  et  des 
Nord-mans  qui  commençaient  à  paraître  sur  les  côtes  de  l'Océan 
avaient  jeté  l'effroi  dans  les  âmes;  des  événements  extraordinaires, 
accompagnés  de  circonstances  plus  ou  moins  effrayantes,  étaient  col- 
portés dans  toutes  les  parties  de  l'empire ,  grossis  par  les  imagina- 
tions efirayées  et  donnés  comme  des  signes  avant-K^oureurs  des 
vengeances  que  Dieu  voulait  exercer  contre  le  monde  '.  Hludwig 
partageait  la  terreur  commune,  et  au  plaid  de  l'année  827  il  avait 
chargé  ses  fidèles  de  rechercher  jusqu'au  plaid  général  suivant,  quels 
pouvaient  être  les  abus  qui  avaient  excité  la  colère  divine  et  par 
quek  moyens  on  pourrait  l'apaiser.  Il  avait  ordonné  en  même 
temps  par  le  conseil  des  évéques  et  des  seigneurs  un  jeûne  gé- 
néral et  des  prières  pour  obtenir  de  Dieu  des  circonstances  fiivora- 
Mes  pour  s'occuper  de  la  correction  des  vices  '. 

Wala ,  du  fond  de  sa  retraite  de  Corbie,  jeta  un  coup-d'œil  rapide 
sur  la  société  tout  entière ,  traça  d'une  main  ferme  les  règles  éta- 
blies par  les  Pères  et  mit  en  opposition  les  vices  qui  souillaient 
l'empire.  Il  arriva  avec  ce  travail  au  plaid  d'Aix-la-Chapelle  ^  et , 


*  AsUt)DOin.,  Vit.  Hlodow.  Pli,  ad  ann  828. 

«  Pasch.  RaU>.,  VU.  Wal«,  lib.  2;  Eginh.  AnuaU;  Âstronom.,  VIL  Hludow., 
paaslin. 

a  Epist.  Hludow.  ;  apud  Sirm.,  t  ii,  p.  46A  et  &7S. 

4  Vit  Wal»,  lib.  3|  c  1.  ^  La  ?Ie  de  Waia  à  éié  écrite  par  PaBcliaae-RaU>ert« 

IH.  * 
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en  présence  de  Vempereur,  des  grands  et  des  évèques ,  attaq[ua  les 
abus  avec  une  énergie  que  légitimaient  sa  haute  position  ^  son  ex- 
périence et  ses  vertus.  Passant  en  revue  tous  les  degrés  de  la  hiérar* 
chie  sociale ,  il  dévoila  impitoyablement  les  vices  qui  pouvaient  atti- 
rer sur  le  monde  les  fléaux  de  Dieu.  L'empereur  lui-même  ^  les  plus 
grands  seigneurs,  les  prélats  ecclésiastiques,  les  simples  clercs ,  les 
moines ,  les  chapelains  du  palais  surtout ,  furent  attaqués  avec  véhé- 
mence. La  vie  privée  de  Hludwig,  son  zèle ,  la  pureté  de  ses  moti& 
ne  prêtaient  pas  à  la  critique  ;  Wala  attaqua  le  pouvoir  qu'il  s'arro- 
geait dans  les  choses  spirituelles  et  qui  tendait,  contre  sa  volonté  y 
à  asservir  TÉglise. 

c  Vous  savez  bien ,  lui  dit-il  *,  que  la  société  chrétienne  est  ré- 
»  gie  par  deux  puissances  distinctes  qui  doivent  s'acquitter  de  leurs 
»  devoirs  respectifs  pour  le  bien  de  TÉglise  et  de  l'État  et  qn'il  &at 
9  soigneusement  distinguer  les  choses  divines  des  choses  extérieures 
»  et  purement  humaines.  L'empereur  ou  le  roi,  d'un  côté,  est 
»  obligé,  sous  peine  d'être  condamné  au  tribunal  de  ûieu^  d'admi- 
»  nistrer  l'État  sans  empiéter  sur  ce  qui  n'est  pas  de  sa  compétence. 
9  D'un  autre  côté ,  les  évêques  et  les  ministres  de  l'Église  doivent 
j»  plus  spécialement  administrer  les  choses  de  Dieu. 

9  Or,  un  roi  jaloux  de  s'acquitter  de  ses  devoirs ,  n'établit  dans 
j»  son  royaume  que  des  officiers  vraiment  dignes  de  sa  confiance  et 
»  ornés  des  qualités  que  demande  le  Seigneur  dans  sa  Im  ;  des 
9  hommes  vertueux  et  amis  de  la  justice  et  non  pas  des  hommes 
9  avares  et  esclaves  de  leurs  passions. 

9  Empereur,  si  vous  n'agissez  pas  ainsi ,  sachez  que  la  justice  de 
9  Dieu  vous  réserve  un  châtiment  plus  cruel  qu'à  tout  autre  ; 
9  vous  seriez  en  effet  cause  de  la  mort  d'un  grand  nombre.  Ne  n^ 
9  gligez  aucun  de  vos  devoirs  ;  car,  comme  le  dit  Salomon ,  vous 
9  seul  êtes  l'appui  de  tout  le  royaume  ;  mais  souvenez-vous  de  ne 
9  pas  vous  mêler  plus  qu'il  ne  faut  des  choses  divines.  9 

Wak  prononça  des  paroles  encore  plus  véhémentes ,  dit  Pa»- 


moine  de  Corble,  auteur  de  la  vie  de  saint  Adalhard.  Le  second  livre  de  cet  on- 
vrage ,  qui  contient  les  actions  de  Wala  sous  le  règne  de  Hludwig,  est  du  plus 
haut  intérêt.  Cette  vie  a  été  éditée  par  le  P.  MablUon.  D«  Bouquet  a  donné  dans 
sa  collection  tout  ce  qui,  dans  cette  vie,  peut  servir  à  Tbistoire  générale.  (Rer. 
Gall.  et  Franc  scriptores,  t.  vi,  p.  279  et  seq.) 

4  Pasch.  Ratb.,  Vit.  Walae,  lib.  2,  c.  2.  —  Wala  appelait  ÈgUse  la  sodété  tout 
entière  qui ,  en  effet ,  était  chrétienne  (oHi  entière» 
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ehase-Ralbert  qui  nous  a  conservé  quelques  fragments  de  son  (fis- 
cours  *  : 

c  Je  Yoadraîs  bien ,  très  respectable  empereur ,  continua  Vabbé 
»  deCorbie,  savoir  pourquoi  vous  négligez  parfois  vos  propres  de- 
»  voirs  pour  vous  occuper  de  ceux  des  autres  et  des  choses  divines 
»  qui  ne  vous  regardent  pas  ;  pourquoi  tous  conférez  ce  qu'on  ap- 
»  peQe  honneurs  ecclésiastiques  et  qu'on  devrait  considérer  comme 

>  des  fardeaux?  Si  vous  croyez  communiquer  par  autorité  divine  le 
»  S&int**E8prit  que  les  évéques  élus  légitimement  ne  reçoivent  que 
»  du  Seigneur  et  par  le  moyen  des  évoques  consacrés ,  vous  vous 
»  abusez  d'une  manière  étrange  sur  les  prérogatives  de  votre  charge. 
»  Dieu  seul  dispose  de  ses  dons  et  l'homme  ne  peut  usurper  le  droit 
»  de  les  communiquer.  Il  en  est  de  même  des  biens  des  Églises  qui 
»  sont  le  rachat  des  péchés  et  le  patrimoine  des  pauvres.  Que  le  rôi 
9  ait  la  dispensation  du  domaine  public  pour  Tentretieû  de  son 
B  armée,  et  que  J.-€.  possède  les  biens  ecclésiastiques  légitimement 
»  consacrés  à  Dieu  et  que,  par  les  mains  de  ses  ministres,  il  les 

>  dispense  aux  pauvres  et  à  ses  serviteurs.  Le  roi  doit  se  contenter 
»  de  les  confier  à  des  personnes  qui  les  dispensent  avec  fidélité,  qui 

>  les  gouvernent  avec  sagesse.  0 

Ces  paroles  de  Wala  sont  très  remarquables ,  confirment  tout  ce 
qne  nous  avons  dit  sur  l'action  du  pouvoir  civil  dans  les  choses 
spirituelles  et  font  voir  que  les  partisans  de  la  liberté  de  l'Église  ne 
contestaient  pas  alors  à  la  puissance  civile  le  droit  d'investiture  des 
bénéfices  ecclésiastiques.  Ces  bénéfices  tenaient  au  spirituel  par  l'état 
de  ceux  qui  en  étaient  investis  et  par  leur  destination ,  mais  tenaient 
an  temporel  au  même  titre  que  tous  les  fiefs ,  à  cause  des  biens  dont 
ils  étaient  composés.  H  devait  donc  y  avoir  une  double  action  dahs 
l'investiture  des  bénéfices.  Celle  de  la  puissance  spirituelle  confé- 
rant aux  bénéficiers  le  caractère  ou  la  puissance  qui  les  rendait  aptes 
à  les  posséder,  et  celle  de  la  puissance  temporelle  qui  investissait 
ceux  qui  étaient'  légitimement  choisis ,  des  biens  temporels  aux- 
queb  étaient  attachés  des  devoirs  et  des  droits  comme  aux  autres 
fieb. 

Le  pouvoir  civil  tendit  presque  toujours  à  converfir  son  droit 
d'investiture  purement  temporelle  en  pouvoir  spirituel ,  et  chereba 
même  à  appuyer  ses  prétentions  sur  les  privilèges  accordés  tempo- 

«  Pmc  Batberu,  VlcWals,  lUi.  if  ^  & 
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mrement  par  la  papaaté  aux  premiers  KaroUngieos;  mais  il  est  éTÎ- 

dent  que  les  papes  ne  cédèrent  certains  privilèges  au  pouvoir  civil 
qu'en  raison  des  circonstances  où  se  trouvait  l'Église  Franke  au 
VIII  /  siècle  et  qu'ils  ne  voulurent  jamais  proroger,  pour  le  malheur  de 
rÉgUse,  des  privilèges  qu'ils  n'avaient  accordés  que  pour  son  salut. 

Wala ,  témoin  des  accroissements  exagérés  du  pouvoir  civil ,  fiit 
le  premier  qui  les  attaqua  vigoureusement.  Il  ouvrit  ainsi  la  voie 
dans  laquelle  entra  bientôt  après  la  papauté  elle-même. 

Les  ecclésiastiques  et  les  laïques  s'élevèrent  également  contre  les 
courageuses  paroles  de  l'abbé  de  Corbie^  Les  premiers  voyaient 
dans  leur  union  absolue  avec  le  pouvoir  civil  le  principe  de  la  dignité 
et  de  l'honneur  temporel  des  Églises  ;  les  seconds  prétendaient  que 
l'État  avait  besoin  des  biens  ecclésiastiques  dans  la  détresse  où  il  se 
trouvait. 

Wala  ne  contestait  pas  que  les  biens  ecclésiastiques  dussent  ser^ 
vir  aux  besoins  de  l'État,  mais  il  savait  que  les  seigneurs  les  récla- 
maient moins  pour  l'État  que  pour  eux-mêmes.  Il  osa  le  dire  ou- 
vertement. 

a  Vous  le  savez  tous ,  reprit-il ,  le  roi  a  souvent  employé  les  biens 
»  des  Églises  pour  son  usage  particulier  ou  pour  celui  de  ses  va»- 
B  saux.  Cependant  les  saints  Pères  ont  prononcé  anathême  contre 
»  ceux  qui  usurpent  ces  biens ,  qui  les  ravissent  ou  les  emploient  à 
»  des  usages  profanes.  Si,  comme  vous  le  dites,  l'État  ne  peut  sub- 
9  sister  sans  le  secours  des  biens  ecclésiastiques ,  il  faut  chercher 
»  un  moyen  terme,  un  accommodement  qui  conserve  intact  Thon- 
»  neur  de  l'Église,  qui  permette  de  secourir  l'État  sans  qu'on  ait 
ji  besoin  de  piller  les  Églises  d'une  manière  sacrilège.  Que  ces  saints 
9  pontifes  qui  m'éçoutent  offrent  librement  les  subsides  que  récla- 
>  ment  les  besoins  impérieux  de  l'État  ;  en  récompense  de  leurs 
»  dons ,  ils  seront  protégés  par  les  armes  des  séculiers ,  et,  par  ce 
»  moyen ,  ils  resteront  d*abord  maîtres  des  biens  ecclésiastiques  et 
»  ensuite  ne  seront  plus  obligés  de  s'immiscer  aux  choses  de  ce 
»  monde  auxquelles  ils  ont  librement  renoncé,  o 

Le  moyen  indiqué  par  Wala  était  extrêmement  sage  et  les  béné- 
fiders  s*acquittaient  ainsi  par  un  impôt  volontaire  des  chaînes  inhé- 
rentes aux  bénéfices  comme  aux  autres  fiefs. 

Wala  s'éleva  ensuite  contre  la  mauvaise  coutume  de  donner  ^es 


<  Pasch.  Ratb.,  Vit.  Wate ,  lib  3 ,  &  9,  ^ 
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monastères  à  des  seigneurs  laïques  et  contre  les  abus  qui  en  étaient 
la  suite  ;  il  demanda  que  les  évéchés  fussent  conférés  suivant  les 
formes  canoniques  et  que  les  élections  fussent  rétablies  '  ;  puis  il 
attaqua  vigoureusement  Findisciplinede  la  milice  cléricale  du  palais 
c'es^-dire  les  chapelains,  a  Leur  vie  y  dit-il  ' ,  n'est  ni  celle  des 
chanoines,  ni  celle  des  moines.  Cepaidant  toute  communauté  doit 
suivre  la  règle  canonique  ou  la  règle  monastique.  S'ils  ne  suivent 
ni  Tune  ni  l'autre ,  ce  sont  de  vrais  acéphales.  » 

D  parait  que  les  chapelains  du  palais  menaient  en  effet  une 
-vie  fort  peu  édifiante.  Walafrid-Strabon ,  dans  sa  rdation  de  la 
vision  de  Wettin  '  et  Loup  de  Ferrières  *y  les  peignent  aussi  bien 
que  Wala ,  comme  des  ambitieux  toujours  à  la  poursuite  des  bé- 
néfices et  comme  une  véritable  peste  pour  l'Église. 

Hludwig  comprit  toute  l'importance  des  réformes  que  réclamait 
Wala  et  conçut  le  projet  de  convoquer  un  plaid  gén^nl  pour  s'en 
occuper  d'une  manière  sérieuse.  Mais  quelques  invasions  ennemies 
l'ayant  empêché  de  tenir  ce  plaid,  il  convoqua ,  pour  l'année  829 , 
quatre  conciles  dans  lesquels  les  évéques  devraient  rechercher  les 
moyens  les  plus  propres  à  réformer  tous  les  abus  qui  désolaient  la 
société. 

Nous  avons  encore  sa  lettre  de  convocation  '  : 

a  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  et  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
Hludwig  et  Hlother,  par  l'ordre  de  la  divine  Providence,  empereurs 
Augustes,  à  tous  les  fidèles  de  la  sainte  Église  de  Dieu  et  aux  nôtres  : 

»  Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  par  le  conseil  des  évéques  et 
de  nos  autres  fidèles ,  nous  avions  ordonné ,  au  commencement  de 
cette  année  (828) ,  un  jeûne  général  et  des  prières ,  afin  que  Dieu 
daignât  nous  fiûre  connaître  ce  en  quoi  nous  l'avions  offensé ,  et  nous 
accorder  un  temps  fiivonible  pour  nous  occuper  de  la  correction  des 


*  Pascbase  RaU)ert,  Vit*  Wala,  llb.  3,  c.  ft. 

s  Wettin  éuit  un  moine  de  RIchenow  qui  eut  en  mourant  une  vision  dans  la- 
quelle les  maux  de  l'Église  lui  furent  découverts.  Walafrld-Strabon  écrivit  en 
vers  ce  que  révéla  Wetiln.  Cet  ouvrage  contient  des  renseignements  Imporunto 
•or  l'eut  de  l'Église  à  cette  époque  et  sur  les  abus  qui  la  défiguraient 

4  Lnp.  Ferrar.,  Epist.  35. 

■  Apud  SIrm.,  Concll.  antlq.  Gall.,  t.  ii,  p.  675  et  seq.  —  Depuis  l'association 
de  Blother  à  l'empire ,  son  nom  se  trouve  Joint  k  celui  de  son  pire  dans  les  actes 
pobnci. 
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vices.  Nous  youliom  tenir  à  l'époque  filée  notre  plaid  général  et 
nous  y  occuper  de  la  réforme  générale;  il  en  eût  été  ainsi,  par  la 
n^iséricorde  divine^  si  des  invasions  ennemies  n'y  eussent  mis  obs- 
tacle» Nous  n'avons  donc  pu  réunir  que  quelques-uns  de  nos  fidèles 
et  nous  avons  examiné  avec  eux  les  moyens  d'arriver  au  bot  que 
nous  nous  étions  proposé.  Or,  vous  saurex  que  nous  avons  déddé 
dans  ce  plaid  que  les  archevêques  s'assembleraient  en  lieu  et  tempe 
convenables  avec  leurs  suffragantSy  pour  s'occuper  de  la  réforme 
ecclésiastique  et  de  celle  de  la  société  tout  entière,  et  qu'ils  nous  fe- 
raient connaître  y  ainsi  qu'à  nos  fidèles ,  ce  qu'ils  auraient  jugé  à 
propos  de  sUiuer.  Car  qui  ne  voit  que  Dieu  a  été  offensé  et  provoqué 
à  la  colère  par  nos  très  mauvaises  œuvres,  en  voyant  de  si  grands 
fléaux  sévir  depuis  tant  d'années  contre  le  royaume  qu'il  noos  a  con» 
fié)  en  voyant  le  peuple  de  ce  royaume  affligé  d'une  famine  conti- 
nuelle, d'une  peste  qui  s'étend  sur  les  hommes  comme  sur  les  aoi- 
mauX)  d'une  affreuse  stérilité,  de  tant  de  maladies  horribles  et  de  mi- 
sères? C'est  aussi  à  nos  péchés  qu'il  faut  attribuer  les  invasions  que 
fir«p3t  l'année  dernière,  dans  notre  empire,  ces  ennemis  du  nom 
chrétien  qui  ont  tout  ravagé,  brûlé  les  égUses,  emmené  des  chrétiens 
en  captivité  et  tué  les  serviteurs  de  Dieu.  » 

Après  quelques  pieuses  réflexions  sur  la  nécessité  d'accepter  les 
fléaux  en  esprit  de  pénitence  et  d'en  profiter  pour  rentrer  en  soi- 
même  et  se  corriger,  l'empereur  continue  ainsi  : 

a  Noas  avons  décidé ,  d'après  le  eonsdl  des  évêques  et  de  nos 
autres  fidèles,  que  les  évéques  de  tout  notre  empire  se  réuniraient 
en  quatre  lieux  différents.  A  Mayence  se  rassembleront  les  métro* 
politains  Otgar,  Hadabald ,  Hetti ,  Bemuin  * ,  avec  leurs  sufifra- 
gants  ;  à  Paris ,  Tévêque  qui  sera  choisi  pour  le  siège  de  Sens  et  les 
métropolitains  Ebbon ,  Ragnoard  et  Landran  ',  avec  leurs  suSra^ 
gants;  à  Lyon,  Agobard,  Bernbard,  André,  Benoît,  Agéric' et 
leurs  suffragants;  à  Toulouse,  Notho,  Barthélemi,  Adalelm  et 
Aiulf  ^,  avec  leurs  suflragants» 


<  Métropolitains  de  Mayence ,  de  Cologne,  de  Trêves  et  de  Besançon. 

s  L'éféque  de  Sens  qui  fut  élu  k  la  place  de  Jérémle,  fut  saint  AldriciEliboii 
était  métropolitain  de  Reims,  les  deux  autres  de  Rouen  et  de  Tours. 

B  Métropolilalns  de  Lyon ,  de  Vienne,  de  Tarentalse,  d*Ai\  et  d'Embrun. 

*  Métropolitains  d'Arles,  de  Narbonne,  de  Bordeaux,  de  Bourges.  Nous  aToas 
di\Jà  parlé  de  saint  Aiulf  de  Bourges.  On  ne  nomme  pas  dans  cette  plèos  le 
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»  Les  évAqnes,  dans  ces  conciles,  devront  s'occuper  de  ce  qui 
regarde  la  religion  chrétienne  et  les  devoirs  ecclésiastiques ,  de  ce 
^e  les  princes  et  le  peuple  doivent  pratiquer  ou  éviter  d'après  la  loi 
divine.  Ils  tiendront  sous  secret ,  jusqu'au  temps  marqué  pour  le 
plaid  général ,  ce  qu'ils  auront  décidé ,  et  choisiront  parmi  eux , 
pour  rédiger  leurs  décisions,  un  notaire  qui  promettra  avec  serment 
de  les  conserver  fidèlement  jusqu'au  plaid,  d 

Outre  cette  lettre  adressée  aux  évèques,  Hludwig  en  écrivit  une 
autre  à  tout  le  peuple  de  l'empire.  Il  chargea  probablement  de 
cette  dernière  les  missi  qu'il  envoya  dans  les  provinces  avec  des 
instructions  très  détaillées,  afin  de  recueillir  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  établir  dans  TÉglise  et  dans  l'État  une 
réforme  véritable  au  plaid  général  qu'il  voulait  réunir  après  la  tenue 
des  conciles. 

Hludwig  commence  sa  lettre  au  peuple  de  la  même  manière  que 
celle  qu'il  adressa  aux  évéques ,  et  la  finit  en  ordonnant  à  tous  ceux 
qui  devaient  le  service  militaire,  de  se  tenir  prêts  et  de  bien  recevoir 
ses  missi» 

Voici  quelques  extraits  des  instructions  que  donna  Hludwig  à  ces 
envoyés  \ 

ff  Nous  ordonnons  à  nos  missi  de  bien  prendre  garde ,  dans  le 
cours  de  leur  voyage  ^  d'être'  à  charge  au  peuple  dont  ils  doivent 
soulager  la  misère.  » 

La  première  recommandation  de  Hludwig  révèle  son  amour  pa- 
ternel pour  le  peuple. 

ff  Que  nos  missi  ^  continue-t-il ,  fassent  connaître  au  peuple,  en 
lisant  notre  lettre ,  queUes  sont  notre  volonté  et  notre  intention  dans 
la  mission  que  nous  leur  avons  confiée. 

»  Qu'ils  s'informent  principalement  de  la  manière  dont  remplis- 
sent leurs  devoirs  ceux  qui  doivent  régir  le  peuple,  afin  que  nous 
connaissions  ceux  qui  sont  dignes  de  nos  félicitations  et  ceux  qui 
méritent  notre  correction  et  nos  réprimandes.  Voici  comment  on 
devra  faire  cette  information  :  On  choisira  dans  chaque  comté  les 
hommes  les  plus  probes  et  les  plus  véridiques;  s'il  s'en  trouve  par- 
mi eux  qui  ne  nous  aient  point  encore  &it  le  serment  de  fidélité. 


métropolltato  de  Novempopulanle,  rava^^e  par  tes  Samsios  et  par  les  Wascons 
toujours  opposés  anx  Franks. 

«  r.  Slrm.f  Gonc,  aotiq.  GalUt^  n,  p.  éO^^^ft  seq. 
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on  l'exigera.  Ensuite  on  leur  enjoindra  de  dire  tout  ce  qu'ils  sauront 

sur  les  différents  ministres  chargés  de  conduire  et  de  sauver  le 
peuple,  sur  ce  qui  pourrait  nuire  au  peuple  et  compromettre  ainsi 
notre  responsabilité  devant  Dieu  et  notre  honneur. 

n  Par  rapport  aux  évéques ,  voici  les  questions  que  nos  iTiûn  au- 
ront à  adresser  :  Comment  remplissent-ils  leur  ministère,  quelle  est 
leur  conduite  et  comment  gouvernent-ils  leurs  Églises  et  leurclergé; 
à  quoi  s'appliquent-ils  spécialement,  aux  choses  spirituelles  ou  aux 
affaires  du  siècle?  De  plus,  nos  missi  devront  s'informer  de  la  con- 
duite des  autres  ecclésiastiques ,  tels  que  chorévéques,  archiprétres 
et  vicaires  *,  ainsi  que  de  la  vie  des  prêtres  qui  sont  chargés  des  pa^ 
roisses  :  quel  est  leur  zèle  pour  la  doctrine  et  de  quelle  réputation 
jouissent-ils?  Quand  l'évéque  visite  son  diocèse,  grève-t-il  les  petites 
églises  ou  le  peuple  ;  lui  ou  ses  ministres  lèvent-ils  sur  les  prêtres 
des  impôts  qui  ne  leur  sont  pas  dus?  » 

Hlud^îg  recommande  de  même  à  ses  mt>^' de  s'informer  de  Tétai 
des  monastères  et  des  églises  données  par  lui  en  bénéfice,  c'est-à- 
dire  dont  les  biens  étaient  donnés  à  des  laïques  moyennant  les  nones 
et  dîmes  et  les  frais  d'entretien  des  édifices.  Un  grand  nombre 
d'églises  et  de  monastères  étaient  ainsi  donnés  par  le  pouvoir  civil  à 
des  laïques  et  même  à  des  femmes,  qui  trop  souvent  refusaient  aux 
clercs  et  aux  moines  leur  nécessaire,  laissaient  tomber  les  églises 
en  ruine  et  dépensaient  d'une  manière  scandaleuse  des  revenus  qui 
appartenaient  au  clergé  et  aux  pauvres. 

Cet  abus,  que  créa  l'autorité  royale,  ne  fut  aboli  qu'avec  les  bé- 
néfices eux-mêmes  ^. 

Les  autres  instructions  données  par  Hludwig  à  ses  missi  sont  di- 
visées en  quatre  parties. 

Dans  la  première,  il  traite  prindpalemement  des  églises  et  de 
leur  restauration  et  des  revenus  ecclésiastiques. 

Dans  la  seconde,  de  la  justice  que  rendaient  principalement  des 
magistrats  électifs  auxquels  on  commençait  à  donner  le  nom  de  scor 
bini,  d'où  on  a  fait  échevins. 

Dans  la  troisième,  des  principaux  crimes  que  l'on  devait  punir, 
tels  que  l'homicide  et  l'adultère,  et  des  formes  judiciaires  à  suivre 
pour  les  juger. 


*  f^Uedtmini^  d*où  on  a  fait  vidâmes, 

>  En  1789.  Au  ix.*8lèc]e,  ceux  qui  recevaient  du  prince  lui-même  des  bénéflcea, 
Mit  lalquea,  aoit  ecclésiastiques,  s'appelaient  vomH  éominM. 
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Dans  la  quatrième,  enfin  »  il  note  plusieurs  renseignements  que 
les  ndssi  sont  chargés  de  recueillir. 

Tandis  que  les  envoyés  de  Hludwig  parcouraient  les  provinces  de 
Tempire,  les  évéques  se  réunissaient  en  concile.  On  possède  encore 
les  actes  du  concile  de  Paris  qui  se  tint  dans  Téglise  de  Saint-Étienne* 
des-Grès  ',  et  fut  composé  de  vingt-cinq  évéques.  A  leur  tète  étaient 
les  trois  métropolitains  de  Reims ,  de  Rouen  et  de  Tours,  ainsi  que 
saint  Aldric,  qui  venait  d'être  élu  archevêque  de  Sens.  Les  plus  cé- 
lèbres des  autres  évéques  étaient  :  Jonas  d'Orléans ,  qui  dirigea  sur» 
tout  les  décisions  du  concile;  Jessé  d'Amiens,  prélat  distingué ,  qui 
se  laissa  séduire  par  la  faction  ennemie  de  Hludwig  ;  Hildemann  de 
Beauvais ,  qui  ferma  les  yeux  à  saint  Adalhard  ;  Fréculf  de  lisieux, 
auteur  d'une  Histoire  tmiverselle  -  ;  Halitgaire  de  Cambrai,  compa- 
gnon d'Ebbon  .dans  sa  mission  chez  les  Nord-mans ,  et  connu  par 
son  PénUentiel  et  son  Traité  de  h  Vie  ecdériastique  '  ;  enfin ,  Hé- 
ribald  d'Auxerre,  que  TÉglise  a  mis  au  nombre  des  saints. 

Les  actes  du  concile  de  Paris  sont  divisés  en  trois  livres.  Suivant 
les  intentions  de  Hludwig,  les  évéques  traitent  des  devoirs  des  ecclé- 
siastiques et  des  personnes  consacrées  à  Dieu ,  des  devoirs  du  roi  et 
de  ceux  des  simples  fidèles. 

Ces  actes  sont  précédés  d'une  préface  adressée  aux  empereurs 
Hludwig  et  Hlother  et  inspirée  par  les  mialheureuses  circonstances 
où  Ton  se  trouvait  alor». 

a  De  même ,  disent  les  Pères  du  concile  ^,  qu'il  ne  faut  pas  s'eur- 
orgueillir  dans  la  prospérité,  ainsi,  on  ne  doit  pas  se  laisser  abattre 


*  ne  Greisihus ,  ou  des  Degrés,  Nommée  aussi  SaInt-ÉtIenne-le- Vieux.  (  T.  Le- 
cointe ,  Annal,  ad  ann.  839;  Ba]uz.,  Not.  ad  CapUul.) 

s  Fréculf  ne  donne  à  son  Ufreque  le  UtredeCArofif^tf^.  Ces!  an  abrégé  fort  bien 
fait  de  l'histoire  universelle,  depuis  le  commencement  du  monde  Jusqu'à  la  fin  du 
VI.*  siècle. 

*  Le  Pénftentiei  d'Halitgalre  fut  composé  à  la  prière  d'Ebl>on  de  Reims;  11  est 
divisé  en  cinq  livres  :  1.*  des  huit  vices  principaux  et  des  moyens  de  s'en  corri- 
ger ;  3.*  des  vertus  théologales  et  cardinales,  ou  de  la  vie  active  et  de  la  vie 
contemplative;  3.*  des  règles  de  la  pénitence;  /!.*  des  pénitences  des  laïques; 
5.*  des  pénitences  des  ecclésiasUques. 

Balltgakre  ajouta,  en  forme  de  sixième  livre,  un  Péniietttiet  qui  lui  fat  eatoyé 
4e  R0III& 

Le  PinitenUel  d'Halitgalre  est  tiré  tout  entier  dos  écrits  des  SS.  Pères  et  des 
canons  des  conciles ,  ainri  que  son  Trotté  de  ta  fie  ecetitîasUqwe*  (  r.  Blblioih. 
PP. ,  t.  xif .,  edit.  Lugd.) 

4  P  rsfaL  àynod.  Pariafenst  ;  apod  Sirm.,  t.  u,  p.  478  et  if^ 
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dans  radrenité.  Quand  les  joies  do  monde  se  succèdent  pour  nous, 
sachons  nous  rappeler  notre  condition  mortelle  ^  et  quand  le  mal- 
heur pèse  sur  nous  de  tout  son  poids,  ne  nous  en  laissons  pas  ac- 
cabler ;  élevons  plutôt  les  yeux  au  Seigneur  et  disons  lui  avec  Da- 
vid :  a  Du  fond  de  l'abîme,  j'ai  crié  vers  toi,  Sagneur,  Seigneur 
D  exauce  ma  voix.  »  Nous  avons  lu  que  les  Ninivites,  dignes  de  la 
vengeance  de  Dieu ,  furent  divinement  secourus  lorsqu'ils  eurent 
imploré  \h  Seigneur;  les  rois  idolâtres,  Achab  et  Manassès,  désar- 
mèrent aussi  la  divine  vengeance  par  la  satisfaction  de  la  pénitence. 
Ces  exemples  et  d'autres  semblables  nous  font  comprendre  que 
le  repentir  désarme  souvent  la  colère  de  Dieu  excitée  justement  par 
les  péchés  des  hommes;  et  nous  savons  par  les  oracles  prophéti- 
ques ,  que  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur^  mais  qu'il  se  con« 
sertisse  et  qu'il  vive. 

«  Or  comme  l'Église,  dont  J.-G.  a  confié  le  gouvernement  et  la 
défense  aux  très  glorieux  Augustes  Hludwig  et  Hlother,  est  affligée 
de  grands  maux ,  ces  pieux  empereurs  ont  pensé  sagement  qu'on 
devait  avoir  recours  au  Seigneur,  et  qu'on  devait  réformer  les 
inœurs  pour  lui  être  agréable.  Mais  ils  jugèrent  humblement  que 
ce  n'était  point  à  eux  d'établir  les  règles  des  mœurs  et  des  pé- 
nitences ,  et  laissèrent  ce  soin  aux  évéques,  qui  ont  reçu  le  pouvoir 
de  délivrer  les  hommes  des  ténèbres  de  l'infidélité,  d'en  Mre  des 
enfants  d'adoption,  de  les  purifier  des  fiiutes  qu'ils  conmiettent 
après  le  baptême,  moyennant  les  satisftictions  de  la  pénitence.  Le 
Seignenr  leur  a  conféré  un  si  grand  pouvoir,  qu'il  leur  dit  dans 
l'Évangile  :  Que  tout  ce  qu'ils  établiront  sur  la  terre  sera  établi  dans 
le  ciel  ;  que  tout  ce  qu'ils  délieront  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel,  et  que  les  péchés  seront  remis  à  ceux  auxquels  ils  les  remet* 
tront.  Il  est  certain  que  les  évéques  sont  les  vicaires  des  Apôtres  et 
les  flambeaux  du  monde;  c^est  donc  avec  raison  que  les  très  pieux 
empereurs  ont  eu  recours  à  eux  et  à  leur  science  pour  connaître  les 
moyens  d'apaiser  la  colère  divine.  » 

Voici  l'analyse  des  décrets  du  oondlede  Paris. 
•   Devoirs  des  évéques  *. 

a  Comme  il  est  certain  que  la  religion  chrétienne  est  principale- 
ment administrée  par  les  évéques,  et  que  c'est  un  devoir  pour 


*  VI  Conc  ParlBieos.»  11b.  1.  c  4y  5^  11, 13  et  seq.|  nsquefd  23»^  On  compte 
ce  concile  conuiia  Is  S^*  d«  Paii& 
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de  eondutre  les  penpies  à  la  Tie  éternelle,  nous  avons  d'abord  jngé 
nécessaire  de  corriger  tout  ce  qui,  en  nous,  serait  repréhensible  et 
indigne  de  notre  ministère.  Nous  avons  établi  unanimement  que 
tous  y  dans  nos  diocèses  respectlfe,  nous  devions  engager  les  peu- 
ples k  devenir  meilleurs,  par  nos  exemples  aussi  bien  que  par  nos 
discours.  Que  les  évéques  soient  élus  canoniquement  et  ne  soient 
pas  simoniaques.  Qu'Hs  s'appliquent  surtout  à  former  leurs  vies  sur 
le  Pastorak  de  saint  Grégoire  et  les  autres  écrits  des  8S.  Pères. 
Comme  il  en  est  plusieurs  dans  notre  Ordre  que  l'on  accusé  d'ava- 
rice, nous  avons  décidé  de  nous  exhorter  mutuellement,  nous  et 
nos  confrères,  à  fuir  ce  vice  et  à  exercer  Thospitalité.  Il  n'est  pei^ 
mis  à  aucun  évéque  de  traiter  les  biens  de  l'Église  comme  les  siens 
propres;  mais  chaque  évéque  doit  dispenser  et  administrer  ces  biens 
suivant  les  canons  et  les  règles  établies  par  les  Pères.  Beaucoup  d'évé- 
ques,  par  amour  pour  leurs  parents,  achètent  en  leur  nom  ou  font 
acheter  par  leurs  amis ,  des  biens  qu'ils  cèdent  ensuite  à  ces  parents  ; 
les  droits  des  Égtises  se  trouvent  ainsi  blessés  et  l'Ordre  épiscopal 
tombe  par  là  dans  le  mépris;  nous  avons  donc  statué  que  l'évèqm 
pourrait  fiiire  ce  qu'il  voudrait  des  biens  quil  aurait  possédés  avant 
son  épiscopat  ou  dont  0  aurait  hérité  d^Hiis  ;  mais  que  les  biens 
qu'il  aurait  acquis^  soit  en  son  nom ,  soit  au  nom  des  siens ,  et  qui 
proviendraient  des  revenus  eéclésiastiques,  ne  pourraient  jamais 
être  aliénés  au  profit  de  ses  parents  et  resteraient  toujours  dans  le 
domaine  de  l'Ég^se.  La  même  règle  sera  applicable  aux  prêtres  qui 
ont  commis  la  même  £iute;  ils  sont  malheureusement  trop  nom- 
breux! Les  canons  décident  que  les  biens  ecclésiastiques  ne  peuvent 
jamais  être  aliénés  que  dans  des  cas  extraordinaires  qu'ils  ont  maiw 
qués.  Les  pasteurs  des  Églises  peuvent  posséder  les  biens  ecdésias* 
tiques,  mais  ne  doivent  pas  être  possédés  par  eux,  ils  peuvent  lespoa* 
séder  pour  les  autres  et  non  pour  eux.  On  rencontre  dans  quelques 
Églises  des  évéques  qui  ne  songent  qu'à  de  vaines  soperfluités  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer;  qui  sont,  par  exemple,  avares  et  mé* 
chants,  dont  la  vie  est  immorale,  qui  négligent  leurs  devoirs  dt 
n^aeoomplissent  même  pas  leç  commandements  de  Dieu  ;  est-il  étoiir 
nant  après  cela  que  Dieu  soit  irrité,  que  les  fidèles  sdent  scandali- 
sés, et  que  l'Égiase  courre  de  si  grands  dangers.  Que  tous  les 
évéques  s'étudient  donc  à  remplir  leurs  devoirs  et  à  former  leur  vie 
sur  les  paroles  de  saint  Grégoire.  Que  chaque  évéque  ait  avec  lui , 
dans  sa  maison,  des  clercs  qui  soient  témoins  de  tontes  ses  actions, 
afin  de  mettre  un  terme  aux  mauvais  bruits*  Nous  savons  que  des 


3i6.  BI810WB 

évoques  préfèrent  la  société  des  laïques  à  cdle  des  clercs^  qu'ils 
abandonnent  souvent  leur  siège  épiscopal  et  font  de  longs  voyages 
au  détriment  du  bon  gouvernement  de  leurs  diocèses ,  de  la  vigilance 
qu'ils  doivent  exercer  sur  le  clergé  et  de  Tinstruction  du  peuple. 
D'un  consentement  unanime ,  nous  avons  décidé  qu'il  ne  devait 
plus  en  être  ainsi,  d 

Les  Églises  étaient  fréquemment  troublées  à  propos  des  clercs 
qui  avaient  été  élevés  dans  les  maisons  des  laïques,  et  que  certains 
évéques  refusaient  d'ordonner.  Les  Pères  du  concile  décidèrent  que 
lesévéques  devaient  accepter  pour  leurs  Églises  les  clercs  qui  leur 
paraîtraient  utiles,  et  ne  renvoyer  qu'après  examen  ceux  qui  ne 
leur  sembleraient  pas  avoir  les  qualités  requises. 

Les  seigneurs  laïques  voulaient  tous  avoir,  à  l'exemple  du  roi , 
leur  chapelle  et  leurs  chapelains.  Ces  ecclésiastiques  se  prétendaient 
sans  doute,  comme  ceux  du  palais,  exempts  de  la  juridiction  de 
révéque  ordinaire;  de  là  ces  conflits  entre  eux  et  les  évéques  dont 
parle  le  concUe  de  Paris.  Les  chapelains,  vivant  au  milieu  du  monde, 
en  prirent  trop  souvent  l'esprit  et  les  allures  et  peuvent  être  consi- 
dérés tomme  une  des  principales  causes  des  vices  qui  s'introduisirent 
dans  le  clergé;  aussi  les  Pères  du  concile  de  Paris  demandèrent-ils  * 
instamment  la  suppression  des  chapelains  qui  faisaient,  selon  eux, 
le  déshonneur  du  clergé.  Les  autres  ecclésiastiques  s'étaient  nuiin«~ 
tenus  beaucoup  plus  vertueux.  Lorsqu'on  a  voulu  attaquer  le  clergé 
de  certaines  époques,  on  ne  s'est  pas  assez  souvenu  de  ne  &ire 
retomber  les  accusations  que  sur  ceux  qui  les  méritaient. 

a  Plusieurs  évéques ,  continuent  les  Pères  du  concile  de  Paris  \ 
semblent  plutôt  être  les  seigneurs  orgueilleux  des  peuples  que  leurs 
V  pères,  et  les  traitent,  non  pas  comme  le  troupeau  du  Seigneur, 

y  mais  comme  un  troupeau  dont  ils  auraient  la  propriété  ;  ils  ne  son- 

gent à  donner  à  leurs  fidèles  ni  la  nourriture  corporelle ,  ni  la  nour- 
riture spirituelle  ;  nous  savons  même  que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
des  ministres  qui  exercent  leur  avarice  non^seulement  sur  les  prêtres 
mais  encore  sur  les  peuples,  et  cherchent  plutôt  à  s'enrichir  qu'à 
servir  l'Église  et  à  procurer  le  salut  des  fidèles.  Tous  unanimement 
nous  condamnons  ces  vices  exécrables.  » 

Après  avoir  signalé  et  condamné  énergiquement  les  abus,  les 


*  VI  Gooell,  Parisiens.,  lU».  8,c.  10. 
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Pères  du  c<iBdle  ioAquent  comme  une  des  causes  principales  de  ces 
abus  la  cessation  des  conciles  provinciaux.  Us  rappellent  l'ancienne 
règle  de  les  tenir  deux  fois  par  an  et  demandent  qu'on  en  tienne 
régulièrement  au  moins  un  chaque  année. 

c  S'il  en  est  ainsi  ^  disent-ils  *,  l'Ordre  ecclésiastique  r^rendra 
son  éclat  ;  on  ne  verra  plus  de  ces  clercs  superbes  et  impudents  qui 
s'autorisent  de  l'autorité  impériale  pour  fouler  aux  pieds  les  lois  ca- 
noniques ;  les  crimes  ne  resteront  plus  cachés  et  impunis  comme 
ils  le  sont  maintenant  et  on  obtiendra  un  grand  nombre  d'antres  bons 
résultats;  pour  cela,  nous  pensons  que,  suivant  l'usage  canonique, 
les  prêtres  et  les  diacres  devraient  assister  à  ces  conciles ,  aussi  bien 
que  ceux  qui  se  croiraient  lésés  en  quelque  chose;  et  que  les  évéques 
devraient  y  amener  les  hommes  instruits  de  leur  diocèse.  On  connaî- 
trait ainsi  partout  le  zèle  et  la  prévoyance  de  l'évéque  qui  aurait  formé 
une  bonne  milice  à  J.-G.,  pour  l'honneur  et  Futilité  de  l'Église  ;  et 
ses  exemples  pourraient  profiter  aux  autres.  » 

Si  les  désirs  du  concile  de  Paris  eussent  eu  un  plein  effet ,  l'Église 
Franke  eût  bientôt  recouvré  son  éclat.  La  mesure  qu'ils  indiquaient, 
empruntée  aux  beaux  siècles  chrétiens,  aura  toujours  les  bons  résul- 
tats qtt*ils  s'en  promettaient.  Puissions-nous  voir  de  nos  jours  les 
évéques  de  l'Église  de  France,  non  pas  émettre  un  vœu  comme  les 
Pères  du  concile  de  Paris,  mais  prendre  une  initiative  qui  les  cou- 
vrirait de  gloire  et  devant  Dieu  et  devant  toute  l'Église  catholique  ! 
La  Providence  ^  qui  fait  tout  en  &veur  des  élus ,  aura-t-elle  en 
vain  brisé  les  liens  qui  attachaient  notre  Église  au  pouvoir  civil 
et  qui  étaient  devenus  pour  elle  les  chaînes  de  l'esclave? 

Parmi  les  abus  condamnés  par  le  concile  de  Paris ,  il  en  est  un 
qui  mérite  surtout  d'être  remarqué.  Il  paraît  que  certains  évéques, 
au  lieu  de  mettre  des  curés  à  demeure  dans  les  paroisses ,  y  en- 
voyaient des  prêtres  pour  y  exercer  seulement  certaines  fonctions  ; 
ces  évéques  trouvaient  à  cela  un  très  grand  avantage,  celui  de  rece- 
voir des  revenus  qui  eussent  appartenu  au  bénéficier.  Les  Pères  du 
concile  font  remarquer  avec  raison  que  si  c'était  leur  avantage  ce 
n'était  pas  celui  des  paroisses  ^. 


*  VI  Gooe.  Parii.,  llb.  1,  c  36. 

s  ikid,^  Nous  devons  remarquer  le  canon  37.*,  où  il  est  quesUon  des  devoirs 
des  chorévéqties.  Oo  les  compare  aux  soixante-douze  disciples;  ce  qui  ferait 
croire  que  les  cliorévâques  n'étalent  plus,  i  cette  époque ,  que  des  prêtres  choisie 
pour  aider  les  évéques  dans  certaines  fonctions.  •»  Nous  croyons  que  depuis 
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Après  les  deroin  des  fvèqaes  viennent,  dans  le  premier  liTfe 
des  actes  du  concile  de  Paris,  ceux  des  prêtres,  des  chanmnes ,  des 
moines,  des  vierges  et  des  veaves  consacrées  à  Dien. 

Nous  n'y  trouvons  de  remarquable  que  les  points  suivants  qui 
nous  donnent  quelques  renseignements  sur  les  mœurs  de  l'é- 
poque. 

Les  prêtres  ne  se  feront  ni  fermiers  ni  commerçants  *  •  Les  prêtres 
qui  attirent  dans  leurs  paroisses  les  clercs  des  autres  blessent  les 
canons.  Les  prêtres  ne  doivmt  pas  consacrer  les  religieuses.  Dé- 
fense aux  prêtres  d'avoir  deux  ou  plusieurs  basiliques;  chaque  ba- 
silique doit  avoir  son  prêtre,  comme  chaque  dté  son  évêque.  Les 
femmes  ne  doivent  ni  approcher  de  l'autel,  ni  toudier  les  vases 
sacrés.  Les  abbesses  ou  autres  religieuses  ne  peuvent  donner  le 
voile  à  d'autres  rdigieuses.  Les  moines  et  les  chanoines  ne  doivent 
point  aller  dans  les  monastères  des  religieuses  ou  des  chanoinesses. 
Les  prêtres  ne  peuvent  confesser  les  ràigieuses  que  dans  légliae , 
et ,  eu  cas  de  maladie  de  la  religieuse,  devant  témoins  assex  éloi- 
gnés pour  ne  pas  entendre  la  confession. 

Dans  le  quarante-sixième  canon ,  les  évêques  défendent  aux  clercs 
d'aller  se  confesser  aux  mmnes.  Ils  devaient  aller  à  confesse  aux 
évêques  ou  aux  chanoines  et  les  moines  prêtres  ne  pouvaient  con- 
fesser que  les  moines. 

Le  deuxième  livre  des  actes  du  concile  traite  des  devoirs  des  rois 
et  commence  par  ces  paroles  *  :  a  Le  mot  rot  vient  de  rectè  agere  ; 
celui  donc  qui  agit  avec  piélë^  justice  et  nmérioordey  mérite  d'être 
appelé  roi.  S'il  agit  autrement ,  ce  n'est  plus  un  rc» ,  mais  un 
tyran.  » 

De  ce  principe ,  les  évêques  tirent  cette  conséquence  '  que  le 
devoir  du  roi  «  est  de  gouverner  le  peuple  de  Dieu  avec  justice  et 


la  défense  de  Charlemagne,  on  ne  donna  plus  ordineiremna  la  conaécraUoD 
épisoopale  aux  chorévéques. 

<  \I  ConcIL  Paris.,  c  38,  SS,  57,  40,  65,  43, 46. 

s  ib(d,^  lib.  3,  c  1.  — Beclè agere  ^  agir  bien^  d*oû  on  a  fait  regere^  régner, 
gouverner.  Rex  a  recte  agendo...  Rex  a  regendo,  disent  les  évêques. 

Le  deuxième  livre  des  actes  du  concile  de  Paris  est  emprunté  textuellement  au 
Il>re  de  Jonas  d*Orléans,  intitulé  Itutitutio  rtgia^  et  composé  pour  te  Jeune  Pé- 
pin, roi  d*ÂquUalne« 

lonas  traite  dans  ce  livre  des  devoirs  des  rois.  Il  fit  un  autre  Uvrs  lotilulé  IMT^ 
mio  UUatiê  «  où  il  traite  des  devoirs  des  simples  fidttes. 


équité,  afin  que  tons  aient  entre  eux  pûz  et eoncorde.  »  Toutei  les 
décisions  des  évéques  sont  vraiment  chrétiennes*  Us  demandent 
dans  le  peuple  la  soumission  au  roi ,  mais  après  avoir  posé  en  prin- 
cipe que  le  roi,  en  vertu  de  son  litre  môme  y  devait  être  pieux  j 
juste  et  miséricordieux. 

CSomme  les  deux  premiers  livres  des  actes  étaient  fort  longs  à  cause 
des  passages  des  saints  Pères  et  des  canons  des  conciles  dont  chaque 
disposition  était  accompagnée  y  les  évéques  en  firent  un  résumé  en 
vingt-sept  articles  qui  forme  le  troisième  livre  des  actes  et  sur  le- 
quel ils  appelèrent  d'une  manière  spéciale  l'attention  des  empereurs 
par  cette  lettre  *  : 

a  Aux  seigneurs  très  illustres  et  doués  de  la  grâce  de  piété , 
Hludwig  et  lUotber  orthodoxes  et  invincibles  Augustes  : 

a  Nous  vos  serviteurs  9  quoique  indignes ,  mais  évéques,  nous 
rendons  humblement  grâces  à  Dieu^  nous  louons  et  exaltons  son 
immense  bonté  de  ce  qu'il  vous  a  inspiré  un  si  ardent  amour  pour 
lui  que  vous  ne  pensiei  sans  cesse  qu'au  progrès  et  à  l'exaltation  de 
sa  sainte  Église,  et  que  toujours,  en  enfimts  dévoués  et  fidèles,  vous 
n'aspiriez  qu'à  la  voir  dans  un  état  toiqours  plus  prospère* 

>  Lorsque  le  glaive  divin  multipliait ,  à  cause  de  nos  iniquités, 
les  fléaux  sur  votre  emplrei,  vous  aves  sagement  pensé  que  tant  de 
malheurs  ne  pouvaient  ôtre  qu'une  punition  de  Dieu ,  et  vous  avez 
écrit  à  tous  les  pasteurs  des  Églises  d'indiquer,  en  leur  qualité  de 
représentants  du  Seigneur,  un  jeûne  de  trois  jours  et  d'avertir  tous 
les  fidèles  de  se  purifier  de  tous  leurs  péchés  et  d'en  fidre  péni- 
tence. » 

Après  avoir  dit  que  Hludwig  avait  eu  le  projet  de  régler  toutes 
les  Informes  dans  un  plaid  général,  que  les  circonstances  l'avaient 
obligé  d'ajourner  cette  assemblée  et  qu'il  avait  jugé  à  propos  d'en- 
voyer, avant  de  la  tenir,  des  missi  dans  tout  l'empire  et  de  fiodre 
assembler  quatre  conciles,  les  évéques  rappellent  en  peu  de  mots 
les  choses  sur  lesquelles  ils  devaient  délibérer  et  annoncent  aux 
empereurs  qu'ils  leur  adressent  dans  le  premier  livre  de  leurs  actes 
les  décrets  sur  les  réformes  à  introduire  dans  le  clergé  et  les  fidèles; 
dans  le  second  livre,  des  considérations  sur  les  devoirs  que  les 
empereurs  eux-mêmes  avaient  à  remplir ,  enfin,  dans  le  troisième, 
un  résumé  des  principales  dispositions  des  livres  précédents. 
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Les  évéques,  en  terminant  les  actes  dn  eoncile  *,  disent  franche 
ment  à  Hludwig  que  les  abus  qu'il  avait  entrepris  de  réformer  ve- 
naient principalement  de  ce  que  les  princes  s'étaient  trop  mêlés  des 
choses  ecclésiastiques  et  les  clercs  des  choses  séculières.  Ils  avouent 
que  lui  et  ses  pères  ont  bien  avancé  la  réforme ,  mais  qu'elle  ne  sera 
complète  que  lorsque  les  évéques  seront  entièrement  libres  dans 
leur  ministère. 

Les  hommes  les  plus  remarquables  de  l'époque ,  tels  que  Florus 
de  Lyon  et  Wala,  réclamaient ,  comme  les  Pères  du  concile  de  Paris, 
la  liberté  de  l'Église.  Nous  devons  citer  les  paroles  du  concile  '  : 
«  Quant  à  la  liberté  épiscopale  que ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  nous  dé- 
sirons obtenir  devons  pour  servir  le  Seigneur,  nous  nous  réservons 
d'en  conférer  avec  vous  en  temps  convenable.  C'est  en  jouissant  de 
cette  liberté  que  nous  pourrons  nous  sauver  nous-mêmes,  rendre 
notre  ministère  utile  et  salutaire  au  peuple  ;  implorer  avec  plus  de 
fruit  la  miséricorde  du  Seigneur  pour  vous  et  pour  la  stabilité  de 
votre  empire.  Notre  soumission  n'en  sera  pas  moindre  et  nous 
viendrons  toujours  en  aide  au  royaume  en  payant  les  subsides  que 
nous  devons.  Notre  obéissance  ne  ferait  au  contraire  que  s'accrdtre 
s'il  était  possible.  » 

Hludwig  ayant  reçu  les  actes  des  quatre  conciles^  assembla  un 
plaid  général  à  Worms.  Le  pape  envoya  un  légat  à  cette  assemblée 
et  on  y  adopta  les  principaux  règlements  des  quatre  conciles  '  ;  roal^ 
heureusement  on  ne  nous  a  pas  conservé  les  décrets  de  l'assemblée 
de  Worms ,  et  plus  malheureusement  encore  on  ne  songea  guère  à 
les  mettre  à  exécution  au  milieu  des  troubles  qui  éclatèrent  alors. 
Ce  fut  au  plaid  de  Worms  que  l'empereur  découvrit  les  intrigues 
de  Hugues  et  de  Matfrid.  Pour  les  déjouer,  il  appela  auprès  de 
lui  Bernhard ,  comte  des  Marches  d'Espagne  ^  C'était  un  homme 


<  VI  Couc  Paris.,  11b.  3,  c  26,  S7. 

)  Ibid.^c,  27.  — Au  canon  onzième,  Ils  demandent  inslaoïuicnt  l'antorisation 
de  tenir  au  moins  une  fois  par  an  les  conciles  provinciaux. 

Le  12.*  canon  du  troisième  livre  est  très  remarquable.  Les  évéques  y  demandeni 
à  Hludwig  d'établir  trois  écolus  publiques  dans  trois  villes  importantes  de  Tcm- 
pire,  aan  de  soutenir  l'impulsion  que  Cliarlemagne  son  père  et  lui  avalent  donnée 
aux  sciences.  Le  clergé  prenait  IMnitlativc  de  tout  ce  qui  était  bien.  Ces  écoles 
publiques  qu'ils  réclamaient  doimèrcnt  naissance  aux  Utthenités. 

s  Hlncm.,  De  Dlvort  Hlotb.  et  Tetb.  —  Les  actes  des  conciles  de  Mayence,  de 
Lyon  et  de  Toulouse  ne  nous  sont  pas  connus. 

4  AstroDOin.;Vtt..lllade«f,ini5  BgMb.,  AnuaL'ad  aan.  83ti 
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énergique ,  allant  droit  an  but  sans  trop  s'occuper  de  ceux  dont  il 
pouvait  froisser  la  vanité  ou  blesser  les  intérêts.  Un  tel  ministre 
devait  foire  un  grand  nombre  de  mécontents  *.  Matfrid  et  Hugues 
les  rallièrent  à  eux  et  parvinrent  à  organiser  un  parti  puissant  qui 
sut  cacher  sa  jalousie  et  son  ambition  sous  les  dehors  de  l'amour  de 
la  vertu  et  du  bien  public.  Ce  fut  sous  ce  prétexte  qu'ils  parvinrent 
à  enrôler  parmi  eux  le  vertueux  Wala  qui  devint  le  chef  d'une  fac- 
tion dont  il  ne  soupçonnait  ni  les  motife  ni  le  but. 

Wala ,  qui  avait  réclamé  si  énergiquement  la  liberté  de  l'Église 
an  plaid  d'Aix-la-Chapelle,  ne  garda  pas  sans  doute  le  silence  à 
celui  de  Worms  où  cette  question  fut  portée  par  les  évéques  du  con- 
cile de  Paris  ;  et  on  peut  croire  qu'il  se  préoccupa  fort  peu  d'enve- 
lopper ses  conseils  de  formes  oratoires  qui  ne  semblent  pas  lui  avoir 
été  très  familières.  Peut-être  même  retourna-t-il  à  Corbie  fort  peu 
satisfait  de  n'avoir  pas  obtenu  tout  ce  qu'il  demandait  ;  une  chose 
certaine ,  c'est  que  les  conjurés  pensèrent  dès-lors  à  le  mettre  à  leur 
tête  et  allèrent  le  trouver  dans  son  monastère  ^.  Ils  lui  firent  un 
affreux  tableau  de  l'administration  et  de  la  vie  de  Bernbard,  lui 
parlèrent  des  abus  qui  désolaient  l'Église  et  contre  lesquels  il  s'était 
si  énergiquement  élevé  ;  de  rabaissement  du  royaume  si  bien  dé- 
fendu autrefois  par  Charlemagne  et  désolé  depuis  le  règne  de  Hlud- 
virig  par  les  incursions  des  Bulgares,  des  Sarrasins  et  des  Nord- 
mans.  Le  palais ,  selon  eux ,  était  devenu  un  lieu  infâme ,  un  repaire 
de  devins  et  de  sorciers  ;  Bernhard  souillait  la  couche  impériale  et 
fiiscinait  l'empereur  par  des  enchantements.  C'est  ainsi  que  les  con- 
jurés voilaient,  sous  le  prétexte  de  l'honneur  de  l'empire  et  des  ré- 
formes ,  leurs  projets  de  vengeance  et  leurs  ressentiments. 

Wala  avait  autrefois  épousé  la  sœur  de  Bernhard  et  avait  conservé 
pour  lui  pendant  long-temps  l'affection  d'un  frère.  Quoiqu'il  fût 
malade  alors ,  il  se  rendit  au  palais ,  dans  l'espoir  qu'on  y  écoute- 
rait les  conseils  de  sa  vieille  expérience.  Mais  l'empereur  et  Ber^ 
nhard  savaient  déjà  sans  doute  que  les  mécoutents  s'étaient  adressés 
à  lui  ;  ils  l'écoutèrent ,  mais  sans  se  mettre  en  peine  de  suivre  ses 
avis,  et  Wala  s'en  retourna  tristement  à  Corbie. 

Ce  monastère  fut  dès-lors  le  foyer  des  intrigues.  Tous  ceux  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  Bernhard  y  accouraient  et  Ëusaient  à  Wala 

«  Nlthard.,De  Dissent.  AHor.  Hludow.  PU,  Ilb.  t,  adann.  829.  (ÊdlL  Dachéne. 
HIst.  Franc  script.,  L  u.) 

s  Pasch.  Rati).,  VIL  Vate,  Ub.  S,  c  8. 
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des  rédtfl  souvent  fkox  y  toujours  exagérés  par  la  haine  et  la  jalonsie. 
Wala  les  exhortait  à  prendre  patience  9  mais  ressentait  malgré  lui 
l'influence  de  toutes  ces  prétendues  révélations  et  il  finit  par  croire 
ce  que  Ton  disait  des  turpitudes  de  Bernhard  et  de  son  mauvais  gou- 
vernement. Les  factieux  attribuaient  à  Bernhard  le  projet  de 
renverser  l'empereur ,  de  se  marier  à  l'impératrice  Judith  et  de 
se  mettre  sur  le  trône;  ils  avaient  eu  l'adresse  de  fidre  croire  ces 
absurdités  à  quelques  personnages  recommandables  par  leurs  ver- 
tus ,  tels  que  :  Hilduin  y  abbé  de  Saint-Denis  ;  Hélisachar,  cet  ami 
de  saint  Benoît  d'Aniane  que  Hludwig  avait  jusqu'alors  honoré  de 
sa  confiance  ;  Agobard,  évéque  de  Lyon ,  Bernhard  de  Vienne, 
Bartbélemi  de  Narbonne,  et  enfin  Jessé  d'Amiens  qui  se  montm 
plus  que  tous  les  autres  partisan  des  factieux. 

Wala  *  aimait  Hludwig  et  ce  fut  réellement  par  dévouement  pour 
lui,  pour  le  bien  de  l'Église  et  de  l'empire  qu'il  entra  dans  le  com- 
plot ;  il  croyait  se  dévouer  pour  la  justice  et  ne  travailler  qu'à  l'abais- 
sement d^un  ministre  coupable  qui  voulait  le  malheur  de  la  patrie 
et  du  roi.  Les  vrais  chefs  du  parti ,  Matfrid  et  Hugues  ^  voulaient 
bien  autre  chose  et  ne  désiraient  rien  moins  que  de  détrôner  l'empe- 
reur '  et  de  satisfaire  leur  ambition  en  recouvrant  leur  influence 
au  palais  '• 

Au  commencement  de  Tannée  830 ,  Hludwig ,  voulant  porter 
)a  guerre  dans  le  pays  des  Bretons ,  donna  rendez-vous  à  ses  fidèles 
dans  les  Marches  de  ce  pays.  Ses  trois  fils  durent  se  mettre  en 
route  avec  leurs  armées.  Les  conjurés  vont  au-devant  de  Pépin, 
roi  d'Aquitaine  *y  lui  répètent  leurs  accusations  inf&mes  contre  Ber-  . 
nhard ,  lui  font  entendre  qu'un  bon  fils  ne  doit  voir  qu'avec  indi- 
gnation le  déshonneur  de  son  père  et  est  obligé  de  travailler  à  le 
rappeler  à  sa  dignité.  Dans  la  crainte  de  voir  ces  insinuations  hy- 
pocrites inutiles,  les  conjurés  réveillent  la  jalousie  de  Pépin  et  lui 
font  espérer  qu'à  l'aide  d'une  heureuse  révolution  U  pourrait  bien 
voir  s'agrandir  son  royaume.  Pépin  et  Hludwig  de  Bavière  avaient 
été  mécontents  du  premier  partage  de  l'empire  et  avaient  demandé 
à  leur  père  d'augmenter  leurs  royaumes,  au  plaid  de  Worms  *• 

■ 

*  Pasch.  Ratb.,  Vit.  Wala,  !lb.  î,  c  8. 

*  Thegan.,  De  Gest.  Hludow.  Pil,  c  S6. 

>  AstroDom.,  ViC  ffludow.  PU,  ad  ann.  830. 

*  Ibtd. 

*  Thegan.,  De  Gestis  Hludow.  Pli,  c.  ^ 


BIL'iGLlSIinSlrRAlfCB.  13S3 

Hlofker,  ée  mn  o6té ,  après  avoir  consenti  à  céder  an  jeane  Karl 
une  pai^  des  provinces  qui  lui  avaient  été  des  tinéees ,  s'en  était 
repenti ,  et  Hugues ,  son  beau-père ,  l'avait  sans  peine  attiré  dans 
le  parti  des  factieux  *.  Il  était  en  Italie  au  moment  oii  la  conjura- 
tion éclata.  Pépin  y  au  lieu  de  rejoindre  son  père  dans  les  Marches  de 
Breflagne,  se  réunit,  avec  les  principaux  conjurés  à  Paris,  où  Hlud- 
vrig  de  Bavière  vint  bientôt  les  rejoindre. 

Dans  la  conférence  que  les  chefs  du  parti  eurent  entre  eux, 
plusîeiirs  proposèrent  sans  hésitation  ht  déchéance  de  Hludwig- 
le-Pîeux;  mais  Hlndvrig  de  Bavière*  et  Wala  Vy  opposèrent, 
voulant  seulement  expulser  Bernhard  et  purger  le  palais  des  vices 
qui,  selon  eux,  le  déshonoraient. 

ffludwig-le-Pieux ,  ayant  appris  la  conjuration  tramée  contre 
faii ,  contre  son  épouse  et  son  ministre  *,  permit  &  ce  dernier  de 
t^ercher  son  sdut  dans  ht  fuite  et  de  se  retirer  dans  son  comté 
de  Barcelone,  envoya  Judith  au  monastère  de  Sainte-Marie  à  Laon 
et  se  rendit  lui-même  à  Compiègne.  Pépin  se  trouvait  à  Verberie 
avec  plusieurs  des  conjnrés.  Ayant  appris  que  Judith  était  à  Laon, 
il  envoya  les  comtes  Warin  et  Landbert  pour  la  tirer  de  son  mo- 
nastère et  l'amener  à  Verberie.  Quand  elle  y  M  arrivée ,  on  hri 
fit  les  plus  terribles  menaces  pour  la  forcer  à  promettre  d'en- 
gager l'empereur  à  abdiquer  et  à  se  renfermer  dans  un  monas- 
tère et  à  s'obliger  elle-même  à  prendre  le  voile.  Judith  promit  tout 
pour  échapper  à  la  mort  el  se  rendit  à  Compiègne  accompagnée  de 
plnneurs  conjurés.  Elle  vit  Hludwig  en  secret  et  en  obtint  la 
permission  de  prendre  le  voile  de  religieuse  pour  éviter  la  mort. 
Quant  à  lui ,  avant  d^abdrquer,  il  demanda  du  temps  pour  y  penser. 
Jodith  fut  donc  reléguée  à  Poitiers  an  monastère  de  Sainte-Rade- 
gonde  et  Hludvrig  resta  à  Compiègne.  Vers  le  mois  de  mai ,  Hlo- 
ther  revint  d'Italie.  A  son  arrivée,  toutte  la  faction  ennemie 
totimt  au-devant  de  lui.  Il  parait  qu'à  cette  époque ,  dît  le  chro- 
niqueur Astronome,  il  n'entreprit  rien  contre  Thonneur  de  son  père, 
maïs  qu'il  approuva  tout  ce  qui  avait  été  ftut.  Nithard  ^oute  *  que 
Blother  retint  son  père  dans  une  prison  libre  et  mit  auprès  de  lui 
des  moines  pour  le  décider  à  embrasser  la  vie  monastique. 

*  NIUl,  DeDinenL,  11b.  1,  ad  ann.  820. 

s  Paacb.  Ratb.,  Vlu  Wal»,  Ub.  2,  c  0  ;  Tbegaik,  de  Gmc.  Hludow.  PU,  c.d6. 
>  Astronom.,  Vit  Hludow.  PII,  ad  ann.  830. 

*  NIUl,  De  Dissent.,  etc,  Ub.  I,  ad  ann.  831. 
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Après  le  retour  de  Hlother,  on  ouvrit  à  Compiègne  une  suite 
de  conférences  dans  lesquelles  l'empereur  *  paraissait  sans  trône , 
dans  une  contenance  modeste ,  et  pendant  lesquelles  il  faisait  les 
discours  les  plus  humbles. 

Ce  n'était  pour  lui  qu'un  moyen  de  cacher  «es  projets  et  de  ga- 
gner du  temps.  Il  en  profita  pour  prendre  secrètement  les  mesures 
les  plus  sages ,  afin  de  faire  avorter  toute  la  conspiration.  Il  y 
réussit. 

Les  moines  '  que  Hlother  avait  placés  près  de  son  père  et  d'autres 
personnes  indignées  de  ce  qui  se  passait ,  demandèrent  à  Hludwig 
si,  en  cas  qu'on  le  remit  à  la  tête  du  gouvernement,  il  voudrait  le 
soutenir  avec  vigueur  et  surtout  rétablir  le  culte  divin  qui  protège  et 
dirige  tout  le  reste.  Comme  il  y  consentit  fi&cilement ,  on  s'entendit 
bientôt  sur  sa  restauration.  Par  l'entremise  d'un  certain  moine 
nommé  Gondebald,  Hludwig  détacha  du  parti,  Hludwig  de  Bavière 
et  Pépin ,  en  leur  promettant  d'agrandir  leurs  royaumes.  De  plus, 
il  trouva  moyen  de  fidre  convoquer  en  Germanie  le  plaid  général 
qui  devait  avoir  lieu  dans  le  courant  de  l'automne  *.  Les  conjurés 
voulaient  qu'il  se  tint  en  quelque  lieu  de  la  France  où  ils  étaient 
plus  puissants.  Mais  Hludwig  avait  plus  de  confiance  dans  les 
Germains  que  dans  les  Gallo-Franks  ;  il  dissimula  cependant  avec 
adresse  et  fit  jouer  de  secrets  ressorts  avec  tant  de  succès  que  le 
plaid  fut  convoqué  à  Nimègue.  Craignant  en  outre,  dit  le  chroni- 
queur Astronome  *  y  que  ses  ennemis  ne  dominassent  dans  cette 
assemblée ,  il  ordonna  de  s'y  rendre  dans  le  plus  simple  équipage  et 
mit  plusieurs  des  factieux  dans  l'impossibilité  de  s'y  trouver.  Land- 
bert  fut  envoyé  dans  les  Marches  de  Bretagne  dont  la  défense  lui 
était  confiée ,  et  l'abbé  Hélisachar  dut  l'accompagner  pour  l'aider  à 
rendre  la  justice.  Toute  la  Germanie  afiQua  au  plaid  de  Nimègue 
pour  prêter  secours  à  l'empereur,  et  Hludwig,  se  voyant  ap- 
puyé ,  prit  un  ton  plus  assuré  qu'aux  conférences  de  Compiègne. 
n  adressa  de  vives  réprimandes  à  l'abbé  Hilduin  qui,  malgré  sa 
défense ,  était  venu  à  rassemblée  avec  une  espèce  d'armée  ^  Tabbé 
de  Saint-Denis  fut  obligé  de  quitter  le  palais  et  de  s'en  aller,  avec 


.*  PasduRatii.,  VU  Wato,  UK  a»  c  10. 

*NlUi.,lo&dU 

>  Astronom.^  Vit.  Hludow.  PH^  ad  ann.  SSO. 
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quelques  gens  de  sa  saite,  passer  l'hiver  près  de  Paderboni,  sous 
nue  tente  construite  à  la  hâte.  L'abbé  Wala  reçut  Tordre  de  se 
ret  rerau  monastère  de  Corbie  et  den^en  point  sortir,  conformément 
àia  règle.  A  la  vue  de  semblables  mesures,  ceux  qui  étaient  venus 
à  l'assemblée  avec  des  intentions  hostiles  perdirent  toute  espérance 
et  crurent  nécessaire  de  tenir  une  conférence  nocturne  sous  la  tente 
de  Hlother.  Le  résultat  de  la  délibération  fut  que  Hlother  devait 
nécessairement  déclarer  à  son  père  une  guerre  ouverte  ou  se  retirer 
brusquement  sans  son  consentement. 

Hludwig  avait  sans  doute  été  averti  de  la  conférence  des  conjurés. 
Dès  le  matin  il  fit  dire  à  Hlother  de  venir  plutôt  à  lui  avec  la  con- 
fiance que  devait  avoir  un  fils  chéri  pour  son  père ,  que  d'écouter 
leurs  communs  ennemis.  Hlother  fut  touché  et  se  rendit  au  palais 
de  son  père.  Mais  le  peuple ,  instruit  sans  doute  de  la  délibération 
de  la  conférence ,  lui  crut  de  coupables  desseins  et  s'assembla  en 
tumulte  autour  du  palais.  Hiudwig  se  montra  à  la  foule  avec  son 
fils.  A  ses  douces  paroles,  dit  l'Astronome ,  la  tourmente  s'apaisa 
tout-à-<oup. 

Le  jour  même ,  l'empereur  fit  mettre  les  chefs  de  la  conspiration 
sous  bonne  garde  et  les  cita  devant  un  tribunal  composé  de  tous  les 
jurisconsultes  présents  au  plaid.  Sesfils  étaient  au  nombre  des  juges 
et  condamnèrent  leurs  complices  à  la  peine  capitale.  Hiudwig,  tou- 
jours trop  indulgent,  leur  accorda  la  vie  et  se  contenta  de  faire 
tonsarer  les  laïcs  et  de  les  enfermer,  ainsi  que  les  clercs ,  en  divers 
monastères.  L'année  suivante,  il  leur  accorda  grâce  complète ,  leur 
rendit  leurs  biens  qui  avaient  été  confisqués  et  les  laissa  libres  de 
sortir  des  monastères  et  de  reprendre  leur  ancien  état.  On  exigeait 
d'eux  pour  toute  condition  l'aveu  de  leur  faute. 

Wala  *  ne  voulut  jamais  consentir  à  s'avouer  coupable  et  préféra 
rester  en  exil. 

Hélisachar,  Matfrid  et  plusieurs  autres  '  y  restèrent  de  même. 

On  peut  trouver  excessive  cette  clémence  de  l'empereur,  mais  on 
ne  peut  qu'admirer  la  profonde  sensibilité  de  son  cœur  et  son  ca- 
ractère si  chrétien. 

Jessé ,  évéque  d'Amiens ,  un  des  plus  ardents  bctieux ,  fut  déposé 


4  Pneb;  Ratb.,  VIL  Wala,  Uli.  S,  c  la 
s  NlUkf  De  Dlaient,  etc.,  lib.  1. 
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à  IGinègae  * ,  et  Judith ,  d'après  le  jugement  du  pape  GrégWQ  IV 
et  des  évéquesy  put  revenir  à  sod  époux  malgré  les  engagements 
religieux  qu'elle  avait  été  obligée  de  contracter.  Bemhard  ^  quit- 
tant la  Marche  d'Espagne,  se  rendit  auprès  de  l'empereur  afin  de 
se  purger  des  accusations  injEâmes  soulevées  contre  lui.  Il  oiSrit  de 
combattre  corps  à  corps  avec  un  de  ses  accusateurs ,  suivant  ia 
coutume  des  Franks;  mais  comme  personne  ne  se  présenta  pomr 
soutenir  l'accusation  les  armes  à  la  main ,  il  dut  seulement  afSrmer 
avec  serment  qu'il  était  innocent  des  crimes  qu'on  lui  imputait* 

La  &ction  ne  fut  pas  détruite  à  Nimègue^  et  pendant  deux  ans  ce 
ne  fut  dans  tout  l'empire  que  sourdes  intrigues  pour  exciter  Hlo-* 
ther,  Hludwig  de  Bavière  et  Pépin  d'Aquitaine  contre  l'empereur^ 
leur  père.  «  Les  discours  des  méchants ,  dit  le  chroniqueur  Astro^ 
nome  ',  corrompent  les  mœurs  des  bons  de  la  même  manière  que 
l'eau  tombant  en  gouttes  légères,  perce  enfin  les  pierres  même  les 
plus  dures.  »  Les  intrigues  enfantèrent  une  révolte  ouverte  des  troia 
rois  contre  leur  père  ;  ils  mettaient  toujours  en  avant  le  bien  publîo 
et  ce  fut  le  prétexte  par  lequel  ils  engagèrent  le  pape  Grégoire  à 
soutenir  leur  entreprise  '.  Ils  lui  avaient  fût  entendre  en  même 
temps  que  l'empereur  était  seul  cause  des  troubles  qui  agitaient 
l'empire  et  que  son  devoir,  comme  père  commun  des  fidèles  ^  était 
de  venir  en  France  travailler  à  la  paix. 

Grégoire,  en  partant  de  Rome»  écrivit  une  lettre  à  tous  les 
évêques  de  l'empire  fraxjky  pour  les  avertir  de  faire  des  prières  et 
d'ordonner  des  jeûnes  pour  obtenir  du  Seigneur  que  la  concorde 
se  rétablit  dans  l'empire  *. 

Hludwig  voyait  mieux  que  le  pape  le  but  que  s'étaient  proposé 
les  factieux  en  l'attirant  en  France  et  qui  n'était  autre  que  de  légi- 
timer leurs  complots  aux  yeux  des  populations.  Pour  l'empêcher 
d'entrer  en  France ,  il  lui  fit  écrire  par  les  évêques  qui  lui  étaient 
demeurés  fidèles.  Malheureusement  ces  évêques  ne  le  firent  pas 
avec  tous  les  égards  qui  étaient  dus  au  successeur  de  saint  Pierre, 
n  est  vrai  qu'on  peut  les  excuser  en  ee  qu'ils  considéraient  le  pape 


^  Thegan.,  De  Gest.  mudow.  Pil,  c  37;  AstroDom.,  Vit.  ffludow.,  ad  ann.  831. 

^  tbfd,ytLdmn.  833. 

>  NIth.,  De  Dissent,  etc.,  Itb.  1. 

*  Eplst.  Greg.  IV  ad  Episcop.  FTanc. 
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comnie  fauteur  des  projets  des  factieux.  Il  est  certain  que  Grégoire, 
trompé  par  les  insinuations  perfides  de  Hlotl  er,  regardait  Hlodwip 
connue  la  principale  cause  des  troubles.  Le  bruit  ^  se  répandait  même 
de  toutes  parts  que  le  pape  n'était  venu  que  dans  l'intention  d'ex- 
communier l'empereur  et  les  éyêques  fidèles,  s'ils  résistaient  à  sa 
Yolonté  et  à  celle  des  rois  révoltés*  Les  factieux  étaient  probable^ 
ment  les  premiers  auteurs  de  ces  bruits.  Us  ne  voulaient  se  servir 
du  pape  que  comme  d'un  instrument  en  fiiveur  de  leurs  projets. 

L'empereur  et  les  évéques  fidèles  '  protestaient  avec  raison  qu'ils 
ne  fléchiraient  pas  sous  l'autorité  du  pape  et  disaient  que  s'il  était 
venu  pour  excommunier,  il  s*en  retournerait  excommunié  lui- 
même  et  que  les  anciens  canons  lui  étaient  contraires. 

Ils  écrivirent  au  pape  en  ce  sens  et  leur  lettre  produisit  sur  lui  uo 
tel  ^Eet  que  Hlother  fut  obligé  de  lui  envoyer  Wala  pour  le  ra»« 
surer. 

Cet  abbé  '  avait  quitté  son  exil  en  apprenant  les  nouyeanx  com- 
plots de  ses  anciens  amis.  11  alla  trouver  le  pape  avec  son  cher 
disciple  Paschase-Hatbert,  et,  pour  le  tirer  de  l'embarras  où 
l'avait  mis  la  lettre  des  évéques  franks,  lui  cita  plusieurs  textes 
des  saints  Pères  et  quelques  canons  dont  il  se  servit  pour  composer 
sa  réponse. 

Grégoire  se  plaint  d'abord  dans  cette  lettre  *  de  ce  que  les  évéques 
lui  donnent  en  même  temps  les  titres  de/Mipe  et  de  fr^t.  Us  eussent 
dû  s'en  tenir  au  premier  titre  qui  exprimait  mieux  les  rapports  qui 
devaient  exister  entre  eux  et  lui  '.  Il  les  blAme  ensuite  de  ce  qu'ils 
n'étaient  pas  venus  à  sa  rencontre  malgré  la  défense  qu'en  avait 
bite  Tempareur,  prétendant  qu'ils  devaient  plutôt  obéir  au  pape  qu'à 
l'empereur  en  cette  occasion. 

c  Pourquoi  |  lyoute  le  pape  ^  n'ave^-vous  pas  dit  à  votre  empe- 


«  AftroDOB.,  VIU  Bludow.  Pi^  «1  ansb  833. 

i  Pasch.  Ratb.«  Vit.  Wabi«  lib.  S«  c  16 ^  Ifitii.,  loc  dt 

^  C*ctt  Agobard  qui  nous  l'a  conacrvéc  dans  son  ouvrage  De  CÊmpmm^UmÊi 
utrittsqvê  regiminis,  (F.  Op.  Agobard.,  edit  Baluz.,  t.  ii.) 

*  Cependant  les  évéques  des  premiers  siècles  donnaient  souvent  au  pape  le  nom 
de  frère.  Quant  au  caraelére^  le  pape  n'est  qu*étêque  et  le  ftère  des  autres  évé- 
quci.  Celte  qoatttéde  /Wrv  que  donnaleiit  au  pape  les  évéques  des  beaux  siècles 
chréUens,  se  tes  empèchatout  pa»  de  reconnaître  se  primauté  d'honneur  ce  éb 
Juridiction  sur  toutes  les  Églises  particulières. 
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reur  ce  que  saint  Grégoire  disait  au  sien  ?  a  Ne  tous  offensez  pas  de 

>  notre  liberté  :  je  sais  que  vous  êtes  une  brebis  de  mon  troupeau , 

>  confiée  à  mes  soins  par  J.-C.  le  souverain  pasteur.  Sachez  bien  que 

>  vous  étesde  mémenature  que  vos  sujetset  ne  vous  glorifiez  pas  tant 

>  de  régner  sur  les  hommes  que  de  faire  régner  J.-€.  sur  vous.  » 
Vous  dites  que  nous  venons  sans  sujet  fiilminer  je  ne  sais  quelle 
excommunication,  et  vous  nous  exhortez  en  termes  confus  et  em- 
brouillés à  épargner  ce  déshonneur  à  la  dignité  impériale  et  à  la 
nôtre.  Expliquez-nous ,  je  vous  prie,  ce  que  signifie  ce  langage.  » 

Le  pape  Tignorait,  mais  les  conjurés  le  savaient  bien. 

a  Vous  avez  raison ,  continue  Grégoire ,  de  dire  que  je  dois  me 
souvenir  du  serment  de  fidélité  que  j'ai  fait  à  l'empereur .  C'est  pré- 
cisément pour  le  garder  que  je  viens  avertir  Hludwig  de  tout  ce  qu*il 
fait  contre  l'union  et  la  paix  de  l'Église  et  de  l'État.  C'est  vous  qui 
vous  montrez  parjures  en  le  voyant  se  jeter  dans  l'abtme  sans  vous 
mettre  en  peine  de  l'arrêter,  malgré  la  fidélité  que  vous  lui  avez 
jurée.  B 

On  voit  par  ces  paroles  quelles  étranges  préventions  on  avait  mises 
dans  l'esprit  du  pape.  Il  s'élève,  dans  le  reste  de  sa  lettre ,  contre  le 
dernier  partage  de  l'empire  *  qu'il  prétend  être  opposé  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  répond  enfin  aux  menaces  que  lui  fiiisaient  les  évêques 
franks  en  leur  disant  qu'ils  n'ont  aucune  raison  de  s'opposer  à  la 
mission  pacifique  qu'il  vient  remplir  et  qu'ils  s'abusent  en  menaçant 
d'une  excommunication  irrévocable  les  évêque»  qui  étaient  avec  lui, 
puisque  l'universalité  des  évêques  a  le  droit  de  casser  ce  qui  est  fait 
par  quelques  uns  d^entre  eux. 

«Lorsque  vous  me  menacez,  iqoute-t-il,  de  m'enlever  mon 
titre  ',  qui  pourrait  ne  pas  s'étonner  de  l'absurdité ,  de  l'inconve- 
nance et  de  la  folie  d'un  tel  langage?  Car  enfin ,  quel  crime  ai-je 
commis?  Me  suis-je  rendu  coupsl>lede  sacrilège,  d'homicide,  de 
larcin,  ou  de  quelque  autre  crime  de  ce  genre?  Non,  vous  me  me- 
nacez uniquement  parce  que  je  ne  viens  pas  avec  les  dispositions 
que  vous  souhaiteriez  me  voir.  » 

Le  pape  ne  niait  pas  qu'il  fUt  soumis  aux  canons  de  discipline 
générale  appliqués  par  l'autorité  compétente,  c'est-à-dire  le  corps 
épiscopal. 

*  Hludwlg  avait  modifié  ses  premières  dlsposltioi»  pour  former  an  royaume  à 
son  Jeune  fils  Karl ,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  do  Kari-le^hauve. 

s  Ou  grade  ecclésiastique  ;  grmdus. 


Les  éyéqaes  franks  avaient,  dans  leur  lettre ^  engagé  le  pape  à  se 
présenter  respectueusement  devant  Tempereur,  afin  d'apprendre  de 
lui  la  vérité  des  faits.  Grégoire ,  choqué  de  ne  pas  avoir  été  reçu 
comme  il  l'eût  certainement  été  en  tout  autre  circonstance ,  s'y 
refusa,  prétendant  qu'il  connaissait  très  bien  les  affaires. 

La  suite  lui  fit  voir  qu'il  avait  été  indignement  trompé.  On  peut 
croire  que  Wala  fut  pour  beaucoup  dans  la  rédaction  de  la  lettre  de 
Grégoire,  et  sa  réputation  de  vertu  ne  contribua  pas  peu  à  confir- 
mer ce  pape  dans  les  impressions  que  lui  avaient  données  les  rebelles. 

Il  les  croyait  en  butte  aux  rancunes  de  Hludwig,  tandis  qu'ils 
n'étaient  mus  que  par  les  sentiments  les  plus  vils  dans  les  persécu- 
tions qu'ils  suscitaient  au  plus  sage  des  empereurs,  au  plus  doux  des 
pères. 

La  véritable  cause  de  la  rébellion  des  trois  fils  de  Hludwig  était 
la  jalousie.  Après  l'assemblée  de  Nimègue,  Hlother,  privé  du  titre 
d'empereur  \  avait  été  obligé  de  se  retirer  en  Italie  dont  il  était  roi 
et  dont  il  devait  désormais  se  contenter.  Hludwig  de  Bavière  ne 
trouvait  pas  son  royaume  assez  agrandi  par  son  père.  Enfin,  les 
mauvaises  mœurs  de  Pépin  avaient  tellement  irrité  l'empereur  son 
père,  qu'il  l'avait  privé  de  l'Aquitaine  et  l'avait  donnée  au  jeune 
Karl,  fils  de  Judith  -.  Mais  Pépin  avait  dans  ces  contrées  des  parti- 
sans et  trouva  une  armée  pour  se  rendre  en  Alsace ,  où  il  s'était 
donné  rendez-vous  avec  ses  frères.  Alors ,  dit  Nithard  ',  l'empereur 
avec  tout  ce  qu'il  avait  dans  l'empire,  les  trois  rois  ses  fils  avec  une 
armée  considérable,  et  le  pape  Grégoire  avec  toute  la  troupe  ro- 
maine, se  mirent  en  marche  et  campèrent  au  pied  du  mont  Sieg- 
wald,  en  un  lieu  *  qui  a  conservé ,  à  cause  de  ce  qui  s'y  passa,  un 
nom  ignominieux,  celui  de  Champ-dfA~Mens(mge^y  parce  que  là 
périt  lafidélitéd'un  grand  nombre.  Les  deux  armées  *  Paient  placées 


*  Agobard  de  Lyon  écrivit  une  lettre  à  Hludwig  pour  lui  prouver  quMI  aralt  fait 
on  péché  grave  en  ôiaat  le  titre  d'empereur  à  Hlother.  Cette  lettre  ne  produisit 
aucun  eflfet. 

s  NIUi.,  lU).  1,  ad  ann.  833. 

4  ÂstroDom.,  VlU  Hludow.  Pli,  ad  ann*  833;  Tbegan.,  De  Gest.  Hludow., 

>  Ce  lieu  est  situé  près  de  Golmar. 

*  Astronom.  «  Thegan ,  Nlth.,  loc  cit.  ^  Notre  récit  est  emprunté  teitneU^ 
ment  à  ces  trois  historiens. 
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à  peu  de  distance  Tune  de  l'«atre  et  Ton  croyait  ql|^t>0  eB  vieadrait 
bientôt  aux  mains,  quand  on  annonça  à  Vempereur  rarrivée  da 
pape.  Hludwig  avait  trouvé  fort  mal  que  GrégoÎFe  fût  resté  au  mi<< 
lieu  de  ses  ennemis ,  et  loi  avait  même  envoyé  Tévéque  Bernbard 
et  plusieurs  seigneurs  pour  lui  demander  pourquoi  U  tardait  tanl 
à  le  venir  trouver,  si  réellement  il  voulait,  comme  il  le  disait,  imi- 
ter l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  U  le  reçut  done  asseï  mal  et  liu 
dit  qu'il  s'était  préparé  lui-même  cette  réception  en  agissant  vis4-via 
de  lui  d'une  manière  si  étrange.  Grégoire,  conduit  dans  la  tente  det 
Vempereur,  l'assura  qu'il  n'avait  entrepris  un  si  long  voyage  que 
pour  le  réconcilier  avec  ses  fils  contre  lesquels,  disait-on,  il  eoaserw 
vait  un  ressentiment  implacable.  On  voit  par  quelles  perfide»  in»^ 
nuations  Hlotber  avait  décidé  le  pape  à  le  suivre  en  France;  ce 
n'était  certainement  ^a»  pour  travailler  à  une  palK  quHl  avait  Ini- 
méme  troublée.  Hludvig  éclaira  le  pape,  le  retint  plusieurs  joura 
dans  son  camp ,.  le  congédia  en  le  priant  de  travaiUer  à  la  reooncîUa«« 
tion  et  de  revenir  le  trouver.  Grégoire,  avant  de  quitter  Hludwig^ 
lui  fit  de  magnifiques  présents ,  et  l'empereur  lui  en  renvoya  do 
très  riches  par  le  vénérable  abbé  Adalung. 

Pendant  que  le  pape  remplissait  auprès  de  Hludwig  la  missîoii 
apparente  qui  lui  avait  été  confiée,  Hlotber  et  ses  fr^es  avaient 
i^êussi  par  présents ,  promesses  et  menacea,  à  séduire  l'armée  do 
leur  père  qui  se  jeta  comme  un  torrent  dans  leur  camp.  Lorsque 
ceux  qui  étaient  restés  fidèles  se  virent  en  présence  de  troupes  auaà 
formidables,  la  crainte  les  saisit  et  ils  s'enfuirent  vers  les  rebelles | 
l'empereur,,  ne  voyant  plus  auprès  de  lui  qu'un  très  petit  nombre  de 
serviteurs  dévoués  »  leur  dit  :  a  Allez  à  mes  fils  „}e  ne  veux  pas  q^'xm 
seul  homme  périsse  à  cause  de  moi.  »  Ceux-ei  le  quittèrent  en  ver^ 
sant  dea  larmes. 

La  populace,  pour  faire  sa  cour  au  plus  fort,  menaçait  de  courir 
sur  l'empereur  ainsi  abandonné.  Ce  prince  demanda  à  ses  fils  de  ne 
pas  l'exposer  aux  insultes  de  la  multitude,  et  ceux-«i  lui  répondirent 
qu'il  n'avait  qu'à  abandonner  son  camp  et  à  venir  auprès  d'evz. 
Quand  les  trois  rois  descendirent  de  cheval  pour  recevoir  leur  père  : 
a  J'espère,  leur  dit  Hludwig,  qne  vous  n'onbUerez  pas  ceqne  vous 
avez  promis  autrefois  à  ma  femme,  à  mon  fils  Karl  et  à  moi-même.» 
Les  rois  lui  ayant  fait  une  réponse  satisfiùsânte,  il  les  embrassa  et  les 
suivit  jusque  dans  leur  camp.  A  peine  y  était-il  arrivé,  que  son 
épouse  lui  fut  enlevée  et  conduite  au  camp  particulier  de  Hludwig 
de  Bavière,  d'où  die  ftit  exilée  en  Italie. 
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Judith  était  redoutée  des  fiictieux  à  cause  de  son  caractère  éner- 
gique et  de  son  habileté. 

Les  trois  frères  se  partagèrent  ensuite  Tempire^  et  Hlother  emmena 
son  père  à  Soissons,  le  fit  garder  au  monastère  de  Saint-Médard  et 
envoya  le  jeune  Karl  à  celui  de  Prum ,  mais  sans  le  faire  raser. 

Le  pape  Grégoire,  témoin  d'nn  dénouement  qu'il  était  loin  de 
prévoir,  retourna  à  Rome  Tame  navrée  de  douleur. 

Au  commencement  d'octobre  (833),  Hlother  se  rendit  à  Corn* 
fttègne  ou  il  avait  indiqué  le  plaid  général  et  y  conduisit  son  père 
avec  lui. 

a  Là,  dit  le  ehroniqueur  AstnMiorae,  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs accusés  de  conserver  de  Famitié  pour  Hludirig  et  de  vouloir 
abandonner  son  fils ,  furent  obligés  de  protester  de  leur  fidélité  à 
Hlother  et  de  renouveler  leurs  serments.  Cependant ,  il  faut  dire 
qu'excepté  les  auteurs  du  nouvel  état  de  choses,,  chacun  voyait  avec 
regret  les  événements  qui  l'avaient  amené.  C'est  pourquoi  les  fac- 
tieux craignant  que,  par  un  juste  retour,  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
ne  fOit  renversé,  imaginèrent,  de  concert  avec  quelques  évéques  % 
de  condamner  l'empereur  à  une  seconde  pénitence  publique  poui? 
des  fautes  que  déjà  il  avait  expiées,  a 

C'était  à  leurs  yeux  un  acheminement  à  son  abdication  absolue 
et  irrévocable. 


4  C'est  uu  auteur  contemporain  fort  Instruit  et  très  impartial  qui  parle  ainsi. 
Pourquoi  donc  certains  écrivains  modernes  ont-Ils  voulu  voir  le  cteryi  tout  entier 
coBspIrer  «•otro  Hhidwlg. 
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IV. 


Auenblée  de  Complèffne.  —  Bbboa.  —  Relation  des  bltUrlent*  —  ReUiIon  menaonfère  de* 
évéqne»  factieux.  —  Relaileii  d'Afobard.  —  Apeleffle  de  Paatenblëc  de  Cemplèrne  par 
Afebard.  —  SotttèTement  féoéral  a»  ftvcur  delllodwiff.  —  11  «M  rétabli  A  Paaamnbiée  4« 
Saint-Denb.  —  Plaldi  de  Qnlerey  et  d^Aitlfny.  —  Hloiber  m  aoamet  et  a^en  va  en  lulle 
eu  le  solvent  la  plupart  dca  conjuréa.  —  Plaid  do  Tbioavlllo.  —  Hlndwlff  réconcilié 
d'nno  aaanlère  aolennelle  dana  PéfllM  de  8alni-6tlenne  do  Meis.  —  Oèpeoltlon 
d^Bbbon.  —  Affôbard  aecuaé  l'enAilt  en  Italie  avec  Bernbard  de  Vienne.  —  Hlndwlf 
reiprend  Ma  pnUet*  de  réfbraie.  —  Concile  d'Alx^a-Caiapelie.  —  PInaienrs  évéqnoa  c<^lè» 
brea;  aalnt  AIdric  dn  Mana.  —  Origine  de  la  Oatemlté  doi  Éffllaca  du  Mena  et  de  Padcr- 
born.  —  Afobard ,  aon  caractère  et  celnl  de  tea  onvragea.  —  Mouvement  Iniellecinel  aona 
lo  rèfne  de  Hlndwlf.  —  Camctère  de  eot  onporcnr  d'aprèa  aea  conalonporaina.  —  ftca 
dcmten  oMlbenra  tt  sa  mort. 

833-840. 

Les  évéques  ne  farent  pas  très  nombreux  à  rassemblée  de  Com- 
piègne ,  mais  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  *  se  montrèrent  ennemis 
de  Hludwig.  Ëbbon ,  archevêque  de  Reims ,  était  à  leur  tête. 

Jusqu'alors  il  était  resté  fidèle  à  l'empereur,  et  plus  que  tout  autre 
il  avait  contribué  à  la  déposition  de  Jessé  d'Amiens ,  un  des  chefs  de 
la  première  conjuration  ;  comment  devint-il  donc  traître  et  ingrat  ? 
Au  milieu  de  qualités  estimables  qu'on  ne  pourrait  sans  injustice 
refuser  à  l'archevêque  de  Reims,  il  semble  avoir  eu  beaucoup 
d'ambition ,  et  nous  croyons  que  ce  fût  cette  ambition  qui  lui  fit 
rompre  les  liens  sacrés  qui  devaient  l'attacher  indissolublement  à 
son  bienfaiteur.  Il  vit  Hlother  arriver  d'Italie  soutenu  d'un  parti 
puissant ,  favorisé  en  apparence  par  le  pape  Grégoire  qu'il  avait 
trompé ,  et  il  fit  comme  tant  d'autres  qui  se  tournèrent  du  côté  du 
plus  fort.  Sa  fidélité  périt  au  champ  du  mensonge^  et  il  couvrit  ainsi 
son  nom  d'un  opprobre  mérité. 

Voici  comment  le  chroniqueur  Astronome  '  raconte  la  déposition 
de  Hludwig  :  a  L'empereur,  condamné  sans  qu'il  fftt  présent  ni 
entendu ,  sans  avoir  fait  aucun  aveu ,  ni  rien  dit  qui  pût  servir  à  le 
convaincre  ,  fut  forcé  à  se  dépouiller  de  ses  armes  devant  les  corps 
de  saint  Médard,  confesseur,  et  de  saint  Sébastien ,  martyr,  et  à 
les  déposer  sur  l'autel  ;  puis  revêtu  d'un  habit  gris  et  surveillé 
par  une  garde  nombreuse,  il  fut  renfermé  dans  un  lieu  sûr.  m 


*  Thegan.,De  Gest.  Hludow.  PII,  c.  63. 
s  Astronooi.,  Vit.  Hludow.  PU,  ad  aon.  833. 
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Au  plaid  de  Compiègne,  dit  Thégan  * ,  les  évéques  ordonnèrent 
à  Tempereur  de  s'enîenner  dans  un  monastère  et  d'y  passer  le  reste 
de  ses  jours.  Il  s'y  refusa  et  résista  à  leur  volonté. 

Ce  fut  alors  que  les  rebelles  prirent  la  résolution  de  lui  imposer 
une  pénitence  canonique.  Ils  se  rendirent  à  cet  effet  au  monastère 
de  Saint-Médard  de  Soissons ,  où ,  dit  Thégan  ',  ils  dirent  des  pa- 
roles et  firent  des  actions  inouïes  :  ils  arrachèrent  à  l'empereur  son 
épée  et  le  couvrirent  d'un  cilice.  a  Oh  !  continue  le  cborévéque  de 
Trêves,  de  quelle  manière,  Ebbon,  tu  récompenses  ton  empereur  I 
Il  t'a  donné  la  liberté,  t'a  revêtu  de  la  pourpre  et  du  manteau  épis- 
copal ,  et  tu  le  revêts  du  cilice  !  Il  ta  élevé  au  foîte  des  honneurs 
pontificaux,  et  tu  veux,  par  un  jugement  inique ,  le  faire  descendre 
du  trône  de  ses  pères  !  Cruel ,  tu  ne  connaissais  donc  pas  cette  pa- 
role du  Seigneur  :  a  L<e  serviteur  n'est  pas  au-dessus  du  maître.  » 
0  Seigneur  Jésus  !  où  était  ton  ange  exterminateur  qui ,  dans  une 
seule  nuit ,  fit  périr  tous  les  premiers  nés  de  l'Egypte?  Et  toi  terre 
qui  portais  le  tndtre,  que  n'as-tu  entr'ouvert  tes  abîmes  pour  l'en- 
gloutir, comme  autrefois  Dathan  et  Abyron.  Eussé-je  une  langue  de 
fer  et  des  lèvres  d'airain,  je  ne  pourrais  encore ,  ô  Ebbon ,  exposer 
ni  compter  tes  crimes  !  » 

Quand  l'humiliation  de  Hludwig  fut  connue ,  un  cri  d'indigna- 
tion s'éleva  dans  tout  l'empire,  a  Le  peuple  si  malheureux  lui- 
même  trouva  des  larmes  pour  son  vieil  empereur  '.  » 

Les  évéques  criminels  entreprirent  alors  de  se  justifier  aux  yeux 
des  peuples  et  écrivirent ,  d'après  les  ordres  de  Hlother,  chacun  une 
relation  particulière  de  ce  qui  s'était  passé  à  Compiègne  et  au  mo- 
nastère de  Saint-Médard.  D'après  toutes  ces  relations  particulières, 
on  voulait  combiner  un  récit  destiné  à  tromper  l'opinion. 

Cette  pièce  mensongère  nous  a  été  conservée.  Uoe  chose  éton- 
nante ,  c'est  que  tous  les  historiens  ont  calqué  leur  récit  sur  cette 
relation  faite  par  les  coupables  eux-mêmes.  Nous  avons  entendu 
l'Astronome ,  historien  bien  informé ,  plein  de  sagesse  et  de  modé- 
ration :  Hludwig,  suivant  lui,  ne  fit  aucun  aveu  et  subit  en  silence 
les  cruels  affronts  qu'il  ne  pouvait  éviter.  Selon  Thégan,  il  opposa 
une  résistance  passive  aux  &ctieux.  Seul  et  abandonné  à  la  merci 
d'une  foule  de  rebelles ,  que  pouvait-il  fiûre  de  plus  ? 

*  TJi€gan.,  De  G«st.  Hludow.  PII,  c  63. 
'  Miciielet,  Hisc.  de  France,  U  i,  p.  300. 
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Maû  il  était  àe  l'intérêt  de$  fiictieux  de  présenter  remperenr 
comme  se  reconnaissant  coupable  et  se  soumettant  de  lui-môme  à 
la  pénitence  publicjue.  Ils  cherchèrent  à  le  persuader  dans  leur  #é- 
dt,  mais  personne  ne  les  crut.  Nous  devons  cependant  donner  cette 
pièce  dans  laquelle  on  trouve  quelques  détails  Trais  au  milieu  de 
phrases  hypocrites  et  mensongères  que  distinguera  fiidlement  un 
lecteur  judicieux*. 

«  n  convient  à  tous  les  chrétiens  de  savoir  quel  est  le  ministère 
des  évéques  ;  quelles  doivent  être  pour  le  salut  de  tous  la  vigilance 
et  la  solÛdtude  de  ceux  qui  sont  les  vicaires  de  J.-C.  et  les  porte- 
defs  du  royaume  des  deux ,  et  que  J.<C  a  investis  d^une  telle  puis- 
sance que  tout  ce  qu'ils  lient  ou  délient  sur  la  terre  est  lié  ou  délié 
dans  le  del.  Tous  les  fidèles  doivent  savoir  aussi  à  quel  péril  les 
évéques  sont  exposés  s'ils  négligent  de  donner  aux  brebis  du  Christ 
fat  nourriture  de  vîe^  s'ils  ne  s'efiFbrcent  pas,  autant  qu'il  leur  est 
possible  y  par  leurs  avertissements  et  leurs  prières,  de  ramener  ceux 
qui  s'égarent  dans  la  voie  de  la  vérité  ;  c'est  à  eux  que  s'adressent 
cette  parole  prophétique  :  «  Si  tu  n'annonces  pas  au  pécheur  son 
iniquité  et  que  ce  pécheur  meure  dans  son  péché  Je  te  demanderai 
compte  de  son  sang.  »  Les  évéques  doivent  avoir  une  très  discrète 
modération  à  l'égard  des  erreurs  du  pécheur  ;  mais  à  l'égard  des 
vices ,  s'armer  de  zèle  et  d'activité  et  chasser  bien  loin  ,  dans  Texer- 
dce  de  leur  ministère ,  la  pusillanimité  et  les  considérations  hu- 
maines. 

«  Or,  dans  le  champ  de  Dieu  qui  est  la  sainte  Église,  les  mauvaises 
semences  ne  cessent  de  pulluler  par  l'intervention  de  l'antique  en- 
nemi et  il  faut  nécessairement  les  couper  jusque  dans  la  radne  avec 
la  serpe  de  l'autorité  pastorale  ;  les  évéques  doivent  en  même  temps 
consigner  par  écrit ,  suivant  la  coutume  ecclésiastique,  ce  qu'ils 
décrètent  louchant  l'utilité  publique  ou  la  réprimande  des  pécheui^, 
à  cause  des  hommes  malveillants  qui  ne  veulent  pas  comprendre  ce 
qui  a  été  bien  Fait  ou  aiment  mieux  prendre  les  choses  en  mauvaise 
part  que  d'accepté  la  pure  et  simple  vérité.  x> 

Cet  exorde  était  assez  habilement  conçu,  et  l'intention  des  évéques 
Te))elles  s'y  découvre  tout  entière.  ïh  eussent  voulu  faire  croire  qu'Os 
n'avaient  été  guidés  que  par  leur  amour  pour  le  bien  public  t\  leur 
zèle  contre  les  vices. 


4  ExauctoraUo  Hludow.  Pli  ;  apud  Sirm.,  op.  cit,  p.  560  et  mk^,  -^  On  trouve 
aussi  celte  pièce  dans  les  collecUons  dt  Dustiane,  OÔm  IJonqiia^  etft^  «Ib 
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Ds  conlittuent  : 

«  Nous  avons  jugé  nécessaire  de  fiiire  connaître  à  tous  les  enfants 
de  la  sainte  Église  de  Dieu ,  présents  et  à  venir^  comment,  nous , 
évèques  établis  sur  Tempire  du  très  glorieux  seigneur  empereur 
Hlother,  nous  nous  sommes  assemblés  au  palais  de  Compiègne 
Tan  833  de  rincarnalion  de  Notre-Seigneur  J.-C. ,  première  an- 
née du  règne  de  ce  prince ,  au  mois  d'octobre.  Nous  y  avons  bum- 
biement  écouté  le  susdit  prince  et  nous  lui  avons  montré,  à  lui,  aux 
«eigneurs  et  à  tout  le  peuple  qui  était  accouru  de  toutes  parts ,  quelle 
doit  être  la  vigueur  du  ministère  sacerdotal  et  de  quelle  sentence 
doit  être  frappé  celui  qui  refuse  d'obéir  aux  avertissements  des 
évéques.  Nous  avons  eu  soin  aussi  d'avertir  le  seigneur  Hlother 
et  tout  le  peuple  de  chercher  sans  cesse  à  plaire  à  Dfeu  et  de  faire 
sans  retard  pénitence  des  offenses  qui  ont  excité  sa  colère.  » 

C'était  l'opinion  universelle ,  que  Dieu  exigeait  de  la  société  une 
grande  expiation ,  et  les  évéques  rebelles  insistent  habilement  sur 
ce  point  pour  se  concilier  les  esprits.  On  peut  remarquer  les  préten* 
lions  à  une  puissance  supérieure  qui  se  décèlent  dans  les  paroles 
dès  évéques  de  l'assemblée  de  Compiègne.  De  tout  temps ,  les  évé- 
ques catholiques  se  crurent,  avec  raison,  investis  d'une  puissance 
spirituelle  sous  laquelle  devait  plier,  dans  l'ordre  de  la  foi,  l'empe- 
rear  et  le  roi  comme  le  dernier  des  esclaves.  Mais  ils  ne  forçaient 
personne  de  s'y  soumettre  et  la  soumission  au  pouvoir  épiscopal 
avait  été  jusqu'alors  entièrement  libre.  Au  sortir  du  chaos  en&nté 
par  le  placement  des  races  conquérantes  et  après  les  premiers  efforts 
d  organisation ,  les  évéques  se  trouvèrent ,  en  vertu  des  possessions 
territoriales  de  leurs  Églises  ,  investis  d'un  pouvoir  civil  dans  l'État 
comme  les  autres  seigneurs  et  de  plusieurs  privilèges  que  Charle- 
magne  fit  passer  de  la  législation  romaine  dans  ses  Capitulaires,  et 
dont  il  fit  des  lois.  La  puissance  des  évéques,  après  avoir  été  d'abord 
une  influence  légitime ,  qu'ils  ne  devaient  à-peu^près  qu'à  leur 
supériorité  intellectuelle  et  morale,  s'annula  tout-à-coup  sous  le 
pouvoir  absolu  des  maires  du  palais  qui  détruisirent  en  quelque 
sorte  Télescopât  de  l'Église  Franke.  Rarioman  et  Pépin ,  Gharie- 
magne  surtout ,  le  ravivèrent ,  et  ce  dernier  empereur ,  comme  nous 
l'avons  observé ,  développa  particulièrement  l'action  extérieure  de 
la  puissance  ecclésiastique  qu'il  considérait  comme  un  puissant 
moyen  de  civilisation.  Sous  Charlemagne ,  l'État  se  confondit  avsc 
l'Église  et  l'action  du  clergé  se  modifia  singulièrement ,  s'exerça 
d'une  manière  extérieure ,  comme  le  pouvoir  civil.  Le  génie  puis- 
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sont  de  Chariemagne  retint  dans  le  respect  et  la  soumission  les 
ecclésiastiques  et  les  laïques ,  et  ne  les  laissa  agir  que  sous  sa  direc- 
tion et  sous  son  impulsion  ;  mais  Hludwig  n'avait  pas  la  vigoureuse 
autorité  de  son  père  ;  quelques  voix  demandèrent  alors  la  liberté  de 
l'Église  et  cherchèrent  à  briser  les  liens  qui  menaçaient  son  indé- 
pendance. Hais  grand  nombre  d'évéques  confondirent  vers  cette 
même  époque  les  deux  pouvoirs  qui  se  réunissaient  en  leur  per- 
sonne y  attribuèrent  à  leur  puissance  civile  les  prérogatives  de  leur 
puissance  spirituelle,  et  au  nom  de  cette  puissance  supérieure,  il  est 
vrai,  mais  d'un  ordre  différent,  entreprirent  de  dominer  le  pouvoir 
royal  lui-même. 

Ces  empiétements ,  pour  ceux  qui  considèrent  les  choses  sans 
préjugés  et  sans  passion,  ne  sont  que  le  résultat  nécessaire  des  cir- 
constances. Bientôt  on  érigea  en  théories  plus  ou  moins  justes  les 
prétentions  du  corps  épiscopal  ;  de  son  côté,  le  pouvoir  civil  résista 
et  de  là  cette  grande  lutte  des  deux  puissances ,  d'autant  plus  ardente 
que  les  causes  en  étaient  complexes  et  que  des  deux  côtés  on  exagéra 
les  droits  et  les  devoirs*.  Il  est  certain  que  l'épiscopat  dénatura 
l'exercice  de  sa  puissance  et  prétendit  bien  à  tort  donner  à  son  pou- 
voir politique  les  prérogatives  de  sa  puissance  religieuse  ;  mais  d'un 
autre  côté ,  les  rois  cherchaient  à  empiéter  sur  le  spirituel  et  ten- 
daient à  se  rendre  maîtres  de  toute  la  hiérarchie  cléricale,  en  voulant 
faire,  de  leur  investiture  féodale,  la  condition  nécessaire,  presque  le 
principe  du  pouvoir  religieux. 

C'est  dans  l'acte  de  déchéance  de  l'empereur  Hludwig-le-Pieux , 
que  nous  avons  remarqué ,  pour  la  première  fois  ,  l'opinion  de  la 
supériorité  de  la  puissance  sacerdotale  dans  son  exercice  extérieur; 
elle  devint  commune  dans  la  suite.  C'était  une  erreur.  Mais  la  Pro- 
vidence sait  tirer  le  bien  de  l'erreur  même ,  et  le  pouvoir  du  corps 
épiscopal  et  de  la  papauté,  pendant  la  période  féodale,  devint  le 
contre-poids  nécessaire  du  dépotisme ,  de  l'abus  de  la  force  et  la 
sauvegarde  des  peuples. 

Ce  qui  suit  dans  le  récit  des  évéques  de  Compiègne  est  encore 
plus  clair  que  leur  préambule  sur  leur  prétendue  puissance. 


^  Ce  fut  aussi  àceUe  époque  que  les  papes,  comme  nous  t'airons  remarqué, 
commencèrent  à  avoir  une  action  plus  Immédiate  sur  les  Églises  particulières, 
m«me  dans  les  choses  de  pure  discipline.  Les  papes  eurent  les  mêmes  préten- 
tloos  que  le  corps  épiscopal,  et  c'est  là  l'origine  de  Topinlon  dn  pouToir  de  la 
papauté  sur  le  domaine  temporel  des  rois. 
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c  Oa  a  passé  ea  revae ,  dlisent-ilsy  bien  des  choses  qoi  sont  arri- 
vées dans  rempire  par  suite  de  la  négligence  et  qui  ne  pouvaient 
enCmter  que  des  scandales  pour  l'Église  et  la  ruine  du  peuple  et  du 
royaume  ;  après  avoir  rappelé  tout  ce  qu'avait  fidt  le  très  illustre 
empereur  Karl  de  bonne  mémoire ,  pour  agrandir  et  pacifier  le 
royaume ,  nous  avons  dit  comment  ce  royaume  y  transmis  au  Sei- 
gneur empereur  Hludwig  y  après  avoir  été  dans  un  état  prospère  y 
tant  que  ce  prince  suivit  les  exemples  de  son  père  et  les  conseils 
des  hommes  de  bien  y  était  tombé  y  par  son  imprévoyance  et  son 
incurie,  dans  un  état  si  misérable  qu'il  était  devenu  pour  ses  alliés 
un  sujet  de  douleur  et  pour  ses  amis  un  sujet  de  dérision  et  de 
mépris, 

»  Le  prince  a  donc  rempli  négligemment  la  charge  qui  lui  avait 
été  confiée  ;  il  a  fait  et  ordonné  bien  des  choses  désagréables  à  Dieu 
et  aux  hommes  ;  il  a  irrité  Dieu  et  scandalisé  la  sainte  Église  par  un 
grand  nombre  de  résolutions  pernicieuses;  récemment  encore ,  car 
nous  ne  voulons  pas  enregistrer  toutes  ses  fentes ,  il  entraînait  son 
peuple  à  une  perte  générale  *  y  lorsque  la  puissance  impériale  lui 
fut  subitement  ôtée  par  un  juste  jugement  de  Dieu. 

»  Nous  souvenant  cependant  des  préceptes  de  Dieu  et  de  notre 
ministère ,  nous  avons  jugé  à  propos ,  avec  la  permission  du  prince 
Hlother,  d'envoyer  à  Hludwig  une  légation  de  la  part  de  la  sainte 
assemblée ,  pour  l'avertir  de  ses  &utes  et  l'engager  à  prendre  une 
résolution  définitive  touchant  son  salut  ' ,  afin  que ,  privé  comme 
il  l'était  de  sa  puissance  temporelle  suivant  la  volonté  divine  et 
l'autorité  ecclésiastique  y  il  avisât  à  ne  pas  perdre  son  ame.  » 

Hludwig  refusa  positivement  de  s'enfermer  de  bon  gré  dans  un 
monastère  '  comme  le  lui  proposèrent  les  envoyés  de  l'assemblée; 
ce  qui  n'empêche  pas  les  évèques  de  dire  : 

a  II  donna  volontiers  son  assentiment  aux  conseils  et  anx  admo- 
nitions salutaires  des  envoyés;  demanda  seulement  un  délai  et  fixa 
le  jour  où  il  leur  rendrait  une  réponse  définitive.  Ce  jour  étant  ar- 
rivé ,  la  sainte  assemblée  se  transporta  tout  entière  vers  le  même 
vénérable  personnage  et  prit  soin  de  lui  rappeler  tout  ce  qui  y  dans 


<  Us  évèque  font  alliulon  aux  dernières  diaoenslons  dont  Ils  font  came  «olque 
te  bon  et  pieux  Hludiflg. 

'  C'est-A-dlre  de  se  iaire  nolnet 

>  Thegsii.,  toc.  clu  (  r.  eiiam  Flodosrd.,  HIsc.  Eocl.  Rem.,  Itb.  2,  c  10. 
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8à  vie  ^  avait  oflEMisé  Dieu,  séandaHaé  iâ  sainte  figlise  et  trotiblé  le 
peuple  qui  lui  avait  été  cMilié,  Il  écouta  volontiers  les  avis  et  remon- 
trauces  des  évéques^  promit  d'adhérer  à  leur  conseil  salutaire  el  de 
se  soumettre  au  Jugement  médicinal  qui  serait  prononcé  contre  lui. 
Il  fut  même  joyeux  de  Tadmonition  qu'il  reçut  et  supplia  son 
lils  Hiother  Auguste  de  venir  le  trouver  sans  délai  avec  les  sel-» 
gneurs,  afin  de  se  réconcilier  d'abord  avec  lui  chrétiennement;  il 
voulait ,  s'il  y  avait  encore  dans  leur  cœur  quelque  ressentiment, 
en  obtenir  l'oubli  en  lui  demandant  humblement  pardon ,  pais  se 
soumettre  en  pénitent  devant  toute  la  multitude  au  jugement  8ace^ 
dotal,  a 

Il  était  impossible  de  raconter  ce  qui  s'était  passé  à  Gompiègne 
d'une  manière  plus  hypocrite.  Les  tristes  scènes  de  Soissons  ne  sont 
pas  retracées  avec  plus  de  vérité. 

«  Le  seigneur  Uiudwig  se  rendit  donc  à  ht  basilique  de  Sainte- 
Marie  >  Mère  de  Dieu ,  où  reposent  les  corps  de  saint  Médard,  con*- 
fesseur  et  pontife  du  Christ ,  et  du  très  glorieux  martyr  Sébastien  ; 
1&,  en  présence  des  prêtres ,  des  diacres,  d'une  foule  de  clercs^ 
du  seigneur  Hiother,  àei  grands  de  l'empire  et  de  tout  le  peuple  qui 
put  tenir  dans  l'enceinte  de  l'Église,  il  se  prosterna  à  terre  sur  un 
cilice  devant  le  très  saint  autel ,  confessa  devant  tout  le  monde  qu'il 
avait  asses  indignement  rempli  la  charge  qui  lui  avait  été  confiée, 
qu'il  avait  de  bien  des  manières  ofiPensé  Dieu,  toandalisé  l'Église, 
qu'il  avait  causé  bien  des  malheurs  au  peuple  par  sa  négligence.  D 
a  dit  ensuite  qu'en  expiation  de  tant  de  péchés  il  demandait  la  pé^ 
nitence  publique  et  ecclésiastique  y  afin  d'obtenir  son  pardon  par 
la  miséricorde  divine  et  par  le  ittinistère  et  le  secours  de  ceux  qui 
avaient  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  lier  et- de  délier. 

»  Alors  les  évéques,  en  qualité  de  médecins  spirituels,  lui  dot^ 
nèrent  de  salutaires  avertissements^  lui  disant  que  la  rémission  des 
péchés  suivait  toijyours  une  conièssion  pure  et  simple;  qu'il  devait 
confesser  ouvertement  tout  oe  qu'il  avait  à  èe  reprocher  envers  Dieu, 
De  cacher  aucun  péché  dans  son  cœur  et  ne  pas  user  d'artifice , 
comme  il  l'avait  fiiit  au  su  de  tout  le  monde,  dans  le  palais  de 
Compiègne  où  il  avait  été  repris  par  une  autre  sainte  assem- 
blée. D 

Les  évéques  font  alinsioD  hux  conférmices  de  Complète  où 
Hludwig  avait  déjoué  les  premières  tentatives  de  la  conjuration. 

a  Après  l'admonition ,  continuent  les  évéques  rebelles,  le  sei- 
gneur Hludwig  déclara  qu'il  avait  aommis  toud  les  pédiés  que  lui 
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avaient  reprochés  les  susdits  év4qaes.  Ceux-ci  lui  en  présentèreat 
alors  la  liste  et  la  lui  mirent  en  main*  » 

Si  Hludwig  eût  fiiit  ces  aveux  prétendus  ^  il  n'eût  pas  eu  besoin 
de  cette  liste  et  se  fût  bien  accusé  de  lui^nnéme  comme  il  Tavait 
fiût  à  Attigny. 

Dans  cette  liste ,  on  lui  reprochait  d'avoir,  1."  enfermé  ses  trois 
firères  dans  des  monastères  et  d*avoir  (ait  mourir  le  roi  Bemhard  ; 
2.*  de  n'avoir  pas  maintenu  le  partage  qu'il  avait  &it  de  l'empire 
entre  ses  fils  ;  S.*"  d'avoir  fait  l'expédition  de  Bretagne  pendant  le 
carême  ;  4.*  d'avoir  exercé  des  rigueurs  excessives  envers  ses  fidèles 
qui  voulaient  lui  donner  des  avis.  Ces  fidèles  étaient  les  factieux 
qui  avaient  été  exilés  au  plaid  de  Nitnègue.  5.*"  D'avoir  été  cause  de 
&nx  serments  et  de  parjures  en  poursuivant  la  justification  de  Ju- 
dith sa  femme  $  6.**  d'avoir  fait  des  expéditions  militaires  inutiles  ou 
criminelles  dans  lesquelles  avaient  été  commis  bien  des  crimes 
qui  devaient  retomber  sur  lui;  7.**  d'avoir  fait,  par  caprice, 
différents  partages  de  l'empire  ;  S.""  enfin  ^  d'avoir  entrepris  l'ex^ 
pédition  d'Alsace  où  il  eût  entraîné  tout  le  peuple  à  sa  ruine  si 
Dieu  dans  sa  bonté  n'y  eût  pourvu  d'une  manière  imiOe  et  invi- 
sible. 

Ces  dernières  paroles  expriment  d'une  manière  étrange  la  défec- 
tion du  champ  du  mensonge*  Les  évêques  rebelles  voulaient  la  fiiire 
considérer  comme  miraculeuse  ;  mais  tout  le  monde  dans  l'empire 
savait  h  quoi  s'en  tenir  sur  ce  prétendu  prodige. 

«  Ainsi  donc ,  continuent  les  rebelles  «  s'étant  reconnu  coupable 
avec  larmes  de  tous  ces  péchés  ^  en  présence  de  Dieu ,  des  évêques 
et  de  tout  le  peuple,  il  a  demandé  la  pénitence  publique,  afin  de 
satisEure  par  son  repentir  à  l'Église  qu'il  avait  scandalisée  par  ses 
péehés,  et  dit  à  haute  voix  qu'il  voulait,  par  l'exemple  de  sa  pé- 
nitence ,  réparer  le  scandale  qu'il  avait  donné.  Après  cet  aveu,  il  a 
remis  aux  évêques,  pour  servir  de  témoignage  à  la  postérité ,  la 
liste  de  ses  péchés,  qulls  déposèrent  euxHuémes  sur  l'autel.  Il  ôta 
ensuite  son  baudrier  et  le  plaça  sur  le  môme  autel ,  puis  ayant 
quitté  ses  habits  séculiers,  il  reçut  des  évêques  l'habit  de  pénitent, 
avec  l'imposition  des  mains.  Or,  après  l'imposition  de  cette  grande 
et  fldennelle  pénitence,  personne  ne  peut  rentrer  dans  la  milice 
sicnlière.  b 

C'était  le  but  des  rebelles.  Comme  Hludwig  ne  voulait  pas  se  ren- 
fermer de  bon  gré  dans  un  monastère,  ils  avaient  imaginé  de  lui 
imposer  la  pénitence  solennelle  qui,  d'après  les  canons,  emportait 
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la  défaise  de  porter  les  armes.  C'était  une  déposition  indirecte  ^  0  ne 
manquait  aux  évéques,  pour  imposer  la  pénitence,  que  des  crimes 
suffisants  commis  par  Hludwig  et  la  volonté  dans  ce  prince  de  s'y 
soumettre.  Ils  lui  attribuèrent  les  péchés  des  autres  et  lui  supposè- 
rent la  volonté  et  même  le  désir  de  recevoir  la  pénitence.  Avec  cela, 
ils  crurent  on  ne  crurent  pas  avoir  fait  une  œuvre  fort  légitime. 

Avant  de  se  séparer,  les  évèques  prirent  l'engagement  de  re- 
mettre à  Hlother  chacun  un  mémoire  abrégé  de  ce  qui  s'était  passé, 
afin  de  faire,  avec  ces  mémoires  particuliers ^  la  relation  générale 
que  nous  avons  rapportée  en  grande  partie.  Cette  seule  disposition 
atteste  rembarras  des  rebelles  pour  rendre  compte  de  leur  déplora- 
ble action.  S'ils  eussent  voulu  dire  la  vérité,  ils  n'eussent  pas  en  be- 
soin de  ces  précautions.  Nous  avons  encore  le  mémoire  d'Agobard 
de  Lyon  '.  C'est  une  pièce  trop  importante  pour  que  nous  ne  la  fas- 
sions pas  connaître. 

c  Au  nom  de  Dieu  et  de  Notre  Seigneur  J.-G.,  l'an  de  l'Incarna- 
tion 833,  moi,  Agobard,  évéque  indigne  de  l'Église  de  Lyon,  j'ai 
assisté  à  la  vénérable  assemblée  qui  se  tint  au  palais  appelé  Com- 
piègne  ;  laquelle  assemblée  était  composée  de  révérendissimes  cvé- 
ques ,  de  très  magnifiques  hommes  illustres,  d'abbés  et  de  comtes, 
d'une  foule  de  tout  ftge  et  de  toute  dignité ,  et  fut  présidée  par  le 
sérénissime  et  très  glorieux  empereur  Hlother,  ami  du  Seigneur 
J.-C.  Sous  les  auspices  et  avec  la  faveur  dudit  empereur,  on  a  pris 
dans  l'assemblée  les  arrêtés  d-dessous,  la  première  année  et  le 
quatrième  mois  de  son  empire. 

»  C'était  pour  tous  une  indispensable  nécessité  de  s'occuper  des 
périls  que  courait  le  royaume  et  qui  le  menaçaient  pour  l'avenir. 
Depuis  bien  long-temps  ce  royaume  était  ébranlé  et  menaçait  ruine 
par  la  négligence,  ou  pour  mieux  dire,  par  la  lâcheté  du  seigneur 
Hludwig,  jadis  vénérable  empereur,  qui  se  laissa  séduire  par  des 
hommes  corrompus  et  corrupteurs ,  ou ,  pour  parler  comme  l'Apô- 
tre, par  des  hommes  qui  étaient  dans  l'erreur  et  qui  y  entraînaient 
les  autres. 


*  Celle  déposition  indirecte  éuit  en  eile-méme  confiarmeà  i'esprit  de  l'ÉgHte 
et  une  conséquence  de  l'Imposition  de  la  pénitence  publique.  Mous  croyooe  que 
ce  fut  cette  déposition  indirecte  qui  donna  Heu  à  Toploion  du  pouvoir  direct  de  li 
puisMnce  spirituelle  sur  le  domaine  temporel  des  rois. 

3  Inter  opb  Agobard.,  t.  it,  edlt.  Balus,  ;  et  apud  SIrm.,  GoncIL  antiq.  GalU, 
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»  J'ai  consenti  et  donné  mon  adhésion  à  toutes  les  choses  utUes 
et  salutaires  qui  ont  été  agitées,  statuées  et  décidées  dans  cette  as- 
semblée. D'abord  en  ce  qui  avait  rapport  à  l'avantage  et  à  l'affermis- 
sement du  royaume  et  du  roi,  ensuite  dans  ce  qu'exigeaient  mani- 
festement la  déchéance  et  la  correction  du  Seigneur  Hludwig  ; 
lesquelles  choses  ont  été  examinées  avec  sincérité,  statuées  avec 
vérité  et  exécutées  d'une  manière  admirable. 

o  D'abord  l'assemblée  a  délibéré  que  le  seigneur  Hludwig  serait 
admonesté  de  ses  erreurs  par  des  légats  et  des  misri;  qu'il  serait  en- 
suite exhorté  à  rentrer  en  lui-même,  à  reconnaître  tous  les  péchés 
qu'il  avait  commis  en  courant,  comme  il  l'avait  fait,  dans  les  voies 
de  l'iniquité  et  de  l'injustice;  enfin  à  prendre  une  détermination 
nécessaire  à  son  salut,  afin  de  pouvoir  trouver  grftce  auprès  du  juge 
tout-puissant  qui  pardonne  les  crimes  avec  bonté  et  d'acquérir,  par 
la  confession,  le  royaume  céleste,  après  avoir  mérité  de  perdre  un 
royaume  terrestre. 

»  On  fit  donc  rédiger  par  des  hommes  diligents,  un  petit  livre 
dans  lequel  étaient  énoncés  ses  crimes  et  dans  lequel  il  put,  comme 
dans  un  miroir,  considérer  la  turpitude  de  ses  actes.  Ensuite  tous 
les  évéques  présents  à  l'assemblée  se  sont  rendus  près  de  lui,  com- 
patissant à  ses  infirmités  et  à  ses  misères,  l'exhortant  et  priant  Dieu 
de  le  tirer  du  lac  de  misère  et  du  bourbier  d'infamie.  Le  très  clément 
Seigneur  exauça  leurs  prières.  Une  contrition  salutaire  pénétra  tout- 
à-coup  le  cœur  du  coupable  qui  se  jeta  aux  genoux  des  évéques ,  non 
pas  une  ou  deux  fois,  mais  trois  fois  et  plus,  leur  demanda  pardon , 
réclama  le  secours  de  leurs  prières ,  reçut  leurs  conseils,  implora  la 
pénitence  et  promit  d'accomplir  volontiers  celle  qui  lui  serait  impo- 
sée. 

9  On  lui  fit  connaître  ensuite  la  loi  et  l'ordre  de  la  pénitence  pu- 
blique; il  consentit  à  tout  et  se  rendit  à  l'église  où,  en  présence  du 
peuple,  devant  l'autel  et  les  tombeaux  des  martyrs,  il  se  prosterna 
sur  un  cilice,  se  confessa  deux,  trois  et  quatre  fois  à  haute  voix  et 
en  versant  des  larmes,  détacha  ses  armes  de  sa  propre  main  et  reçut 
la  pénitence  par  l'imposition  des  mains  accompagnée  des  psaumes 
et  des  oraisons. 

»  C'est  ainsi  qu'il  se  dépouilla  de  ses  ornements  pour  se  revêtir 

de  l'habit  de  pénitent,  se  félicitant  beaucoup  d'avoir  été,  comme  la 

brebis  errante,  ramené  au  bercail  sur  les  épaules  du  bon  pasteur,  d 

D  était  impossible  de  se  jouer  plus  indignement  de  la  vérité.  La 

suite  des  événements  fit  bien  voir  combien  Hludvvig  s^était  félicilé 
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de  se  Toir  revétn  de  l'habit  de  pénitent.  Si  on  n'avait  pas  mille 
exemples  de  l'injustice  de  l'esprit  de  parti,  on  ne  comprendrait  pas 
comment  Agobard,  un  homme  grave,  un  évêque  vertueux ^  osa 
signer  une  pièce  aussi  mensongère.  Msds  l'évoque  de  Lyon ,  dont 
nous  ne  voulons  certes  pas  contester  les  qualités  éminentes,  était 
un  de  ces  hommes  à  imagination  ardente,  qui  ne  peuvent  rester 
dans  les  justes  bornes.  Son  désir  de  réforme  l'avait  jeté,  comme 
Wala,  dans  le  parti  des  factieux,  et  il  poussa  jusqu'à  la  passion  son 
dévouement  à  leur  cause.  Âgobard,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
sa  participation  aux  actes  de  l'assemblée  dé  Compiègne,  finit  ainsi 
sa  relation  : 

a  Moi,  Agobard,  évéque  indigne,  j'ai  participé  à  ces  actes,  j'y  ai 
adhéré  et  consenti  conjointement  avec  de  plus  dignes  évéques  que 
moi  ;  je  les  ai  confirmés  de  mon  seing  et  de  ma  signature.  ]> 

Il  fit  plus,  car  il  en  composa  V  apologie  *  et  voulut  excuser  la  rébel- 
lion criminelle  des  enfants  contre  leur  père,  en  couvrant  d'infamie 
l'impératrice  Judith  et  en  proclamant  de  la  manière  la  plus  insul* 
tante  que  Hludwig  étut  cause  de  tous  les  maux  qui  désolaient  l'em* 
pire. 

Mais  ce  fut  en  vain  que  les  chefs  de  la  faction  publièrent  leurs 
relations  et  leurs  apologes,  l'empire  tout  entier  poussa  contre  eux 
un  cri  d'indignation. 

Les  peuples  *  de  Burgundie  se  groupèrent  autour  des  comtes 
Bernhard  et  Warin;  ceux  de  France  autour  des  comtes  Eggébard  et 
Guillaume;  ceux  de  Germanie,  fiers  d'avoir  terrassé  déjà  une  fois 
la  faction  à  Nimègue,  demandèrent  à  Hludwig  de  Bavière  de  les 
conduire  à  une  nouvelle  victoire.  Les  deux  frères  de  Hludwig-le- 
Pieux,  Hugues,  abbé  de  Saint-Quentin ,  et  Drogon,  devenu  évéque 
de  Metz,  peu  reconnaissants  du  soin  qu'avaient  pris  les  factieux  de 
punir  l'empereur  de  leur  réclusion  forcée  qu'ils  lui  avaient  pardon- 
née  de  grand  cœur  à  Attigny,  s'étaient  réfugiés  en  Bavière  et  con- 
juraient leur  neveu  de  s'entendre  avec  Pépin  d'Aquitaine  pour  ven- 
ger l'ignominie  de  leur  père. 

Hlother,  après  les  indignes  scènes  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
9'était  dirigé  sur  Aix-Ui-Cbapellei  emmenant  son  père  avec  lui.  Hlud- 


*  Agobard.,  op.,  U  ii,  edit.  Baluz. 

3  r.  AsiroooiPM  Vit  Hludow.  PU,  ad  ann«  836;  NiUi.,  De  Dissent  fiL  Hlud,, 
Ub.  1  ;  Tiiegan.,  De  Gest  Hlud.,  c  &5  el  seq.  ;  Annal,  HerU 
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wig  de  Bayi^e  lui  envoya  des  ambasMidetirs  et  alla  même  le  ti-ouTer, 
dans  un  voyage  qu'il  0t  à  Mayenee,  pour  le  prier  d'adoucir  le  sort 
du  malheureux  empereur.  Ce  fut  eu  vain ,  et  le  roi  de  Bavière  vit 
bien  qu'il  serait  (^ligé  d'avoir  recours  aux  armes.  Il  gagna  Pépin  son 
son  frère,  et  tous  deux  se  préparèrent  à  délivrer  leur  père  des  mains 
de  Hlother. 

Tandis  que  Pépin  arrivait  sur  les  bords  de  la  Loire ,  que  Bern- 
bard  et  Warin  paraiimiient  sur  la  Marne,  Hludwig  de  ^vière  mar- 
chait sur  Aix-la-Chapelle  à  la  tôte  des  peuples  de  Germanie.  Hlother, 
effrayé,  s'enfuit  et  emmena  son  prisonnier  au  monastère  de  Saint*- 
Denis*  Pépin  fut  arrêté  par  la  Loira  dont  tous  les  ponts  étaient 
rompus;  mais  Hludwig  de  Bavière  accourait  avec  son  armée,  Hlo^ 
ther,  alors,  laissant  au  monastère  de  Saint^Denis  Tempereur  détrôné 
et  le  jeune  Karl  qu'il  avait  tiré  du  monastère  de  Prum  *  oh  il  l'avait 
d'abord  enfermé ,  prit  de  nouveau  la  fuite  et  ne  s'arrêta  qu'à  Vienne. 

L'Empereur  fut  ainsi  délivré.  Aussitôt  une  foule  d'évéques  et  de 
seigneurs  se  rendirent  auprès  de  lui  et  lui  conseillèrent  de  poui^ 
suivre  son  fils  rebelle  et  de  se  venger  des  ignominies  dont  il  l'avait 
abreuvé;  mais  lui,  toujours  bon  père,  envoya  '  seulement  à  Hlo- 
ther l'ordre  de  repasser  les  Alpes  au  plus  vite, 

a  Ceux  qui  étaient  auprès  de  l'empereur  à  Saint-Denis,  dit  le 
chroniqueur  Astronome  ',  l'engageaient  à  reprendre  les  marques 
de  sa  dignité  impériale.  Celui-ci,  privé,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  la  communion  de  l'Église,  n'acquiesça  pas  tout  d'un  coup  à  ce 
conseil  trop  précipité;  mais  le  lendemain,  qui  était  un  dimanche, 
il  voulut  être  reconcilié  par  le  ministère  épiscopal  dans  l'église  de 
Saint-Denis  et  consentit  à  recevoir  les  armes  des  mains  des  évé- 
ques.  »  Hludwig  agissait  très  sagement  et  ôtait  ainsi  aux  factieux  un 
sujet  apparent  de  récriminations  dont  ils  eussent  abusé;  Les  fisLctieux 
enx-mémes  ne  pouvaient  refuser  aux  évéques  fidèles  le  même  droit 
que  s'étaient  attribué  leurs  partisans,  et  perdaient  ainsi  Toccasiop 


*  Ce  monastère  étale  imdlooèse  de  Trêves. 

S  nHik ,  iw.  cit. 

s  Astnmoiii.,  Vit.  Btudow.  PII,  ad  ann.  SSA.  —  Le  iMDastère  de  Salat-Denls 
appartenait  à  Hllduln ,  qui  avait  été  d'abord  du  parti  des  rebelles  et  exilé  à  la 
NouTellc-Corbie  après  le  plaid  de  Niniègue.  (  F.  Const.  Nov.  Corb.)  Il  profita  de 
ramnistie ,  retint  à  Saint-Denis  et  re  se  mêla  plus  aux  Cactlons.  Hludirlg,  féiabi  I 
4  l'assemblée  de  Salni-Denis,  priaHilduin  de  composer  la  vie  du  saint  pairon  d« 
son  monastère ,  ce  qui  donna  lieu  aux  aréopagiies^  dont  nous  avons  parlé  au 
premier  volume  de  cette  histoire.  (Éclaircissements,  n.*  t.*') 
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d'en  appeler  à  l'esprit  religieux  des  populations.  L'historien  re- 
marque que  le  peuple  fit  paraître  une  grande  joie  pendant  la  céré- 
monie de  la  reconciliation  (834). 

Hludwigy  aussitôt  après  cette  cérémonie,  quitta  le  monastère  de 
Saint-Denis  et  se  rendit  à  Quiercy,  où  ses  fils  Hludwig  de  Bavière  et 
Pépin,  les  comtes  Bernbard  et  Warin.  ainsi  que  tous  ses  fidèles, 
vinrent  le  trouver.  Il  y  tint  un  plaid  général  après  lequel  il  congé- 
dia Pépin  et  tous  les  seigneurs,  ne  gardant  auprès  de  lui ,  pour  sa 
défense,  que  son  fils  Hludwig  de  Bavière,  qui  s'était  jusqu'alors 
montré  le  plus  digne  de  son  aflTection. 

Pendant  ce  temps-là,  Hlother  quittait  Vienne  et  se  dirigeait  vers 
laNeustrie  oh  se  maintenaient  encore  quelques-uns  de  ses  partisans. 
L'empereur  se  mit  à  sa  poursuite  et  arriva  sur  les  bords  de  la  Loire, 
au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  rivière  de  Gisse,  près  Blois  *; 
Hlother  était  déjà  dans  le  Maine;  mais  se  voyant  trop  fidblë  pour 
conserver  quelque  espoir ,  il  se  rendit  auprès  de  son  père  qui  lui 
pardonna  et  le  renvoya  en  Italie. 

Dès  que  Hludwig  voyait  à  ses  pieds  ses  fils  vaincus,  il  se  souve- 
nait uniquement  qu'il  était  père.  Qui  pourrait  lui  en  faire  un  crime? 
Le  bon  empereur  n'avait  pas  la  facile  énergie  de  la  vengeance,  mais 
en  revanche  il  avait  V énergie  du  bien. 

L'année  même  de  son  rétablissement,  à  la  fête  de  saint  Martin  \ 
il  tint  un  plaid  général  au  palais  d'Attigny.  tt  De  tous  les  règlements 
utiles  qu'il  fit  dans  cette  assemblée,  dit  le  chroniqueur  Astronome, 
ceux-ci  furent  les  principaux  :  il  fit  porter  à  son  fils  Pépin ,  par 
l'abbé  Ermold,  l'ordre  de  rendre  sans  délai  les  biens  des  Églises, 
soit  qu'il  les  eût  donnés  à  ses  hommes,  soit  qu'il  se  les  fût  attribués 
à  lui-même  ;  il  envoya  aussi  ses  tnissi  dans  les  villes  et  les  monas- 
tères et  ordonna  de  rendre  son  ancien  éclat  à  l'état  ecclésiastique 
qui  était  bien  déchu.  Il  ordonna  aussi  à  d'autres  missi  de  se  rendre 
dans  tous  les  comtés  et  d'en  chasser,  avec  l'aide  des  comtes  et  des 
hommes  des  évéques,  les  voleurs  et  les  malfaiteurs.  » 

Pépin  d'Aquitaine  était  un  prince  débauché  qui  avait  détruit  dans 
son  royaume  le  bel  ordre  qu'y  avait  autrefois  établi  son  père  ;  au 
lieu  de  chercher  à  fiivoriser  les  réformes  dans  l'état  ecclésiastique  et 

*  Au  village  noramé  aujourd'hui  Chouiy.  {y.  Aslrononi.,  VU.  Hludow.«  ad 
ami.  834.) 

s  AslroDom.,  loc  du 
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parmi  les  moines ,  il  forçait  les  évéques  et  les  abbés  à  prendre  les 
armes  et  à  remplir  eux-mêmes,  au  détriment  des  règles  de  la  dis- 
cipline ,  les  devoirs  féodaux  attachés  à  leurs  bénéGces. 

L'abbé  Ermold ,  qu'envoya  Hludwig  à  son  fils  Pépin,  était  pro- 
bablement ce  poète-historien  qu'il  avait  autrefois  exilé  et  dont  nous 
avons  recueilli  des  récits  pleins  d'intérêt.  Ermold  était  abbé  d'un  mo- 
tère  ^  et ,  à  ce  titre ,  avait  été  obligé  de  paraître  sous  les  armes  dans 
une  expédition  contre  la  Bretagne  ^,  à  la  suite  de  Pépin ,  roi  d'Aqui- 
taine. 


*  Noos  avons  remarqué  que  plusieurs  auteurs  croient  qu'Ermold  est  le  même 
qurErmenald,  qui  fut  abbé  d'Ànlane. 

<  Vold  la  narration  que  M.  Augustin  Thierry  a  tirée  de  Tanecdote  que  nous  ra- 
contons d'après  Ermold.  Nous  plaçons  entre  parenthèses  les  textes  mis  par 
M.  Thierry  en  note  pour  appuyer  ses  amertions. 

«  Chaque  année^  quand  les  rois  franks  assemblaient  autour  d'eux  en  grand  ood- 
scil  les  capitaines  de  leurs  provinces,  le  comte  des  frontières  bretonnes  était 
êouvent  interrogé  sur  la  foi  religieuse  des  Bretons,  «  Ils  ne  croient  point  aux  vrato 
»  dogmes,  répondait  le  capitaine  fraiik ,  ils  ne  suivent  point  la  ligne  droite.  » 
(  A^iacurva  petunt...»  Ermoldi  Nlgelli,  carmen  deHludowico,lmperatore,  llb.  3; 
apud  Script,  rerum  Franc,  L  vi,  p.  90  et  seq.)  Alors  la  guerre  était  volée  contre 
eux  par  acclamation  unanime.  Une  armée  rassemblée  dans  la  Germanie  et  dans 
le  nord  de  la  Gaule  descendait  vers  l'embouchure  de  la  Loire  ;  des  prêtres  et  des 
tÊ0ines  quittaient  leurs  litres  et  dépouillaient  la  longue  robe  pour  suivre^  répée 
au  poing  et  le  baudrier  sur  V épaule ,  les  soldats  dont  ils  émettaient  le  rire.  (  Gede 
armis  frater.  Ermoldi  Nigelll,  etc.,  suprà,  p.  53.)  »  (Hist.  de  la  conquête  d'An« 
glelerre,  1. 1.*%  p.  50,51,  2.*édiL) 

L'Intention  de  H.  Thierry  est  évidemment  de  faire  croire  que  les  prêtres  et  les 
moines  prenaient  Joyeusement  les  armes  pour  aller  forcer  les  Bretons  à  ad- 
mettre les  dogmes  de  TÉglIse. 

On  croirait,  d'après  les d talions  de  M.  Thierry,  que  eerédt  serait  emprunté  à 
Ermold.  lï  n'en  est  rien ,  cependant.  Cet  historlen-poèle  raconte  au  troisième 
livre  une  expédition  que  fit  Hludwig  en  Bretagne,  pour  punir  Hurman  qui  vou- 
lait y  être  roi  Indépendant  Le  comte  des  Marches  de  Bretagne  lui  dénonce  les 
crimes  des  Bretons;  Hludwig,  avant  de  commencer  la  guerre,  envoie  demander 
a  Murman  s'il  veut  rester  soumis,  et  c'est  la  réponse  impérieuse  de  «e  chef  bre- 
ton qui  est  cause  de  la  guerre,  ^m  quatrième  livre,  Ermold  raconte  que  les  Bre* 
tons  s'étant  de  nouveau  rétoltés,  Hludvrig  fil  une  seconde  expédition  contre  eux» 
et  que  lui-même  s'y  rendit  dans  Carmée  de  Pépin  d'/4quitaine^  comme  nous  le  ra- 
contons dans  le  texte.  Ermold  ne  dit  point  que  cette  guerre  fut  entreprise  pour  des 
motifs  religieux.  Il  parle  de  plusieurs  seigneurs  ecclésiastiques  ou  abbés  qui  s'y 
étaient  rendus  au  même  titre  que  lesselgnenrs  laïques,  c'est-à-dire ,  comme  pos- 
sesseurs de  bénéfices  ou  fiefs.  Quant  A  l'anecdote  dont  M.  Augustin  Thierry  a  tiré  si 
bon  partie  elle  est  particallère  A  Ermold.  M.  Thierry,  Interprétant  lesdironlquesde 
cette  manière ,  doit  nécessairement  y  Ironver  des  choses. que  les  autres  n'y  trou- 


i; 
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Le  bon  abbé  était  fort  bon  poète ,  maifi  la  bravoure  n'étût  paa 
chez  lui  à  ua  degré  émiaent  ;  a  Je  rois  biea,  Aiir-îX  S  idod  bouclier 
sur  mes  épaules ,  je  ceignis  moa  épée»  mais  personne  n'eût  à  ne 
plaindre  des  coups  que  je  portai.  Pépin  s'en  aperçut,  se  mit  à  rire 
de  mon  humeur  peu  martiale  et  me  dit  :  a  Frère ,  laisse«là  tes  armée 
»  occupe-toi  plutôt  des  lettres.  » 

Ermold  s'acquitta  mieux ,  sans  doute ,  de  la  mission  que  lui  ccm^ 
fia  Hludwig  que  des  exercices  militaires. 

L^empereur  ^j  après  l'assemblée  d'Attigny,  se  rendit  à  Aix«4iH 
Chapelle,  puis  à  Thionville  où  il  avait  convoqué  le  plaid  général. 
Il  s'y  plaignit  amèrement  des  évéques  qui  l'avaient  déposé.  Ce  qui 
prouve  qu'il  n'avait  pas  été  aussi  loyeux  de  sa  déposition  qu'on  le 
prétendait  dans  la  relation  officielle  de  l'assemblée  de  Compiëgne. 
Les  évéques  rebelles  étaient  même  si  persuadés  qu'ils  ne  lui  avaient 
as  été  agréables  en  cette  circonstance,  qu*ils  se  dispensèrent,  poor 
a  plupart,  de  se  rendre  au  plaid  de  Thionville.  Plusieurs  même 
s'étaient  réfugiés  en  Italie  auprès  de  Hlother,  comme  Héribald 
d'Auxerre,  Barthélemi  de  Narbonne,  Jessé  d'Amiens,  Helie  de 
Troyes.  Agobard  de  Lyon,  cité  par  trois  fois  au  plaid  de  'Thionvilley 
ne  comparut  pas.  Ebbon .  aussitôt  après  la  souhiission  de  Hlother , 
avait  tenté  de  s'enfuir,  mais  il  avait  été  arrêté  et  enfermé  au  mo- 
nastère de  Fulde ,  d'où  on  l'amena  à  l'assemblée  de  Thionville.  H  ne 
pouvait  nier  sa  faute,  mais  il  se  plaignait,  dit  le  dironiqueur  Astre- 
nome  ',  d'être  seul  accusé,  tandis  qu'il  voyait  à  Thionville  un  grand 
nombre  d'évôques  qui  avaient  assisté  à  l'assemblée  de  Gompiègne  et 
à  la  déposition  de  l'empereur.  Mais  ces  évéques ,  faisaient  observer 
qu'ils  y  avaient  été  purement  passifs.  Hludv^rig  devait  bien  connaître 
ses  vrais  ennemis,  et  Ebbon  fut  le  seul  qu'il  poursuivit,  lui  repro« 
chant  devant  toute  rassemblée  de  l'avoir  incriminé  faussement  et  de 
l'avoir  retranché  de  la  communion  sans  confession  *  et  sans  V avoir 
convaincu  des  crimes  qu'il  lui  imputait,  Ebbon  ne  pouvait  nier  ce 


vtnt  point  Nous  tvons  remtrqué ,  en  Usant  les  ouvrages  de  M.  Augustin  Thierry, 
que  cet  historien  a  un  talent  singulier  pour  tirer  de  récita  parilcuUers  des  con- 
clusions généralea. 

<  Brmold.  NIgell.,  De  reb,  Gest  mud.  PII,  Ub,  ^,  v.  199-198  &  apud  D.  Bon* 
quet,  Ber.  Gall.  et  Franc,  script.,  t  vi. 

2  Astronom.,  VU,  Uludow.  PU,  adaun.  835. 

'  Ikid^  (  P.  9tiawi,  Flodoard.,  Hlau  eoel.  Hem.,  Mb.  S,  e.  te,  se. 

4  Flodoard ,  Hlst*  eeeL  Rem.,  tlK  9,  c  M« 
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que  loi  reprochait  Teinperaur  et  se  décida,  d'après  le  consôl  de 
plusieorg  évéques,  à  faire  purement  et  simplement  l'aveu  de  sa 
faute  et  à  se  reconnaître  indigne  de  Tépiscopat. 

On  se  rendit,  pour  sa  déposition  solennelle,  dans  TégKse  de 
Saint-Ëtienne  de  Metz,  et  l'assemblée  fut  présidée  par  Drogon, 
frère  de  Hludwig  et  éyéque  de  la  cité,  et  par  Hetti,  archevêque  de 
Trêves ,  métropolitain  de  la  province. 

On  procéda  d'abord  à  la  reconciliation  de  l'empereur,  qui  n'avait 
pas  été  faite  à  Saint-Denis  d'une  manière  assez  solennelle.  C'était  le 
dimanche  avant  le  mercredi  des  Cendres,  c  Pendant  la  messe  \ 
sept  archevêques  récitèrent  sur  l'empereur  les  sept  oraisons  de  la 
réconciliation  ecclésiastique,  et  les  peuples,  i  cette  vue,  rendirent 
au  ciel  de  grandes  actions  de  grftces  pour  l'entier  rétablissement  de 
l'empereur,  o 

Après  cette  cérémonie,  Ebbon  monta  au  jubé  et,  en  présence  des 
évéques,  de  l'empereur,  du  clergé  et  du  peuple',  reconnut  avoir 
accusé  fiiussement  Hludwig  et  l'avoir  déposé  injustement;  puis  il 
remit  au  synode  un  écrit  ainsi  conçu  : 

a  Moi,  Ebbon,  évéque  indigne,  reconnaissant  ma  flpagilité  et  la 
9  grandeur  de  mes  péchés ,  j'ai  choisi  pour  mes  confesseurs  témoins 
D  l'archevêque  Aiulf'et  les  évêques  Badarad  et  Modoin;  je  les  ai 
D  établis  juges  de  mes  fiuites  et  je  leur  ai  fkit  une  confession  sincère  ; 
s  désirant  faire  pénitence  pour  le  saint  de  mon  ame ,  je  renonce  à 
s  l'épiscopat  dont  je  me  suis  rendu  indigne  parles  péchés  dont  je 
s  leur  ai  &it  une  confession  secrète,  de  telle  manière  cependant 
»  qu'ils  peuvent  attester  qu'on  peut  consacrer  et  mettre  à  ma  place 
9  un  autre  évéque  capable  de  gouverner  dignement  l'Église  à  lar- 
s  quelle  j'ai  présidé  jusqu'ici  quoique  indigne.  Afin  de  ne  pouvoir 
9  revenir  sur  ce  que  je  fais  et  de  m'interdire  tout  recours  canoni- 
9  que ,  j'ai  confirmé  cet  acte  en  le  souscrivant  de  ma  main. 

9  Ebbon,  autrefois  évéque,  j'ai  signé.  9 

Cet  écrit  fut  lu  dans  le  concile  ;  Ebbon  le  ratifia  de  vive-voix  et 
donna,  outre  ses  juges,  trois  témoins  de  sa  déclaration  :  Nothon, 


<  Afttrooooi.,  vie  Bludow.  Pli,  loc  du 
'  Flodoard.,  Uist  Ecd.  Re«.,  Itb.  3,  c  90. 

s  Ou  Agiulf  de  Bourges.  Badarad  élatt  évoque  de  Paderborn ,  et  Modoin  d'Aii- 
tun. 
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archeviqae  d'Arles ,  Théodorik  de  Cambrai  *  et  Achard  de  Noyon. 
Tous  les  évéques  présents  opinèrent  ensuite  selon  leur  rang  et  pro- 
noncèrent ces  paroles  :  a  Suivant  votre  confession  y  quittez  le  mi- 
nistère, a  Puis,  Jonas  d'Orléans,  en  présence  d'Ëbbon  lui-même 
et  par  Tordre  du  concile ,  dicta  au  prêtre  Héiie ,  depuis  évéque  de 
Chartres  ,  l'acte  de  déposition  qui  fut  signé  par  tous  les  évéques  et 
par  Ebbon  lui-même,  et  remis  à  Fulcon,  abbé  de  Saint-Remi  qui 
fut  nommé  à  l'archevêché  de  Reims. 

Cet  acte  fut  souscrit  par  quarante-trois  archevêques  on  évéques. 
Les  plus  connus  sont  Drogon  de  Metz  qui  avait  le  titre  d'archevêque , 
à  cause  du  pallium  qu'il  avait  reçu  du  saint-siége  ;  Hetti  de  Trêves , 
Otgar  de  Abiyence  ' ,  Ragnoard  de  Rouen ,  Landran  de  Tours ,  Ald- 
ric  de  Sens ,  Nothon  d'Arles ,  Aiulf  de  Bourges ,  Jonas  d'Orléans , 
Frother  de  Toul ,  Fréculf  de  Lisieux ,  Hildemann  de  Beauvais ,  Ra- 
ganar  d'Amiens ,  successeur  de  Jessé ,  qui  était  du  parti  des  rebelles 
et  avait  été  déposé. 

Hludwig  se  rendit  ensuite  à  Worms,  puis  dans  le  Lyonnais  où 
Agobard  avait  surtout  gagné  des  partisans  à  Hlother.  L'empereur, 
dans  les  plaids  qu'il  tint  en  ces  lieux,  s'occupa  activement  du  bien 
de  l'Église  et  de  l'État  '  et  retourna  ensuite  à  son  palais  d'Aix*-ia- 
Chapelle. 

Sa  santé  s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  et  l'impératrice  Judith  ', 
craignant  de  se  voir  avec  son  fils  Karl  dans  l'abandon  s'il  venait  à 
mourir,  entreprit  de  le  réconcilier  avec  Hlother  qu'elle  considérait 
toujours  comme  le  plus  capable  d'être  le  protecteur  de  son  jeune 
fils  dont  il  était  parrain.  Hludwig ,  qui  ne  désirait  que  la  paix  , 
écouta  ses  conseils  et  envoya  vers  Hlother,  Otgar,  archevêque  de 
Mayence,  Uildi ,  évêque  de  Verdun ,  et  les  comtes  Warin  et  Adalgise 
qui  le  trouvèrent  à  Pavie.  Ce  prince ,  après  quelques  difficultés , 


*  Successeur  d*HaHlgalre. 

s  Cet  archeT^ue  s'était  trouTé  mêlé  aux  discordes  civiles  et  avait  d*abord  été 
du  parti  des  rebelles. 

■Ttiegan.,  DeGesL  Hludow.,  c.  57;  Astronom.,  Vit  Hludow.  PII,  ad  ann. 
S3S.  —  L'Astronome  met  en  830  l'assemblée  de  Crémleu  en  Lyonnais,  dit  qu'on 
y  cita  Agobard  qui  ne  comparut  pas  et  était  alors  en  Italie ,  nt  qu*on  y  cita  aussi 
Bemhard  de  Vienne  qui  comparut  d'abord  et  s'enfuit  peu  après  en  lialfe.  On  n'y 
décida  rien  relativement  aux  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne,  à  cause  de  l'absence 
des  deux  évéques. 
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chargea  Wala  de  se  rendre  auprès  de  son  père  et  d'arrêter  les  con- 
ditions de  la  réconciliation  et  de  la  paix. 

Wala  s'était  réfugié  en  Italie  avec  les  principaux  adversaires  de 
Hludwig  et  avait  été  nommé  par  Hlother  abbié  du  monastère  de 
Bobio  fondé  par  saint  Colomban.  Hludwîg  n'avait  pas  cessé  d'esti* 
mer  l'ancien  abbé  de  Corbie  et  ne  le  confondait  pas  avec  la  foule 
des  factieux  subalternes  qui  n'étaient  guidés  que  par  la  jalousie  et 
l'ambition  ;  il  le  reçut  avec  joie ,  dit  l'Astronome  *  y  lui  pardonna 
avec  plaisir  et  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœur. 

Wala ,  après  avoir  posé  les  bases  d'une  réconciliation  véritable, 
retourna  en  Italie  et  mourut  en  y  arrivant.  Vers  le  même  temps , 
Jessé  d'Amiens,  Hélie  de  Troyes,  Hugues,  Matfrid  et  plusieurs 
autres  seigneurs  du  parti  de  Hlother  furent  frappés  de  mort  ;  le 
prince  lui-même  tomba  malade  et  tous  les  Franks ,  en  déplorant 
la  perte  de  tant  d'hommes  distingués  qui  eussent  pu  &ire  la  gloire 
de  l'empire  frank ,  s'accordèrent  à  reconnaître  dans  leur  mort  une 
punition  de  Dieu. 

Hludvrig  ne  se  réjouit  pas  de  la  mort  de  ses  ennemis ,  pria  Dieu 
de  leur  faire  miséricorde  et  envoya  en  Italie  l'abbé  Fulcon  et  le 
comte  Richard  pour  s'informer  de  la  maladie  de  son  fils  et  continuer 
les  négociations  commencées  par  Wala.  Ces  députés  étaient  accom- 
plies de  l'abbé  Adrebald ,  qui  devait  se  rendre  à  Rome  pour  con- 
sulter le  pape  Grégoire  sur  plusieurs  points  importants  et  lui  notifier 
les  ordres  de  l'empereur.  Adrebald  '  trouva  le  pape  malade,  mais 
les  paroles  qu'il  lui  portait  de  la  part  de  l'empereur  lui  causèrent 
une  si  grande  joie  qu'elles  lui  firent  ouUier  son  mal.  Grégoire  s'était 
repenti  de  sa  condescendance  pour  les  rebelles  et  avait  reconnu  son 
erreur.  Après  avoir  bien  traité  Tabbé  Adrebald ,  il  le  renvoya  en 
France  avec  deux  évêques ,  Pierre  deCentumcelles  et  Georges,  évê- 
que  régionnaire  résidant  à  Rome.  Hlother  envoya  au-devant  de  ces 
évêques  un  certain  Léon  qui  les  effraya  tellement  qu'il  les  fit  re- 
tourner sur  leurs  pas.  Adrebald,  craignant  qu'on  ne  lui  ravtt  la 
lettre  du  pape ,  la  confia  à  un  de  ses  gens  qui  se  déguisa  en  men- 
diant et  la  porta  à  l'empereur. 


*  AstronooiMloc. dt  {F.  eliam  Pasch.  RaU>.,  VIL  Wala,  lUk  9.) 

s  Ibid.  — 1\  était  abbé  de  Flavigny.  U  est  probable  que  cet  abbé  rapporta  de 
Rome  la  lettre  du  pape  touchant  saint  AIdric  du  Mans ,  et  dans  laquelle  Grégoire 
dérend  de  poursult-re  saint  AIdric  devant  aucun  antre  tribunal  que  le  siège  iq)0S» 
tollquc.  (  Apud  Sirm.,  Goncll.  antlq.  Gall.,  t  ii,  p.  560  et  seq.) 
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Ainsi  Hlûther  agissait  en  ennemi  envers  son  père  dans  le  temps 
même  où  celui-ci  lui  donnait  les  marques  les  plus  touchantes  de  sa 
tendresse. 

Âdrebald  était  sans  doute  chargé  de  consulter  le  pape  sur  plusieurs 
points  de  discipline  ecclésiastique  que  Uludwig  voulait  fiùre  régler 
dans  un  concile  national ,  et  peut-être  le  pape  envoyait^l  ses  deux 
légats  pour  y  assister. 

L'empereur  n'avait  pas  perdu  de  vue  le  projet  qu'il  avait  conçu 
avant  la  rébellion  de  ses  fils ,  de  bire  arrêter  d'une  manière  défini- 
tive les  points  sur  lesquels  il  avait  demandé  des  éclaircissements  aux 
quatre  conciles  assemblés  par  ses  ordres  en  890.  Au  plaid  de  Worms, 
il  avait  bien  &it  adopter  quelques  uns  de  leurs  décrets ,  mais  il 
n'avait  pu  mener  alors  son  projet  à  bonne  fin ,  à  cause  de  la  conju- 
ration qu'il  avait  découverte  durant  cette  assemblée. 

Voyant  toutes  ses  provinces  en  paix  en  836 ,  il  crut  l'occasion 
favorable  et  convoqua  à  Aix-la-^Chapelle  une  nombreuse  assemblée 
composée  surtout  d'évêques  *. 

Nous  en  avons  les  actes  '  qui  sont  divisés  en  quatre  parties ,  i  .^  De 
la  vie  des  évèques  ;  9.*  De  la  doctrine  des  évêques  ;  d.""  De  la  vie  et 
doctrine  des  Ordres  inférieurs  ;  i.^  De  la  personne  du  roi,  de  ses  fils 
et  de  leurs  ministres. 

On  agita  donc  au  concile  d'Aix-^la-Chapelle  les  mêmes  questions 
qu'à  celui  de  Paris.  Les  dédsions  y  furent  à-peu-près  les  mêmes. 

Dans  le  douzième  canon  de  la  deuxième  partie ,  on  décida  qu'un 
évéque  qui  manquerait  de  fidélité  à  l'empereur  Hludwig  par  crainte, 
par  cupidité  y  par  séduction  ou  par  tout  autre  motif,  serait  déposé. 
Le  seizième  canon  de  la  quatrième  partie  est  le  même  que  celui  du 
concile  de  Paris  sur  la  liberté  de  l'Eglise. 

a  De  tous  les  maux  que  souffrait  l'ÉgUse ,  dit  *le  chroniqueur 
Astronome  ' ,  ceux  dont  on  se  plaignit  le  plus  en  cette  assemblée , 
furent  les  spoliations  exercées  par  Pépin  d'Aquitaine  et  par  ses 
fidèles  envers  les  Églises.  C'est  pourquoi  l'empereur  et  toute  l'as- 


^  Astronom.,  Vit.  Hludow.  Pii,  ad  ann.  83e. 

>  II  Conc  Aqulsgran.;  apud  Sirm.,  Conc  antlq.  Gall.,  L  n,  p.  S7â  et  seq.  — 
Au  dixième  cêiion  de  la  deuxième  partie,  on  décrète  qu'on  célébrera  les  grandes 
litanies  comoie  A  Rome.  On  appelait  grandes  litanies  celles  du  Jour  de  saint  Marc. 
L*£ftiae  de  Rome  avait,  de  aon  o^té,  aous  le  pape  Léon  ni,  adopié  les  Bogations 
en  usage  dans  l'Église  de  France  depuis  saint  Mamertus  de  Vienne. 

*  AstronoDi.,  loc  cit. 
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lendilée  fivMt  oobMttre  à  Pépin  et  aux  siens  à  quel  danger  ils 
s'expOMÎent  en  envahissant  de^la  sorte  les  biens  de  la  sainte  Eglise. 
Cm  reniontraooes  enreat  un  henreux  effet ,  et  Pépin ,  écoutant  les 
a?is  de  son  pienx  empereur  et  de  tant  de  saints  personnages,  ordon- 
na de  reetituer  aux  Eglises  tout  oe  qui  leur  avait  été  ravi.  » 

On  possède  un  long  écrit  divisé  en  trois  livres  et  composé  par  les 
Fères  du  condie  d'Aix«4a^hapeUe  *•  C'est  une  Compilation  d'un 
gmad  nombre  de  passages  des  Saintes^Ecritures  que  les  évéques 
réunirent  pour  confirmer  le  Mémùirê  qu'ils  adressèrent  à  Pépin  sur 
\m  abus  qu'il  devait  réformer. 

Ce  mémoire  et  les  trois  livres  à  l'appui  furent  portés  à  Pépin  par 
saint  AldriO)  évéque  du  Mans,  et  Hercbinrad ,  évéque  de  Paris  '. 

Aldric  *  était  un  des  pkis  saints  évéques  de  cette  époque.  Après 
avoir  été  simple  clerc,  puis  grand  chantre  à  Metz ,  il  devint  con- 
fesseur de  Hhidwig ,  et  enfin  évéque  du  Mans.  Il  eut  des  difficultés 
au  commencement  desonépiscopat^et  le  pape  Grégoire,  auquel 
il  eut  recours,  lui  accorda  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  cité  en 
jugement  que  painlevant  le  siège  apostolique  ^.  Aldric  illustra  son 
épiscopat  par  de  grands  travaux.  U  fit  construire  un  aqueduc  pour 
founiif  de  l'eau  à  la  viBe  du  Mans  qui  en  manquait  ;  acheva  sa 
cathédrale  et  fit  élever  à  oôlé  un  cloître  pour  des  chanoines.  On 
fait  aussi  mention  d'un  crucifix  d*or  et  d'argent  ^  d'un  beau  tra- 
vail f  et  de  dôme  cloches  dont  U  enrichit  son  église  cathédrale. 

La  plupart  des  évéques,  à  cette  époque,  étaient  les  premiers 
magistrats  des  citée  et  devaient  s'occuper  des  travaux  d'utilité  pu- 
blique aussi  bien  que  des  constructions  religieuses. 

Aldric  avait  connu ,  au  concile  d'Aix-la-Chapelle ,  l'évéque  de 
Paderborn,  Badarad  ',  etluiavaii  parlédes  nombreuses  reliques  dont 
son  église  était  enrichie.  L'évéque  de  Paderborn,  lui  ayant  envoyé 
des  clercs  pour  lui  en  demander,  Aldric ,  du  consentement  de  son 
clergé ,  lui  envoya  celles  de  saint  Liboire  ,  un  des  plus  saints  évé^ 
ques  du  Mans,  à  condition  qu'elles  seraient  comme  un  lien  sacré 


*  Apud  Slrai.,  Goadli  nitlq.  GalL,  t  n,  p.  506  etseq. 

>  Epist  Synod.  ad  Pipp.  ;  apud  Simu,  loc  dU 
s  Gest  Aid.  ;  apud  Baliix.,  MiscêUan, 

*  Sirm.,  op.  cit,  p.  560.  (  F.  sup.  noie.) 

>  Ou  eadorad. 


35S  HisToiaB 

qui  unirait  toujours  les  Eglises  du  Mans  et  de  Paderborn  '.  Ber^ 
nuin  de  Chartres  tenait  un  synode  avec  ses  prêtres  an  moment  où 
les  saintes  reliques  arrivèrent  dans  sa  cité  '•  il  les  reçut  à  la  tète  de 
tout  son  clergé.  Hercfainrad  de  Paris  les  reçut  aussi  avec  de  grands 
honneurs  et  elles  furent  portées  comme  en  triomphe  jusqu'à  Pa- 
derborn. 

Saint  Aldric  fit  à  la  même  époque  transporter  les  reliques  de 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs ,  de  l'église  du  Pré  à  la  noavelle 
cathédrale  qu'il  avait  fait  achever  '• 

On  faisait  à  cette  époque  beaucoup  de  translations  de  reliques. 
Les  plus  célèbres  sont  celles  des  reliques  de  saint  Sébastien  en- 
voyées de  Rome  à  Hilduin  ;  de  saint  Vite  qu'Hilduin  donna  à  la 
nouvelle  Corbie  *  ;  de  saint  Sévère  à  Mayence  ^,  de  sainte  Bathilde  à 
Chelles  *  et  plusieurs  autres. 

On  avait  beaucoup  de  dévotion  pour  les  reliques  au  ix.*  siècle  ;  on 
voulait  s'en  procurer  à  tout  prix  :  on  en  volait  même  au  besoin  ; 
bientôt  les  courses  des  Nord-mans  dans  l'intérieur  de  la  France 
rendirent  les  translations  plus  fréquentes  encore  qu'aupara- 
vant. 

Un  an  après  la  translation  des  reliques  de  saint  Uboire,  c'est-&- 
dire  en  837,  saint  Aldric  du  Mans  eut  à  soutenir  les  droits  de  son 
Église  contre  Sigismond ,  abbé  de  Saint-Calais.  On  prononça  en 
&veur  de  saint  Aldric  dans  une  assemblée  d'évêques  parmi  lesquels 
on  remarque  Agobard  de  Lyon  et  Bernhard  de  Yioine  qui  étaient 
revenus  d'Italie  et  avaient  fait  leur  paix  avec  l'empereur. 

Agobard  mérita  même,  par  la  franchise  et  la  sincérité  de  son  re- 


<  M.  de  Gonssans,  éréque  du  Mans  au  moment  de  la  révolutloo  de  1789,  émi- 
gra  en  Allemagne  et  se  fixa  à  Paderborn,  où  il  fut  accueilli  avec  empressement  A 
cause  de  cette  vieille  fraternité  qui  avait  subsisté  entre  les  deux  Églises  depuis  le 
IX.*  siècle. 

s  Bemuin  eut  pour  successeur  Hélie  qui  avait  assisté  à  rassemblée  de  Thion- 
ville  et  qui  commença  son  épiscopat  en  attaquant  à  main  armée  les  moines  du 
monastère  de  Saint-Pierre,  qui  ne  voulaient  pas  le  reconnaître  pour  abbé,  liélle 
détruisit  aussi  un  monastère  de  religieuses  situé  près  de  Chartres,  et  dont  il  usurpa 
les  biens. 

s  Translat.  S.  Lib.  ;  apud  Boiland.,  23  Jul. 

*  Gonst  Nov.  Gorb.  ;  op  Duchéne ,  t.  ii,  p.  348. 

s  Apud  Boiland.,  ad  10  feb. 

«  lb(d.,  ad  SOJan. 
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penfry  de  reeoQVferla  eonfiâiioede  Hliidwigy  et  k  oomar? a j«»» 
qu'à  sa  mort  *. 

Noos  avons  déjà  {^amn  fois  parlé  des  ouvrages  d'Agobard.  On 
y  reconnaît  une  ame  forte ,  une  intelHgence  élevée ,  un  caraotère 
énergique ,  impétueux  même  ;  il  ne  ménage  personne  :  ni  l'empe^ 
mar.  ni  les  grands,  ni  les  advenudres  contre  lesquels  il  eut  à  soutenir 
des  luttes  théologiqucs,  ni  le  peuple  dont  il  attàqne  impitoyablement 
les  pr^ttgés  et  les  superstitions.  Nous  avons  remarqué  que  depuis 
un  demi-siècle  la  papauté ,  par  un  effet  des  circonstances ,  exer^ 
çait  une  action  plus  directe  dûis  le  gouvernement  des  Églises  parti- 
culières. Âgobard  prend  avec  vivacité  la  défense  des  anciens  canons 
desGanles  contre  ce  qu'il  appeUelesnouveautésde  l'Église  Romaine  ; 
il  se  plaint  énergiquemeut  de  ceux  qui  ne  tiennent  aucun  compte 
des  anciennes  coutumes  consacrées  par  les  siècles ,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  le  sufirage  des  novateurs  romains  \ 

On  voit  que  les  discussions  gallicanes  et  ultramontaines  ne  sont 
pas  des  nouveautés.  La  puissance  de  la  papauté  fut  trop  salutaire  à 
l'Église  et  à  la  société,  pendant  la  période  féodale,  pour  que  nous  ne 
voyions  pas  le  doigt  de  la  Providence  dans  les  circonstances  diverses 
qui  contribuèrent  à  l'augmenter.  Mais  on  comprend  que  des  évéques 
instruits  des  anciens  canons  des  Gaules  se  soient  élevés  avec  vigueur 
contre  tout  ce  qui  tendait  à  les  modifier.  On  ne  doit  donc  pas  en 
£ûre  un  crime  à  Agobard. 

On  peut  à  plus  juste  titre  lui  reprocher  sa  rébellion  contre  l'em- 
pereur Hludwig;  et  encore  en  lisant  ses  ouvrages,  et  en  particulier 
ceux  qui  ont  pour  titres  :  De  rinsolence  des  Juifs  et  De  la  dispen" 
sation  des  choses  ecclésiastiques^  s'explique-t-on  facilement  l'ardeur 
avec  laquelle  il  entra  dans  le  parti  des  rebelles. 

Les  Juifs  étaient  nombreux  à  Lyon  et  s'autorisaient  de  la  protec- 
tion de  l'empereur  pour  insulter  les  chfrétiens.  Agobard  dénonça 
leur  insolence  et  ne  put  obtenir  justice.  De  plus,  l'archevêque  de 
Lyon  poursuivait  à  outrance  un  abus  qui  régnait  dans  l'Église  Pranke 
depuis  les  maires  du  palais  ;  il  eût  voulu  qu'on  ôtftt  aux  laïques  lés 
biens  eodéaiasliques,  et  il  réclamait  cette  réforme  dans  toutes  les  as- 
semblées sans  pouvoir  l'obtenir  ;  on  conçoit  donc  qu*un  homme 


'  4gatiard  oiouriit  ea  S40. 11  esl  honoré  comme  saint  dans  te  Lyonnaift.  On 
l'appelle  vnlgalremeBt  saint  Agobaud. 

s  H90t€rt€i  roaumii  Agobard.  «  adv.  Leg.  Gondobb 

ni.  n 
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im|iétiieiir  et  Éigri  se  fcit  jdé  âafls  iittfwrtl  qfrtiflieriYdt  aa^ 
drapeau  les  mots  de  réforme  et  de  bien  public.  Comme  Wala^  Ago* 
bard  voulait  dineèremeiit  le  hîea.  Mais  une  fois  enrôlé  paemi  les 
finctieux  )  il  coQibaltit  daoa  leurs  rangs  avec  la  poisiùn  qu'il  dé^ 
{>lojait  dons  tootes  ses  omvres.  La  passien  rend  souvent  ininsle  : 
Agobard  le  fut  eavers  Hludwig  ;  mais  il  tépara  sa  fiMite  par  la  sia» 
çérité  de  son  repentir* 

On  doit  placer  le  célèbre  archevêque  de  Lyon  an  premierrang  par^ 
mi  les  hommesqui  illustrèrent  lerègnede  Hlud  wig  par  leurs  lumière». 

Ce  règne  ne  fût  pas  stérile  en  travaux  iotellectueb  '  et  on  y  étu^ 
dia  principalement  la  théologie,  la  liturgie,  la  poésie  et  Tagiogra^ 
phie«  Dans  la  question  du  culte  des  images  ^  Claude  de  Turin  y 
Théodmir,  Dungal  et  Jonas  montrèrent  certainement  du  savoir.  H  . 
y  a  de  Térudition  dans  la  conférence  de  Paris;  Fridngise,  disciple 
et  successeur  d*Alcuin  à  Saint'-Martin  de  Tours,  eut  avec  Agobard 
des  discussions  théologiques  très  relevées;  Amalaire  et  Walafrid- 
StraboA  sont  sans  contredit  deux  liturgistes  savants  ;  Théodulf  com- 
posa une  partie  de  ses  poéaes  sous  le  règne  de  Hludvrig  ;  Ennold 
écrivit  aussi  alors  son  poème  qui  atteste  un  véritable  génie  poétique 
dans  ce  disciple  de  saint  Bendt  d'Anlane.  Ce  saini  lui-même,  par 
ses  ouvrages  sur  Tétait  monastique^  contribua  beaucoup  à  développer 
les  études  en  propageant  dans  les  monastères  une  réforme  qui  ne 
pouvait  que  régulariser  et  entretenir  Tactivité  dans  les  écoles.  ÎÀ 
preuve  que  ces  écoles  furent  florissantes  sous  Hludvrig,  c'est  le 
grand  nombre  d'hommes  célèbres  qui  s'y  formèrent ,  tels  que 
Paschase-Ratbert,  Ratramn,  Gothescalk,  Loup  de  Ferrières,  Hine- 
mar  et  tant  d  autres  qui  prirrat  part  aux  grandes  questions  qui 
s'agitèrent  sous  Kapl-4e<*Chaove.  HUduin ,  Wlfin ,  Eigil  et  berâ- 
coup  d'autres  cultivèrent  sous  Hludwig  Tagiographie  si  utile  à  l'his- 
toire ;  Égiahard  composait  dans  le  même  tempe  une  partie  de  ses 
Anmie^y^  Vie  de  Charlemagne  et  son  intéressante  histoire  de  b 
translation  des  reliques  de  saint  Pierre  exorciste  et  de  saint  Marpel- 
Un  )  la  Çùn^espondance  de  ce  grand. homme  '^  aussi  bien  queeelle 
de  FrotbeTy  èvéque  de  Toul  ^  sont  deux  monl^lleQt9  qoi  no«s 


*  y,  Hist  littéraire  de  France  par  les  Béoéd.,  t  iy,  passlm. 

3  On  po«èdi  uaeiettre  d'Ealnbard  dans  laqaéHe  il  cofOclllèS  Mk»tiierde  hsa- 
peclerson  père,  ce  qui  prouve  qu'Eginliardaeiaounitqu^spf^li  pitiiilêfe< 
JurtUoiu(Kpist.  34;apudl^ufj^.}     t.    ,  ,:  /      . 
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•damaïf  d'ptilet  iwtcpgnenMlits  flor  kifelalldiitqD*««il«t  énipeeux 
lesgraads  hoauneB  de  l'époqfoe.  Bofiii  y  Thégm  ioiMk  aiovs  ion  ««k 
joge  J>e$  gê$ie$  de  Hludwif  q«e  publk  Wakftid-âlndieB. 

Ahis  les  travaux  les  plaa  remarquaUes  et  le»  ph»  noBibi«m«NR 
le  règae  de  Hlodwig  fnrcnt  Max  qui  eorent  pour  qbjel  la  fèlotme  : 
le»  actes  des. deux eoïKâles  d'Aîa&«4^hapaUe  et  do  eoncile  dôFaiÎB 
soni  fkioB  d'éradition.  Les  cafrftnUreB  de  Hliidwig  loi  Brtmc  né 
aoni  pas  iDfèrieofsà  ceux  de  CbarleoMigiie*  Anségisa,  abliéde  FoiÈr 
temlle ,  recueillit  ^  les  tratau  législatifiidt  ces  deux  gmndi  em^- 
pereurs  i|iii  déployèrent  l^n  et  Taati^  «pie  si  étonoMite  actUrité^ 

lUèaOy  dontlaseienoe  était  oamnelle,  Halî%aire«t  HetHn  de 
hèia ^ secondèveiit prindpaleBKBt  Hludwig daos  seb  projets»  deré*- 
fcrme  ecdétiastique;  saiai  Beoelt  d'Amane  et  saint  Adalhardy^  da&b 
k  réforme  des  nonasièraSy  et  Jonas  d'Ocléalisdaiis  k  râfonnrdife 
nàs  ^  des  fidèles  perses  deux  oaviages  intitulés  :  IfutiiuiièH  royale 
et  ImUkUimi  knqm* 

Hlodwig  doDoajit  ki^anéme  rinipidii<Hi  a«  Bnoarement:  iotriles<- 
ioel  par  ses  eDcoungemeiitâ  et  par  aoa  exemple ,  car  il  était  Sort 
instruit ,  comme  nous  l'apprend  Thégan  dansle  portrait  qBllaotts 
alaissé  deceprioce» 

«  De  jour  en  jonr,  dit  cet  historien  ^  on  voyait  biiller  eai  laî  dcB 
irertus  saiçrées  qu'il  aexait  trop  long  d'émunérer^  Il  était  d'une  taille 
ordinaire,  ses  yeux  étaient  grands  etfarillMi^^  il  atait  k'^giare 
Mie ,  le  nés  long  et  droit  »  des  lèyres  ni  trop  épaisses  ni  trep  jnincei, 
aae  poitrine  Tigouense,  des  épaules  larges  |  des  bras  robustes»; 
aussi  ^  pour  manier  Tare  et  lancer  le  javelot,  persoime  ne  pouvait 
lui  être  comparé.  Ses  mains  étaient  longnes  ^  ses  doigta, Uea  oeaf- 
forméa,  ses  jambes  étaient  longues  et  un  peu  gr^es  pour  leur  Ion- 
guenr*  Il  avait  les  pieds  grands  elfei  voix  aaftle.  Très  versé  dans  k^ 
langues  grecque  et  latine  ^  il  comprenait  cependant  le  grecinûeqx 
qu'à  ne  le  pariait.  Quant  an  ktia,  il  pouvait  k  purler'anssi  bien 
que  sa  kngue  natuneUe  ^.  Il  connaissait  tnkbien  ksensapiiituel, 

!..  .4 

*  C'est  la  première  cotlectfon  de  CapttaTsrires*  Benoît ,  Aa(*ré  âe  Majents^ia 
eompléu  et  la  continua  peu  de  temps  après  la  mort  d'Anségise. 

3  On  a  de  cet  évêque  on  Gapitulalre  pour  ses  prêtres  dans  le  genre  de  ceux  de 

S  Thegan.,  De  Gqtf^  Blpidow.  PU»  fV  Ii9. 

*  G'est-à-dtre  ia  langue  franke  ou  ^wnaantque.  I^  latin  n'était  p|ua,Ti^lre 
dans  le  nord  dé  la  fiance  au  ix««  siècle,  H  éult  dégénéré  en  langue  rôniane  floi^t 
Nithartf  nous  a  conservé  lin  exemple  curieux  dàiis  le  traité  que  firent  entre  eux 
Bladwlg  de  BsTlère  et  KsrHe-Ghstove.  ffr^Mf,  B9lNiM&  a 'BMtf^^ 
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monà  et  am^fiigiqae  des  Saintes-^Écritiireft  ;  qimnt  âM  poites  fro*- 
fkiies  qu'U  avait  étudiés  dans  sa  jeunesse,  Une  voulait  id  lésreÛFe, 
ni  les  eatendre,  ni  en  parler.  Sacoftstitution  était  vigoureuse,  ce  qui 
le  rendait  agile  et  infiEitigable  ^  son  caractère  était  doux  et  senâble. 
Toutes  les  fcas  que,  les  jours  ordinaires,  il  se  rendait  à  l'église  pour 
prier,  il  fléchissait  les  genoux  et  touchait  le  pavé  de  son  front.  Il  priait 
long-tempa  dans  cette  humUe  posture  et  quelquefois  avec  larmes  ; 
toute  sa  vie  fiit  ornée  des  plus  belles  vertus.  Sa  générosité  était  si 
grande  qu'on  ne  pourrait  en  trouver  de  semblable  dans  les  livres 
anciens  ni  dans  les  temps  modernes.  Sobre  dans  le  boire  et  le 
manger, .  simple  dans  ses  vêtements ,  jamais  on  ne  voyait  briller 
d'or  sur  ses  habits ,  si  ce  n'est  dans  les  fêtes  sdennelles  où  il  suivait 
l'usage  de  ses  ancêtres.  Dans  ces  jour&-là,  ses  habits  étaient  oraéa  de 
franges  d'or  ;  il  avait  une  épée  et  un  baudrier  rehaussé  d'or,  des 
bottes  et  un  manteau  couverts  d'or,  une  couronne  d'or  sur  la  léte 
et  dans  la  main  un  sceptre  d'or.  Il  était  naturellement  sérieux ,  il  ne 
montra  jamais  en  riant  ses  dents  blanches.  Chaque  jour  avant  ses  ' 
repas  il  faisait  distribuer  des  aumônes  *  et  dans  toutes  ses  résidences 
il  avait  établi  des  hôpitaux*  d 

Après  avoir  tracé  ce  portrait,  Thégan  reproche  à  Hludvrig  d'avoir 
été  trop  assidu  à  lire  et  à  psalmodier,  ce  qui  faisait,  dit-il,  qu'il 
s'en  rapportait  trop  à  ses  conseillers.  C'est  sur  cet  unique  repro- 
che que  certains  écrivains  ont  appuyé  leurs  ignares  déclamations. 
Ils  n'ont  pas  voulu  voir  tout  ce  qu'avait  de  sublime  cette  physiono- 
mie presque  angélique  de  Hludvrig  que  ses  contemporains  ont  sur- 
nommé le  Pieux  ^ ,  autant  à  cause  de  sa  touchante  bonté  envers  les 
hommes  que  de  sa  piété  envers  Dieu. 

Après  M  réconciliation  avec  Hlother ,  Hludwdg  pouvait  enfin  es- 
pérer de  finir  ses  jours  en  paix,  lorsque  mourut  son  fils  Pépin  d'A- 
quitaine. Des  factieux  agitèrent  alors  ce  pays',  et  Hludwigétah 
occupé  à  les  réprimer,  lorsqu'il  apprit  la  révolte  de  son  fils  Hlud- 
v^ig  de  Bavière.  Il  marcha  contre  lui  ;  le  roi  de  Bavière  s'enfuit  à 
son  approche,  et  l'empereur  alors  convoqua  un  plaid  général  à 
Worms  pour  l'année  840  qui  fut  celle  de  sa  mort. 


«  Le  moliM  de  Saint-Gsl ,  à  la  fin  de  son  oufrage  :  Det  Gatêt  de  KariAê-Gremé^ 
fait  le  Ubieau  des  pieuses  prodigalité»  de  Illudwig-le-Pteux. 

s  On  toit  ce  surooni  sur  une  médaitle  frappée  i  Strasbourg  sous  son  règne.  Le 
P.  Daniel  l*a  donnée  dans  son  Histoire  de  France^  t.  ii,  p.  2S3,  édit.  ln-4.* 

«  JUtraaw»!  VUt  Hludow.  PU,  ad  linii.  830, 
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c  Depuk  quelque  temps,  il  épron^rah,  dit  TAtlroBOttieS  tin 
grand  dégoût  et  son  estomac  ne  pouvait  supporter  aueune  nourri- 
ture. Sa  respiration  devenait  plus  courte,  un  sanglottement  conti- 
nuel Toppreasait.  Sentant  le  danger  de  son  état,  il  ordonna  de  lui 
préparer  une  habitation  d'été  dans  une  tle  voisine  de  Mayence, 
et  là,  entièrement  abandonné  de  ses  forces,  il  se  mit  au  Ht.  Qui 
pourrait,  continue  le  même  historien,  exprimer  sa solKdtnde  pour 
l'état  futur  de  l'Ë^^ise,  et  la  douleur  qu'il  ressentait  des  maux  dont 
elle  était  affligée?  Qui  pourrait  dire  combien  il  ^enra  «nèrement 
en  implorant  sur  elle  la  clémence  divine!  Il  ne  s'attristait  pas  de 
quitter  la  vie,  mais  il  prévoyait  l'avenir  et  déplorait  son  miilheor 
de  voir  ses  derniers  moments  troublés  par  le  spectacle  de  tant  de 
calamités.  De  vénérables  évéques  et  d'autres  serviteurs  de  Dieu 
étaient  venus,  en  grand  nombre,  pour  le  consoler  ;  parmi  eux  se 
trouvaient  Hetti,  vénérable  archevêque  de  Trêves,  Oignar,  archevê^ 
que  de  Mayence,  et  Drogon ,  frère  de  l'empereur,  évêque  de  Mets  et 
archi-chfq>elain  du  palais.  Gedemier  avait  toute  sa  confiance;  chaque 
jour,  il  se  confessaà  lui,  pendant  sa  maladie  ;  et  pendant  les  quarante 
jours  qu'elle  dura,  sa  seule  nourriture  fut  le  corps  du  Seigneur.  Il 
ne  pouvait  en  prendre  d'autrJ^  ce  qui  lui  bisait  dire  humblement  : 
c  Vous  êtes  juste.  Seigneur,  je  n'ai  point  jeûné  le  carême  dernier  et 
»  vous  me  faites  jeûner  malgré  moi  une  autre  quarantaine,  a 

L'empereur,  après  avoir  6it  ses  dernières  dispositions  testamen-» 
taires ,  rendit  grâces  à  Dieu  de  ne  plus  rien  posséder  dans  le  monde. 
Ses  pieux  sentiments  comblaient  les  évêques  de  consolation ,  et 
tous  le  considéraient  comme  prédestiné  à  la  gloire  étemelle,  t  Une 
seule  chose  diminuait  un  peu  leur  joie ,  dit  le  chroniqueur  Astro- 
nome ,  c'est  qu'ils  craignaient  que  l'empereur  ne  refusât  de  par- 
donner à  son  fils  Hludwig  de  Bavière.  Espérant  toutefois  dans  la 
patience  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves ,  ils  chargèrent  Drft- 
gon  de  sonder,  sur  ce  point ,  ses  dispositions.  L'empereur  décou- . 
vrit  d'abord  toute  l'amertume  de  son  ame ,  et  énuméra  tous  les 
maux  que  son  indigne  fils  lui  avait  fait  endurer  ;  mais,  se  recueil- 
lant ensuite  quelques  instants,  il  ajouta:  a  Puisqu'il  n'a  pu  venir 
a  me  donner  satisfaction ,  je  veux  fiedre  tout  ce  qui  est  en  mon 
a  pouvoir,  et  je  prends  Dieu  et  vous  tous  à  témoin  que  je  lui  par- 
»  donne  tout  le  mal  qu'il  m'a  fidt.  Dites-lui  cependant  qu'il  a 


*  Astronooi.,  Vit  ffludow.  PII,  ad  aun.  840. 
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»i!OOQdiiîl«ttlMlteM  8011  wm  père  aciaUé  dedooleur^  et  tjit'Q 
]>  a  IftQsgvesaé  «iiuî  le  ptécqpte  du  Sâ^eor  notre  père  comnmii.* 
Après  asvoir  dit  des  paroles,  il  ordonna  de  célébrer  les  vigiles  en  ta 
présence,  car  c'était  un  samedi  sw*,  et  de  placer  sur  sa  poitrine 
i|ne  reliqoe  de  la  sainie  Croix.  Autant  qu'il  lui  6it  possible,  il  se  fit 
lui^mànie  des  signes  de  croix  sur  le  front  et  sur  le  cœur,  et  lorsqu'il 
était  fatigué,  il  priait  Drogon  de  lui  en  fiËîre.  Le  lendemain  dimanche, 
on  prépara  un  autel  dans  sa  chambre;  Drogon  lui  dit  la  ttesae  et 
lui  donna  Ja  sainte  conuÉunion.  Cependant  l'heure  de  la  mort  ap- 
prochait; l'empereur  joignit  son  pouce  avec  ses  antres  doigts  (  oe 
qui  était  le  signe  qu'il  avait  coutume  de  fiûre  pour  appeler  quel« 
qo.' un  )é  Drogon  accourut  avec  les  autres  évéques  et  l'empereur  leur 
Ut  sigue  de  le  bénir  et  de  lui  £ûre  les  saintes  cérémonies  en  usage 
au  moment  de  la  séparation  de  l'ame  et  du  corps.  Pendant  qu'on 
céMHUit  les  prières ,  le  pieux  empereur  avait  les  yeux  élevés  au  oid, 
qison  Tcigard  était  si  doux  qu'il  semblait  sourire.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
termîM  sa  vie  et  s'en  alla  au  s^our  des  bienheureux  ;  car,  sdon 
que  le  dit  un  docteur  véridique:  c  Ne  peut  mourir  mal  qui  vécut 
Ûeur» 

Hludirig  mourut  le  M  juin  de  Tan'hée  840,  âgé  de  64  ans,  et  fut 
mhumé,  par  Orogoû,  auprèsdela  reine  Hildegarde,  sa  mère,  et  dans 
l'église  de  saint  Aroul^  un  de  ses  «(eux.  Son  corps  fot  depuis  trans* 
porté  au  monastèredb  Gamptea  où  il  fiit  vénéré  comme  saint  ^ 


*  Lei  fidèles  aUaleiliiesaiiiadi  aux  TègHcs  ou  efioM  «le  la  auic 
s  K,  BoUaad.1 1.  jji>  april., |^  7M« 
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aperçu  cénénil  un  VéUî  de  Templre  f^ank.  —  Rarl-le-ClianYt.  —  Il  awlége  Toaleote; 
^•ite  ^«  liil  pff4rtnt— t  lia  iw^faa  tf«  tfe  llariMiiBalM  «C  iMi  Capi«ilalr«.<«>  tiâ 
ewMalaailqiM  at  la  paJiaaim  cItUf»  —  flloilMr  et  le  papa  0artl«a>  -*  Vafafa  tf«  J««p« 
■latfwif  à  Roose.  —  Droffon  de  Vels,  vicaire  do  ulnt-sl<^(e  peor  toaiea  lea  provinces 
•rattayplina.  .  I4i  piUManwi d« là  papMilé.  -  Oantlle  «»  VerMcnU,  optelMi  deaévèqMa 
da  iv)ra«nM  de  Kariana  le  vlearlai  de  Propa».  -^  Le cppiatli^e  VepwaoU dia«B|Bide ifo^tn 
•rd«niiea»archevèqàeâ  RelnueC  nn  évèqaeâ  Orléana.  —  Mort  de  Jonat  d^Orléant.  — 
BMoa  de  ftelm  jdlal«ffré,  pHla «^^at  MM  ateeftda  fMa |  aadddMwCha  ■■prli  ém  p<p» 
•erfflaa.  ^  Gsoclle  de  Beoavalfc  —  jftlectlan  at  «rdlnallop  d'Hlncmar  ;  car>Ctèra  de  ce 
tmad  évèq«M.«-  GOBCUeade  Meaax  et  de  Parla.  —  Plaid  d*Épernal  où  let  aelrnearf  ctaa». 
iMH  Ui  Mqooaet  ««AueM  éa  tmmmmmn  A  laartdiciMa.  -^  ^rhdléjadgCaftla  cetolhné 
aa  cottclle  de  Parti.  —  teint  PaMli«aa>llatfeert«  abbé  de  Gorbla.  —  9on  traité  de  l'BnrJut- 
riatic,  —  Dheaaaiena  ibéolarl^oM-  -^  Batranui*  —  Jean  Scel*  —  AdrevaM.  —  BalaMB 
d«Halbar«|nc«  ^  Babaa-Nanr.  —  OB«vraa  aetaBiIftiiaBB,  pbUélitl«MB«  iMMÉfl^dei  M 
paétlqnea  de  Baban.  —  Il  aat  élavé  aor  le  aléfe  de  Maf enca» 

HtuDwiG-LB-PiBux  pouvait  bien  giémir,  ea  quittant  ee  monde,  bot 
les.  malheurs  qu'il  prévoyait  pour  TÉglise.  Us  furent  grands  en  effet 
et  allèrent  toujours  croissant  jusqu'au  x.*  siècle.  HLudwig  avait  ^é^k 
vu  les  Nord-mans ,  les  Bulgares  et  les  Sarrasins  s'efforcer  de  briser 
les  barrières  de  l'empire.  Il  les  avait  facilement  refoulés ,  mais  il 
pouvait  dire  comme  Charlemagne  son  père  :  Si ,  moi  vivant ,  ils 
ont  osé  afironter  la  puissance  de  l'empire  réunie  dans  mes  mains , 
que  n'oseront-ils  pas ,  lorsque  trois  rois ,  jaloux  de  leur  indépen- 
dance, scinderont  en  trois  parties  distinctes  un  empire  dont  la  force 
était  dans  l'unité  I  ^ 

Â  dater  de  la  mort  de  Hludwig*le-Pieux,  les  invasions  des  Bai^ 
toes  y  des  Nord^-maiis  surtout ,  fiirent  beaucoup  plus  fréquentes. 
PcBdMrt  «o  dUaaMède  ^  ib  vinrent  pour  ainsi  dire  périodicpiemeat 
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chaque  année  *,  et  par  le  Rbin,  la  Seine,  la  Loire  ou  la  Garonne 
entrèrent  avec  leurs  vaisseaux  jusqu^au  centre  même  de  la  France. 
Ces  fleuves  étaient  comme  les  grandes  routes  de  leurs  invasions,  et 
les  terribles  hommes  du  Nord  ne  se  retiraient  jamais  sans  avoir 
porté  de  toutes  parts  'sur  leurs  rives  la  désolation  et  la  mort.  Les 
monastères  surtout ,  riches  de  reliquaires  précieux ,  excitaient  leur 
cupidité.  Aussi  vît-on  à  celte  époque  les  paisibles  habitants  des  mo- 
nastères voisins  de  la  mer  et  des  fleuves,  s'enfuir  vers  les  provinces 
les  moins  exposées ,  portant  devant  eux,  en  chantant  de  plaintives 
litanies ,  les  reliques  des  saints  qui  faisaient  leur  gloire  et  leur  joie. 
Les  peuples  accouraient  en  foule  sur  leur  passage  '  et  un  sentiment  de 
profonde  tristesse  pénétrait  le  cœur  de  ces  populations  qui  voyaient 
toujours  suspendue  sur  leur  tête  Tépée  sanglante  des  cruels  Nord- 
mans.  Les  pérégrinations  forcées  des  moines  eurent  pour  résultat 
l'abandon  des  études.  Un  grand  nombre  d'écoles  monastiques  dis- 
parurent, et  après  le  règne  de  Karl-le-Chauve,  l'Église  Pranke 
ne  fût  plus  aussi  brillante  qu'elle  l'avait  été  depuis  Ghartemagne. 

Les  invasions  barbares  ne  furent  pas  la  seule  cause  de  ce  malheur 
et  les  dissensions  intestines  dçs  fils  et  petits-fils  de  Hludwig-le-Pieux 
ne  contribuèrent  pas  peu  aux  désolations  ée  l'Église. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  en  cette  histoire  ces  débats  soufflés 
de  batailles  fratricides  et  de  honteux  parjures.  Disons  seulement 
qu'après  trois  9ns  de  guerre  (843),  HÎother,  Hludwîg  de  Bavière 
et  Karl  partagèrent  enfin  l'empire  en  trois  parties  égales  dont  ils 
furent  rois  indépendants.  HIother,  avec  le  titre  d'empereur,  eut  le 
royaume  d'Italie',  la  Provence  et  l'ancienne  Austrasie  qui  perdit 
bientôt  son  nom  pour  celui  de  Hlotharingie  ou  royaume  de  HIo- 
ther *  ;  Hludwig  de  fiâvièi^e  eut  toutes  les  provinces  au-ddà  du 
Rhin ,  d'où  lui  vient  son  nom  de  Hludwig-te-Germanique  ;  en- 
fin, Kart  eut  les  contrées  occidentales  de  la  France  et  l'Aquitaine. 


*  r.  Chronlc  de  Gest.  Nomw  ;  Anntl.  Bcrtin;  t  Annal.  PotiL*  —  motiièr  lea  «ph 
pcb  après  avoir  été  vaincu  à  Foiitanai  par  sfs  deux  frères. 

3  Les  chroniques  sont  pleines  de  ces  pérôgrinaii«iis  et  tianftla^ona  de  ftli^iMft. 
Nous  en  dirons  un  mot  plus  tard. 

>  Les  provinces  méridionales  de  l'Italie  étalent  encore  à  Tempe rcur  grec  de 
Constantinople ,  mais  horriblemeot  ravagées  par  les  Sarrasins.  Bientôt  les  I)(ord- 
•flitns  trdnt  s'en  eniperer.    • 

*  Bn  8P5,  tes  li^ls  royauttiei  dé  HVMher  passé^nt  i  siée  truTs  en^nts,  et  de  ik 
If»  trois  royaunea  d'Itaio^  ide  «Pnnreaeei  et  tle  1  HjoihafiBéfciviiMt^iÉHiÉiiii  tk 
HloUier  II.  De  Hlotharingie  on  a  fait  Lorraine. 
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il  ent  beanooup  à  cbnriMltre  pour  ftlre  rebonnâhre  80iî  au- 
tarité  par  les  BMans  et  les  Aquitains ,  deux  races  ennemies  des 
FràAks  qui  Tonlaient  chacune  nn  roi  particnlier.  Nous  parierons  pins 
tard  d'nne  grave  question  religiense  qtn  se  trouva  mêlée  aux  débats 
politiques  des  Bretons.  Pour  les  Aquitains  y  Karl-le-Chauve  leur  livra 
de  itomb^ux  oombsts  qui  ne  sont  pas  de  cette  histoire.  Recueillons 
seulement  ce  fragment  des  Annales  de  saint  Bertin  ^  a  Pépin,  fils 
du  feu  roi  Pépin  d'Aquitaine ,  attaqua  dans  le  pays  d'Angoulénie 
«ne  armée  de  Franks  qui  allaient  trouver  Karl  sous  les  murs  de 
Toulouse,  il  la  défit  promptement  et  sans  perdre  nn  seul  des  siens. 
Sa  victoire  fut  si  complète  ^  qu'un  très  petit  nomtire  échappèrent  ; 
tous  les  autres  fîirent  tués  ou  pris.  Mais  il  renvoya  ces  derniers 
9ftès  les  avdr  dépouillés  de  ce  qu'ils  possédaient  -ef  leur  avoir 
imposé  l'obligation  du  serment.  Dans  cette  attaque  imprévue  furent 
talés  Hugues,  prêtre  et  abbé,  frère  de  l'empereur  Hludwig  et 
ODcle  des  ron  Hlother,  Hludwig-le-Oermanique  et  Karl  ;  Rikhot, 
abbé  et  cousin  des  rois,  fut  aussi  tué.  Ébroln,  évêque  de  Poitiers, 
Ragenaire,  évéque  d'Amiens,  et  Loup ,  abbé  de  Perrière ,  fcrent 
pna.  9 

Les  évêques  et  les  abbés  se  mêlaient  donc  de  nouveau  aux  com- 
bats et  remplissaient  par  eux-mêmes  les  devoirs  attachés  à  leurs  âefr 
monastiques  ou  ecclésiastiques. 

•  Tandis  que  Kari  assiégeait  Toulouse ,  les  prêtres  de  Gothie,  c'est» 
à-direde  la  province  dé  Narbonne,  vinrent  lui  présenter  une  re- 
qvêle  contre  les  évêques  qui  les  accablaient  de  redevances  excès» 
rives.  Le  roi  acciieiHit  cette  requête  et  fit  un  capitulaire  en  neuf 
artides^  dont  void  l'abrégé  '  : 

c  Les  évêques  ne  feront  point  sentir  aux  prêtres  qu'ils  sont  Ar- 
ches de  la  requête  qu'ilsnous  ont  adressée  ;  car  c'est  la  longue  oppres* 
sion  que  ces  prêtres  ont  eu  à  supporter  qui  les  a  fidt  tenir  vers 


»  Les  évêques  ne  recevront  chaque  année  des  prêtres  qu'un  muid 
de  froment ,  un  muid  d'orge  et  un  muid  de  vin ,  suivant  la  mesure 
pidiiiqtie  et  Regardée  comme  légitime  dans  la  cité ,  le  bourg  et  les 
tnviffonsi'Ils'fecavront  en  ontreun  petit  porc  estimé  six  deniers  on 
la  valeur  en  argent. 


*  AiumL  Bertto.,  ad  ann.  844. 

'  Apiid  Sirui.,  Gom.  aiitfq.  GaQ»^«»  in«  pb  1  si  asq* 
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.M  hm  peêlrMdont  ks  ptroitMi  éont  éloîsiiéfli  de^ckiq  ariies 
seAlemeot  d^  la  oité  y  feront  porter  ees  redemiees^  lei  antres  te 
£»roat  porter  aux  ^yeoné»  '  oik  août  établb  lei  archiprélr^,  él  les 
reiaettroiii  soit  aox  aMhipréIresy  joit  àm  gêna  i^e  l'éféqae  y  «lo- 
fait eavoryés* 

a  Les  évéques  yeQIeroBt  i  n'être  point  à  charge  mx  prM^a  dans 
leurs  visites  pastorales  et,  d'un  aalre  côié^  les  prèlreB  aideronl  lea 
évoques  dans  le  coure  de  ces  fisites.  Ponr  obtetiir  ees  dem  eflbts 
quatre  prêtres  se  roidrant  chez  on  ctnqnième  qat  révéqne  aurai 
^iésigné  f  y  amèneroBt  avec  eux  lea  fidèles  pour  recevoir  le  aiere* 
pa^t  de  eonfinnatioB,  et  donneront  cbaeua  à  Tévéqne  dix  paina , 
un  domi-muid  de  yin ,  un  petit  porc  de  la  vtlenr  dâ  quatre  deÉien  y 
deux  pooleti,  dix  oMift  et  utt  muid  d'âvetHe  pom^  lea  ehevalix.  Le 
prêtre  qui  lo^em  Tévéque  en  donnera  entant  y  niaia  tm  iké  ponmi 
^iger  de  lui  davantage,  si  ce  n'est  du<bois  «t  Les  cbosea  néeëssairsa 
^n  saint  ministère.  L'évêqne  fera  attention  que  ees  gêna  ne  dévastenl 
ni  la  maison  ni  le  jardin  de  feou  hête. 

>  a  Les  évêques  ne  fieront  leurvisite  qn^nne  fnaparaa.  8i  knr 
ministère  les  oblige  à  en  fidre  d'autres ,  ils  ne  pourront  pas  exiger 
dpradevançes. 

a  S'ils  n'en  font  point,  ib  ne  pourront  rien  exiger,  etkraqv'ik 
iront  dans  les  maisons  des  prêtres  ^  ils  n'enmèneroni  pas  da.  Inip 
gpoi^  nombre  de  v^dets  et  n'inviteront  point.les  voisins  à  uMuager. 

.  j^  Xe^  évêques  ne  doivent  point  diviser  les  paroisaes  des  préApes 
par  avarice  et  pour  muitipUer  les  redevances ,  mais  seulement  peaur 
4^fin^y^  raisons.  Clopfiiae  si ,  par  exemple ,  1«  fidèles  lae  ponvaienl 
pas  se  rendre  à  l'église  principale  à  caqse  <ks  rivièites  eu  4les  iiréCa 
qn'çn  ne  ppurrait  pas  travemer  sans  danger.  Si,  pour  ces  raisons^  le 
peuple  n'ayant  pour  motif  ni  la  cupidité  ni  la  jalousie,  demandeaM 
église  et  un  prêtre ,  l'êvêque  pès^  )es  raisons  ^  et  s'U  lea  trouve 
bonnes,  il  pourra  accueillir  la  demande.  Mais  alors  les  redevasees 
pi^  serpnt  pas  nniltipliées  et  les  deux  prêtres  ne  paievfint  ensânble 
.que  cequi  lui  était  dft  avantle  partagede  la  paroisse; 

.  o  Les  évêques  auront  soin  d'étudier  les  canons  et  d'en  diserter 
tes  décrets,  autrement  l'anlorité  royale  s'unira  à  celle  du  Mttdle 
provincial  pour  les  y  forcer.  '  .    ^      . 

a  Les  évêques  ne  pourront  obliger  leurs  prêtres  à  se  rendre  plus 


4  Deeanias.  Ce  mot  éult  dsdrdCJàsa'^isàgs^ 
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dedeux  Cob  par  Un  an  ifubde^ dioiéaaiii.  Ces  rimuoHJs  sdront  Mes 
an  temps  marqué  dani  les  eanoas  et  on  ne  s'y  oœapera  qae  des 
devofars  «cdésiastîqaes*  s 

Karl  empiétait  bien  un  peu  9  dans  ees  dédsions,  sor  les  ânûts 
de  raatoriié  ecclésiastique  à  laquelle  les  prêtres  de  la  Narbonnaise 
eussent  dft  s'adresser^  préiérablement  à  l'attlorité  royale  ;  mais  le 
corps  épiscopal  empiétait  bien  davantage  à  cette  époque  sur  les 
prérogatives  des  rms.  Alors  commençail  une  lutte  d'où  l'autorité 
eoeiéidastique  sortit  yictoriettse.  U  devait  en  être  ainsi.  Le  corps 
épiscopal  9  même  aux  [dus  tristes  époques ,  était  loi^urs  foHemait 
constitué  «t  jouissait  d'une  autorité  spiritudle  incontestée.  Tandin 
qu'au  milieu  des  bouleversements  sociaux  qu'enfonlèreot  les  inva** 
siona  barbares  et  les  dissentions  intestines  des  ;rois,  l'autorité  civile 
se  brisa  en  mille  parcelles  qui  y  au  lieu  de  oooverger  vers  un  centre 
commun,  ne  tendaient  qu'à  rester  Isolées.  Les  rois  et  les  seigneurs 
eux-mêmes  contribuèrent  à  accroître  l'action  de  la  puissance  des 
évêqnes  dans  les  choses  politiques  en  les. prenant  ponr  arbitres  de 
leurs  di£E&rend&  Ainsi»  après  la  bataille  de  Fontenai,  les  rois  vaiur 
quenrs,  Hludwig-le-^ermauiqueetKarMe'^attvay  voulant  ex-» 
dure  Hlotber  de  l'héritage  palemal,  demandèrent  aux  évéques 
réunis  à  Aix-la-Chapelle  s'ils  pouvaient  le  fidre  en  justice. 

a  Us  résolurent^  dit  Nitbard  %  de  porter  l'afiillre  à  la  connais- 
sance des  évêqnes  et  des  {vêtres,  afin  que  la  résoluticii  prit  en  eux 
sa  soQvee  et  reçût  la  sanction  de  leur  antorilé,  image  de  celle  di| 
Dien  tout  paissant»  On  les  diai^gea  donc  de  tout  examiner*  Or,  ayant 
cossidàré  tous  les  crimes  de  Hlother  et  reecmnaissant  de  plus  qu'il 
ne  savait  pas  gonvemer  la  chose  publique,  et  qu'en  ne  pouvait  é^ 
oonvrir,  dans  son  administration ^  aucune  trace  de  bonne  volonté| 
ils  décidèrent  unanimement  que  la  vengeance  de  Dieu  Tavût  chassé 
à  caBSe  de  sa  méchanceté  et  avait  remis  le  gouvernement  à  ses  frètes 
meilIeaKs  que  hiL  MaÎB  ils  ne  leur  donnerait  ce  droit  qu'après  leur 
avoir  demandé  s'ils  voulaient  régner  d'après  l'exeoi^  de  leur  frère 
idné  ou  selon  la  volonté  de  Dieu.  Quand  les  rois  euroit  répondn 
qn'antant  que  Dieu  leur  accorderait  de  le  savoir  et  de  le  pouvcâri 
ila  se  induiraient  et  gonvemenâant  sdon  sa  volenté,  les  évêqnes 
dirent  :  «  En  vertu  de  l'autorité  divine ,  nous  vous  engageons , 
»  exhortons  et  ordonnons  de  prendre  le  royaume  et  de  le  gouver- 


*  NUb.,de  Dissent,  flllor.  Hlad.«llb.  4. 
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9  ner  selon  les  lois  de  Dieu.  »  Les  trois  frères,  s'étant  réeoneiBés, 
partagèrent  l'empire ,  comme  nous  TaTons  dit.  Mais  l'antorité  spi- 
rituelle n'en  avait  pas  moins  été  appelée  à  fidre  acte  de  souveraineté 
dans  le  domaine  temporel  de  la  royauté. 

Karl  essaya  j  dans  les  plaids  de  Cologne  et  de  Lauriac  *y  de  raf- 
fermir l'autorité  royale  chancelante  ;  mais  que  pouvaient  quelques 
capitulaires ,  fort  justes  d'ailleurs,  contre  les  principes  di^olvants 
que  la  société  contenait  dans  son  sein?  La  réaction ^es  rois  et  des 
sdgneurs  échoua  contre  l'autorité  spirituelle,  et  leurs  mouvements 
brusques,  presque  convulsife  ne  purent  vaincre  la  marche  ferme , 
invincible  d'une  puissance  que  les  événements  venaient  chaque 
jour  accroître  et  fortifier. 

Hlother  n'en  voyait  qu'avec  dépit  les  progrès,  et  ce  fut  peut-être 
pour  se  venger  du  détret  épiscopal  qui  l'avait  déposé,  qu'il  attaqua 
l'autorité  spirituelle  dans  son  expression  la  plus  complète,  dans  la 
papauté. 

Grégoire  IV  étaht  mort  (844) ,  Sergius  II  fut  élu  et  ordonné  sans 
qu'il  en  fUt  donné  avisa  Hlother.  Ce  prince,  l'ayant  appris,  en- 
voya sur-le-champ  à  Rome  un  de  ses  fils  nommé  Hludwig,  avec 
une  armée  et  un  cortège  d'évéques  à  la  tète  desquels  était  I)rogon. 
évéque  de  Metz. 

Ce  prélat,  si  dévoué  k  Hludvrig-le-Pieux ,  son  frère ,  s'était,  après  la 
mort  de  ce  prince,  attaché  au  parti  de  Hlother  qu'il  suivit  en  Italie.  L<f  ^ 
pape  Sergius  fut  habile  :  au  lieu  de  manifester  quelque  crainte  à  l'ar-^ 
rivée  de  l'armée  franke,  il  envoya  au-<levant  du  jeune  Hludwig  les 
magistrats  de  Rome ,  les  bannières  et  les  croix  pour  le  recevoir  d'une 
manière  triomphale,  et  il  l'attendit  lui-même,  avec  son  clergé,  sur 
les  degrés  de  l'église  de  Saint-Pierre  ' ,  comme  autrefois  Adrien  et 
Léon  attendaient  Chariemagne.  Le  pape  embrassa  le  jeune  Hlud* 
wig ,  le  prit  par  la  main  et  l'introduisit  sous  le  parvis  de  la  basili- 
que. Mais  arrivé  près  de  la  porte  d'argent  qui  était  celle  de  la  ba- 
silique ellennème,  Sergius  la  fit  fermer,  et  se  tournant  vers  le 
Jeune  prince,  il  lui  dit  :  «  Cette  porte  ne  vous  sera  ouverte  que  si  vous 
êtes  venu  avec  une  intention  droite  et  pour  le  bien  de  l'état.  »  HKid- 
vrig  ayant  répondu  qu'il  n'avait  pas  de  mauvais  dessein,  Sergius 


*  Loire,  au  pays  d'Angers.  Le  P.  Slrmond  a  donné  les  capitulaires  de  ces 
plaids  au  t  ul*  de  sa  Collection  des  anciens  concUes  des  Gaules,  p.  4  et  seq. 

s  Anasu  BlbHoUi.,  Vit.  SergiU 


DB  L'^OLMt  m  VftAHCI.  98& 


ouvrit  h  porta  et  le  eondiiifltt  jvaqn'à  la  Confessioii 
Tous  ensuite,  Romains  et  Franiks,  y  entrèrent  en  foule  et  on  y  fit  les 
prières  et  les  acclamations  usitées  en  pareille  circonstance.  Mais 
comme  les  Franks  se  mirent  à  ravager  les  environs  de  Rome,  le  pape 
craignant  qu^ils  ne  voulussent  se  rendre  maMres  de  la  viUe,  en  fit 
fermer  les  portes,  HIndwigne  s'ofiensa  pas  de  ce  procédé,  et  le  pape 
le  sacra  le  dimanche  suivant ,  roi  des  Lombards,  en  lui  mettant  la 
couronne  sur  la  tête  et  Tépée  au  côté. 

Cette  cérémonie  religieuse  était  passée  en  usage  depuis  le  sacre 
de  Pépin  et  ne  contribua  pas  peu  à  faire  naître  et  à  fortifier  l'idée 
que  la  puissance  ecclésiastique,  image  de  celle  de  Dieu,  comme  £t 
Nîthard ,  était  la  source  de  laquelle  émanait  le  pouvoir  dvil. 

Le  pape  Sergius,  au  milieu  des  honneurs  qu'il  prodiguait  au 
jeune  Hindvrig,  montrait  une  certaine  indépendance  qui  ne  plut 
pas  à  Drc^on ,  évéque  de  Metz.  Hlother  l'avait  spécialement  chargé 
de  régler  qu'à  l'avenir  aucun  autre  pape  ne  serait  consacré  saùs  les 
ordbces  de  l'empereur  et  la  présence  de  ses  envoyés  *.  Drogon  fit 
doDc  réunir  un  condle  pour  y  faire  adopter  cette  décision;  mais  le 
pape  y  parla  avec  tant  de  sagesse,  qu'il  ferma  la  bouche  à  tous 
les  adversaires  de  l'indépendance  de  la  papauté.  Pour  consoler 
Drogon  d'un  échec  qui  peut-être  avait  blessé  sa  vanité  d'évéque 
grand  seigneur  et  d'envoyé  spécial  de  Hlother,  le  pape  le  nomma 
son  vicaire  pour  toutes  les  provinces  au-delà  des  Alpes. 

Cette  dignité  avait  Jpujours  été  un  des  privilèges  de  l'Église 
d'Aries  jusqu'à  l'avènement  des  Karoiingiens  au  trône.  Mais  à  cette 
époque  le  centre  de  l'empire  étant  sur  les  bords  du  Rhin,  le  siège 
de  Mayence  devint  le  premier  siège  épiscopal  et  saint  Boniface  fut 
noaimé  vicaire  du  siège  apostolique.  Peut-être  que  les  papes  n'eu- 
rent pas,  après  la  mort  de  saint  Boni&ce,  de  vicaire-général  '  pour 
tout  l'empire  frank.  Charlemagne  et  Hludvrig-le-Pienx  correspon- 
daient directement  avec  eux  et  leur  en  tenaient  lieu.  Après  la  divi« 
sion  de  l'empire  en  trois  royaumes,  ils  rétablirent,  dans  la  per^ 
sonne  de  Drogon  de  Mets ,  cette  haute  dignité.  Sergius  l'annonça 
en  ces  termes  à  tons  les  évéques  des  provinces  transalpines  '  : 


<  AnnaL  Bert,  ad  «on.  %^h \  AnasL  BIbUoUu,  Vi4  Sei«iL 

'  On  pourrait  croire  cependant  queTllpIn,  plus  connu  sous  le  nom  de  Turpin , 
arcbefèque  de  Reims,  fut  vicaire  du  satnt-siége  an  commencement  du  règne  de 
Charleuiagae. 

s  Episu  Sergll  ad  Episcop.  Transalp.  ;  apud  Sirm.,  op«  cit,  p.  0  et  seq. 


v^iUer  àr  étabUi:  puerai  vous  In splejddeor  deré^toopat^  mais  eomme 
la  follicitqdede  toutes  les  Églises  nous  necable  et  ne  nous  permel 
pas  4'^l6r  s^i  Qiiliea  de^^ vous ,  npus  avons,  à  Texempledeiios  pré- 
décesseurs^ noQYHié  des  vicaires  pour  nous  remplacer  dans  les  lîeox 
où  il  nous  est  ii^posfiible  de  nous  rendre.  Noua  vous  âdsont  donc 
savoi^r  quç  i^ou^  étal>Usspns  notre  vicaire  pour  toutes  les  provinces 
transalpines ,  Drogon ,  archevêque  de  Metz  \  fils  du  glorieux  enn 
pereur  Karl  dont  la  sf^esse  fonda  Tempire  rQinàno^4«nk.  Nous 
l'avons  spécialement  choisi»  parce  qu'étant  onde  de  notre,  sérénis- 
sime  et  très  pieux  fils  »  l'empereur  Hlother»  ainsi  que  nos  fils  bîei^ 
aimés  les  rois  Hludwig  ^t  Karl,  et  qu'étant  également  recomnan^ 
d^le  par  sa  sainteté  et  sa  doctrine  »  il  usera  bien  de  l'autorité  que 
\ài  confie  le  siège  apostoliqu^  et  nous  remplaoera  dignemeol  anprôi 
devoqs.  ^ 

Il  faut ,  mes  f rares  i  que  celui  qui  travaille  pour  tous  soit  soutenu 
par  tous  \  c'est  pourquoi  nous  vous  recofnoiandooA  d'avoir  pour 
lui  la  soumission  qui  lui  est  due.  Nous  lui  déléguons  notre  autorilé 
pour  rassembler  les  coites  généraux  des  susdites  provinces  et  nous 
prdonnons  de  lui  faire  cpnnaitre  sans  délai  tout  ce  qui  anca  4té  dét- 
cidé  dans  les  conciles  provinciaux.  Si  qudqu'un  veut  en  appder  «I 
siège  apostolique ,  il  s'adressera  d'abord  à  lui  et  ne  viendra  à  nous 
qu'avec  des  lettres  de  sfi  part. 

B  Nous  déléguons  aussi  à  notre  frère  l'archevêque  Drogon  ,  notre 
autorité  pour  l'examen,  des  évéques  et  des  abbés,  sauf  toujours  le 
droit  de  primauté  du  siège  universel  de  Rome  et  les  droits  de  notre 
^Is  spirituel  l'emporeur  Hlother.  9 

Le  souverain  pontifie  avait  donc  alors  une  cerfaine  action  dans 
le  choix  d^  évéques  et  des  abbés.  C'est  la  première  fois  qu'il  en  est 
ûit  mention  dans  les  monuments  de  l'Église  de  France*  Les  évè^ 
qu^,  dans  l'origine,  étaient  élus  par  ledergé  et  le  peuple  et  or^ 
donnés  parles  évéqnes  comprovincîanx  qui  érigeaient  l'éleetioa  et 
{aiweJat  l'ordination  sous  la  présidence  xhi  métropolitain  on  dn  plus 
ancien  évêque,  si  c'était  le  métropolitain  hri-méme  qui  était'  élu 
et  ordonné.  Les  rois  et  les  maires  du  palais  mérowingien  usurpè- 
rent ,  il  est  vrai ,  bien  souvent  les  droits  du  clergé  et  du  peuple 
dans  le  choix  des  évèqeésj  mais  leurs  nsurpatfonsr  ii'avaîent  pas 

r 

^  Ou  nommai t  alors  archevêques  tous  ceux  qui  avaient  reçu  le  paiHmu 
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lois  refuieot  de  3a  ptiMirté  le  privilège  de  fiMmnerwis  sièges  épi»- 
oûiNM»  ;  nifûft  le«  papei^ae  féaervèrenl  sfnts  doute  l'examen  de  l'éla  et 
la  €!9PfimajUan  4ii  choix«  Telle  foi,  teloanûiis ,  rariginede  raeâop 
^recte  des.papeft  et  Aes  fw  dawle.cbmdea  évèques.  Elle  passa  dans 
k  droil  par  TipflaeiiQe  de  la  puissance  kAroUugieDUe»  Et  il  en  fitt 
4e  même  de  plusieurs  autres  i^odiêcatious  que  Voa  -fit  aidbir  iQCon^ 
testablemeut  ^  cette  époque  au  droit  primitif  de  rEgKse  de  France. 

Le  pape  Ser^us  dit  encore  dana  se  lettre  que  le  aiége  apoyioKqttie 
fie  reoewa  Tappd  que  de  ùtux  dooi  la  eeusé  aura  été  examîiiée 
^d'abonl  par  le.coiiei}e  pi^otrioeial  ^  et  ensuite  parie  concile  naiiiooBd 
qui  se  réunira  sous  la  préûdance  du  ficaire  du  saint-aiége..  Lacapue^ 
eu  eOet^  comme  le  fait  tiès  bien  remaniuer  le  pape^  dewdt 
nécessairement  être  bequcMq»  mieax  èon&ue  aur  les  Keux  qa'i 
Bornée 

Les  évéques  du  royaume  de  Karl ,  malgré  la  lettre  do  papa,  me 
&irHit>pasd*«tn  èm  reconnaître  immédiatement  la  juridktioni gé- 
nérale donnée  è  Dr<^ti.  S'étant  ateemblét  à  Vemeoil  ^  ib  fornuip- 
lèrent  aiost  leur  opinion  *  i 

c  Quant  à  la  pi^lature  da  très  révérend  Dfogon  y  nous  n -6s6as 
lien  décider  antre  choee,  si  ce  n'est  qu'il  fiuH  attendre  qu'on  ait 
pu  réiHiir  le  eoneîle  le  plus  nombreux  que  (hire  se  pourra  de  la 
Gaule  et  de  la  Germade,  afin  de  connaître  l'opinfon  des  métiNipo-- 
iiteîns  et  des  évéques  h  laquelle  nons  ne  voulons  ni  ne  pouvons 
rélister.  Cependant ,  si  une  telle  charge  doit  être  confiée  à  quel- 
qu'un ,  nous  ne  voyons  personne  à  qui  eHe  convienne  mieux 
qu'à  Drogon  qui  nous  est  uni  par  la  communion  du  même  sa- 
terdoce  et.  a  le  privilège  d'être  parent  de  Votre  Excellence,  b 

Le$  Pères  du  concile  s'adressaient  à  Karl.  Le  concile  national 
que  réclamaient  les  évéques  du  royaume  de  Rarl-le-Chauve  né  fut 


<  II  CondU  Vern.,  c  11  ;  apud  SIrm.,  op.  clu,  p.  17  et  seq.  — On  troute  dans 
le  même  recueil  un  capltulaire  dreasé  par  les  évéques  au  plaid  de  Thionvllle  de 
l'année  Skh*  HloUier  s'y  rendit  avec  Drogon;  Hludwl|^li^rfintiiqueetKérl  s'y 
trouvèrent  aussi.  Les  évéques  engagent  pr)açlpalMi^t,  fea.  r^  à  ^ifia  «>  bonne 
harmonie ,  &  faire  ordonner  des  évéques  pour  les  sièges  vacaiiia^  A  ne  dnmef  les 
monastères  qu'è  des  hommes  religieux,  c'est-à-dire  à  des  moines^  k  ne  pi^dre 
sur  les  biens  ecclésiastiques  que  les  subsides  l^ul  étaient  dtis ,  â  laisser  aux 
éi49Mf  i«  «Ha  4»aiOMastèi«s  privés  et  UtvlairoB^  Oil  volt  alfist  que  f  afrtoriié 
civile  ne  meUalt  pas  de  tiuilaires  dans  les  fiefs  ecclésiastiques ,  afin  d'en  Jouir;  '* 
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8IIIIS  doute  pas  coDiroqné ,  et  Drogon  ne  e  j<HtH  pas ,  fit  Himv 
mar  * ,  de  Thonneur  qu'il  avait  brigué,  parce  que  ceux  qui  y  étaient 
intér^sés  n'y  consentirent  pas,  ce  qu'il  souffrit  avec  une  grande 
patience  de  peur  de  scandaliser  ses  firères  et  de  faire  un  schisme,  s 

Les  évéques  réunis  au  concile  de  Vemeuil  prièrent  surtout  le 
roi  d'envoyer  des  mûri  dans  les  provinces  et  dans  les  monastères , 
afin  d'y  fiure  respecter  les  règles  de  la  discipline  *  ;  de  réprimer 
les  moines  et  les  clercs  vagabonds  ;  d'interdire  les  mariages  sacri- 
lèges que  contractaient  des  religieuses  ;  de  défendre  aux  religieuses 
de  prendre  des  habits  d'hommes  et  de  se  tonsurer  sons  prétexte  de 
suivre  la  vie  monastique.  Ils  prient  le  roi  de  permettre  aux  évéques, 
trop  faibles  pour  faire  la  guerre,  d'envoyer  quelqu'un  à  leur  place 
fidre  le  service  militaire,  et  de  fidre  rendre  anx  églises  et  aux  mo- 
nastères les  biens  dont  les  laïques  s'étaient  emparés. 

Ces  demandes  nous  font  connaître  les  abus  déplorables  qui  ré- 
gnaient au  sein  de  la  société  chrétienne. 

Les  Pères  du  concile  prient  en  outre  Kari  de  fidre  nommer 
un  archevêque  à  Reims  et  un  évéque  à  Oriéans  '.  Jonas ,  évéque 
de  cette  dernière  ville,  était  mort  l'année  précédente  (^3).  Ce 
fut  une  grande  perte  pour  l'épiscopat  dont  il  était  une  des  lu- 
mières. Aussitôt  après  la  mort  de  Jonas,  Wenilon,  arche- 
vêque de  Sens  et  métropolitain  de  la  province,  avait  fait  élire 
Agius,  mais  plusieurs  s'y  opposèrent  et  parvinrent  à  mettre 
Karl  dans  leur  parti.  On  pourrait  croire  que  ce  fut  par  le  moyen 
de  Loup,  abbé  de  Ferrières,  qui  jouissait  d'une  haute  considé- 
ration au  palais  de  Karl  et  qui  n'aimait  pas  Agius  *.  Le  roi  se  rendit 
cependant  aux  désirs  des  Pères  du  concile  et  donna  spn.  coosea- 
tement  à  l'ordination  d'Agius.  On  s'occupa  aussi  alors  de  l'Ëglise 
de  Reims  privée  de  pasteur  depuis  la  déposition  d'Ebbon. 

Cet  évéque ,  malgré  l'acte  qu'il  avait  donné ,  n'avait  consenti 
qu'à  regret  à  sa  déposition  et  avait  été  enfermé  au  monastère  de 
Fulde*.  On  l'avait  ensuite  confié  à  la  garde  de  Fréculf,  évéque 


<  Hlnem.,  Epiflt.  44,  S  9^ 

>  II  Gonc  Vera.,  c  S«  S,  h^$^  7, 6, 12. 

>  ittd.,  c  S,  10. 

*  Lap.  Ferrar.,  Episl.  Si  ad  Jon. 

*  NarraL  Clericor.  Rcin.i  apud  Ducbene»  rer.  Franc  acript»,  u  n^  p.  a4a  et 
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de  Lizieux ,  et  enâii  à  cdle  de  Boson  y  abbé  de  Saint-Bendt-sur» 
Loire.  BUbon  était  dans  ce  dernier  monastère  à  la  mort  de  Hlud* 
wig-le-Pieux. 

Boson  y  voyant  Hlother  arriver  d'Italie  après  la  mort  de  Tempe- 
rear,  lui  conduisit  Ebbon  à  Ingelheim.  Drogon  de  Metz,  Otgar  de 
Mayence ,  Hetti  de  Trêves  y  Amaiwin  de  B^nçon  y  Audax  de  Ta- 
rentaise,  Badarad  de  Paderbom,  Frotber  de  Toul  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  archevéques^véques,  prêtres  et  abbés  étaient  accourus 
au-devant  du  nouvel  empereur.  Hlother  revit  avec  joie  l'ancien 
archevêque  de  Reims  et  résolut  de  le  faire  rétablir  sur  son  siège 
dans  une  assemblée  de  tons  les  prélats  ecclésiastiques  qui  étaient 
i  Ingelheim.  Sans  se  préoccuper  des  formes  canoniques  y  il  leur 
fit  signer  le  décret  suivant  *  : 

«  Au  nom  du  Sdgneur  J.-C.  Dieu  éternel ,  Hlother,  parla  Pro- 
vidence divine  empereur  Auguste. 

»  Puisque  y  comme  nous  n'en  pouvons  douter,  les  anges  se 
réjouissent  dans  le  ciel  à  l'occasion  d'un  pécheur  qui  fait  péni^ 
tence ,  à  plus  forte  raison ,  nous  autres  mortels ,  ne  devons* 
nous  jamais  rebuter  sur  la  terre  ceux  que  l'Écriture  nous  assure 
être  un  sujet  de  joie  dans  le  ciel  pour  les  anges.  La  bonté  divine 
nous  apprend  encore  à  ne  pas  condamner,  mais  plutôt  à  consoler 
ceux  qui  s'accusent  eux-mêmes.  Le  Seigneur  ne  condamna  pas  la 
pécheresse  non  plus  que  le  publicain  qui  s'humiliait  et  s'accusait  y 
au  contraire  il  le  justitia.  Il  n'a  point  dit  :  «Celui  qui  s'humilie  sera 
condamné ,  »  mais  au  contraire  <x  sera  exalté.  » 

»  C'est  pourquoi ,  Ebbon ,  à  la  requête  des  enfants  de  votre 
Église  et  selon  le  décret  des  évêques  ici  présents,  nous  vous  ren- 
dons le  siège  de  Reims ,  que  vous  avez  perdu  pour  nos  intérêts.  » 

Ces  derniers  mots  expriment  le  seul  et  unique  motif  de  la 
réhalnlitation  d'Ebbon.  Le  préambule  du  décret  n'y  avait  été  mis 
que  pour  obtenir  d'une  manière  convenable  la  signature  des  évêques 
qui,  pour  la  plupart,  avaient  signé  la  déposition.  Hlother  ne  croyait 
pas  Ebbon  coupable.  On  devait  le  dire  cependant  pour  ne  pas  con- 
damner la  première  sentence  prononcée  contre  lui.     . 

Muni  du  décret  de  son  rétablissement,  Ebbon  se  rendit  à  Reims  ^ 
où  le  reçurent  quatre  de  ses  suffragants  :  Uothade  de  Soissons,  Si- 


*  Apud  Sirni.,GoncH.  anliq.  Gall.,  t.  n,  p.  031;  Flodoard.,  HIsU  Eccl.  Reak, 
llbL  3,  c  M. 

*  Namt.  Oericor.  Rem. 

m.  14 
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mécm  de  Iac^  %  Eppwiii  de  SenlU  il  Loup  de  Cbàlona.  Lei  autres 
évôqqes  de  la  proviooe  s'excusèrent  de  n'avoir  pu  se  rendre  à  la 
métropole  pour  le  recevoir  et  envoyèrent  des  clercs  pour  las  repré^ 
senter  ^  Le«  chanoines,  les  moines,  et  une  foule  immense  de  peuple 
allèrent  même  à  sa  fenoontre  avec  des  palmes  et  des  cierges  allu^ 
mes  et  le  conduisirent  triomphalement  jusqu'à  son  église.  Après  h 
prière,  Rothade  monta  à  Tambon  avec  le* moine  Ingobertet  après 
avoir  imposé  silence ,  raconta  oomment  Ebbon  avait  été  rétabli  par 
un  concile  et  par  l'empereur  Ulotber.  Ingobert  lut  ensuite  à  haute 
voix  le  décret  de  rétablissement*  Les  envoyés  des  évèques  absents 
renùrent  les  actes  de  consentement  dontib  étaient  porteurs.  Toutes 
ces  pièces  ayant  été  lues  publiquement ,  la  foule  poussa  de  grands 
cris  de  joie  et  on  entonna  le  Te  Deum.  Ebbon  se  rendit  ensuite  à  la 
sacristie  pour  s'y  revêtir  des  ornements  épisoopaux  ,  afin  de  célé- 
brer la  messe.  Lorsqu'il  s'avança  à  l'autel ,  Rothade  le  tenait  par 
la  main  droite  et  avait  à  oâté  de  lui  Loup  de  Châlons  et  le  prêtre 
Hermanfrid,  depuis  évéque  de  Beauvais.  Siméon  de  Laon  le  tenait 
par  la  main  gauche  et  avait  auprès  de  lui  Erpwin  de  Senlîs 
et  Yitaûs,  chorévêque  de  l'Église  de  Cambrai,  Après  la  messe , 
on  conduisit  Ebbon  de  la  même  manière  à  son  siège  épisco*- 
pal ,  et  comme  Siméon ,  Loup  et  Krpwin  avaient  été  ordon^ 
nés  en  son  absence  contrairement  aux  canons  qui  exigeaient  la 
p^sence  du  métropolitain ,  ils  lui  demandèrent  de  confirmer 
leur  ordination.  Il  y  consentit  volontiers  et  leur  remit  devant 
l'autel  l'anneau  et  le  b&ton  pastoral  qu'ils  avaient  déposé  à  ses  pieds. 

Ebbon  publia  ensuite  un  manifeste'  pour  se  justifier  d'être 
rentré  dans  son  Église  après  s'être  reconnu  indigne  de  Tépis^ 
copat.  Les  raisons  ne  lui  manquèrent  pas,  comme  on  le  pense  bien. 

Il  se  maintint  sur  son  siège  jusqu'au  partage  de  l'empire.  Mais 
alors  la  cité  de  Reims  étant  tombée  dans  la  part  du  roi  Karl ,  Ebbon 
s'enfuit  en  Italie  auprès  de  Hlother,  et  accompagna  à  Rome  le 
jeune  HludwigetDrogon.  Barthélemi  de  Narbonne,  qui  avait  été 
déposé  pour  les  mômes  causes  qu^Ëbbon ,  s'y  trouva  aussi,  et  ces 
deux  évêques  demandèrent  à  Sergius  de  les  rétablir  sur  leurs  sièges 


^  CeUc  assertion  des  clercs  de  Reims  fui  depuis  condamnée  comme  une  calom- 
nie au  deuxième  concile  de  Soissons.  Siméon^  Loup  eCErpwin  nièrent  aussi  a?oir 
reçii  d'Bbboa  l'aimeau  et  le  l>âton  pastorai. 

î  Apud  D.  Luc  d'Aclicri ,  Spicileg. 
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en  Tertu  de  son  autarité  apostolique  '•  Mais  le  pape  ^y  les  regar- 
dftnt  comme  légitimemeot  déposés  >  les  admit  aenlement  à  la  eom* 
mmiion  laïque* 

L'Église  de  Reims,  depuis  dix  aos  sans  é^âques,  était ,  suivant 
les  Pères  du  concile  de  Ver aeuil  \  horriblement  déchirée ,  et  le  clergé 
et  le  peuple  étaient  accablés  de  maux  ^irituels  et  corporels. 

Kairl  écouta  la  prière  des  éféques  du  ooncUe  de Yerneuil.  Le  clergé 
et  le  peuple  reçurent  l'ordre  de  procéder  à  une  élection^  et  leur  choix 
tomba  sur  un  moine  de  Saint-Denis  nommé  Hincœar  ^  qui  était 
alors  au  concile  qui  se  tenait  à  Beauvais.  Le  décret  d'élection  y  fut 
porté  et  Hincmar  ayant  obtenu  le  consentement  de  son  abbé'^ 
d'Herehinrade  de  Paris,  son  évéqne,  et  de  Wenilon  de  Sens,  son 
archevêque  y  subit  Texameu  ordinaire  et  fut  ordonné  le  troisième 
jour  de  mai  de  l'année  845. 

Hincmar  *  était  Frank  d'origine;  il  fiit  élevé  dès  son  en£uiae  an 


f  Les  clercs  de  Reims  ^  dans  leur  narraUoa,  préieodeut  qu*IiUhoo  avait  éU 
rétabli  parle  pape  Grégoire  et  citent  le  décret  de  ce  pape.  On  possède  cette 
pièee  ro8»f dée  giénéralencnt  eomne  apocryphe.  (  f.  Slrai.,  Coocil.  aotiq.  Gall., 
in  app«iid*f  U  m,  |k  e09  el  seq.) 

s  Anaat,  BII>Uolh.«  Vit.  SergtI. 

>  II  Cône  Vers,,  c.  •«--  pendant  coa  dix  ans,  r£g}ise  ito  nains  fut  gouTernéa 
par  deux  prêtres  :  Fulcoa  «  nooim^  évéque  après  la  déposltioa  d*£l>t>oa  ,  et  No- 
tllon.  Ces  prêtres  ne  furent  pas  ordonnés  parce  qu*EI)tK)a  poursuivit  sans  doute 
ton  riuMIssenent  auprès  du  pape  JusqQ*en  ShU, 

*  Plodoard.,  Hist  EecL  Rem.,  ^b.  3,  e.  1. 

S  G*4taN  Hlndwlg,  socoeassur  d'Rlldaltt.  On  a  du  coadle  de  Beauvais,  où  fin 
ordoaoé  aiM9Bar«  ua  capitalalre  en  Jfeolt  cliapitrea.  Oa  r  demaiulB  nirtoMi  pr»*- 
tecUoQ  pour  les  égUses.  (  r.  Siroi.«op,  ciL,  Uui,  p.  23.) 

s  Flodoard.,  Hisu  Eccl.  Ren.,  lU).  ux.  ^  Cet  historien  raconte  (Ub,  3,  c.  2) 
qu'un  an  après Pordinatlon  d*Hincmar,  Hlolher  exigea,  du  pape  Sergius  deslettres 
i|at  ordonnaient  la  révision  de  la  cause  d^Ebbon ,  et  que  ce  pape  ordonna  à  Gun- 
dobakl«  areheréque  de  Reuan,  de  se  rendre  h  Trères,  où  il  Jugerait  eeiie  affaire 
avec  ses  légats  et  ceu&  des  évéqiica  du  reyauuie  4e  Kari  qu'il  vowdraH  cbeiair,  ai 
d*y  faire  comparaître  Hincmar.  Le  pape  écrivit  en  méoe  temps  k  ttincinar  de  s'y 
rendre.  Il  s'y  rendit  en  effet  avec  Gèndebald^  mais  les  légats  du  pape  ne  s'y  trou- 
tarent  point.  Alors  Gondebald,  en  vertu  de  la  délégation  qui!  avait  reçue  du 
pips  peur  teraÉier  cette  affaire,  cenvoqoa  en  eoooHe  à  Paris  ofr  ae  trouvèrent 
WcBikm de Seo»,  UMiaa  de  Tmm  et  HiusaHr,  avec  leeraauflragaMB.  Bbèoi»y 
avait  été  cité.  QommeUa'y  comparut  poiot^  sa  déposition  (ut  «ooOrapée»  SWna 
vécut  encore  environ  cinq  ans. 

Hlother  voulut  l'envoyer  à  Constantlnople  en  ambassade  et  Ebbon  ayant  re- 
fneé.  Tut  obligé  de  quitter  l'Italie.  Hludwig-le-Germanlque  lui  donna  l'évéché 
d'HUdeahdm  où  il  rnoui;»!^  (Niisil.  €kdflSr.  IU«k) 
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monastère  de  Saint-Denis,  dont  Técole  était  florissante  sons  le  gon- 
Yeraement  du  célèbre  Hildnin.  Il  passa  ensuite  à  l'école  du  palais 
de  Vempereur  Hludwig-le-Pieui  et  retourna  au  monastère  de  Saint- 
Denis  pour  y  embrasser  la  ^ie  monastique.  Hilduin  conçut  pour  loi 
beaucoup  d'amitié,  et  cet  abbé  ayant  été  exilé  au  monastère  de  la 
Nouvelle-CorlHe,  Hincmar  l'y  suivit  avec  la  permission  de  son  évè- 
que  et  la  bénédiction  de  ses  frères.  L'empereur  Hludwig  aimait 
beaucoup  Hincmar.  Karl-te-Cbauve  hérita  des  sentiments  de  son 
père  et  sut  apprécier  la  science  et  les  vertus  de  l'illustre  moine  qui, 
sans  avoir  aucune  prélature,  siéga  au  milieu  des  Pères  de  Yemeuil 
et  de  Beauvais. 

Peud'évéques  eurent,  dans  l'Église  de  France ,  une  influence 
aussi  grande,  aussi  méritée  qu'Hincmar.  Sa  profonde  connaissance 
du  droit  canonique  le  rendit  la  lumière  des  conciles  et  l'arbitre  des 
affaires  les  plus  importantes.  Karl-le-Ghauve  ne  fidsait  rien  sans  le 
consulter;  cinq  papes  qui  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Rome, 
pendant  l'épiscopat  d'Hincmar,  eurent  pour  lui  la  plus  haute  es- 
time. Nous  le  verrons,  pendant  trente-sept  ans,  mêlé  à  toutes  les 
affaires  de  l'Église  de  France.  Nous  aurons  surtout  occasion  d'ap- 
précier son  génie,  son  habileté,  sa  science,  son  caractère  énergique 
dans  la  question  du  prédestinatianisme,  la  déposition  des  clercs  de 
Reims  onionnés  par  Ébbon,  et  le  divorce  de  Hlother  II  ;  dans  ses  dif- 
férends avec  Rothadede  Soissons  et  Hincmar  de  Laon,  son  neveu. 
Hincmar  de  Reims  fut,  pendant  son  épiscopat,  l'oracle  des  évêques, 
des  princes ,  des  seigneurs,  des  abbés.  Il  était  en  outre  en  relation 
avec  tous  les  savants,  et  particulièrement  avec  Anastase,  le  savant 
bibliothécaire  de  Rome  et  l'historien  des  papes.  Nous  étudierons,  à 
l'occasion ,  ses  œuvres  et  nous  y  remarquerons  une  science  pro- 
fonde, un  style  quelquefois  véhément,  toujours  ferme  et  vif.  Les 
grandes  choses  que  l'illustre  archevêque  a  faites ,  les  services  émi- 
nents  qu'il  a  rendus  à  l'Église  devront,  selon  nous,  lui  faire  pardon- 
ner des  actes  de  rigueur  qui  étonneront  moins  si  on  a  soin  de  se  re- 
porter au  siècle  où  il  vécut. 

L'année  même  de  son  ordination,  Hincmar  assista  au  concile  de 
Meaux  *  où  furent  renouvelés  les  Capitulaires  de  Cologne,  de  Thion- 
ville,  de  Lauriac  et  de  Beauvais,  auxquels  on  ajouta  cinquante-cinq 
canons.  Yoid  ce  que  nous  y  trouvons  de  remarquable  : 


*  Coocll  Meld.;  «pud  Slm.,  op.  dt,  ft  p.  M  ad  p.  58. 
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c  Le  roi  devra  accorder  une  plus  grande  liberté  aux  évéques 
pour  remplir  leur  ministère ,  surtout  pendant  l'Avent  et  le  Carême. 
Les  princes  permettront  aux  évéques  de  tenir,  deux  fois  ou  au  moins 
une  fois  l'année^  les  conciles  provinciaux  et  les  synodes  diocésains , 
parce  que  la  confusion  qui  règne  dans  les  choses  temporelles  ne 
doit  pas  empêcher  les  prêtres  de  se  réunir  pour  prendre  soin  des 
choses  religieuses.  On  doit  empêcher  les  chorévêques  de  conférer 
les  Ordres  moeurs.  Il  est  convenable  que  les  prêtres  viennent,  en 
temps  opportun,  visiter  les  évêques  et  leur  apportent  des  présents;  les 
titres  cardinaux  qui  sont  dans  les  villes  et  les  faubourgs  sont  à  la 
disposition  de  Tévêque  \  » 

Les  cures  étaient  alors  appelées  titreiy  et  les  cures  de  villes  ti- 
tres cardinaux  y  d'où  on  donnait  le  nom  de  prêtres  cardinaux  aux 
curés  de  ville.  Les  titres  de  Rome  ont  seub  conservé  le  nom  de  ti- 
tres cardinaux  '. 

«  Le  roi,  continuent  les  Pères  du  concile  de  Meaux  *,  ne  devra 
recevoir,  pour  le  service  de  sa  chapelle,  aucun  chanoine  sans  le 
consentement  de  Tévêque  :  il  serait  bien  que  chaque  évêque  eût 
une  charte  scellée  du  sceau  royal ,  et  qui  lui  donnerait  le  droit  de 
requérir  main-forte  au  besoin.  »  Les  évêques  commençaient  alors 
à  recourir  à  la  force,  comme  le  pouvoir  dvil,  dans  l'exerdce  de 
leur  autorité.  Le  seigneur  y  en  leur  personne,  prenait  le  dessus  sur 
tévéque.  a  fl  est  inconvenant  que  le  roi  abandonne  les  chapelles  de 
ses  maisons  royales  à  des  laïques  qui  en  emploient  les  revenus  à 
nourrir  leurs  chiens  ou  leurs  concubines.  Ces  chapelles  devraient 
être  confiées  à  des  clercs  qui  en  auraient  soin  et  en  emploieraient 
les  revenus  à  secourir  les  pauvres  et  les  voyageurs.  » 

Le  canon  trenteH]uatrième  défend  de  s'écarter,  dans  l'interpréta- 
tion des  Saintes-Ëcritdres ,  du  sens  admis  généralement  par  les 
saints  Pères,  et  ordonne  de  réprimer  la  présomption  de  certains 
moines  qui  enseignaient  des  nouveautés.  Enfin,  le  canon  soixante- 
dix-septième  ordonne  de  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  pendant  huit 
jours. 

Les  règlements  du  concile  de  Meaux  furent  adoptés,  Tannée  sui- 
vante, dans  un  concile  très  nombreux  qui  se  tint  à  Paris;  il  ne 


^  CoDcU.  Meid.;  apud  Sirm.,  op.  cit.,  c  28,  93,  (4,  45,  54* 

'  C'est  pour  cela  qu'on  donne  toi^oureaux  Gardinaux-pr6U^  le  titre  d*une  des 
paiotaes  de  Rome.  Ils  en  sont  censés  les  titulaires. 
•  GoDcU.  Meld.»  c.  58,  71,  75. 
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s'était  trouvé ,  à  Metux ,  que  Wénilon  de  Sens ,  Hincmar  de 
Reims  etRodulf  de  Bourges,  avec  leurs suffregants.  Gundebald, 
métropolitaiD  de  Rouen  \  Ursniar  de  Tours  et  Âmolon  de  Lyon^ 
avec  leurs  suflragants,  se  trouvèrent  avec  eux  au  concile  de  Paris 
qui  fut  ainsi  composé  des  évéques  de  six  provinces. 

Karl,  la  même  année,  convoqua  un  plaid  général  extraordinaire 
à  Epernai  %  et  y  proposa  les  décrets  des  conciles  de  Meaux  et  de 
Paris  à  Tadoption  des  seigneurs.  Ceux-ci  eurent  si  peu  d'égards  aux 
admonitions  des  évéques,  est-il  dit  dans  les  Annales  de  saint  Ber- 
tin,  que  jamais  peut--étre  la  dignité  pontificale  ne  reçut  un  si  grand 
afTront  qu'en  cette  assemblée.  Les  évéques  en  furent  chassés,  et  les 
seigneurs  firent  un  choix  de  canons  qu'ils  leur  envoyèrent  en  dé- 
clarant que  c'étaient  les  seuls  que  le  roi  et  eux  observeraient  ^.  C'é- 
tait une  de  ces  réactions  fougueuses  dont  nous  avons  parlé. 

Les  évéques  du  concile  tenu  à  Paris  en  846  confirmèrent ,  à  la 
requête  de  Paschase-Ratbert,  abbé  de  Corbie,  les  privilèges  de  ce 
monastère  touchant  la  liberté  des  élections. 

On  possède  encore  la  charte  de  ces  privilèges  *.  Paschase-Ratbert 
était  abbé  depuis  deux  ans  lorsqu'il  l'obtint;  c'était  '  un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  l'époque.  Long-temps  modérateur  de 
l'école  sous  les  abbés  Adalhard  et  Wala,  il  avait  rortement  contri- 
bué à  donner  au  monastère  de  Corbie  la  haute  réputation  dont  il 
jouissait  au  ix.'siècle. 

Paschase-Ratbert  fit  plusieurs  ouvrages.  Le  plus  célèbre  est  celui  qui 
a  pour  titre  :  Du  corps  et  dusang  duSeigneur  ^.  Il  l'adressa  à  Warin, 
surnommé  Placidus,  abbé  de  la  Nouvelle-Corbie ,  et  son  disciple. 

Paschase-Ratbert  écrivit  son  ouvrage  d'un  style  simple  en  Ëiveur 


4  PrvfaU  GoodL  Meld.  ;  apud  Sirnu,  p.  SB,  30. 

s  GapiU  SpanuMUi  apud  Simui  p.  03. 

i  AnnaL  Beriis*)  ad  ami.  846. 

4  CaplL  Sparaac  ;  apud  Slrm.,  loc  du 

ft  Apud  Slrm.,  op»  dt,  p»  5Set  lêCf. 

•  n  avait  été  élevé  dans  le  monastère  de  N.  -D.  de  Solssons  et  par  la  charité  des 
religieuses.  Il  fut  très  estimé  de  Hludwig-le-Pieu\  et  très  cher  k  Tabbé  Wala, 
comme  nous  l'avons  remarqué.  (  F.  Uist.  11  tt.  de  France,  t.  v.) 

TPascb.  Batb.,  De  corp.  et  sang.  Domini  In  Eucharist.  Bibllotb.  SS.  PP., 
t.  XIV.  (  Edit  Lugd.)  —  Lorsque  Paschase-P.atbert  dédia  ce  traité  A  Warlu^  oe 
dernier  était  déjà  abbé  de  la  Nouvelle-Corblc,  ce  fut  par  conséquent  après  SSS. 
Paschase  dit  lui-même  qu'il  i)ublia  son  traité  pour  la  première  fols  pendant 
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de  ceux  qui  n'étaient  {vas  encore  instruits  des  lettres  humaines  et  qui 
habitaient  le  monastère  de  ta  Nouvelle-Corbiê*  Son  but  était  .princi- 
palement de  fiiciliter  Unstmction  des  jeunes  Saxons  que  Ton  y  éle^ 
Tait.  L'ouvrage  n'est  point  polémique,  mais  purement  ddgmatiqueé 
L'auteur  y  expose  simplement  la  doctrine  de  l'Église  et  enseigne 
principalement  trois  choses  :  que  l'Eucharistie  est  le  vrd  corps  et  le 
Trai  sang  de  J«-C.  ;  que  la  substance  du  pain  et  du  vin  n'y  demeure 
plus  après  la  consécration  ,  et  que  le  corps  eucharistique  de  J.-G. 
est  le  même  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie.  Il  est  impossible  de  narler 
plus  clairement  que  ne  le  fait  Paschase-«RatbeH  sur  chacune  de  ces 
questions. 

«  II  faut  croire,  dit-il  * ,  qu'après  la  consécration  ,  ce  qui  paraît 
encore  du  pain  et  du  vin  n'est  cependant  autre  chose  que  la  chair 
et  le  sang  de  J.-^.  La  vérité  même  l'a  certifié  à  ses  disciples  par 
ces  paroles  :  «  C'est  ma  chair  pour  la  vie  du  monde.  »  Le  sacrement 
de  l'Eucharistie  est  en  même  ietû^9vérUé  et  figure;  véHtëy  parce  qu'il 
contient  réellement  le  vrai  corps  et  le  vran  sang  de  J.-C.;  et  figure^ 
parce  que  le  prêtre ,  en  immolant  tous  les  jours  l'agneau  sur  l'au- 
tel, rappelle  le  Souvenir  du  sacrifice  que  J.-^.  a  offert  une  fois  sur 
la  croix.  Le  changement  qui  se  fait  sur  l'autel  s'opère  par  la  vertu 
de  cette  parole  :  a  Hoc  est  oorpuê  meium  ^  ceci  est  mon  corps ,  parce 
qae  c^est  une  parole  divine  et  toute^puissante.  G^est  aussi  par  cette 
aatre  parole  :  a  Hic  e$t  sanguii  meus  ^  ceci  est  mon  sang,  »  que 
ce  qui  était  auparavant  vin  et  eau  devient  sang  et  le  même  sang  qui 
a  été  donné  aux  disciples.  Si  vous  me  demandez  la  raison  de  ce 
mystère,  je  n'en  ai  d'autre  à  vous  donner  que  la  puissance  et  la 
Tolonté  de  J.-€. ,  et  ma  fbi  est  là^essus  toute  ma  sdénce.  » 

Personne,  à  l'époque  où  écrivait  Paschase^Ratbert,  ne  contesta  ce 
qu'il  disait  de  la  présence  réelle  et  du  changement  de  substance  ou 
transubstantiation  qui  s'opère  dans  le  sacrement  de  TEucharistie; 
mais  en  disant  que  et  le  corps  de  J.-G< ,  réellement  présent  dans 
l'Eucharistie,  était  la  même  chair  qui  est  née  de  la  Vierge,  la  même 
qui  a  souffert  sur  la  croix  et  qui  est  sortie  glorieuse  du  tombeau ,  »  il 


l'exil  de  Wala,  c'est-à-«Un  en  %3i*  Geox  qui  oot  préltnda  qa'll  avait  M  p»» 
bile  en  818  se  sont  donc  trompés.  La  deuxième  édition  fut  dédiée  à  Kari-te- 
ChauTe  ver»  l*an  844*  Paacliase-Ratl)ert  composa  plusieurs  autres  ouvrages, 
en(re  autres  un  commentaire  très  long  sur  saint  Mathieu  et  un  commentaire 
de  plusieurs  psaumes  et  sur  les  lamentations  de  Jérémle. 

*  PMth.  BaUhi» JDf  «1^  aiMÉg»,  paillai. 
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donnaliea  à  une  discussion  importante.  Plusieurs  Pères  de  l'ÉgUse, 
saint  Ambroise  en  particulier,  avaient  bien  parlé  de  la  même  ma- 
nière et  on  ne  s'était  pas  mépris  sur  la  valeur  de  leurs  expressions  ; 
mais  au  ix.*  siècle,  la  dialectique  d'Aristote  qui  commençait  à  être 
beaucoup  étudiée  avait  introduit  dans  le  langage  scientifique  une 
précision  qui  dégénérait  parfois  en  un  pédantisme  ridicule  et  faisait 
trouver  des  difficultés  dans  les  propositions  les  plus  simples. 

On  ne  trouva  donc  pas  fort  juste  de  dire  que  le  corps  eucharis- 
tique fi^t  le  même  que  le  corps  né  de  la  Vierge,  et  on  trouva  qu'il 
en  différait  quant  à  la  manièf'e  cCélre. 

Amalaire ,  qui  publia  son  Traité  des  offices  ecclésiastiques  en 
même  temps  que  Paschase-Ratbert  publiait  pour  la  première  fois 
son  Traité  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  avait  fi&it  de  subtiles 
distinctions  sur  trois  manières  d'être  qui  pouvaient  convenir  au 
corps  de  J.-C.  ^ 

Ce  qu'il  disait  n'attaquait  en  rien  le  dogme  catholique  de  la  pré- 
sence réelle,  mais  pouvait  donner  lieu  à  d'interminables  discussions, 
comme  tout  ce  qui  est  de  pure  subtilité.  Florus  ',  diacre  de  Lyon, 
entra  donc  en  lice  contre  Amalaire  et  le  dénonça  dans  un  concile  où 
se  trouvaient  Drogon  de  Metz ,  Hetli  de  Trêves,  Aldric  du  Mans , 
Alberic  de  Langres  et  Raban ,  abbé  de  Fulde  ;  ces  savants  per- 
sonnages ne  condamnèrent  point  Amalaire  et  donnèrent  au  con- 
traire à  ses  ouvrages  des  éloges  mérités.  Florus  ne  se  tint  pas  pour 
battu  et  dénonça  de  nouveau  Amalaire  aux  Pères  d'un  concile  qui 
se  tint  à  Quiercy.  Ceux-ci  ayant  demandé  au  célèbre  liturgiste  s'il 
pouvait  appuyer  ses  opinions  sur  quelques  passages  des  Pères,  et 
celui-ci  ayant  déclaré  franchement  qu'il  ne  le  pourrait ,  ses  subti- 
lités furent  déclarées  dangereuses  *. 

Pour  peu  qu'on  examine  les  paroles  d' Amalaire ,  il  est  facile  de 
se  convaincre  qu'il  n'attaquait  pas  le  moins  du  monde  la  présence 
réelle  du  corps  de  J.-C.  dans  l'Eucharistie.  Il  parie  au  contraire  de 
ce  dogme  de  la  manière  la  plus  claire  *. 


*  De  Offidls  Eccl.,  llb.  3,  c.  20. 

>  n  n*y  eut  entre  Florus  et  Amalaire  qu'une  simple  discussion  liturgique.  Flo- 
res avait  fait,  coniiRe  Ainalalre,  un  traité  de  la  Messe. 

*  HIst.  lut.  de  France,  t.  y. 

*  Usserius,  sa>'ant  protestant ,  en  convient ,  mais  11  ajoute  que  ce  fut  pour  cela 
quMl  fût  condamné  an  concile  de  Quiercy.  Usserlus  a  oublié  de  dire  où  il  aralt 
trouvé  ce  fait. 

Bloodel,  ministre  protcslant  «  qui  a  lut  PasdMM-ilaibcrt  autaiir  du  dofaie  de 
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Le  troiâèiDe  Kvre  surtoat  des  Offices  eodésiasiiques  *  est  remidi 
de  témoignages  formels  en  favear  de  la  foi  catholique. 

Dans  sa  lettre  à  Gunthar,  Amalaire  ne  s'exprime  pas  moins  dai- 
sèment.  Ce  jeune  homme  lui  avait  reproché  de  communier  trop 
souvent  et  de  cracher  peu  de  temps  après  avoir  communié.  Ama- 
laire, pour  répondre  à  ce  second  reproche,  dit  qu'il  avait  un  tempé*- 
rament  lymphatique  et  que  c'était  pour  lui  une  nécessité  de  cracher 
souvent  ;  c'est  pourquoi ,  ajoute-t-il,  si,  malgré  ses  précautions,  il 
crachait  qnelque  parcelle  de  l'Eucharistie,  Dieu  ne  lui  en  ferait  pas  un 
crime  ;  et  du  reste,  l'essentiel  est  de  recevoir  le  corps  de  J.-C.  avec  un 
cœur  pur.  Quant  au  premier  reproche,  Amalaire  répond  à  Gunthar 
que  les  anciens  canons  ordonnaient  de  communier  chaque  fois 
qu'on  assbtait  au  saint  sacrifice  ou  de  déclarer  la  raison  pour  la- 
quelle on  s'en  abstenait. 

«  Vous  avez  suivi ,  lui  dit-il  ',  le  conseil  de  Gennade  de  Marseille 
qui  exhorte  les  fidèles  à  communier  tons  les  dimanches,  apparem- 
ment parce  qu'il  n'avait  pas  coutume  lui-même  de  communier  tous 
les  jours.  C'est  plutôt  saint  Augustin  qu'il  faut  consulter.  Ce  saint 
docteur,  parlant  de  ceux  qui  communient  tous  les  jours  et  de  ceux 
qui  ne  croient  pas  pouvoir  le  fidre  tous  les  jours,  dit  qu'ils  ne 
doivent  pas  se  condamner  les  uns  les  autres.  » 

Amalaire  ne  doutait  point ,  et  avec  raison ,  des  sentiments  de  saint 
Augustin  sur  la  présence  réelle.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  jeune 
moine  nommé  Fmdegarde ,  pour  lequel  certaines  expressions  du 
saint  docteur  étaient  une  occasion  de  trouble  et  d'inquiétude.  Fm- 
degarde '  était  disciple  de  Paschase-Ratbert  et  il  lui  écrivit  pour  lui 


la  présence  réelle  et  de  la  transubstanUatfon ,  prétend  que  le  condle  de  Qulercy, 
Floros  et  Amalaire,  furent  les  adversaires  de  Paschase.  Ces  différen»  personna- 
ges avaient  des  opinions  contradictoires ,  mais  peu  importe  A  BlondeL  Dans  le 
désir  de  trouver  des  adversaires  à  Paschase-Ratbert,  il  enregistre  la  plupart  des 
hommes  célèbres  de  cette  époque.  Une  chose  certaine ,  c'est  que  personne  n'a 
contesté  ce  que  Paschase-Ratbert  a  dit  de  la  présence  réelle,  excepté  peut -être 
Jean  Seot.  Bloadel  n'a  rlea  compris  A  la  discussion  qui  eut  lien  au  nu*  siècle  tu 
aojet  de  l'Eucharistie. 

*  F,  surtout  le  chap.  24  du  3.*  livre. 

s  Amal.,  Epist.  ad  Gunth. 

s  Blondel  s'est  hâté  de  mettre  Frudegarde  parmi  les  adversaires  de  Paschas»- 
Ratbert,/iai  combattirent  vaillamment  contre  l'invention  de  cet  abbé.  Ufaut  avoir 
de  la  bomu  voUmii  pour  fûin  l'histoire  de  cette  manière. 
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exposer  leâ  teiteft  de  laint  Atigtlstiti  qiill  croyait  contraires  à  la 
présence  réelle. 

L*abbé  de  Corbie  lui  répondit  très  sagement  que  pour  entendre 
ces  textes  obscurs  de  saint  Augustin  ,  il  fallait  les  rapprocher  de  cent 
où  il  parlait  plus  clairement ,  et  que  de  cette  manière ,  il  verrait  bien- 
tôt que  le  saint  docteur  admettait  certainement  la  présence  réelle.  11 
lui  cite  en  particulier  ces  paroles  tirées  d'un  de  ses  sermons  t  «  Dans 
le  pain  eucharistique ,  recevez  ce  qui  a  été  suspendu  sur  la  croix,  et 
dans  le  calice,  ce  qui  a  coulé  du  côté  de  J.^.  »  Paschase'Ratbert 
joignit  à  cette  lettre  un  extrait  de  son  commentaire  sur  saint  Ma^ 
Ahieu,  oh  il  paria  de  TEucharislie. 

Lorsque  Pasehase-Ratbert  eut  pablié  pour  la  seconde  fois  soti 
traité  de  TEucharistie  vers  Tan  844,  on  agita  de  nouveau  datis  les 
écoles  théologiques  la  question  non  pas  de  la  présmoé  réelk ,  mais 
de  la  manière  d*éire  ou  de  la  forme  du  corpi  eucharistique  de  J«-C. 

Le  monastère  de  Corbie  possédait  alors  uti  homme  de  haute  capa- 
cité nommé  Ratramn.  Ce  moine  affectionnait  surtout  les  questions 
difficiles  ^  et  ardues  et  s'était  trouvé  en  désaccord  avec  son  abbé  sur 
la  question  de  la  naissance  de  J.*C«  Ratramn  ^  sans  attaquer  les 
prérogatives  virginales  de  la  sainte  Mère  de  J*-G. ,  prétendait  que 
la  naissance  du  Dieu-homme  s'était  opérée  d'une  manière  naturelle. 
Paschase-Ratbert  fit  un  livre  pour  le  réfuter  et  prouver  que  cette 
naissance  s'était  opérée  d'une  manière  surnaturelle  est  miracu- 
leuse^. Ratramn  fut  vaincu  dans  cette  lutte,  quitta  Corbie  et  se 
retira  au  monastère  de  Ferriéres,  auprès  du  célèbre  abbé  LoQp^  son 
ami.  Loup  écrivit  à  Paschase^Ratbert  pour  le  réconcilier  avec  son 
disciple  '  ;  mais  le  saint  abbé  de  Corbie  mourut  vers  cette  époque  et 
Ratramn  attaqua  son  opinion  touchant  le  corps  eucharistique  de 
J.-C.  Karl-le-Chauve,  qui  aimait ,  malgré  ses  guerres  et  les  soins 
qu'il  donnait  à  l'admimstration  de  son  royaume,  à  s'occuper  de 


^  RaU'amh  avait  eu  une  discussion  avec  un  moine  dont  on  ignore  le  nom  et  qui 
prétendait  que  tous  les  hommes  n'avaient  qu'une  aeuU  et  môme  asM.  (  Vm  Hlat. 
litt.  de  France  par  les  Bénéd.,  t.  iv,  p.  258, 250.) 

3  r.  D.  Luc  d'Acheri,  Spicileg.,  1. 1,  noT.  edlt«|  Faicli.  IUtb.|  De  ParU  Viig.; 
Ratramn.,  De  Nativit.  Chrlsli. 

•  Loup  écrivit  trois  lettres  â  Paschaee-Ratbert  (Lup.,  Epist.  50.  57,  58).  Nous 
croyons  que  le  moine  dont  H  parle  était  Ratramn.  Il  était  lié  avec  ee  dernier, 
comme  ou  le  volt  par  une  lettre  quH  lui  adreiM  et  (]ttl  non  a  été  oonservée 
(Lup.,  Epist.  70). 


Îuestions  de  théologie  et  de  philoeophie ,  et  qui  avait  lu  l'ouvrage 
6  Paschase-Ratbert ,  Voulut  que  Ratramn  mît  aussi  ses  opinions 
par  écrit.  Telle  fut  ToccasioD  du  livre  du  savant  moine  intitulé , 
comme  celui  de  Paschase  :  Du  corps  el  du  sang  du  Seigneur  \ 

Après  avoir  expliqué  les  termes  dont  il  doit  se  servir^  Ratramn 
pose  clairement  les  deux  questions  qu^l  se  propose  de  résoudre.  La 
première  est  celle-ci  :  a  Le  corps  et  le  sang  que  les  fidèles  reçoivent 
à  rÉglise  s'opèrent-ils  en  mystère  ou  en  vérité,  c'est-à-dire  de 
manière  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  mystique  qui  ne  puisse  être 
aperçu  que  des  yeux  de  la  foi.  Ou  bien  tout  s'y  opère-t-il  d'une  ma- 
nière tellement  évidente  que  les  yeux  du  corps  découvrent  aussi 
bien  que  les  yeux  de  la  foi  ce  qui  s'opère.  » 

Ratramn  répond  quMl  y  a  quelque  chose  de  mystique  dans  la 
manière  dont  le  mystère  eucharistique  s'opère  et  qu'il  n'est  acces- 
sible à  nos  sens  que  par  les  accidents  ou  espèces  *.  Ces  espèces  ou 
apparences  sont  celles  du  pain  et  du  vin ,  tandis  que  la  substance , 
visible  seulement  pour  les  yeux  de  la  foi ,  est  celle  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur. 

Ratramn  se  pose  ensuite  cette  seconde  question  :  a  Le  corps  que 
l'on  reçoit  à  l'autel  est-il  celui  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie  et  qui 
a  souffert?» 

C'était  sur  ce  point  qu'il  voulait  attaquer  Paschase-Ratbert.  Il 
fait  donc  une  distinction  subtile  que  n'avait  pas  faite  le  pieux  abbé 
de  Corbie  :  selon  Ratramn  y  le  corps  eucharistique  est  bien  le  même 
substantiellement  que  le  corps  né  de  la  Vierge,  mais  il  n'est  pas  le 
même  aoddenlelUinefUy  c'est-à-dire,  quant  à  la  forme ^  à  la  ma* 
mère  d'être  et  aux  attributs  dont  il  est  doué.  Il  n'attaquait  ni  la 
présence  réelle  ni  la  transubstantiation;  au  contraire,  tout  dans 
son  livre,  le  titre  même,  prouve  qu'il  ne  songeait  pas  à  les  coor 
tester;  il  dit  positivement  qu'il  regarde  comme  un  crime  la  seule 
pensée  de  nier  la  présence  réelie  *•  La  discussion  roulait  donc  sur 


*  Rstnms.,  Ilb.  De  corp.  et  sang.  Dom.  [  r.  Natal.  Alex.,  t.  vr,  diM.  13.) 

<  Le  mot  espèce^  speefes^i  éié  traduit  par  le  mot  figure  ou  par  d'autres  analosues, 
par  les  protestants.  On  conçoit  qu*avec  cette  méthode  on  puisse  trouver  bien  des 
phrases  opposées  au  dogme  catholique  dans  les  ouvrages  les  plus  ortbodoies.  H 
était  facile  surtout  d*en  trouver  dans  le  li\re  do  Ratramn,  où  U  se  proposait  de 
traiter  une  question  aussi  subUle. 

^  Oo  peut  eonaultar  sur  ce  point,  surtout  les  n»**  0, 10  «t  12  de  aoo  Uvfa 
l\  est  bien  étonnant  que  le  livre  de  RaU'amn  ait  été  abandonné  aux  protsstiBli 
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une  question  tout-à-&it  secondaire ,  et  fort  peu  importante  en  elle- 
même;  car  si  Paschase-Ratbert,  et  ceux  qui  avaient  parlé  de  l'Eu- 
charistie comme  lui^  n'avaient  pas  Sedt  explicitement  la  distinction 
de  Ratramn^  elle  était  certainement  dans  leur  pensée. 

Le  livre  de  Ratramn  fit  du  bruit  et  tous  ceux  qui  se  flattaient 
d^avoir  tant  soit  peu  de  pénétration  voulurent  dire  leur  mot  sur  la 
question  qu'il  avait  soulevée.  Un  des  premiers  à  entrer  en  lice  fut 
Jean ,  surnommé  Scot  ou  Erigène  parce  qu'il  était  originaire  d'E- 
cosse. 

C'était  un  homme  pen  profond  mais  assez  instruit,  d'un  esprit 
singulier  et  systématique ,  et  qui  avait  le  talent  d'obscurcir  telle- 
ment les  questions  qu'il  voulait  traiter  qu'il  finissait  par  les  rendre 
à-peu-près  incompréhensibles.  Il  afiectait  une  pénétration  qui  n'é- 
tait ordinairement  qu'une  subtilité  puérile,  et  croyait  parler  de  tout 
d'une  manière  profonde,  parce  qu'il  ne  se  comprenait  peut-être  pas 
toujours  lui-même. 

Karl-le-Chauve,  qui  avait  hérité  de  Charlemagne  etdeHludwig- 
le-Pieux  l'amour  de  la  science ,  accueillit  l'Ecossais  dans  son  inti- 
mité, et  il  se  plaisait  à  lui  poser  des  questions  singulières,  afin  de 
s'égayer  des  réponses  originales  qu'il  donnait  toujours. 

Jean  Scot,  comme  on  le  pense  bien,  voulut  surpasser  Ratramn 
en  subtilité,  et  au  lieu  de  voir  comme  lui  un  corps  eucharistique 
difiérent  seulement  quant  à  la  manière  d'être  du  corps  naturel  de 


comme  un  llrre  hérétique.  On  y  trouve  certainement  beaucoup  d*expres8ioiM 
dont  on  peut  abuser,  et  c'était  Inévitable  en  traitant  la  matièrq  comme  11  l'a  fait; 
mais  quand  on  examine  le  livre  en  lui-même  et  qu'on  a  égard  à  la  discussion  qui 
s'était  élevée  de  son  temps ,  ce  livre ,  si  obscur  en  apparence,  devient  claire.  Dès 
1550,  les  censeurs  des  livres  établis  par  le  concile  de  Trente  classèrent  le  livre  de 
Ratramn  parmi  les  livres  hérétiques.  Le  cardinal  Du  Perron  fut  du  même  avfo  «t 
fut  copié  depuis,  à  peu  près,  par  tous  ceux  qui  eu  parlèrenL  Les  théologiens  de 
Douai,  cependant,  dès  l'an  1571,  avaient  trouvé  cet  ouvrage  bon,  A  part  quelques 
expressions  qu'ils  n'entendaient  pas,  parce  que  la  question  historique  n'était  pas 
encore  complètement  éclairde.  En  1655,  de  Sainte-Beuve,  professeur  de  Sorbonne, 
ftat  le  premier  qui  se  déclara  ouvertement  pour  le  livre  de  RatranuL  On  l'examiiia 
alors  d'un  peu  plus  près.  D.  Mabillon  releva  une  foule  de  fausses  interprétations 
que  les  protestants  lui  avaient  données  dans  leurs  traductions,  et  le  livre  du  savant 
moine  de  Corbie  commença  à  être  réhabilité  comme  11  le  mérite.  Les  auteurs  de 
la  Perpétuité  de  la  F&i^  malgré  leur  science,  n'avalent  pas  une  idée  Juste  du  Uvre 
de  Ratramn,  qu'ils  abandonnaient  à  cause  de  son  obscurité ,  et  n'avalent  pas 
parfaitement  compris  la  discussion  qui  s'éleva  au  nu*  siècle  sur  l'Eucharistie. 
Leurs  advenahres,  Blondel ,  Aubertin,  etc. ,  etc. ,  la  comprenaloit  beanooiip  moins 
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J.-C«9  ne  voolat  voir,  dans  le  sacrement  derantel^  que  des  aeddents 
et  des /Sgptiref  \ 

Asceiin'y  qui  nous  fidt  surtout  connaître  le  livre  de  Jean  Scot, 
dit  positiYement  qu'il  se  proposait  d'attaquer  la  foi  commune  sur  la 
présence  rédle,  mais  qu'il  avait  soin  de  cacher  sa  pensée  sous  des 
apparences  d'orthodoxie.  Son  livre  était  diamétralement  opposé  à 
celui  de  Paschase-Ratbert.  A  peine  Jean  Scot  l'eut-il  publié  qu'un 
moine  de  Fleury,  nommé  Adrevald^  y  opposa  un  traité  tiré 
des  saints  Pères  '.  Il  est  probable  aussi  que  ce  fut  pour  le  réfuter 
que  le  savant  Haimon  *y  évéque  d'Haiberstat,  écrivit  son  Traité  de 
t Eucharistie j  dans  lequel  il  établit,  de  la  manière  la  plus  claire , 
les  dogmes  de  la  présence  réelle  et  de  ta  transubstantiation  attaqués 
par  Jean  Scot. 

Ce  sophiste  eut  quelques  partisans  '  ;  mais  son  erreur  fut  dédai- 
gnée de  tout  ce  que  l'^Use  Franke  avait  alors  d'hommes  remar- 
quables *. 


*  L'héréckpie  Bérenger  avoua  que  le  litre  de  Jean  Scot  Inl  avait  été  très  nui- 
sible. Ce  livre  fat  condanuié  en  1050  par  le  condle  de  Veroeil ,  comme  nous  l*ap* 
prend  Durand  de  Troarn,  et  condamné  au  feu  par  un  concile  de  Rome  de  1059. 
Le  savant  de  Marca  prétendit  que  le  livre  de  Jean  Scot  était  le  même  que  celui 
de  Ratramo,  et  cette  conjecture  fut  adoptée  par  les  savants  auteurs  de  la  Perpé- 
tuiié  de  ta  Foi,  Mais  le  P.  Mabillon  et  le  P.  Noël-Alexandre,  entre  autres,' ont 
démontré  que  le  livre  de  Ratramn  était  différent  de  celui  de  Jean  Scot,  et  que  le 
premier  éult  orthodoxe.  (  r.  NaUl.  Alex.,  dlss.  13,  t.  vi  ;  Hist.  litt  de  France 
par  les  Bénéd.,  t.  v,  p.  338  et  p.  424.) 

s  Ascelin.,  Kpist.  ad  Berengar. 

s  Apud  D.  Luc  dAcberi ,  Spicileg.,  1 1,  nov.  edlt  , 

*  tèidU  —  Haimon  travailla  beaucoup  sur  rÊcriture-Saintc.  Il  composa  aussi 
uo  abrégé  d'histoire  ecclésiastique  et  fut  un  des  plus  doctes  écrivains  de  Tépo- 
que.  (F.  Hlst  lltt.  de  France,  t  v,  p.  111  et  sulv.) 

>  Hincm.,  de  Praedest««  c.  31. 

a  Les  protestants  {V»  Perpituiti  de  ta  Foi)  ont  cberdié,  on  comprend  pour- 
quoi ,  a  mettre  en  relief  Jean  Scot.  «Tous  les  bistorieus,  disenmis,  lui  rendent 
te  téoToignage  d'avoir  élé  un  personnage  de  grand  esprit  et  de  grande  éloquence, 
docteur  consommé  en  toute  littérature,  prêtre  et  moine  très  saint ,  abbé  d'un 
monastère  de  fondation  royale.  Us  disent  même  qu'on  vit  une  lumière  miraeu* 
lense  sur  le  lieu  où  11  avait  été  tué.  Ce  qui  obligea  les  moines  de  le  transporter 
dans  la  grande  église  et  de  lui  faire  un  bononble  tombeau  auprès  de  l'antel,  avec 
cette  épitaphe  t  «  Cl  glt  Jean,  le  saint  phlloaopho  qui,  en  sa  vie,  fht  enrfcM 
»  d'une  merveilleuse  doctrine,  et  qui ,  enfin ,  eut  l'honneur  de  monter,  par  le 
»  martyre,  au  royaume  du  Christ  » 

Les  protestants  ont  confondu  Jean  Scot  avec  Jean^  abbé  d'Altbenay •  Jeta  9eot 
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Vofimoa  de  Ratrwm  qui  >  tu  fond^  était  la  même  que  celle  de 
Paschase-Ratbert ,  et  différente  seulement  dans  re^pretaion^  fut 
mieux  reçue  des  savants  et  adoptée  en  particulier  par  Rahan- 
Uaur  *,  ce  qui  ne  oootribua  pas  peu  à  le  mettre  en  honneur. 

La  lettre  de  Raban  à  Hértbald  d'Auierre  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  nature  de  la  discussion  qui  s'éleva  au  ii.*  siècle  au  siqet  du 
livre  de  Pascbase-Ratbert.  Sa  lettre  à  Eigil,  abbé  de  Prum,  qui 
l*avait  consulté  sur  le  même  siijet,  est  encore  plus  daîre  K 

Il  commence  par  y  établir  la  présence  réelle  comme  un  point  fon- 
damental de  la  foi  catholique  qui  ne  peut  être  nié  que  par  les 
infidèles,  et  n'attaque  Paschase  que  sur  ses  expr^sions.  Il  montre  en 
particulier  que  J.-G*  ne  souffi*e  pas  de  nonveau  autant  de  fois  qu'on 
célèbre  les  saints  mystères.  C^était  là  une  des  conséquencos  exagé- 
rées que  l'on  tirait  des  paroles  de  Paschase*Ral)>ert  et  une  des  indi- 
cations les  plus  précieuses  pour  nous  faire  apprécier  la  controverse 
eucharistique  du  ix.*  siècle.  Plusieurs  exagéraient  le  dogme  de  la 
présence  réelle  jusqu'à  n'y  rien  admettre  de  figuratif.  Les  auteurs 
les  plus  sages I  en  admettant  comme  tous  les  catholiques  la  présence 
réelle ,  reconnaissaient  cependant  avec  raison  que  le  corps  eucharis- 
tique n'était  pas  le  même  quant  à  certains  attributs  et  à  la  manière 
dféire  et  que  son  immolation  était  figurative. 

Raban  fit  trop  d'honneur  à  l'Ëglise  par  sa  science  et  sa  sainteté 
pour  que  nous  ne  lui  consacrions  pas  une  étude  spéciale. 


ne  fut  Jamais  ni  moine  ni  élevé  aux  Ordres,  disent  les  savants  auteurs  de  V His- 
toire littéraire  de  France  {i,  t,  p.  &18) ,  et  II  n'en  fandralt  pas  davantage  pour  le 
distinguer  du  docte  Jean,  né  «iSaie^  que  le  roi  Elfrid  appela,  vers  Wk,  de  France 
en  Angleterre,  et  qui ,  après  avoir  été  chapelain  de  c«  princ4«  devint  abbé  d'Aï- 
thcnay  et  tai  cruellement  mis  à  mort»  ce  qui  le  fit  kouorer  comiiM  martyr.  Ce  qui 
a  contribué  à  Taire  conrondre  deux  liommes  si  UiQércnts,  c'est  surtout  le  «oro  da 
Sophista  ou  de  sage  donné  à  l*abbé  d'Althenay.  L'historien  contemporain  Asser, 
qui  a  fait  l'émimération  des  savants  qu'Elfrid  appela  en  Angleterre,  parle  bien 
4|»  Jean  d'AUbesay  et  m  cHt  rien  de  Jean  Scot  NoSI-Alexandre  a  surtout  bien 
éoUIrcI  ces  aiOci^lést  t.  vt,  dliaert.  14. 

«  On  \olt  par  n  letu-e  à  Héribald  d'Aitxerre,  qv*tl  arail  été  consulté  sur  ce 
yetnt  psr  cetévéqve  et  par  Elgtl ,  abbé  de  Prum ,  et  qti*tl  embrassa  l'opinion  de 
Ratmnn.  Anssi  Btaadei,  fidèle  à  sa  manie,  se  hâte>t-ll  de  faire  de  ces  trots  pei^ 
SQUmgflltPtant  4 'eirnsnils  de  la  préheace  réelle  et  de  pMehase-Ratbert.  Le  hti 
Ml  que  les  IwnmMs  ownefas  d»  Rabaii  sont  remplis  des  témoignages  les  pins 
sMns  eq  h^^w  de  la  foi  catboH^pie ,  et  qu'il  ne  songe  même  pas  à  l'attaquer 
4a«s  le  pawife  ^  a  déàkié  Bèondel  à  le  mettre  psnnt  les  adversaires  de  Pas- 
cbase. 

t  Ap«d  IbMBL,  Act,  t.  vr. 
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Après  RYoir  ét^  élevé  ftu  moiu^tèra  df  Fulde,  Rahaa  s'était  rendo 
k  l'école  de  Saint-Martin  de  Tours  ^  comme  nous  Vavoos  dit ,  aftâ 
d'y  suivre  les  leçoQS  d'Atcuin.  De  retour  k  Fulde  après  deux  ans 
d'absQQce  ^  il  fut  uemmé  modérateur  de  Técole  et  professa  avec  tant 
d'éclat  que  Ton  acoonrait  à  Fulde  oomme  auparavant  à  Saint«*Mar- 
tin.  Walafrid-Strabon  et  Loup',  qui  firent  la  gloire  des  éooles  de 
Richenow  et  dç  Ferrières ,  reçureût  ses  leçons  et  il  forma  un  grand 
nombre  d'autres  disciples  qui  se  distinguèrent  par  leurs  écrits.  Mous, 
avons  dit  comment  Tabbé  Ratgaire  avait  forcé  Raban  d'abandonncar 
ses  livres  pour  travailler  à  la  reconstru<^ioii  du  monaslère.  Eigil , 
ayant  remené  à  Fulde  la  paix  et  les  études,  Raban  reprit  ses  leçons 
et  fut  élu  abbé  après  la  mort  de  saint  EigiU  Pendant  vingt  ans^  il 
gouverna  son  monastère  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  ce  fbt  surtûnt 
alors  que  Fulde  acquit  sa  haute  réputation  de  science  et  de  réguh- 
rité. 

En  843 ,  il  abdiqua  la  obarge  d'abbé  et  sq  retira  au  mont  Saint- 
Pierre  ,  petite  solitude  ï  quelque  distance  de  Fulde,  afin  de  ne  plus 
s'occuper  que  de  l'étude  et  de  la  prière.  Il  y  était  depuis  cinq  ans , 
lorsqu'il  fut  élu  archevêque  de  Mayence  ^ 

Raban  fut  sans  contredit  un  des  hommes  les  plus  étonnants  de 
son  siècle  et  on  eu  trouva  même  peu  dans  las  anuale&  de  l'humanité 
qui  l'aient  surpassé  en  érudition. 

On  peut  classer  ses  œuvres  en  quatre  catégories  principales  : 
œuvres  scientifiques,  philologiques,  tbéologiques  et  poétiques^ 

En  tête  de  ses  œuvres  scientifiques,  il  faut  plaeer  son  grand  ot 
magnifique  ouvrage  J)^  Vniv^so  ,  De  l'Univers  ou  plutôt  De  tout. 
C'est  le  premier  exemple  de  ces  vastes  recueils  encydopédiques  que 
produisit  le  moyen-âge  et  dont  on  soupçonne  à  peine  de  nos  jours 
î'eiistence.  Celui-là  mérite  vraiment  sou  titre  et  l'auteur  y  paria  de 
tùul. 

De  Dieu  d'abord ,  delà  sainteTrinité  et  des  être»  surnaturels  ou  des 
anges.  C'est  le  sujet  du  premier  livre.  Dans  les  trois  suivants  il  pas%e 
en  revue  toutes  les  catégories  d'hommes  qui  ont  passé  sur  la  terre, 
comme  les  patriarches ,  les  prophètes,  les  apôtres ,  les  martyrs ,  l9s 
clercs,  les  moines,  les  simples  fidèlos,  les  hérétiques.  Après  quelques 
pensées  générales  sur  la  foi,  il  parle  dans  le  cinquième  livre  des 


*  Q  gouvçrpa  vttfi^  6»  Atomca  pemisot  Mk  aasfi  moarm  It»  4  livrtsr  aaf i 
comme  nous  le  dirons  en  son  Heu. 
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principales  sources  oè  on  doit  la  puiser  :  Tanden  Testament  j  les 
Ëvangiks,  les  actes  des  conciles. 

Après  avoir  parcouru  les  régions  élevées  de  la  religion  y  Raban 
commence  à  étudier  la  nature.  L'homme  se  présente  d'abord  et  le 
sixième  et  le  septième  livres  sont  consacrés  à  l'étudier  sous  les  rap- 
ports anatomique  et  physiologique.  De  l'homme,  l'auteur  descend 
aux  animaux  et  en  traite  dans  tout  son  huitième  livre.  Le  neuvièmei 
le  dixième  et  le  onzième  forment  un  traité  complet  de  météorologie, 
et  Raban  y  parle  des  phénomènes  aériens,  aqueux  et  ignés.  E^ns 
les  douzième  et  treizième  livres ,  il  traite  de  la  terre  au  point  de  vue 
de  la  géographie  physique ,  et  au  quatorzième  il  parle  longuement 
des  édifices  religieux  et  civils  qui  en  décorent  la  surface.  Le  quin- 
zième et  le  seizième  livres  contiennent  des  notions  sur  la  philoso- 
phie, la  poésie ,  la  mythologie  et  les  langues,  et  ainsi  se  trouvent 
complétées  ses  notions  de  géographie  générale. 

Après  avoir  étudié  la  terre  sur  sa  surface ,  Raban  l'étudié  en  elle- 
même  et  le  dix-septième  livre  est  consacré  à  la  minéralogie. 

Le  dix-huitième  traite  des  nombres,  des  poids  et  mesures  et  de 
la  musique  ;  le  dix-neuvième  de  l'agriculture,  le  vingtième  de  la 
guerre  et  des  armes,  le  vingt-unième  de  l'art  de  bâtir  ;  enfin ,  le 
vingt-deuxième  des  ustensiles  mobiliers  et  aratoires. 

Sans  doute  que  ces  matières  si  multipliées  ne  sont  pas  approfon- 
dies dans  le  livre  de  Raban ,  mais  son  livre  n'en  est  pas  moins  un 
monument  scientifique  de  premier  ordre  et  qui  suffirait  seul  pour 
immortaliser  son  auteur. 

Raban  composa  un  livre  spécial  sur  les  mathématiques,  et 
l'intitula  Du  calcul  *•  Il  envisage  les  mathématiques  comme  la 
science  fondamentale  et  le  moyen  de  certitude  pour  les  connais- 
sances naturelles,  puis  il  traite  de  l'arithmétique,  de  la  chro- 
nographie  et  enfin  de  l'astronomie  mathématique.  Raban  cite 
très  souvent  Pithéas  de  Marseille  dont  les  ouvrages  sont  perdus  au- 
jourd'hui. 

Les  œuvres  philologiques  de  Raban  sont  nombreuses  et  impor- 
tantes. 

n  composa  une  grammaire  empruntée  surtout  à  Priscieo  et  un 


*  On  ne  le  trouve  pas  dans  la  collection  des  ceuvres  de  R^ban.  Mais  on  sait 
par  son  historien  et  son  disdple,  Rudolf,  qu*ll  TaYalt  composé ,  et  Baluie  Ta  pu- 
blié au  U  !•«'  de  ses  MisceUatteâ. 
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gloesairelatin-todesque  de  tous  les  livres  de  TAnden  et  da  Nouveau 
Testament. 

Il  commenta  les  cinq  Livres  de  Moïse ,  les  Livres  des  Juges^  de 
Ruth  et  des  Rois,  les  Paralipomènes,  les  Livres  de  Judith  et  d'Es- 
ther;  les  Proverbes  ^  la  Sagesse  et  TEcclésiastique;  les  prophètes 
Jérémie  et  Ezéchiel],  les  livres  des  Macchabées,  Tévangile  de  saint 
Mathieu  et  les  épîtres  de  saint  Paul. 

Ces  divers  commentaires  sont  pleins  d'érudition.  Raban  profite 
des  travaux  de  la  plupart  de  Pères  grecs  et  latins ,  de  Thistorien 
Joseph,  de  Philon  et  des  rabbins  juife  ses  contemporains;  ce  qui 
prouve  qu'il  avait  immensément  lu.  Il  avait  tant  de  goût  pour 
l'étude  des  livres  saints,  qu'après  avoir  été  élevé  à  la  charge  d  abbé 
il  continua  d'en  donner  des  leçons  publiques  à  Fulde.  De  tous 
les  monastères  on  y  envoyait  les  moines  les  plus  distingués  pour 
suivre  ses  leçons,  et  c'est  ainsi  que  Loup  fut  envoyé  de  Ferrières 
et  Walafrid-Strabon  de  Richenow.  Les  empereurs  Hludwiget 
Hlother,  le  roi  Hludwig-le-Germanique,  les  évéques  Heistulf  et 
Otgar  de  Mayence,  Fréculf  de  Lizieux,  Humbert  de  Wirtzbourg; 
les  plus  doctes  abbés ,  comme  Hilduin  de  Saint-Denis ,  Loup  de 
Ferrières ,  Gérold,  archidiacre  de  la  chapelle  du  palais ,  lui  deman- 
daient ses  commentaires.  C'est  à  la  sollicitation  de  ces  hommes 
célèbres  que  Raban  publiait  ses  cours  et  que  nous  sommes  rede- 
vables de  ses  immenses  travaux.  Hludwig-le-Germanique  surtout 
était  avide  des  ouvrages  du  célèbre  abbé  de  Fulde  et ,  outre  plu- 
sieurs commentaires ,  il  lui  demanda,  pour  son  usage  particulier^ 
celui  de  tous  les  cantiques  qui  se  chantent  à  l'ofUce  de  laudes  y 
chaque  jour  de  la  semaine;  et  des  trois  cantiques  évangéliques 
qui  se  chantent  à  laudes ,  vêpres  et  compiles  du  dimanche. 

Plusieurs  auteurs  croient  que  Raban  avait  commenté  la  Bible 
tout  entière  et  citent  plusieurs  commentaires  qu'ils  pensent  devoir 
lui  être  attribués  ;  leur  sentiment  est  probable. 

Les  œuvres  théologiques  de  Raban  sont  considérables  ;  mais,  à 
part  son  grand  ouvrage  de  YInstittition  des  clercs  dont  nous  avons 
parlé  * ,  elles  ne  se  composent  guère  que  de  petits  traités  qui  ne 
sont  que  des  réponses  à  des  consultations.  Son  traité  de  YamCj  sa 
lettre  à  Eigil  sur  V Eucharistie  et  ses  lettres  contre  Gothescalk  sont 
à-peu-près  les  seuls  ouvrages  où  il  s'occupe  de  théologie  dogma- 


*  F,  sup.)  p.  202. 
m. 
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tiqae  ;  dans  les  autres  comme  dans  sa  lettre  à  Héribald  d'Aaxerre , 
dans  ses  traités  des  vices  et  des  vertus,  des  chorévéques  et  des 
pénitences^  il  ne  parle  que  de  discipline  ecclésiastique.  Il  a  aussi 
quelques  ouvrages  de  théologie  mystique  comme  les  traités  de  fat 
Vue  de  DieUj  de  la  Pureté  du  coeur,  du  Combat  du  chrétien  et 
de  la  Passion  de  J.-C.  On  peut  placer  parmi  les  œuvres  théolo- 
giques de  Raban  un  recueil  d^homélies  qui  se  font  surtout  remar- 
quer par  leur  solidité  et  leur  exactitude. 

Ses  œuvres  poétiques  se  composent  d'un  grand  nombre  de  piè- 
ces diverses,  la  plupart  sont  des  inscriptions  et  des  hymnes.  On 
trouve  parmi  ces  hymnes  le  Veni  Creator  que  d'autres  attribuent  à 
Gharlemagne.  Mais  son  ouvrage  de  poésie  le  plus  curieux  incontes- 
tablement est  celui  qui  a  pour  titre  :  Des  louanges  de  la  Croix.  Ce 
traité  est  divisé  en  deux  livres  :  le  premier  contient  vingt-huit  fi- 
gures mystérieuses;  chacune  de  ces  figures  est  dessinée  sur  un  ta- 
bleau dont  le  fonds  est  couvert  de  lettres  alignées  de  manière  à  for- 
mer des  vers ,  soit  qu'on  les  lise  horizontalement  ou  verticalement. 
Ces  vers  différents  forment  différents  sens ,  mais  toujours  convena- 
bles aux  figures  que  Ton  a  sous  les  yeux ,  et  toujours  conformes  au 
sens  principal  de  la  pièce  de  poésie.  Le  second  livre  est  une  ex- 
plication en  prose  de  chacun  de  ces  singuliers  tableaux.  On  com- 
prend que  la  pensée  de  l'auteur  dût  être  enchaînée  d'une  manière 
étrange  dans  la  composition  d'un  tel  ouvrage  :  il  contient  cependant 
Je  grandes  beautés,  et  si  on  peut  en  contester  l'utilité,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  l'accepter  au  moins  comme  un  chef-d'œuvre  de  pa- 
tience et  le  fruit  d'un  travail  opiniâtre.  Les  difficultés  que  l'auteur 
eut  à  vaincre  sufQsent  bien  pour  justifier  l'admiration  qu'ont  ma- 
nifestée les  plus  savants  hommes  pour  l'œuvre  prodigieuse  de  Ra- 
ban. Quand  elle  parut ,  ce  fut  un  événement  dans  le  monde  ;  les 
papes,  les  rois,  les  plus  célèbres  monastères  en  réclamèrent  des 
copies,  et  les  annalistes  de  Fulde  *  ont  enregistré  son  envoi  à  Rome 
comme  une  chose  digne  d'être  remarquée  :  «  En  Tannée  SU ,  disent- 
ils  ,  Raban ,  philosophe  et  poète  que  ne  surpassa  aucun  des  poètes  de 
son  temps,  envoya  au  pape  Sergius,  pour  l'offrir  à  saint  Pierre, 
le  livre  qu'il  composa  en  l'honneur  de  la  sainte  croix  ^  ouvrage 
distingué  par  la  variété  des  figures  et  par  des  poésies  aussi  difficiles 
qu'admirables,  d 


4  Annal.  Fuld»,  ad  ano.  844. 
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Tous  teê  oùmgeêj  dont  nous  avons  ftit  nne  énnmération  rapide 
et  incomplète  ^ ,  proavent  bien  la  profonde  érudition  de  Raban.  II 
n'y  avait  pas  de  science  cultivée^  de  son  temps,  qu'il  n'eût  étu- 
diée; les  sciences  mathématiques  et  physiques  lui  étaient  aussi  fa** 
milières  que  la  liturgie  et  la  discipline  ecclésiastique.  Cependant 
l'étnde  de  TÉcriture  était  celle  qu'il  aimait  le  mieux,  c  Accoutumé 
dès  son  enfance,  dit  son  historien  Rudolf,  à  la  lecture  des  livres 
saints  dont  il  avait  reçu  de  Dieu  l'intelligence,  il  en  fit  toujours  ses 
plus  chères  délices  et  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  méditations. 
A  quels  travaux  ne  se  livra-t-il  pas  pour  réussir  à  en  pénétrer  le 
sens  littéral  et  spirituel  et  pour  s'instruire  des  autres  vérités  de  la 
religion?  Les  lectures  qu'il  fit  dans  ce  but  sont  prodigieuses,  pres- 
que incroyables  :  il  y  a  peu  d'auteurs  ecclésiastiques,  surtout  parmi 
les  latins,  qu'il  n'ait  lus.  Il  lisait  aussi  les  grecs  et  ne  négÙgeait 
pas  les  écrivains  non  ecclésiastiques  où  il  espérait  trouver  quelque 
lumière.  » 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  prouvent  qu'il  savait  non-seulemènt 
le  latin,  le  grec  elle  tudesque,  mais  aussi  l'hébreu. 

Raban,  regardé  comme  un  prodige  de  science  et  consulté  par 
les  hommes  les  plus  distingués  de  tout  l'empire  frank ,  était  cepen- 
dant d'une  modestie  et  d'une  candeur  admirables.  On  pent  dire  que 
ce  caractère  de  modestie  éclate  dans  ses  œuvres  autant  que  son  éru- 
dition, n  en  est  peu  où  il  ne  commence  par  s'excuser  sur  son  inca- 
pacité et  son  peu  de  science  et  où  il  ne  reconnaisse  qu'il  aurait  pu 
facilement  se  tromper;  il  demande  souvent  de  charitables  avertis- 
sements afin  de  corriger,  dans  ses  ouvrages,  ce  qui  serait  erroné, 
d'éclaircir  ce  qui  serait  obscur.  Pour  ce  qu'il  a  écrit  de  bon,  il  prie 
ses  lecteurs  d'en  rapporter  la  gloire  à  cèlvi  qui  est  Fauteur  de  tout 
don  parfait.  Au  commencement  de  ses  épitres  dédicatoires ,  il  prend 
toqours  les  titres  de  pécheur  et  de  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu. 

La  modestie  est  du  reste  une  qualité  de  la  plupart  des  érudits 


*  On  peut  consulter,  |M>ur  plus  de  veoseignementsi  THistoIre  littéraire  de 
France,  le  P.  Lelong,  etc.,  etc. 

s  Inter  op.  Raban,,  t  i.  —  On  possède  une  édition  des  osuvres  de  Raban  en 
3  vol.  in-foL  Elle  n*est  pas  complète,  et  beaucoup  de  aes  écrite  aontdlSBéminés 
dans  les  ooUecUons  de  BlablUon,  Baluseï  etc. 
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da  IX.*  nëcle,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  preuve  en  fisivear  de  leur 
mérite. 

Trois  mois  après  son  élévation  sur  le  si^e  de  Mayence,  Raban 
présida  un  concile  qui  se  tint  en  cette  dté ,  d'après  les  ordres  de 
Hludwig-le^ermanique;  on  y  fit  un  grand  nombre  de  canons  sur 
les  devoirs  des  clercs,  des  moines,  des  religieuses  et  des  simples 
fidèles.  La  doctrine  en  est  pure  et  digne  de  Rabau  qui  en  fut  sans 
doute  le  principal  auteur.  Mais  nous  n'y  voyons  rien  qui  soit  très 
important  au  point  de  vue  historique  ^ 


II. 


néréile  de  Ckittaeteilk  lor  la  prédeulBatloB.  —  CooincBeraieBis  de  GoUieieilk.  <-  Raban 
écrit  CMitrc  laL  —  Lettre  de  Babaa  à  HeftalAgoe  de  ▼drene.  —  l^ettre  de  Getheaealk  à  Ba- 
traaan  de  Cerble.  —  L'Iiérétlqae  vient  dermatlaer  à  Mayence.  —  Il  cet  eendaoiné  dana  nn 
cenclle  aneoiMé  dana  eelte  ville.  —  Lettre  de  Raban  à  Hlncoiar  de  Relou  —  l'reinlcr 
cencllede  Qnlercy  centre  Cetlieacalk.  —  L'hérétique  est  frappé  de  vertes,  «ncnaaaranléet 
Jeté  en  prlien.  —  Sa  profeatlen  de  tél.  —  Vive  dltcufelon  entre  Ratrnmn,  Pmdentlni  de 
Treyea,  Lenp  de  Ferrlères,  Aaialalre  et  Jean  Scoc  —  CotbeMalk  écrit  4  AnMien,  évéqne 
de  l<jen.  —  Amelen  et  Flema  écrivent  contre  lui.  —  Deuxième  concile  de  Qnlercy.—  Rend, 
inecetaenr  d^Amolon  anr  le  iléfe  de  Lyon ,  le  déclare  ponr  Gotbeacalk.  —  Cenclle  de  Va- 
lence eppoié  an  dcnxIèaM  de  Qnlercy.  —  BIncmar  réltete  les  articles  dn  eencile  de  Vn* 
lence.  —  Zèle  d'HIncmar.  —  Il  Alt  achever  sa  caibédraleet  fklt  la  translation  des  rellqaes 
de  saint  Reml.  —  Ses  procédures  centre  les  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  —  Conciles  de 
Boissons  et  de  Terberte.  —  Appel  A  Rooao.  —  Afltelresde  BreU(ne.  —  Roinénoê.  —  Sa  non- 
velle  erranisatlon  ecdéslastlqne.  —  Réclamations  dn  pape  fjéon  iV.  —  Concile  de  Paris» 
sa  lettre  à  Noménoi.  —  Mort  de  ce  prince.  —  Briapeê  Inl  succède.  ~  Saint  Convoyen, 
abbé  de  Rbedon. 

847-8SS. 

Le  grand  archevêque  de  Mayence,  Raban ,  fut  le  premier  qui 
entra  en  lice  contre  Gothescalk. 

Cet  hérétique,  Saxon  d'origine ,  avait  été  offert  dès  son  enfimce 
au  monastère  de  Fulde.  Arrivé  à  un  certain  âge,  il  réclama  contre 
rengagement  contracté  en  son  nom  par  ses  parents.  L'archevêque 
Otgar  accueillit  sa  réclamation  dans  un  concile  de  Mayence,  ce  qui 
donna  occasion  à  Raban,  alors  abbé  de  Fulde,  de  composer  un 
écrit  pour  prouver  que  les  enfants  offerts  en  bas-âge  par  leurs  pa- 
rents, étaient  obligés  de  ratifier  l'engagement  pris  en  leur  nom. 


4  GondL  Mogunt;  apud  Labb.,  Gonc,  t  vni. 
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Ce  point  de  discipline,  incontesté  an  thi.*  siècle,  commençait  au 
nenvième  à  recevoir  des  modifications.  Raban  avait  la  loi  pour  Ini  ; 
mais  il  &ut  avouer  que  la  décision  d'Otgar  était  plus  conforme  à  la 
raison.  Gothescalk  sortit  donc  de  Fulde,  passa  en  France  et  fut  reçu 
au  monastère  d'Orbais,  situé  dans  le  diocèse  de  Soissons.  On  peut 
croire  que  Gothescalk  voulait  plutôt  quitter  le  monastère  de  Fulde 
qu'abandonner  la  vie  monastique ,  et  qu'il  avait  eu  avec  Raban  quel- 
ques difficultés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  arrivé  à  Orbais ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  Pères,  et  particulièrement  de  saint  Augustin  et  de  saint  Fulgence 
dont  il  prit  le  nom.  Il  était  en  relations  scientifiques  avec  Ratramn, 
Walafrid-Strabon  et  Loup  de  Ferrières.  Walafrid  lui  donne  de 
grandes  louanges  dans  ses  vers  ;  mais  Loup,  dans  une  de  ses  lettres, 
lui  conseille  de  ne  pas  perdre  son  esprit  et  son  temps  à  approfondir 
des  questions  épineuses,  où  la  raison  peut  facilement  faire  fausse 
roote.  «Exerçons-nous  plutôt,  lui  disait  le  sage  abbé  de  Ferrières  \ 
à  cultiver  le  vaste  champ  des  Saintes-Écritures.  Appliquons-nous  à 
les  méditer.  Quand  nous  ne  chercherons  pas  ce  qui  est  au-dessus  de 
nous ,  le  Seigneur  nous  le  fera  peut-être  connaître.  » 

Gothescalk  ne  goûta  pas  ces  conseils  et  tomba,  pour  son  malheur, 
sur  la  question  de  la  Prédestination  ^  oh  de  plus  habiles  que  lui 
avaient  échoué.  Il  crut  mieux  comprendre  saint  Augustin  que  les 
autres  et  renouvela  l'hérésie  des  prédestmatiens  qui,  eux  aussi,  se 
proclamaient  les  disciples  du  profond  docteur  d'Hippone.  Cependant 
Gothescalk  ne  renouvela  pas  tous  leurs  blasphèmes  et  posa  seule- 
ment le  principe  sans  en  déduire  toutes  les  conséquences,  a  De 
même  que  Dieu,  disait-il  ',  a  prédestiné  tous  les  élus  à  la  vie  par 
le  bienfait  gratuit  de  sa  seule  grâce,  ainsi  il  a  prédestiné  tout-à-fait 
et  tous  les  réprouvés  au  supplice  de  la  mort  éternelle.  Cela,  ajoutait- 
il,  ressort  clairement  de  toutes  les  fsjge»  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament,  lorsqu'on  sait  les  comprendre.  Moi,  Gothescalk,  je 
crûs  et  je  confesse,  je  professe  et  je  témoigne,  de  la  part  de  Dieu 
le  Père,  par  Dieu  le  Fils,  en  Dieu  le  Saint-Esprit ,  je  dis  et  j'affirme, 
en  présence  de  Dieu  et  de  ses  saints ,  qu'il  y  a  une  double  prédesti- 
nation, celle  des  élus  pour  le  bonheur,  celle  des  réprouvés  pour  la 
mort  éternelle.  Comme  Dieu,  qui  est  immuable,  a  immuablement 


*  Lnp.fEpist  30* 

>  Vert».  Gociiescài  ;  apod  ffiDcm.^  De  Pradest^  c*  5. 
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pridestiaé  avant  rétabliMemoit  du  inonde,  par  sa  gr&co  gratirile, 
tous  les  élus  à  la  vie  éternelle  ;  ainsi ,  le  même  Dieu  immuable  a  im* 
muablemeut  prédestiné  à  la  mort  étemelle  tous  les  réprouvés,  sans 
exception ,  qui ,  au  jour  du  jugement ,  seront  condamnés  à  cause  de 
leurs  démérites,  a 

Si  Gothescalk  eut  dit  clairement  que  par  cette  prédestination  des 
pécheurs  à  la  mort  éternelle ,  il  n'entendait  qu'un  décret  porté  par 
Dieu  en  vertu  de  sa  prescience  inGnie  et  qui  n'imposait  à  l'homme 
aucune  nécessité  ;  il  n'eût  pas  soulevé  contre  lui  une  si  grande 
tempête.  Mais  sous  le  vague  de  ses  expressions  il  voulait  certaine- 
ment renouveler  l'erreur  absurde  des  prëdestinaiims  qui  disaient 
de  l'homme  un  être  tellement  dominé  par  la  prédestination  divine, 
que,  sous  le  poids  d'une  inévitable  nécessité ,  il  ne  pouvait  agir 
librement  et  ne  devait  rien  s'attribuer  dans  ses  actions.  Telle  fut 
l'opinion  que  conçut  Hincmar  de  ses  erreurs.  D'autres  prétendirent 
qu'il  n'admettait  la  prédestination  qu'en  vertu  des  mérites  préinn 
et  910»  prédéterminés ,  ce  qui  lui  concilia  plusieurs  partisans  parmi 
les  catholiques  les  plus  distingués  qui ,  tout  en  rejetant  l'hérésie  du 
prédestinatianisme  y  prétendaient  qu'on  pouvait  donner  un  iMin 
sens  au  moi  prédestination  appliqué  à  ceux  qui  doivent  périr.  Quand 
on  examine  sans  préjugés  les  ouvrages  si  nombreux  qui  parurent  & 
cette  époque  sur  cette  question ,  il  est  facile  de  voir  que  les  adver^ 
saires  les  plus  déclarés  en  apparence  étaient  à-peu*près  tous  d'ao» 
cord  sur  le  fond  et  qu'ils  ne  discutèrent  tant  et  tà.  long-temps  que 
parce  qu'ils  ne  parlèrent  pas  toujours  avec  toute  la  clarté  et  l'exac- 
titude désirables* 

Quant  à  Gothescalk ,  sa  doctrine  semble  se  résumer  en  ces  trois 
propositions  qui  firent  grand  bruit  sous  le  nom  des  trois  questions: 
1.*  les  réprouvés  sont  immuablement  prédestinés  à  la  mort  éter* 
nelle  ;  3.^  J.-C.  n'est  pas  mort  pour  tous  les  hommes  sans  excep- 
tion ;  3.®  le  libre-arbitre  de  l'homme  a  été  détruit  par  le  péché. 

Gothescalk,  ayant  appris  par  cœur  un  assez  grand  nombre  de 
passages  de  saint  Augustin  qu'il  croyait  favorables  à  son  système, 
partit  pour  l'Italie,  répandant  sur  son  chemin  lesmauvaises  semences 
de  son  erreur.  Il  s'arrêta  quelque  temps  chex  le  comte  Éberard ,  on 
des  premiers  seigneurs  du  palais  de  Hlother  et  s'efforça  de  le  gagner 
à  sa  cause.  L'évêque  de  Vérone ,  Nothingue,  ayant  eu  occasion  de 
voir  Raban  à  Mavence ,  lui  raconta  ce  qu'il  avait  entendu  dire  à 
Gothescalk  chez  Eberard,  et  le  savant  archevêque  eut  tant  d'horreur 
de  la  nouvelle  hérésie  qu'il  composa,poQr  laréfiiter,  oniniléea 
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forme  de  lettre  adressée  à  Nothingue  lui-même  ^  Il  écrivit  aussi  au 
comte  Éberard  :  a  Nous  avons  appris  y  lui  dit-il  ' ,  que  vous  avez 
chez  vous  je  ue  sais  quel  demi-savant  qui  enseigne  que  la  prédes- 
tination de  Dieu  impose  à  Thomme  une  telle  nécessité  que  quand 
cet  homme  voudrait  se  sauver  et  s'efforcerait  d'opérer  son  salut  par 
de  bonnes  œuvres  et  par  une  foi  orthodoxe ,  tous  ses  efforts  seraient 
inutiles  s  il  n'était  pas  prédestiné  à  la  vie  ;  comme  si  Dieu  qui  est 
l'auteur  de  notre  salut ,  mais  non  de  notre  perte,  nous  forçait  à 
nous  damner.  Cette  hérésie  a  déjà  jeté  bien  des  personnes  dans  le 
désespoir. 

a  Qu'est-il  besoin  ^  disent-ils  ^  que  je  travaille  à  mon  salut  et 
>  pour  la  vie  éternelle?  Si  je  fais  le  bien  et  que  je  ne  sois  pas  pré- 
A  destiné,  cela  ue  me  servira  de  rien.  Au  contraire  j  si  je  fais  le 
A  mal  et  que  je  sois  prédestiné ,  le  mal  que  je  fais  ne  me  nuira 
»  point,  parce  que  la  prédestination  de  Dieu  me  fera  acquérir  la 

9  vie  éternelle.  » 

< 

9  Une  pareille  doctrine  cause  un  grand  scandale  et  rend  les 
chrétiens  indociles  aux  exhortations  en  les  faisant  présumer  ou  dé* 
sespérer  de  leur  salut.  On  dit  que  votre  nouveau  docteur,  pour  sou- 
t^irses  opinions,  a  recueilli  plusieurs  passages  de  saint  Augustin  ; 
mais  ce  Père ,  ce  docteur  catholique ,  en  combattant  les  pélagiens 
ennemis  de  ^la  grâce ,  a  été  le  défenseur  de  cette  grâce  et  non  le 
destructeur  de  la  foi  orthodoxe.  » 

Éberard,  qui  était  fort  bon  catholique,  chassa  Gothescalk  de  sa 
maison ,  et  l'hérétique ,  pour  se  venger  de  Raban ,  publia  contre  lui 
un  libelle  dans  lequel  il  l'accusait  des  erreurs  des  semi-pélagiens  '• 
Chassé  honteusement  d'Italie ,  disent  les  Annales  de  saint  Bertin  ^, 
il  passa  en  Dalmatie,  parcourut  la  Pannonie  et  le  Norique ,  répan- 
dant sous  le  nom  de  Prédestination ,  par  ses  discours  et  par  ses 
écrits ,  plusieurs  choses  contraires  au  salut. 

n  osa  même  venir  jusqu'à  Mayence  et  présenter  à  un  concile 
présidé  par  le  docte  Raban,  un  livre  dans  lequel  étaient  contenues 
toutes  ses  erreurs.  Le  célèbre  archevêque  n'eut  pas  de  peine  à  écra- 
ser l'orgueilleux  hérétique  sous  le  poids  de  sa  science.  Gothescalk, 


^  Raban.,  EpisL  ad  NoUi. 

>  EpisU  Raban.,  ad  Eberard. 

*  Hincm.,  De  PraedesL,  c.  31. 

4  Annal.  BerU,  ad  ann.  848.  (  F.  etiam  Hlncnki de  Prasdest^ c  9.) 
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confondu  y  fat  conduit  dans  la  province  de  Reims  où  le  monastère 
d'Orbais  était  situé,  afin  d'y  être  condamné  par  ses  juges  légitimes. 
Raban  envoya  à  Hincmar  de  Reims  les  décrets  du  concile  de 
Mayence  avec  cette  lettre  ^ 

a  Au  très  révérend  frère  et  coévéque  Hincmar,  archevêque  de 
Reims  ;  Raban  y  serviteur  du  Christ  et  de  ses  fidèles ,  salut  dans  le 
Seigneur  : 

j»  Nous  Msons  savoir  à  Votre  Dilection  qu'un  moine  vagabond 
nommé  Gothescalk,  qui  prétend  avoir  été  ordonné  prêtre  dans  votre 
province,  est  venu  d'Italie  à  Mayence  soutenant  de  nouvelles  su- 
perstitions et  une  doctrine  pernicieuse  touchant  la  prédestination  de 
Dieu  y  et  cherchant  à  induire  les  peuples  en  erreur.  Il  prétend  que 
Dieu  prédestine  au  mal  comme  au  bien  et  que  certains  hommes  ne 
peuvent  se  corriger  de  leurs  vices  ou  de  leurs  erreurs  à  cause  de  la 
prédestination  de  Dieu  qui  les  entraine  inévitablement  à  leur  perte, 
comme  si  Dieu  les  eût  créés  incorrigibles  et  pour  les  damner. 

»  Ayant  entendu  cette  doctrine  de  la  bouche  même  de  ce  moine 
dans  un  synode  que  nous  avons  tenu  dernièrement  à  Mayence ,  et 
rayant  trouvé  incorrigible ,  nous  avons  décidé ,  après  l'avoir  con- 
damné lui  et  sa  doctrine ,  de  vous  l'envoyer,  avec  l'agrément  et 
même  par  l'ordre  de  notre  très  pieux  roi  Hlud^ig. 

»  Vous  ferez  bien  de  l'enfermer  dans  votre  province  d'où  il  n'est 
sorti  qu'en  transgressant  la  règle  monastique  ^  afin  qu'il  ne  puisse 
plus  répandre  son  erreur  ni  séduire  les  peuples.  Nous  savons  qu'il 
s'est  fait  déjà  beaucoup  d'adhérents  dans  lesquels  il  a  détruit  tout 
souci  de  leur  salut.  Nous  vous  écrivons  seulement  ces  quelques 
mots  sur  sa  doctrine  telle  qu'il  Ta  soutenue  devant  nous  ;  vous  pour- 
rez vous  en  instruire  plus  au  long  par  vous-même  en  l'interro- 
geant,  et  décider  ce  qu'il  conviendra  de  faire. 

»  Que  le  Seigneur  tout  puissant  conserve  Votre  Sainteté  en  bonne 
santé  et  priez  pour  nous,  d 

Karl-le-Chauve  convoqua ,  pour  juger  Gothescalk ,  une  assem- 
blée ecclésiastique  au  palais  de  Quiercy  '.  Douze  évêques  s'y  trou- 
vèrent :  Wénilon  de  Sens  et  Hincmar  de  Reims ,  Rhotade  de  Sois- 
sons  et  Pardulus  de  Laon  sont  les  plus  célèbres  ;  on  y  remarquait 
aussi  Énée ,  notaire  du  palais  et  depuis  évêque  de  Paris  ;  Ratbert , 


*  Hlncm.,  De  Pnsdest.,  c,  3. 
3  Hincm.,  ma. 
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abbé  deCorbie ,  qui  mourut  peu  après  ;  Bavon,  abbé  d'Orbais  et  su- 
périeur de  Gotbesealk,  et  Hauldwin ,  abbé  d'HautvilIiers. 

Gothescalk  y  exposa  ses  opinions.  On  le  déclara  hérétique,  et 
comme  il  refusa  de  se  rétracter ,  il  f i\t  déposé  du  sacerdoce  *  ^ 
frappé  de  verges  suivant  les  canons  du  concile  d'Âgde  et  la  règle  de 
saint  Benoît ,  et  enfermé  dans  la  prison  du  monastère  de  Hautvil- 
liers  '.  Les  Annales  de  saint  Bertin  ajoutent  qu'on  le  força  de  jeter 
au  feu  les  livres  qui  contenaient  sa  doctrine. 

Hincmàr  écrivit  après  le  concile  de  Quiercy  une  lettre  à  Gothes- 
calk, pour  l'engager  à  rétracter  ses  erreurs.  Mais  celui-ci  ayant  refusé 
opiniâtrement  de  le  faire,  l'archevêque  de  Reims  crut  qu'il  devait  le 
priver  de  la  communion.  Cependant,  avant  de  prendre  cette  déter- 
mination ,  il  consulta  Raban  et  l'évéque  de  Troyes  Prudentius  *. 

L'archevêque  de  Mayence  ^  répondit  que  ce  ne  serait  pas  agir 
conséquemment  d'accorder  la  communion  à  un  homme  condamné 
comme  hérétique  et  refusant  de  se  rétracter.  Pour  Prudentius,  on 
ignore  quelle  fut  sa  réponse.  On  sait  seulement  qu'il  ne  partageait 
pas  absolument  l'opinion  d'Hincmar  au  sujet  de  la  prédestination. 
Prudentius ,  sans  prendre  la  défense  de  la  personne  de  l'hérétique , 
croyait  sa  doctrine  susceptible  d'un  bon  sens.  Il  pria  donc  Hincmar 
de  permettre  à  Gothescalk  d'expliquer  ses  sentiments  ',  ce  que  fit 
l'hérétique  par  deux  professions  de  foi  *• 


^  ffincmar  (toc  elL)  dit  que  Gothescalk  avait  été  ordonné  par  Rlgbold ,  clior- 
évéque  de  Reims,  à  Tinsu  de  son  évéque,  qui  était  Rliotade  de  Soissona.  On 
le  regardait  cependant  comme  validement  ordonné ,  ce  qui  prouverait  que  le 
chorévéque  Rlgbold  avait  le  caractère  épiscopal.  Les  chorévéques  se  donnaient 
sans  doute  mutuellement  l'ordination  éplscopale ,  car  les  ordinaires^  en  général , 
cherchaient  à  cette  époque  A  les  réduire  à  l'état  desimpies  prêtres.  Quelques  uns 
cependant,  comme  Rahan,  les  soutenaient. 

3  On  a  beaucoup  blâmé  Hincmar  et  le  concile  de  Quiercy  de  ces  rigueurs.  Nous  ne 
les  excusons  pas,  mais  nous  pouvons  faire  observer  que  Gothescalk  était  moine, 
et  que  la  peine  qu'il  a  subie  lui  a  été  infligée  conformément]aux  lois  monastiques 
alors  en  vigueur.  Ou  ne  doit  pas  Juger  le  ix.*  siècle  en  prenant  pour  règle  les 
idées  du  dix-huitième  ou  du  dix-neuvième. 

■  Flod.,  Hlst  Eccl.  Rem.,  Ub.  8,  c.  31. 

*  Raban.,  Epist  ad  Hincm.  —  Flodoard  (loc  cit. }  parle  de  plusieurs  lettres 
d'Hincmar  à  Raban  au  sujet  de  Gothescalk.  Elles  sont  malheureusement  perdues. 

B  Raban  (EpbL  ad  Hincm.)  le  trouva  mauvais.  R  trouvait  sa  doctrine  asses 
connue  après  les  hiterrogatoires  des  deux  concHes  de  Hayence  et  de  Quiercy. 

*  Apnd  Mauguln.  Vfaid. 
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La  première  est  assez  courte;  il  s'y  exprime  de  cette  mamire  t 
a  Je  crois  que  Dieu  a  prédestiné  gratuitement  les  élus  à  la  vie  éter» 
nelle^  et  que  par  son  juste  jugement,  il  a  prédestiné  les  réprouvés  à 
la  mort  éternelle,  à  cause  de  la  prescience  très  certaine  de  leurs 
démérites.  Car  It  Seigneur  dit  lui-même  :  «  Le  prince  de  ce  monde 
»  est  déjà  jugé.  »  Ce  qui  signifie^  suivant  saint  Augustin ,  qu'il  est 
destiné  irrévocablement  au  feu  éternel.  Notre-Seigneur  dit  encore  : 
a  Celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  jugé.  »  C'est-àHlire ,'  suivant  saint 
Augustin ,  son  jugement  est  déjà  prononcé ,  quoiqu'il  n'ait  pas  en- 
core comparu.  » 

Gothescalk  dte  à  l'appui  de  son  opinion  plusieurs  autres  Pères. 
On  doit  remarquer  qu'il  admet  bien  que  la  prédestination  est  ea 
raison  de  la  prescience  de  Dieu,  mais  qu'il  évite  de  dire  s'il  confon« 
dait  cette  prescience  avec  une  prédestination  imposant  à  l'homme 
une  invincible  nécessité.  Il  savait  cependant  que  c'était  là  le  point 
précis  sur  lequel  on  lui  demandait  une  exposition  claire  de  ses  sen« 
timents.  Puisqu'il  ne  la  donnait  pas ,  c'était  évidemment  qu'il  ad- 
mettait celte  nécessité  avec  laquelle  cependant  l'action  de  l'homme 
ne  peut  être  que  le  produit  d'un  agent  quelconque  étranger  à  sa 
volonté. 

Dans  sa  seconde  profession  de  foi ,  Gothescalk  s'adresse  à  Dieu 
lui-même,  maintient  ses  erreurs  et  propose  de  les  prouver  en  se 
plongeant  dans  l'huile  bouillante. 

a  Seigneur  tout  puissant ,  dit-il,  comme  j'espère  et  crois  en  vous, 
qu'il  vous  plaise  qu'on  me  permette  de  montrer,  par  l'épreuve  sui- 
vante, la  vérité  de  la  foi  catholique  sur  la  prédestination ,  en  pré- 
sence du  peuple,  du  roi ,  des  évêques ,  des  prêtres,  des  moines  et 
des  chanoines.  Qu'on  emplisse  quatre  vases  d'eau,  de  graisse, 
d'huile  et  de  poix ,  qu'on  allume  dessous  un  grand  feu ,  et  qu'on  ma 
permette ,  pour  prouver  ma  foi  ou  plutôt  la  foi  catholique ,  après 
avoir  invoqué  votre  glorieux  nom ,  de  me  plonger  dsjis  chacun 
de  ces  vases.  J'y  mettrais  la  seule  condition  que  si  j'en  sors  sain  et 
sauf,  mes  adversaires  embrasseront  votre  vérité  et  détesteront  l'er- 
reur. Si  j'hésite  à  subir  cette  épreuve ,  je  consens  qu'on  me  jette  au 
feu  et  qu'on  m'y  laisse  périr.  » 

Gothescalk  savait  qu'il  risquait  peu  en  faisant  une  pareille  propo- 
sition et  que  les  évêques  ne  consentiraient  pas  à  lui  laisser  sacrifier 
sa  vie.  Mais  il  voulait  attirer  sur  lui  l'intérêt. 

Plusieurs  moines  ayant  pris  sa  défense^,  Hincmar  se  crut  obligé 
d'écrire  aux  religieux  de  son  diocèse  pour  les  prémunir  contre 


rerreur.  Ratramni  moine  de  Corbie,  le  même  qui  atait  en  des 
discussions  avec  Pascbase  -  Ratbert  ^  écrivit  contre  cette  lettre 
d'Hincmar.  Ratramn  aimait  Grothescalk  et  celui«*ci  ^  avant  sa  codp* 
damnatioa,  lui  avait  écrit  une  lettre  pour  lui  exposer  ses  opinions  * , 
Prudentius  de  Troyes  prit  de  même  y  sinon  la  défense  de  Gothes-* 
çalk  y  au  moins  celle  de  sa  doctrine,  et  composa  un  livre  qu'il  adressa 
à  Hincmar  et  à  Pardulus  de  Laon, 

a  J'aurais  souhaité,  leur  dit-il  ',  traiter  ces  questions  avec  vous 
de  vive-voix ,  mais  il  ne  m'a  pas  été  libre  de  me  rendre  près  de 
vous  et  j'ai  été  obligé  de  vous  écrire;  je  vous  prie  de  ne  pas 
permettre  que  Ton  attaque  de  votre  temps  l'autorité  de  saint  Au- 
gustin, a  C'était  en  effet  dans  l'unique  but  de  défendre  la  doctrine 
de  ce  saint  docteur  que  Prudentius  composa  son  ouvrage.  Ce  n'est 
qu'une  compilation  de  textes  à  Taide  desquels  il  cherche  à  établir 
qu'il  y  a  une  double  prédestination ,  l'une  à  la  récompense , 
l'autre  à  la  peine,  a  Le  Seigneur,  dit-*il ,  n'a  pas  préordonné 
9  que  les  réprouvés  pécheraient ,  mais  qu'ils  seraient  punis  éter* 
nellement  à  cause  de  leurs  péchés.  »  Au  troisième  et  au  quatrième 
chapitres,  Prudentius  dit  quelques  mots  sur  la  volonté  en  Dieu  de 
sauver  tous  les  hommes  et  sur  l'efficacité  de  la  Passion  de  J.-G.  ; 
mais  il  traite  particulièrement  des  deux  prédestinations,  à  la  gloire 
et  à  la  mort  étemelle.  Pour  cette  dernière,  il  ne  l'admettait 
que  comme  une  conséquence  de  la  prévision  des  crimes  des  r6<- 
prouvés. 

Hincmar  envoya  à  Raban  l'écrit  de  Prudentius ,  la  profession 
de  fol  de  Gothescalk,  la  lettre  qu'il  avait  lui-même  adressée  aux 
religieux  de  son  diocèse  et  celle  que  Ratramn  avait  écrite  pour  la  réfu* 
ter.  Il  l'instruisait  en  même  temps  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'affaire  de  Gothescalk  et  le  priait  de  réfuter  les  écrits  composés 
pour  la  défense  de  l'hérésie.  Raban  '  ne  put  entreprendre  cette  réfth 
tation  à  cause  de  sa  vieillesse  et  de  ses  infirmités;  mais  pour  aa- 


<  EpUU  Goih.  ad  Batramii.i  apud  Sinn.,  Inter  op«  Bincin.«  1. 1,  p.  65S.-*- 
Nous  apprenons  par  cette  lettre  que  GotboAcalk  avait  auaal  écrit  à  Markward,  at>l)é 
de  Prum,  à  Jonas,  peut-être  abbé  de  Molôme ,  et  à  I.oup  de  Ferriëres,  pour  leur 
exposer  ses  trois  fameuses  questions;  qu'un  seul  lui  avait  répondu,  et  encore 
sans  satisfaire  à  sa  demande.  Markward,  abbé  de  Prum ,  était  l'InUme  ami  de 
Loup  de  Ferrièrcs  qui  Lui  adressa  un  grand  nombre  de  lettres. 

s  lo  Hblioth.  SS.  PP.,  t.  zv.  (fidiC  Lagd.) 
s  Bpist  Raban.  ad  Hlncni, 
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surer  l'archevâque  de  Reims  de  la  parfiiite  nnifonnité  qui  existait 
entre  ses  sentiments  et  les  siens ,  Û  lui  envoya  ses  lettres  à  No- 
thingue  et  à  Eberard  ;  ajouta  quelques  nouvdles  réflexions  dans 
la  réponse  qu'il  lui  adressa,  et  lui  consrîlla  de  ne  plus  permettre  à 
Gothescalk  d'écrire  ou  de  parler  publiquement. 

Cependant  la  discussion  s'animait  de  plus  en  plus.  On  se  pas- 
sionnait pour  ou  contre  la  nouvelle  doctrine,  et  dans  les  seules  an- 
nées 880  et  851  y  on  vit  éclore  les  ouvrages  de  Loup  de  Ferrières, 
de  Ratramn ,  d^Âmalaire  et  de  Jean  Scot ,  sur  les  trois  fameuses 
questions  que  tout  le  monde  voulait  résoudre  et  que  la  plupart  n'en- 
tendaient pas. 

C'était  Rarl-le-Chauve  qui  avait  donné  cette  impulsion  nouvelle 
à  la  discussion.  Ayant  vu  Loup  de  Ferrières  à  Bourses,  il  lui  de- 
manda son  avis  sur  les  trois  questions  qui  agitaient  l'Église  Franke. 
Le  célèbre  abbé  lui  exposa  la  chose  de  son  mieux  ;  mais  ayant  vu  qu'il 
restait  quelque  hésitation  dans  l'esprit  du  roi ,  il  lui  écrivit  d'abord  * 
pour  lui  &ire  une  exposition  plus  claire  de  ses  opinions,  et  publia 
peu  après  un  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis  que  les  questions 
sur  la  prédestination  étaient  agitées.  Loup  ne  prend  pas  la  défense 
de  Gothescalk  et  n'attaque  point  Hincmar,  mais  expose  simplement 
et  avec  beaucoup  d'érudition  ce  qu'il  croit  être  la  vraie  doctrine. 

Touchant  la  première  question  ',  il  établit  que  l'homme  n'aurait 
pas  de  libre-arbitre  pour  le  bien  sans  la  grâce ,  c'est-à-dire  que  si 
cette  grâce  ne  venait  lui  rendre  la  force  que  lui  a  ôtée  le  péché,  la 
concupiscence  l'entraînerait  toujours  au  mal. 

Quant  à  la  prédestination,  il  en  admet  deux  comme  Prudentius, 
de  Troyes ,  la  prédestination  au  bien  et  la  prédestination  à  la  peine  ; 
mais  il  a  soin  de  distinguer  la  prescience  de  la  prédestination.  La 
prescience  ou  prévision  des  péchés  n'impose  pas  à  l'homme  de  né- 
cessité, et  la  prédestination  à  la  peine  n'existe  qu'en  raison  de  la 
prévision  des  péchés. 

Sur  la  troisième  question,  Loup  restreint  la  rédemption  de  J.-C. 
aux  seuls  élus,  mais  il  est  évident  qu'il  ne  parle  que  de  son  effica- 
cité. La  rédemption  n'a  été  efficace  que  pour  les  élus,  puisque  eux 
seuls  sont  sauvés;  mais  il  n'était  pas  exact  d'émettre  la  proposition 


«Lop.,  Eplst  ia8YlS9. 

s  Lup.,  lib.  De  Trib.  quesU  ;  In  Blbllotb.  PP.,  t.  xr.  (Bdlt  Lugd.)  »  Baluie 
est  le  premier  qui  ait  réuni  les  œuvres  de  Loup  de  Ferrières.  Son  édiUoo  a  été 
réproduite  dans  la  Bibliotbèque  des  Pères. 
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d'une  manière  générale,  parce  qu'on  pouvait  croire  alors  qne  les  ré- 
prouvés n'auraient  pas  pu  participer  aux  mérites  de  la  rédemption  y 
quand  bien  même  ils  Tauraient  voulu.  Si  les  réprouvés  ne  se  sauvent 
pas,  J.-G.  ne  leur  en  a  pas  moins ,  par  sa  rédemption ,  mérité  et 
donné  les  moyens. 

A  ce  traité ,  Loup  en  ajouta  un  autre  qui  n'est  qu'une  collection 
de  passages  des  Pères  sur  les  questions  qu'il  avait  discutées  dans  son 
précédent  ouvrage  y  où  il  n'avait  pas  voulu  les  insérer  de  peur  d'être 
trop  diffus. 

Ces  ouvrages  de  Loup  sont  écrits  avec  modération  et  on  y  re- 
connaît un  homme  grave  et  ami  de  la  vérité. 

Ratramn  développa  les  mêmes  opinions  que  Loup  deFerrières, 
dans  son  ouvrage  où  il  traite  particulièrement  de  la  pnMestination  *  ; 
il  admet  la  prédestination  à  la  peine,  en  raison  de  la  prévision  des 
péchés. 

Cette  idée  est  juste  en  elle-même.  Plusieurs  écrivains  l'attaquèrent 
cependant  et  prétendirent  qu'on  ne  pouvait  admettre  de  prédeslirui- 
iion  pour  les  réprouvés  sans  mettre  le  pécheur  sous  le  poids  d'une 
invincible  nécessité.  Amalaire  fit  un  ouvrage  en  ce  sens ,  mais  il  est 
perdu.  Jean  Scot  voulut  développer  la  même  thèse  et  ne  parvint 
qu'à  l'embrouiller  :  voici  comment  il  procéda  '  : 

Après  une  épttre  dédicatoire  à  Hincmar  de  Reims,  et  à  Pardulus 
de  Laon ,  qui  l'avaient  engagé  à  écrire ,  Jean  Scot  affirme  que  toute 
question  doit  se  résoudre  par  le  quaternaire  des  quatre  règles  de  la 
philosophie.  Car,  dit-il,  la  religion  est  la  même  chose  que  la  philo- 
sophie et  la  philosophie  est  appuyée  sur  la  divisive ,  la  définitive ,  la 
démopstrative  et  la  résolutive,  dont  il  a  soin  de  rapporter  les  mots 
grecs  et  les  définitions. 

Le  reste  de  l'ouvrage  répond  à  ce  commencement,  à  part  quel- 
ques passages  de  l'Écriture-Sainte  et  des  Pères  assez  mal  appliqués  ; 
ce  ne  sont  qu'arguments  en  forme,  dilemmes  et  syllogismes  qui  ne 
sont  en  général  que  d'assez  pauvres  subtilités.  Sa  théorie  sur  le 
paradis  et  l'enfer,  développée  au  dix-neuvième  chapitre  de  son  li- 
vre ,  eu  donnera  une  idée  :  Les  démons  ,  suivant  Jean  Scot  , 
étaient  avant  leur  péché ,  dans  l'élément  du  feu.  En  ayant  été 
chassés,  on  leur  fit  un  corps  d'air  pour  les  punir  de  leur  orgueil  en 


«  F.  Blblioth.  SS,  PP.,  t.  XT.  (EdluLugd.) 
>  Apud  M  ang.  Vlnd. 
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leur  donnant  une  nftturêri  vaine.  Or,  à  la  an  da  monde,  Tair,  la 
terre  et  l'eau  étant  détruits ,  il  ne  restera  plus  que  l'élément  du  feu; 
les  élus  résusciteront  donc  avec  des  eorps  de  feu  pour  vivre  dans 
cet  élément,  et  les  damnés  qui  auront  des  corps  d'air  se  trouveront 
enflammés,  et  de  là  pour  eux  un  grand  supplice.  Cette  théorie  peut 
faire  juger  de  l'esprit  de  Jean  Scot. 

Dès  que  son  ouvrage  parut^  PrudentiusdeTroyes  Tattaqua  avec 
violence;  mais  le  livre  de  cet  évéque,  quoique  plus  théologique  et 
meilleur  que  celui  de  JeanScot,  pèche  par  la  justesse  des  expressions. 
Prudentius  voulait  développer  les  mômes  idées  que  Loup  de  Fer- 
rières  et  Ratramn,  mais  il  n'avait  ni  leur  science  théologique,  ni 
leur  philosophie.  Florus,  le  célèbre  diacre  de  Lyon  dont  nous  avons 
d^à  parlé ,  attaqua  aussi  le  livre  de  Jean  Scot  et  prit  ouvertement 
parti  pour  la  personne  de  Gothescalk  :  a  Nous  ne  savons,  dit-il  * , 
en  quelle  forme  ce  malheureux  moine  a  été  condamné  et  mis  en  pri- 
son. S'il  a  enseigné  quelque  chose  de  si  dangereux  contre  la  foi 
qu'il  dût  être  ainsi  traité  par  un  concile,  on  devait,  suivant  l'an-* 
cien  usage,  en  avertir  les  autres  Églises  du  royaume  par  des  lettres 
synodales ,  du  moins  après  sa  condamnation.  » 

Les  rigueurs  exercées  envers  Gothescalk  avaient  dû  lui  concilier 
de  l'intérêt  et  Hincmar  avait  eu  tort  de  ne  pas  publier  une  letU'e 
synodale  après  le  concile  de  Quiercy ,  pour  expliquer  sa  conduite 
et  exposer  clairement  les  erreurs  de  GÎothescalk. 

Cet  hérétique  ayant  eu  connaissance  de  l'écrit  de  Plorus ,  com- 
posé au  nom  de  l'Église  de  Lyon,  crut  qu'il  pourrait,  dans  cette 
Église,  trouver  des  protecteurs^  et  écrivit  à  l'archevêque  Amolon  une 
lettre  pour  réclamer  son  appui.  Hincmar,  l'ayant  su ,  écrivit  de  son 
côté  à  Amolon  pour  lui  exposer  les  erreurs  de  Gothescalk  et  l'ins- 
truire des  procédures  faites  contre  lui.  L'archevêque  de  Lyon , 
convaincu  des  mauvais  sentiments  de  Gothescalk  et  de  la  justice 
d'Hlncmar,  remit  à  ce  dernier  une  lettre  pour  Gothescalk  dans  la- 
quelle il  l'exhorte  à  renoncer  à  ses  erreurs.  Cette  lettre  '  est  pleine 
de  charité  et  de  science.  Amolon  y  réfute  les  six  propositions  sui- 
vantes extraites  des  différents  ouvrages  du  sectaire  : 


^  In  BibUoth.  8S.  PP.,  t.  x?.  (Edit.  Lugd.)  —  Florus  fut  un  des  plus  grands 
hommes  de  Tépoque  et  se  distingua  surtout  par  sa  science  en  liturgie  et  en 
théologie ,  et  par  son  talent  poétique.  Il  est  malheureux  que  ses  nombrevz  el  in- 
téressants ouvrages  n'aient  pas  encore  été  réunis  dans  une  seule  édition. 

s  Apud  Sirm.,  op.  var.,  et  Delalande,  Supplément.  Gondl.  Gall*  •*  Les  attteois 
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4.*  AiuAm  de  oea qoi  ont  été  rachetés  par  J.-C.  ne  peut  périr; 

S**  Les  sacrements  sont  mutiles  à  ceax  qui  doivent  périr  ; 

3.*  Ceux  qui  périssent  n'ont  pas  été  incorporés  à  L-C.  et  à  l'Église 
par  le  baptême  ; 

^.*  Les  réprouvés  sont  tellement  prédestinés  à  la  mort  étemelle 
qn'ils  n'ont  pu  et  ne  peuvent  se  sauver  ; 

5.*  L'unique  prière  que  Ton  puisse  bire  pour  les  réprouvés  c'est 
que  Dieu  leur  adoucisse  la  peine  ; 

6.^  Dieu  et  les  saints  se  réjouiront  de  ceux  qui  ont  été  prédestinés 
à  la  mort  étemelle. 

Amolon ,  après  avoir  réfuté  ces  opinions  monstraeuses ,  fait  ob- 
server à  Gothescalk  qu'il  se  met  dans  son  tort  en  chargeant  d'inju- 
res ceux  qui  combattent  ses  erreurs  et  en  ne  soumettant  ses  écrits 
au  jugement  de  personne. 

Floms,  qui  avait  d'abord  pris  le  parti  de  Gothescalk,  le  réfuta  lors* 
qu'il  eut  connu  sadoctrine,  et  composa  un  ouvrage  *  dans  lequel  il 
exprime,  de  la  manière  la  plus  formelle,  que  Dieu  n'a  point  pré*- 
destiné  les  pécheurs  à  la  mort  étemelle  et  qu'il  a  prévu  seulement 
les  péchés  qui  devaient  les  y  conduire.  Si  telle  eut  été  la  doctrine 
de  Gothescalk,  comme  plusieurs  auteurs  l'ont  prétendu,  Plorns 
n'eût  pas  manqué,  dans  cet  ouvrage,  de  le  venger  des  reproches 


de  VBhtairfUtiérairedf  Prmiee^  L  ▼,  prétendent  qu'Amolon  attribue  à  Gotbee- 
ca]k  des  erreurs  qui  n'étalent  pas  les  siennes,  et  qu'fiincmar  Tavail  trompé.  Ces 
bénédictins  ne  manquent  Jamais  de  prendre  le  parti  de  Gothescalk,  dont  ilsctier- 
cbent  à  rendre  ta  doctrine  raisonnable.  Raban,  Hlncmar  et  Amolon  étalent,  à 
noire  aviSf  bien  capables  de  comprendre  la  doctrine  de  Gofhescalk.  Et  il  est  A 
remarquer  que  Loup  de  Ferrières,  Ratramn ,  et  même  Pmdentius ,  dont  on  vou- 
drait faire  les  défenseurs  de  cet  béréilque,  ont  bien  défendu  le  mot  prédesiituh' 
tian  dans  le  sens  que  nous  a\ons  indiqué,  mais  n'ont  Jamais  reproché  à  Ilinc- 
mar  de  manquer  de  bonne  foi  vis-A-vis  de  Gothescalk.  On  n'a  que  des  frag- 
ments de  cet  iiérétique ,  on  ne  peut  donc  pas  juger  de  ses  sentiments  comme  ceux 
qui  avaient  ses  ouvrages  et  ravalent  interrogé.  On  s'est  plu  à  embrouiller  ce 
point  d'histoire  par  esprit  de  parti. 

Pour  nous,  qui  l'avons  examiné  sans  préoccupaUon  aucune ,  il  nous  est  dé- 
montré que  Gothescalk  fut  prédeHinatien ,  et  que  ses  premiers  adversaires  ayaot 
nié  toute  prédestlnaUon  à  la  mort  éternelle,  des  tbéologiens,  comme  Loup  eC 
Batramn ,  ne  trouvèrent  pas  cette  opinion  ai)solument  Juste  et  entreprirent  4e 
prouver  que  cette  prédestination  était  réelle,  maisqu'eUe  n'imposait  aaeoneooa^ 
trainte,  parce  qu'elle  n'existait  qu'en  raison  de  la  prévision  des  péchés  commis 
Hbrement  Gothescalk  fut  l'occasion  de  cette  discussion  théologique  |  mais  on 
s*fltt  iroaa|lé  M  donnant  cette  opinion  eonme  la  sienne; 

^  Inter  op.  Hlncm.,  edtu  Sfarm.,  Pntf.  ad  Ub.  De  Pr«dest« 
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injustes  iia6  lui  auraioit  fiiits  Raban  y  Hincmar  et  Amolon.  Car  il 
est  évident  y  par  sa  réfutation  du  livre  de  Jean  Scot,  que  le  savant 
diacre  n'était  pas  systématiquement  opposé  au  trop  oàèbre  moine 
d'Orbais. 

Amolon  *  mourut  un  an  après  avoir  écrit  à  Gothescalk  (852)  et 
eut  pour  successeur  Rémi  qui  prit  ouvertement  parti  pour  le  moine 
hérétique.  On  lui  attribue  un  ouvrage  intitulé  Des  trois  lettres  \ 
dans  lequel  il  prétend  que  la  lettre  de  Raban  à  Nothingue  y  d'Hinc- 
mar  à  Amolon  et  celle  que  Pardulus  avait  écrite  touchant  Grothes- 
calk  ne  contenaient  pas  la  vraie  doctrine  de  cet  hérétique.  Nous 
pensons  que  ces  trois  évéques,  qui  l'avaient  interrogé  et  couTaincu 
en  deux  conciles  devant  un  grand  nombre  d'évéques  et  d'ecclé- 
siastiques distingués  y  devaient  mieux  connaître  cette  doctrine  que 
saint  Rémi  dont  nous  ne  voulons  du  reste  contester  ni  la  science 
ni  la  sainteté.  Il  est  si  facile  de  se  passionner  dans  ces  luttes  où 
l'esprit  de  parti  étouCTe  souvent  la  science  et  presque  toujours  la 
charité. 

Hincmar,  voyant  que  la  discussion  s'envenimait  de  plus  en  plus, 
songea ,  pour  y  mettre  fin ,  à  tenir  un  nouveau  concile  qu'il 
convoqua  à  Quierey,  avec  l'agrément  du  roi,  pour  l'année  853. 
On  y  dressa  les  quatre  articles  suivants  *: 

i.®  a  Le  Dieu  tout  puissant  a  créé  l'homme  dans  la  justice, 
sans  péché  et  avec  le  libre  arbitre.  Son  intention  était  qu'il  persé- 
vérât dans  la  sainteté  et  il  le  plaça  dans  le  paradis.  L'homme,  abu- 
sant de  son  Ubre-arbitre,  a  commis  le  péché,  et  ainsi  le  genre  hu- 
main est  devenu  une  masse  de  perdition;  alors  Dieu,  qui  est  bon 
et  juste,  a  choisi  de  cette  masse  de  perdition  'ceux  qu'il  a  prédes- 
tinés à  la  vie,  par  sa  grâce,  pour  les  autres  qu'il  a  laissés  dans 
la  masse  de  perdition ,  il  a  prévu  qu'ils  se  damneraient ,  mais  il 


*  Amolon  fut  un  très  savant  archevêque  et  avait  succédé  k  Agobard.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  recueillis  par  Baluze  (Inter  op.  Agob.),  Slrmond  (op.  var.)et 
dans  ta  Bibliothèque  des  Pères  (  t.  kiv,  edit.  Lugd.).  Tri  thème  prétend  qu'il  sa- 
vait très  bien  la  langue  hébraïque.  Tous  ses  ouvrages  ont  rapport  à  la  prédcstl- 
nation,  excepté  une  lettre  à  Théodbold  de  Langres,  qui  ]*avalt  conuslté  au  sujet 
de  prétendues  reliques  et  des  convublons  qu'éprouvaient  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  venaient  les  honorer. 

*  BIbUodi.  SS.  PP.,  t.  XV.  (EdiL  Lugd.) 

>  Apad  Slmu,  Goncil.  anUq.  GalU,  t«  ui,  p.  66;  et  inter  op^  Hlnen,,  PmblL 
Ub.  de  Pradest. 
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ne  les  h  fàs  prédestinés  à  la  damnation;  seulement,  comme  il  est 
juste  y  il  leur  a  prédestiné  une  peine  éternelle.  C'est  pourquoi  nous 
disons  qu*il  n'y  a  qu'une  prédestination  y  laquelle  concerne  le  don 
de  la  grâce  ou  la  rétribution  de  la  justice.  » 

On  ne  pouvait  exposer  la  question  d'une  manière  plus  claire, 
etcommecefutHincmar  qui  rédigea  cet  article  de  Quiercy,  il  faut 
bien  convenir  que  Gothescalk  ayant  une  doctrine  opposée ,  ne 
pouvait  y  par  sa  prédestination  des  réprouvés,  entendre  la  pr^vinon 
de  Dieu  et  le  décret  certain  de  la  peine  qu'il  infligerait  au  pé- 
cheur, mais  une  prédestination  véritable  mettant  le  réprouvé  sous 
le  poids  d'une  insurmontable  nécessité. 

«  2.®  Nous  avons  perdu  dans  le  premier  homme ,  continuent 
les  Pères  de  Quiercy,  la  Uberté  de  notre  arbitre,  mais  nous  l'avons 
recouvrée  par  J.-G.  Nous  avons  pour  faire  le  bien  le  libre^urbitre 
aidé  et  prévenu  de  la  grâce,  et  nous  avons  pour  le  mal  le  libre- 
arbitre  abandonné  de  la  grâce. 

»  3.°  Le  Dieu  tout  puissant  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés,  quoiqu'en  réalité  tous  ne  se  sauvent  pas.  Ceux  qui  sont 
sauvés  le  sont  par  la  grâée ,  ceux  qui  sont  damnés  le  sont  par 
leur  &ute. 

B  4.<*  J.-G.  est  mort  pour  tous  les  hommes,  quoique  tous  ne 
soient  pas  rachetés  réellement  par  le  mystère  de  sa  passion.  Sa 
passion  est  le  remède  qui  opère  le  salut  de  l'homme;  mais  si  on 
ne  prend  pas  ce  remède  il  ne  peut  opérer,  n 

Le  roi  Karl  qui  assistait  au  concile,  les  évéques  et  les  abbés 
signèrent  ces  quatre  articles.  Prudentius  de  Troyes  les  signa  comme 
les  autres  *  ;  mais  il  les  attaqua  ensuite  et  en  composa  quatre  autres 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Les  articles  de  Quiercy  excitèrent  d'autres  réclamations,  et  les 
évéques  des  provinces  de  Lyon,  d'Arles  et  de  Vienne ,  s'étant  as^ 
semblés  à  Valence  (855)  pour  juger  l'évéque  de  cette  ville  qui 
s'était  rendu  coupable  de  quelque  crime,  entreprirent,  après  avoir 
jugé  cette  cause,  de  dresser  de  nouveaux  articles  sur  la  prédes- 
tination '• 

Après  avoir  dit  dans  le  premier  canon  qu'on  devait  éviter  toute 
nouveauté  de  paroles  et  s'en  tenir  à  la  doctrine  des  saints  Pères,  les 

<  mncm.,  llb.  De  Pradest.,  c.  31. 

3 III  Conc,  Vaienu«  apud  Sirm.,  Gonc.  antiq.  Gall.,  t.  lu,  p.  05  elseq. 
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évoques  du  concile  de  ValeÉcc  définissent  que  la  prescience  de  Kea 
n'impose  aucune  nécessité.  Que  Dieu  a  prévu  la  malice  des  pé- 
cheurs y  mais  ne  l'a  pas  prédestinée ,  qu'il  a  seulement  prévu  et 
prédestiné  la  peine  que  mériterait  cette  malice  \  «  mais ,  ajoutent- 
ils  ' ,  non-seulement  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en  ait  qui  soient 
prédestinés  tdlement  au  mal  qu'ils  ne  puissent  pas  agir  autrement  ; 
mais  s'il  en  est  qui  aient  des  opinions  aussi  impies  j  nous  leur  di- 
sons anathéme  avec  le  concile  d'Orange,  d 

Quand  on  rapproche  cette  décision  du  premier  article  de  Qniercy, 
on  reste  convaincu  qu'il  n'y  avait  réellement  de  discussion  qae  sur 
un  mot  et  non  sur  un  point  de  doctrine.  N'est-ce  pas  en  effet  la 
même  chose  au  fond  de  dire  que  Dieu  a  prévu  le  péché  et  prédes- 
tiné k  la  peine  en  vue  de  ce  péché,  ou  bien  de  dire  comme  les 
Pères  de  Quiercy  que  Dieu  ne  prédestine  personne  à  la  dam- 
nation, mais  qu'il  prédestine  seulement  une  peine  étemelle  à 
ceux  qui  la  mériteront?  Les  Pères  de  Quiercy  voulaient,  avec 
raison ,  qu'on  ne  se  servit  pas  du  mot  de  prédestination  appliqué 
à  Uipersonne,  parce  qu'on  en  pouvait  abuser,  comme  Gothescalk. 

Dans  leur  quatrième  canon,  les  Pères  du  concile  de  Valence 
traitent  fort  mal  le  Uvre  de  Jeau  Scot,  qui  ne  contient,  disent-ils, 
que  d'ineptes  syllogismes  et  des  erreurs  diaboliques,  plutôt  que  des 
preuves  de  la  foi«Les  reproches  qu'ils  adressent  aux  quatre  articles 
du  concile  de  Quiercy  sont  moins  justes.  Ils  prétendent  que  leur 
doctrine  est  erronée ,  en  ce  qu'on  y  dit  que  la  rédemption  de  J.-C. 
a  été  pour  tous  les  hommes.  Mais  ils  n'avaient  pas  compris  cet  ar- 
ticle, puisqu'ils  disent  eux-mêmes  la  même  chose  en  établissant, 
dans  leur  cinquième  canon ,  que  tous  ceux  qui  sont  baptisés  sont 
régénérés ,  mais  que  parmi  ces  rachetés ,  il  y  en  a  qui  se  sauvent  et 
d'autres  qui  se  perdent.  Les  Pères  de  Quiercy  ne  prétendaient  pas 
que  la  rédemption  était  efficace  pour  tous,  comme  semblaient  l'en- 
tendre les  Pères  de  Valence.  Il  y  avait  donc  accord  parfait  sur  ce 
point  comme  sur  celui  de  la  prédestination ,  et  les  Pères  de  Valence 
sont  inexcusables  d'avoir  parié  d'une  manière  plus  que  sévère  des 
articles  dressés  à  Quiercy. 

Mais  la  passion  et  les  pr^ngés  se  donnaient  libre  carrière  dans  ces 
questions  obscures ,  et  il  se  rencontra  un  homme  qui ,  sous  ce  titre  : 
Du  Maintien  de  la  vérité  de  t Écriture ,  fabriqua  le  plus  indigne 


<  Conc.  Valent.,  €»  9. 
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pamphlet  pour  dénaturer  les  pensées  et  les  parole»  des  Pères  de 
Quiercy.  Ebbon  de  Grenoble  fut  le  principal  auteur  des  articles  de 
Valence  et  fut  chargé  *  de  les  porter  au  roi  Karl ,  qui  les  communi- 
qua à  Hincmar.  Celui-ci  y  fit  une  réponse  en  trois  livres.  C'est  son 
premier  ouvrage  sur  la  prédestination ,  qui  est  perdu,  et  dont  Flo- 
doard  nous  a  seulement  conservé  la  préfoce  adressée  au  roi  Karl  '. 

m  Nous  avons  lu  et  médité,  lui  dit-il,  les  articles  synodaux  qui 
TOUS  ont  été  adressés  par  nos  vénérables  confrères  des  trois  pro- 
vinces. Quoique  notre  nom  n'y  soit  pas  exprimé,  nous  y  sommes 
désigné  clairement,  noté  comme  hérétique  et  traité  avec  mépris , 
«ans  égird  pour  la  charité  fraternelle.  Les  articles  que  j*ai  extraits 
des  Pères  catholiques  pour  m'opposer  à  l'hérésie  y  sont  repoussés 
avec  indignation  ;  on  a  altéré  le  sens  de  plusieurs  d'entre  eux ,  afin 
de  les  rendre  abominables,  et  on  a  fait  mention  des  antres  de  ma- 
nière à  faire  croire  que  nos  sentiments  sont  contraires  à  ceux  des  Pères. 

»  On  parle  aussi  de  seize  articles  '  qu'on  semble  m'imputer  et 
dont  je  n'avais  même  pas  entendu  parler  avant  que  le  Ténérable 
Ebbon,  évéque  de  Grenoble,  vous  les  eût  remis.  On  ne  désigne 
point  leur  auteur,  et  je  crois  qu'ils  ont  été  compilés  par  quelqu'un 
dans  la  vue  de  jeter  de  l'odieux  sur  Topinion  d'un  adversaire. 

»  Gomment  nos  frères  ont-ils  pu  agir  comme  ils  l'ont  fait ,  avant 
de  nous  avoir  interrogé  suivant  la  règle  évangélique,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit.  Ne  savent-ils  pas  qu^avant  d'éclater,  leur  de- 
voir était  de  nous  avertir  fraternellement  et  de  nous  inviter  à  nous 
réunir  avec  eux  en  assemblée?  Les  synodes  ont  été  établis  pour  les 
évéques,  afin  qu'ik  s'y  instruisent  et  y  instruisent  les  autres.  D'ail- 
leurs ,  nous  avons  reçu  de  plusieurs  d'entre  eux  des  lettres  vraiment 
fraternelles,  et  nous  leur  en  avons  envoyé  de  semblables;  nous  ne 
pouvons  donc  comprendre  leur  conduite  à  notre  égard.  Elle 
m'étonne  de  la  part  de  tant  d'archevêques  et  d'évéques  si  vénérables 
et  si  distingués.  » 

Hincmar  dit  ensuite  combien  la  discorde  est  détestable  aux  yeux 
éa  Seigneur  et  donne  le  plan  de  son  ouvrage  qui  était  composé  des 


*  Hincm.,  nb.  de  Praedest.,  c.  SI. 

s  Flodoard.,  HIst  Ecd.  Rem.,  lib.  3,  c  15. 

'  Il  y  a  une  fiiate  dans  le  texte  d'Hincmar  ou  dans  celui  du  concile  de  Valence 
qui  parle  de  dix-neuf.  C'éUlent  sans  doute  des  propositions  extraites  de  Jean 
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articles  de  Valence  et  de  Quiercy,  qu'il  fusait  suivre  de  passages  de 
l'Écriture-Sainte  et  des  saints  Pères. 

Le  calme  d'Hincmar  contraste  d'une  manière  frappante  avec 
des  paroles  amères  du  concile  de  Valence  et  les  emportements  de 
son  apologiste. 

Ces  discussions  n'empêchaient  pas  Hincmar  de  s'occuper  avec 
zèle  du  troupeau  dont  la  Providence  lui  avait  confié  la  conduite.  Il 
fit  des  capitulaires  pleins  de  sagesse  et  qui  nous  donnent  des  rensei- 
gnements trop  précis  sur  la  vie  des  simples  prêtres  au  ix.*  siècle, 
pour  que  nous  n'en  donnions  pas  l'analyse  *. 

«  Tout  prêtre  doit  conmdtre  l'exposition  du  Symbole  et  de  l'Orai- 
son Dominicale,  suivant  la  tradition  des  Pères  orthodoxes;  savoir 
par  cœur  la  préface  du  canon  et  le  canon  lui-même,  et  pouvoir  lire 
distinctement  les  oraisons  des  messes,  les  éptlres  de  l'Apôtre  et 
l'évangile.  Il  faut  que  le  prêtre  sache  prononcer  régulièrement  les 
paroles  des  psaumes  et  distinguer  les  versets.  Qu'il  les  apprenne 
par  cœur  ainsi  que  les  cantiques  ordinaires  et  le  Symbole  de  saint 
Athanase. 

»  Il  est  obligé  aussi  de  savoir  par  cœur  les  prières  et  cérémonies 
du  baptême,  et  s'il  ne  peut  avoir  des  fonts  en  pierre,  avoir  un  vase 
convenable  qui  ne  serve  qu'au  baptême,  et  d'autres  vases  qui  ne 
servent  qu'à  laver  le  corporal  et  les  pâlies  de  l'autel.  Il  doit  savoir 
aussi  les  prières  de  la  réconciliation,  de  rextrême-K)nction ,  des  in- 
humations et  la  bénédiction  de  l'eai^et  du  sel.  Chaque  prêtre,  tous 
les  dimanches  avant  la  messe  solennelle,  bénira  de  l'eau  dans  un 
vase  très  propre,  afin  que  les  fidèles  puissent  s'asperger  en  entrant 
dans  l'église  et  en  emporter  chez  eux  en  des  vases  propres  et  en  as- 
perger leurs  maisons,  leurs  champs,  leurs  vignes,  leurs  troupeaux, 
leurs  fourrages,  leur  nourriture  et  leur  boisson. 

»  Un  prêtre  doit  avoir  de  l'encens  et  un  encensoir,  afin  qu'au 
moment  de  lire  l'évangile  et  après  l'ofiertoire,  il  puisse  encenser  le 
livre  et  les  oblations.  Ce  qui  restera  des  pains  oCTerts  parles  fidèles 
et  n'aura  pas  été  consacré ,  sera  coupé  par  morceaux  et  déposé  dans 
un  vase  propre,  pour  être  distribué ,  après  la  messe ,  aux  fidèles  qui 
n'auraient  pas  communié.  Si  ces  pains  ne  suffisent  pas  pour  don- 
ner des  eulogies  à  tous  les  fidèles,  le  prêtre  en  fournira  \ 


*  Hlncm.,  Capitul.,  Inier  ejus  op., 1. 1,  p.  710  et  seq.  (EdiL  Sinn.) 
s  Hincm.,  cap.  7,  prescrit  pour  la  bénédiction  de  ces  eulogies  ou  pain  béni  une 
prière  qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle  que  Toq  récite  aujourd'hui 
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B  Tout  prêtre  devra  Kre  et  comprendre  les  quarante  homélies  de 
saint  Grégoire,  savoir  par  cœur  Thomélie  du  même  saint  sur  les 
soiiante-douze  disciples,  afin  d'y  apprendre  ses  devoirs,  connaître 
le  chant  et  le  calcul,  autant  qu'il  lui  est  nécessaire. 

B  Chaque  matin,  après  avoir  dit  l'office  de  matines,  il  dira 
prime,  tierce,  seite  et  none,  ce  qui  n'empêchera  pas  qu'il  ne  les 
chante  ou  ne  les  fasse  chanter  par  ses  écoliers  aux  heures  convena- 
bles, autant  que  possible.  Il  dira  ensuite  la  messe,  visitera  les  ma- 
lades, et  ira  à  jeun  travailler  à  la  campagne,  à  moins  qu'il  n'ait 
à  secourir  des  pauvres,  des  malades  ou  à  inhumer  des  défunts, 
jusqu'à  l'heure  où  il  doit  prendre  son  repas.  » 

C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  l'obligation  pour  le  sim- 
ple prêtre  de  dire  l'office  entier  et  eu  particulier.  Hincmar  ne  donne 
pas  cependant  ce  règlement  comme  nouveau.  On  doit  remarquer 
qu'on  chantait  tous  les  jours  l'office  entier  dans  toutes  les  paroisses, 
et  que  le  prêtre  était  obligé  de  travailler  des  mains. 

Lorsque  llieure  du  repas  était  arrivée,  le  prêtre  devait,  selon  ses 
moyens,  fiûre  manger  avec  lui  les  pauvres,  les  malades  et  les  or- 
phelins, et  exercer  autant  que  possible  l'hospitalité  \ 

ff  Aucun  prêtre  ne  doit  donner  en  gage,  ni  le  calice,  ni  la  patène, 
ni  la  palle  de  l'autel,  ni  les  ornements  sacerdotaux,  ni  le  livre  ec- 
clésiastique; il  est  défendu  dinhumer  quelqu'un  dans  l'église,  sans 
avoir  consulté  l'évêque,  et  d'exiger  de  l'argent  pour  la  sépulture.  Si 
un  pieux  fidèle  cependant  offre  quelque  chose  pour  l'autel  ou 
pour  l'église,  nous  ne  défendons  pas  de  l'accepter.  Il  est  également 
défendu  de  recevoir  les  présents  que  les  pécheurs  publics  et  les  in- 
cestueux offriraient  au  prêtre  pour  l'engager  à  cacher  leurs  péchés 
à  l'autorité  épiscopale,  ou  pour  les  décider  à  user  d'indulgence  en- 
vers un  pénitent^  à  lui  accorder  une  réconciliation  dont  il  est  indi- 
gne ,  ou  à  lui  donner  une  attestation  qu'il  la  mérite,  b 

Le  pouvoir  épiscopal  était  alors  redouté  de  tous  les  pécheurs  pu- 
blics que  l'évêque  avait  le  droit,  même  d'après  les  lois  civiles,  de 
surveiller  et  de  punir  par  la  pénitence  publique: 

a  Aucun  prêtre  ne  doit  s'enivrer  dans  les  repas  des  septième  et 
trentième  jours  de  la  sépulture  d'un  défunt,  ni  au  jour  de  l'anniver- 
saire. Défense  est  faite  aux  prêtres  de  boire  ou  d'exciter  les  autres  à 
boire  pour  l'amour  des  saints  ou  de  l'ame  du  défunt  ;  de  rire  d'une 


^  HlDcnL,  CapUuU,  c.  10. 
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maDière  immodérée  4an%  les  repos ,  de  racoofer  de  grosses  pkîsanle- 
ries,  de  faire  des  bouffonneries,  de  permettre  de  faire  danser  des 
ours  devant  eux  ou  d'admettre  parmi  eux  des  danseuses  et  des  per- 
sonnes déguisées  atec  ces  figures  diaboliques  appelées  communé- 
ment talamasques  ^  Si  des  prêtres  se  réunissent  pour  quelque  repas, 
le  doyen  ou  Tun  des  premiers  d'entre  eux  dira  les  prières  avant  le 
repas  et  bénira  les  mets;  ils  prendront  place  suivant  leur  dignité, 
béniront  ensuite  successivement  chaque  mets  à  mesure  qu'on  ser- 
vira, et  un  clerc  fera  pendant  le  repas  une  pieuse  lecture.  Après  ie 
repas,  ils  diront,  à  l'exemple  du  Sauveur  et  de  ses  disciples, 
l'hymne  d'action  de  grâce  et  veilleront  à  ce  que  notre  ministère, 
comme  dit  saint  Paul,  ne  soit  pas  avili. 

»  Lorsque  les  prêtres  se  réuniront  le  premier  jour  de  chaque 
mois,  ils  ne  devront  pas,  après  les  saints  mystères  et  la  conférence, 
se  mettre  à  table  pour  dîner,  parce  que  de  tels  repas  sont  pour  eux 
une  dépense  et  sont  inconvenants.  Plusieurs,  en  effet,  reviennent 
tard  à  leurs  églises  et  retirent  plus  de  dommage  que  de  profit  de  ces 
réunions»  Ceux  pour  lesquels  la  conférence  n'est  qu'un  prétexte  et 
qui  s'y  rendent  réellement  pour  manger,  sont  repréhensibles  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  Que  ceux  donc  qui  le  voudront, 
mangent  simplement  après  la  conférence  un  morceau  de  pain  et 
boivent  un  coup  avec  leurs  confrères.  Qu'ils  ne  boivent  jamais  plus 
de  trois  coups  et  qu'ils  reviennent  sans  tarder  à  leurs  églises.  » 

On  voit  que  les  conférences  ecclésiastiques  étaient  en  vigueur  dès 
le  IX.*  siècle,  et  que  dès-lors  les  évéques  avisaient  à  les  rendre 
utiles  en  écartant  les  abus  qui  pouvaient  rendre  nuisible  une  insti- 
tution si  avantageuse  en  elle-même. 

Hincmar,  dans  un  chapitre  sur  les  ghildes  religieuses  ou  confré- 
ries, défend  les  réjouissances  profanes  qui  suivaient  d'ordinaire  les 
cérémonies  religieuses,  et  finit  son  premier  capitulaire  en  défen- 
dant, sous  peine  d'interdit,  à  tout  prêtre  de  chercher,  par  argent  ou 
autrement,  &  obtenir  du  seigneur  laïque,  après  la  mort  d'un  con- 
frère, son  église  ou  sa  chapelle,  sans  avoir  consulté  auparavant 
l'archevêque. 

Dans  un  second  capitulaire  ^,  Hincmar  détermine  les  points  sur 
lesquels  les  maîtres  et  doyens  devront  lui  donner  des  renaeigne- 


<  De  Ui  est  venu  sans  doute  le  mot  masque  encore  en  usage. 
3  Hinem.,  op.,  1. 1,  p.  716  etieq. 


DB  l'bGUU  PE  niANCB.  407 

menu.  Chaque  doyen,  dans  un  rayon  déterminé ^  avait  la  surveil- 
lance des  églises  paroissiales  ou  matrices  et  des  chapelles. 
Telles  sont  les  principales  questions  posées  par  Hincmar  : 

«  Quel  est  le  patron  de  la  paji*oisse  et  par  qui  le  prêtre  a«-t-il  été 
ordonné,  quels  sont  ses  Uens  et  revenus,  combien  y  a-t-il  d'orne- 
ments  d*antel ,  sont^ils  neub  ou  vieux,  sont-il  propres  ;  combien  )e 
prêtre  a-t-il  de  livres,  quels  sont  ces  livres  et  sont-ils  lus  ;  combien 
ar-t-il  d'oinements  sacerdotaux,  sont-ils  propres  et  placés  dans  un- 
lieu  décent;  a-t-il  un  lieu  exprès  pour  jeter  Teau  avec  laquelle  il 
nettoya  les  vases  sacrés  ou  se  lave  la  bouche  et  les  mains  après 
la  communion;  le  prêtre,  son  diacre  ou  son  sous-diacre,  lavent-* 
ils  d'abord  eux-mêmes  le  corporid;  de  quel  métal  sont  le  ca*« 
lice  et  la  patène;  le  prêtre  a-t-il  un  ciboire  pour  conserver  la  sainte 
Eucharistie,  afin  de  pouvoir  la  porter  aux  malades;  le  chrême  et 
l'huile  consacrés  sont-ils  enfermés  sous  clef;  le  prêtre  vîsite-t^-il  lui- 
même  les  malades,  a-t-il  soin  de  leur  donner  l'extrême^nction  et 
r£ucharistie,  ne  leur  envoie-t-il  pas  la  communion  par  quelque 
laïque  ;  a-t-il  un  clerc  qui  puisse  £Âire  l'école,  lire  l'épitre  et  chan-> 
ter;  l'église  est-elle  bien  fournie  de  luminaire,  est-elle  couverte  et 
voûtée,  les  pigeons  et  autres  oiseaux  n'y  font-ils  pas  leur  nid;  de 
quel  métal  sont  les  cloches;  y  a-t-il  auprès  de  l'église  une  chambre 
propre  ou  sacristie!  A-t-on  soin  de  partage  les  dîmes  en  quatre 
portions  et  devant  témoins,  suivant  les  canons;  a-t-on  soin  de 
rendre  compte  chaque  année  de  la  portion  qui  appartient  à  l'église 
et  de  celle  qui  appartient  à  l'évêque;  ceux  qui  sont  inscrits  sur  la 
matricule  sont-ils  les  pauvres  et  les  malades  dn  lieu;  si  le  prêtre  a 
quelque  parent  pauvre,  il  peut  le  secourir  avec  la  portion  de  dtme 
attribuée  aux  pauvres,  mais  s'il  veut  avoir  près  de  lui  ses  parents  et 
qu'ils  ne  soient  pas  dans  le  besoin,  il  ne  peut  leur  donner  que  sur 
la  portion  qui  lui  revient.  Le  prêtre  qui  n'avait  pas  de  patrimoine 
au  temps  de  son  ordination,  a-t-il  aclieté  des  biens  depuis;  s'il  en 
est  ainsi,  ces  biens  appartiennent  à  son  église  ^  » 

Hincmar  charge  ensuite  les  doyens  d'examiner  si  les  prêtres  ont 
acheté  des  biens  ou  fidt  bâtir  des  maisons  sous  le  nom  d'une  autre 
personne,  s'ils  ont  chez  eux  des  femmes  pour  prendre  soin  de  leur 


*  n  paraît  que  c'était  un  abus  fréquent  et  que  beaucoup  de  prêtres  achetaient 
du  bien  avec  leur  superflu.  Hincmar  condamna  de  nouveau  cet  abus  au  cbapw  à 
des  ordODûances  de  son  synode  de  Reims.  (Inter  op»  Hlncnu,  (•!«?•  736,) 
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ménage,  s'ik  se  rendent  coupables  de  fréquentations  suspecles, 
enfin  s'ils  vont  au  cabaret. 

Le  grand  archevêque  fit  suivre  ce  second  capitulaire  d'une  lon- 
gue instruction  sur  l'obligation,  pour  les  prêtres,  de  pratiquera 
chasteté  et  d'éviter  les  occasions  qui  pourraient  les  porter  au  mal  ; 
et  il  parle  très  longuement  de  la  manière  exacte  et  sévère  dont  il 
procédera  pour  découvrir  et  punir  les  coupables  *. 

Hincmar  fit  encore  plusieurs  autres  ordonnances  synodales  dont 
nous  indiquerons  les  points  les  plus  intéressants. 

Il  défend  aux  prêtres  '  des  paroisses  d'habiter  avec  les  chanoines 
dans  des  monastères,  parce  qu'il  leur  serait  impossible  de  se  trans- 
porter la  nuit  à  leur  paroisse,  si  on  venait  les  chercher  pour  admi- 
nistrer un  malade  ou  baptiser  un  enfant  en  danger,  a  Je  vous  ai 
souvent  averti ,  dit-il  ensuite  à  ses  prêtres,  de  la  manière  dont  vous 
deviez  dispenser  la  portion  de  dime  qui  appartient  aux  pauvres  por- 
tés sur  la  matricule  de  l'Église,  mais  je  sais  que  plusieurs  ont  tenu 
peu  de  compte  de  mes  avis.  Je  vous  avais  défendu  en  particulier 
d'exiger  de  ces  pauvres  aucun  service  pendant  la  moisson.  Il  faut  leur 
donner  gratuitement  ce  que  les  fidèles  ont  offert  pour  le  rachat  de 
leurs  péchés.» 

On  voit  que  les  dîmes  n'étaient  qu'un  impôt  en  nature  toujours 
proportionnel  au  revenu  réel ,  et  qui  était  réparti  entre  les  pauvres, 
le  prêtre,  l'église  et  l'évêque,  et  que  le  prêtre  de  la  paroisse  ou  curé 
avait  l'administration  de  ces  revenus  sous  la  surveillance  de  l'évê- 
que. Il  y  avait  en  outre,  dans  chaque  paroisse,  des  témoins  qui  assis- 
taient au  partage  exact  des  dîmes  et  en  surveillaient  l'emploi  '. 

Hincmar  ne  se  contentait  pas  de  réunir  ses  prêtres  en  synode,  de 
composer  les  plus  sages  ordonnances,  de  visiter  son  diocèse  et  de 
fiûre  surveiller  les  simples  prêtres  par  les  doyens;  il  envoyait  en- 
core des  prêtres  revêtus  du  titre  d'archidiacres  *  pour  examiner  si 
tous  remplissaient  leurs  devoirs.  On  possède  un  capitulaire  donné 


*  Il  revient  sur  le  même  sujet  «u  ehap.  8  des  ordonnances  du  synode  de  Reims, 
(Inler  op.,  t.  i,  p.  735.) 

2  CapiL  Synod.  Rem.  ;  inter  op.  Hincni.,  L  i,  p.  733. 

>  Ces  témoins,  nommés  malricutarii^  devinrent  les  marguillicrs,  comme  nous 
l'avons  remarqué  ailleurs.  Hincmar  appelle  aussi  matn'cularif  les  pauvres  inscrits 
sur  la  matricule. 

'  <  Dans  l'origine,  les  archidiacres  n'avaient  que  l'ordre  du  diaconat  ;  mais  il  pa- 
rait qu'au  IX.*  siècle  Ils  étaient  prêtres.  Hincmar  les  nomme  prétres-archldiacreSi 
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par  Hinemar  aux  archidiacres  Gunthar  et  Odelhard.  En  voici 
l'abrégé  <  : 

«  Lorsque  TOUS  parcourez  les  paroisses  de  campagne,  soit  avec 
moi ,  soit  seuls,  ne  soyez  pas  à  charge  aux  prêtres.  Ne  conduisez  pas 
avec  vous  plus  de  monde  qu'il  ne  vous  en  faut ,  de  peur  qu'il  ne  vous 
fidile  trop  de  nourriture  et  qu'il  ne  soit  besoin  de  trop  de  foin  pour 
les  chevaux.  Prenez  garde  que  vos  gens  ne  manquent  de  respect 
aux  prêtres  ou  ne  leur  soient  importuns.  Ne  restez  pas  long-temps 
chez  les  mêmes,  et  si  vous  êtes  obligés  de  séjourner  quelque 
temps  dans  une  contrée,  arrangez- vous  de  manière  à  aller  chez 
tons  les  prêtres  et  à  ne  pas  dépenser  dans  l'oisiveté  vos  redevances 
ecclésiastiques.  Je  cherche  moi-même  à  ne  pas  être  à  charge  lors* 
que  je  visite  les  paroisses. 

9  N'allez  pas  dans  les  paroisses  par  le  motif  de  vivre  aux  dépens 
des  autres  et  d'épargner  ainsi  vos  revenus ,  mais  que  ce  soit  pour 
instruire  les  prêtres  et  les  laïques  de  parole  et  d'exemple. 

9  Ne  recevez  aucun  présent  que  vous  ferait  un  prêtre  pour  vous 
engager  à  cacher  sa  mauvaise  réputation,  et&ites  comprendre  à  tous, 
par  vos  discours  et  vos  exemples,  que  la  charité  pour  Dieu  et  le  pro- 
chain l'emporte  dans  votre  cœur  sur  le  désir  d'un  gain  terrestre;  en 
général ,^ayez  plutôt  recours  à  la  bonté  qu'à  la  sévérité,  aux  aver- 
tissements qu'à  la  colère,  à  la  charité  qu'à  la  puissance.  Envers  les 
bons,  conduisez-vous  comme  des  égaux  et  des  frères;  quant  aux 
vices,  montrez-vous  inexorables,  mais  soyez  charitables  pour  les 
pécheurs. 

»  Lorsque  vous  quittez  les  paroisses,  ne  demandez  rien  aux 
prêtres,  et  lorsqu'ils  viennent  au  synode,  n'exigez  d'eux  aucune 
rétribution  pour  le  saint  chrême.  Si  cependant  ils  vous  offraieut 
quelque  chose,  vous  pourriez  l'accepter  avec  action  de  grâces. 

B  Ne  demandez  jamais  aux  prêtres  de  quoi  nourrir  vos  chevaux 
ou  ceux  de  vos  amis  ;  car  je  vous  donne  ce  qu'il  vous  faut  sur  les 
revenus  ecclésiastiques,  afin  que  vous  ne  greviez  personne. 

»  Je  vous  défends  expressément,  au  nom  de  J.-C,  de  réunir  ou 
de  diviser  les  paroisses  de  campagne  par  amitié  pour  quelqu'un, 
pour  des  présents  ou  à  la  requête  de  certaines  personnes.  Ne  sou- 
mettez pas  à  d'autres  paroisses,  comme  de  simples  chapelles,  des 
églises  qui  ont  des  prêtres  depuis  long-temps,  et  n'ôtez  pas  les  chi^ 


*  Gaplu  arcii«,  ioter  op.  HIncm.,  L  i,  p.  738. 
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pelles  aux  églises  qui  les  ont  toiqotirs  posiédées.  Que  chacun  de  vojn 
décrive  exactement  les  églises  et  les  titres  qui  anciennement  onleudes 
prêtres,  aussibienqueleschapelles,  etremetteft^noi  ce  travail  par  écrit. 

»  Ne  permettez  à  personne,  sans  ma  permission,  d'atoir  des 
chapelles  dans  sa  maison  et  d'y  faire  célébrer  la  messe;  et  prenes 
note  des  chapelles  qui  ont  été  autorisées  durant  Tépiscopat  d'Ebbon, 
mon  prédécesseur,  et  de  celles  qui  ont  été  fondîiées  depuis  que  je 
suis  évéque,  avec  ou  sans  ma  permission. 

»  Ne  recevez  d'argent  d'aucun  pécheur  qui  vous  l'offrirait  pour  se 
concilier  votre  indulgence,  et  si  après  la  pénitence  publique  un  pé- 
cheur tombe  enccnre  dans  un  péché  public,  consultes-moi  pour  sa- 
voir comment  vous  devez  agir. 

»  Examinez  avec  le  plus  grand  soin  la  vie  et  la  science  des  clercs 
que  vous  présenterez  &  l'ordination,  et  veillez  à  ne  pas  admettre, 
pour  de  l'argent  ^  ceux  qui  n'en  seraient  pas  dignes  ^  car  ce  serait  de 
la  simonie. 

0  Faites  attention  è  la  manière  dont  les  prêtres  observent  nos 
capitulaires.  Si  un  doyen  est  négligent  dans  son  ministère,  ou  inu- 
tile, ou  incorrigible,  ou  s'il  y  en  a  un  de  mort,  n'en  éUsez  pas  un 
autre  inconsidérément.  Si  je  suis  bien  éloigné,  établisses  le  doyen 
qui  aura  été  élu  par  intérim  ^  jusqu'à  ce  que  cette  élection  me  sMt 
notifiée  et  que  je  l'ai  confirmée  ou  annulée.  » 

On  voit  que  les  doyens  eux-mêmes  n'étaient  pas  alors  inamovibles  K 

Ces  capitulaires  d'Hincmar  nous  instruisent  de  nombreux  dé- 
tails de  l'administration  ecclésiastique,  et  nous  initient,  pour  ainsi 
dire,  à  la  vie  des  prêtres  des  paroisses.  A  oe  titre ,  ils  sont  du  plus 
haut  intérêt.  Le  grand  archevêque  donnait  à  ses  prêtres  et  à  ses  ar- 
chidiacres l'exemple  des  vertus  qu'il  leur  recommandait,  de  la  chas- 
teté surtout  et  du  désintéressement.  Flodoard  nous  fait  connaître 
ainsi  ses  pieuses  prodigaUtés  envers  les  principales  églises  de  sa  cité 
métropolitaine  '  : 

a  Hincmar,  dit-il^  ayant  obtenu  du  roi  Karl  la  restitution  des  biens 
oui  avaient  été  ravis  à  son  Église,  songea  à  continuer  la  construc- 
tion de  l'église  de  Notre-Dame  commencée  par  Ebbon.  U  couvrit 


*  Cependant  nous  avons  remarqué  que  les  évéques  ne  pouvaient  Cter  aux 
prêtres  des  paroisses  les  revenus  des  bénëflees  qu'ils  leur  avalent  donnés  $  ce  qui 
les  rendait  en  fait  à  peu  près  inamovibles,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas  en 
droit. 

>  Flodoard. ,  Hist.  Bcd.  Rem.,  lib.  3,  c.  S. 


ff 
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d'or  l'autel  de  la  Sainte  Vierge,  l'enridiit  de  pierres  prédeufies  et 
y  fit  graver  rinscription  suivante  : 

«  Cet  autel ,  dédié  eu  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu  « 
»  A  été  décoré  par  son  serviteur,  TévéqueHincmar, 
»  Qui  a  rempli  sur  le  siège  de  Reims  les  fonctions  éplscopales.  v 

»  Auprès  de  l'image  de  la  Sainte  Vierge  placée  au-dessus  de  Tau* 
tel  fut  mise  cette  inscription  : 

«  La  Vierge  Marie  a  porté  dans  son  sein 

n  Un  bumme  roi  et  Dieu  qui  naquit  du  Saint-Esprit.  » 

»  Il  fit  couvrir  de  plomb  le  toit  de  l'église,  orna  la  voûte  de  pein- 
tures ,  éclaira  l'intérieur  au  moyen  de  fenêtres  vitrées  et  fit  paver 
toute  l'église  en  marbre.  Il  couvrit  la  grande  croix  de  pierreries  et 
d'or,  garnit  toutes  les  autres  d'or  et  d'argent ,  fit  faire  un  grand 
calice  d'or  avec  la  patène  et  la  cuillère  en  même  métal  et  enrichit 
le  tout  de  pierres  précieuses.  C'est  encore  par  ses  soins  que  fut  faite 
et  garnie  d'argent  doré  et  ciselé  la  grande  châsse  que  deux  clercs 
portent  ordinairement  dans  les  cérémonies  et  que  fut  écrit  le  livre 
des  évangiles  dont  les  lettres  sont  d'or  et  d'argent  et  dont  la  cou- 
verture est  parsemée  de  lames  d'or  et  de  pierreries*  Il  mit  sur  ce 
livre  l'inscription  suivante  : 

M  Marie ,  sainte  mère  de  Dieu  et  toujours  Vierge  ^ 
»  L'évéque  HiAcmar  tous  offre  ce  livre 
•  Qui  contient  ce  qu*a  fait  et  dit  ce  Christ  Jésus , 
n  Qui  sorUt  de  votre  sein ,  ô  Vierge  pure  ! 

B  Hincmar  orna  aussi  d'or  et  d'argent  les  livres  des  sacrements 
et  des  prières  *j  ainsi  que  les  candélabres  ;  garnit  l'église  de  lampes  f 
de  voiles^  de  rideaux,  de  tapis  de  toutes  espèces,  et  fit  &ire  des  orne- 
ments pour  tous  les  ministres  de  l'autel.  Enfin  ,  en  présence  de  plu- 
sieurs évèques  et  du  roi  Karl  qui  vint  exprès  à  Reims ,  il  dédia  so- 
knodlanent  l'église  en  l'honneur  de  Tincomparable  Marie  toujours 
Vierge  et  Mère  de  Dieu,  comme  autrefois  l'avait  été  l'ancienne 
Église ,  et  assisté  de  ses  co-évèques,  la  consacra  sous  l'invocation  de 
la  toute-puissante  Trinité,  d 

a  L'évéque  Hincmar,  dit  encore  Flodoard  ' ,  fit  aussi  construire 


<  C'est-MIre  le  Rituel  et  le  MlsseU 

>  Flodoard.,  HIsL  Eed.  Rem.,  lib.  3,  c.  0. 


'IIS  HISTOIRB 

en  rhonneur  de  «aint  Rémi  une  chapelle  d'un  riche  et  beau  travail, 
et  levant  de  son  premier  tombeau  le  corps  de  ce  grand  saint  avec  sa 
châsse  y  il  le  transféra  dans  ce  nouvel  asile ,  assisté  de  tous  les  évé- 
ques  de  la  province,  il  fit  faire  aussi ,  pour  orner  le  devant  de  la  cha- 
pelle, un  ouvrage  d'or  vraiment  merveilleux  et  enrichi  de  pierreries 
et  fit  ouvrir  une  fenêtre  par  laquelle  on  pouvait  voir  la  châsse  du 
saint  et  autour  de  laquelle  était  gravée  cette  inscription  : 

«  Grand  ncinl  I  Tévêque  Hincmar,  par  amour  pour  toi, 
»  T'a  fait  élever  ce  tombeau ,  afin  que  par  tes  prières, 
m  O  grand  saint  !  et  partes  sublimes  mérites, 
»  Le  Seigneur  lui  accorde  le  repos  éternel,  a 

»  Hincmar  donna  de  plus  à  l'Église  un  Évangile  écrit  en  lettres 
d'or,  parsemé  de  pierreries  et  orné  d'une  inscription  en  .vers  aussi 
écrite  en  or;  une  grande  croix  garnie  d'or  et  de  pierres  précieuses; 
un  livre  des  sacrements  à  couverture  d'ivoire  et  d'argent  ;  un  lec- 
tionnaire  pour  les  messes ,  orné  de  la  même  manière ,  enfin  plu- 
sieurs autres  livres  et  ornements,  d 

L'art  d'écrire  en  lettres  d'or  et  d'argent  avait  fait  de  grands  pro- 
grès depuis  le  règne  de  Charlemagne,  et  l'on  conserve  encore  plu- 
sieurs manuscrits  du  temps  de  Karl-le-Chauve ,  qui  viennent  con- 
firmer ce  qu'en  racontent  les  historiens  \ 

Hincmar  travaillait  encore  avec  plus  de  zèle  à  orner  son  diocèse 
de  clercs  vertueux  que  d'édifices  splendides  et  d'ornements  d'or  et 
de  pierreries.  Lorsqu'il  eût  été  élevé  sur  le  siège  de  Reims,  ayant 
trouvé  un  grand  nombre  de  clercs  qui  avaient  été  ordonnés  par 
Ebbon  depuis  son  prétendu  rétablissement,  il  crut  de  son  devoir  de 
les  déposer.  Ceux-ci  réclamèrent,  et  Hincmar,  pour  en  décider,  tint 
un  synode  ^  au  monastère  de  Saint-Médard  de  Soissons.  Là  se  trou- 
vèrent Wénilon  de  Sens ,  Amalric  de  Tours,  les  évêques  de  la  pro* 
vince  de  Reims  et  plusieurs  autres  parmi  lesquels  était  Prudentius 
de  Troyes.  Loup,  abbé  de  Ferrières ,  Odon  de  Corbie ,  Bavon  d'Or- 
bais  y  assistèrent  avec  plusieurs  autres  abbés,  prêtres,  diacres  et 
simples  clercs.  Le  roi  Karl  s'y  trouva  aussi. 

«  Quelques  chanoines  et  moines  de  Reims ,  dit  Flodoard  ',  por- 


*  On  peut  voir  plusieurs  lettres  de  ces  manuscrits  dans  la  Collection  des  peiu' 
turesdes  manuscrits  dqmis  le  viu.*  siècle,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Aug. 
de  Bastard. 

2  Flodoard.,  HisL  Eocl.  Rem.,  lib.  3»  c.  11. 

•  U^id. 
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tèrent  pleinte  contre  Tarcbevéque  et  raccnsèrent  de  les  a^oir  sus- 
pendus de  Texercice  des  fonctions  ecclésiastiques  auxquelles  ils 
avaient  été  promus  par  Ebbon.  Sur  cette  plainte,  Hincmar  choisit 
les  archevêques  Wénilon  et  Amalric  et  Tévéque  Pardulus  de  Laon 
pour  être  ses  juges  et  tenir  sa  place  de  métropolitain.  Les  clercs  dé- 
posés acceptèrent  les  mêmes  juges  et  leur  adjoignirent  Prudenlius  de 
Troyes.  Or,  void  quelle  fut  leur  décision.  Ils  jugèrent  que  si  les  ré- 
clamants avaient  été  ordonnés  canoniquement  par  Ebbon  lorsqu'il 
était  encore  revêtu  de  toute  son  autorité  y  ils  devaient  exercer  leur 
mijiistère;  que  si  Ebbon  avait  été  injustement  déposé  ou  canonique- 
ment rétabli  et  les  avait  ordonnés  après  sa  réintégration  cano- 
nique y  leur  droit  était  encore  incontestable  et  qu'ils  devaient  exer- 
cer les  fonctions  ecclésiastiques  ;  en  conséquence,  ceux  qui  avaient 
ordonné  Hincmar  furent  interpellés  de  déclarer  ce  qu'ils  savaient  de 
la  déposition  d'Ebbon  et  de  l'ordination  d'Hincmar.  Alors  Théodorik, 
évêque  de  Cambrai ,  se  leva  et  mit  sous  les  yeux  du  roi  et  du  synode 
l'acte  de  déposition.  Puis  on  examina  dans  quelles  formes  un  évêque 
déposé  devait  être  rétabli,  et  il  fut  prouvé  qu'Ebbon  n'avait  pas  été 
rétabli  canoniquement  ^  qu'au  contraire,  il  avait  été  condamné  par 
le  saint-siége,  puisque  le  pape  Sergius  avait  confirmé  sa  déposition  et 
lui  avait  permis  seulement  la  communion  laïque.  Après  ces  premières 
informations,  on  donna  lecture  des  canons  qui  règlent  l'ordination 
des  métropolitains ,  on  produisit  les  lettres  canoniques  d'Erchinrade 
de  Paris  confirmées  et  signées  de  sa  main  ,  ainsi  que  par  son  arche- 
vêque et  ses  chorévêques ,  et  données  par  lui  à  Hincmar  h  la  requête 
du  peuple  et  du  clergé  de  Reims  ;  le  décret  canonique  signé  de  tous 
les  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  l'Église  de  Reims  par 
lequel  ils  demandaient  Hincmar  pour  évêque ,  et  il  fut  démontré 
qu'il  avait  été  ordonné  archevêque  canoniquement  en  présence  et 
du  consentement  de  tous  les  évêques  de  la  province  de  Reims.  En- 
suite, Hincmar  se  leva  et  mit  sous  les  yeux  du  roi  et  du  synode  les 
lettres  que  les  saints  canons  enjoignent  aux  ordonnés  de  recevoir 
de  ceux  qui  les  ordonnent,  avec  la  date  du  jour  et  du  consul  en 
exercice  ^ ,  il  produisit  aussi  une  lettre  signée  de  tous  les  évêques 
de  la  province  de  Reims  et  de  presque  toute  la  France  et  adrrâée 
au  saint-siége  pour  obtenir  confirmation  de  son  ordination  ;  enfin 


^  CcUe  date  est  cuHcusc  et  df  gnc  d'être  remarquée.  Le  détail  des  pièces  né- 
cessaires pour  que  l'ordination  d'Hincmar  fut  dans  toutes  les  règles,  mdrite  atissl 
attention. 


AU  BiMTomi 

le  diplôme  sacré  de  confirmaiion  ,  signé  de  la  main  même  dn  roi , 
scellé  de  sonsceau  et  adressé  aussi  au  saint-siége  de  l'Église  Romaine. 

«  Par  toutes  ces  causes ,  il  fut  jugé  et  confirmé  qu'Hincmar  avait 
été  ordonné  évèque  selon  toutes  les  règles  canoniques» 

D  On  examina  alors  ce  qu'il  convenait  de  décider  touchant  ceux 
qui  avait  été  orjlonnés  par  Ebbon  depuis  sa  déposition  et  sans  qu'il 
êtkX  été  légitimement  rétabli.  Immon ,  évéque  de  Noyon ,  se  leva  et 
présenta  un  recueil  de  toutes  les  autorités  canoniques  et  apostoli- 
ques desquelles  ils  résultait  que  nul  de  ceux  qui  avaient  été  ordon- 
nés par  Ebbon  n'avait  pu  recevoir  de  lui  ce  qu'il  n'avait  pas  lui- 
néme  ^  En  conséquence,  il  fut  décrété  que  toutes  les  ordinations 
frites  par  Ebbon  depuis  sa  déposition  seraient  nulles,  conformé- 
ment à  la  tradition  du  saint-siége  apostolique. 

»  Priedbert ,  l'un  des  réclamants ,  lut  au  nom  de  tous  une  décla- 
ration dans  laquelle  ils  protestaient  qu'ils  n'avaient  consenti  à  se 
laisser  ordonner  par  Ebbon  que  parce  qu'ils  avaient  vu  les  évéques 
suffragants  Rothade,  Loup ,  Siméon  et  Erpvvin  rétablir  Ebbon  sur 
«on  siège  dans  l'église  métropolitaine  de  Reims ,  par  mandement  de 
l'empereur  Hlother.  Ils  produisirent  en  outre  des  lettres  données , 
disaient-ils  y  et  signées  par  Théodorik ,  Rothade  ,  Loup,  Immon  et 
autres  évéques  de  la  province ,  lesquelles  étant  lues  par  les  évéques 
furent  déclarées  fausses  * ,  et  pour  avoir  osé  ainsi  calomnier  les 
évoques ,  les  réclamants  furent  excommuniés. 

»  Cette  affaire  terminée  par  le  décret  des  juges  et  du  consen- 
tement du  roi,  Hincmar  reprit  son  rang  d'archevêque  et  de  primat.  » 

Les  décisions  du  concile  de  Soissons  '  furent  relues  et  confirmées 


<  G*«st4-dlre  la  iii)8sfon  «t  la  Juridictton  nécessaires  pour  Vexêreite  des  Fom* 
tioûs  ecclésiastiques.  Ce  fat  seulement  quant  à  l'exercice  du  ministère,  que  les 
ordinations  furent  déclarées  itw//^«.  Car  Ebbon,  ayant  le  caractère  épiseopal,  avait 
▼alldemcnt  conféré  les  Ordres. 

'  Les  clercs  de  Reims,  dans  leur  relation  du  rétablissement  d*£bbon,  font  bien 
mention  d<i  ces  lettres  des  évéques  qui  consentaient  à  ce  rétablissement.  D'un 
autre  côté ,  les  évéques  du  synode  de  Soissons  déclarent  ces  lettres  fausses.  Les 
clercs  éulent-Us  calomniateurs  oua?alaat-il8  été  Induits  en  erreur  par  des  lettres 
supposées  qu'Ebbon  aurait  fait  fabriquer?  Il  est  Impossible  d'édaireir  ce  point 
de  critique  historique. 

>  Ce  condie  eut  huit  sessions.  L*aflalre  d*Hincmar  remplit  les  dnq  premières. 
Pans  la  sixième ,  on  déposa  du  sacerdoce  Haldwin ,  abbé  d'HautvIUiers,  qui  avait 
été  ordonné  diacre  par  Ebbon  et  prêtre  par  Loup  de  ChAlons.  Il  avait  reçu  légi- 
timement le  sacerdoce ,  mais  son  ordination  du  diaconat  fut  censée  nulle  et  U  fut 
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dans  un  concile  que  le  roi  tint  au  mois  d'août  de  la  même  année 
(  853  ).  Mais  les  clercs  déposés  en  appelèrent  à  Home,  et  Hincmar, 
de  son  côté,  y  poursuivit,  mais  inutilement,  auprès  du  pape 
Léon  lY^  la  confirmation  du  synode  de  Soissons» 

Vers  lé  même  temps,  la  Bretagne  était  j^'ofondément  agitée  dans 
son  état  religieux  et  dans  son  gouvernement.  Noménoê,  nommé 
comte  de  cette  province  par  Hludwig-le-Pieux ,  voyant  la  France 
ravagée  par  les  Nord-roans,  voulut  profiter  de  la  faiblesse  oii  ces 
ravages  continuels  avaient  mis  Karl-le-Chauve,  pour  se  rendre  in- 
pendant  et  prendre  le  titre  de  roi. 

Alors  cette  pensée  d'indépendance  commençait  à  germer  dans 
l'esprit  des  grands  vassaux  du  roi.  Tous  songeaient  à  faire  de  leurs 
charges  de  duc  ou  de  comte  des  titres  inamovibles  et  héréditaires 
dans  leur  famille.  Au  lieu  d'être  des  fonctionnaires  nommés  par  le 
roi  et  révocables  à  sa  volonté ,  ils  voulaient  être ,  sous  des  noms  di- 
vers ,  de  petits  souverains  indépendants.  Ils  réussirent  peu  à  peu 
et  alors  les  liens  antiques  de  la  recommandation  ne  Àirent  plus 
qu'une  vaine  cérémonie  appelée  foi  et  hommage.  Et  la  féodalité  fpt 
dès-lors  définitivement  organisée.  Ce  fut  surtout  au  x.*  siècle ,  au 
milieu  des  bouleversements  causés  par  les  Sarrasins ,  les  Hongres 


déposé  pour  cette  raison.  Dans  la  huitième,  on  décida  qu'on  nMnquIéteralt  pas 
les  fidèles  pour  a¥o!r  communiqué  avec  Ebbon  lorsqu'il  était  excommunié.  Enfin, 
dans  la  huitième,  le  roi  demanda  que  les  dercs  fussent  seulement  déposés  et  non 
excommuniés,  ce  qui  lui  fut  accordé  (  y.  Sirm.,  Conc  Gall.,  t.  m,  p.  75  et  seq.) 
Dans  la  septième  session,  Karl-le-Cbauve  fit  approuver  un  capitula  ire  en  douze 
articles  ;  sur  la  restauration  des  monastères  détruits  par  les  Nord-mans  ;  sur  les 
Mens  et  revenus  ecclésiastiques  ;  Il  défend  de  tenir  les  mails  ou  plaids  dans  les 
églises  et  pendant  le  carême  \  il  donne  aux  évéques  le  droit  de  fiaffetier  les  colons 
pour  les  forcer  à  accepter  I4  pénitence,  et  défend  aux  seigneurs  de  s'y  opposer  ; 
Il  ordonne  que  tous  les  prêtres  soient  sous  l'autorité  des  évéques  ;  que  les  officiers 
de  l'État  portent  secours  aux  évéques  dans  leur  ministère,  etc.,  etc.  Dans  les  deux 
dernières  sessions ,  le  concile  chargea  Wénllon  de  régler  les  affaires  de  l'Église  de 
Mevers,  dont  l'évêque,  Hérlmaon  était  épileptlque;  Burchard,  élu  évêque  de 
Chartres,  fut  ordonné.  Amalric  de  Tours  fut  chargé  de  régler  les  affaires  de 
TÉglise  du  Mans,  dont  l'évêque,  saint  Aldric  était  paralytique.  U  mourut  peu 
après.  Deux  prêtres  de  Saint-Médard  de  Solssons  furent  déposés  pour  avoir  fait 
éfader  de  ce  monastère  le  Jeune  Pépin,  flis  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine  ;  Ragenfrld, 
diam  de  ReUDe«  qui  avait  fabriqué  de  fauves  chartee  rofaltt^  fut  coadamné  à 
ne  pas  sortir  de  Reims  Jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  Justifié.  On  décida  qu'on  enverrait 
des  ffifssf  prendre  des  renseignements  sur  les  abus  à  corriger.  Ce  fut  à  ces  missi 
que  Karl  donna  son  capitulalre  adopté  au  concile.  On  fit  en  outre,  à  Solssons, 
plosleurs  canons  sur  le  mina  a^lai  que  la  capltalalra  du  roi. 
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et  les  Nord-mans  que  ce  nouvel  ét^  social  s'organisa  d'une  mar- 
nière  définitive  ;  mais  dès  le  ix.*  siècle  plusieurs  dignitaires  de  l'Etat 
essayèrent  de  se  rendre  indépendants. 

Noménoê,  comte  de  Bretagne  ^  y  réussit.  Il  était  soutenu  dans 
ses  projets  par  toute  la  race  bretonne  qui  dominait  alors  les 
anciens  Armoricains.  Les  Bretons,  à  l'époque  de  leur  établisse- 
ment sur  les  côtes  de  l'Océan ,  étaient  divisés  par  bandes  ayant 
des  comtes  particuliers.  Ces  comtes  se  firent  souvent  la  guerre  y  la 
firent  aux  indigènes  et  aux  rois  franks  dont  ils  ne  voulaient  pas  re- 
connaître la  puissance.  Ils  se  groupèrent  peu  à  peu,  et  au  ix.«  siècle 
tous  étaient  réunis  sous  le  sceptre  de  Noménoe  qui  prit  le  titre  de  roi. 

C'était  un  brave  et  beureux  guerrier.  Non  moins  habile  politique, 
il  comprit  que  pour  assurer  ses  succès  il  devait  rompre  tous  les  liens 
qui  attachaient  les  Bretons  aux  Franks. 

Or,  depuis  l'établissement  des  sièges  épiscopaux  dans  la  Gaule, 
ceux  de  Bretagne  avaient  été  soumis  à  la  métropole  de  Tours. 
Noménoê  voulut  donc  donner  une  nouvelle  organisation  ecclé- 
siastique à  ses  États  et  y  ériger  une  métropole.  S'il  eût  voulu  agir 
régulièrement,  les  difficultés  eussent  été  insurmontables;  aussd, 
sans  se  préoccuper  du  droit,  ne  pensa-t-il  qu'à  trouver  des  moixb 
légitimes  en  apparence  pour  déposer  les  anciens  évêques  qu'il  pré- 
voyait devoir  s'opposer  à  ses  projets  et  pour  en  mettre  de  nouveaux. 

Un  saint  abbé  de  Rhédon,  nommé  Convoyon,  servit  son  ambition 
en  croyant  servir  la  gloire  de  Dieu,  et  lui  fournit  le  prétexte  le  plus 
légitime  en  apparence  qu'il  pût  désirer. 

Convoyon  * ,  très  dévoué  aux  intérêts  de  Dieu  et  fort  attaché  à 
ceux  de  Noménoê ,  qu'il  regardait  comme  son  protecteur,  accusa 
auprès  de  lui  les  évéques  bretons  de  simonie.  Noménoê  était  trop 
habile  pour  manquer  une  occasion  si  favorable  à  ses  projets; 
il  tint  un  concile  où  les  accusés  se  défendirent  énergiquement , 
mais  sans  pouvoir  se  justifier  complètement.  On  convint  donc 
d'écrire  une  lettre  au  pape  pour  le  consulter  sur  plusieurs  articles 
et  lui  demander  en  particulier  si  l'on  pouvait  se  contenter  de  mettre 
en  pénitence  un  évéque  simoniaque  sans  le  déposer.  Deux  des  évé- 
ques accusés,  Suzan  de  Vannes  et  Félix  de  Quimper  furent  porteurs 
de  cette  lettre.  Noménoê  eut  sans  doute  désiré  une  autre  décision, 
mais  il  voulût  conserver  les  apparences  de  la  légalité  et  se  contenta 


*  VIU  s.  Convoyon.;  apudMabiU.,  AcU  $&  Bened. 
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d'envoyer  avee  1^  dmx  députés  dû  oomle  ^  Fèlibé  Gbavéfoif  l'ao^ 
eusateur. 

Léon  IVy  s'ucceaseur  de  Sergias  U ,  venait  d'être  élevé  sur  le  aaint^ 
siège.  U  reçut  bien  les  évéques  accusés  et  les  renvoya  pour  être 
jugés  sur  les  lieux  selon  les  canons  et  y  être  déposés  s'ils  étaient 
trouvés  coupables.  Il  répondit  en  même  temps  à  laeonsultalion  des 
Bretons  par  la  lettre  suivante  *  : 

«  Léon ,  à  ses  très  révérends  et  très  saints  anoifrères  les  évêqnes 
de  la  nation  bretonne  : 

»  Noos  savons  avec  quel  cèle  et  quelle  intelligence  vous  eondui«- 
sei  le  troupeau  confié  à  vos  soins  ;  c'est  pourquoi  je  vous  adresse 
mes  félicitations  en  répondant  aux  consultations  que  vous  m'avez 
adressées  touchant  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  vendre  des  colombes 
dans  le  temple  du  Sdgneur  '.  Vous  me  demandes  donc  si  on  doit 
les  déposer  ou  seulement  les  soumettre  k  la  pénitence. 

a  Conformément  aux  décisions  des  conciles  y  nous  vous  répondons 
qu'il  ne  fout  pas  se  contenter  de  les  soumettre  à  la  pénitence. 

9  Seulement  la  sentence  ne  doit  être  pnmoncée  que  dans  Van- 
semblée  des  évéques  ;  car  les  évéques  ne  doivent  Jamais  être  con«- 
daronés  que  devant  un  nombre  Intime  d'autres  évéques  ^  douze 
an  moins  y  et  d'après  la  déposition  de  soixante-douze  témoins  ayant 
les  qualités  nécessaires  pour  que  leur  témoignage  soit  admis ,  et  qui 
aient  prêté  serment  sur  les  quatre  Évangiles.  C'est  ainsi  que  saint 
Sylvestre  Ta  établi  et  telle  est  la  coutume  de  l'Église  Romaine.  Si 
parmi  les  évéques  accusés  ^  il  s'en  trouve  un  qui  veuille  que  sa  cause 
soit  portée  devant  le  saint-siège^'  nous  défendons  de  prononcer 
contre  lui  une  sentence  définitive  et  nous  décidons  que  sa  cause 
sera  portée  à  Rome.  » 

Le  pape  répond  ensuite  aux  questions  qui  lui  avaient  été  propo- 
sées. Ses  deux  premières  décisions  sur  le  pouvoir  ecclésiastique  font 
Toîr  que  Noménoê  lui  avait  adressé  quelque  question  captieuse  dans 
la  pensée  d'abuser  de  sa  réponse  pour  en  venir  à  ses  fins.  Mais  le 
roi  de  Bretagne  n'eut  pas  lieu  d'être  satisfait  de  la  lettre  du  pape 
qui  ne  pouvait  en  rien  &voriser  son  ambition.  Après  le  retour  des 
envoyés ,  il  fit  cependant  assembler  à  Rhedon  un  oondle  dans  le 


4  ApudSiroLt Goiic.  GalL^ U  ui,  p.  72. 

s  On  a  pu  remarqnsr  cpi'oa  m  senait  ordlaalreiiiaaC  dt  ass  aspre^sions  pour 
déiigiier  la  simoole. 

111.  " 
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bêi  de  Mm  joger  JMInîtivwient  les  Mcpiet  ^'tt  "vonlaît  dépoter , 
mais  il  eut  soin  de  les  faire  intimider  par  ayance  par  un  de  ses  émisr 
Mdras  qui  leur  fit  entendre  que  s'ils  ne  se  peoonnaîsMdent  ceapables 
dans  raflBemblée ,  le  prince  levr  ferait  couper  la  lète.  Les  éyéqaes  te 
laissèrent  effrayer.  On  produisit  contre  Suian  de  Vannes,  Faix  de 
Qninpcr,  Sdançon  d'Aleth  (  Sdat-Malo  )  et  Libéral  de  Léon  de 
&UX  témoins  qui  déposèrent  que  ces  évéques  avaient  tenda  les 
ordres  sacrés  et  oonnâa  pludeurs  amtres  crimes.  Par  crainte  de  la 
mort,  les  accusés  s'avouèrent  coupables  et  déposèrent  publique- 
ment dans  rassemblée  leurs  crosses  et  leurs  anneaux ,  synoboles  de 
leur  dignité.  Après  le  concile  j  ils  se  retirèrent  sur  les  terres  de 
France  et  protestèrent  contre  Taveu  qu'on  leur  avait  extorqné. 

Noœénoè  nomma  des  évêqnes  dévoués  à  ses  volontés  et  créa  trois 
nouveaux  sièges  à  Saint-Brieuc ,  à  Saini-Tugal  (  Tréguier  )  et  à 
Dol  *y  ancien  monastère  de  saint  Samson,  cbef  des  missionnaires 
bretons  du  vi.«  siècle.  Noménoë  érigea  Dol ,  de  sa  propre  autorité , 
en  métropole  eodésiastiqne  du  royaume  de  Bretagne ,  et  se  fit  sa- 
crer roi  par  le  nouveau  métropolitain  dans  une  assemblée  d'évéques 
et  de  seigneurs  '. 

Actard ,  évéque  de  Nantes ,  ayant  refusé  d'assister  an  sacre  de 
Noroénoé ,  fht  chassé  de  son  siège,  et  on  institua  évéque  à  sa  place 
un  nommé  Gislard.  L'archevêque  de  Tours  dénonça  au  pape  et  cette 
dernière  atteinte  portée  à  ses  droits  et  Térection  irrégulière  de  la 
métropole  de  Dol.  NoménoS  écrivit  au  pape  de  son  cAté  pour  le  prier 
de  confirmer  tout  oe  qu'il  avait  fait  ;  mais  Léon  respectait  trop  les 
lois  ecclésiastiques  pour  les  soumettre  aux  désirs  d'un  anbitieui. 
c  Quant  h  Gislûd ,  lui  dit-il  ' ,  nous  pensons  que  vous  ne  deves  pas 
défendre  ce  voleur  et  ce  larron  qui  n'a  pas  craint  d'usurper  le  siège 
d'un  évéque  enoore  vivant,  b 

L*avclievèqne  de  Touiib,  sans  doute  d'après  le  conseil  du  pape , 
pria  ses  confrères  les  métropolitains  de  Sens,  de  Reims  et  de  Roacn 
de  se  réunir  à  lui  avec  leurs  comprovinciaux  *  pour  exhorter  Nomé- 


\  Pluiiews  aiMeiira,  cspendant,  croisât  que  les  9Mgn  de  Dol  et  de  Trijspier 
sont  plus  ancleus ,  et  que  NoménoS  y  nomma  seulement  de  nouveaux  titulaires. 

s  y.  D.  Lobineau,  Hlst.  de  BreUgne,  t.  i.  (  F.  etiam  Chron.  Namnet.,  et  al. 
inttrum.  inter  Probat.  ejusd.  hist.,  t  ii.) 

s  Fragm.  EpisL  Léon.  exGratlan.;*tpud  8lmi.,Coiie.,  t.  m,  p.  7ft. 

4  Le  P.  fakmonê  (€obsi,  t.  m,  p.  60)  a  misée  esacHe  à  Tours.  lie  P.  Labbe, 

d*après  ta  chronique  de  Fontenelle ,  le  place  k  Parla. 
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wi  à  rêiilrer  dam  m»  devoir  M  k  réparer  les  maux  qu'il  arait  fkits 
i  râgUae. 

fis  kd  écrivirent  à  oe  sujet  la  lettre  suivante  *  : 

«  Le  Seigneur  Dieu  a  permis  par  un  jngement  caché ,  maïs 
juste,  que  vous  iussiee  le  chef  de  votre  nation  ;  mais  votre  con»* 
Qflnoe  9  les  plaintes  araères  de  plqsienrs  Églises ,  les  gémissements 
des  grands  el  des  petits ,  des  riches  et  des  pauvres,  des  veuves  et 
des  orphelins  aecablés  sous  le  poids  de  votre  damnaUe  avarioe  et  de 
voire  hoirible  omautd ,  vons  disent  assex  haut  oomment  vous  uses 
de  la  pnissanet.  Maïs  comme  vous  n'aves  pas  encore  entièrement 
rejeté  le  nom  chrétien  ,  et  que  nous ,  en  qualité  dé  successeurs  des 
Apôtres  et  eq  vertu  de  l'Wntorité  divine  qui  noQs  est  confiée,  nous 
sommes  ohligis  d'exhorter  les  justies  k  la  persévérance  et  les  pé-* 
eheurs  à  la  pénil«ice;  nous  ne  pouvons  que  déplorer  amèrement 
vos  eieèa^  et  notre  sollloitude  paternelle  et  éplsoopale  nous  fait  dé» 
airef  votre  relottr  au  bien. 

»  Les  terres  des  chrétiens ,  oontinaent  les  évéques  en  fimant 
alliisioa  au  mvages  de  Noménoê  sur  les  terres  des  Franhs ,  ont  été 
dévastées  par  vons,  las  temples  du  Seigneur  ont  élé  minés  on  biMés 
avec  les  ossements  dns  saints  et  les  autres  reliques.  Vous  vous  Atea 
crimineUement  esspafié  des  bi^ns  des  Églises  offerts  par  les  ûdèles 
pour  le  raoliat  de  leurs  ornes  et  qui  sont  le  patrimoine  des  pauvres. 
Les  héritages  des  nobles  ont  été  enlevés  el  un  grand  nombre 
d'hommes  ont  été  massacrés  ou  réduits  en  esclavage  ;  des  vols 
bornUes ,  des  adultères  ont  été  eommia  ^  les  vierges  ont  été  violées  ^ 
les  évéques  légitieaes  ont  été  chassés  de  leurs  aiélges  et  on  a  mis  à  leur 
place  des  merceooirea ,  pour  ne  pas  dire  des  voleors  et  des  larrons» 
Vous  ne  pouvez  Iq  iiier^  vous  faites  partie  du  diooèse  '  de  notre  par 
tron  saint  Martin  ',  or  les  droits  de  ce  diocèse  oat  été  méprisés  ;  en- 
fin 9  nous  le  disons  avec  doulenr,  toutes  les  règles  de  b  discipline 
ifeelésiaatiqne  ont  été  foulées  aux  pieds. 

9  G'âtail  d^à  bien  assea  de  tout  cela  pour  votre  condamnation. 
Maïs  vouaavet  mis  le  comble  à  tons  ces  maux  et  vous  avei  blessé  la 
ehfétinalé  anUère  en  portant  la  témérité  juaqu'è  mépriser  le  vicaire 


<  ComiDii  elle  se  trouve  dans  le  recueil  des  leUres  ()e  Lçup  de  Perrière  «  on 
pense  qn^eHe  s  été  composée  par  ce  savant  abbé. 

'  On  se  servait  encore  à  cett^  époquq  du  mot  dic^esis  pour  signifier  unq  pro- 
lince  ecclésiastique.  Ce  qu'on*  appelle  aujourd'hui  diocèse  8*appelait  parochim^ 
parobse*  et  la  paroisse  s'appelait  iMr»,  flwhii. 
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du  bienheureux  Pierre ,  TapoeMique  *-  auquel  Dieu  a  donné  la  prî* 
mauté  dans  tout  Tunivers.  Car,  après  lui  avoir  demandé  de  prier 
pour  vous  et  lorsqu'il  vous  eut  répondu  qu'il  le  ferait  si  vous  sui- 
viez ses  conseils ,  vous  n'avez  rien  voulu  fSure  de  ce  qu'il  vous 
mandait  et  vous  avez  refusé  de  recevoir  sa  lettre.  » 

En  effet ,  Noménoe  ayant  su  que  la  réponse  du  pape  ne  lui  était 
pas  favorable  n'avait  pas  voulu  la  recevoir,  et  avait  maltraité  le  por* 
teur  qui  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  le  royaume  de  Karl. 
Après  avoir  rappelé  plusieurs  autres  crimes  de  Noménoë  et  ses  en- 
vahissements, les  évéques  l'exhortent  à  la  pénitence  et  terminent 
ainsi  leur  lettre  : 

a  Nous  savons  que  vous  vous  êtes  rendu  bien  coupable  en  refu- 
sant la  lettre  du  pape.  Mais  comme  il  a  daigné  nous  en  adresser  une 
copie,  nous  pouvons  vous  assurer  qu'elle  ne  contient  rien  d'offen- 
sant pour  vous  'y  nous  vous  enverrons  donc ,  si  vous  voulez ,  une 
seconde  fois  le  légat  du  saint-siége.  Si  vous  ne  le  voulez  pas ,  nous 
serons  excusables  puisque  nous  vous  aurons  donné  cet  avertisse- 
ment ;  si  vous  y  consentez  et  que  vous  écoutiez  les  conseils  qui  vous 
sont  donnés,  vous  aurez  pour  vous  le  Seigneur  et  le  bienheureux 
Pierre  et  vous  serez  unis  avec  nous  par  les  liens  d'une  même  foi.  Si 
vous  méprisez  nos  paroles,  sachez  que  vous  n'aurez  jamais  de  place 
dans  le  ciel  et  que  bientôt  vous  n'en  aurez  plus  sur  la  terre  ;  séparé 
de  la  communion  du  saint-siége  et  de  la  nôtre ,  l'enfer  sera  votre 
unique  partage.  » 

Noménoê  ne  répondit  à  cette  lettre  que  par  de  nouveaux  ravages 
qu'il  exerça  sur  les  tares  de  France  '.  Mais  il  mourut  deux  ans  après 
(851  )  et  laissa  ses  États  et  son  titre  de  roi  à  son  (Us  Ërispoe  qui  hé- 
rita aussi  de  sa  valeur  et  maintînt  tout  ce  qu'avait  fait  son  père. 

Saint  Convoyon  ' ,  dont  nous  avons  parlé  au  sujet  de  la  déposition 
des  évéques  bretons ,  était  un  des  plus  saints  abbés  de  son  temps.  Il 
était  né  dans  l'Armorike  et  s'était  fait  remarquer  dès  sa  jeunesse  par 
son  amour  de  l'étude.  Après  avoir  exercé  quelque  temps  la  charge 
d'archidiacre  de  Vannes,  il  se  retira  dans  la  terre  de  Rhedon  que  loi 
avait  donnée  un  seigneur  nommé  Rathvril  et  en  fit  un  monastère  o& 


*  Depuis  un  siècle  enïlron ,  on  se  senratt  souTcnt  du  seul  nom  Vû9»$ioiipif 
pour  signifier  le  pape. 

^  Aunal.  Bert.,  ad  aan.  840  ;  Cliron.  Fontanell. 

>  Vit.  S.  Gonv.  i  apud  MabiU.,.AcU  SS.  Beoed» 
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QQ  grand  nombre  de  disciples  vinrent  se  mettre  sous  sa  conduite. 
Un  ermite  nommé  Géofrid  initia  la  nouvelle  communauté  à  la  pra- 
tique de  la  règle  de  saint  Benoît  qu'il  avait  lui-même  long-temps 
observée  à  Saint-Maur-sur-Loire.  Convoyon  gouverna  son  mo- 
nastère avec  sagesse  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  861. 

Noménoë  prit  sous  sa  protection  l'abbé  et  les  moines  de  Rhedon; 
ce  qui  peut  expliquer,  sans  l'excuser,  l'appui  que  saint  Convoyon 
semble  avoir  prêté  aux  projets  coupables  du  roi  de  Bretagne. 

La  contestation  élevée  entre  l'arcbevéque  de  Tours  et  le  nouveau 
métropolitain  de  Dol  ne  fut  terminée  qu'au  xnt.*  siècle ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  et  nous  aurons  encore  souvent  occasion 
d'en  parler  dans  la  suite  de  cette  histoire  *  • 


m. 


GtanffpdMata  dam  Penplre  fraak.  -  Mort  de  Hldthmr  L***  —  Set  trait  fllt  et  partafe  de  taa 
duia  CM  irait  raf iMBMt.  —  Mart  d«  pape  Léaa  IV.  —  Beaalt  III,  pape.  —  Set  repracMt 
9MX  évéqam  nranfct.  —  Attembl^e  de  Beneull.  —  Élection  d*£née«  évéque  de  l'arli.  — 
tÊmr*  de  Baben.  —  iiarl,flUde  Pépin  d*Aqaltalne,  tan  toecetaear.  —  Concile  de  Hayenee. 
^  Dbaontlant  entre  BarMe*4:iHiiive  et  Blndwlf4e-Gemianli|na.  —  Concllea  de  Meli,  de 
ijangrct,  de  Savannièrct.  —  l.et  ralt  réconcilié*.  —  CencllcdeTonsy.  —  Mort  de  Bcnoti  III. 
Bicalat  l.«*  pape,  —  San 'caractère.  —  Hlollirr  II  entreprend  de  fkire  catter  tan  marltgn 
•tac  Thenlkarre.  —  Canfettlan  forcée  de  Ttoentberta.  —  AtaeoiMée  d'Aix-la-Chapelle  aè  le 
divorce  est  pranancé.  —  Écrit  d^Hlncnar  tor  ce  divorce.  -  l<eiiredn  pape  Nlcelatà  taint 
Adaa  de  Vienne.  >•  BanveBe  aateatWée  d'AU-la-Chapellc.  ~  Jnveatcnt  det  évéqnet  en 
nivanr  de  Hlaihar  IL  —  Ceadla  ladKipé  à  Mali.  —  Blotber  11  éponte  Waldrade.  ~  Ina- 
tmctlant  donnéet  par  BIcolat  à  tet  léfttt  avant  lenr  départ  ponr  le  concile  de  Mets  —  Ce 
candie  pronanea  en  fkvenr  de  Bloiker.  —  l.et  actet  Mmt  portét  à  Borne.  —  Concile  de 
Ktnie  aè  cet  actet  tant  cattét  et  lot  denx  archevéqnct  Gonibar  et  Théoigand  dépotét  — 
l'atapBfiinr  Hlndwlf  prend  lenr  parti  m.  letabandenne  pan  apréa.  —  Écriude  GmllMir  et 
de  TBéetfand  —  Pbotlnt  de  Ganatantlnaple  lot  tontIrnL  —  Lettre  de  Bloilwr  an  papa.  — 
Phulcnrt  évêqnet  te  repentent  d^avalr  prit  part  à  la  tentence  dn  divarce.  —  AMcmbléa 
deTaviy.  —  liéf atlaa  d'ArtenInt  en  Branee.  —  Béeanclllatlon  de  1%entberfe  et  de  Hla- 

-  lier.  —  WaMmda  part  paw  Baoaa.  -^  Bile  reiaorna  en  Larralne;  elle  eat  mxtmm^ 
niwiléa.  >-  Henvellet  meinret  prttet  par  BlaiBer  ponr  teira  rtttar  ta*  marlaffeb  ~  PUk 
tkwa  lettret  dn  pape  Rlealat  A  ce  tojeu 

855..-866. 

L'an  835,  l'empereur  Hlother  mourut  et  laissa  ses  États  à  ses 
trois  fils.  Hiudwig  ^ut  l'Italie  et  le  titre  d'empereur,  Karl  la  Pro«> 

*  M.  AuB.  Thierry  (HlsU  de  la  conquête  d'Angleterre  par  les  NonBaads,  U  ■« 


vance  et  Hlotiier  II  ka  ptya  qui  a'étsodlisDt  bur  lea  bords  du  AMat 
t't  Ju  Rfain  et  qui  prirent  le  Dom  de  HloUriogie  ou  Lomine.  Li 
iiiâine  onoés  qaa  l'empereur  Ulother,  mourul  le  pape  I^n  qui 
L'Ut  pour  auccetseur  BencH  III  '.  Ce  pape,  pendaul  un  pontifical 
i|ui  ne  dura  que  troia  ans,  montra  beaucoup  de  léle  pour  h  de»- 
|['Udtion  dea  abus  qui  déUguraieol  l'Égliae.  Ou  poaaède  nue 
li'Ure  qu'il  écrivit  aux  évdques  de  Prauce  coalre  un  csrtaiu  Hu- 
Icrl  qui  aSecUlt  de  commetlre  les  crimea  Ica  plus  affreux.  Il  j 
ciluit  le  coupable  à  comparaître  par-njeiant  lui.  Mais  Hubert,  beau- 
frôre  du  roi  Hlolber  II,  bd  mit  probablemenl  peu  en  peine  de 
lu  dtatioo  du  pape.  IlcnoU  s'ca  prit  aui  évdquei  de  France  et 
liMtr  écrivit  une  seconde  lettre  asseï  vive,  pour  ezcitn  leur  xèle 
contre  les  désordres  qui  régnaient  dans  leurs  Églises.  Les  évëques, 
(liii  ne  croyaient  pas  mériter  ces  reproches,  les  renvoyèrent  â 
Karl-le-Chauve  dans  une  assemblée  qui  se  tint  k  Boueuil  au  mois 
il'aoAl  8S6. 

a  Nous  serions  sensibles,  y  dirent  les  évoques  * ,  aux  réprimandes 
ijiio  le  pape  nous  fait  dans  sa  lettre  et  que  nous  avons  entendues 
.'ivic  vous ,  si  nous  avions  tenu  la  conduite  qu'il  nous  reproche  avec 
Utni  de  vigueur.  Mais  comme  nous  n'avons  jamais  donné  notre  ton- 
KcntemenI  à  l'abus  contre  lequel  il  s'élève  le  plus ,  et  qu'au  contraire 
lions  voua  avons  souvent  averti  vous  et  vos  sujets,  de  vive  voii  et 
\inr  écrit)  de  corriger  ce  qui  avait  été  fait  contre  les  règles ,  nous 
H'inimes  moins  sensibles  k  ces  reproches.  Nous  joignons  encore 
[loxavïsJi  ceux  du  pape,  etnouEvousexhortoiuàretablirau  plus  tôt 
't  le  mieux  que  tous  pourrez  l'ordre  dans  les  monastères  de  votre 


ï.'MII.,  p.  IT  tt  siriv.)  bllna  beiuniup  l'irchnft|M  àeTimnie^prtNitlfvm 
BHiMUrut.  t)  lin  du  faU  /nrrfnfin- que  noua  avons  raconta  et  qui  est  bien  A 

•  x.'  tiiell.  Ici  ludiKtiOM  le*  plia  fiiiérai*t  wtt  ta  UlBénoae  qui  eilMilt  MUrcla 
|<  Idm  de*  dM^i  de  rfi|U«e  Bretomie  el  ealles  des  érCqiHs  frai^  mit  ti  hMrar«We 
rrrIMMiliine.  A  rtpiMidesuluerlIoM,  H.Ttilerrfdt»  Dont  Lnhineaa.  Le»- 
>iiii  tiénriUklIn  éutt  loin  d«  penser  que  aon  tliîloiri  de  Brtlagne  dOt  tire  dl«  t 
l'ippul  d'bypolhèMi  InMUItMble*  et  complèlemenl  tauiMs. 

■  On  Intenl*  dint  le  uil*  iitcla  1*  fabt*  dti  ponUflnt  de  la  pipene  JeanM. 
<i>in  l'on  prrilendall  avoir  succédé  t  Léon  IV.  Celle  abaurdlté  n'a  plus  besela 

•  VMt*  réfulé*  aujourd'hui. 

)  Apud  Blnn.,r.ond1.,  t.  m,  p.  100.  —  La  première  aimée  de  un  pomiBcat, 
Iknrtlt .  k  II  reqa^le  d'Itlncmir ,  tonflmi»  la  pMcédure  du  condie  d«  Mmodi 
Mii.irattarliircadeBelmt.  (Bencd.,  I^plil  ad  Hlncni.;  ipud  Sln>i.,CoiK.Gall.> 
p.  101.) 

•  iNlar  UiHttil-  CacoL  Cdtl. 
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TojMme  qui  sont  ea  si  pitoyable  état  et  à  fiiire  observer  .nos  capi- 
tolaîre»  que  vous  avez  voua-mémes.cooiirmés.  » 

Il  parait  que  la  réforme  des  monastères  était  le  point  principal 
sur  feqad  insistait  le  pape.  On  continuait  à  les  abandonner  comme 
des  fieb  ordinaires  à  des  laïques  qui  ne  songeaient  qu'à  profiter  de 
kurs  richesses  et  se  souciaient  fort  peu  de  leur  régularité.  Les  évèques 
avaient  raison  de  renvoyer  au  roi  les  reproches  que  leur  laisait  le 
pape  ssr  c^  s^et ,  car  c'était  toujours  le  roi  qui  les  distribuait  à  des 
laïques  pour  multiplier  et  s'attacher  ses  vassaux.  Uludwig-le-Pieux , 
à  la  requête  de  saint  Benoît  d'Aniane^  avait  bien  interdit  cet  abus^ 
mais  son  ordonnance  fut  peu  observée,  pour  le  malheur.de  Tétat 
monastique^ 

YiQgtHaeuf  évoques  avai^t  assisté  à  l'assemblée  de  Boneuil.  Les 
plus  célèbres  sont  Amalric  de  Tours  i  Wénilon  de  Sens ,  Hincmar 
de  Reims ,  Paul  de  Rouen  >  et  Herohincad  de  Paris  qoi  mourut 
peo  de  temps  après. 

Le  roi  Karl  fit  éUre  à  sa  place  Ënée  ^  notaire  de  son  palais.  Le 
de^é  et  les  moines  de  Paris  écrivirent  *  aussitôt  au  métropolitain 
de  lia  province,  Wénilon  de  Sens,  et  à  ses  sufTragants  de  le  venir 
sscrer.  Wénilon  et  ses  suffn^ajQts ,  c'est-ànlire  Héribald  d'Auierre, 
Agiua  d'Oriéans  ^  Prudentius  de  Troyes ,  Hériman  de  Nevers ,  Frot^ 
bert  de  Chartres  et  Hildegeaire  de  Meami  signèrent  une  réponse  ^ 
commune  au  clei^é  de  Paris.  Après  avoir  dit  que  l'électioni  d'Éiiée 
les  consolait  de  la  mort  d'Hercbinrad ,  «  quelqu'un  a-t-il  mis  le 
pied  au  palais ,  ajoutent-ils,  sans  avoir  été  témoin  des  travaux  et  de 
la  fierveur  d'Éaée?  Nous  approuvons  donc  l'élection  que  vous  en 
avez  faite  et  nous  vous  exhortons  à  suivre  ses  enseignements  et  i 
imiter  ses  exemples.  » 

Ënée  méritait  ces  éloges.  Les  évAques  de  la  province  de  Sens  se 
réunirent  à  Paris  pour  son  ordination  (  856  ) ,  excepté  Prudentius 
de  Troyes  qui  ne  put  s'y.rendre  à  cause  de  ses  infirmités  et  envoya 
le  prêtre  Arnold  pour  le  représenter.  U  parait  qu'Ënée  s'était 
montré  très  chaud  partisan  de  la  doctrine  d'Hincmar  au  concile  de 
Quiercy  où  il  avait  siégé  parmi  les  évêques  et  les  abbés.  Prudentius 
qui,  à  la  vérité,  avait  signé  les  quatre  articles  du  concile^  mais 
qui  n*avait  pas  pour  cela  changé  d'opinion,  chargea  son  prêtre  Ar- 


4  Bplst.  Derl  Parts.  ;  Inter  Lup.  f'errar.,  Bp!st  98. 


Ibid.^  EpUU  40. 
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noid  d'aoe  lettre  dans  laquelle  il  déclarait  consentir  à  rordinalioo 
d*Énée,  mais  à  condition  qu'il  signerait  les  quatre  propositions  qa'il 
envoyait. 

Ces  propositions  résumaient  la  doctrine  du  concile  de  Valence ,  et 
on  eût  pu  leur  donner  un  très  mauvais  sens  qui  n'était  sans  doute 
pas  dans  la  pensée  de  Prudentius.  On  en  fit  fort  peu  de  cas  ^  et  Énée 
fut  ordonné  évéque. 

L'année  même  où  s'asseyait  sur  le  siège  de  Paris  un  évéque  dia^ 
tingué  par  ses  lumières  et  ses  vertus ,  l'Église  Franke  perdait  le 
grand  archevêque  de  Mayence ,  RalNin. 

Quelques  années  avant  sa  mort ,  cet  homme  admirable  avait  édi* 
fié  toute  l'Église  par  sa  charité.  Dans  une  famine  *  affreuse  qui  dé- 
sola les  provinces  situées  sur  les  bords  du  Rhin ,  il  noorrit  tous 
les  jours  plus  de  trois  cents  pauvres  dans  une  terre  de  son  Église , 
sans  compter  ceux  qu'il  recevait  continuellement  à  sa  taMe  et  qui 
venaient  de  toutes  parts  implorer  son  secours.  Le  saint  archevêque 
ne  rebutait  personne.  H  eut  la  douleur  de  voir  un  jour  une  pauvre 
femme  expirer  de  faiblesse  sous  ses  yeux  en  lui  demandant  l'an- 
mène.  Elle  portait  entre  ses  bras  on  petit  enfant  qui  suçait  encore  la 
mamelle  de  sa  mère  déjà  morte  de  faim.  Un  tel  spectade  fit  verser 
des  larmes  à  tous  ceux  qui  en  furent  témoins  et  surtout  au  bon  ar- 
chevêque qui  se  réduisit  lui-même  à  la  pauvreté  pour  secourir  les 
malheureux. 

Haban ,  par  son  étonnante  érudition ,  fut  le  prodige  de  son  siècle , 
et  ses  vertus  lui  ont  mérité  le  titre  de  bienheureux  '. 

Karl ,  fils  de  Pépin  d'Aquitaine ,  fut  son  successeur;  ce  prince, 
enfermé  d'abord  à  Corbie  par  ordre  de  Kari-le-Gbauve  ,  s'était  en*- 
fui  de  ce  monastère  et  avait  demandé  un  asile  à  Hludwig-le-Germa* 
nique ,  son  oncle.  Celui-ci,  à  la  mort  de  Raban ,  le  nomma  arche- 
vêque de  Mayence.  Heureusement  pour  cette  Église ,  Kari ,  choisi 
d'une  manière  si  peu  canonique ,  fut  un  digne  évêque ,  très  zélé  pour 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  en  donna  une  première  preuve  eo 
tenant  dès  l'année  857  un  concile  à  Mayence,  dans  lequel  on  fit 
de  bons  règlements. 

L'uinée  suivante,  Kari-le-Cfaanve  tint  à  Quiercy  un  plaid  géné- 


*  Annal.  Met.,  ad  ann.  890. 

<  Quelques  auteurs  lui  donnent  même  le  titre  de  saint  Un  an  «uparaTaiit , 
l'Êgliae  de  France  avait  perdît  aalntFoIkuin,  évéque  de  Tërouanne.  Vers  le  méSM 
temjis  mourut  Drogon  de  Meta. 
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• 

rai  de  tous  les  évéqnes  et  teignears  laïques ,  pour  d^ouer  une  conju- 
ration tramée  eontre  lui  ^  Dans  cette  assemblée,  il  eiigêa  de  ses 
fidèles  un  nonyeau  serment  et  jnra  lui-même  de  défendre  et  de 
protéger  les  droits  de  tous  ;  mais  les  conjurés  n'en  continuèrent 
pas  moins  leurs  intrigues  et  offrirent  le  royaume  de  France  à  Hlud- 
wig-le-Germaniqne.  Adalhard ,  abbé  de  Saint-Bertin ,  et  le  comte 
Othon  se  rendirent  i  son  palais  et  l'assurèrent  que  les  peuples  ne 
pouTatent  pins  supporter  la  tyrannie  de  Karl.  Hluduvîg-le-Oerma- 
nique  ayant  pris  conseil  de  ses  principaux  seigneurs ,  entra  en 
France  et  les  conjurés  accoururent  de  toutes  parts  se  joindre  à  lui  '. 
Kart  marcha  contre  son  frère  et  fut  abandonné  de  ses  troupes  ;  mais 
les  évéques  lui  vinrent  en  aide.  Tous  lui  étaient  restés  fidèles , 
excepté  Wénilon  de  Sens  qui  reçut  pour  récompense  de  sa  trahison 
TablMiye  de  Sainte-Colombe  pour  lui  et  l'évéché  de  Bayeux  pour  son 
nereu  Tertold. 

Les  autres  évéques  déclarèrent  excommuniés  tous  ceux  qui  sui- 
vraient le  parti  de  Hludwig-le-Germanique,  écrivirent  à  ce  prince 
plusieurs  lettres  et  lui  envoyèrent  des  députations  pour  l'engager  à 
se  désister  de  son  usurpation.  Hludwig  n'en  tint  aucun  compte  et 
ordonna  k  tous  les  évéques  de  France  de  se  rendre  à  Reims  pour  le 
35  novembre  858,  afin  de  régler  avec  lui  et  les  seigneurs  les  affiiires 
de  l'État  et  de  l'Église. 

Les  évéques  des  provinces  de  Reims  et  de  Rouen ,  au  lieu  d'obéir 
à  Hludvrig,  se  réunirent  à  Quiercy  pour  concerter  ensemble  la  ré- 
ponse qu'ils  devaient  lui  fiiire.  Hincmar  de  Reims  la  rédigea ,  Wé- 
nilon de  Rouen  et  Erchanrat  de  Chàlonshsur-Marne  la  portèrent  au 
palais  d'Attigny  où  était  Hludwig.  En  voici  les  principaux  pas- 
sages' : 

<  Au  seigneur  Hludwig,  rm  glorieux,  les  évéques  des  provinces 
de  Reims  et  de  Rouen  qui  ont  pu  se  rassembler  : 

»  Nous  avons  tons  reçu  les  lettres  par  lesquelles  vous  nous  or- 
donnez de  venir  voos  trouver  à  Reims  le  7  avant  les  calendes  de 
décembre,  afin  de  nous  occuper  avec  vous  et  vos  fidèles  de  la  réforme 


^  On  y  fll  plusieurs  règlements  contre  les  désordres  si  fréquents  dans  l'Étal. 
(r.  Capitul.  Caroi.  Galv.,  tit  30.) 

s  Annal.  Fttld.  i  Annal.  BerUn.,  ad  ann.  858,  858« 

>  Apud  Sirm.,  Conc  Gall.,  t  m,  p.  117  ei  aeq.  —  Rotèada  de  Sobsons  Mie 
trouva  pas  sans  doute  ft  cette  asaeaiWif.  il  favorMl  iicrètc«tot.i«Mawis> 
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de  la  saiote  .ËgUse  el  du  salut  du  peuple  chrétien.  Mus  bous 

n'avpns  pu  nous  rendre  à  ce  plaid  à  cause  deTiatempérie  de  la  sai< 
sQii  y  du  peu  de  temps  que  nous  avons  eu  pour  nous  y  disposer,  et , 
ce  qui  est  plus  déplorable  ^  à  cause  de  la  confusion  qui  règne  dans 
rËtat.  Vous  savez  de  plus  que  les  archevêques  ne  doivent  rien 
fiiire  sans  leurs  comprovinciaux^  et  oeux*^  sans  les  archevêques ,  si 
qe  n'est  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  leurs  propres  diocèses) 
or,  vous  devez  comprendre  que  dans  le  peu  de  temps  que  nous 
avons  eu ,  nous  n'avons  pu  recevoir  les  lettres  de  nos  métropoli- 
tains. Que  Votre  Sublimité  veuille  donc  croire  que  Notre  Hu^iilité 
n'a  point  méprisé  ses  ordres;  qu'elle  se  souvienne  cependant  de 
cette  parole  :  ce  Celui  qui  ordopne  des  choses  impo^iÛeSy  se  met 
p  dans  le  cas  d'être  méprisé.  » 

.  0  Vous  voulez  y  dites-vouS)  traiter  avec  nous  de  la  réforme  de 
l'Église  et  du  salut  du  peuple  chrétien,  vous  l'eussiez  fiiit  d'une 
manière  plus  conforme  à  la  justice  et  i  la  raison,  si  vous  eussiez 
écouté  nos  avis  et  les  conseils  salutaires  que  nous  vous  avons  donnés, 
soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  d'abord  par  l'évéque  HildegeairCi 
ensuite  par  l'évéque  Énéci  enfin  par  les  archevêques  Hincmar  de 
Reims  et  Wénilon  de  Rouen.  Nous  vous  demandîoas  un  plaid  ou 
votre  frère  et  ses  fidèles  se  seraient  trouvés  avec  vous  et  les  vâtres, 
afin  d'arrêter  de  concert  ce  qui  devait  être  réformé.  Puisque  voos 
n'avez  pas  écouté  ces  conseils,  on  peut  penser  que  vous  n'auriez  pas 
plus  d'égard  h  ceux  que  vous  nous  demandez.  Ce  qui  ne  &o«s  em- 
pêchera pas  de  vous  en  donner  quelques-uns* 

»  Ô'abord  examinez  dans  le  fond  de  votre  cœur  les  motifs  qui 
vous  ont  déterminé  à  entrer  dans  ce  royaume^  et  pesezrles  dans  la 
balance  de  l'équité ,  en  présence  du  Seigneur  qui  connaît ,  dit  le  Psal- 
miste^  les  pensées  de  l'homme.  Quoiqu'on  disent  vos  conseillers  et 
vos  adulateurs,  descendez  dans  le  secret  de  votre  conscience  et  ju- 
gez si  vous  voudriez  qu'on  vous  fit  ce  que  vous  avez  fait  aux  autres.  » 

Un  des  motib  que  Hludwig  donnait  à  son  invasion,  était  de  sau- 
ver la  France  des  ravages  des  Nord-mans;  mais  alors  poiurquoi 
commettait-il  donc  lui-même  tant  de  ravages? 

a  Les  cruautés,  continuent  les  évêques,  et  les  abominations 
commises  par  vous  dans  les  diocèses  que  vous  avez  traversés,  sur* 
passent  celles  des  païens;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  lamentable^  c'est 
qu'elles  sont  exercées  par  des  chrétiens  contre  des  chrétiens,  par 
des  parents  contre  des  parents,  par  ua  roi  chrétien  eootre  un  roi 
chrétien,  peran  frère  eenlra  uil  Mn* 
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,  a  Si  TOUS  âtes  Tenu  corriger  les  désordres,  n'en  causes  donc  pw 
de  plus  grands,  et  si  vous  avez  réellement  Tintention  de  mettre  la 
paix,  donnez-la  donc.  Vous  prétendez  âtre  venu  pour  rétablir  la 
concorde  et  la  charité;  mais  la  charité,  selon  saint  Paul ,  n'est  pas 
ambitieuse  et  ne  cherche  pas  ses  intérêts.  Si  c'est  la  charité  qui  vous 
guide  y  &ites  donc  la  guerre  aux  païens  y  et  déchargea  le  royaume  de 
l'injuste  tribut  qu'il  leur  paie»  Si  vous  êtes  venu  pour  restaurer 
l'Eglise  »  comme  vous  nous  l'avea  écrit,  laissez  donc  aux  évéques 
et  aux  Églises  les  privilèges  que  Dieu  lui-même  leur  a  donnés  ;  soyez* 
en  le  défenseur  à  l'exemple  de  votre  aïeul  et  de  votre  père^  et  con^ 
servez  aux  Églises  les  biens  que  leur  a  donnés  notre  seigneur  votre 
frère  dans  le  royaume  qu'il  a  reçu  de  votre  père  commun  et  avec 
l'aiwen liment  de  ses  fidèles  et  des  vôtres  ^  Rendez  aux  supérieurs 
légitimes  les  monastères  de  moines^  de  chanoines  et  de  religieuses 
que  votre  frère ,  par  reffet  de  la  jeunesse  |  de  la  fragilité  ou  de  la  con-* 
trainte,  a  cédés  à  des  laïques  qui  le  menaçaient  de  quitter  son 
parti.  » 

Ces  paroles  nous  découvrent  clairement  la  raison  qui  portait  les 
rois  à  aliandonner  les  monastères  à  leurs  vassaux  laïques.  Au  com** 
mencemeat  de  son  règne,  Karl-le-Ghauve  s'était  trouvé  dans  des 
circonstances  difficiles  et  avait  été  obligé,  pour  s'attacher  les  sei-« 
gneurs,  de  leur  donner,  comme  autrefois  les  maires  du  palais  ^  les 
biens  ecclésiastiques. 

«  Mais,  disent  les  évéques,  conformément  aux  remontrances  des 
évoques  et  aux  avertissements  du  siège  apostolique,  il  avait  corrigé 
une  partie  des  maux  qu'il  avait  causés  et  cherchait,  en  gémissant,  & 
réparer  le  reste,  s 

Il  est  probable  que  ce  fut  là  une  des  causes  qui  détachèrent  de 
son  parti  plusieurs  de  ses  vassaux  ^  et  leur  fit  appeler  en  France 
Hlu4wig-le-Germanique. 

Après  avoir  donné  à  Hludwig  les  plus  sages  avi&sur  les  réCormea 
nécessaires  dans  l'État  et  sur  l'obligation  où  il  était  d'abord  de  don- 


<  Pour  engager  Hludwig«lo-GermABique  à  rejeter  lesbleos  ecclésiastiques, 
les  évCques  lui  racouleut  que  satiH  Eucher  d'Orléaiis  vit  Karl-Martel,  dans  Teafer 
pour  les  avoir  ravis,  et  que,  d*après  l'avis  de  ce  saiut,  Booilace  de  Mayencc  et  Fui-* 
nde,  abbë  de  Saint-Denis,  ayant  ouvert  le  tombeau  de  ce  prince,  ils  en  virent 
sortir  on  dragon  et  trouvèrent  le  dedans  du  sépulcre  tout  noir  et  eomme  brûlé. 

Ce  conte  fut  sans  doute  Inventé  après  la  norid'£ufb«rot  dé  Kèrl*llai1tl|  pour 
déUMtraer  les  roia  d'envahir  lea  Mena  ecdéslastiqaea» 
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ner  l'exemple  en  se  réformant  loi-méme,  les  évéqnes  ajoutent  t 

a  Si  Dieu  a  résolu  de  sauver  l'Église  par  vous  et  de  mettre  ce 
royaume  sous  votre  domination,  nous  aviserons  à  ce  que  nous  au- 
rons à  faire  avec  nos  frères  les  archevêques  et  les  évéques  ;  mais 
comme  cette  affaire  regarde  toute  TÉglise  cisalpine  y  il  faut  que  nous 
en  conférions  avec  eux  avant  de  prendre  une  décision.  II  est  surtout 
nécessaire  que  nous  prenions  l'avis  des  archevêques  et  évéques  qui^ 
d'après  le  consentement  et  la  volonté  du  peuple  de  ce  royaume,  ont 
donné  l'onction  royale  k  votre  frère,  dont  notre  mère,  l'Église 
Romaine,  a  honoré  et  confirmé  la  royauté  par  ses  lettres  apostoli- 
ques. 

»  Nous  ne  pouvons  nous  persuader  que  vous  veuiUiez  perdre 
votre  ame  pour  augmenter  votre  royaume  et  nous  priver  du  sacer- 
doce que  nous  mériterions  de  perdre  si  nous  vous  soumettions  nos 
Églises  ;  car  ces  Églises  ne  sont  pas  des  fiefs  qu'un  roi  puisse  donner 
ou  ôter  à  volonté;*  et  nous,  évéques  consacrés  au  Seigneur,  nous 
ne  sommes  pas  des  hommes  du  siècle,  pour  nous  recommander  à 
quelqu'un  en  vasselage,  nous  donner  nous  et  nos  Églises  et  nous 
Her  par  le  serment.  La  main  qui  a  été  ointe  du  saint-chrême  et  qui 
du  pain  et  du  vin  mêlé  d'eau  fait  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  par 
la  prière  et  le  signe  de  la  croix ,  ne  peut  s'étendre  pour  un  serment 
profane,  et  ce  serait  un  crime  àunévêque,  s'il  faisait  servir  i 
un  tel  serment  sa  langue  qui  est  la  clef  du  ciel.  » 

Les  rois  cherchaient  toujours  à  réduire  les  titres  ecclésiastiques  à 
l'état  de  fieb  ordinaires  ou  de  bénéfices  séculiers,  mais  les  évéques 
les  défendaient  avec  énergie.  Ils  finissent  leur  lettre  çn  rappelant  à 
Hludwig-le-Germanique  que  les  deux  puissances  spiritudle  et  tero^ 
porelle  ne  doivent  pas  s'exercer  dans  le  même  domaine,  et  en  lui 
disant  qu'ils  indiqueront  les  processions  et  les  jeûnes  qu'il  avait 
demandés ,  afin  d'éveiller  par  ces  prières  le  Seigneur  qui  semblait 
dormir  dans  la  barque  de  l'Église. 

La  conduite  ferme  des  évéques  sauva  Karl-Ie^hauve.  Un  grand 
nombre  de  vassaux ,  effrayés  de  la  sentence  d'excommunication  qui 
frappait  tous  les  partisans  de  Hludwig,  se  rallièrent  autour  de  Karl 
qui  se  trouva  tout-à-coup  àla  tête  d'une  puissante  armée  et  en  état 
démarcher  contre  son  firère.  Hludwig  s'enfuit  alors  en  Germam'eet 
demanda  la  paix.  Avant  de  la  lui  accorder,  Karl  convoqua  à  Mets 
tous  les  évéques  de  son  royaume  et  invita  à  ce  concile  ceux  du 
royaume  de  Hlotherson  neveu  (859), 

Les  évéques  conseillèrent  à  Karl  d'accorder  la  paix  à  son  frère, 


mais  k  condition  qn'il  ferait  pénitence  des  man  qu^l  ayait  fiiits  en 
France  et  qu'il  les  réparerait.  Trois  archevêques,  Hincmar  de  Reima, 
Gunthar  de  Cologne  et  Wénilon  de  Rouen  ;  et  cinq  évéques,  Uilde- 
geaire  de  Meaux,  Adventius  de  Metz,  successeur  de  Drogon,  Abbon 
d'Auxerre,  Herluin  de  Coutances  et  Ercbanrat  de  Cbftlons-sur- 
Hame,  lui  portèrent  les  décisions  du  concile.  Gunthar,  dévoués^ 
crètement  à  ses  intérêts,  les  lui  fit  connaître  d'avance.  Lors  donc 
que  les  députés  furent  reçus  en  audience  solennelle,  Hludwig  con- 
sentit gracieusement  à  la  récondlialion ,  nuiis  leur  dit  qu'il  ne  pou- 
vait traiter  avec  eux  sur  tout  autre  point  avant  d'en  avoir  conféré 
avec  sesévéques^ 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  un  concile  nombreux  des 
évêques  des  trois  royaumes  de  France,  de  Provence  et  de  Lorraine, 
s'assembla  à  Savonnières,  près  Toul,  pour  travailler  de  nouveau  à 
une  réconciliation  solide  entre  les  rois.  Ce  n'était  en  efiet  que  par  leur 
nnion  qu'ils  auraient  pu  se  défendre  des  barbares  qui  désolaient 
leurs  Etats. 

Rémi  de  Lyon,  Agilmar  de  Vienne,  Ebbon  de  Grenoble  et  les 
autres  évêques  du  royaume  de  Provence ,  se  rendant  à  Savonnières, 
s'arrêtèrent  dans  le  monastère  des  Saints- Jumeaux  '  à  Langres, 
pour  aviser  aux  moyens  de  faire  adopter  par  tout  le  concile  les  quatre 
articles  rédigés  à  Valence  contradictoirement  à  ceux  de  Quiercy  sur 
la  prédestination.  Ils  convinrent  d'en  ôter  les  expressions  blessantes 
qui  s'y  trouvaient  pour  leurs  adversaires,  et  de  les  présenter,  ainsi 
modifiés,  à  l'acceptation  du  concile.  On  eut  donc  à  traiter  à  Savx)n- 
nières  la  question  de  la  réconciliation  des  rois ,  celle  des  désordres 
arrivés  dans  TËglise  Franke  pendant  l'invasion  de  Hludwig,  celle 
de  la  prédestination,  et  enfin,  on  eut  à  s'occuper  des  évêques  de 
Bretagne  qui  se  refusèrent  de  se  rendre  à  Savonnières  sur  la  convo- 
cation d'Hérard  '  de  Tours,  leur  métropolitain. 


*  Concll,  Meiens.  ;  apud  Sirm.,  Conc  Gall.,  t.  lu,  p.  ISi  etseq. 

3  Vulgairement  SaiiU-Jeome.  (  V,  Jon.  ifidueiu.,  Epist  ;  apud  Labb.,  Conc, 
t.  VIII.  ;  FlocJoard.,  HIst.  Eed.  Rem..  1U>.  3,  c  16.)  —  On  arréu  aiusi  à  Langres 
quelques  autres  résolutions  dans  lesquelles  noua  ne  voyons  lieo^qu'U  soit  néces- 
âlre  de  remarquer. 

*  Hérard,  arcbeTèqiie  de  Tours,  fit  on  capttulaire  en  140  articles  qu*U  publia 
après  on  spiode  diocésain  qu'il  tint  l'an  858.  On  y  trouve  de  nombreux  reiisclgne- 
menis  sar  les  oMeurs  et  usages  du  elergé  et  des  fidèles.  Le  P.  SIrmond  a  donné  les 
statuts  d'Hérard  au  troisième  volume  des  anciens  conciles  de  France,  p.  111  et  aoiv. 

A  la  même  époque,  Isaac,  évéque  do  Langres,  pablla  aussi  des  statut»  syaodaux 
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Le  coneBe  résuma  en  traite  articles  ses  décisions  ^  Il  fiint 
eontinuer  à  tiavailler  h  ht  récondiîatioii  complète  entre  Karl  et 
Ulod^g^le^ermanique;  les  évéques,  pour  se  soutenir  mutuel- 
lement  et  travailler  à  rétablir  Tordre,  s^assemblenont  fréquemment 
en  concile.  Les  trois  rois,  Kari-le-Chauve ,  Hlotherll  et  Karl  de 
Provence  resteront  fortement  unis.  On  déposa  ensuite  plusieurs 
evéques  qui  avaient  profité  du  désordre  pour  transgresser  les  lois 
canoniques.  Le  neveu  de  Wénilon  de  Sens,  Tortold,  fut  déposé, 
et  le  roi  Kari-le-Chaure  dénonça  en  forme  l'archevêque  Wénilon 
de  Sens  lui-même  qui  l'avait  trahi.  On  nomma  des  commissaires 
pour  le  juger,  mais  Wénilon  se  hâta,  avant  le  jugement,  de  faire 
satisfiiction  an  roi  qui  lui  pardonna. 

Les  Pères  du  concile  rédigèrent  une  lettre  pour  les  évoques  de 
Bretagne  et  les  menacèrent  d'excommunication  s'ils  n'étaient  pas 
soumis  à  leur  métropolitain  légitime ,  l'archevêque  de  Toui*s.  Celte 
démarche  fut  sans  effet  '• 

Enfin  les  évéques  du  royaume  de  Provence  présentèrent  à  l'accep- 
tation du  concile  leurs  articles  de  Valence.  Plusieurs,  dit  Hincmar  ', 
réclamèrent  eontre  ces  articles  et  voulaient  ftiire  à  ce  sujet  des  re- 
montrances au  synode.  Mais  le  vénérable  archevêque  Remî  calma 
bientét  toutes  les  alarmes,  en  disant  avec  modestie  et  dignité,  que 
si  quelqu'un  se  trouvait  offensé  dans  ses  opinions  par  ces  articles, 
chacun'  des  évéques  apporterait  au  prochain  concile  les  livres  des 
docteurs  catholiques ,  afin  d'arrêter  d*un  commun  accord  ce  qu'on 
re^rderait comme  la  vraie  doctrine.  Rémi  déposa  ensuite  les  articles 
de  Valence  entre  les  mains  du  roi  qui  les  donna  à  Hincmar.  Ce  fut 
pour  les  réfuter  qae  l'archevêque  de  Reims  fit  son  grand  ouvrage 
de  la  PrédesHnation. 


Urés  en  grande  partie  de  la  collection  des  capitulaires  par  Anségise  et  BcdoIL  Le 
P.  Slrmond  les  a  aussi  publiés  à  la  fin  de  son  3.*  vol.,  p.  6&A  et  sulv.  Isaac  traite 
particulièrement  des  pénitences,  des  péchés  d'impudlclté ,  de  la  stabilité  des 
prêtres  dans  leurs  paroisses  ou  titres. 

On  possède  aussi  d'Isaac  de  Langres  tme  expHcatlon  du  canon  de  la  Messe  pu- 
bliée par  D.  Luc  d*Acberl.  (Spldleg.,  t  i,i)Of.  edlt.) 

4  GooclL  Sapon.  ;  apud  SIrm,,  op.  ciL,  p.  137. 

2  Ërispoe  ét^it  i^pri^  Salomop  Uû  avait  succédé  çt  avait  maintenu  ca  qu*aviU 
(ait  Noméiv^*  Le  concile  envoya  ^  Saloioop  im  averUai^iiiem  vA  fui  aanseM, 
PQinine  cflui  qui  fuùdrea^  auK  4véqiieai 

5  ittooa^f  l^rxlit.  Hb,aBPna^atL 


Les  roig  K«rMe-43iaQVe  ^  Hhéwig-le-Gemiaiiiqtie  e(  Htother,  se 
véuttureot  à  Goblentx  en  MO ,  ponr  se  réconcilier  définitiTement , 
soiiraat  le»  désirs  du  concile ,  et ,  pour  terminer  la  quereHe  de  la 
prédestmationy  les  évégnesse  réunirent  dansnne  assemblée  géné- 
rale k  ToDzy,  près  Tool ,  le  29  octobre  de  la  même  année.  Ce  con- 
cife  fiit  composé  des  évèques  de  quatorze  provinces,  savoir  :  de 
Lyon,  Rouen  y  Tours,  Sens,  Vienne,  Arles,  Besançon,  Mayence, 
Cologne,  Trêves,  Reims,  Bourges,  Bordeaux  et  Narbonne.  On  ter- 
mina enfin  dans  ce  concile  la  discussion  sur  la  prédestination,  et 
Hineraar  de  Reims  *  fut  chargé  de  rédiger  la  lettre  synodiqoe  qui 
contenait  deux  parties.  La  première,  snr  la  question  de  la  prédesti- 
nation qui  fut  décidée  dans  le  sens  des  articles  de  Quiercy  ;  la  se- 
conde ,  contre  les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques.  C'était  là  un 
•bus  que  tous  les  conciles  frappaient  de  leurs  anathémes  et  qu'ils  ne 
pouvaient  détruire. 

L'ÊgKse  Franke,  après  le  concile  de  Toûzy  et  la  réconciliation  des 
vois,  pouvait  espérer  des  jours  plus  heureux,  lorsque  surgit  la  dé- 
plorable affiiire  du  divorce  de  Hlother  II,  qui  la  rejeta  dans  lé  trouble 
et  l'agitation. 

Hlother  avait  épousé  depuis  plusieurs  années  Theutberge,  fiHe  du 
doc  Boson.  Mais  l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  une  concubine 
nommée  Waldrade  lui  fit  bientôt  mépriser  son  épouse  légitime  et 
fait  inspira  la  pensée  de  rompre  les  liens  sacrés  du  mariage.  La  ca- 
lomnie lui  vint  en  aide.  On  répandit  le  bruit  ^  que  la  reine  Theut- 
berge, avant  son  mariage,  avait  commis  un  crime  infâme  avec  son 
irère  Hubert,  cet  homme  criminel  qtie  le  pape  Benoit  avait  cité  à 
Rome,  et  qu'ayant  conçu ,  elle  avait  eu  recours  à  un  breuvage  pour 
cacher  sa  honte. 

Theutberge ,  indignée  d'une  calomnie  aussi  atroce ,  proposa  de 
se  Justifier  par  l'épreuve  de  l'eau  bouillante.  Les  évéques  y  consen- 
tirent. Voici  en  quoi  consistait  cette  épreuve  :  l'accusé  ou  celui  qtii 
le  représentait  enfonçait  sa  main  dans  un  bassin  plein  d'eau  bontl- 
famte  pour  en  tirer  un  anneau  qu'on  y  avait  mis  ;  s'il  retirait  l'an- 
neau sans  avoir  la  main  brftiée ,  il  était  déclaré  innocent  ;  si  sa 
main  était  brûlée ,  il  était  déclaré  coupable  '. 


<  Epist.  Hincm.  Laudun.  ad  Hlncm.  Rem.  ;  Inier  op.  Hliiqn.  [M\L  5irp|.« 
U  n,  p.  516.) 

s  mncm;,  nb.  de  Dlvort.  Hloth.  et  Theotb. 

s  Cette  épreove  et  d^au^  seublables  étalent  certainement  en  usage  et  auto- 
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Le  rang  de  Theutberge  la  di^osant  de  subir  eUe-inême  cette 
épreuve,  elle  choisit  un  homme  pour  la  représenter.  Cet  homme 
ayant  retiré  sa  main  de  Teau  bouillante ,  sans  aucun  mal ,  Theut-^ 
berge  fut  déclarée  innocente  et  Ulother  lui  rendit  toutes  ses  préro^ 
gatives  de  reine  et  d'épouse.  Ce  fut  pour  bien  peu  de  temps.  La 
passion  du  roi  pour  Waldrade  était  trop  violente  pour  céder  si  fitcile* 
ment.  La  malheureuse  Theutberge  fut  abreuvée  de  mépris  et  acca- 
blée de  mauvais  traitements  jusqu'au  jour  où  elle  consentit  à  s'accu- 
ser elle-même  du  crime  qu'on  lui  reprochait.  Cette  épouse  infortunée 
s'était  adressée  en  secret  au  grand  pape  Nicolas  L*',  successeur  de 
Benoit  y  pour  lui  fiiire  connaître  l'altemative  où  elle  était  de  vivre 
malheureuse  ou  de  se  déshonorer.  Elle  pressentait  qu'elle  ne  pour- 
rait long-temps  supporter  les  cruelles  épreuves  auxquelles  elle  était 
soumise  et  avait  dit  au  pape  :  a  Si  vous  apprenez  que  j'aie  confe^ 
le  crime  dont  on  m'accuse,  vous  pourrez  être  convaincu  que  la 
violence  seule  aura  pu  m'obliger  à  me  calomnier  ainsi  ^  » 
.  Le  pape  Nicolas  avait  l'ame  trop  grande  pour  abandonner  une 
femme  vertueuse  injustement  persécutée  ;  il  avait  trop  de  zèle  pour 
sacrifier  lâchement  les  lois  de  l'Église,  trop  d'énergie  pour  reculer 
dans  leur  exacte  application.  Sa  noble  et  courageuse  conduite  dans 
l'affaire  du  divorce  de  Hlother  l'a  placé  parmi  les  plus  illustres  suor 
cesseurs  de  saint  Pierre. 

L'infortunée  Theutberge  céda  à  la  persécution  et  promit  de  s'a- 
vouer coupable.  Hlother  se  hâta  alors  de  convoquer  pour  le  9  jan- 
vier 860,  dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle ,  quelques  prélats  qu'il 
savait  dévoués  à  ses  volontés  :  Gonthar,  évêque  de  Cologne  et  grand 
chapelain ,  Théotgaud  de  Trêves ,  Adventius  de  Metz  y  Francon  de 
Tongres  et  les  deux  abbés  Hégil  et  Odeling.  a  Puis-jc,  en  conscience, 
leur  dit  hypocritement  le  roi,  regarder  comme  mon  épouse  une 
femme  coupable  d'un  aussi  grand  crime  que  celui  dont  elle  est  ac- 
cusée? Je  l'ai  reprise,  ajoutait-il,  après  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante ;  mais  cette  voie  de  prouver  son  innocence  m'est  devenue 
suspecte ,  et  plusieurs  circonstances  m'ont  fait  crcâre  qu'il  y  avait 
eu  de  la  fourberie  ;  au  reste,  elle  s'est  accusée  elle-mérae  devant 


risées ,  en  plusieurs  circonstances ,  ft  ceUe  époque  par  Tautorité  ecclésIasUqoe 
comme  par  l'autorité  civile. 

4  Commonlt.,  NIcoU  ad  Légat.  ;  apud  Sirm.,  Conc.  Gall.«  t  m,  p.  190. 

s  LIball.  7  GapliuU  ;  apud  Blncm.,  de  Otvoru  et  op.»  1 1*  p.  573  et  aeq. 
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moi  d'une  manière  générale  en  se  disant  indigne  d'être  mon  épouse 
et  en  roe  priant  de  lui  permettre  de  se  retirer  dans  un  mcmastère, 
pour  y  prendre  le  voile.  C'est  pour  avoir  votre  avis  sur  une  affaire 
aussi  délicate  que  je  vous  ai  appelés  ici  ;  mais  avant  de  me  donner 
votre  réponse  définitive,  il  faut  que  vous  voyiez  la  reine.  » 

Theutberge  s'étant  accusée  elle-même  en  leur  présence  du  crime 
dont  elle  s'était  autrefois  justifiée,  les  prélats  déclarèrent  au  roi  qu'il 
ne  pouvait  plus  la  garder  pour  son  épouse.  L'abbé  Hégîl  ajouta  que 
la  reine  ayant  confessé  qu'elle  n'avait  commis  ce  crime  que  par 
violence ,  elle  demandait  qu'il  lui  fût  permis,  pour  toute  pénitence, 
de  prendre  le  voile. 

Un  ancien  annaliste  *  nous  fidt  coQualtre  l'infilme  intrigue  ourdie 
par  Hlother.  a  Le  roi ,  dit-il ,  engagea  Guntliar  de  Cologne  j  et  par 
lui-même ,  et  par  ses  confidents,  à  se  déclarer  contre  Theutberge  ; 
<  Je  prendrai ,  lui  avait-il  dit ,  votre  nièce  pour  épouse ,  si  vous 
parvenez  à  &ire  annuler  dans  un  concile  mon  mariage  avec  Theut* 
berge.  Flatté  de  cette  espérance ,  Gunthar  se  dévoua  à  cette  œuvre 
d'iniquité  et  s'appliqua  à  corrompre  ou  à  tromper  les  évéques  dont 
il  pensait  avoir  besoin,  et  particulièrement  Théotgaud,  métropolitain 
de  Trêves.  Comme  ce  prélat  était  simple  et  ignorant,  il  lui  fit  croire, 
en  lui  citant  un  grand  nombre  de  passages  des  Écritures  et  des  dé- 
crets des  conciles,  que  le  divorce  de  Hlother  était  licite.»  Hlother  lui- 
même  employa  auprès  de  Théotgaud  tous  les  moyens  de  corruption 
qu'il  avait  en  son  pouvoir,  et  par  ces  deux  archevêques  de  Cologne 
et  de  Trêves ,  les  deux  premiers  métropolitains  de  son  royaume ,  il 
trompa  ou  séduisit  un  grand  nombre  d'autres  évéques  et  d'abbés. 

Theutberge,  ayant  avoué  son  crime  devant  des  témoins  qui  étaient 
pour  elle  autant  d'ennemis ,  Hlother  indiqua  un  plaid  général  à 
Aix-la-Chapelle ,  afin  d'y  faire  casser  solennellement  son  mariage, 
n  pria  ses  oncles  Karl-le-Chauve  et  Hludwig-le-Germanique,  ainsi 
que  son  frère  Karl  de  Provence,  d'y  envoyer  quelques  évéques  de 
leurs  États.  On  vit  à  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle ,  Gunthar  de 
Cologne,  Théotgaud  de  Trêves ,  Wénilon  de  Rouen,  Francon 
de  Tongres ,  Hatton  de  Verdun ,  Hildegeah*e  de  Meaux ,  Hilduin 
d'Avignon  \ 


«  AnoaLMet 

'  Hlncoar  nous  a  consené  un  estnài  de  la  procédqre  d'Alx-la-Cbapelle  dans 
son  ottTrage  du  Divorce  de  Hlother.  —  Intcr  op.,  U  i,  p.  575«  (Edit.  Slrm.) 

ni.  SI 
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Théudiarge  eompamt  devant  eux  et  devant  plusieurs  laïques  qui 
leur  forent  adjoints^  avoua  son  prétendu  crime  et  présenta  à  Hlother 
lui-même  sa  confession  écrite  en  lui  disant  :  «  Seigneur  mon  roi , 
puisque  j'avoue  de  vive  voix  et  par  écrit. que  je  suis  indigne  d'être 
votre  épouse,  je  me  jette  à  vos  pieds  et  je  vous  conjure  au  nom  de 
Dieu  de  me  permettre  de  Hure  pénitence,  et  de  ne  me  refuser  ni  à 
présent  ni  à  Favenir  ce  qui  peut  être  utile  à  mon  salut.  » 

On  lut  publiquement  sa  confession  qui  était  ainsi  conçue  :  «  Moi, 
Tbeutberge,  cédant  aux  remords  de  ma  conscience ,  dans  Tespérance 
de  mon  salut  et  à  cause  de  la  fidélité  que  je  dois  au  roi  mon  seigneur, 
je  confesse  devant  Dieu  et  ses  anges ,  devant  ces  vénérables  évêques 
et  nobles  laïques,  que  j'ai  subi  les  effets  de  la  firagilité  humaine  et  de 
l'imprudence  de  mon  sexe,  et  que  mon  frère  Hubert,  qui  était  clerc, 
m'a  corrompue  dans  ma  jeunesse.  Je  rends  contre  mcH  ce  témoi- 
gnage sans  y  être  contrainte  ni  par  violence ,  ni  par  séduction. 

»  Que  le  Seigneur  donc,  qui  est  venu  sauver  les  pécheurs  et  a 
promis  le  pardon  à  ceux  qui  se  confessent  avec  simplicité  et  vérité , 
me  vienne  en  aide ,  puisque  je  ne  trompe  point,  que  j'avoue  mon 
péché  de  ma  propre  bouche  et  que  je  le  confirme  par  cet  écrit  que 
j'ai  signé.  Il  me  vaut  mieux  à  moi,  pauvre  femme  imprudente  et 
eéduite ,  de  confesser  simplement  ma  faute  devant  les  hommes,  que 
d'en  rougir  devant  le  tribunal  du  Seigneur  et  d'en  soufirir  une 
peine  étemelle.  » 

L'assemblée  entière  fut  pénétrée  de  douleur  en  entendant  une 
telle  confession ,  et  les  évêques  surtout  laissèrent  échapper  un  pro- 
fond gémissement. 

Le  plus  grand  nombre  n'étaient  pas  dans  le  secret.  Leur  illusion  fut 
plus  complète  encore  lorsque  Hlother,  interpellé  s'il  n'aurait  pas 
forcé  par  ses  violences  son  épouse  à  déposer  contre  elle ,  se  mit  à 
raconter  en  poussant  des  sanglots  et  en  versant  des  larmes,  com- 
ment il  était  parvei|u  à  la  connaissance  d'un  crime  qui  le  couvrait 
d'ignominie. 

On  fit  auprès  de  Tbeutberge  de  nouvelles  démarches  pour  sonder 
•es  dispositions  et  pour  savoir  si  la  crainte  n'aurait  pas  été  le  motif 
de  sa  confession  :  a  Pensez- vous ,  répondit  la  malheiireuse  reine , 
que  pour  tout  au  monde  j'eusse  voulu  me  déshonorer  ainsi?  Le  crime 
que  j'ai  confessé ,  je  le  confesse  encore  et  je  le  confesserai;  obtenez 
par  vos  prières  que  Dieu  m'en  fasse  miséricorde.  » 

c  Noitre  fiDe,  ijontèrent  les  évêques,  sachez  que  si  vous  persé- 
vérez dans  votre  confession ,  nous  vous  soumettrons  à  la  pénitence 


et  qa'àhrs  il  ne  sera  plus  temps  de  réelamer  $  mafaiteDant  j  si  totre 
eonfesâon  n'a  pas  été  ^rraie ,  voas  pouvez  encore  la  rétracter.  » 
Theutberge  pereévéra  dans  son  aveu  et  on  décida  alors  qu'elle  serait 
sonmise  à  la  pénitence  publique* 

Hlottier,  heureuK  de  cette  décision ,  snrvdUa  moins  Theutberge 
qui  tronva  moyen  de  s'enfhir  de  Lorraine  et  se  réfugia  anprès  de 
Karl-le*ChauTe.  Ce  roi  la  prit  sous  sa  protection,  et  dès  quelle  se 
vit  en  sûreté  elle  protesta  contre  tout  ce  qui  s'était  fidt  à  l'assemblée 
d'Aix-la-Chapelle. 

Toute  l'Église  Pranke  s'en  émut ,  et  comme  les  évéques  d'Aix- 
hnChapelle  s'appuyaient  de  l'adhésion  d'Hincmav  dont  l'autorité 
était  immense  dans  les  questions  de  droit ,  plusieurs  membres  du 
clergé  et  de  la  noblesse  adressèrent  au  savant  archevêque  vingt- 
trois  questions  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  au  concile  qui  avait  con- 
damné Theutberge.  Ce  fut  l'occasion  du  grand  ouvrage  d'Hîncmar 
contre  le  divorce  de  Hlother  ^  Il  y  déclare  qu'il  n'a  pas  assisté  au 
oondie  quoique  Adventins  de  Metz  fût  venu  à  Reims  l'inviter^  qu'il 
n'avait  point  adhéré  à  la  décision  qui  y  avait  été  prise  et  qu'il  n'avait 
même  pas  voulu  y  envoyer  un  évèque  de  sa  province  pour  le  rqiré- 
sentar. 

Les  évéques  de  l'assemblée  4'Aix-la-£hapelle  n'avaiait  prononcé 
crue  la  séparation  de  Hlother  d'avec  son  épouse  ;  mais  il  était  évi- 
dent que  ce  prince  n'en  resterait  pas  là  et  que  bientôt  il  demanderait 
à  en  épouser  une -autre.  La  question  de  l'indissolubilité  du  mariage 
aHait  donc  être  agitée*  Adon  *j  pieux  et  savant  évéque  de  Vienne, 
écrivit  au  pape  Nicolas  pour  lui  demander  si  le  divorce  pouvait  être 
quelquefois  permis,  et  le  pape  lui  répondit  '  qu'un  mariage  une  fois 
légitimement  contracté  était  absolument  indissoluble. 

Cette  réponse  du  pape ,  l'écrit  d'Hincmar,  les  murmures  qu'avait 
soulevés  leur  décision  effrayèrent  les  évéques  de  l'assemblée  d'Aix-la- 


<  Btncm.,  de  Divort  Hlotfa.,  Inter  ^us  op.,  1. 1,  p.  561-700.  (Bdit,  Birm.) 

*  8.  Adon  arait  été  moine  de  Ferrières.  Gérard,  comte  de  Vienne,  fit  opposl- 
tfOB  à  80Q  éUction ,  parce  que,  disaltril ,  \l  ét^t  tortl  de  eon  monastère  eans  la 
flHvWoB  d0  990  alib^  MaU  U>iip  de  FerHènes  riNMdH  oa  iteUtant  téi^^ 

sa  science  et  à  ses  vertus ,  en  avouant ,  toutefois,  fn'U  ^f^i  «9  contre  fui  ^  pon- 
dant quelques  temps,  des  préventions  qui  ne  lui  avaient  été  inspirées  que  par  les 
ennemis  du  saint  S.  Adon  est  auteur  d'un  Martyrologe  célèbre  etd'une  Chronique 
très  nUles  pour  l'histoire. 

*  BpM  NleoL  ad  Adon*!  >P«  SlniktGonc.  GiiL,  C  hi«  p.  180. 


406  HI3T01RB 

Ch^ellq.  Ils  craigiitrent  que  le  pape  dont  ils  connaissaient  le  carae- 
tère  énergique  ne  cassât  leur  sentence ,  et  ils  lui  écrivirent  (  861  )  la 
lettre  suivante  ^  : 

a  Au  seigneur  Nicolas ,  très  saint  et  bienheureux  pontife  de  toute 
la  sainte  Église  rachetée  du  sang  de  J.-G.  y  et  pape  universel ,  les 
archevêques  et  les  évéques  du  royaume  du  très  glorieux  nÂ  Hk^ 
tber,  salut  de  paix  et  de  félicité  en  Notre-Seigneur  J.-G. ,  prince 
des  pasteurs  : 

D  Nous  savons  par  des  documents  apostoliques  et  de  nombreux 
décrets  pontificaux  y  que  nous  devons  nous  adresser  humblement, 
lorsque  surgit  quelque  nouveauté  dans  TÉglise ,  à  votre  si^e  apos- 
tolique consacré  par  la  foi  et  le  nom  du  prince  des  Apôtres ,  et  que 
nous  devons  aller  puiser  les  conseils  salutaires  à  l'endroit  où  notre 
doux  maître  J.-C.  a  placé  notre  chef  et  le  fondement  de  l'Église  ;  et 
comme  le  Dieu  tout  puissant  nous  a  donné  dans  ces  temps  périlleux 
la  lumière  de  votre  autorité  et  vous  a  orné  des  plus  belles  fleurs  de 
la  divine  sagesse  et  des  plus  saintes  vertus,  nous  le  louons  du  pré- 
sent qu'il  nous  a  fisut  en  vous  et  nous  le  prions  de  nous  conserver 
long-temps  un  père  si  illustre.  » 

Après  cet  exorde  flatteur,  les  évéques  gémissent  sur  les  maux  de 
l'Église,  regrettent  vivement  que  le  pape  ne  puisse,  par  sa  présence 
au  milieu  d'eux ,  y  apporter  remède ,  et  lui  disent  enfin  qu'ils  lui 
envoient  Théotgaud ,  archevêque  de  Trêves,  et  Hatton,  éyêque  de 
Verdun ,  pour  lui  porter  leurs  consultations. 

«  Nous  vous  les  envoyons,  ajoutent-ils,  parce  que  nous  savons 
que  des  hommes  ennemis  de  la  vérité  et  de  notre  seigneur  Hlotber, 
ont  cherché  à  inspirer  des  préventions  à  Votre  Sainteté ,  relative- 
ment à  la  cause  de  son  épouse,  et  n'ont  pas  eu  honte  de  vous  en- 
voyer quelqu'un  pour  donner  un  mauvais  sens  à  notre  sentence 
qui  n'est  pas  encore  portée  d'une  manière  définitive  ;  car  nous  avons 
seulement  décidé  que  Theutberge  serait ,  d'après  son  aveu ,  soumise 
à  la  pénitence  publique.  Nous  vous  prions  donc  de  ne  rien  décider 
avant  que  d'avoir  entendu  les  envoyés  de  notre  glorieux  roi  Hlother, 
votre  ajffectionné  fils.  » 

La  sentence  qui  n'avait  pas  été  prononcée  d'une  manière  définir 
tive  dans  la  seconde  réunion  d' Aix-lar-ChapeUe ,  le  fut  dans  la  troi- 
sième qui  se  tint  en  862. 


^  Apud  Slrm,,  op.  cit.,  p.  158. 
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Les  évéques  de  cette  assemblée  étaient  Guntbar  de  Cologne,  Théot- 
gaud  de  Trêves  ^  Adventius  de  Metz ,  Hatton  de  Verdun ,  Amulf 
de  Tout  j  Francon  de  Tongres  y  Hnngar  d'Utrecht  et  Ratold  de 
Strasbourg  ^ 

Hlother  y  parut  les  larmes  aux  yeux ,  faisant  les  plus  belles  pro- 
messes pour  le  bien  de  l'Église  et  finissant  par  demander  qu'à  la 
place  de  Theutberge  soumise  à  la  pénitence  publique  et  y  d'après 
son  aveu  même ,  indigne  d'être  son  épouse ,  il  lui  fût  permis 
d'en  prendre  une  autre  5  car,  ajoutait-il ,  il  lui  était  impossible 
de  garder  la  continence. 

n  n'en  avait  donné  que  trop  de  preuves  y  et  il  fallait  bien  que 
pour  faire  acte  de  zèle  les  évéques  fissent  mention  de  tous  ses  pé- 
chés publics  qui,  d'après  les  règles  en  usage,  méritaient  péni- 
tence. Théotgaud  se  leva ,  exposa  les  pénitences  foites  par  Hlother 
aa  dernier  carême,  et  le  concile  se  déclara  satisfait.  On  apporta 
ensuite  un  recueil  de  canons ,  on  eut  bientôt  trouvé  les  décrets 
anxquels  on  voulait  donner  une  interprétation  bienveillante^  et 
il  fut  déclaré  que  Hlother  pourrait  prendre  une  autre  épouse ,  con- 
formément aux  paroles  de  l'apôtre  :  a  Melius  est  nubere  quam  m.  » 

Les  décrets  des  conciles  étaient  aussi  savamment  interprétés  que 
ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul. 

Hlother  se  préoccupait  fort  peu  des  motifs  de  la  sentence,  mais 
beaucoup  delà  sentence  elle-même;  il  la  fit  portera  Rome  par  deux 
comtes  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  regretter  vivement  que  le 
pape  n'eût  pas  envoyé  deux  légats  au  concile,  comme  il  Tavait  pro- 
mis. Nicolas  lui  répondit  '  qu'il  eût  bien  désiré  envoyer  à  Aix-la- 
Chapelle  des  légats  comme  il  le  lui  avait  demandé,  mais  que  ses 
graves  occupations  ne  lui  en  avaient  pas  laissé  la  possibilité.  Qu'il 
pouvait  maintenant  satisfiiire  à  seâ  désirs  et  qu'il  lui  envoyait  Ro- 
doald ,  évêque  de  Porto  ,  et  Jean,  évêque  de  Ficolo ,  pour  présider 
un  concile  dans  lequel  devraient  se  trouver  deux  évoques  de  cha- 
cun des  royaumes  de  Hludwig-le-Germanique ,  de  Karl-le-Chauve  * 
et  de  Karl  de  Provence. 

Hlother  vit  bien ,  d'après  cette  lettre ,  que  le  pape  regardait 


*  Conc  Aquisgran.;  apod  Slrm.,  op.  cit. ,  p.  180. 

s  Epist  NieoL  ad  Hlolh.;  apud  Slrm.,  op.  cit.,  p.  101. 

s  II  en  écrivit  &  ce  prince  en  le  priant  de  choisir  deux  bons  évéques,  et  de  les 
envoyer  sans  retard  au  concile  que  devaient  présider  ses  légats.(  Apud  Slmu ,  p.ig2.) 
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coiDine  absoluiaent  nulle  la  sentence  prononcée  à  Aix-la^-du^pelle 
et  qu'il  se  déûait  de  ses  évéques  ;  prévoyant  qu'un  concile  indé- 
pendant et  préaidé  par  les  légats  du  pape  ne  lui  serait  pas  favorable^ 
il  jeta  le  masque  et  se  maria  publiquement  avec  Waldrade. 

Nicolas  en  ayant  eu  avb  écrivit  sur-le-champ  à  tous  les  évéques 
de  Oaule  et  de  Germanie  *  : 

a  Vous  n'ignorez  sans  doute  pas ,  leur  dit-il,  que  le  roi  Hlother, 
après  avoir  répudié  sa  femme ,  a  été  assez  criminel  pour  s'en  ad- 
joindre une  autre.  Sa  première  épouse,  Theutberge ,  douloureuse- 
ment affectée  du  mépris  dont  elle  était  l'objet ,  en  a  appelé  à  notre 
tribunal.  Nous  n'avons  pas  voulu  séparer  les  deux  causes  ;  c'est 
pourquoi  nous  avons  décidé  que  Votre  Fraternité  se  rendrait  à  Metz 
pour  y  entendre  avec  nos  légats  la  cause  de  Hlotber  et  prononcer 
une  sentence  canonique. 

0  Nous  avions  d^à  décidé  que  deux  évéques,  nos  frères,  se 
rendraient  en  cette  ville,  lorsque  nous  avons  appris  la  criminelle 
union  de  Hlother.  Nous  vous  écrivons  donc  cette  lettre  en  vertu  de 
notre  autorité  apostolique  ^  aûn  qu'enflammés  du  zèle  de  la  religion 
chrétienne ,  vous  partiez  sans  retard  pour  Metz ,  vous  citiez  Hlother 
à  comparaître  par-devant  vous  et  vous  prononciez  le  jugement  con- 
formément aux  canons. 

»  S'il  refuse  de  comparaître ,  de  rompre  son  union  illégitime  et 
de  faire  une  digne  pénitence ,  nous  prononcerons  contre  lui  l'ex- 
communication ,  et  il  sera  rejeté  de  l'Église  tant  qu'il  persévérera 
dans  son  péché.  » 

Le  pape  chargea  ses  deux  légats  d'une  autre  lettre  '  pour  les  Pères 
du  concile  qu'il  convoquait  à  Metz,  et  dans  laquelle  il  leur  rappelle 
les  grands  principes  de  justice  et  d'équité  qui  doivent  seuls  les  diri- 
ger dans  leur  décision  et  les  avertit  que  cette  décision  devra  être 
soumise  à  l'approbation  du  siège  apostolique.  Il  donna  en  outre  par 
écrit  à  ses  légats  les  plus  sages  avis. 

«  Comme  vous  êtes  les  fidèles  de  T Église  Romaine,  leur  dit-il  ^, 
et  les  colonnes  du  siège  apostolique ,  vous  devez  avoir  soin  de  vous 
conformer  scrupuleusement  à  nos  instructions  dans  le  concile  qui 
a  été  convoqué  à  Metz.  Si  ce  concile  n'a  pas  lieu ,  ou  si  Hlother 


<  Apod  Strm.,  p.  105. 
s  !M.,  p.  196. 
Si»iVr.,Pil07. 
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refuse  d'y  comparaître ,  rendez-vous  auprès  de  lui  et  communiquer- 
lui  nos  ordres.  » 

Au  cas  que  le  concile  eut  lieu ,  voici  les  instructions  que  Nicolas 
donnait  à  ses  envoyés  * . 

et  Le  roi  Hlotber  dit  que  Waldrade  a  été  sa  première  épouse  et 
qu'il  ne  s'est  marié  que  postérieurement  à  la  sœur  d'Hubert.  Vous 
examinerez  donc  d'abord  s'il  est  vrai  qu'il  ait  épousé  Waldrade  de- 
vant témoins  et  conformément  à  toutes  les  dispositions  légales  ^  et 
si  vous  trouvez  qu'en  réalité  il  l'ait  épousée ,  vous  rechercherez  pour 
quelles  causes  il  l'aurait  répudiée  depuis  pour  épouser  Theutberge; 
s'il  dit  que  ce  fut  pour  se  soustraire  aux  violences  d'Hubert  qu'il 
l'épousa,  vous  lui  ferez  observer  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  roi 
comme  lui  ait  craint  Hubert.  S'il  n'est  pas  prouvé  que  Hlother  ait 
épousé  Waldrade ,  engagez-le  à  ne  pas  écouter  la  voix  des  passions 
et  à  se  réconcilier  avec  son  épouse  légitime.  Je  veux  aussi  que  vous 
sachiez  que  Theutberge  en  a  appelé  plusieurs  fois  au  siège  apostoli*- 
que,  et  qu'avant  même  son  aveu,  die  nous  disait  que  si  elle  s'aô~ 
cusait  elle-même,  ce  ne  serait  que  par  la  crainte  de  la  mort.  Lors 
donc  qu'elle  comparaîtra  au  concile,  si  elle  se  plaint  ouvertement 
d'avoir  souffert  violence  et  d'avoir  été  condamnée  par  des  juges  en- 
nemis, vous  recommencerez  la  procédure  suivant  les  règles  de 
l'équité,  afin  que  l'innocence  ne  soit  pas  opprimée  par  l'injustice.» 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juin  863  eut  lieu  le  concile  de  Metz 
convoqué  par  le  pape.  «  Dans  ce  synode,  dit  l'annaliste  de  saint 
Bertin  ^,  les  deux  légats,  corrompus  par  des  présents,  cachèrent  les 
lettres  du  seigneur  apostolique  et  n'accomplirent  rien  de  ce  qui  leur 
avait  été  commandé  par  la  sainte  autorité.  »  Le  roi  déclara  avoir 
suivi  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait  les  avis  des  évêques,  et  ceux  qui 
avaient  assisté  aux  différentes  assemblées  d'Aix-la-Chapelle  n'ayant 
pu  le  contester,  on  fit  un  résumé  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les 
précédentes  assemblées,  et  cette  pièce,  signée  par  les  légats  et  les 
autres  évêques,  fut  envoyée  au  pape  par  Gunthar  et  Théotgaud. 

Les  légats  s'en  allèrent  au  palais  de  Karl-le-Chauve  remplir  une 
autre  mission  ',  tandis  que  les  deux  coupables  archevêques  se  ren- 


*  Apnd  Slrm.,  Gonc  GaU.,  U  m,  p.  lOS. 

s  AnnaL  Berlin.,  ad  ann.  863.  (F.  Et.  Annal.  Met) 

>  C'était  d'engager  *Karl-le-Chauve  à  consentir  au  mariage  de  la  flUe  Judith 
avec  le  comte  Baudoin  qui  Panlt  enlevée* 
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daient  à  Rome  avec  la  persuasion  qu'ils  pourraient  en  imposer  au 
siège  apostolique.  Ils  connaissaient  peu  le  grand  pontife  que  la  Pro- 
vidence avait  donné  à  l'Église. 

Nicolas  savait  déjà,  avant  l'arrivée  de  Gunlhar  et  de  Théotgaud, 
comment  les  choses  s'étaient  passées  à  Metz  et  avait  convoqué  un 
concile  pour  y  condamner  ses  deux  légats  *.  Gunthar  et  Théotgaud 
ayant  été  introduits  dans  ce  concile  ^,  osèrent  remettre  au  pape  la 
pièce  dont  ils  étaient  porteurs  et  le  prier  de  la  signer.  Nicolas  la  fit  lire 
et  leur  demanda  si  elle  contenait  bien  leurs  sentiments,  a  Nous  Tavons 
signée,  répondirent-ils,  et  nous  ne  la  désavouons  pas.»  Alors  le  pape, 
qui  les  connaissait  pour  les  deux  principaux  fauteurs  de  l'intrigue 
et  qui  voyait  dans  l'écrit  qu'ils  lui  présentaient  la  preuve  juridique  de 
leur  culpabilité,  les  fit  sortir  de  l'assemblée  en  leur  disant,  sans 
s'expliquer  davantage,  qu'on  les  rappellerait  bientôt.  Ils  furent 
mandés  en  effet  quelque  temps  après;  on  condamna  en  leur  pré- 
sence l'écrit  dont  ils  étaient  porteurs  et  eux-mêmes  furent  déposés 
de  répiscopat,  d'abord  dans  le  concile  et  ensuite  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  ;  puis  le  pape  adressa  les  actes  de  ce  concile  de  Rome  à 
tous  les  évéques  des  Gaules ,  d'Italie  et  de  Germanie. 

a  Le  synode  qui  s'est  réuni  à  Metz,  dit  le  pape,  et  dans  lequel 
des  évéques  ont  prévenu  notre  jugement  et  violé  les  droits  du  siège 
apostolique ,  est  annulé  dès  aujourd'hui  et  à  jamais.  En  vertu  de 
notre  autorité  apostolique,  nous  le  déclarons  condamné  et  placé  sur 
le  même  rang  que  le  brigandage  d'Éphèse  *  ;  nous  défendons  de  lui 
donner  le  nom  de  concile ,  car  il  ne  mérite  que  celui  de  mauvais 
lieu ,  puisqu'on  y  a  favorisé  l'adultère. 

»  Nous  déclarons  déposés  du  sacerdoce  Théotgaud  de  Trêves , 
primat  de  la  Gaule  belgique,  et  Gunthar  de  Cologne,  pour  avoir 
prévariqué  dans  la  cause  de  Theutberge  et  deWaldrade,  comme 
nous  en  avons  particulièrement  la  preuve  dans  l'écrit  qu'ils  nous 
ont  eux-mêmes  présenté. 


*  Dans  ce  concile  «  le  pape  voulait  particulièrement  condamner  son  légat 
Rodoald  qui  s'était  laissé  séduire  par  argent,  comme  en  France,  dans  sa  légation 
de  Constant! nople ,  où  il  avait  éié  envoyé  pour  raflaire  de  Pliolius  qui  se  traitait 
alors.  Le  pape  n'avait  appris  ce  crime  de  Rodoald,  que  pendant  sa  légation  en 
France.  Le  coupable  ne  retourna  pas  à  Rome  où  II  eût  élé  condamné. 

'  Praefat.,  Gonc  Rom.  ;  apud  SIrm.,  op.  cit.,  p.  228.  Annal.  Met. 

>  Concile  tenu  dans  Tafl^lrc  de  Nestorlus,  et  où  les  évoques  orthodoxes  furent 
Indignement  maltraités. 
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»  Pour  les  antres  évéqaes  leurs  complices,  nous  les  frappons  de 
la  même  sentence,  s'ils  prennent  parti  pour  eux;  mais  s'ils  font  leur 
soumission  au  siège  apostolique ,  qui  est  évidemment  le  principe  de 
l'épiscopat ,  nous  ne  refuserons  pas  de  leur  pardonner  et  de  leur  lais- 
ser l'honneur  du  sacerdoce.  » 

Gunthar  et  Théotgaud,  après  la  sentence  de  déposition,  se  reti- 
rèrent à  Bénévent,  auprès  de  Fempereur  Hludwig.  Ce  prince  ap- 
prouvait le  divorce  de  son  frère  *  et  avait  pris  ses  envoyés  sous  sa 
protection.  Il  envisagea  leur  déposition  comme  une  injure  per- 
sonnelle ^  et  marcha  sur  Rome  avec  l'intention  de  s'emparer  de 
la  personne  du  pape  s'il  refusait  de  rétablir  les  deux  archevêques 
déposés.  A  cette  nouvelle,  Nicolas  indiqua  un  jeûne  et  des  litanies 
générales,  afin  que  Dieu,  par  l'intercession  des  saints  Apôtres, 
inspirât  à  l'empereur  du  respect  pour  la  religion  et  l'autorité  du 
siège  apostolique.  Le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  venaient  proce&- 
sionnellement  à  la  basilique  de  &iint-Pierre,  lorsque  Hludwig  ar- 
riva. Ses  soldats  se  jetèrent  sur  la  troupe  pieuse,  frappèrent  bruta- 
lement fidèles  et  clercs,  brisèrent  les  croix  et  les  bannières.  Le  pape 
était  au  palais  de  Latran  lorsqu'il  apprit  ces  atrocités;  ayant  été 
averti  qu'on  avait  dessein  de  s'emparer  de  sa  personne,  il  entra  se- 
crètement dans  un  bateau,  et  se  réfugia,  par  le  Tibre,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  où  il  resta  deux  jours  et  deux  nuits  sans  manger. 

Dans  le  pillage  des  croix ,  un  des  soldats  en  avait  brisé  une  qui 
était  en  grande  vénération  à  Rome,  et  qui  avait  été  donnée  par 
sainte  Hélène,  mère  de  Constantin  :  cet  homme  mourut  le  lende- 
main, et  l'empereur  lui-même  fut  saisi  d'une  fièvre  violente.  On  vit 
une  preuve  de  la  colère  divine  dans  ces  deux  accidents ,  et  l'empe- 
reur, à  la  prière  de  son  épouse ,  envoya  dire  au  pape  de  le  venir 
trouver.  Nicolas  n'hésita  point.  «  Et  après  qu'ils  eurent  causé  en- 
semble, dit  l'annaliste  de  saint  Bertin,  l'apostolique,  ainsi  qu'il  fut 
convenu ,  rentra  dans  Rome,  au  palais  de  Latran ,  et  l'empereur  or- 
donna à  Gunthar  et  à  Théotgaud  de  s'en  retourner  en  France , 
dégradés  et  déposés  de  l'épiscopat.  » 

Ce  résultat  inattendu  mit  Gunthar  en  fureur.  Il  envoya  à  Rome 


<  HloUier  ëult  allé  le  voir  après  la  Justiflcallon  de  Theutberge,  et  était  revenu 
d*Italle  beaucoup  plus  animé  contre  elle.  (r.  Llbell.  7  Gapit.,  c  3  ;  apud  Hlucm., 
de  DIvort.  Hloib.,  ediL  Slrm.,  1. 1,  p.  574.) 

'  Annal.  Berlin.,  id  ann.  864. 
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le  clerc  Hildnin,  son  firère,  avec  une  troupe  de  gens  annés|  porter 
au  pape  une  insolente  protestation  contre  sa  déposition.  Il  a^ait  ré- 
digé cette  pièce  en  retournant  à  Rome  avec  Hludwig ,  et  l'avait 
adressée  aux  évoques  du  royaume  de  Hlother  \  Le  pape  5  instruit 
d'avance  du  contenu  de  la  protestation ,  ne  voulut  pas  la  recevoir. 
Alors  HilduiUy  prenant  ses  armes,  marcha  à  la  tête  des  hommes  de 
Gunthar,  vers  Véglise  de  Saint-Pierre,  pour  la  déposer  sur  le  tom- 
beau du  saint  apôtre,  comme  son  frère  le  lui  avait  recommandé.  Les 
gardiens  de  Téglise  tentèrent  de  s'y  opposer,  mais  ils  furent  acca- 
blés de  coups,  et  un  d'eux  fut  tué.  Hilduin  jeta  l'écrit  sur  le  tombeau 
de  l'apôtre ,  sortit  de  l'église  l'épée  à  la  main ,  et  courut  vers  Gun* 
thar  lui  raconter  son  exploit. 

Voici  la  protestation  de  l'indigne  évéque  de  Cologne  : 

a  Écoute,  seigneur  pape  Nicolas,  nos  pères  et  frères  les  évoques 
nos  collègues  nous  ont  envoyés  vers  toi,  et  nous  sommes  venus  bé* 
névolement  consulter  ton  autorité  sur  le  jugement  que  nous  avions 
rendu,  te  présenter  les  raisons  qui  nous  avaient  déterminés,  afin 
que  Ta  Sagesse,  après  avoir  examiné  les  choses,  nous  fît  connaître 
son  opinion.  Nous  demandions  à  Ta  Sainteté  si  elle  trouvait  quel* 
que  chose  de  mieux  de  nous  Tindiquer,  décidés  à  adopter  tout  ce 
qu'elle  nous  dirait  de  juste  et  de  raisonnable. 

0  Pendant  trois  semaines  nous  avons  attendu  ta  réponse;  tu  n'as 
rien  décidé,  et  tu  dis  seulement  un  jour  publiquement,  que  nous  te 
paraissions  excusables  et  innocents. 

»  Enfin  tu  nous  appelles  un  jour;  et  nous,  sans  défiance,  nous 
arrivons'en  ta  présence.  Tout  d'un  coup,  les  portes  sont  fermées; 
nous  nous  trouvons  dans  un  guet-apens,  comme  les  brigands  savent 
en  organiser,  au  milieu  d'une  foule  de  clercs  et  de  laïques.  Là,  tu  t'es 
efforcé  de  nous  faire  violence,  et,  sans  synode,  sans  examen  canoni* 
que,  personne  ne  nous  accusant,  ne  témoignant  contre  nous,  sans 
discussion,  sans  aveu  de  notre  part,  en  l'absence  des  métropoUtains 
et  des  autres  évoques  nos  confères,  sans  leur  consentement,  tu  as 
voulu  nous  condamner  par  ta  seule  volonté  ^  et  avec  une  fureur 
tyrannique. 

»  Mais  ta  sentence  maudite,  contraire  à  la  bonté  paternelle  et  à  la 
fraternelle  charité  qui  étaient  pour  toi  un  devdr,  portée  contre  nous 


*  Annal.  Bertin.,  ad  ann.  864.  —  C«t  aadalifte  nous  a  comenré  tas  cmoas  d« 
ooncUe  de  Rome,  la  lettrt  de  Gonthar  aux  évoques  de  LorraiM  et  m  pn^mMoKL 
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sans  raison  et  sans  respect  pour  les  lois  canoniques  ^  n'a  point  iàé 
acceptée  par  nous.  Avec  tous  nos  confrères  nous  la  méprisons;  et, 
à  cause  de  tes  rapports  avec  des  eiconununiés^  nous  ne  voulons  pas 
te  recevoir  dans  notre  communion. 

»  Par  ta  témérité ,  tu  as  attiré  sur  toi^nôme  la  peste  de  Tanathéme , 
brsque  tu  as  dit  :  a  Que  celui  qui  n'observe  pas  les  préceptes  apostoli- 
»  ques  soit  anathéme  !»  car  tu  es  connu  pour  les  avoir  violés  nombre 
de  foiS;  annulant,  autant  qu'il  est  en  toi ,  les  lois  divines  et  les  saints 
canons;  refusant  de  suivre  les  traces  de  tes  prédécesseurs  les  pon- 
tifes romains. 

p  Maintenant  donc,  nous  qui  avons  éprouvé  ta  fourberie  et  tes 
artifices  y  nous  sommes ,  non  pas  irrités  de  l'outrage  que  tu  nous  a 
fiiit  j  mais  enflammés  de  zèle  contre  ton  iniquité  ;  et  sans  songer  à 
notre  personne  indigne,  nous  avons  devant  les  yeux  tout  notre 
Ordre  épiscopal  envers  lequel  tu  veux  user  de  violence*  s 

Non  contents  de  cet  insultant  pamphlet,  Gunthar  etThéotgaud 
écrivirent  à  Photius.  Ce  patriarche  de  Gonstantinople  venait  d'être 
déposé  par  le  pape  Nicolas  et,  pour  s'en  venger,  avait  formé  dans 
l'Eglise  Grecque  un  parti  schismatique.  Ayant  reçu  la  lettre  des 
deux  archevêques  déposés  ^ ,  il  profita  d'une  oocasion  si  &vorable 
à  ses  projets ,  pour  rendre  odieux  le  pape  et  le  siège  apostolique. 

a  Gunthar,  de  retour  à  Cologne ,  dit  l'annaliste  de  saint  Bertin  ', 
osa,  comme  un  homme  qui  n'aurait  point  de  Dieu,  célébrer  la 
messe  et  bénir  le  saint-chrême;  mais  Tbéotgaud  s'abstint  respec* 
tueusement  du  saint  ministère ,  ainsi  qu'il  lui  avait  été  ordonné.  > 

La  fermeté  de  Nicolas  efTraya  Hlother,  et  ce  prince  crut  le  fléchir 
en  lui  envoyant  une  lettre  rempUe  des  plus  belles  promesses  et  de 
protestations  hypocrites  '.  Mais  le  pape  ne  s'y  laissa  point  prendre, 
et  comme  Hlother  lui  avait  proposé  de  se  rendre  lui-même  à  Rome , 
il  lui  répondit  qu'avant  tout  il  devait  renvoyer  sa  concubine  Wal» 
drade. 

Les  excès  de  Gunthar  et  la  lettre  du  pape  ouvrirent  les  yeux  de 
plusieurs  évêques  qui  avaient  assisté  aux  assemblées  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  approuvé  le  divorce  de  Hlother.  Adventius  de  Metz  fut  un 
des  plus  empressés  à  demander  pardon  au  saint-siége  et  à  porter 


*  BaraiLy  ÂimaL  Bed.,  ad  ann.  8M;  SS  S^i  4^* 

s  Annal.  BerUn.,  ad  ann.  864. 

' EpUU  HloUi.  ad  Nlcol.;  apud  Sirm., Conc  GaU»,  t  m, |ié  SdO* 
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les  autres  évêques  à  &ire  la  même  démarche  *.  Francon  de  Ton- 
grès  l'imita  et  toute  l'Église  Franke  regarda  comme  justement  dé- 
posés Théotgaud  et  Gunthar  '.  Ce  dernier  fut  même,  à  la  sollicita- 
tion des  rois  Œudwig-le-Germanique  et  Karl-le-Cbauve  y  chassé 
de  son  siège  par  Hlother. 

*  L'indigne  prélat ,  outré  de  cet  affront  qu'il  semblait  n'avoir  pas 
à  redouter  d'un  prince  auquel  il  avait  vendu  sa  conscience ,  enle- 
vant tout  ce  qu'il  put  du  trésor  de  son  Église ,  s'enfuit  à  Rome 
pour  découvrir  au  pape  toutes  les  intrigues  infilmes  et  les  fourbe- 
ries dont  il  avait  été  le  principal  agent  (864). 

Hlother  ne  put  désormais  avoir  recours  à  l'hypocrisie  et  le  pape 
lui  envoya  l'an  865  le  légat  Arsenius  '  chargé  de  lui  remettre  à  lui, 
aux  évéques  et  aux  hommes  nobles  de  son  royaume  des  lettres 
portant  que  s'il  ne  reprenait  pas  sa  femme  Theutberge  et  ne  ren- 
voyait pas  Waldrade ,  il  serait  retranché  de  la  société  chrétienne. 
Les  rois  Karl-le-Chauve  et  Hiudwig-le-Germanique  vinrent  en 
aide  aux  menaces  du  pape  et  Hlother  consentit  enfin  à  recevoir 
son  épouse. 

«  Arsenius ,  dit  l'annaliste  de  saint  Berlin  y  alla  à  Douzy  à  la 
rencontre  de  Hlother,  conduisant  Theutberge  qui  depuis  quelque 
temps  habitait  honorablement  dans  le  royaume  de  Karl-le-€hauve. 
n  la  lui  rendit  en  mariage  sans  exiger  de  pénitence  canonique  pour 
l'adultère  public  qu'il  avait  commis ,  après  que  douze  de  ses  hommes 
eurent  fait  le  serment  suivant  :  a  Je  jure  et  promets  par  les  quatre 
»  saints  évangiles  du  Christ  que  je  touche  de  mes  mains  et  par  ces 
»  reliques  des  saints  ici  présents,  que  mon  seigneur  le  roi  Hlother, 
n  fils  du  sérénissime  empereur  Hlother  de  pieuse  mémoire,  recevra 
»  à  l'avenir  et  tiendra  en  toutes  choses  Theutberge  sa  femme  pour 
B  légitime  épouse  et  se  conduira  en  tout  avec  elle  comme  il  convient 
»  à  ua  roi  de  se  conduire  envers  la  reine ,  sa  femme,  et  que  jamais 


<  La  lettre  d'Adventlas  est  très  pieuse.  Le  roi  Kaii-Ic-CbauTe  Intercéda  pour  lui, 
et  le  pape  lui  accorda  son  pardon  ainsi  qu'à  Francon  de  Tongrcs.  —  Le  P.  SInnond 
a  donné  ces  lettres.  (Conc  Gall.,  t.  m,  p.  241  et  aeq.) 

s  Annal*  BerUn. ,  ad  ann.  866.  —  Les  annales  de  Mets  disent  que  Hlotba-« 
après  que  son  mariage  eut  été  annulé,  fit  venir  la  nièce  de  Gunthar  comme  pour 
Tépouser,  mais  qu'il  la  renvoya  après  l'avoir  déshonorée.  Gunthar  resta  cependant 
Jusqu'à  sa  déposition  dévoué  aux  projets  de  Hlother. 

s  IbM.  —  Nicolas  recommanda  Arsenius  à  Karl-le-Ghauvc  et  aux  évéques  de 
rpyaome.  (Nleol.  EplsL  ;  apiid  Sirm.,  Conc  Gall.,  t  ni,  p.  9M  etseq.) 
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»  à  cause  des  discordes  sunrenaes  entre  eux  il  ne  lui  arrivera  aucuH 
»  mal  y  ni  dans  sa  vie ,  ni  dans  ses  membres ,  de  la  part  de  mondit 
»  seigneur  Hlother,  ni  de  quelque  homme  que  ce  soit  y  à  son  insti- 
B  gation  y  avec  son  aide  ou  de  son  consentement  ;  mais  qu'il  la 
»  tiendra  ainsi  qu'il  convient  à  un  roi  de  tenir  sa  femme  légitime  ; 
»  à  cette  condition  qu'elle  aura  soin  désormais  de  lui  rendre  en 
»  toutes  choses  l'honneur  que  doit  une  femme  à  son  seigneur.  » 

»  Les  douze  comtes  et  vassaux  de  Hlother  firent  ce  serment  sur 
les  quatre  évangiles  de  Dieu  y  le  très  précieux  bois  de  la  croix  du 
Seigneur  et  d'autres  reliques  des  saints.  Cela  se  fit  au  temps  du 
seigneur  apostolique  y  trois  fois  bienheureux  et  angélique  Nicolas  y 
par  le  moyen  du  vénérable  Arsenius,  évèque  y  légat  et  apocrisiaire 
du  suprême  siège  catholique ,  en  présence  d'un  grand  nombre  d'ar- 
chevêques et  évéques.  Furent  aussi  présents  pour  voir  et  entendre 
ces  choses ,  les  hommes  nobles  des  divers  royaumes  avec  une  mul- 
titude de  peuple.  » 

Cette  réconciliation  solennelle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Arse- 
nius  avait  bien  emmené  Waldrade  en  Italie;  mais  il  n'avait  pas 
arraché  du  cœur  de  Hlother  la  passion  dont  il  brûlait  pour  elle. 
Waldrade  avait  suivi  assez  volontiers  Arsenius  jusqu'aux  frontières 
d'Italie  ;  mais  aiTivée  là,  elle  retourna  sur  ses  pas.  Le  légat  eut  assez 
d'autorité  pour  la  faire  revenir  et  l'emmener  jusqu'à  Pavie.  Mais 
ayant  reçu  dans  cette  ville  des  lettres  de  Hlother,  Waldrade  s'enfuit 
et  retourna  en  Lorraine.  Le  pape  l'ayant  appris  lança  contre  elle 
une  sentence  d'excommunication  qu'il  ordonna  à  tous  les  évéques 
de  Lorraine  de  publier. 

Waldrade  ne  voyait  Hlother  que  secrètement ,  mais  son  influence 
n'en  était  peut-être  que  plus  forte  et  le  malheureux  prince  se  remit 
à  poursuivre  l'affaire  de  son  divorce.  Seulement  il  changea  de 
moyen  et  proposa  de  faire  décider  l'affaire  par  le  duel ,  en  faisant 
combattre  un  champion  pour  lui  et  un  autre  pour  Theutberge.  Il 
accusa  ensuite  cette  malheureuse  femme  d'adultère,  pour  la  faire 
condamner  à  mort.  Theutberge  effrayée  vit  bien  qu'elle  ne  pouvait 
lutter  plus  long-temps  et  écrivit  au  pape  pour  lui  demander  à  se 
retirer  à  Rome,  afin  d'y  vivre  dans  la  continence.  Elle  plaidait  contre 
elle-même  avec  énergie  pour  engager  le  pape  à  casser  son  mariage  ; 
mais  Nicolas  reconnut  sans  peine  que  cette  démarche  n'était  que 
l'effet  des  mauvais  traitements.  Il  lui  répondit  que  son  mariage  ne 
serait  pas  cassé ,  et  il  écrivit  en  même  temps  aux  évéques  de  Lor- 
raine pour  leur  reprocher  la  lâcheté  quilesavait  empêchés  jusqu'alors 


M  ustonui 

de  jMUIer  raKoemninteatien  de  Waldrede  ;  mai8#coibiEte  il  pré- 
voyait que  Theutberge  allait  avoir  de  nouvelles  épreuves  à  endarer, 
il  pria  Kari--le-Chauve  de  recevoir  dans  son  royaume  cette  reine 
infortanée,  si  die  abandonnait  de  nouveau  le  palais  de  son  indigne 
époux. 

Hlother,  eflrayé  de  l'énergie  du  grand  pape,  lui  fit  écrire  par 
Adventius  de  Metz  qu'il  n'avait  aucun  rapport  avec  Waldrade  et 
lui  écrivit  lui-même  une  lettre  hypocrite.  Mais  Nicolas  n'était  pa9 
homme  à  se  laisser  tromper,  et  il  s'adressa  à  Kari-le-Ghauve  et 
à  Hludwig-le^ermanique  pour  les  prier  d'user  de  leur  autorité 
pour  faire  cesser  le  scandale.  Hlother  leur  promit  d'aller  à  Rome 
et  les  deux  rois  mandèrent  au  pape  le  résultat  de  leur  négociation. 
Mais  Nicolas  leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  accueillir  Hlother  à 
Rome  si  auparavant  il  n'y  avait  envoyé  Waldrade  ^ 

L'aflUre  en  était  là  à  la  fin  du  pontificat  de  Nicolas  (867). 


<  Le  rédt  de  ces  dernières  négodatf  ons  est  extrait  des  lettres  dn  pape  NicoUs. 
(F.  BiniM Goac  Gail.,  L  m,  p.  269,  S70, 277, 820, 822,324, 827, 829, 389,  843.) 
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mÊiÛÊÊéÊ  te  SotiMu,  —  8cf  npptrU avec  HlacHar  ûê  EsloMy  hnh  Métr»p«lliaUi.  —  S«  d^ 
■iIhImi.  —  SoA  appal  •>  pap««  —  Concile  prêt  d«  Senlto.  —  Anembléc  tf«  ftolmms.  ~ 
mg^tlatlUM  «itr»  te  pappt  !••  Mna  do  cMtUe,  HlB«m»r  te  Karl.te  ■<>■■¥§.  —  Aotbade 
à  Rmb*.  —  Concile  de  Borne.  —  Il  eit  idcabll  par  le  pape  et  amené  en  Franee  par  te  Urat 
AffianlM.  —  Coihaaealk.  —  So«  ■oovcllea  dlacnstlont  avec  Hlncmar.  —  Sa  niorc  —  AT- 
firiro  dM  daret  ordonnée  par  BMion.  ^  TntolèvM  tonelte  do  Holwona.  —  Héfoelotlons 
entre  le  pape  tHeolas*,  le  conclte^  Hlncmar  et  Karl-lo-dianTO.  —  Lettre  de  nicolas  an  «njec 
dBiftreei.  —  Gonclte  do  TroywMr  l'affaire  dea  dera.  —  Mort  de  Hlcolas.  —  Adrien  II 
papo.  ~  Il  poniooU  PaOïlra  dot  rtarri  ordonaéa  par  Bbben*—  initancwdo  Htetter  anptda 
dn  nonvean  pape  pour  ftilre  caaser  aon  marlaffo.  —  Theuiberre  à  Rome.  —  Htother  on 
lioitei.  ^  don  lacrllilge.  «^  Sa  mort.  ^KarUie-Chanire,  roi  de  Lorraine.  —  l^trti  d*Hlne- 
war  at  dn  papo  Adrien  A  ce  tnjêU  —  AAIre  d'HIncnar  do  Laoo«  dea  dlMualona  avec 
Blncmor  de  Reims,  ion  oncle  et  ion  métropolitain.  —  Conciles  de  Terberle,  d'Attlgny  et  de 
Banni.  —  Hlncmor  do  Laon  dépaaé.  —  Le  papo  Adrien  II  désappronve  cette  déposition.  — 
Mort  d'Adrien  IL  —  Cluinfemcnu  dan*  l'empire.  —  KarMo-Chanvoempereor.  —  Honvoite 
lnvoslondeHlttdwlc<4o-Ciernianli|ne.—  Lettre  d'HIncmarà  ce  sojei.—  MortdeHlndwIf-lo- 
dhiimnaliiiia.  —Le  pape  Joas  Tlli  approuve  te  dépoettlon  d'Blncmar  do  Laon«  —  Karl  Mt 
crever  Im  yenx  à  cet  évéqno.  —  Mort  de  KorI  |o  Cihanve,  —  Le  papo  en  France.  —  Gonclte 
do  Tlroroi.  —  Reqnéte  d'Hlnemar  de  Laon.  —  Dernières  années  d'HIncmar  do  Reims.  — 
»— Mort  dn  roi  MtadwIfUL- Mort  dn  pape  doanTUL 


(864-882) 

Le  pape  Nicolas  traitait,  en  même  temps  que  l'affaire  du  mariage 
de  Hlother,  celle  de  Rothade ,  évâque  de  Soifisoos  y  dans  laquelle 
il  eut  pour  adTersaire  Hincmar  de  Reims,  plus  redoutable  avec  sa 
science  que  Hlotber  avec  sa  puissance  royale. 

Depuis  plusieurs  années ,  Rothade  avait  des  discussions  graves 
avec  EQncmar,  son  métropolitain.  Lors  de  Tinvasion  de  filudwig- 
le-Germanique,  tandis  qu'Hincmar  était  i  la  tète  des  partisans  de 
Karl-le-Chauve,  Rothade  s'était  déclaré  pour  le  roi  de  Germanie  ; 
de  plus,  un  dissentiment  grave  s'était  élevé  entre  eux  à  l'occasion 
d'un  prêtre  que  l'évéque  de  Soissons  avait  interdit  K  D'après  la 
législation  alors  en  usage,  un  prêtre  interdit  par  son  évêque  pou- 
vait en  appeler  au  métropolitain  qui  devait  juger  la  cause  dans  le 
condle  provincial.  Hincmar  reçut  l'appel.  Rothade  refusa  de  pour- 
suivre le  jugement  par-devant  son  métropolitain,  qui  dut  alors  pro- 
noncer en  faveur  de  l'appelant  et  ordonner  qu'il  tti  rétabli  dans  sa 
paroisse*  Le  nouveau  pi^trç  qu'j  avait  mis  Rothade  y  ayant  refusé 


*  UbdL  Rotb«;  apadSinn.»  Gonci  GalLi  t«  m,  p.  248 etseq. 
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d'en  sortir,  fut  excommunié  par  Hincmar.  Le  prêtre  interdit  pou- 
vait être  scandaleux ,  comme  le  prétendit  Tévéque  de  Soissons  ; 
c'était  alors  une  raison  de  le  poursuivre  devant  le  tribunal  auquel 
il  en  appelait  ;  mais  Rotbade  était  décidé  i  ne  jamais  respecter  les 
droits  de  son  métropolitain.  Hincmar,  de  son  côté,  n'était  pas 
homme  à  s'en  relâcher  ;  et  sa  vaste  science  en  droit  canonique  le 
garantissait  contre  des  prétentions  illégales  et  exagérées.  Gomme 
Rotbade  était  prodigue  et  qu'il  ne  faisait  aucune  difficulté  d'engager 
les  trésors  de  son  Église,  même  aux  cabaretiers  et  aux  Jui&  * ,  Hinc- 
mar lui  écrivait  souvent  ;  quelquefois  avec  douceur  et  charité,  quel- 
quefois aussi  avec  une  juste  sévérité.  L'évêque  de  Soissons  n'en 
tenait  aucun  compte  et  faisait  savoir  à  son  métropolitain  que  ses 
lettres  si  fréquentes  étaient  plus  qu'inutiles.  Ses  mauvaises  dispo- 
sitions étaient  encouragées  par  les  évêques  de  Lorraine  qui  n'ai- 
maient pas  Hincmar  depuis  qu'il  avait  condamné  leur  manière  ' 
de  voir  au  sujet  du  divorce  de  Hlother,  et  par  les  évêques  de 
Germanie  qui  avaient  adopté  contre  l'archevêque  de  Rdms  les  sen- 
timents de  Hludwig  leur  roi  dont  il  avait  déjoué  les  projets  ambi- 
tieux. Rotbade,  se  sentant  appuyé,  méprisait  donc  aussi  bien  les 
menaces  que  les  conseils  d'Hincmar  qui  dut  enfin  le  citer  par- 
devant  un  nombreux  concile  qui  se  tmt  en  863,  près  de 
Senlis  '. 

Rotbade  s'y  rendit ,  mais  ayant  vu  qu'Hincmar  y  présidait ,  il  se 
retira  furieux  et  sans  vouloir  entrer',  disant  qu'il  en  appelait  à 
Rome.  Le  concile  lui  fixa  alors  un  terme  dans  lequel  il  devait  y  aller 
poursuivre  son  appel.  De  retour  à  Soissons ,  Rolhade  écrivit  à  un 
des  évêques  de  l'assemblée  qui  était  son  ami.  Cet  évêque  était  parti 
et  le  roi,  par  le  conseil  d'Hincmar,  obligea  l'envoyé  de  Rothade  de 
lui  remettre  la  lettre  dont  il  était  porteur  *.  On  ignore  ce  qu'elle 
contenait;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  roi  envoya 
aussitôt  à  Soissons,  Trasulf,  abbé  de  Corbie,  pour  défendre  à 
Rothade  de  partir  pour  Rome ,  et  que  les  évêques  et  le  roi  se  trans- 


<  EplsL  HInciD.  ad  NIcol.  pap.,  Inter  op.  Hlncm.,  t.  ii,  p.  244  etseq. 

'  Slrni.,  op.  dt.,  p.  202*205.  —  C'est  probabictnont  le  même  que  le  concile  de 
PIstres,  dont  parient  les  Annates  de  S.  Bcrtin^ei  dont  on  a  quelques  règlements 
parmi  les  Capitulaires  de  Karl-U-Chauee* 

s  Libcll.  Rolli.  ;  EpUt.  HIncm.  ad  Nicol. 
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portèrent  à  Soissons  poar  juger  sa  causée  Roihade/  sommé  par 
trois  fois  de  comparaître,  s'y  refusa  et  consentit  seulement  à  venir 
trouver  le  roi.  Afin  de  produire  plus  d'impression  sur  lui^  il  se 
re?êtit  de  ses  ornements  pontificaux  j  prit  d'une  main  la  croix , 
de  l'autre  le  livre  des  Evangiles,  et  conjura  Karl  de  lui  permettre 
d'aller  à  Rome. 

Karl  loi  répondit  que  cela  regardait  le  concile  et  le  métropolitain. 
Alors  trois  évéques  vinrent  supplier  Rothade  d'entrer  au  condle. 
Mais  il  ne  voulut  jamais  y  consentir,  et  fut  alors  déposé  et  enfermé 
dans  un  monastère. 

Il  en  écrivit  sur-le-champ  au  pape  Nicolas,  et  lui  fit  surtout  envi- 
sager sa  déposition  comme  une  atteinte  portée  aux  droits  du  siège 
apostolique  auquel  il  en  avait  appelé.  Nicolas  était  jaloux  de  son 
autorité,  et  avant  même  d'avoir  reçu  d'autres  renseignements  que 
ceux  que  Rothade  lui  avait  transmis,  il  ordonna  à  Hincmar  de  le 
rétablir  dans  le  délai  de  trente  jours  ^  sous  peine  de  suspense.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  Karl-le-Ghauve  pour  le  prier  de  permettre 
à  l'évéque  de  Soissons  de  venir  à  Rome  poursuivre  son  appel,  après 
son  rétablissement  '. 

Ces  lettres  étaient  à  peine  envoyées,  qu'arriva  à  Rome  Odon, 
évêque  de  Beauvais,  avec  les  actes  des  conciles  de  Senlis  et  de  Sois- 
sons. Mais  le  pape,  prévenu  en  faveur  de  Rhotade,  répondit  aux 
évéques  *  : 

«Vous  me  demandez  de  confirmer  ce  que  vous  avez  fait,  mais 
nous  le  refhsons,  parce  que  nous  voulons,  avant  déjuger,  connaître 
la  cause.  Vous  me  direz  peut-être  que  vous  nous  envoyez  la  relation 
de  tout  ce  que  vous  avez  bit,  par  notre  frère  eico-évêque  Odon,  qui 
a  assisté  à  vos  délibérations.  Nous  y  eussions  ajouté  foi  et  nous  eus- 
aons  approuvé  vos  actes  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, si  nous  n'eussions  pas  d'avance  connu  la  défense  de  Rothade. 
Elle  nous  a  été  présentée  par  un  grand  nombre  d'évêques  de  vos 
voisins,  et  nous  sommes  convaincu  que  Rothade  est  innocent  et 
que  vous  êtes  coupables.  »  C'était  par  les  évéques  de  Lorraine  que 
Rothade  avait  fait  parvenir  sa  défense  au  pape.  Ces  évéques  avaient 


*  Vollft  pourquoi  les  uns  appellenl  cette  assemblée ,  concile  de  Plstres  ou  de 
Senlis  et  concile  de  Soissons.  (Annal.  S.  Bertln.,  ad  ann.  86î.  ) 

<  Epist.  Nicol.  ad  Hlncm.  et  ad  Karol.  ;  apad  Sirm. ,  op.  dt,  p.  SOS,  S04. 
I  EpIst  Nlcd.  ad  Bpiscop.  Gonc  SUtanecL  ;  apud  Slnn.,  p.  300. 
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«o  «S^9  par  jakxisie  contre  Hmomar,  pris  onverteoient  soa 
parti,  ot  avaient  d^ercbé  à  y  entraîner  les  évoques  de  Germanie*. 
Nicolas  '  proposa  à  Odon  de  soutenir  juridiquement  les  accusar 
tions  contenues  dans  les  actes  dont  il  était  porteur^  mais  Odon  n'a- 
vait pas  été  chargé  de  cette  mission  et  s'y  rdTusa. 

a  Vous  devez  savoir,  ajoute  le  pape,  que  nous  avons  ordonné  à 
notre  frère  Tévéque  de  Reims  de  rétablir  Rothade  dans  les  trente 
jours ,  sous  peine  de  suspense  ;  mais  nous  voyons  par  vos  écrits ,  que 
non  seulement  vous  aves  déposé  cet  homme  très  saint  et  l'avez  en- 
fermé dans  un  monastère,  mais  que  vous  avez  mis  un  autre  évéqiie 
i  sa  place;  ce  qui  est  si  exécrable  et  si  intoiérable,  que  nous  ne  sau- 
rions le  dire,  quand  bien  méine  tous  les  membres  de  notre  corps 
deviendraient  autant  de  langues.  Nous  pourrions  écouter  vos  rela- 
ti<His,  vos  prières,  vos  conseils;  mais  dèsquel'autoritédesaint  Pierre 
est  attaquée,  nous  sommes  trop  ému  pour  qu'il  nous  soit  possible 
de  vous  traiter  avec  douceur;  nous  vous  punirions  même  avec  b 
sévérité  que  mérite  un  si  grand  mépris  de  cette  autorité ,  si  la  modé- 
ration apô^olique  et  l'affection  que  nous  avons  pour  vous  ne  nous 
inspirait  de  la  patience. 

»  Nous  vous  ordonnons  donc  d'envoyer  à  Rome  deux  ou  trois  des 
vôtres,  ou  davantage  si  vous  voulez,  atln  de  réviser  votre  jugement. 
Si  vous  ne  pouvez  y  venir  vous-mêmes,  envoyez  vos  vicaires  avec 
votre  religieux  frère  Rothade.  » 

Le  pape  menace  ensuite  tous  les  évèques  de  suspense  s'ilsn'obéis- 
sent  paiï  et  ne  rétablissent  pas  Rothade  dans  les  trente  jours. 

Hincmar  écrivit  aussitôt  au  pape  qui,  sans  renoncer  à  pro- 
téger Rothade,  lui  répondit  d'uae  manière  beaucoup  plus  modé- 
rée' : 

«  Nous  avons  lu  la  lettre  de  Votre  Béatitude  et  nous  y  avons  vu 
avec  joie  que  vous  aviez  toujours  le  même  dévouement  pour  le  saint- 
siége  romain  et  pour  nous.  Nous  approuvons  les  demandes  que  vous 
nous  avez  faites  pour  l'avantage  de  votre  Église ,  et  nous  y  eussions 
^r-le-champ  obtempéré,  si  nous  n'eussions  pas  pris  connaissançede 
ce  que  vous  avez  fait  avec  vos  co-évéques  contre  notre  très  saîjlt 
frère  Rothade.  Depuis  longues  années,  les  évoques  du  si^e  aposto- 


^  Labb.  GoDc,  U  vui^p.  763. 

s  Çptat  Nicol.  «d  Episcop.  Conc*  Sil^axiscV 

>  Episu  NIopL  ad  HU^.  ;  japuct  Sijrui.^  op.  clt,  p.  21i* 
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ont  du  tant  de  confiance  en  Votre  Révérence,  que  pipus  n'eus- 
sions jamais  pensé  qn'en  votre  présence  on  put  faire  outrage  k  quel- 
qu'un appelflûat  au  siège  apostolique ,  quand  bien  méipe  on  n'eût 
rien  trouvé  sur  ce  point  dans  les  saints  canons.  Nous  savions  que 
vous  étiez  un  homme  de  $i  grande  sagesse  et  d'un  si  grand  crédit 
auprès  de  notre  bien-aimé  âls  le  roi  Karl,  que  nous  avions  pensé  à 
vous  pour  réformer  les  abus  qui  déparent  l'Église  du  Seigneur. 
Votre  Béatitude,  après  avoir  fait  tant  de  démarches  auprès  de  Ro- 
Ihade,  aurait  dû,  quand  bien  miême  cet  évéque  n'en  aurait  pas  ap- 
pelé à  Home ,  honorer  la  mémoire  de  saint  Pierre  en  demandant  une 
décision  au  siégje  apostolique.  Si  vous  ne  vouliez  pas  en  agir  ainsi, 
yous  n'eussiez  pas  dû  au  moins ,  après  son  appel,  ordonner  ]un  autre 
évéque  à  sa  place  avant  que  nous  ayons  pronpncé  notre  sen- 
tence. 

»  Pour  ce  qui  n'est  pas  coj^tenu  dans  cette  lettre,  ajoute  le  pape 
ep  finissant,  vous  pourrez  l'apprendre  de  la  bouche  de  notre  frère 
et  co-évéque  Odon ,  qui  nous  a  comblé  de  joie  en  nous  parlant  de  vos 
vertus.  Nous  voulons  que  vous  vous  souveniez  que  c'est  pour  la 
seconde  fois  que  nous  écrivons  à  Votre  Sainteté  pour  lui  dire  d'en- 
voyer vers  le  siège  apostolique  notre  vénérable  frère  Rothade. 
Faites  attention  que  si  nous  sommes  forcé  d'écrire  une  troisième 
fois  à  Votre  ûil^ction ,  nous  serons  obligé  de  porter  contre  vous  une 
sentence  définitive.  Nous  désirons  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  o 

Odon  apporta  encore  de  Rome  deux  autres  lettres  :  une  pour 
Karl  et  l'autre  pour  Rothade.  Le  pape  conjurait  de  nouveau  le  roi 
d'envoyer  l'évéque  deSoissonsà  Rome,  et  il  engageait  cet  évéque  à 
persévérer  énergiquement  dans  son  appel  * . 

Dans  sa  lettre  au  pape,  Hincmar  lui  avait  demandé  plusieurs  pri- 
vilèges pour  son  Église  et  la  confirmation  du  synode  de  Soissons . 
d^  approuvé  par  le  pape  Benoit  III.  Nicolas ,  qui  estimait  Hincçiar 
et  qui  sentait  le  besoin  qu'il  avait  d'un  homme  aussi  sage  et  aussi  in- 
fluent dans  le  royaume  de  KarMe-Chauve,  lui  accorda  les  pri vi- 
lles qu'il  sollicitait  et  confirma  le  cpncile  de  Soissons  '. 

Toutes  ces  lettres  arrivèrent^  F^'^ce  dans  le  courant  de  l'année 
863.  Le  roi  et  les  évêques  ayant  alors  tenu  un  concile  à  Verbe^ie  % 


*  Iflçol.,  Eiiist  a4  CarQl.  et  ad  Roth.  ;  j^pud  ^nn.,  op. /cit.,  jp.  2^2-215. 

*  NIcol.,  EpisL  ad  Hlncm.  ;  apud  Slrin.,  pu  21f  et  seq. 
s  AnnaL  Bertin.)  ad  ann.  as^» 
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accordèrent  à  Rothade  la  permission  de  se  rendre  à  Rome.  Kari 
le  fit  accompagner  de  Robert,  évéqne  du  Mans,  qui  avait  besoin 
d'entretenir  le  pape  sur  ses  discussions  avec  l'abbé  de  Saint- 
Calais,  et  les  évéques  nommèrent  des  vicaires  pour  s'y  rendre  à 
leur  place  et  porter  leurs  lettres.  Ceux  d'Hîncmar  partirent  un 
peu  après  les  autres  et  furent  chargés  d'une  longue  lettre  pour  le 
pape. 

«  Je  me  suis  rendu,  y  dit  Hincmar  *,  à  l'assemblée  des  évdques 
pour  entendre  les  lettres  que  Votre  Autorité  nous  a  adressées  par 
l'évéque  Odon,  et,  de  concert  avec  les  vénérables  évéques  présents, 
j'ai  fait  tout  mon  possible,  avant  que  le  synode  Ait  dissous^  pour 
exécuter  vos  ordres  relativement  à  Rothade.  C'est  ce  que  pourront 
&ire  pleinement  connaître  à  Votre  Sainteté  les  messagers  du  roi  et 
les  miens,  ainsi  que  les  lettres  que  vous  recevrez.  J*avais  donné  mes 
lettres  sur-le-champ  et  choisi  mes  vicaires,  mais  à  cause  de  plusieurs 
circonstances  que  les  envoyés  eux-mêmes  vous  expliqueront,  ils 
n^ont  pu  partir  avec  Rothade  et  ont  tardé  plus  long-temps  que  je  ne 
l'aurais  voulu  à  comparaître  devant  vous.  Sur  ces  entre&ites  est 
arrivé  de  Rome  Luidon ,  messager  de  notre  seigneur  roi,  lequel  lui 
a  remis  des  lettres  de  votre  part.  M'étant  rendu  auprès  du  roi,  il  m'a 
donné  vos  lettres  à  lire  '.  Quoique  Votre  Sublimité  y  traite  Mon  Hu- 
milité avec  une  bonté  biei^  au-dessus  de  mes  mérites,  elle  nous 
effleure  cependant  adroitement  de  ses  critiques.  » 

Hincmar  entre  ensuite  en  matière. 

«  Puisqu'il  vous  plaît  ainsi ,  dit-il ,  nous  envoyons  avec  Rothade 
nos  vicaires,  non  comme  accusateurs  pour  contester  et  débattre, 
mais  comme  accusés  par  Rothade  et  par  ceux  de  nos  voisins  qui  ne 
connaissent  pas  ou  ne  veulent  pas  connaître  pleinement  la  vérité 
(c'est-à-dire  les  évéques  de  Lorraine). 

»  Nous  voulons  expliquer  humblement  à  Votre  souveraine 
Autorité,  que  loin  d'avoir,  comme  on  nous  en  accuse,  jugé 
et  condamné,  au  mépris  de  vos  droits,  un  appelant  au  saint-siége, 
nous  n'avons  fait  que  le  juger  canoniquement,  puisqu'il  avait  re- 
quis, pour  certains  articles,  la  décision  d'un  nombre  de  juges  choi- 
sis. » 


'  Hlncm.,  Epist  ad  Nicol. ,  Inter  Hlncm.  op.,  t.  n,  p.  244  et  seq.;  et  aptid 
Flod.,  HIsù  Eccl.  Rem.,  ilb.  3,  c.  13. 

*  D*aulres  lettres  que  celles  que  uous  avons  cllées. 
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Rothade  demandait  sans  doute  ces  juges  choisis  dans  la  lettre 
qn'ii  écrivit  à  Tévéque  de  ses  amis  qui  était  parti  de  Sentis  lorsqu'elle 
y  arriva. 

«  Loin  de  nous  la  pensée ,  continue  Hincmar,  de  faire  si  peu  de 
cas  des  privilèges  du  pontife  du  saint-siége  de  Rome,  que  nous 
voulions  fatiguer  Votre  Autorité  de  tous  les  différends  qui  doi- 
vent être  réglés  et  terminés  par  les  métropolitains  dans  les 
synodes  provinciaux.  S'il  s'élève  au  sujet  des  évéques  quelque 
question  dont  nous  ne  trouvions  pas  la  décision  certaine  et  ex- 
presse dans  les  saints  canons ,  et  qui,  par  conséquent,  ne  se  puisse 
juger  en  synode  provincial  ou  comprovincial  ^,  c'est  alors  que  nous 
devons  recourir  à  l'oracle  de  Dieu ,  c'est-à-dire  au  siège  apostolique. 
De  même  si ,  dans  une  cause  majeure,  un  évéque  n'en  a  point  ap- 
pelé à  la  décision  déjuges  choisis,  ou  si  jugé  et  condamné,  il  croit 
sa  cause  bonne  et  en  appelle  à  l'évéque  de  Rome,  et  s'il  croit  juste 
de  la  faire  réviser,  alors  c'est  un  devoir  pour  ceux  qui  ont  examiné  la 
cause  d'enécrire  au  souverain  pontife  et  de  la  remettre  à  sa  déci- 
sion, j» 

Après  avoir  rappelé  d'une  manière  peut-être  un  peu  maligne, 
quoique  respectueuse,  les  lois  de  la  procédure  ecclésiastique  et  les 
droits  des  métropolitains ,  Hincmar  ajoute  : 

«  Rothade  a  mieux  aimé  se  faire  obéir  des  siens  que  d'obéir  lui- 
même  aux  saints  canons.  Pendant  plusieurs  années,  j'ai  tout  em- 
ployé pour  le  ramener  à  la  soumission  :  les  bienfaits,  les  avertisse- 
ments, les  exhortations,  soit  par  moi-même,  soit  par  ses  chorévê- 
ques  et  par  tous  ceux  que  j'ai  cru  ses  amis;  je  l'ai  rappelé  à 
l'observation  des  saints  canons  ;  plusieurs  fois  je  l'ai  menacé  de  toute 
l'autorité  métropolitaine  et  de  celle  du  saint^^e;  je  me  suis  efforcé 
de  lui  montrer  toute  l'ènormitè  de  sa  faute  en  lui  envoyant  des 
extraits  des  Pères  catholiques,  et  toute  la  réponse  que  j'en  ai  pu 
obtenir ,  c*est  que  je  ne  savais  bire  autre  chose  que  l'obséder  tout  le 
jour  de  mes  lettres  et  de  mes  écrits. 

»  Enfin,  il  ne  m'a  plus  été  permis  de  le  tolérer,  et  je  l'ai  cité 
par-devant  un  grand  nombre  d'évêques  pour  y  entendre  leurs  re- 
montrances. Loin  d'écouter  leurs  conseils,  il  a  préféré  requérir 
jugement  contre  moi.  Pour  le  satisfaire  et  en  même  temps  pour  le 
bire  rougir  et  renoncer  à  sa  folle  obstination ,  je  me  suis  soumis  au 


*  Concile  de  plosleim  provinces. 
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jugement,  comme  je  Tài  exposé  plas  amplement  dans  mon  antre 
lèllré  à  Votre  Sainteté.  » 

On  ne  possède  pas  cette  lettre  d'Hincmar  qui  eut  sans  donfe  jeté 
quelque  lumière  stir  un  point  obscur  de  ce  procès,  savoir  :  coln- 
ment  on  était  revenu  sur  la  permission  d'aibord  accordée  k  Rothade 
de  partir  pour  Rome.  Comme  cet  évéqne  s'était  plaint  dans  son 
mémoire  ail  pape  *  des  privsltions  qu'on  lui  avait  imposées,  Hino- 
rîiar  cotltinùè  ainsi  : 

<f  Après  la  déposition  de  Rothade ,  je  lui  al  fait  accorder  pne 
l)onne  abbaye  par  le  roi  et  les  évéques,  et  tous  nous  étions  dispo^ 
ses  à  pourvoir  à  ses  besoins  comme  à  ceux  d'un  père,  car  nous  ne 
toulions  pas  qu'après  avoir  vécu  dans  les  délices ,  il  eût  à  souffrir; 
iious  ne  dédirions  qu'une  chose ,  l'empêcher  d'agiter  et  de  troubler 
l'Église  qui  lui  avait  été  confiée.  Il  se  soumit  d'abord;  mais  bientôt, 
comme  disdrit  ceux  qui  savent  ce  qui  en  est ,  quelques  évêques  dit 
foyaume  de  Hloiher,  animés  de  ressentiment  contre  moi,  parce  que 
dans  l'affaire  de  Waldrade  je  n'ai  pas  été  d'accord  avec  enx ,  et 
quelques  évéques  de  Germanie ,  à  l'instigation  de  leur  roi  Hlndvng, 
dont  je  ti'a!  pas,  comme  Rothade,  favorisé  l'invasion,  lui  ont  per- 
suadé de  s'obstiner  dans  sa  révolte ,  en  lui  &isant  espérer  qu'ils  oi^ 
tiepdraient  devons  son  rétablissement.  i> 

i)àhs  le  reste  de  sa  lettre,  Hincmar  explique  au  pape  pourquoi  il 
li'a  pas  réuni  de  synode  pour  faire  rétablir  Rothade  avatit  son  dé- 
part pour  Rome ,  comhie  il  lé  Itii  mandait  dans  la  lettre  dont  Lui- 
don  était  poHeut*.  Rothade  était  déjà  parti  alors,  et  les  évéques, 
quand  bien  même  il  eût  pu  les  réunir,  se  fbsèent  certainement  oppo^ 
ses  à  ce  rétablissement  à  cause  des  crimes  idcontestablés  de  l'évéqufc 
dé  Soissohs.  Hiiicnîar  fait  ensuite  Uneiongue  thèse  de  droit  catio- 
liique  daiis  la(}tië11è  nous  ne  pouvons  le  suivre. 

On  voit  par  cette  lettre  qti 'Hincmar  n'avaii  point  agi  par  {iasrioh 
et  n'avait  pas  méfirisé  le  saiilt-siége.  Il  n'^ivaît  pas  reçu  la  pre- 
mière lettre  que  le  pape  lui  avait  adressée,  et  aussitôt  qu'il  avait 
bii  connaissance  de  la  secondé,  il  avait  chargé  Luidon,  envoyé  par 
Kàrl-le-Ghauve  &  Rome,-  d'une  réponse  iéns  laquelle  il  antioiiçalt 
au  pape  qu'il  lui  obéirait  ';  ce  qu'il  fit  en  e^t,  puisque  Rbihaée 


*  Roth.  Libell.  ;  apud  SIrm.,  Conc  Gall. ,  t.  m ,  p.  248  et  seq.  —  Cette  pièce 
que  nous  citons  ne  fut  remise  par  Rothade  au  pape  que  pendant  son  séjour  à  Rome; 
mais  son  premier  mémoire  contenait  évidemment  les  mêmes  réclamaUoos. 

s  Nicoi.,Eplst  ad  Rotb.;  apud  SIrm.,  p.  231. 


étalf  parti  loreqtie  Luidon  fut  de  retour  en  Praifce^  Cet  envoya 
était  chargé  d'une  lettre  pour  Rotbade,  dans  laquelle  le  pape  disait 
à  cet  évéque  *  : 

a  Que  Votre  Fraternité  y  réfléchisse  bien^  Si  sa  conwAeùee  loi 
reproche  quelque  chose  et  si  elle  admet  le  jugement  des  évéqoesy 
((u'elle  s'épargne  à  elle-même  et  aux  autres  les  fotigoes  dti  voyage. 
Si  les  évéques,  obéissants  è  notre  conseil ,  vous  rendent  la  dignité 
épiscopale,  comme  nous  le  leur  avons  écrit,  ce  sera  bien.  S'ils  s'y 
^fusent  et  que  vous  persévériez  dans  votre  appel  y  venes  sans 
OFBinte.  » 

Cette  lettré  n'arrriva  en  France  qu'après  le  départ  de  Rothadeet 
lie  put  lui  être  remise. 

Les  envoyés  s'étant  mis  en  route  avec  l'évéque  de  Soissons ,  forent 
obligés  de  s'arrêter  sur  les  limites  do  royaume  de  l'empereur  Hlodwig 
qui  leur  refusa  le  passage.  Ils  firent  alors  connaître  seorètement  au 
^pe  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  se  rendre  à  Rome,  et  revin^ 
i^nt  sur  leurs  pas.  Rothade ,  feignant  d'être  malade,  resta  à  Besan- 
çon, laissa  les  autres  retourner  dans  leur  pays,  se  rendit  à  Goire 
lorsqu'ils  se  forent  éloignés,  et,  par  l'entremise  de  Htother  et  de 
Hludwig-le-Germaniqoe,  obtint  facilement  de  l'empereur  la  per* 
inission  de  traverser  son  royaume  pour  aller  à  Rome  K 

On  peut  croire  que  Rothade  était  pour  quelque  chose  dans  les 
obstacles  qui  avaient  empêché  ses  accusateurs  de  l'accompagner  à 
Rome.  Il  n'eut  pas  certainement  simulé  une  maladie  pour  s'arrêter 
en  roote,  s'il  n'eût  pas  su  d'avance  qu'il  pourrait  seul  continuer  son 
voyage. 

«Cet  évêque  étant  arrivé  à  Rome,  dit  Anastase  S  et  y  ayant  attendu 
neuf  mois,  il  ne  se  présenta  aucun  accusateur  pour  le  poursuivre 
devant  le  souverain  pontife.  Alors,  la  veille  de  la  Nativité  de  Notre* 
Seigneur,  dans  la  basilique  de  la  mère  de  Dieu  ad  prœsepe ,  le  pape 
fit  un  discours  sur  Rothade .  racontant  comment  il  avait  été  déposé 
après  en  avoir  appelé  ao  siège  apostolique ,  et  faisant  remarquer  que 
depuis  tant  de  mois  qu'il  était  à  Rome,  aucun  de  ses  accusateurs  ne 


*  Epist.  NIcol.  ad  Roth.;  Sirm.,  p.  332.— Cette  lettre  ftit  apportée  par  Luidon, 
aloaft  qu'une  autre  adressée  à  la  relue  Hermintrude ,  par  laquelle  on  voit  que  eette 
reine  avait  prié  le  pape  de  ne  pas  soutenir  Aothade»  (Sirm.,  p.  233«) 

s  AnnaL  BerUn.,  ad  ann.  864. 

>  ÂnasL  BibiiotiL,  vlL  NicoL 
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s'était  présenté.  Enfin ,  du  consentement  des  évèques.  des  prêtres, 
des  diacres  et  de  toute  rassemblée,  il  décida  que  Rothade  était 
digne  d'être  revêtu  des  ornements  épiscopaux.  Rothade  s'en  revêtit , 
protestant  qu'il  serait  toujours  prêt  à  répondre  à  ses  accusateurs.  Le 
pape  attendit  encore  jusques  au  jour  de  sainte  Agnès  *,  douzième 
des  calendes  de  février  (865),  et  comme  personne  ne  se  présenta 
pour  soutenir  l'ccusation,  il  se  rendit  à  la  basilique  de  cette  sainte  et 
reçut  des  mains  de  l'accusé  le  mémoire  qui  contenait  sa  défense.  Ce 
mémoire  fut  lu  à  haute  voix  dans  l'assemblée,  puis  on  prononça  la 
formule  du  rétablissement.  Après  quoi,  du  consentement  de  tous, 
Rothade  célébra  solennellement  la  messe  dans  l'église  de  Constantia, 
près  celle  de  Sainte-Agnès,  o  Le  pape  ayant  envoyé  alors  en  France 
Arsenius  pour  terminer  l'affaire  du  divorce  de  Hlotber,  chargea  ce 
légat  de  rétablir  Rothade  sur  son  siège. 

On  possède  encore  le  discours  du  pape,  le  mémoire  de  Rothade  et 
la  formule  de  son  rétablissement  '.  Toutes  ces  pièces,  on  le  pense 
bien ,  sont  très  favorables  à  l'évêque  deSoissons.  Il  en  est  de  même 
des  lettres  dont  le  légat  Arsenius  fut  chargé  pour  Karl-le-Chauve, 
pour  lesévêques  de  France,  pour  Hincmar  en  particulier  et  pour  les 
fidèles  de  Soissons  '. 

Dans  sa  lettre  aux  évèques  de  France ,  Je  pape  appuie  surtout  sa 
décision  sur  les  décrétales  insérées  dans  la  collection  d'Isidore  Mer- 
cator.  Ces  décrétales  établissent  bien ,  il  est  vrai,  que  les  évèques  ne 
peuvent  être  jugés  que  par  lesaint-siége,  mais  en  cela  elles  contre- 
disaient le  droit  ancien  toujours  suivi  jusqu'alors.  Suivant  cet  ancien 
droit,  le  tribunal  ordinaire  où  l'évêque  devait  être  cité  était  le  con- 
cile provincial  présidé  par  le  métropolitain ,  et  l'évêque  ne  pouvait 
en  appeler  au  pape,  suivant  les  canons  de  Sardique,  qu'après  le 
jugement  du  concile  provincial.  Les  canons  des  conciles  d'Afrique 
qui  faisaient  aussi  partie  du  corps  de  l'ancien  droit,  privaient  dn 
droit  d'appel  ceux  qui  avaient  choisi  leurs  juges.  Hincmar  dta  toutes 
ces  autorités  au  pape;  il  était  dans  le  vrai,  et  Nicolas,  comme  le  dit 
un  ancien  annaliste  ^,  ne  rétablit  pas  Rothade  suivant  les  règles. 


<  C'eRl-Jk-dlre  21  janvier. 

3  RoUiad.  fJbell.  ;  apod  Sirni.,  Conc  Gall. ,  t.  m,  p.  SftS.  SIrtD.  Nicol.  pap^ 
p.  352.  Absolut,  et  Hcst.  Both.,  p.  254. 

>  Apud  Sirin.,  op.  cit.,  à  p.  254  ad  265. 

*  Âonal.  Bertiii.,  ad  ano.  S65. 
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«Car,  ajoute-t-ily  les  saints  canons  disent  que  si  un  éTéqne  déposé 
par  les  évéqnes  des  provinces  se  réfugie  à  Rome,  Tévêquede  Rome 
doit  écrire  aux  évoques  des  provinces  voisines,  pour  qu'ils  exami- 
nent soigneusement  l'affaire  et  lui  en  rendent  compte  fidèlement 
suivant  la  vérité  ;  et  si  Tévèque  de  Rome  leur  renvoie  de  nouveau 
celui  qui  a  été  déposé,  il  doit  leur  adresser  des  légats  à  /a^ere  ayant 
autorité  pour  accomplir  cette  mission ,  afin  qu'ils  jugent  avec  les 
évoques;  ou  autrement,  il  doit  regarder  les  évéqnes  comme  suffi- 
sants pour  terminer  l'affaire.  L'apostolique  ne  voulut  faire  ni  l'un  ni 
l'autre,  et,  méprisant  le  jugement  des  évéques  qui ,  après  avoir  pro- 
noncé, s'en  étaient  référés  au  siège  apostolique ,  il  rétablit  Rothade 
de  sa  propre  autorité.  Il  envoya  donc  à  Karl  l'évêque  rétabli  avec 
des  lettres  portant  que  tous  ceux  qui  s'opposeraient  à  ce  qu'il  rentrât 
dans  la  possession  de  sa  dignité  et  des  biens  de  son  évéché ,  seraient 
frappés  d'anathéme.  Ainsi,  sans  avoir  consulté  les  évéques  qui 
l'avaient  déposé  et  sans  leur  consentement,  Rothade  fut  rétabli  dans 
son  siège  par  le  légat  Arsenius.  » 

L'autorité  des  souverains  pontifes  s'affranchissait  des  anciennes 
règles.  Nicolas  contribua  beaucoup  à  l'accroitre  et  fut  le  premier  qui 
l'appuya  sur  les  feusses  décrétales  ^ 

Hincmar  donna  une  grande  preuve  de  modération ,  en  ne  pro- 
testant pas  contre  le  rétablissement  de  Rothade;  il  avait  cependant 
le  droit  pour  lui,  et  il  eût  facilement  amené  à  son  avis  la  majorité 
des  évéques  du  royaume  de  Karl-le-Chauve.  Mais  il  était  trop  sage 
et  trop  modéré  pour  élever,  avec  le  siège  apostolique,  de  ces  contes- 
tations qui  ne  peuvent  généralement  que  produire  de  f&cheux  ré- 
sultats. La  conduite  de  l'archevêque  de  Reims,  dans  une  affaire 
aussi  délicate,  lui  fait  honneur,  et  sa  lettre  au  pape  est  incontestable- 
ment un  chef*d'œuvre  de  raison. 

Hincmar  ne  traitait  pas  seulement  dans  cette  lettre  del'afEBdre  de 
Rothade,  mais  encore  de  celle  de  Gothescalk. 

Comme  on  avait  cherché  à  dénaturer  ce  qu'il  avait  fidt  contre  ce 
moine  hérétique,  Hincmar  raconte  au  pape,  en  abrégé,  ce  qui 
s'était  passé. 

a  Luidon  m'a  rapporté,  dit-il  ',  que  vous  lui  aviez  parlé  de  la 


*  Nous  ne  parlons  que  pour  TÉglIsc  dé  France. 

<  Episu  Hincm.  ad  NIcol.,  Inier  op.,  t.  u,  p.  261  et  aeq.  (Edlk  Slm.)  {  et  apud 
FlocloanL,  Hiat.  EccL  Rem.,  Ui».  3,  c  14. 
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oondanmatieii  et  de  la  réclusion  de  Gothedeaft  ;  oomnle  j'avais  déjà 
su  par  d'autres  que  Votre  Sainteté  en  avait  été  informée,  je  me  suis 
empressé  de  vous  envoyer  un  recueil  de  passage»  tirés  des  doctears 
catholiques ,  et  qui  appuient  mon  sentiment  contre  l'opinion  de 
cet  homme  pestilentiel  ;  vous  ne  m'avez  pas  encore  répondu  à  oe 
sujet.» 

Hincmar  dit  ensuite  au  pape  que  le  conciliabule  de  Metz,  qui  avait 
approuvé  le  divorce  de  Hlother,  l'avait  cité  à  rendre  compte  de  sa 
conduite  à  l'égard  de  Gotbescalk  ;  qu'il  n'avait  pu  ni  dû  s'y  rendre, 
mais  qu'à  lui ,  il  rendrait  compte  de  ce  qu'il  avait  fait.  Après  an 
précis  fort  dair  de  la  condamnation  et  des  erreurs  de  l'hérétique, 
l'archevêque  de  Reims  continue  ainsi  : 

«  Si  Votre  Autorité  désire  que  je  fasse  sortir  Gothescalk  de  pHson, 
que  je  vous  l'envoie  pour  que  vous  puissiez  vous-même  examine^ 
sa  doctrine ,  ou  enfin  que  je  le  remette  entre  les  mains  de  quel- 
qu'autre  personne ,  que  Votre  Sainteté  m'écrive  et  je  m'empresserai 
de  lui  obéir.  Seulement,  pour  le  faire  sortir,  je  désire  être  autorisé 
par  vous,  car  je  ne  voudrais  pas  paraître  avoir  la  présomption  de 
ne  tenir  aucun  compte  du  jugement  de  tant  d'évêques  respec- 
tables qui  l'ont  condamné.  Je  suis  loin  de  Ine  réjouir  de  le  voir  re- 
tenu en  prison,  quoique  son  obstination  ne  mérite  que  trop  cette 
peine  d'ailleurs  légère,  et  je  suis  profondément  afidigé  de  le  voir 
persévérer  dans  son  erreur.  Si  Votre  Autorité  juge  à  propos  de  le 
remettre  à  quelqu'autre,  elle  avisera,  je  pense,  à  ce  que  ce  soit  à 
une  personne  sincèrement  catholique,  qui  tienne  aux  règles  ecclé- 
siastiques et  possède  la  science  des  Saintes-Écritures  ;  car  Gothescalk 
sait  par  cœur  et  peut  vous  débiter  tout  un  jour  sans  prendre  ha- 
leine, non  seulement  les  Écritures  qu'il  détourne  à  son  sens,  maitf 
toutes  les  autorités  catholiques  qu'il  tronque  et  mutile.  C'esl 
par  là  surtout  qu'il  excitait  non  seulement  l'admiration  des  gens 
ignares  et  simples,  mais  qu'il  séduisait  des  personnes  assec 
éclairées  mais  imprudentes  et  dont  le  zèle  n'était  pas  selon  la 
science.  x> 

Dans  cette  même  lettre  au  pape  Nicolas,  Hincmar  parie  d'une 
nouvelle  discussion  qui  s'étttt  élevée  entre  lui  et  le  mdne  héréti- 
que sur  quelques  expressions  concernant  la  Trinité.  L'archevêque 
de  Reims  ayant  jugé  qu'on  pouvait  abuser  des  moCs  TrinaDeitaSj 
avait  défendu  de  chanter  dans  son  diocèse  la  dernière  strophe  de 
l'hymne  des  martyrs  où  ils  se  trouvaient.  Ratramn  le  trouva  mau- 
vais et  écrivit  contre  Hincmar  qui  lui  répràdit  par  un  ouvrage  très 
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long  et  très  éradit\  (jothescàlk,  comme  on  le  pense  bien,  prît 
parti  contre  l'archevêque,  et  comme  on  traita  cette  question  de 
part  et  d'autre  par  esprit  de  contradiction ,  on  ne  voulut  pas  la  com- 
prendre. Les  deux  partis  pouvaient  avoir  tort  ou  raison ,  suivant  le 
sens  qu'ils  donnaient  aui  expressions  controversées.  Si  on  les  rap- 
porte à  l'essence  divine  qui  est  une,  elles  sont  fausses;  mais  élle^ 
sont  vraies  si  on  les  rapporte  aux  personnes. 

Les  clercs  ordonnés  par  Ebbon ,  et  dont  la  déposition  avait  été 
confirmée  au  concile  de  Boissons,  voyant  Hincmar  poursuivi  à 
Rotne  relativement  à  Rothade  et  à  Gothescalk,  crurent  Toccasioil 
favorable  pour  &ire  réviser  leur  cause  par  le  pape.  Déjà  ils  en 
avaient  appelé  à  Rome  de  la  sentence  qui  les  avait  frappés,  mais  le 
pape  Benoit  III  avait  approuvé  les  actes  du  concile  de  Soissons.  Ni- 
colas lui-même  les  avait  approuvés  de  nouveau,  en  863  *,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  recevoir  des  plaiiites  que  ces  clercs  lui  firent 
adresser  en  l'an  866; 

«  Nous  avons  appris,  écrivit-il  à  Hincmar  ',  par  plusieurs  per- 
sonnes venues  des  Gaules,  que  vous  avez  déposé  des  clercs  or- 
donnés autrefois  par  Ebbon.  En  apprenant  cette  déposition,  nous 
avons,  par  l'unique  motif  de  tenir  en  aide  à  des  opprimés,  ^t  re- 
chercher dans  les  archives  de  l'Ëglise  Romaine  les  pièces  concer- 
nant cette  affaire ,  et  principalement  les  actes  da  concile  de  Sois- 
sons.  Nous  les  avons  lus  et  il  ne  nous  a  pas  paru  évident  que  ces 
clercs  aient  été  régulièrement  déposés.  Nous  ne  voulons  ni  les  jus- 
tifier ni  les  condamtier  ;  nous  vous  exhortons  seulement  à  vous 
entendre  avec  ces  clercs,  c'est-à-dire,  Wulfade  et  ses  collègues,  et 
à  examiner  avec  eux,  pacifiquement,  s'il  ne  serait  pas  juste  de  les 
rétablir.  Si  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  le  faire  en  conscience,  nous 
ordotinons  que  nos  frères  Rémi  de  Lyon,  Adon  de  Vienne,  Wé- 


*  BinciD. ,  de  non  Trioâ  Dèilate,  inter  op.,  1. 1,  p.  ftl3  et  seq.  —  Hincmar  donne, 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage ,  un  fragment  de  Gothescalk  sur  cette  question  et 
la  strophe  qu'il  défendit  de  chanter.  La  voici  : 

Te  Tri  no  Deitiis  iinnque  poteimoi 
Ut  oatfMi  abloMf  iMSIa  Mbtrabas, 
Dm  paerai  fiiniali»,  nos  qtKM|M  |lorl«a 
Par  euiicU  tibi  laBcula.  Amea. 

Le  fragment  de  Gothescalk  est  très  Juste.  Il  distingue  fort  bien  ia  Triniié  des 
personnes  et  Vuntté  d'essence. 

3  Niool.,  Eplsu  «d  HlttcoL  ;  apud  Sirm.,  op.  cit.,  p.  Sld. 

B  Epist.  Nlcol.  ad  Hincm.  ;  apud  Slrm.,  Conc.,  t.  m,  Append.^  p.  %iU 
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nilon  de  Rouen,  et  les  autres  archevêques  et  évéques  des  Gaules  et 
de  Ncustric  qui  le  pourront,  s'assemblent  à  Soissons  avec  vous 
et  vos  suCFragants,  et  que  vous  y  fiissiez  venir  Wulfade  et  les  autres 
clercs.  Quand  vous  y  aurez  tout  examiné  suivant  les  canons,  si  vous 
jugez  à  propos  de  les  rétablir,  exécutez-le  aussitôt;  s*il  s'y  trouve 
quelque  difficulté  et  que  ces  clercs  en  appellent  au  siège  apostoli- 
que, venez  ou  envoyez  de  part  et  d*autre  vos  députés.  Notre  frère 
révéque  Rémi  est  chargé  de  vous  remettre  cette  lettre.  » 

Ce  fut  aussi  cet  archevêque  qui  reçut  la  circulaire  ^  qui  convo- 
quait plusieurs  métropolitains  au  concile  de  Soissons.  Elle  contenait 
à-peu-près  la  même  chose  que  celle  qui  était  adressée  à  Hincmar. 

Karl  avait  une  raison  particulière  de  presser  la  tenue  du  concile 
de  Soissons.  Rodulphe  ^,  archevêque  de  Bourges,  était  mort  et  le 
roi  avait  choisi,  pour  mettre  à  sa  place ,  WnlCoide,  un  des  clercs  dé- 
posés. Il  voulait  donc  le  faire  rétablir  au  plus  tôt.  Il  essaya  d'abord 
de  persuader  à  Hincmar  de  suivre  le  conseil  du  pape  et  de  rétablir 
les  clercs  par  lui-même.  Hincmar  aimait  Karl ,  mais  n'était  pas  flat- 
teur, il  lui  répondit  qu'il  s'en  remettait  au  concile.  Le  roi,  crai- 
gnant alors  que  cette  affaire  ne  tirât  en  longueur,  écrivit  au  pape  de 
la  poursuivre  vigoureusement ,  et  le  pria  de  permettre  que  Wul- 
fade fut  ordonné  prêtre  avant  la  conclusion  du  concile ,  où  qu'il 
reçût  du  moins  l'administration  de  l'Église  de  Bourges.  Le  pape  ne 
voulut  rien  accorder  qu'il  n'eût  connu  la  relation  du  concile  '. 

Ce  concile  se  tint  le  dix-huitième  jour  d'août  866.  Trente^ânq 
évoques  y  assistèrent,  y  compris  sept  archevêques,  savoir  :  Hinc^ 
mar  de  Reims,  Rémi  de  Lyon;  Frother  de  Bordeaux,  Hérard  de 
Tours,  Wénilon  de  Rouen,  Luitbcrt  de  Mayence,  et  Egilon  de  Sens 
qui  avait  succédé  au  fameux  Wénilon  mort  depuis  un  an  *,  Parmi 
les  évoques  ,  on  remarque  Rothade  de  Soissons  rétabli  l'année 


*  Epist.  ad  Herard.  ;  apud  Slrin.,  op.  ciL,  p.  280. 
s  n  est  honoré  comme  saint  dans  sou  église. 

s  Eplst.  Carol.  ad  Micol.,  et  Nicol.  ad  CaroL  ;  apud  Slnn.,  op.  cit.,  Append.t 
p.  513-615. 

*  Le  cliolx  d*Égilon  excita  quelque  réclamation  de  la  part  du  pape  Nicolas, 
parce  qu'il  éult  abbé  de  Prum  et  qu'il  ne  pouvait,  par  conséquent,  être  élu  à 
Sens,  en  vertu  de  la  loi  qui  voulait  que  l'élu  appartint  au  diocèse ,  &  moins  que  ce 
diocèse  ne  possédât  pas  de  sujets  capables.  Après  quelques  dUBcuUés,  Mleolas 
accorda  cependant  le  gallium  k  Ëgllon ,  en  proiesunt  toutefois  que  cette  faveur 
ne  pourrait  tirer  à  ooaséqneaee  contre  robservatioo  des  canons,  (f^.  Slnn.,  op. 
cit.,  p.  S73-374.) 
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précédente,  et  Folcrik  de  Troyes ,  successeur  de  Prudentius,  mort 
depuis  plusieurs  années  *. 

Hincmar  présenta  au  C4)ncile  quatre  mémoires  '.  Le  premier  por- 
tait en  substance  :  «  Wulfade  et  les  autres  clercs  n'ont  pas  été  dé- 
posés par  les  seuls  évéques  de  la  province  de  Reims,  mais  par  un 
concile  de  dnq  proiânces  auquel  ils  avaient  appelé.  Pour  m(H ,  je 
n'ai  pas  même  été  de  leurs  juges  ;  on  peut  le  voir  par  les  actes  ob 
je  n'ai  pas  souscrit.  J'ai  seulement  envoyé  ces  actes  au  saint-siége, 
et  ils  ont  été  confirmés  par  les  papes  Benoit  et  Nicolas,  comme  vous 
le  pouvez  voir  par  leurs  lettres  que  je  mets  sous  vos  yeux  et  dont 
les  sceaux  sont  en  leur  entier.  Maintenant,  puisque  le  pape  Nicolas 
vous  ordonne  déjuger  cette  cause  de  nouveau,  j'obéis  comme  je 
le  dois  et  j'adhère  à  tout  ce  que  vous  ordonnerez,  pour  conserver 
l'unité.  Je  ne  suis  point  envieux  du  bonheur  de  ces  clercs,  je  sou* 
haite  leur  rétablissement,  puisque  personne  n'a  plu» perdu  que 
moi  à  leur  déposition  ;  mais  ma  conscience  ne  me  permet  pas  de 
casser  seul  un  jugement  prononcé  par  les  évéques  de  cinq  provin* 
ces.  Le  pape  vous  ayant  écrit  de  ne  casser  ce  jugement  que  s'il  était 
contraire  aux  saints  canons,  je  demande  qu'on  me  montre  en  quoi 
il  leur  est  contraire.  » 

Le  second  mémoire  d'Hincmar  était  relatif  à  la  personne  d'Ebbon, 
que  Wulfade,  chef  des  clercs  déposés,  disait  tantôt  n'avoir  pas  été 
déposé,  tantôt  avoir  été  légitimement  rétabli.  Hincmar  prouve 
qu'Ebbon  a  été  légitimement  déposé,  et  qu'il  n'a  jamais  été  légale- 
ment rétabli.  Après  la  lecture  de  ce  second  mémoire ,  on  rapporta 
les  pièces  justificatives  de  tout  ce  qu'avait  avancé  Hincmar  :  son 
neveu  Hincmar,  évéque  de  Laon ,  présenta  les  actes  du  concile  de 


*  y.  Bolland.,  6  aprll.,  Hist.  lia.  de  France,  t.  t.  —  Pnidcntlusélalt  mort  en  661. 
On  l'honora  comme  saint  dans  son  église.  C'était  un  évéque  assez  distingué  par 
sa  sdence  ;  cependant  plusieurs  de  ses  ouvrages  ne  sont  pas  irréprochables  pour 
la  doctrine,  fi  prit  trop  chaudement  ie  parti  de  Gothescaik  contce  Hincmar.  Il  fut 
auteur  d'ilfiiii?/«s  dts  rois  de  France ,  qu'on  a  dit  être  celles  qu'on  appelle  commu- 
nément Annales  de  Sainl^Bertin,  On  se  fonde  sur  ce  que  Hincmar  cite  quelques 
mou  de  ces  Annales  comme  appartenant  au  livre  de  PrudenUoa.  Nous  ne  regar- 
dons pas  celte  preave  comme  décisive.  Les  Annales  de  Sainl-'BeniH  sont  toujours 
opposées  à  PnidenUus  et  très  lavorables  à  Hincmar.  Pour  les  mots  cités  par  ee 
denrier,  le  compilateur  des  Annales  de  Saint-Berlin  a  bien  pu  les  copier  dans 
l'ouvrage  de  Prudentius.  Tous  les  annalistes  se  copient  géoéralement  Le  livre  de 
Prudentius  serait  alors  perdu* 

*  Apud  Sirm.,  op.  cit,  p.  282  ad  291. 


Soisfions tenues  8B3;  Bagiodin  de  Toarnai,  ceux  du  eondle  de 
Bourges  où  Ton  avait  examiné  la  déposition  d'Ëbbon;  Hercaorat  de 
.Châlona-suToMarae  lut  la  leUre  de  Benoit  et  Odon  de  Beauvaia  celle 
de  Nicolas,  confirmant  Tune  et  Tautre  le  oMicile  de  Soissons. 

On  lut  ensuite  le  troisième  mémoire  de  rarchevéque  Hincmar, 
où  il  montrait  que  par  indulgence  et  par  Tautorité  du  pape,  on 
pouvait  recevoir  les  clercs  qu'Ëbbon  avait  ordonnés ,  et  même  les 
promouvoir  aux  Ordres  supérieurs  sans  conséquence  pour  l'avenir; 
déclarant  que,  pour  lui,  il  y  consentait. 

Hincmar  avait  composé  un  quatrième  mémoire  contre  Wul&de, 
et  il  y  prouvait  que  suivaat  les  canons  et  même  suivant  la  pro- 
messe de  Wulfade  lui-même ,  fiadte  et  signée  en  présence  de  témoins, 
ce  clerc  ne  pouvait  être  ni  rétabli  ni  promu  à  un  Ordre  supérieur. 

Hincmar  fEusait  preuve  d'une  grande  fermeté ,  en  présentant  ce 
réquisitoire,  parfaitement  exact  du  reste  et  fort  modéré  dans  la 
forme,  contre  un  homme  que  Karl  désignait  comme  le  futur  ar- 
d^evêque  de  Bourges;  les  autres  évêques  furent  plus  courtisans 
qu'Hincmar,  et  refusèrent  dentendre  son  mémoire  en  entier. 

Après  la  lecture  des  différents  écrits  présentés  par  l'archevêque  de 
Reims,  le  concile  dédda  qu'il  suivait  l'expédient  proposé  dans  bob 
troisième  mémoire  et  qu'on  rétablissait  les  dercs  par  indulgence. 
Alors  Hérard  de  Tours,  par  ordre  du  roi  et  de  toute  l'assemblée,  fit 
un  discours  dans  lequel  il  déclara  que  personne  ne  devait  accuser  le 
eondle  de  légèreté  ni  de  faiblesse,  comme  s'il  infirmait  la  sen- 
tence donxiée  au  même  ]ieu,  pour  la  même  cause  et  confirmée  par 
les  papes;  qu'il  ne  l'attaquait  point  et  qu'il  usait  seulement 
d'indulgence  envers  les  personnes,  préférant,  en  cette  occasion,  la 
miséricorde  à  la  justice  * . 

Le  eondle  écrivit  ^  une  lettre  synodique  au  pape,  pour  lui  ren- 


*  Hérard  ajouta  que  le  roi  priait  les  Pères  da  concile  de  bénir  la  reine  Hemiii- 
ftrude,  afin  qu'elle  pût  avoir  des  eoCamU  utiles  à  TÉgliae  et  à  l'Ëtat.  Karl  avait  été 
nalheureux  en  enfanta  Les  évéques  prièrent  pour  son  épouse ,  et  la  bénirent 
comme  il  l'avait  soubalté. 

s  Apud  Slrm.,  op.  cit.,  p.  MS.  —  Les  évéques  Joignirent  une  autre  lettre  dans 
laquelle  ils  prient  le  pape  d'écrire  aux  Bretons  et  k  leur  roi  Salomon  de  recon- 
naître les  droits  do  métropolilaln  de  Tours ,  et  de  rendre  Justice  aux  évéques 
Aotard  de  Nantes,  Susannus  de  Vannes  et  Satacon  de  Doi  (où  Saint-Halo)  chassés 
de  leurssléges^  Le  pape  écrivit  à  Salomon,  successeur  d'Érispoé  et  roi  de  Breugne, 
ainsi  qu'aux  évéques  ;  mais  cette  démarche  fut  encore  bradle.  {F.  Slmi.,  op.  dL, 
p.  205-297.) 
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dre  compte  de  ce  qai  s'était  passé.  Ëgibn  de  Sens  ea  fut  porteur, 
aiofli  que  d'une  lettre  particulière  *  dans  laquelle  Hincmar  expliqi^e 
au  pape  les  raisons  qu'il  avait  eues  de  ne  pas  rétablir  Wul&de  de  sa 
propre  autorité.  L'arôhevéque  de  Reims  joignit  à  cette  lettre  une  ins- 
truction pour  Egilon  :  a  Je  vous  parie  en  consdence  et  comme  à 
moi-ffième,  lui  dit-il  '  retenez  Uen  les  surticles  que  je  vous  envoie  ; 
9Ën  que  si  ceux  que  vous  savez  veulent  embrouiller  les  choses , 
vous  puissiez  leur  répondre  la  vérité.  » 

On  voit ,  par  les  instructions  à  Egilcm ,  qu'Hinemar  avail  à  Rome 
des  ennemis  dont  il  redoutait  les  intrigues  :  c'étaient  probablement 
les  évéques  de  Lorraine. 

Hincmar  était  sur  le  point  d'envoyer  son  écrit  à  Egilon,  lorsqu'il 
apprit  qne  Gombert,  moine  de  Hautvilliers  ^  était  sorti  secrètement 
de  son  monastère  avec  des  livres,  des  habits  et  des  chevaux.  On  disait 
fo'il  allait  en  Italie  porter  au  pape  un  appel  de  Gothescalk  enfermé 
dansée  même  monastère  et  avec  lequel  il  avait  secrètement  entretenu 
des  rdations.  Hincmar,  ayant  appris  cette  nouvelle,  écrivit  '  aussiU^t 
i  Egilon  une  lettre  qu'il  le  prie  de  tenir  secrète,  et  dans  laquelle 
il  lui  dit  en  pariant  de  Gombert  :  a  II  voit  que  le  pape  écoute  les 
mauvais  rapports  qu'on  lui  a  faits  de  moi,  et  sait  probablement  qu'il 
a  écrit  au  roi  Karl  qu'il  ne  pouvait  pas  toujours  me  protéger.  Je  ne 
sais  vraiment  pas  en  quoi  le  pape  m'a  soutenu.  Est-ce  dans  l'affaire 
deGothescaljl^?  Mais  j'^i  ai  rendu  compte  au  légat  Arsenius  et  j'ai 
émt  au  pape  pour  lui  demander  s'il  voulait  que  je  le  lui  envoyasse 
ou  que  je  le  donnasse  en  garde  à  quelqu'autre.  S'il  veut  l'exami- 
ner lui-même,  que  le  roi  le  lui  envoie;  pour  moi ,  je  n'ai  pas  ajssez 
de  gens  pour  lui  donner  une  escorte.  Si  on  vous  demande  comment 
est  traité  Gothescalk  dans  sa  prison ,  vous  pourrez  dire  qu'il  est 
nourri  comme  les  frères  de  la  communauté,  qu'on  lui  donne  suf- 
fisamment des  habits  pour  se  couvrir  et  du  bois  pour  se  chauffer, 
et  qu'il  y  a  dans  son  logement  une  cheminée  et  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire. On  ne  lui  refuse  pas  le  bain  ;  mais  depuis  qu'il  a  été  en- 
fermé, il  n'a  pas  même  voulu  laver  ses  mains  ni  son  visage ,  en  sorte 
que  s'il  sortait  de  prison ,  il  Serait  l^orreur.  » 


*  later  op,  HlacniM  t  u,  pu  988.  (EdiU  SIriq.) 

*  ibid.^  p.  285. 
B  iàiO.^  p.  290. 
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A  cette  lettre  secrète ,  Hincmar  en  joignit  une  autre  * ,  où  il  ex- 
plique longuement  les  erreurs  de  Gothescalk.  On  ne  sait  si  Gombert 
alla  jusqu'à  Rome,  mais  il  est  certain  que  Gothescalk  mourut  dons 
sa  prison  peu  de  temps  après  (  vers  868).  Hincmar  ayant  été  averti 
par  les  moines  de  Hautvilliers  qu'il  était  à  rextrémité,  leur  envoya 
une  profession  de  foi  *  que  Gothescalk  devrait  souscrire  avant  de 
recevoir  l'absolution  et  le  viatique;  mais  comme  Tarchevéque  n^a- 
vait  que  de  faibles  espérances  de  la  conversion  de  cet  hérétique,  il 
fit  un  mémoire  qu'il  adressa  aux  mmnes  de  Hautvilliers,  et  dans 
lequel  il  montrai!  par  l'autorité  des  Pères,  que  si  ce  malheureux 
mourait  dans  son  hérésie,  on  ne  devait  pas  lui  donner  la  sépulture 
ecclésiastique. 

Gothescalk,  ayant  refusé  avec  opiniâtreté  de  signer  la  profession 
de  foi  que  lui  fit  présenter  l'archevêque,  mourut  sans  avoir  reçu  ni 
l'absolution,  ni  le  viatique,  et  fut  privé  de  la  sépulture  chrétienne. 

Le  pape  Nicolas  ne  répondit  point  à  Hincmar,  au  sujet  de  Go- 
thescalk, ce  qui  prouverait  qu'il  n'avait  rien  à  reprendre  dans  ce 
qui  avait  été  fait;  car,  dans  les  dispositions  où  était  le  pape  à  l'égard 
de  l'archevêque  de  Reims ,  il  ne  lui  eût  certainement  pas  pardonné  la 
moindre  procédure  irrégulière.  On  peut  même  dire  que  dans  l'affaire 
des  clercs  de  Reims,  Nicolas  poussa  trop  loin  ses  préventions  contre 
lui. 

Ce  pape,  en  effet,  ayant  reçu  la  lettre  synodique  et  celle 
d'Hincmar,  écrivit  aux  Pères  du  concile  une  très  longue  let- 
tre ^,  dans  laquelle  il  accuse  Hincmar  de  n'avoir  peint  agi  dans  cette 
affaire  avec  assez  de  droiture  et  d'avoir  même  falsifié  les  lettres  que 
le  pape  Benoit  lui  avait  envoyées  pour  confirmer  le  concile  de  Sois- 
sons  de  l'année  853.  Il  se  plaint  aussi  qu'on  ne  lui  ait  pas  envoyé 
une  collection  de  tous  les  actes  relatifs  à  l'affaire,  et  particulière- 
ment tout  ce  qui  regardait  la  déposition  et  le  rétablissement  d*Ëb- 
bon.  C'est  pourquoi  il  ordonne  aux  évêques  de  s'assembler  une 
seconde  fois  pour  composer  une  relation  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
et  d'y  joindre  les  pièces  à  l'appui. 

Nicolas  écrivit  *  une  lettre  particulière  pour  Hincmar  et  ne  lui 

*  Inlerop.  Hlocm.,  t  u.  p.  203. 

s  IMi<.,p.  314,Ub.deDonTrln.,St8;Flodoard.fhlst.Eccl.Rem.,]ib.S,c.38. 

B  Sirm.,  CoDC  Gall.,  t  m,  p.  303 

4  IM.,  p.  310. 
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épargna  pas  les  expressions  les  plus  dures ,  à  jHropos  de  ses  préten- 
dus artifices  et  des  falsifications  qu'il  aurait  feûtes  à  des  lettres  apos- 
toliques. 

L'archevéqne  de  Reims  lui  répondit  * ,  airec  beaucoup  de  calme, 
qu'il  n'avait  ni  manqué  de  droiture  ni  fiatlsifié  les  lettres  du  pape 
Benoit.  Qu'il  avait  montré  ces  lettres  au  concile  ;  que  le  sceau  en  était 
entier  et  qu'on  n'y  voyait  aucune  rature  :  qu'il  lui  en  adressait  une 
copie,  mais  qu'il  gardait  l'original  dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour 
sa  justification.  Hincmar  envoya  en  outre  à  Rome  ses  clercs,  qu'il 
fit  d^uiser  en  pèlerins  à  cause  de  ses  adversaires,  dit  Flodoard  ^. 
Nicolas  les  aecueillit  bien  et  manda  à  Hincmar  qu'il  était  pleine- 
ment satisfait. 

Les  explications  de  l'archevêque  de  Reims  firent  sans  doute  re- 
gretter au  pape  les  expressions  dures  dont  il  s'était  servi ,  et  Tannée 
même  où  il  lui  avait  écrit  d'une  manière  si  aigre ,  il  réclama  son  se- 
cours et  celui  des  autres  évéques  du  royaume  de  Karl,  contre  les 
Grecs  qui  attaquaient  alors  violemment  TÉglise  Romaine  '. 

Depuis  neuf  ans  que  Photius  avait  usurpé  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople^  Nicolas  avait  eu  à  lutter  contre  ce  génie  souple  et 
artificieux  qui  n'épargna  rien  pour  £ure  légitimer  son  usurpation. 
Toutes  ses  ruses  échouèrent  contre  la  pénétration  et  la  haute  vertu 
de  Nicolas,  qui  déposa  et  excommunia  l'intrus.  Photius  ne  lui  par- 
donna pas  ce  coup  d'autorité.  Il  se  maintint  sur  son  siège  par 
l'autorité  de  l'empereur  Michel-l'Ivrogne;  et,  par  les  calomnies 
infâmes  qu'il  répandit  contre  l'Église  Romaine,  il  consomma  ce 
schisme  déplorable  qui  dure  encore  entre  les  Églises  Grecque  et 
Latine. 

Ce  fut  pour  répondre  aux  calomnies  des  Grecs,  que  le  pape  Nico- 
las en  appela  à  la  science  des  évéques  franks  et  d'Uincmar  en  parti- 
culier. Le  royaume  de  Karl-le-Chauve  était  alors  sans  contredit  la 
partie  la  plus  éclairée  de  l'Église  d'Occident,  et  ce  ne  fut  pas  en  vain 
que  le  pape  réclama  son  secours. 

Hincmar  fut  chargé  par  le  pape  de  faire  tenir  un  exemplaire  de  sa 
circulaire  à  tous  les  métropolitains.  Le  pape,  dans  une  lettre  parti- 


*  loter  Hincm.  op.,  t.  ii,  p.  208-^13.  (Edlt.  Sirm.) 

s  Flod.,Hist.  Ecd.  Rem.,  lib.  3,  c.  17. 

s  EpisL  Nicol.  ad  HIdcid.  et  Episcop.,  etc.  ;  apud  Sirm.,  Gonc.  GalK,  t.  m, 
II.  sai;  FkML,  loc  dt. 

lit.  M 
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culiàfQ»  pria  Kari  4*aiit<>riier  lei  rtmions  proTindalea  dans  lesquelles 
ûo  devrait  répondre  aux  oalomnies  des  Grecs  ^  Hinomar  adressa  à 
tous  les  archevêques  la  lettre  du  pape  et  écrivit  à  ses  comprovinclaux 
pour  les  engager  à  cbeieher  d^avance  dans  rÉcriture-Sainte  et  dans 
la  tradition  ce  qu'il  convenait  de  répondre  aux  objections  qu'il  y  pro- 
posait; a  Afin  y  dit^-il'y  que  quand  nous  nous  assemblerons  nous 
puissions  relire  ensemble  ce  que  chacun  de  nous  aura  trouvé  et  con- 
venir de  oe  que  nous  devrons  envoyer  au  pape.  » 

Dans  chaque  province  on  fit  de  semblables  travaux  et  on  chargea  un 
évéque  ou  un  théologien  de  les  résumer.  Il  nous  reste  encore  qudques- 
uns  des  traités  composés  alors  contre  les  Grecs.  Ceux  de  Tévéque  de 
Paris,  Énée,  etdeRatramn,  moinedeCorbie,  furent  les  plusoélèbres  '. 

Cette  question  ne  fit  point  oublier  l'aflUre  des  clercs  de  Reims.  Le 
S4i  octobre  867,  les  évoques  du  dernier  concile  de  Soissons  se  réunirent 
à  Troyes  et  dressèrent  la  rdation  détaillée  de  la  déposition  d'Ebbon, 
comme  le  pape  l'avait  demandé  ^.  Cette  relation  fht  signée  des  six 
métropolitains  :  Hincmar  de  Reims,  Hérard  de  Tours,  Wénilon  de 
Rouen,  Frother  de  Bordeaux,  Egilon  de  Sens  et  Wulfade  de  Bourges. 
Ce  dernier,  qui  était  un  des  clercs  déposés,  avait  été  ordonné  à  la 
prière  de  Karl  avant  la  décision  du  pape.  Quatone  antres  évéques  si- 
gnèrent cettepièce,etActarddeNante8' Ait  chargédelaporleràRome. 


<  EpteC,  NicQl.  ad  Carol.  ;  apu4  Slnq.,  om  clU,  p.  dSS* 

s  EpUU  Hlncm.  «d  Odon,  Bellov.,  inter  op.,  U  u ,  p«  80S,  (Bdit,  Simi.)-»» Cette 
letire,  adressée  à  Odop  de  Beauvais«  était  sans  doute  circulaire. 

s  L'ouvrage  d*Ênée  n'est  qu'une  compilaiion  de  textes  des  saints  Pères  sur  les 
différents  points  contestés  fiar  les  Grecs.  Les  principaux  étalent  :  (a  Proceêsion  du 
Stttni'Eipriîy  U  Céêièa9eec(é»ia$HçueH  la  thrimautifU  l'Ègtise  Bamaine,  Les  autres 
ne  sont  qqe  des  chIcMiessur  des  usages  liturgiques  ou  pénUeuUels  de  l'Église  Latine. 

L'ouvrage  de  Ralraoïn  est  di^sé  eu  quatre  livres.  Les  trais  preniers  sont  oon* 
sacrés  à  la  question  de  la  PrçceMsion  du  Saint'Bafnrit ,  la  quatrième  aux  autres 
otijcctlons  des  Grecs.  L'ouvrage  de  Ratramn  est  mieux  fait  que  celui  d'Énée,  Le 
célèbre  moine  de  Corbie  éUit ,  sans  contredit ,  un  des  meilleurs  théolegieus  de 
•an  temps*  et  se  mêla  à  toutes  les  discussions,  comme  nous  l'avons  vu. 

D,  Luc  d'Achéry,  dans  son  Spiciiége^  a  dpnné  les  deux  ouvrages  d*Énéa  et  de 
Ratramn  contre  les  Grecs.  Ces  ouvrages ,  ainsi  que  tous  les  autres  qui  furent  com- 
posés à  ia  même  époque  dans  les  provinces  de  l'Église  de  France,  furent  envolés 
à  Rome  où  i'on  s'en  servit  pour  confondre  les  calomnies  des  Grecs. 

*  EpisL  Synod.,  Gonc.  Tricaasln.  i  apud  8irm.,  op.  dt,  p.  893. 

>  Cet  évéque  avait  été  chassé  de  Nantes  par  PIntras  Gtsiard  soutenu  par  les 
Erstons.  La  villa  de  Naatas  fut  «lors  ruinée  et  resta  désaite  peMlsat  ptaslearf 
années,  comme  le  dit  Karl  dans  sa  lettre  au  pape.  (Slrm.,  pw  999») 
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BUe  était  abadumcnt  conforme  à  la  lettre  que  rarehevéqoe  Hino- 
mar  avuit  envoyée  au  pape  par  ses  clercs  déguisés  en  pèlerins;  mais 
ayant  de  partir,  Actard  s'étant  rendu  auprès  du  roi  Karl,  cdui-ci 
Toulat  prendre  connaissance  de  la  relation  dq  concile,  brisa  les 
sceaux  des  évèques,  et,  ayant  vu  qu'Hincmar  n'avait  pas  été  réfuté 
comme  il  l'eût  désiré,  fit  dicter  en  son  nom  une  autre  relation  en 
haine  et  contradiction  de  l'archevêque  de  Reims ,  dit  Flodoard  ^ 
Hincmar  s'était  attiré  la  disgrâce  de  Karl  par  son  opposition  à  WuU 
Me. 

Lorsque  Actard  arriva  à  Rome,  Adrien  II  avait  remplacé  Nico» 
las  I.»  sur  le  siège  apostolique,  a  Depuis  saint  Grégoire,  dit  un  vieil 
annaliste  \  aucun  pape  ne  peut  être  oomparé  à  Nicolas,  U  com«* 
manda  aux  princes  et  aux  tyrans  avec  autant  d'autorité  que  s'il  eût 
été  le  mattre  du  monde;  il  se  montra  aussi  doux  et  aussi  dément 
envers  les  bons  que  terrible  envers  les  coupables,  o  Le  savant  biUio» 
théoaire  Anastase  *,  qui  vivait  alors  à  Rome,  fit  connaître  en  ces 
termes  la  mort  du  grand  pape  à  saint  Adon  de  Vienne,  o  Je  vous 
annonce  une  bien  triste  nouvdle,  et  je  suis  pénétré ,  en  vous  l'écri*^ 
vant,  de  la  plus  vive  douleur.  Nicolas,  notre  pape  et  notre  père,  de 
vénérable  mémoire,  est  mort  le  i3  novembre.  Je  suis  certain  qu'il 
n'a  quitté  cette  misérable  vie  que  pour  aller  dans  l'éternelle  béati- 
tude, mais  il  ne  nous  en  a  pas  moins  laissé  dans  la  plus  profonde 
affliction.  L'Église  a  mérité  bien  tard  d'avoir  un  tel  pontife  et  l'a 
perdu  trop  tôt  1  Ah  !  mieux  eût  valu  pour  nous  être  privé  des  rayons 
du  soleil ,  que  de  ces  ^eux  toujours  ouverts  sur  tout  ce  qui  pouvait 
eoniribuer  au  service  de  Dieu  et  au  progrès  de  l'Eglise. 

>  Nous  avons  maintenant,  continue  Anastase,  Adrien  pour  pape^ 
n  est  irréprochable  dans  ses  mœurs ,  mais  nous  ne  savons  s'il  pourra 
prendre  soin  de  toutes  les  affaires  de  l'Eglise. 

Adrien  II  n'eut  pas  le  génie  et  l'activité  de  Nicolas,  mais  il  fut 
plus  doux  et  plus  conciliant. 

Ayant  reçu  la  relation  du  concile  de  Troyes  adressée  à  son  prédé- 
cesseur, il  y  répondit  par  une  lettre  *  dans  laquelle  il  déclare  ap» 
prouver  et  confirmer  tout  ce  qui  avait  été  fait,  agréer  la  promotion 


4  Flod.,  Hist.  Eccl.  Rem.,  llb.  3,  c«  17. 

s  Annal.  Mot.  -*-  h9  pape  Nicole»  I.*'  pat  honoré  Qomme  Mint, 

*  EpisL  Anastas.  ad  Ailoo.  i  «pvd  UUi««  CoQC* ,  U  vui. 

*  Adrian.  EpisU  i  apndfilniVvCMWb  fialL,  u  nii  p*  9ê%» 
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de  Wulfade  ^  et  lui  accorder  le  pallium.  Il  prie  en  même  temps 
les  évéqaes  de  France  de  mettre  le  pape  Nicolas  dans  les  dyptiques 
et  de  soutenir  courageusement  ses  décrets. 

Actard ,  qui  avait  été  député  à  Rome  par  le  concile  de  Troyes,  fut 
décoré  du  pallium  ^,  et  le  pape  ayant  témoigné  '  à  Karl-le^bauve 
et  à  Hincmar  le  désir  de  voir  cet  évéque  transféré  sur  un  autre  siège, 
puisque  la  ville  de  Nantes  était  ruinée,  il  fut  élevé  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Tours  après  la  mort  d'Hérard.  Ce  ne  fut  pas  cepen- 
dant sans  contradiction,  car  les  translations  n'étaient  pas  encore  en 
usage  et  on  les  regardait  comme  contraires  aux  règles  de  l'Eglise. 

Adrien  était  à  peine  assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre  qu'il  reçut 
une  lettre  de  félicitation  de  la  part  de  Hlother ,  roi  de  Lorraine. 

La  mort  du  pape  Nicolas  avait  fait  concevoir  à  Hlother  quelque 
espérance  de  faire  rompre  son  mariage  avec  Theutberge  et  U  n'omit 
rien  pour  se  rendre  Adrien  fiivorable. 

a  J'ai  appris  y  lui  écrivit-il^,  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du 
pape  Nicolas  d'heureuse  mémoire.  Je  suis  convaincu  que  Dieu  la 
mis  au  nombre  de  ses  saints.  Tous  les  chrétiens  doivent  ressentir 
une  vive  douleur  de  sa  mort  ;  l'Ordre  ecclésiastique  surtout  doit  le 
regretter,  et  je  le  pleure  moi-même.  Je  lui  avais  remis  mes  intérêts 
entre  les  mains  et  j'avais  eu  recours  à -sa  justice  contre  les  plaintes 
et  les  calomnies  de  mes  ennemis  qui  avaient  cependant  trouvé 
moyen  de  le  prévenir  contre  moi  et  de  l'empêcher  de  vouloir  ao- 
cueillir  mes  justes  défenses.  Je  l'avais  supplié  de  consentir  à  m'en- 
tendre  moi-même  en  présence  de  mes  accusateurs,  de  trouver  bon 
que  j'allasse  à  Rome  me  justifier  des  crimes  que  l'on  m'imputait,  et 
jamais  il  n'a  voulu  m'accorder  une  si  juste  demande.  Mais  puisque 
Dieu  par  sa  toute  puissance  vous  a  élevé  à  sa  place,  j'ai  lieu  de 


4  Wulfade  fut  un  bon  ëvéque,  et  on  a  de  lui  une  Uttre  pastorale  (MabilL  An»* 
lect.)  dans  laquelle  11  donne  à  ses  cures  les  plus  sages  conseils,  ainsi  qu'aux  fidèles 
de  son  diocèse.  Il  engage  ces  derniers  à  s'approclier  des  sacrements  au  moins  trois 
fois  par  an ,  à  Noël ,  à  Pâque  et  à  la  Pentecôte.  C'était  Tusage  au  ix**  siècle,  mais 
Il  y  avait  déjà  relâchement.  S.  Rodulf,  prédécesseur  de  Wulfade ,  avait  aussi  donné 
une  lettre  pastorale  tirée  en  grande  partie  des  Capitulaires  de  Tliéodulf.  (Baluse 
Miscellan.)  Ces  lettres,  ainsi  que  les  Capitulaires  d'Uérard  de  Tours,  d'Isaac  de 
Langres  et  surtout  d'Hincmar,  contiennent  de  bons  renseignements  sur  les  mœurs 
du  clergé  et  des  fidèles  à  la  fin  du  ix.*  siècle. 

s  Adriau,  EpisL  ad  Actard.  ;  apud  Sinn.,  Conc  Gall.,  t.  m,  p.  a09> 
s  Adrlan.,  Epist  ad  CaroL  et  ad  Hincm.,  ibid.,  p.  ae6-367. 
*  Epist  HloUi.  ad  Adiian.  ;  apud  Regin.  Gbrpn.,  td  ann.  808. 
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croire  que  vous  ne  vous  opposerez  pas  au  désir  ardent  que  j'ai  de 
vous  voir  et  de  vous  entreteuir.  Vous  ne  refuserez  pas  à  un  fils  soo- 
mb  cette  preuve  de  la  bonté  patemelie  que  je  me  flatte  de  trouver 
en  vous.  » 

Adrien  répondit  au  roi  de  Lorraine  qu'il  trouverait  toujours  dans 
les  successeurs  de  saint  Pierre  une  exacte  justice  et  qu'il  pouvait 
venir  à  Rome ,  soit  qu'il  fût  innocent ,  soit  qu'il  fût  coupable  ;  car, 
dans  ce  dernier  cas,  ce  serait  dans  le  but  de  reconnaître  sa  faute  et 
d'en  faire  pénitence. 

Hlother  fut  d'autant  plus  satisfait  de  cette  lettre  du  pape  qu'il  en 
obtint  en  même  temps  l'autorisation  d'envoyer  Tbeutberge  à  Rome. 
Cette  reine  infortunée  était  décidée  à  supplier  le  pape  de  casser  son 
mariage.  Nicolas ,  qui  connaissait  à  foud  toutes  les  intrigues  du 
palais  de  Lorraine,  avait  toujours  refusé  d'entendre  Tbeutberge. 
Adrien  y  ayant  consenti ,  Hlother  se  crut  sur  le  point  de  réussir  et 
se  hâta  de  l'envoyer  à  Rome.  Aussitôt  qu'elle  y  fut  arrivée ,  elle 
alla  trouver  le  pape,  lui  dit  que  son  mariage  avec  Hlother  n'était 
pas  légitime  et  lui  exposa  toutes  les  raisons  qu'elle  put  imaginer 
pour  lui  persuader  que  son  mariage  y  quand  bien  même  il  eût 
été  légitimement  contracté,  devait  nécessairement  être  cassé  et 
annulé. 

Adrien  pénétra  aisément  tout  le  mystère  de  cette  conduite  de 
Tbeutberge.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  décider  sur-le- 
champ  une  question  aussi  importante  et  qu'il  assemblerait  un  con- 
cile dont  il  prendrait  l'avis.  Tbeutberge  dut  retourner,  en  Lorraine; 
le  pape  rendit  compte  à  Hlother  *  de  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec 
elle,  et  du  dessein  où  il  était  d'assembler  un  concile  pour  examiner 
de  nouveau  toute  TafTaire.  Il  le  priait,  en  terminant,  de  recevoir  la 
reine  au  palais  et  de  lui  assurer  les  revenus  qui  lui  atraient  été  assi- 
gnés sur  diverses  abbayes ,  afin  qu'elle  pût  avoir  de  quoi  vivre  ho^ 
norablement. 

Cette  dernière  recommandation  est  remarquable ,  car  les  papes 
jusqu'alors  n'avaient  manqué  aucune  occasion  de  s'élever  contre  la 
mauvaise  coutume  de  donner  des  abbayes ,  comme  des  fieb  ordi*» 
naires ,  à  des  laïques  et  à  des  femmes. 

L'empereur  d'Italie  Hludwig  favorisait  secrètement  la  passion  de 
son  frère  pour  Waldrade ,  et  comme  il  avait  beaucoup  d'influence 


Episu  Adrian.  ad  HMh;  apsd  Sim.,  Gonc  GalL,  t  m,  p.  371. 
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8ltr  lô  pu)«  à  GftQie  de  son  zèle  à  oomlNittre  les  Sairaiiiis  qui  iaqaié- 
XfiïenX  TEgliêé  Romaine,  il  en  obtint  Tabsolotion  de  cette  femme. 
Adrien  écrivit  *  donc  aux  évéques  de  Germanie  qu'ils  pouvaient  lui 
permettre  l'entrée  de  rÉglise,  lui  parler  et  la  regarder  comme 
réintégrée  dans  la  communion  des  fidèles.  L'empereur  Hludwig 
avait  obtenu  l'absolution  de  Waldrade  en  assurant  le  pape  que  soa 
ftère  n*avait  eu  avec  elle  aucun  commerce  depuis  qu'elle  avait  [été 
excommuniée  )  ce  qui  était  fiiux.  Adrien  notifia  à  Waldrade  elle- 
même  sa  réconciliation  *.  Cette  conduite  du  pape  scandalisa  plii« 
sieurs  saints  évéques,  et  entr'autres  Adon  de  Vienne  qui  lui  écrivit 
pour  l'exhorter  à  ne  donner  aucune  attdnte  aux  décrets  du  grand 
pape  Nicolas.  Adrien  lui  répondit  qu'il  n'y  donnerait  certainement 
aucune  atteinte,  mais  qu'il  ne  croyait  pas  aller  contre  ses  vues  en 
agissant  avec  douceur,  a  Mon  prèdéoesseur,  dit^l  ',  n'aurait  pas 
eommencé  à  guérir  la  plaie  s'il  y  avait  appliqué  d'abord  des  remèdes 
doux,  et  nous  ne  l'amènerioâs  pas  à  une  parfaite  guérison  si  nous 
usions  encore  de  remèdes  violents,  a 

La  douceur  d'Adrien  contrariait  les  plans  de  Karl-le-Chauve  et 
de  Hludwig-*le*«Germaniquey  qui  n'attendaient  que  l'excommunica- 
tion de  leur  neveu  pour  s'emparer  de  son  royaume.  L'excommunié 
était  alors  un  être  réprouvé  avec  lequel  on  ne  pouvait  conserver  des 
rapports  même  purement  civils  ^  d'où  il  suivait  que  l'excommu- 
nication pour  Un  roi  était  une  déposition  indirecte.  Hlother  n'igno-> 
rait  pas  les  desseins  de  Karl  et  de  Uludwig-le-Germanique ,  et  les 
avait  fait  connaître  au  pape  Nicolas  qui ,  tout  en  voulant  maintenir 
les  lois  de  l'Église ,  ne  consentit  jamais  à  ËEivoriser  les  projets  am- 
bitieux des  rois  de  France  et  de  Germanie,  et  refusa ,  pour  ce  motif, 
d'excommunier  Hlother.  Karl  et  Hludwig-le-Germanique,  voyant 
Adrien  s'occuper  du  divorce ,  se  ménagèrent  une  entrevue  dans 
un  des  faubourgs  de  Mets,  et ,  en  présence  d'Hincmar  de  Reims  et 
de  plusieurs  autres  prélats,  traitèrent  du  partage  de  la  Lorraine  en 
oas  que  leur  neveu  fÛit  excommunié*  Hlother  et  l'empereur  Hludvng 
dénoncèrent  ces  négociations  au  pape  Adrien  ^  qui  écrivit  aux  rois 
de  Germanie  et  de  France  pour  les  engager  à  vivre  en  paix  avec  le 
roi  de  Lorraine. 


*  Eplst.  Adrian.  ad  Episcop.  Germ.  ;  apud  Sirm.,  Conc  GalU,  t  m,  p.  379. 

>  Eplst  Adriaa.  ad  Waldrad.  ;  iltid.,  p.  373. 

B  EplsL  AMiik,  ad  Adom  i  apud  LaUn,  Conc»^  t  noi 
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GduMt  étant  sur  te  point  de  ffuitter  «on  toimtsiine  potif  m  rendra 
&  Home,  alla  trouter  «on  oncle  Hlodwîg-^le-Oermaniqne  en  qui  il 
avait  plus  de  confiance  %  et  parvint  à  en  obtenir  le  smtient  non 
•ealement  de  ne  rien  entreprendre  contre  son  royaume  pendant 
«on  absence ,  mais  encore  de  consentir  à  son  mariage  ateo  Wald*^ 
mde  y  supposé  qu'il  flkt  approuvé  du  pape»  Hiother  aUa  trouver  en- 
suite KarMe-Gbauve  plutôt  par  convenance  que  dans  l'espérance 
de  le  gagner^  puis  se  mit  en  route  pour  Rome.  Il  ordonna  à 
Theutberge  d'y  fiiire  un  second  voyage  et  de  partir  quelques  jours 
après  luié 

Hiother  voulait ,  avant  d'entrer  à  Rome ,  voir  l'empereur  Hludvdg 
son  finère  |  et  l'engager  à  employer  tout  son  crédit  auprès  du  pape 
pour  fiiire  casser  définitivement  son  mariage  '« 

L*empereur  était  alors  occupé  au  siège  de  Barri  qu'il  poussait 
avec  vigueur  contre  les  Sarrasins»  Ne  pouvant  s'occuper  d'autre 
ehose»  il  conseilla  à  son  frère  d'ajourner  à  deux  ou  trois  mois  son 
voyage  à  Rome.  Mais  Hiother,  au  lieu  de  suivre  cet  avis,  s'enten«- 
dit  avec  l'impératrice  Ingelberge  qui  prit  chaudement  son  parti. 
Cette  femme  était  habile  et  intrigante.  Le  pape ,  à  la  prière  de 
l'empereur^  s'étant  rendu  au  mont  Cassin  où  devait  avoir  lieu  son 
entrevue  avec  le  roi  de  Lorraine  ^  Ingelberge  lui  fit  tant  d'instances 
qu'il  consentit  à  ne  pas  traiter  Hiother  en  excommunié,  à  dire  la 
messe  en  sa  présence  et  à  lui  donner  la  communion  ainsi  qu'aux 
eeigneurs  de  sa  suite*  Adrien  ne  céda  cependant  qu'après  que  Hio- 
ther eut  affirmé  par  serment  que  depuis  Texcommunication  de 
Waldrade  il  n'avait  eu  aucun  commeroe  avec  elle  ^ 

Le  lendemain  de  son  arrivée ,  le  pape  se  prépara  donc  &  dire  la 
messe  dans  l'élise  du  mont  Cassin  \  Avant  de  la  commencer,  il 
s'adressaà  Hiother  en  ces  termes  *  :  «  Très  cher  fils,  si  ce  que  vous 
a  nous  aves  affirmé  par  serment  est  vrai ,  nous  en  rendons  à  Dieu 
m  de  grandes  actions  de  grftces  et  vous  pouvez  approcher  de  l'autel 
a  oik  nous  allons  immoler  l'hostie  salutaire  pour  le  bien  de  votre 


4  Aaaak  BsrtiikiadsaD.  888^ 

sjM^aaaoBba«K 

s  «M.|  ad  «Mk  8601  Rêgtn.  <:kimk 

*  Suivamt  les  Atautles  de  Saint-Bertin,  RëgiDon  dit  que  cette  commuoion  se  fit 
dans  l'égUse  de  SaintrPierre  à  Rome. 

'  Regln.  Ghroo. 
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h  corps  et  de  votre  aroe^  et  participer  avec  nous  aa  sacrement  qui 
»  vous  incorporera  de  nouveau  aux  membres  de  J.-C  dont  vous 
0  sembliez  séparé,  » 

a  A  la  fin  de  la  messe ,  le  souverain  pontife  convia  le  prince  à  la 
table  du  Christ ,  et  prenant  dans  ses  mains  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur,  lui  adressa  ces  paroles  :  a  Si  vous  vous  reconnaissez  inno- 
»  cent  du  crime  d'adultère  que  vous  a  interdit  le  pape  Nicolas  et  si 
»  vous  êtes  fermement  résolu  à  n'avoir  aucun  commerce  avec 
»  Waldrade ,  approchez  avec  confiance  et  recevez  le  sacrement  du 
»  salut  éternel  pour  la  rémission  de  vos  péchés.  Mais  si  votre  cous- 
»  cience  vous  accuse  et  vous  déclare  que  vous  êtes  blessé  d'une 
»  plaie  mortelle ,  ou  si  vous  êtes  dans  l'intention  de  retourner  à 
»  votre  péché.;  gardez^vous  d'approcher,  car  vous  recevriez  pour 
»  votre  jugement  et  votre  condamnation  ce  que  la  divine  Provî- 
»  dence  a  institué  pour  guérir  les  fidèles.  » 

Hlother,  sans  hésiter,  prit  l'Eucharistie  des  mains  du  pontife  et 
se  communia. 

Les  seigneurs  qui  l'accompagnaient  avaient  aussi  affirmé  par 
serment  que  leur  maître  n'avait  eu  aucun  commerce  adultère  avec 
Waldrade  depuis  l'excommunication.  Lorsqu'ils  approchèrent  pour 
recevoir  l'Eucharistie,  le  pape,  avant  de  la  leur  donner,  disait  à 
chacun  d'eux  : 

a  Si  tu  n'as  point  favorisé  le  crime  de  Hlother  ton  maître  et  ton 
»  roi,  et  si  tu  n'y  as  pas  consenti;  si  tu  n'as  pas  communiqué  avec 
B  Waldrade  ou  avec  d'autres  excommuniés  par  le  siège  apostolique, 
»  que  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  te  servent  pour  la  vie  éter- 
»'  nelle.  0 

Plusieurs  s'éloignèrent  de  la  sainte  table,  mais  la  plus  grande 
partie  en  approchèrent ,  quoiqu'ils  fussent  coupables.  Parmi  eux 
était  Gunthar,  ancien  archevêque  de  Cologne,  quî*s'était  réconcilié 
avec  Hlother.  Adrien  l'ayant  relevé  de  son  excommunication,  il 
put  se  présenter  à  la  communion  parmi  les  laïques.  Avant  de  la 
recevoir,  il  remit  au  pape  la  déclaration  suivante  *  : 

a  Moi  Gunthar,  en  présence  de  Dieu  et  des  saints,  je  déclare,  à 
0  vous  seigneur  Adrien,  souverain  pontife,  pape  universel;  aux 
»  vénérables  évêques  qui  sont  sous  votre  autorité,  et  à  toute  l'as- 
0  semblée,  que  je  ne  repousse  pas  mais  accepte  humblement  la 

*  Ânoal.  Bertin.,  ad  ann.  869. 
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»  sentence  de  déposition  portée  canoniquement  contre  moi  par  le 
»  seigneur  Nicolas;  en  raison  de  quoi  je  ne  me  permettrai  pas 
»  d'exercer  le  saint  ministère ,  &  moins  que  par  votre  miséricorde 
»  je  ne  sois  rétabli.  Je  ne  veux  y  par  la  suite ,  causer  aucun  scan- 
»  dale  y  ni  entrer  dans  aucun  complot  contre  la  sainte  Église  Ro- 
»  maine  ou  son  pontife.  Au  contraire,  je  serai  toujours  dévoué  et 
»  obéissant  à  la  sainte  Église  ma  mère  et  à  son  chef. 

9  Moi  Gunthar,  j'ai  signé  de  ma  main  cette  déclaration  y  fidte  par 
»  moi  aux  calendes  de  juillet ,  en  l'Église  du  saint  Sauveur,  au 
»  monastère  de  Saint-Benott  sur  le  Mont-Cassin.  » 

Le  pape  ayant  reçu  cette  déclaration  des  mains  de  Gunthar,  la  lui 
fit  relire  à  haute  voix  et  lui  dit  ensuite  : 

c  Et  moi  je  t'accorde  la  communion  lûque ,  à  condition  que  ta 
»  garderas,  pendant  toute  ta  vie,  la  promesse  que  tu  viens  de 
9  fiaire.» 

n  lui  donna  ensuite  la  sainte  communion.  Le  lendemain  de  cette  cé- 
rémonie, l'impératrice  Ingelberge  retourna  vers  l'empereur  an  siège 
de  Barri,  et  le  pape  à  Rome.  Hlotherry  suivit  et  arriva  à  l'Église  de 
Saint-Pierre  où  nul  du  clergé  ne  vint  au-devant  de  lui,  disent  les  An- 
nales de  saint  Bertin  *  ;  puis  étant  entré  dans  un  pavillon  qu'il  devait 
habiter,  il  ne  le  trouva  même  pas  balayé.  Le  pape  refusa  de  lui  dire 
la  messe  le  lendemain  de  son  arrivée  qui  était  un  dimanche;  on 
le  traitait  en  excommunié. 

Le  pape  agissait  ainsi  pour  ne  pas  choquer  les  Romains  qni  di- 
saient hautement  qu'il  alBectait  en  tout  de  se  conduire  autrement 
qneson  prédécesseur,  en  rappelant  d'exil  ceux  qu'il  avait  exilés,  en 
n&tablissant  ceux  qu'il  avait  dégradés  ou  excommuniés.  Hlother  con- 
naissait sans  doute  les  raisons  d'Adrien  ;  il  ne  parut  pas  oiFensé  de 
ses  procédés,  entra  le  lundi  à  Rome  et  prit  son  repas  avec  lui  dans 
le  palais  de  Latran.  «  Après  lui  avmr  fait  présent  de  vases  d'or  et 
d'argoit ,  dit  l'annaliste  cité  plus  haut ,  il  obtint  que  le  pape  lui  don- 
nerait une  lionne  ' ,  une  palme  et  une  verge.  » 

Iflother  attachait  une  grande  importance  à  ces  présents.  La  lion- 
ne, suivant  lui ,  signifiait  Waldrade  qni  lui  serait  rendue;  la  palme 
était  le  signe  de  sa  victoire,  et  la  verge  marquait  qu'il  contraindrait  les 
évéques  ses  adversaires  à  se  soumettre  à  sa  volonté. 


*  AnnaL  Berttn.,  ad  aon.  860. 

s  D'antres  iradolseatle  mot  keiut  par  wumtemu 
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Cette  înte^irétBtion  était  loin  de  la  pe&iée  àa  pape  *  qui  envoya 
en  Lorraine  Tévéque  Fonootus  aYee  un  antre  légat  ^  ponr  présider 
un  concile  oik  la  question  du  divorce  devait  être  de  nouvean  exa^ 
minée. 

a  Hlother ,  dit  l'annalitte  de  saint  Bwtin  * ,  s'en  retourna  fort 
joyeux  de  Rome.  A  son  arrivée  à  Lncques  ^  il  fiit  pris  de  la  fièvre, 
et  la  contagion  se  déclara  parmi  les  siens  qu'il  voyait  mourir  par 
tas  devant  ses  yeux.  Mais  ne  voulant  pas  comprendre  le  jugement 
de  Dieu  ^  il  continua  son  chemin  jusqu'à  Plaisance  où  il  arriva 
le  6  août.  Il  s'y  arrêta  à  cause  du  jour  du  Seigneur  ^  et  vers  la 
neuvième  heure  il  tomba  subitement  privé  de  mouvement  et 
perdit  l'usage  de  la  parole.  Il  mourut  le  lendemain  à  la  sixième 
heure  du  jour,  et  fut  inhumé  dans  un  pauvre  monastère  voisin, 
par  le  petit  nombre  des  siens  qui  avaient  échappé  à  la  oonta« 
gion.  » 

On  remarqua  *  que  tous  ceux  qni  avaient  communié  avec  Hlother 
moururent  dans  le  courant  de  l'année  »  tandis  que  ceux  qui  s'étaient 
retirés  de  la  sainte  table  eurent  la  vie  sauve*  On  ne  douta  pas  qu'il 
n'y  eût  là  une  punition  visible  de  Dieu. 

L'infortunée  Theutberge  pleura  ta  triste  mort  de  son  indigne 
époux  et  se  renferma  dans  une  communauté  religieuse  à  Meta. 
Waldrade  se  retiim  au  monastère  de  Remiremont*  On  ignore  si  ce 
fut  pour  gémir  sur  ses  espérances  trompées  ou  ponr  pleurer  ses 
fiitttes  et  les  malheurs  qu'dle  avait  causés. 

Hlother  étant  mort  sans  enfimta  légitimes  ^  ses  deux  ondes  Karl- 
ie^Ghauve  et  Hlttdwig«4»-0ennaniqtte|  ainsi  que  l'empereur  Hlud^ 
wig  son  firère,  élevèrent  des  prétentions  sur  son  royaume.  L'empe» 
reur  était  vivement  appuyé  par  le  pape  qui  écritit  aux  seigneurs 
ds  Lorraine  en  sa  faveur  *.  Il  s'adrâsa  en  même  temps  aux  sei«- 
gneurs  et  aux  évéques  du  royaume  de  Karl-le^ihauve  pour  las 
engager  à  détourner  ce  roi  d'entrer  en  Lorraine  |  et  les  prier  de 
bien  recevoir  ses  légats  Paul  et  Léon^  qu'il  y  envoyait  pour  soutenir 
les  prétentions  de  l'empereur  Hludwig.  Adrien ,  qui  connailuit 
rinfluence  du  grand  archevêque  Hinomar ,  lui  écrivit  une  lettre  par- 


*  ÀonaK'  Berdn.,  ad  ann.  869. 

s  tbid. 

>  Regin.  Chroo.,  ad  ann.  369. 

4  EpIsL  Adrian.  ad  Proc.  Re^  Lotb.  ;  «pud  Slrak,  Gooa  GaU.,  U  ffif  |>t  471. 
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ticolière  dans  laquelle  il  lui  fiiisait  l6i  mèanes  rteotnmandationft  *. 

Ces  lettres  arrivèrent  trop  tard.  Le  parti  de  Teoipereur  était  faible 
en  Lorraine  y  et  les  seigneurs  de  ce  royaume  étaient  partagés  entre 
KarMe-Chauve  et  Hludwig-^le^ermaniqne.  Les  partisans  de  ce 
dernier  roi  cherchèrent  bien  à  détourner  Karl  de  &ire  des  ten^ 
tatives  avant  le  retour  de  son  firère  alors  en  guerre  avep  les  Wé^ 
nèdes;  mais  les  partisans  de  Karl  lui  firent  dire  de  se  rendre  à 
Metz  le  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible,  et  ce  fut  le  conseil  qu'il 
suivit  *. 

En  arrivant  à  Verdun ^  il  trouva  Hatton,  évéque  de  cette  cité, 
et  Arnulf)  évéque  de  Toul,  qui  se  recommandèrent  à  lui*  A  Meti, 
Adventius,  qui  en  était  évéque,  Francon  de  Tongres,  et  beaucoup 
d'autres  se  mirent  an  nombre  de  ses  fidèles  et  s'assemblèrent  en 
concile  y  dans  l'église  àû  Saint*Etienne  ^  sous  la  présidence  d'Hino- 
mar  de  Reims* 

On  y  décida  que  Karl  serait  reconnu  roi,  et  Adventiua  de  Meta 
l'annonça  publiquement  au  peuplCi 

«  D'un  accord  unanime,  dit-il ,  noua  reconnaissons  que  la  vo- 
p  lonté  de  Dieu  est  que  nous  ayons  pour  seigneur  et  roi  Karl  à  qui 
»  nous  nous  soumettons  volontairement,  afin  qu'il  nous  gou^ 
»  vemeet  nous  .soit  à  utilité*  S'il  vous  plait  ainsi,  vous  nous  le 
»  ferez  connaître  par  vos  acclamations,  après  qu'il  aura  parié*  » 

Karl  se  leva  et  dit  : 

a  Puisque,  comme  l'ont  déclaré  unanimement  ces  vénérables 
a  évéques,  j'ai  été  appelé  ici  par  le  choix  de  Dieu  pour  vous  sau«- 
»  ver,  protéger,  conduire  et  gouverner,  sachez  que  Dieu  aidant, 
o  je  veux  maintenir  le  culte  divin  et  l'honneur  des  saintes  Égli^- 
»  ses  du  Seigneur,  et ,  selon  mon  savoir  et  mon  pouvoir,  honorer, 
»  défendre  chacun  de  vous  et  le  maintenir  dans  ses  honneurs  et 
a  dignités.» 

Ensuite,  sur  la  réquisition  et  à  la  demande  d'Adventius  de  Metz 
et  des  autres  évéques  de  la  province  de  Trêves,  à  savoir  :  Hatton 
de  Verdun  et  Amulf  de  Toul,  conjointement  avec  les  évéques  de  la 
province  de  Reims,  Tarehevéqne  Hiaemar  déclara  publiquement 
qne  l'Eglise  de  Trêves,  dans  la  province  de  laquelle  ik  étaient  réu-*- 


*  Adrian. ,  EpisL  ad  Procer.  Regn.,  Carol.  ad  EpIscopoSf  ad  Hlnon.» 
p.  380  et  seq. 

>  AaoÉl  Bsrtiih^ad  Mtt»  86a. 
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nis,  n'a^fant  pas  d'érèqne,  lui,  archevêque  de  Reims,  avait  le  droit 
de  couronner  à  Metz  le  nouveau  roi.  m  S'il  vous  platt ,  dit-il  en 
»  finissant ,  qu'il  soit  consacré  par  la  sainte  onction  de  Dieu  et  cou- 
»  ronné  par  le  ministère  sacerdotal,  exprimez-le  tous  ensemble 
»  par  vos  acclamations.  »  Tous  s'étant  écriés  de  concert,  le  même 
archevêque  ajouta  :  «  Offrons  donc  unanimement  nos  actions  de 
»  grâces  au  Seigneur  en  chantant  Te  Deum  laudamus.  » 

On  commença  ensuite  la  cérémonie  dn  sacre.  Six  évêques  %  Ad- 
ventius  de  Metz,  Hatton  de  Verdun,  Amulf  de  Toul ,  Francon  de 
Tongres,  Hincmar  de  Laon  et  Odon  de  Beauvais  récitèrent  chacun 
une  oraison  sur  le  roi  ;  puis  Hincmar  de  Reims  récita  sur  lui  la  for- 
mule de  la  bénédiction,  pendant  laquelle  on  lui  fit  l'onction  avec  le 
saint-chrême,  on  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête  et  à  la  main  la  palme 
et  le  sceptre,  symboles  de  la  puissance  et  de  la  victoire. 

Karl ,  reconnu  et  sacré  roi ,  s'était  rendu  à  son  palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle, iorsqu'arrivèrent  les  légats  Paul  et  Léon  avec  les  lettres 
du  pape ,  dont  nous  avons  parlé  *.  Karl  ne  s'occupa  ni  des  lettres 
ni  des  légats ,  et  Hincmar  les  chargea  seulement  de  vive  voix  de  dire 
au  pape  qu'il  accomplirait  autant  que  possible  la  mission  dont  il 
l'avait  chargé. 

Ces  procédés  irritèrent  le  pape  qui  envoya  de  nouveaux  légats  et 
des  lettres  foudroyantes  et  remplies  de  menaces  au  roi,  aux  évêques, 
aux  seigneurs  et  à  Hincmar  K  Karl,  pour  l'apaiser,  lui  fit  de  riches 
présents,  et  l'archevêque  de  Reims  lui  répondit  par  une  lettre  très 
habile,  dans  laquelle  il  lui  dit  de  la  manière  la  plus  franche,  que  tout 
le  monde  avait  été  surpris  de  le  voir  outrepasser  ses  droits  en  vou- 
lant obliger  les  Franks  de  Lorrraine  à  se  choisir  un  roi  autre  que 
celui  qui  leur  convenait  *. 

Adrien  entreprit  en  outre  de  former  une  ligue  entre  Hludwig-le- 
Germanique  et  l'empereur,  contre  Karl  *  ;  mais  ses  efforts  furent 
inutiles,  et  le  roi  de  Germanie,  après  des  négociations  qui  ne  sont 


<  Coroaat*  Garol.  Gilv.;  iater  ffiocn.  op.,  1 1,  p.  7à4.  (Bdlt.  Sirm.)  —Parmi  tas 
OraiaoDs  de  la  neate,  on  remarque  celle  qui  ccNBateace  par  ces  mots  :  Qwtmmm 
9mHipQieHS  Deus  ui  famulu»  f  imf,  etc. 

s  AnnaL  Berlin., ad  aao.  860. 

*  Adriao.  Eplst.  ad  Gard.  \  ad  Episeop.,  ad  Hlncm. ,  ad  Procer.  ;  apiid  Slm., 
op.  du,  p.  S87  et  aeq. 

4  HlDcm.  Eplst  ad  Adriao.,  Inter  op.,  t  n ,  p.  MU. 

*  Eplst  Adrlan.  ad  Hlttdw,  et  ad  Episeop.  Germ*  %  apod  Slrat,  op.  dt ,  p*  M* 
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pas  de  cette  histoire  y  obtint  sa  part  du  royaume  de  Lorraine.  L'em- 
pereur dut  alors  abandonner  complètement  ses  prétentions  (870); 
le  fàpe  en  conserva  rancune  à  KarMe-Chauve ,  soutint  son  fils  Kar- 
loman  dans  sa  révolte  *  et  prit  le  parti  d'Hincmar  de  Laon  dans  les 
démêlés  que  cet  évéque  eut  avec  le  roi  et  avec  Hincmar  de  Reims  y 
son  oncle  et  son  métropolitain.  En  voici  Toccasion. 

Le  fils  d'un  certain  Luidon  avait  fiût  à  Hincmar  de  Laon  un  pré- 
sent dans  le  but  d'obtenir  de  lui  un  fief  ou  bénéfice  dont  son  père 
sTait  joui.  L'évèque  de  Laon  accepta  le  présent  et  donna  au  fils  de 
Luidon  le  fief  qui  relevait  de  son  Église.  Quelque  temps  après  et 
sans  raison  légitime ,  il  reprit  ce  fief  et  garda  le  présent  qu'on  lui 
avait  &it  pour  l'obtenir.  Plainte  en  fut  portée  à  Karl  qui  cita  Hinc- 
mar de  Laon  à  comparaître  pa^devant  lui  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  '.  L'évèque  n'ayant  pas  obtempéré  à  ce  mandat ,  perdit  une 
charge  qu'il  possédait  au  palais  et  une  abbaye  que  le  roi  lui  avait 
donnée.  Le  vicomte  de  Laon  reçut  en  outre  l'oidre  de  confisquer 
tous  les  biens  de  l'évèchéy  excepté  l'église,  la  maison  épiscopale  et 
le  cloître  des  chanoines. 

L'archevêque  de  Reims  prit  la  défense  de  son  neveu  et  repré- 
senta au  roi  que,  suivant  les  canons ,  un  évéque  ne  pouvait  être 
dté  devant  un  tribunal  laïque  *,  Hincmar  de  Laon  présenta  lui- 
même  pour  sa  défense  un  mémoire  aux  évêques  des  provinces  de 
Reims ,  de  Rouen  et  de  Bordeaux ,  réunis  en  concile  *. 

«  Seigneurs,  mes  pères  et  mesfiires,  y  disait-iP,  YOussaTex 
comment  tous  mes  biens  ont  été  confisqués,  parce  que  je  n'ai  pas 
comparu  devant  un  tribunal  séculier  et  que  je  n'y  ai  pas  envoyé 
quelqu'un  pour  témoigner  que  je  n'avais  pu  m'y  rendre.  Étant 
venu  à  cette  assemblée  pour  vous  demander  conseil,  on  m'a  fait 
dire  que  je  devais  satisfaction  au  roi.  Mais  voulant  être  jugé  suivant 
les  règles ,  voici  ce  que  je  propose  :  on  me  rendra  d'abord  les  biens 
dont  j'ai  été  dépouillé  sans  raison  et  contre  les  canons,  et  alors  je 
ferai  satis&ction  au  roi  mon  seigneur  sur  les  points  où  il  me  fera 


<  EpisL  Adrian.  ad  Carol.  ;  ad  Procer. ,  ad  Episcop.  de  Garolomiiin.  ;  apnd 
Sirm.,  CoDC  Gall.,  U  u,  p.  395. 

s  y,  les  écrits  d'Hincmar  de  Reims  et  d'fflncmar  de  Laon  relatifs  à  cette  affaire. 
(r.  etiam.  Annal.  Berlin.,  ad  ann.  S68,  860.) 

>  Hincm.  ad  Carol.  pro  Hincm.  Laadun.  ;  Inter  op.,  t.  u,  p.  310  et  seq. 
4APistre,en868. 

>  Apud  Labb.,  Gone.  t.  vni. 
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baptéoiey  lesadoltes  sant  pénitence  ni  mfiqney  et  hisser  les  OMiris 
sans  sépulture  ecclésiastique.  On  décida  de  s'en  rapporter  à  l'avis  du 
métropolitain  Hincmar  de  Reims.  Celui-ci  déclara  qu'un  tel  interdit 
éUdt  nul,  qu'il  allait  en  écrire  à  l'étéque  de  Laon,  et  que  s'il  refu- 
sait de  le  lever,  il  le  lèverait  lui-même. 

n  est  probable  que  Karl,  pour  le  bien  de  l'Église ,  relâcha  son  pri- 
sonnier et  l'interdit  ne  fut  observé  que  cinq  jours  ;  on  peut  croire 
même  qu'Hincmar  de  Laon  lui  fit  quelque  satisbction ,  car  il  assista 
qudques  mois  après  à  son  sacre  parmi  les  évêques  qui  lui  étalait  le 
plus  dévoués.  Cependant  la  lettre  d'Hincmar  de  Reims  aux  clercs  de 
Laon  avait  augmenté  à  son  égard  les  mauvaises  dispositions  de  son 
neveu ,  qui  n'avait  pas  oublié  la  décision  du  synode  provincial  où  il 
l'avait  condamné.  L'évêque  de  Laon  osa  publier  contre  lui  un  lourd 
bctum  dans  lequel  il  accumulait  un  grand  nombre  de  textes  tirés 
des  dusses  décrétales.  Hincmar  de  Reims  répondit  par  un  long 
ouvrage  dans  lequel  il  rapporte  dans  un  grand  détail  tous  ses  grieb 
contre  son  neveu  et  réfute  toutes  les  autorités  qu'il  avait  alléguées 
pour  rabaisser  l'autorité  des  métropolitains  au  profit  de  celle  du 
pape.  Le  grand  archevêque  ne  dissimule  point  que  le  zèle  de  l'évê- 
que de  Laon  pour  le  pouvoir  du  souverain  pontife  était  un  peu 
suspect  et  ne  lui  était  inspiré  que  par  l'espérance  qu'il  avait  de 
tromper  la  bonne  foi  du  saint-si^e  et  d'échapper  par  là  à  une  con- 
damnation méritée. 

Il  y  eut  de  tout  temps  de  ces  champions  intéressés  de  TÉglise  Ro- 
maine cherchant  à  âdre  refluer  tous  les  droits  vers  le  siège  aposto- 
lique pour  échapper  à  l'autorité  immédiate  de  l'évêque  ou  du  métro- 
politain. 

Hincmar  de  Reims  remit  son  ouvrage  à  son  neveu  lui-même,  au 
oondle  d'Âttigny  qui  se  tint  en  870  pour  condamner  un  fils  du  roi 
nommé  Karloman  qui,  ayant  été  engagé  malgré  lui  dans  les  Ordres, 
s'était  révolté  contre  son  père  et  avait  causé  de  grands  ravages  dans 
le  royaume.  Karloman  en  appela  au  pape  ainsi  qu'Hincmar  de  Laon 
qui  fut  de  nouveau  accusé  par  le  roi  dans  ce  concile.  Karl  voulait 
que  cet  évêque  donnât  par  écrit  une  promesse  formelle  d'obéis- 
sance à  lui  et  à  son  archevêque. 

Comme  Hincmar  de  Laon  s'y  refusait,  Frother  de  Bordeaux  vint 
à  lui  au  moment  où  il  quittait  le  concile  après  la  séance,  et  lui  de- 
manda pourquoi  il  ne  voulait  pas  signer  la  promesse  écrite  qu'on  lui 
demandait,  puisqu'il  n'y  avait  aucun  danger  à  le  &ire.  L'évêque  de 
Laon  répondit  :  «  Jen'en  ferai  rien  si  mon<»ide  ne  me  ptimetpar 


DB  l'jgusb  m  piungb.  4SI 

écrit  de  respecter  les  droits  de  mon  Église.  Frother  reprit  :  Il  ue 
vous  le  refusera  pas.  »  Puis  il  s'approcha  d'Hincmar  de  Reims  qui 
était  encore  dans  le  lieu  de  la  séance ,  s'entretenant  près  d'une  fe- 
nêtre avec  Odon  de  Beauvais.  Frother  vint  à  eux  avec  Énée  de 
Paris  et  dit  à  Tarchevéque  de  Reims  :  a  Notre  frère  Hincmar  de 
Laon  veut  bien  signer  l'acte  de  soumission  et  consent  à  être  avec 
vous  comme  un  fils  avec  son  père ,  un  évêque  avec  son  métropoli- 
tain. »  Hincmar  de  Rams  en  témoigna  beaucoup  de  joie.  On  lui 
amena  aussitôt  son  neveu  qui  se  tenait  près  d'une  autre  fenêtre  avec 
quelques  évéques.  Celui-ci  demanda  à  parler  à  son  oncle  en  parti- 
culier et  lui  dit  :  a  J'ai  hésité  à  signer  cette  promesse ,  non  pas  parce 
que  je  me  défie  de  vous ,  mais  de  votre  successeur,  o  L'archevô- 
que  de  Reims  lui  dit  alors  de  dicter  lui-même  l'acte  de  soumis- 
sion qu'il  devait  signer  ^  mais  l'évêque  de  Laon  le  pria  de  le 
figure. 

Ils  revinrent  ensemble  à  la  fenêtre  où  se  trouvaient  Énée  et  Odon. 
Hincmar  de  Reims  dit  à  ce  dernier  de  prendre  ses  tablettes  et  de  ré- 
diger l'acte  que  son  neveu  devait  souscrire.  On  y  fit  ensuite  quelques 
modifications  et  Odon  fut  chargé  de  le  rapporter  le  lendemain  écrit 
au  net.  L'évêque  de  Laon  ayant  dit  qu'il  avait  la  fièvre  et  qu'il  vou- 
lait se  débarrasser  de  cette  affaire ,  afin  de  pouvoir  se  faire  saigner, 
Hincmar  de  Reims  pria  Odon  d'aller  demander  au  chancelier  du 
roi  du  parchemin  et  un  encrier,  afin  de  l'écrire  sur-le-champ;  mais 
s'adressant  pendant  ce  temps-là  à  Énée  en  qui  Hincmar  de  Laon 
avait  beaucoup  de  confiance,  il  lui  fit  observer  qu'il  serait  bien 
mieux  d'attendre  la  séance  du  lendemain,  et  Énée  le  persuada  à  l'é- 
vêque de  Laon. 

Le  lendemain ,  Hincmar  de  Laon  vint  au  concile  et  signa  l'acte  de 
soumission  ainsi  conçu  :  «  Moi,  Hincmar,  évêque  de  l'Église  de 
»  Laon ,  serai  désormais  et  toujours  fidèle  et  obéissant  à  mon  maître 
»  et  seigneur  le  roi  Karl ,  selon  mon  ministère,  ainsi  qu'un  homme 
»  le  doit  être  à  son  seigneur  et  un  évêque  à  son  roi.  Je  promets 
»  aussi  d'obéir,  selon  mon  savoir  et  pouvoir,  au  privilège  d'Hinc- 

>  mar,  métropolitain  des  Églises  de  la  province  de  Reims,  selon  les 

>  saints  canons  et  les  décrets  du  siège  apostolique.  »  Odon  lui  pré- 
senta la  plume  et  il  souscrivit  devant  tout  le  monde.  Puis  il  présenta 
l'acte  signé  au  roi  et  à  son  oncle  qui  lui  donnèrent  l'un  et  l'autre  le 
baiser  de  paix. 

Le  jour  suivant,  lorsqu'Hincmar  de  Reims  entrait  au  concile, 
Ardwic  de  Besançon  lui  remit  de  la  part  de  l'évêque  de  Laon  un 

m.  M 
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petit  écrit  qu'il  le  priait  de  signer.  Hincmar  le  prit  et  remit  h  le  lire 
après  la  sé^ce.  L'ayant  lu  ^,  il  ne  crut  pas  convenable  d'y  mettre  sa 
signature  et  il  n'en  fut  plus  question. 

L'affaire  d'Hincmar  de  Laon  n'était  pas  terminée  par  sa  sumission 
à  son  métropolitain  et  au  roi.  Il  restcdt  à  s'oocuper  du  comte  Nori> 
mand  et  de  plusieurs  autres  personnes  qui  avaient  soumis  au  condie 
des  griefs  qu'ils  avaient  contre  lui.  L'évoque  accusé  adopta  pour 
juges  ActaiHl  de  Térouanne  *,  Reginelm  de  Tournai  et  Jean  de  Cam- 
brai. Ces  évéques  avaient  déjà  jugé  plusieurs  causes ,  et  entre  autres 
celle  de  Normand  qui  devait  rentrer  dans  la  jouissance  du  fief  de 
Pouilli,  lorsqu'Hincmar  de  Laon  ne  trouvant  pas  que  les  décisions 
lui  fussent  aussi  fovorables  qu'il  l'eût  désiré ,  s'enfuit  pendant  la  nuit 
avant  que  la  dernière  sentence  fut  prononcée.  Pour  excuser  cette 
fhite  précipitée ,  il  envoya  à  son  oncle  le  billet  suivant  par  son  diacre 
Ermenold  :  a  Vous  savez  que  j'ai  déjà  été  mandé  deux  fois  à  Rome 
parle  pape  Adrien,  et  que  l'année  dernière  j'ai  sollicité  à  Verberie 
l'autorisation  de  me  rendre  à  cet  appel,  comme  je  l'ai  sollicité 
encore  dernièrement  à  Attigny.  Je  vous  prie  donc  de  m'obtenir 
du  roi  la  permission  d'accomplir  le  vœu  que  j'ai  fait  d'aller  en 
pèlerinage  aux  tombeaux  des  saints  Apôtres,  sinon  je  ne  pourrai 
plus  vous  obéir  comme  à  mon  métropolitain.  » 

L'archevêque  de  Reims  ne  répondit  pas  et  le  roi  envoya  à  l'évèque 
de  Laon  l'ordre  de  revenir  à  Attigny.  L'évèque  lui  répondit  qu'il  ne 
le  pouvait,  parce  qu'il  avait  la  fièvre ,  et  il  lui  demandait  cependant 
permission  de  partir  pour  Rome ,  sur  quoi  Karl  lui  fit  dire  qu'il 
était  étonnant  qu'il  n'eût  pas  la  force  de  s'exposer  aux  rayons  du 
soleil  pour  le  venir  trouver,  et  que  cependant  il  se  sentit  capable  de 
faire  le  voyage  d'Italie.  Hincmar  de  Laon  ne  parlait  de  son  appel  à 
Rome  que  lorsqu'il  voyait  un  concile  assemblé  pour  le  juger.  Il  écri- 
vait de  temps  à  autre  au  pape  pour  lui  faire  croire  qu'il  était  persé- 
cuté par  son  métropolitain  et  par  le  roi ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  un 
mois  après  le  concile  d' Attigny,  de  venir  trouver  Kari  et  de  lui  de- 
mander des  juges  laïques  pour  décider  entre  lui  et  lecomte  Normand. 


<  C'éiaUt  la  pirfi«ess^  de  respecter  les  droits  épiscop^uz  do  son  neTeii.  On 
Ignore  si  Hincmar  de  Reims  avait  promis  de  signer  cette  pièce. 

3  D'abord  évéque  de  Nantes  et  transféré  à  Tours  en  371.  Hincmar  lai  aiait 
confié  par  Intérim  PadmlntstrdUon  de  Tégllsc  dé  Téronanne,  et  II  écrlTlt  du  coo- 
dle  ùê  Doutl  une  lettre  en  faveur  de  sa  translation. 
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Cependant  rarcheTèque  de  Reims ,  voulant  Ater  à  son  neven  le 
prétexte  aaquel  il  avait  recours  pour  déeliner  le  jugement  des  été- 
ques  de  France ,  écrivit  au  pape  Adrien  pour  rinstruire  de  tout  ce 
qui  se  passait  et  en  obtint  une  lettre  dans  laquelle  le  pape  mandait 
à  l'évéque  de  Laon^  qu'il  devait  avoir  pour  son  métropolitain  Tobéis^ 
sance  qu'il  exigeait  lui-même  de  ses  inférieurs.  Hinemar  de  Reims 
garda  cette  lettre  jusqu'au  concile  que  le  roi  Karl  convoqua  à  Douxi 
pour  le  mois  d'août  de  Tan  871  *. 

On  y  reprit ,  par  onk-e  du  roi  ^  toute  la  cause  d'Hincmar  de  Laon 
contre  lequel  il  était  toujours  fort  irrité.  Cet  évéque  fut  convoqué 
au  concile ,  comme  tons  les  autres ,  ]iAt  Hinemar  de  Reims  qui  lui 
dit  dans  sa  lettre  :  «  gachea  que  deux  qui  m'ont  fidt  les  plaintes  ddr 
lesquelles  vous  fûtes  accusé  au  concile  d'Attigny  me  les  ont  féS>- 
térées*  C'est  pourquoi  je  vous  avertis  de  venir  si  bien  préparé  pour 
y  répondre,  que  vous  sauvies  ThoUnedr  du  sacéndoce.  d  L'évêqtie 
de  LaoQ  répondit  par  un  long  mémoire  dftus  lequel  il  accusait  son 
onde  de  l'avoir  U^  et  fint  mettre  en  prison  et  de  ne  lui  en  vou- 
loir que  parce  qu'il  s'éUtit  opposé  à  lui  dans  sa  querelle  avec  Rho- 
tade.  L'archevâque  le  convoqua  une  seconde  et  une  troisième  fois, 
a  Le  pape  Adrien  m'a  écrit ,  lui  dit'il ,  touchant  les  affaires  de 
notre  province ,  une  lettre  qui  doit  être  lue  dans  le  concile.  C'est 
pourquoi,  je  vous  mande  au  nom  du  pape  de  vous  fendre  au  con- 
cile qui  se  tiendra  le  cinquième  jouf  d'août.  » 

Ce  concile  se  tint  en  effet*  Le  foi  y  assista  et  présenta  un  mé- 
moire détaillé  de  tout  ce  qull  avait  à  reprocher  à  l'évêque  de  LaoA 
Les  Pères  du  concile  demandèrent  du  temps  pour  examiner  la 
plainte  do  roi.  Hinemar  de  Reims  déposa  ensuite  la  sienne.  Ce 
n'était  rien  moins  qu'un  long  ouvrage  dans  lequel  il  énumérait  dails 
les  plus  petits  détails  tous  ses  griefs  contre  son  neveu  et  faisait  res- 
sortir toutes  ses  inconséquences  et  eontradlclions  depuis  le  com- 
mencement de  l'accusation. 

Les  Pères  du  concile  ajant  reçu  les  deux  mémoires  du  roi  et  de 
i'arcbevéqué,  cherchèrent  dans  l'Écriture  et  les  canons  tout  ce  qui 
pouvait  leur  servir  dé  règle  dans  les  décidions  qu'ils  devndent 
rendre  sur  chaque  article.  Leur  travail ,  divisé  en  douze  chapitres , 
ii'eal  qu'un  recueil  de  citations  bien  choisies. 


^  AcU  Coat.  Dozfsc;  âpud  Labb.,  Gonc  ,  t.  Vim  —  Le  sayaiil  I^.  l^rinond 
«ttftfl  est  aolÉs  i^eMttl» 
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Pendant  que  les  évéques  s'occupaient  de  ces  recherches,  on  di- 
sait à  Hincmar  de  Laon  les  monitions  canoniques  ;  car  il  n'avait 
pas  voulu  se  rendre  à  Douzi,  malgré  les  citations  que  lui  avaient 
faites  son  métropolitain.  On  lui  députa,  pour  la  premièare  monition, 
Uildebold',  successeur  de  Rothade  sur  le  siège  de  Soissons ,  le  prêtre 
Adelulf  et  le  diacre  Hadebert.  a  Frère  Hincmar,  lui  dit  Tévéque,  le 
pape  Adrien  a  écrit  à  notre  métropolitain  une  lettre  sur  les  afibires 
de  notre  province  et  lui  a  adressé  pour  vous  une  autre  lettre  qui 
doit  vous  être  lue  dans  le  concile.  C'est  pourquoi  le  concile  as- 
semblé à  Douzi  et  notre  métropolitain  vous  mandent ,  par  l'auto- 
rité du  pape  et  des  canoDs,  de  vous  y  rendre  pour  entendre  les 
ordres  du  souverain  pontife  et  répondre  aux  accusations  portées 
contre  vous,  s 

L'évêque  de  Laon  remit  à  Hildebold,  pour  toute  réponse ,  un 
mémoire  et  l'acte  de  son  appel  au  siège  apostolique.  La  seconde 
monition  lui  fut  faite  par  Jean,  évêque  de  Cambrai,  par  le  prêtre 
Winfrid  et  le  diacre  Bernon.  La  troisième ,  par  Reginelm  de  Tour- 
nai, aussi  accompagné  d'un  prêtre  et  d'un  diacre. 

Hincmar  de  Laon  se  décida  enfin  à  comparaître.  Dès  qu'il  fiit 
entré,  le  roi  fit  relire  en  sa  présence  le  mémoire  qu'il  avait  pré- 
senté contre  lui.  Odon  de  Beauvais  le  lui  remit  ensuite  ainsi  que  la 
lettre  du  pape  envoyée  pour  lui  à  Hincmar  de  Reims ,  après  toute- 
fois l'avoir  lue  à  haute  voix  devant  tous  les  Pères  du  concile.  On 
laissa  le  mémoire  du  roi  entre  les  mains  de  l'accusé,  afin  qu'il  l'exa- 
minât et  y  répondît  dans  la  séance  du  lendemain.  Hais  les  Pères 
s'étant  réunis,  il  ne  comparut  pas.  Il  &l\vX  lui  faire  encore  les  trois 
monitions  canoniques ,  après  quoi  il  se  présenta  pour  dire  qu'il  ne 
répondrait  point ,  parce  qu'il  avait  été  dépossédé  de  ses  biens  et  qu'il 
en  avait  appelé  à  Rome.  Il  tira  ensuite  un  papier  de  son  sein  et  se 
mit  à  lire  des  textes  pour  prouver  qu'il  ne  devait  pas  répondre.  Une 
discussion  de  droit  canonique  allait  commencer  entre  lui  et  Hinc- 
mar de  Reims ,  lorsque  les  Pères  du  concile  dirent  fort  sagement  à 
Taccusé  I  a  Répondez  d'abord  suivant  les  canons  à  ce  qu'on  vous 
objecte ,  puis ,  s'il  est  nécessaire ,  vous  poursuivrez  votre  appel 
canonique  au  saint-siège.  —  J'ai  été  dépouillé  de  mes  biens,  dit 
l'accusé,  ainsi  je  ne  répondrai  pas.  — -  Frère,  répartirent  ks 
évéques,  nommez  les  personnes  qui  vous  ont  dépouillé.  —Ceux- 
ci  le  savent  bien ,  dit-il  en  montrant  quelques  prêtres  et  diacres 
qui  l'avaient  accompagné.  —  Vous  pouvez  bien  parler  vous- 
même  ,  ajoutèrent  les  évéques ,  vous  avez  l'âge  et  la  pennisâon 
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de  répondre.  —  Que  mes  clercs  le  fassent  pour  moi ,  dit  Taccusé.  » 
Le  prêtre  Fagenulf ,  interpellé,  déclara  que  son  évêque  ne  pouvait 
disposer  de  rien.  —  a  Nommez  les  personnes  qui  Tout  dépouillé  « 
dit  le  roi,  et  j'en  ferai  justice  selon  la  loi.  —  C'est  vous,  riépondit 
Fagenuif.  »  Alors  le  roi  se  leva  et  parla  ainsi  : 

a  Ce  frère  ne  dit  pas  la  vérité.  J'ai  appelé  l'évéque  de  Laon  à  ce 

>  concile  par  mes  lettres ,  suivant  l'usage  de  mes  prédécesseurs. 
»  Quoique  j'eusse  ordonné  aux  évéques  de  s'y  rendre  avec  peu  de 
»  suite ,  afin  qu'il  restât  du  monde  dans  les  diocèses  pour  combattre 
B  les  Nord-mans ,  il  se  mit  en  route  avec  toutes  les  troupes  de  son 

>  évéché.  En  ayant  été  informé ,  j'ordonnai  à  ces  troupes  de  se 

>  rendre  sans  retard  au  lieu  où  elles  avaient  coutume  de  faire  la 

>  garde  contre  les  payens ,  et  je  défendis  qu'il  y  eût  avec  lui  plus  de 
»  dix  ou  douze  hommes ,  outre  ses  clercs  et  ses  valets.  J'appris 
»  ensuite  que  cet  évêque  se  disposait  à  s'enfuir  pour  ne  pas  venir 
»  au  concile  et  qu'il  emportait  avec  lui  les  vases  sacrés ,  les  orne- 
»  ments  et  autres  richesses  que  moi  et  la  feue  reine  mon  épouse 
»  avions  donnés  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  Laon.  J'envoyai 
o  alors  des  gardes  avec  ordre  de  l'empêcher  d'emporter  les  trésors 
»  de  son  église  ;  mais  de  lui  laisser  la  liberté  de  venir  au  concile  y 
p  se  contentant  de  l'observer  de  loin  pour  qu'il  ne  pût  s'enfuir. 

o  Cet  évêque  s'étant  rendu  au  concile  après  trois  citations  cano- 
»  niques .  refusa  de  loger  dans  la  maison  qu'avaient  retenue  ses  gens 
9  et  où  étaient  ses  efiTets.  Il  me  dit  qu'il  n'avait  pas  de  logis.  Je  lui 
B  dis  qu'il  pouvait  en  prendre  un  au  palais ,  près  l'église,  ce  qu'il 
»  accepta.  J'ai  donné  ordre  à  Bernon,  mon  intendant,  de  le  rece- 
la voir  avec  honneur  et  de  veiller  avec  ses  clercs  à  la  garde  de  ses 
»  malles.  Mais  l'évéque,  changeant  d'avis  ,  quitta  le  palais ,  préféra 
»  la  maison  qu'on  lui  avait  d'abord  retenue,  et  y  fit  porter  ses  malles 
9  où  se  trouvait  uue  croix  d'or  ornée  de  pierreries,  donnée  par  la  reine 
»  mon  épouse  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  Laon.  Il  y  a  ici  des  clercs 
»  et  des  laïques  qui  peuvent  rendre  témoignage  que  je  dis  la  vérité.  » 

Fagenuif  lui-même  et  les  autres  clercs  de  Laon  furent  obligés  d'en 
convenir  et  il  fut  démontré  que  le  roi  avait  seulement  empêché 
l'évéque  accusé  de  piller  son  église  et  de  s'enfuir.  On  visita  ses 
malles  et  on  y  trouva  encore  plusieurs  objets  précieux ,  ainsi  que 
les  titres  et  chartes  de  son  église  qu'il  avait  enlevés  ;  on  prouva  en 
même  temps  qu'il  ne  possédait  rien  en  propre;  qu'il  avait  été  élevé 
et  nourri  par  son  oncle  sur  les  revenus  de  l'Église  de  Reims  et  que 
tout  ce  qu'il  avait  appartenait  à  son  Église. 
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UiQcmar  de  L^n ,  voynot  qqe  son  premier  moyen  de  décliner  le 

jugement  était  complètement  anéanti,  récusa  son  métropolitain 
Hincmar  de  Reims  qui  présidait  le  concile. 

Cet  arebevéqne  lui  ayant  demandé  de  répondre  aux  aocnsations 
du  roi  :  a  Je  ne  répondrai  point  par  vos  ordres,  lui  dit-il,  et  je  pQ 
recevrai  point  votre  jugement,  parce  que  j'ai  quelque  chose  contre 
vous  qui  m'oblige  d'en  appeler  au  saintr^siége.  -^  Vous  n'avez 
aucune  raison  de  me  récuser,  répondit  l'archevêque ,  je  ne  vous 
ai  fait  aucun  préjudice  et  vous  n'avez  pas  encore  été  jugé  par  le 
concile  pour  qu'il  vous  soit  permis  d'en  appeler  au  siège  apostow 
lique.  Puisque  vous  avez  été  accusé  par-devant  ce  concile, 
TOUS  y  serez  jugé  suivant  les  règles,  sauf  le  privilège  du  pape  au 
tribunal  duquel  vous  pourrez  appeler  de  la  sentence  quand  ellç 
aura  été  prononcée.  » 

Telle  était  en  effet  la  règle  suivie  jusqu'alors.  Le  concile  provin-i* 
cial,  présidé  par  le  métropolitain,  était  le  juge  ordinaire  de  l'évêqaç 
qui  pouvait  en  appeler  au  saint-siége.  Si  le  pape  recevait  l'appel,  il 
convoquait  un  nouveau  concile  dans  la  province  même  où  était  si-^ 
tuée  l'Église  de  l'évéque  accusé  ou  au  moins  dans  un  lieu  où  on 
pût  connaître  parfaitement  sa  cause,  La  nouvelle  procédure  lui  était 
adressée,  et  il  l'approuvait,  à  moins  qu'il  n'y  découvrît  des  vices, 
ou  pour  le  fond  ou  pour  la  forme.  Mais  au  ix/  siècle,  les  papes 
tendaient  à  s'affranchir  de  ces  règles,  et  recevaient  avilit  le  juge^ 
ment  des  ordinaires  les  appels  d'un  grand  nombre  de  coupables , 
é vaques,  prêtres  ou  simples  clercs,  qui  n'en  appelaient  à  leur  tri- 
bunal que  pour  échapper  à  la  condamnation  qu'ils  redoutaient  de 
leurs  juges  ordinaires,  beaucoup  plus  instruits  de  leur  cause  qu'on 
ne  pouvait  l'être  h  Rome.  Hincmar  de  Reims  fut  un  des  évêques 
qui  luttèrent  avec  le  plus  de  vigueur  pour  le  maintien  des  anciennes 
règles  suivies  dans  les  jugements  ecclésiastiques. 

Hincmar  de  Laon  ayant  dit  qu'U  récusait  son  métropolitain  par* 
ce  qu'il  avait  été  cause  de  son  emprisonnement  à  Sylvac,  Tardiez 
vôque  de  Reims  se  leva  et  dit  à  Kai*l  en  présence  de  tout  le  condle  : 
a  Seigneur  roi,  je  vous  prie  de  déclarer  publiquement  si  c'est  par 
mon  conseil  ou  de  mon  consentement  que  vous  l'avez  retenu  pri* 
sonnier.  »  Le  roi,  après  avoir  assuré  avec  serment  que  rarchevéqne 
Hincmar  ne  lui  avait  pas  conseillé  de  retenir  son  neveu  en  priaoa, 
ajouta  :  «  Si  ce  n'eut  été  par  considération  pour  son  onde,  il  y  a 
deux  ans  que  j'eusse  fait  jeter  l'évéque  de  Laon  en  prison,  car  je 
ne  pouvais  plus  souffrir  ses  insolences.  Si  je  ne  l'c^vais  même  tiré 
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des  mains  de  mes  hommes ,  ils  l'eossent  frappé  à  mort,  p  P1u«- 
sieurs  évoques  y  prêtres  et  laïques  firent  la  même  déposition  que  le 
roi.  Le  concile  déclara  Uincmar  de  Laon  calomniateur ,  et  ajouta 
qu'il  n'avait  aucune  raison  de  récuser  son  métropolitain»     - 

Hincmar  de  Reims,  au  nom  du  concile ,  lui  dit  de  prendre  le 
mémoire  du  roi  qu'il  avait  dans  son  sein,  et  d'y  répondre  article 
par  article  ;  comme  il  le  refusa ,  l'archevêque  en  fit  relire  une 
copie  et  procéda  à  l'interrogatoire.  L'accusé  n'eut  à  donner  que 
des  réponses  frivoles)  mais  il  faisait  grand  bruit  et  criait  dans 
le  concile  y  en  revenant  toujours  à  son  appel  :  a  Quiconque  veut 
m'accuser,  disait-il ,  qu'il  vienne  avec  moi  à  Rome  au  tribunal 
du  pape.  Tout  le  monde  sait,  répondait  le  concile |  qu'un  tel 
appel  est  contraire  aux  canons;  car  la  loi  veut  qu'on  ne  porte 
pas  l'accusation  hors  de  la  province ,  et  qu'on  juge  les  crimes 
dans  les  lieux  où  ils  ont  été  commis,  d  Malgré  le  bruit  et  les  cris 
de  l'évêque  de  Laon^  on  entendit  les  témoins ,  et  le  président,  à  la 
demande  de  tous  les  Pères,  somma  canoniquement  l'accusé  de  ré- 
pondre d'une  manière  précise,  c  Frère  Hincmar,  lui  dit  larchevê- 
que,  le  saint  concile  et  moi  nous  vous  ordonnons,  par  l'autorité 
de  Dieu,  par  celle  des  saints  canons,  du  pape  Adrien  et  de  vo- 
ire métropolitain  ,  de  répondre  aux  accusations  portées  contre 
vous«  B  L'accusé  ne  répondit  pas.  Le  président  répéta  trois  fois 
cette  sommation  ;  après  quoi ,  le  voyant  persévérer  dans  sa  contu- 
mace,  il  demanda  les  avis.  Tous  les  évéques  se  levèrent,  opinèrent 
successivement,  et  conclurent  tous  à  la  déposition,  sauf  le  droit  du 
saint-^ége  auquel  l'évêque  de  Laon  pourrait  en  appeler  de  leur  sen- 
tence. 

Hincmar  de  Reims,  en  sa  qualité  de  président,  opina  le  dernier 
recueillit  les  voix  et  dit  :  a  Je  voudrais  n'être  pas  obligé  de  le  juger  ! 
et  plut  au  ciel  que  je  ne  l'eusse  jamais  ordonné  I  Mais  si  je  pro- 
nonce la  sentence,  dites-moi  si  vous  la  souscrirez.  »  Les  évéques 
Ten  assurèrent.  On  lut  ensuite  quelques  canons  sur  la  manière  de 
juger  les  évéques  ;  puis,  le  président  ayant  résumé  les  crimes  im- 
putés à  l'accusé,  syouta  :  a  Au  nom  de  J.-G. ,  par  le  jugement  du 
Saint-Esprit,  je  le  juge  privé  de  toute  dignité  épiscopale,  sauf  en 
tout  le  droit  de  notre  père  et  seigneur  Adrien,  pape  du  premier 
siège,  ainsi  que  les  canons  de  Sardique l'ont  ordonné.» 

Cette  sentence  fut  souscrite  par  huit  archevêques  :  Hincmar  de 
Reims,  Ardwic  de  Besançon,  Rémi  de  Lyon,  Frother  de  Bordeaux, 
Wulfade  de  Bourges,  Bertuif  de  Trêves,  successeur  de  Théotgaud, 
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Adalhard  de  Rouen,  successeur  de  Wénilon,  et  AnségîsedeSens,  un 
des  plus  savants  évéques  de  l'Europe.  Treize  évéques  signèrent  la 
même  sentence;  parmi  eux  on  remarque  particulièrement  Actard, 
ancien  évoque  de  Nantes  et  administrateur  de  TÉglise  de  Térouanne, 
dont  on  approuva  à  ce  concile  la  translation  sur  le  siège  de  Tours; 
Francon  deTongres,  Hildegeaire  de  Meauz,  Gislebert  de  Chartres, 
Odon  deBeauvais,  Ingelwin  de  Paris,  successeur  d'Énée^  mort 
depuis  peu  de  temps,  et  enfin  Walter  d'Orléans  dont  on  possède 
un  eapitulaîre  ^  dans  le  genre  de  ceux  de  Théoduif ,  un  de  ses  plas 
illustres  prédécesseurs. 

Les  Pères  du  concile  de  Douzi  envoyèrent  letirs  actes  au  pape 
Adrien ,  et  le  prièrent  de  confirmer  leur  sentence. 

a  Si  par  hasard,  lui  dirent-ils',  vous  jugiez  nécessaire  de  re- 
commencer la  procédure,  nous  ne  nous  refusons  pas  à  ce  que  vous 
nommiez  de  nouveaux  juges,  et  vous  pourrez  donner  commission 
aux  évéques  voisins  de  contrôler  notre  sentence ,  ou ,  si  vous  Tal- 
mez  mieux ,  envoyez  des  légats  à  latere  qui  jugent  de  nouveau  la 
cause  avec  nous.  Si ,  contre  notre  attente ,  vous  refusez  de  confir- 
mer notre  jugement,  nous  demandons  du  moins  que  Tévéque  de 
Laon  ne  soit  pas  rétabli  avant  que  sa  cause  ait  été  de  nouveau  exa- 
minée dans  la  province,  parce  que,  jusqu'à  notre  temps,  on  n'a 
jamais  dérogé  à  cet  usage  dans  les  causes  des  évéques  de  la  Gaule 
et  de  la  Belgique.  » 

Après  avoir  cité  plusieurs  autorités  en  &veur  de  leur  sentiment, 
les  évéques  ajoutent  :  a  Comme  nous  voulons  respecter  les  privilè- 
ges du  premier  siège,  Votre  Patertiité  doit  aussi  respecter  les  nôtres; 
quelle  nous  les  conserve  comme  ses  prédécesseurs  les  ont  conservés 
à  nos  prédécesseurs. D  Ils  disent  ensuite  positivement  au  pape,  que 
s'il  rétablit  Hincmar  de  Laon ,  ils  ne  se  mettront  plus  en  peine  de 
s'opposer  à  ses  violences,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  d'envoyer 
des  députés  à  Rome  pour  toutes  les  afiaires  qui  se  présenteront. 

Les  papes  voulaient  établir  la  coutume  de  juger  par  eux-mêmes 
ceux  qui  en  appelaient  à  leur  autorité,  et  de  les  fiiire  venir  à  Rome 
avec  les  accusateurs  ou  leurs  députés.  Les  évéques  ne  pouvaient 
évidemment  consentir  à  envoyer  des  députés  à  Rome ,  chaque  fois 
qu'un  coupable  aurait  la  fantaisie  d'en  appeler  au  pape  pour  se 


*  Apud  Delaland. ,  Suppl.  Conc,  Gall.— Walter  est  nommé  vulgairement  Vaultler. 
'  AcL  Conc.  Duziac  *,  apud  Labb. ,  Conc,  loc  du 
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soustraire  au  jugement  de  rautorité  immédiate.  Cette  forme  de  pro« 
cédure ,  que  les  papes  tendaient  à  établir,  était  fort  vicieuse  en  elle* 
même  et  contraire  à  l'usage  perpétuel  de  TÉglise  de  France. 

Adrien  trouva  fort  mauvais  qu'on  eût  déposé  l'évoque  de  Laon, 
malgré  son  appel  au  siège  apostolique;  il  ordonna^  qu'on  envoyât 
cet  évéque  à  Rome  avec  des  accusateurs  qu'il  ne  put  récuser,  et 
défendit  d'ordonner  un  autre  évéque  à  sa  place.  Le  pape  écrivit  en 
même  temps  au  roi  Karl  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  lui  pro- 
digue les  reproches  les  plus  violents  et  les  paroles  les  plus  injurieuses. 

Le  roi  en  fut  choqué  et  lui  répondit  avec  aussi  peu  de  ménagement. 
Il  est  fiicile  de  voir,  au  style  de  sa  lettre,  qu'elle  fut  dictée  par 
Hincmar  de  Reims  *. 

a  Dans  vos  lettres  précédentes,  dit  Karl  à  Adrien,  vous  m'appe- 
liez parjure,  tyran ,  perfide  et  usurpateur  des  biens  ecclésiastiques, 
sans  m'avoir  convaincu  de  ces  crimes  ;  dans  votre  dernière ,  vous  me 
reprochez  des  murmures  injurieux ,  des  plaintes  amères,  et  après  de 
pareils  compliments,  vous  me  conseillez  de  recevoir  avec  plaisir  et 
soumission  tout  ce  qui  m'est  écrit  de  la  part  du  saint-siége.  Vous 
voulez  donc  que  je  sois  bien  joyeux  de  m'entendre  appeler  parjure 
et  tyran.  Si  je  gardais  le  silence  sur  de  semblables  accusations,  j'en 
reconnaîtrais  par  là  même  la  vérité.  Ecrivez-moi  d'un  style  qui  con- 
vienne à  votre  ministère  et  à  votre  dignité,  et  alors  je  pourrai  rece- 
voir vos  avis  avec  soumission  et  reconnaissance. 

»  Vos  lettres  portent  :  Nous  voulons,  nous  ordonnons  qu'Hinc- 
raar  de  Laon  vienne  à  Rome.  Je  ne  sais  où  l'auteur  de  la  lettre  a 
trouvé  qu'un  roi  était  obligé  d'envoyer  à  Rome  un  coupable  con- 
damné suivant  les  règles,  convaincu,  en  trois, conciles,  d'entre- 
prises contre  le  repos  public ,  et  qui  persévère  dans  sa  rébellion. 
Vous  voulez ,  dites-vous ,  que  je  sois  gardien  des  biens  de  l'évéché 
de  Laon;  je  suis  obligé  de  vous  répondre  que  nous  autres  rois  de 
France,  nous  n'avons  point  passé  jusqu'à  ce  jour  pour  les  lieute- 
nants des  évéques.  Feuilletez ,  je  vous  en  prie ,  les  registres  de  vos 
prédécesseurs,  vous  y  verrez  comment  ils  écrivaient  aux  nôtres;  et 
si  vous  continuez  à  nous  adresser  des  injures  et  des  menaces,  nous 
vous  dirons  avec  saint  Léon  :  a  Le  privilège  de  Pierre  subsiste  quand 
»  on  porte  un  jugement  selon  son  équité,  b 


*  Epbt.  Adriin.  $  apud  Labb.,  Gonc,  t.  vin,  p.  032  et  seq. 

>  Elle  M  trou?6  en  effet  parmi  ses  œuvres.  (Blocm.  op.,  t.  ii,  p.  701.) 
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Les  Pères  du  concile  de  Oottzi  se  réunirent  au  même  lieu  (B71  ) , 
pour  concerter  la  réponse  qu'ils  devaient  faire  à  la  lettre  du  pape, 
a  Nous  avons  trouvé ,  disent-ils  ^y  dans  votre  lettre ,  des  choses  que 
nous  avons  été  obligés  de  faire  relire  plusieurs  fois  ^  doutant  si  nous 
les  avions  bien  entendues ,  et,  par  ce  que  nous  a  rapporté  notre  frère 
Actard,  nous  avons  compris  que  la  grandeur  de  vos  occupations  ne 
vous  avait  permis  ni  de  lire  les  actes  de  notre  concile ,  ni  de  donner 
à  notre  lettre  une  attention  suffisante.  Permettez-nous  donc  de  vous 
faire  observer  qu'avant  de  condamner  Uincmar  de  Laon^  nous 
avons 9  nous,  pris  la  peine  de  &ire  relire  le  canon  de  Sardique  sur 
les  appels  au  saint-sicge.  d 

On  n'a  pas  la  réponse  entière  des  évoques  ;  on  peut  la  juger  sur 
ces  premières  lignes.  Actard  la  porta  à  Rome  avec  la  lettre  du  roi. 
Le  pape  comprit  alors  qu'il  avait  fait  fiatusse  route  et  qu'il  était  temps 
de  revenir  sur  ses  pas.  Il  écrivit  à  Karl  d'une  manière  flatteuse  ^  : 
«Nous  avons  appris  de  plusieurs  personnes  vertueuses ,  et  entre  au- 
tres de  notre  frère  Actard,  que  les  Églises  n'avaient  pas  dans  le  monde 
un  ami  et  un  protecteur  aussi  zélé  que  vous,  de  sorte  que  dans  votre 
royaume  il  n'y  a  pas  un  évêché ,  pas  un  monastère  dont  vous  n'ayez 
augmenté  les  biens.  On  nous  a  dit  même  que  tout  votre  désir  était 
d*honorer  le  siège  de  saint  Pierre ,  de  répandre  vos  libéralités  sur 
son  vicaire  et  son  clergé,  et  de  les  défenore  contre  leurs  ennemis. 
Qui  n'aimerait  pas  un  roi  aussi  illustre  que  vous?  un  roi  aussi  dis- 
tingué par  sa  sagesse  et  sa  crainte  de  Dieu  j,  par  9(a  justice  et  par  son 
^èle  à  procurer  la  gloire  du  Seigneur?  Qui  ne  souhaiterait  d'ôtre 
gouverné  par  un  tel  prince?  Si  on  vous  a  porté  des  lettres  qui  con- 
tiennent des  sentiments  contraires  à  ceux-ci ,  et  dont  les  expressions 
soient  dures,  elles  nous  auront  été  extorquées  pendant  notre  ma- 
ladie, ou  bien  encore  elles  auront  été  supposées  par  quelqu'un.» 

Quant  à  la  cause  d'Hincmar,  le  pape  veut  seulement  1  entendre, 
dit-il,  et  son  intention  est  de  le  renvoyer  ensbite  pour  être  jugé  sur 
les  lieux;  puis  il  ajoute  :  a  Tenez  cette  lettre  secrète  et  n'en  donnez 
connaissance  qu'à  vos  fidèles  les  plus  dévoués  ;  nous  vous  assurons 
et  promettons  que  si  nous  survivons  l'un  et  l'autre  à  l'empereur, 
nous  ne  reconnaîtrons  jamais  d'autre  empereur  romain  que  vous. 
Dès  maintenant,  le  clergé,  le  peuple  et  la  noblesse  de  Rome  vous 


*  Apud  Slnn.,  Conc  GaU.,  t.  jii,  p.  403, 
s  Apud  Sirin.|  op,  cit.,  p.  (iQU 
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dédrent  poiyr  roi,  .piitrice  ^  empereur  et  pour  défenseur  de  rËglue.  b 

L'empereur  Hludwig  était  d'une  faible  sauté  et  n'avait  pas  de 
fils.  Le  pape  songeait ,  en  cas  qu'il  mourût ,  à  donner  à  l'élise  Ro- 
maine un  protecteur  capable  de  la. défendre  cpnlreles  incursions 
incessantes  des  Sarrasins  qui  infestaient  Tltalie. 

Adrien  mourut  Tannée  suivante  (872),  et  eut  pour  successeur 
Jean  YIII,  qui  hérita  de  la  pensée  de  son  prédécesseur.  £n  effet , 
l'empereur  Hludwig  étant  mort  le  13  août  875 ,  Karl  entra  en  Italie 
àla  tête  d'une  armée,  fut  accueilli  avec  joie  parle  pape,  le  clergé, 
la  noblesse  et  le  peuple  de  Rome,  et  couronné  empereur  le  jour 
de  Noël  dans  l'église  de  Saint*Pierre  ^ 

Après  avoir  été  reconnu  empereur  à  Rome  ',  Karl  voulut  se  faire 
accepter  pour  roi  de  Lombardie  et  convoqua,  dans  ce  but,  à  Paviei 
les  évêques  et  les  seigneurs  de  ce  royaume.  Son  élection  y  fut  ra« 
tiûée,  on  en  dressa  l'acte  qui  est  ainsi  conçu  : 

Cl  Au  très  glorieux  prince  couronné  de  Dieu ,  grand  et  pacifique 
»  enapereur,  au  seigneur  Karl  Auguste,  nous  soussignés ,  évéquea, 
B  abbés ,  comtes  et  autres  seigneurs  du  royaume  d'Italie ,  souhaitons 
»  une  paix  et  une  prospérité  éternelles. 

p  Puisque  la  bonté  divine,  par  le  mérite  de»  saints  Apôtres,  et 
9  par  leur  vicaire,  le  seigneur  Jean,  souverain  pontife,  pape  uni- 
»  versel  et  notre  père  spirituel,  vous  a  déjà  élevé  à  l'empire,  selon 

>  le  jugement  du  Saint-Esprit,  nous  vous  élisons  unanimement 
9  pour  notre  protecteur,  seigneur  et  défenseur.  Nous  nous  sou- 

>  mettons  avec  joie  à  votre  domination,  et  nous  promettons  d'o|>* 
»  server  fidèlement  ce  que  vous  ordonnerez  pour  le  bien  de  l'Ëglise 
9  et  pour  notre  salut,  n 


*  Annal.  Bertlm,  ad  ami.  670.  ««  De  871  â  875,  Il  ne  se  passa  tien  de  remar* 
quable  dans  TÉglIse  Franke.  On  pept  noter  cependant  un  plaid  *  Sentis,  où  Kar* 
loman,  fils  rebelle  du  roi ,  fut  condamné  à  perdre  les  yeux  et  i  Otre  emprisonné; 
un  plaid  de  Quiercy  où  Karl  poursuivit  les  complices  de  son  fils ,  et  où  l*on  fit  des 
capltulalres  contre  les  sorciers.  Une  assemblée  d'évéques ,  près  d'Angers ,  lorsque 
Karl  vint  y  attaquer  les  Nord-maiis  (873).  Robert ,  évoque  du  Mans ,  fit  sa  confes- 
sion générale  par  lettre  à  cette  assemblée,  qui  lui  accorda  aussi  l'absolution  par 
retire.  (SIrm. ,  t.  m,  p.  405,]  Ce  n*était  pas  une  confession  sacramentelle,  mais 
une  pratique  de  dévotion  usitée  alors.  Uildebold  se  confessa  ainsi  à  Hincmar  de 
Reims.  (Op.  Ulncm.,  t.  ii,  p.  680.)  En  874,  se  tint  vn nouveau  concile  à  Douzl  : 
pn  y  it  one  longue  pvoeédun  fioatre  un  prêtre  et  nne  rellgleiise  accusés  d*avoir 
pécbé  ensemble.  (SIrm.,  op.  cit.,  p.  408  et  seq.) 

s  r.  Annal.  Bertln.  ;  Met ,  Fuld.  et  Slrm.,  Cône,  Gail.,  U  ni^  p^  W. 
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L'empereur  étant  à  Rome  pria  le  pape  de  nommer  Anségise  ar- 
chevêque de  Sens,  son  vicaire  pour  la  France  et  la  Germanie.  Mal- 
gré le  mérite  d'Ânségise,  Hincmar  de  Reims  eut  certainement  été 
plus  digne  de  cet  honneur  ;  mais  il  avait  alors  perdu  les  bonnes 
grâces  de  Karl,  on  ne  sait  pour  quelle  raison.  Le  nouvel  empereur 
obtint  aussi  de  Jean  la  confirmation  de  la  déposition  d'Hincmar  de 
Laon  et  fit  crever  les  yeux  à  ce  malheureux  évéque,  aussitôt  après 
son  retour  en  France  *;  * 

Tandis  que  Karl  se  faisait  couronner  empereur  à  Rome,  Hlud- 
wig-le-Germanique  envahissait  son  royaume  de  France.  Hincmar 
écrivit  alors  une  fort  longue  lettre  '  aux  évéques  et  aux  seigneurs  de 
sa  province,  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir  en  des  circons- 
tances aussi  difficiles.  Il  veut  qu'on  cherche  à  détourner  Hludveig  de 
son  invasion ,  mais  il  est  cependant  permis  de  le  recevoir  si  on  ne  peut 
pas  faire  autrement,  sans  renoncer  toutefois  à  la  fidélité  qu'on  de- 
vait au  roi  Karl.  Cette  lettre  d'Hincmar  est  confuse  et  embarrassée  ; 
il  y  parle  plus  volontiers  des  fautes  de^Karl  que  de  la  fidélité  qu'on 
loi  devait.  On  s'aperçoit  qu'il  n'avait  plus  pour  ce  roi  le  même  dé- 
vouement. 

Le  pape  Jean ,  au  contraire ,  mit  toute  sa  puissance  spirituelle  au 
service  du  nouveau  protecteur  de  l'Église  Romaine;  il  écrivit  aux 
évéques  et  aux  comtes  de  Germanie  pour  leur  reprocher  de  ne  s'ê- 
tre pas  opposés  à  l'invasion ,  et  pour  les  exhorter  à  faire  changer  leur 
roi  de  détermination  ;  il  écrivit  en  même  temps  aux  évéques  et  aux 
comtes  du  royaume  de  Karl,  pour  leur  rappeler  la  fidélité  qu'ils  lui 
devaient;  et  comme  plusieurs  évéques  avaient  pris  parti  pour  le  roi 
de  Germanie,  il  les  avertit  de  s'en  repentir  et  de  bien  recevoir  les 
deux  légats  qu'il  envoie  en  France  '. 

Ces  deux  légats  étaient  Jean  de  Toscanella  et  Jean  d'Ârezzo.  Karl, 
de  retour  en  France ,  les  manda  au  monastère  de  Saint-Denis  où 
il  avait  célébré  les  fêtes  de  Pâques^,  et,  parleur  conseil,  convo* 
qua  pour  le  mois  de  juin  un  concile  à  Ponthion.  L'annaliste  de 


*  Hincmar  de  Reims  reçut  ordre  d'ordonner  on  aulre  évoque  à  sa  place.  (EpUt. 
Joann.  ad  Hincm.  Rem.  ;  apud  Sirm.,  t.  iii,  p.  422.) 

s  Inler  op.  Hincm.,  L  u,  p.  157. 

B  Toutes  C08  lettres  du  pape  Jean  le  trouvent  dans  U  collection  du  P.  Sinn., 
t  iix ,  p.  423-430. 

4  Annal.  Bcrtiii.,  td  ann.  876. 
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saint  Bertin  nous  a  bit  de  ce  concik  une  narration  que  nous  repro- 
duisons textuellement. 

a  Le  vingt  et  un  juin ,  les  éTèques  et  autres  dercs  étant  revêtus 
d'habits  ecclésiastiques ,  la  salle  du  condle  étant  tendue  de  tapisse- 
ries, les  sièges  couverts  de  tapis  et  le  livre  des  Évangiles  placé  sur 
un  pupitre,  en  foce  du  tr6ne ,  Tempereur  entra ,  vêtu  d'un  habit 
d'or  fidt  à  la  manière  des  Franks  * ,  et  accompagné  des  légats  du 
siège  apostolique.  Après  qu'on  eut  chanté  l'antienne  Exaudi  nos , 
DommCf  les  versets  ,  le  Gloria  et  le  Kyrié'.eleison ,  Jean  de  Tosca- 
nella  dit  YOremus,  après  quoi  l'empereur  prit  séance.  Le  même 
légat  lut  ensuite  plusieurs  lettres  du  seigneur  apostolique  et  une 
entre  autres  touchant  la  primatie  d'Anségise ,  évèque  de  Sens.  En 
vertu  de  cette  lettre  ^ ,  Anségise  était  revêtu ,  pour  les  Gaules  et  la 
Germanie ,  des  fonctions  apostoliques  pour  convoquer  les  conciles 
et  traita  des  autres  affaires  ecclésiastiques  les  plus  importantes.  Les 
décrets  du  siège  apostolique  devaient  être  par  lui  communiqués  aux 
autres  évêques ,  et  il  était  institué  l'intermédiaire  entre  le  saint- 
siége  et  les  évêques  pour  toutes  les  affaires  qui  requéreraient  l'au- 
torité du  souverain  pontife. 

ji  Les  évêques  demandèrent  à  lire  eux-mêmes  cette  lettre  qui 
leur  était  adressée ,  mais  l'empereur  ne  voulut  pas  y  consentir  et 
leur  demanda  simplement  ce  qu'ils  avaient  à  répondre  sur  ce  point 
à  l'envoyé  de  l'apostolique.  Leur  réponse  fut  qu'ils  se  conforme- 
raient aux  ordres  du  seigneur  Jean ,  pape  apostolique ,  sauf  les 
droits  et  privilèges  des  métropolitains  ,  lesquels  droits  étaient  ap- 
puyés sur  les  saints  canons  et  avaient  été  confirmés  par  les  décrets 
des  pontifes  romains  K  L'empereur  et  les  légats  firent  tout  leur 
possible  pour  que  les  archevêques  répondissent  qu'ils  obéiraient 


*  On  connaît  Thabit  frank  de  cette  époque  par  une  bible  où  Karl-le-Cliaave 
est  représenté  sur  son  trône.  Il  est  vêtu  à  la  romaine,  mais  accompagné  de  deux 
comtes  vêtus  ft  la  manière  des  Franks.  Des  moines  y  sont  représentés  en  chasuble 
et  avec  le  manipule.  Le  frontispice  de  cette  bible  est  reproduit  dans  la  CotleetiûH 
éei  peinturée^  49$  wumuêcritê^  etc. 

*  Apud  Slrm.,  op.  dt.,  p.  433. 

s  On  peut  remarquer  cette  discussion  publique  entre  les  GoUiemu  et  les  Uttro' 
montains.  Nous  avons  vu  les  premières  traces  de  ces  opinions  au  n.*  siècle.  11  est 
incontestable  qu'à  cette  époque  Tautorllé  directe  des  papes  prit  des  accroissements 
conrormément  aux  fausses  décrétales.  Les  évêques  en  France  tenaient  à  conserver 
Tancien  droit  :  e'éult  alors  toute  la  dlscuaston.  Elle  se  compliqua  depuis,  coniBe 
nous  le  renarqaerons  eo  son  Ueu. 
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absolument  à  )a  primatie  d'Aniégise ,  cûtnttié  le  votikdt  Tapoêto- 
lique  ;  mais  ils  ne  purent  en  avoir  d'autre  réponse  que  celle  que 
nous  avons  rapportée.  Le  seul  Frotber,  é^éque  de  ^rdeau ,  qui 
aspinoit  à  se  (S&ire  tmnsférer  à  la  métropole  de  Bourges ,  par  la  fa- 
veur de  Tempereur,  répondit  par  adulation  ce  qu'il  croyait  devoir 
plaire  à  ce  prince.  L'empereur  Ait  irrité  de  la  fermeté  des  évèques 
et  déclara  qu'investi  comme  il  Tétait  des  pouvoirs  du  pape  dans  ce 
condle,  il  saurait  fitire  exécuter  ses  ordres.  Alors,  d'accord  avec 
les  deux  légats^  il  prit  la  lettre  du  pape,  la  remit  à  Anségise ,  fit 
placer  un  siège  pliant ,  en  avant  de  tous  les  évèques  de  son  royaume 
cisalpin,  auprès  de  Jean  de  Toscanella  qui  était  assis  à  sa  droite,  et 
commanda  à  Anségise  de  passer  avant  tous  les  évèques  plus  an*- 
ciens  que  lui  par  l'ordination  et  de  s'asseoir  sur  le  siège  pliant. 

»  Hincmar,  archevêque  de  Reims ,  protesta  et  blâma  en  pleine 
assemblée  cette  conduite  comme  contraire  aux  canons.  L'empe^ 
reur  n'en  persista  pas  moins  dans  cette  résolution ,  et  les  évèques 
ayant  demandé  la  permission  de  prendre  copie  de  la  lettre ,  ne 
purent  rien  obtenir.  Ainsi  se  termina  le  oondle  pour  ce  jour^là. 

B  Le  22  du  môme  mois ,  les  évèques  s'asseniiblérent  de  nouveau. 
Dans  cette  réunioii ,  on  lut  les  lettres  envoyées  aux  laïques  par  le 
seigneur  apostolique,  ainsi  que  l'acte  d'élection  du  seigneur  empe- 
reur et  la  confirmation  de  cet  acte  par  les  évèques  et  autres  sei- 
gneurs du  royaume  d*Italie  ;  on  lut  aussi  les  captulaires  qu'il  avait 
donnés  au  palais  de  Pavie,  et  il  ordonna  aux  évèques  cisalpins  de  les 
oonflrmer  comme  l'avaient  &it  les  évèques  transalpins.  La  troi^ 
fiième  session  du  concile  eut  lieu  le  3  juillet.  L'empereur  ne  vint 
pas  à  rassemblée,  et  les  évèques  s*occupèrent  de  plusieurs  prêtres 
qui  adressaient  des  réclamations  aux  légats  de  l'apostolique. 

p  Le  4  du  même  mois ,  les  évèques  s'assemblèrent  encore. 
L'empereur,  dans  le  concile,  entendit  les  députés  de  son  frère 
Hludwig,  savoir:  Willeberg,  archevêque  de  Cologne,  et  Mein- 
gaud  2  qui  demandèrent  une  partie  du  royaume  d'Italie  pour  leur 
maître.  Jean ,  évéque  de  Toscanella ,  lut  aux  deux  envoyés  la  lettre 
du  pape  aux  évèques  de  Germanie ,  écrite  à  l'occasion  de  l'invasion 
de  leur  roi  en  France,  et  leur  en  remit  une  copie. 

»  Le  iO  juiflct,  il  y  eut  une  réunion  à  laquelle  se  rendirent,  ters 
la  même  heure,  de  nouveaux  légats^  l'évêque  Léon,  apocrisiaire 
et  neveu  de  l'apostolique  f  et  l'évêque  Pierre.  Ils  apportaient  des 
lettres  pour  l'empereur  et  l'impératrice ,  el  des  salutations  de  l'apos- 
tolique pour  les  évèques.  Dans  la  séance  du  14,  ces  légats  remirent 
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à  rempflmir et  à  riaqpéritriœ  défiches  j^réseiits  que  lear  offttU  le 
souTerain  poatife. 

»  Le  14  juillet  ^  les  évéques  s'assemblèreiit  encore.  L'empeiiear 
envoya  les  vicaires  de  raposloliqae  fliire  aux  archevéqnes  etévéques 
de  dores  réprimandes  de  ce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  réunis  la  veille , 
comme  il  Tavait  ordonné.  CeuK-ci  ayant  donné  des  raisons  légitimes 
et  canoniques ,  la  réprimande  en  resta  là.  Puis ,  d'après  Tordre  de 
l'empereur,  Jean  de  Toscanella  lut  de  nouveau  la  lettre  touchant  la 
prinialie  d'AnségIse  et  on  recommença  à  demander  aux  évéqnes  une 
réponse  ;  les  archevêques  dirent  qu'ils  obéiraient  aux  décrets  du  pape^ 
comme  leufs  prédécesseurs  à  ceux  dé  ces  prédécesseurs,  et  leur 
réponse  fiit  acoaeiilie  avec  moins  de  difficulté  que  la  première  fols. 
Après  de  longs  débats  sur  les  réclamations  de  certains  prêtres ,  où 
lot  la  demande  de  Prother  de  Bordeaux  qui ,  ne  pouvant  demeuriÉ' 
dan»  sa  dté  à  cause  des  Incursions  des  payens,  demandait  qu'il  hti 
fftt  permis  d'habiter  la  métropole  de  Bourges.  Les  évêqties  rejetèrent 
unanimement  cette  demande;  les  légats  de  l'apostolique,  avant  de 
lever  la  sé$0ce ,  ordonnèrent  aux  évêques  de  se  réunir  le  i6  juillet. 

B  Ce  jour-là  l'empereur  arriva  dès  le  matin  an  concile,  paré  et 
couronné  à  la  mode  des  Grecs  et  conduit  par  les  légats  de  Tapos- 
tolique  vêtus  à  la  romaine.  Les  évêques  avaieiit  leurs  ornements 
pontificaux  et  l'appareil  était  le  même  que  pour  la  première  séance. 
Ck>mme  au  premier  jour^  on  chanta  VBxaudi  nos  et  les  versets ,  le 
Gloria  et  le  Kyrie  êkiscn ,  l'évêque  Léon  dit  VOremus ,  après  quoi 
tout  le  monde  s'assit.  Jean ,  évêque  d'Arezzo ,  lut  un  écrit  dé- 
pourvu de  raison  et  d'autorité.  Odon  lut  ensuite  plusieurs  capitn- 
laires  qu'il  avait  rédigés  avec  Anségise  sans  la  participation  du 
eoncHe,  et  qui  était  incohérents  et  inutiles.  On  fit  ensuite  une  nou- 
velle réclame  en  fiveur  de  la  primatie  d'Anségise,  et  malgré  les 
plaintes  de  l'empereor  et  des  légats ,  Anségise  en  obtint  ce  jour-là 
tout  autant  que  le  premier  jour. 

»  Ensuite ,  l'évêque  Pierre  et  Jean  de  Toscanella  allèrent  cher- 
cher l'impératrice  Richilde  et  l'amenèrent  dans  le  concile.  Tous  se 
levèrent ,  se  tenant  debout  chacun  à  son  rang.  L'évêque  Léon  et 
Jean  de  Toscanella  commencèrent  ensuite  les  acclamations  en 
l'honneur  de  l'empereury  de  l'impératrice  et  des  autres  ^  suivant 
l'usage ,  et  le  concile  fut  dissous  \  » 


*  OntrouTe  les  différentes  pièces  dont  il  est  question  daiS  éens  namdon, 
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Les  légats  retournerait  k  Rome  aecoiiqMigiiés  d'Axiaépse  de 
Sens  et  d'Adalgaire  d'Autun. 

L'empereur  poursuivit  auprès  du  p^>e  l'afEûre  de  k  trausIatîoQ 
de  Frother  de  Bordeaux  à  Bourges  et  l'obtint  ^ 

Hincmar  de  Reims^  qui  s'y  était  particulièremoit  opposé  au  con- 
cile de  Pontbion,  attaqua  (876)  ouvertement  cette  translation  qui 
était  en  effet  contraire  aux  canons  alors  en  vigueur.  «  L'évéque  dont 
il  s'agit  y  dit-il  ',  prétend^  pour  s'excuser,  que  dans  l'église  métro- 
politaine, pour  laquelle  il  avait  été  ordonné,  il  y  a  un  nombre  de 
ministres  sacrés  suffisant  pour  prendre  smi  des  pauvres ,  et  que  pour 
lui  il  n'a  pas  asses  de  revenus  pour  vivre  bonoraUement  dans  cette 
dté.  En  apportant  de  pareilles  excuses,  il  s'accuse  lui-même  d'ava*- 
rice  et  d'ambition ,  car  il  montre  ainsi  plus  d'envie  d'avoir  du  bien 
que  de  gagner  des  âmes.  Il  est  certain  qu'il  n'a  quitté  son  Église 
que  pour  en  avoir  une  plus  tranquille  et  plus  riche,  et  qu'il  n'a 
permis  qu'on  ordonnât  un  autre  archevêque  à  sa  place  dans  la  mé- 
tropole qu'il  a  quittée,  que  parce  qu'il  ne  peut  occuper  deux  si^es 
métropolitains  à  k  fois.  Ce  n'est  pas  le  bien  des  âmes  qui  le  guide, 
c'est  l'avarice,  c'est  l'ambition.  » 

Hincmar  écrivit  dans  le  même  temps  un  Traité  *  des  droits  des 
métropolitains  pour  combattre  la  primatie  à  laquelle  prétendait 
Anségise. 

Ces  ouvrages  n'étaient  pas  faits  pour  lui  rendre  les  bonnes  grâces 
de  Karl.  Mais  cet  empereur  eut  alors  à  s'occuper  de  choses  plus  im- 
portâtes pour  lui  que  des  discussions  de  droit  canonique.  Hiudwig- 
le-Germanique  étant  mort ,  Karl ,  qui  aspirait  à  voir  sous  son  sceptre 
les  vastes  régions  jadis  gouvernées  par  Charlemagne,  marcha  du 
côté  du  Rhin ,  dans  le  but  de  dépouiller  ses  neveux  du  royaume  de 
leur  père.  Mais  il  fut  battu.  Pour  comble  de  malheurs,  les  Nord- 
mans  firent  à  cette  même  époque  une  irruption  terrible  dans  son 
propre  royaume ,  et  le  pape  réclama  à  grands  cris  son  secours  coutre 
les  Sarrasins  qui  menaçaient  Rome. 

Kari  acheta  des  Nord-mans  une  trêve,  et  partit  pour  l'Italie  (877). 


dans  U  CoUeetton  du  P.  Sirmand^  t.  m,  p.  434-447.  Karl  y  obligea  Hincmar  de 
Reims  de  renouveler  son  aennent  de  fiiléUté. 

*  Episi.  Joann.  ad  Carol.  et  al.  ;  apud  Slrm.,  p.  447-44S. 

s  loler  Hlncni.  op.,  t  n, p.  741- 

s  ièiO.^  p.  719. 
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li  trou^  à  Verceil  le  pape  qui  était  venu  ainlevant  de  lui  et  qui 
raccompagna  jusqu'à  Pavie.  Il  apprit  dans  cette  ville  que  son  neveu 
Karioman,  un  des  fils  de  Hludwig-4e-^ermaniquey  accourait  en 
Italie  à  la  tète  d'une  armée.  Ayant  découvert  en  même  temps  une 
conjuration  tramée  contre  lui  par  ses  principaux  seigneurs,  il  s'en- 
fuit et  se  cacha  dans  une  pauvre  chaumière  où  il  mourut  empoisonné 
par  son  médecin ,  le  juifSédécias. 

Karl-le-Chauve  n'était  pas  un  génie ,  mais  il  encouragea  les  arts 
et  la  science.  Son  règne ,  si  malheureux  au  point  de  vue  politique , 
à  cause  des  épouvantables  ravages  des  Nord-mans^  ne  fut  pas  sans 
éclat  au  point  de  vue  inteilectueL  II  eut  pour  successeur  Hludwig  II , 
sttraommé  le  Bègue,  qui  ne  régna  qu'un  an  et  demi. 

La  mort  de  Karl-le-Chauve  laissait  l'Italie  sans  défense.  Le  pape 
Jean,  pressé  d'un  côté  par  les  Sarrasins  et  de  l'autre  par  des  sei* 
gneurs  italiens  jaloux  de  sa  puissance  et' qu'il  avait  excommuniés, 
résolut  de  passer  en  France  afin  de  solliciter  la  protection  de 
Hludwig«4e-Bègue.  Il  lui  écrivit  *  d'abord  une  lettre  touchante  sur 
la  mort  de  son  père,  et  l'exhorta  à  ftire  la  paix  avec  les  enfants  de 
Hludwig-le-Germanique ,  afin  d'être  en  état  de  combattre  les  tyrans 
de  rÉgKse.  Il  partit  ensuite,  et  s'avança  jusqu'à  Troyes  où  il  convo-> 
qua  tous  les  évêques  de  France  ^.  Hludwig,  qui  n'avait  pu  aller  au^ 
devant  du  pape  pour  cause  de  maladie ,  put  se  rendre  à  Troyes  pour 
le  premier  jour  de  septembre.  Jean  ne  l'avait  pas  attendu  pour  l'ou- 
verture du  concile  qui  avait  eu  lieu  le  il  du  mois  d'août. 

La  plupart  des  évêques  de  France  s'y  trouvèrent. 

«  Seigneurs,  mes  frères  et  co-évêques,  leur  dit  le  pape  ';  vous 
connaissez  les  persécutions  que  des  hommes  pervers  ont  excitées 
contre  l'Église  ;  je  vous  prie  de  vous  joindre  à  moi  pour  couper  le 
mal  jusques  à  la  racine.  Mes  bien-aimés,  compatissez  à  ma  dou- 
leur et  à  celle  de  l'Église  Romaine,  la  mère  des  Églises  de  Dieu; 
rois  de  la  terre,  peuples,  princes,  juges,  et  vous  tous  prêtres  de 
Dieu ,  déplorez  avec  moi  les  outrages  faits  à  saint  Pierre ,  le  portier 
du  ciel,  et  jugez  avec  moi  les  auteurs  de  ces  maux,  d 

Les  évêques  répondirent  : 


*  Epitt  Joaan.  ad  Hlud.  baU).;  apud  Sirm.,  op.  ciL,  p.  464. 

*  Après  la  mort  de  Karl,  le  pape  Jean  ne  conserva  pas  à  Ansëgise  son  tllre  d6 
primat,  et  le  donna  à  Tévéque  d'Arles  Rostagnus,  selon  Tanden  usage.  (K.  Sirm. 
Eptot  Joann.,  p.  46S-47S.) 

»nGoM.Trioii.;  apodSInB.,  op.cit,  p»  ê7a«tso(|. 
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«  Seigneur  Jean ,  très  «lînt  et  très  révérend  père  des  Pères,  pape 
de  rÉglise  catholique  et  apostolique ,  c'est-*àA)ire  de  l'Ëglîse  Rch 
maine;  nous,  évéques  des  Gaules  et  des  Belgique»,  vos  serviteurs 
et  vos  disciples,  nous  compatissons  aux  manr  que  des  hommes 
pervers ,  en  fonts  du  diable ,  ont  fait  à  notre  sainte  mère  la  mal- 
tresse de  toutes  les  Églises.  Nous  acceptons  le  jugement  que  vous 
avez  porté  contre  eux  ;  nous  tenons  pour  excommuniés  ceox  que 
vous  avez  retranchés  de  votre  communion.  Mais ,  hélas!  nous  trou- 
vons aussi  dans  nos  Églises  de  grands  sujets  de  larmes ,  et  nous 
vous  supplions  de  nous  soutenir  de  votre  autorité.  » 

Outre  les  ravages  des  Nord-mans ,  tous  les  seigneurs  cherdiaient 
alors  à  se  rendre  indépendants,  et  causaient  aux  Églises  desmavx 
aussi  grands  que  les  barbares  eux-mêmes.  Les  évéques  de  France 
ne  pouvaient  donc  offrir  an  pape  que  leurs  condoléances  et  leors 
décrets. 

On  traita  au  concile  national  de  Troye»  un  grand  nombre  de  qoes» 
tions  de  détail.  Hincmar  de  Laon ,  tiré  de  sa  prison ,  y  présenta  une 
requête  au  pape  qui  lui  accorda  la  permission  de  dire  la  messe,  sans 
pour  cela  le  rétablir  sur  son  siège.  Hincmar  de  Reims  y  fit  révoquer 
le  décret  de  translation  de  Frother  de  Bordeaux ,  et  le  roi  Hludvfig^ 
le-Bègue  y  fut  couronné  par  le  pape. 

En  terminant  le  concile ,  le  pape  dit  aux  évéques  : 

«  Mes  frères ,  il  feut  que  vous  travailliez  avec  moi  pour  la  défense 
de  l'Église  Romaine,  maîtresse  des  autres  Églises,  jusqu'à  ceqne, 
par  le  secours  de  Dieu  et  par  les  armes  de  vos  hommes,  nous 
soyons  rétablis  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Je  vous  prie  de  me  le 
promettre  et  d'y  donner  vos  soins.  » 

Il  fit  au  roi  la  même  prière.  L'Église  Romaine  eut  presque  toujours 
recours  à  la  France  dans  ses  dangers ,  et  ce  fut  rarement  en  vain. 
Mais  la  France  était  alors  dans  un  état  trop  déplorable  pour  Ini 
porter  secours.  Les  évéques  avaient  déjà  beaucoup  de  peine  à  se  dé- 
fendre eux-mêmes,  et  le  roi  Hludwig-le-Bègue  moumt  six  mois 
après  le  concile  de  Troyes ,  laissant  deux  très  jeunes  fils ,  Hhidv^ 
et  Karloman,  et  sa  femme  Adélaïde  enceinte  d'un  enfant  qui  fut  de* 
puis  Karl  surnommé  le  Simple. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  suivre  les  deux  jeunes  rois  dans 
leur  guerre  contre  Boson,  élu  roi  de  Provence  parles  évoques  et  les 
seigneurs  de  ces  contrées,  et  nous  consacrerons  lout-à-llieure  une 
étude  spéciale  aux  incursions  des  Nord-mans  qu'ils  «urent  combattre 
avec  courage.  Noua  recvcittevona  saolemcnt  iea  dernières  «ctioos 
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du  grand  archevéqae  Hincmar  qai  arriYaitau  lerme  de  sa  longue  et 
glorieuse  camèie. 

Ce  fut  lui  surtout  qui  fut  Tame  du  coneile  de  Fîmes  S  au  diocèse 
de  Reims  y  où  les  évéques  de  Belgique  s'occupèrent  surtout  d'affer- 
mir l'autorité  épiscopale  attaquée  par  les  seigneurs  qui  voulaient 
augmenter  leurs  vassaux  aux  dépens  des  Églises.  Dans  les  canons 
du  concile  de  Fîmes  nous  remarquons  ces  panrfes  dignes  d'être  en- 
registrées par  rhistoire. 

a  Faites  en  sorte  ^  disent  les  évéques  au  roi  Hludwig  III ,  que  ce 
pauvre  peuple,  si  souvent  pillé  et  rançonné  pour  pa^er  les  Nord* 
mans,  puisse  enfin  respirer.  Vraiment ,  depuis  longues  années , 
ce  royaume  ne  se  défend  plus  mais  se  rachète;  et  lestriibuts  qu'on 
y  a  prélevés  ont  réduit  à  l'indigence  non  seulement  les  particu- 
Hersy  mais  les  églises  qui  étaient  autrefois  les  plus  riches.  Voilà 
pourquoi  la  dignité  royale  est  tant  avilie.  » 

On  cassa  au  concile  de  Fîmes  l'élection  d'un  certain  Rodulf  que 
les  fidèles  de  fieauvais  avaient  choisi  pour  succéder  à  Odon.  Le 
clergé  et  le  peuple  de  Beauvais  furent'  obligés  de  s'assembler 
de  nouveau,  et  choisirent  un  clerc  nommé  Honoratus.  Sans  tenir 
compte  de  leur  élection ,  le  roi  Illudwig  leur  imposa  Odacre,  prêtre 
de  son  palais.  Hincmar  écrivit  au  jeune  roi  une  lettre  aussi  ferme 
que  respectueuse,  pour  le  prier  de  laisser  aux  élections  toute  leur 
liberté.  »  J'apprends ,  lui  dit-il  ' ,  que  certains  courtisans  vous  disent 
que  lorsque  vous  consentes  à  une  élection,  les  évéques,  le  clergé 
et  le  peuple  doivent  élire  celui  que  vous  souhaitez  ou  que  vous  or<- 
donnez  qu'on  élise  :  remarquez  que  ce  ne  serait  pas  là  une  élection 
£ûte  selon  la  loi  divine ,  mais  imposée  de  force  par  la  puissance  hu- 
maine. D'autres  aussi  veulent  vous  persuader  que  les  biens  des 
évôchés  vous  appartiennent ,  et  que  vous  pouvez  les  donner  à  qui 
bon  vous  semble;  c'est  là  uoc  suggestion  du  malin  esprit.  Souve- 
nez-vous de  la  promesse  que  vous  avez  faite  le  jour  de  votre  sacre , 
que  vous  avez  signée  de  votre  main,  et  oflerte  ensuite  sur  l'autel 
en  présence  des  évéques.  » 

Hludwig,  malgré  les  a!Vis  d'Hincmar,  soutint  Odacre,  elle  tnit 
en  possession  des  biens  de  Tévéché  de  Beauvais.  Il  essaya,  tantôt 
par  promesses,  tantôt  par  menaces,  d'engager  l'archevêque  de  Reims 


*  Gonc  ad  SanU  Macram.  ;  aptid  Slrm.,  op.  cit. ,  p.  503  et  seq. 

*  EpIsL  Hincm.  ad  Blod.,  Intcr  op.,  t  n,  p.  188. 
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à  le  sacrer;  mais  Hincmar  ii*était  pas  homme  à  fléchir  denmt  la 
règle,  n  répondit  au  roi  qu'il  était  fatigué  des  lettres  et  des  messa- 
ges qu'il  lui  envoyait  sur  cette  affaire  et  qu'il  ne  redoutait  nullement 
ses  menaces.  La  fermeté  était  la  Yertu  éminente  du  grand  archevè* 
que;  il  finit  même  par  excommunier  Odacre  qui  perdit  bientôt  son 
protecteur. 

Hludwig  ni  mourut  le  4  août  882  * ,  laissant  tout  le  royaume  de 
France  à  son  frère  Rarloraan  qui  ne  lui  survécut  que  deux  ans.  En 
Germanie  y  des  trois  en&nts  de  Hlttdwig-le-Germanique,  il  ne  res- 
tait que  Rari  surnommé  le  Gros  qui  eut  le  titre  d'empereur  et  tous 
les  royaumes  de  Ghariemagne,  après  la  mort  de  Karloman.  C'était 
un  trop  lourd  fiu*deau  pour  un  si  fiûble  génie. 

Le  pape  Jean  mourut  la  même  année  que  Hludwig  Œ,  et  ce  fîit 
la  même  année  aussi  que  l'Église  de  France  perdit  Hincmar.  A 
l'approche  des  Nord-mans  qui  ravagaient  la  Belgique,  il  s'était  re- 
tiré à  Epemai  ',  emportant  avec  lui  le  corps  de  saint  Renji  qu'il 
considérait  comme  le  trésor  le  plus  précieux  de  son  Église.  Il  était 
malade  alors ,  et  la  douleur  qu'il  eut  de  voir  son  troupeau  désolé  par 
les  bartMireSy  accrut  encore  son  mal.  Il  mourut  apiès  avoir  tenu  le 
siège  de  Reims  trente-sept  ans ,  sept  mois  et  quatre  jours. 

On  ne  peut  refuser  à  Hincmar  la  gloire  d'avoir  été  un  des  plus 
zélés  défenseurs  de  la  discipline  eccl^iastique,  un  des  plus  grands 
et  des  plus  savants  évéques  de  son  temps.  Il  brillait  surtout  par  sa 
profonde  connaissance  du  droit,  et  comme  cette  science  était  peu 
cultivée  de  son  temps  et  qu'on  blessait  trop  souvent  les  règles  ad- 
mises par  la  plus  pure  antiquité ,  il  se  trouva  souvent  en  lutte  avec 
les  évéques  ses  confrères,  avec  les  rois  et  môme  avec  les  papes.  D 
s'y  distingua  toujours  par  son  énergie ,  sa  fermeté  et  son  courage. 

Hincmar  clôt  bien  cette  période  lumineuse  qui  commence  avec 
Alcqin  et  Gharlemagne ,  et  qui  ne  fut  interrompue  que  par  une  nou- 
velle invasion  de  peuples  barbares  au  sein  de  la  France. 


*  r.  Annal.  Bert  ;  Met,  FoIcL 

>  Flod.,  Hist,  Bccl.  Rem.,  lib.  3,e.  80. 
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▼aManz  peadaat  le  x.«  ■lèele.  —  Mert  da  rel  Badcs. 


(882—898) 

Les  Nord-mans  désolèrent  la  France  au  ix.'  siècle ,  comme  les 
Huns  et  les  Goths  au  cinquième ,  et  ils  la  couvrirent  de  ruines  mo- 
rales et  intellectuelles,  en  dispersant  les  débris  de  ses  écoles  et  de 
ses  monuments. 

Ces  barbares  sortaient  du  Danemark  et  de  la  presqu'île  Scandi- 
nave. Voisins  des  Franks  depuis  la  conquête  de  la  Saxe  par  Char- 
lemagne,  et  refoulés  dans  leur  pays  par  le  bras  puissant  de  ce  grand 
empereur;  ils  avaient  pu  craindre  le  sort  des  Saxons.  Aussi,  après 
rentière  soumission  de  ces  peuples ,  avaient-41s  envoyé  une  bande 
de  leurs  plus  intrépides  guerriers  se  montrer  sur  le  rivage  de  l'Océan 
atlantique.  C'était  dire  aux  Franks  que  si  jamais,  ils  menaçaient 
leur  pays,  ils  iraient  par  la  grande  route  des  mers  leur  rendre  ra- 
vages pour  ravages,  ruines  pour  ruines.  Charlemagne  comprit  ce 
langage ,  et  en  voyant  les  vaisseaux  légers  des  hommes  du  Nord  si 
près  des  cAtes  de  France,  il  pleura  sur  les  malheurs  qu'il  prévoyait 
pour  sa  race  et  pour  son  empire. 

Les  Franks ,  pour  leur  malheur,  se  mêlèrent  aux  querelles  intes- 
tines des  chefs  de  bandes  nord-mans  et  se  firent  parmi  eux  beau- 
coup d'ennemis  et  quelques  vassaux  d'une  fidélité  plus  que  suspecte. 

Hludwig-le-Pieux  avait  eu  une  idée  profonde  lorsqu'il  envoya 
aux  hommes  du  Nord  des  apôtres  chrétiens,  et  si  cette  idée  eût  eu 
une  complète  réalisation ,  la  France  n'eût  pas  eu  à  déplorer  tant  de 
malheurs.  Mais  préoccupés  de  leurs  débats  et  de  leurs  projets  ambi- 
tieux ,  les  enfants  de  Hludwig  ne  suivirent  pas  la  politique  de  leur 
père  ;  au  lieu  de  chercher  à  fisdre  des  Nord-mans  leurs  frères  en  J.-C., 
ils  les  appelèrent  comme  des  auxiliaires  de  leur  ambition,  auxiliaires 
dangereux  qui  leur  firent  payer  cher  leurs  services  intéressés* 

Les  enfants  de  Hludwig  avaient  cependant  sous  la  main ,  pour  la 
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conversion  des  Nord-mans,  un  de  ces  hommes  comme  en  sasdte  la 
Providence  lorsqu'elle  veut  manifester  ses  vues  de  miséricorde  sur 
les  peuples  ensevelis  dans  Terreur.  La  mission  du  Nord ,  après  avoir 
été  ouverte  par  Ebbon  et  Halitgaire,  était  tombée  aux  mains  d'un 
ouvrier  plus  habile  et  plus  infatigable,  Anskair*^  le  grand  apôtre 
du  Nord,  qui  travailla  cette  terre  pendant  trente-six  ans  avec  un 
zèle  infatigable,  et  mourut  avec  leregret  de  ne  l'avoir  pas  fécondée 
de  son  sang. 

Anskair  eut  des  s)fccès  parmi  les  bandes  attachées  au  sol  de  la 
patrie;  mais  celles  que  leur  humeur  aventureuse  portait  sur  des 
plages  lointaines  furent  rebelles  à  sa  voix,  et  dans  leurs  courses  à 
travers  les  provinces  de  France ,  Orent  autant  de  mal  à  la  religion 
qu'au  peuple. 

Pour  tracer  sous  leur  vrai  jour  les  courses  périodiques  des  Nord- 
mans ,  depuis  le  commencement  da  règne  de  KarMe-Chauve  jus- 
qu'à la  mort  du  roi  Eudes ,  nous  transcrirons  textuellement  les  chro- 
niques '•  Leurs  récits,  dans  toute  leur  simplicité,  nous  en  diront 
davantage  que  des  narrations  plus  brillantes. 

Sous  le  règne  de  Hlndvvig4e-Pieux ,  quelques  peuples  barbares 
avaient  bien  cherché  à  franchir  les  barrières  que  leur  avait  imposées 
Charlemagne,  mais  presque  toi^ours  leurs  tentatives  avaient  échoué. 
Les  dissensions  qui  s'élevèrent  à  sa  mort  entre  ses  enfants,  en  affai- 
blissant les  forces  des  Franks,  inspirèrent  à  leurs  ennemis  plus 
d'espérance.  Le  royaume  d'Italie  eut  à  se  débattre  contre  les  Sarra- 
sins, celui  de  Germanie  contre  les  Bulgares  et  les  Hongres,  celui  de 
France  contre  les  Nord-mans  qui  l'attaquèrent  par  tous  ses  fleuves, 
le  Rhin  et  la  Meuse,  l'Escaut,  la  Somme,  la  Seine,  la  Loire,  la 
Garonne  et  le  Rhône.  Chaque  année,  au  printemps,  les  voiles 
blanches  des  barques  des  hommes  du  Nord  apparaissaient  sur 
les  uns  ou  les  autres  de  ces  fleuves;  les  populations  du  rivage s'en- 
fujaient  pleines  d'effiroi,  se  dispersaient  au  loin  où  s'enfermaient 
dans  les  plus  fortes  cités;  les  moines  quittaient  leurs  monastères, 
emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  et  surtout  les  châsses 
et  les  reliques  de  saints. 

Les  Nord-mans  s'attaquaient  surtout  aux  monastères.  Il  est  vrai 


*  vu.  s.  Ansch.,  spud  Bolland.,  3  feb. 

3  Nous  eoplom  particuHèrement  les  Annalti  de  SninhBmfn  et  de  Metjf,  Oa 
pM  aiuaft  coosiiller  las  ^JUMlfT  4f  l^iiMt  et  la  CArnirf^wte  tiiif  M  If»  ff^ 


qu'ils  y  trouvaioit  ordinairement  plus  d'or  et  d'argent  qu'ailleurs , 
noa  pas  que  les  mooastères  fussent  riches,  les  abbés  laïques  qui  les 
possédaient  presque  tous  ne  laissaient  aux  moines  que  le  nécessaire  ; 
mais  les  églises  étaient  ornées  de  candélabres  et  de  vases  sacrés  en  or 
et  en  argent,  de  livres  et  de  reliquaires  rehaussés  de  pierreries,  et 
voilà  ce  qui  flattait  leur  cupidité.  Et  puis,  l'homme  sauvage  et  bar- 
bare aime  à  briser  ce  que  d'autres  vénèrent.  De  nombreux  monas- 
tères furent  détruits  pfu:  eux.  Si  encore  les  décombres  des  édifices 
matériels  eussent  seuls  couvert  le  sol!  Mais  au  milieu  des  boule- 
versements qu'ils  causèrent,  sous  l'impression  de  cette  crainte  con- 
tinuelle que  leurs  courses  sanglantes  répandaient  au  loin,  les  études 
forent  négligées,  les  écoles  ecclésiastiques  et  monastiques  perdirent 
l'éclat  que  Charlemagne  leur  avait  rendue  et  malgré  les  efforts  de 
KarMe-Chauve,  le  mouvement  intellectuel  fut  interrompu.  Il  y  eut 
au  x«*  siècle  une  balte  dans  l'ignorance.  Ce  siècle  fut  supérieur  au 
huitième  3  la  civilisation  chrétienne  était  alors  plus  fermement  con- 
stituée dans  la  société^  mais  on  peut  dire  cependant  que  le  x."  siècle 
est,  après  le  huitième,  l'époque  la  moins  savante  de  l'ère  chrétienne. 
Les  ravages  des  Nord-mans ,  et  plus  tard  des  Sarrasins  et  des  Hon- 
gres, en  furent  cause.  Mais  au  temps  où  les  hommes  du  Nord  com- 
mirent leurs  dévastations,  les  savants  formés  aux  écoles  des  règnes 
de  Charlemagne  et  de  Uludwig-le-Pieux  existaient  encore,  et  le 
IX.*  siècle  jusqu'à  la  fin  fut  une  époque  brillante  au  point  de  vue 
intellectuel.  Mais  les  barbares,  en  dévastant  les  écoles,  épuisaient 
dans  sa  source  l'aliment  du  génie,  et  ce  fut  là  le  plus  déplorable  effet 
de  leiirs  ravages. 

Suivons,  d'après  les  annales  de  Saint-Bertin,  la  chronique  de  ces 
ravages. 

En  842,  une  flotte  de  Nord-mans  se  rua  tout-à-coup  dans  le  pays 
d'Amiens,  pUlant,  mettant  en  captivité  ou  tuant  les  personnes  des 
deux  sexes,  en  sorte  qu'ils  ne  laissèrent  rien  que  les  édifices  rache- 
tés à  prix  d'argent. 

En  843,  des  pirates  nord-mans,  arrivés  dans  la  viUe  de  Nantes, 
après  avoir  tué  l'évéque ,  beaucoup  de  clercs  et  des  laïques,  et  avoir 
piUé  la  viUe,  allèrent  dévaster  plusieurs  provinces  d'Aquitaine. 
Ayant  fait  venir  de  la  terre  dans  une  fle  de  la  Loire,  ils  y  bâtirent 
d^  maisons  pour  y  passer  l'hiver  et  s'y  établirent  comme  pour  y 
demeurer  toujours. 

En  844,  les  Nord-mans  s'étant  avancés  par  la  Garonne  jusqu'à 
Toulouse,  pUlèrent  impunément  le  pays  de  tous  cdtés. 
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En  845,  ils  entrèrent  arec  cent  vaisseaux  dans  la  Seine,  et  rava- 
geant tout  de  cdté  et  d'autre,  arrivèrent  sans  résistance  jusqu'à 
Paris.  Karl  se  décida  d'abord  à  marcher  contre  eux  ;  mais  prévoyant 
qu'il  n'aurait  pas  l'avantage,  il  persuada  aux  baiimres  de  s'en  re- 
tourner, moyennant  un  don  de  sept  mille  livres. 

Co  fut  le  système  honteux ,  trop  souvent  suivi  par  KarUe-Chanve. 

Les  Nord-mans  redescendirent  le  cours  de  la  Seine ,  après  avoir 
reçu  l'argent  qui  leur  avait  été  offert ,  et  retournant  à  la  mer,  pil- 
lèrent, dévastèrent  et  brûlèrent  tout  sur  les  rives  du  fleuve.  La  bande 
de  la  Garonne ,  après  avoir  dévasté  l'Aquitaine ,  s'étaUit  tranquille- 
ment auprès  de  Saintes. 

En  846,  ce  fut  la  Frise  que  les  Nord-mans  ravagèrent,  et  l'année 
suivante  ils  s'emparèrent  du  port  appelé  Duersted  et  de  l'île  des  Ba- 
taves.  Tandis  que  la  bande  du  Nord  fiiisait  ses  conquêtes,  les  Noid- 
mans  d'Aquitaine  mettaient  le  siège  devant  Bordeaux  où  ils  furent 
battus  par  Rarl-le-Chauve  en  848;  malgré  cette  victoire,  ils  s'em- 
parèrent de  la  ville  par  la  trahison  des  Juib  et  la  brfidèrent. 

Les  rois  francs  menacèrent  alors  le  roi  de  Danemark  Eurieh  *  de 
tomber  sur  son  royaume,  s'il  n'arrêtait  les  bandes  qui  arrivaient 
chaque  année  ravager  les  terres  des  chrétiens  ;  mais  Eurieh  ne  Ait 
pas  effrayé  des  menaces  de  rois  qui  ne  pouvaient  même  pas  défen- 
dre leur  propre  royaume. 

En  849 ,  la  bande  d'Aquitaine  brûla  et  dévasta  Périgneux.  En 
850,  Hlotherl  fut  obligé  de  céder  à  de  nouvelles  bandes  conduites 
par  Rorik,  plusieurs  comtés  dans  la  Frise  et  le  pays  des  Bataves. 
Cette  concession  attira  d'autres  barbares,  qui  arrivèrent  en  852 
montés  sur  deux  cent  cinquante-deux  navires ,  et  qui  ne  se  reti- 
rèrent qu'après  avoir  reçu  beaucoup  d'argent. 

La  même  année ,  Godefrid ,  fils  de  cet  Hérold  qui  avait  été  baptisé 
sous  Hludwig-Ie-Pieux  et  s'était  déclaré  le  fidèle  de  Pempereur 
frank ,  se  détacha  de  Hlother  I  et  vint  attaquer  la  Frise  à  la  tête 
d'une  bande  considérable  et  entra  ensuite  dans  l'Escaut.  Hlother  et 
Karl  accoururent  pour  le  serrer  entre  les  deux  rives  du  fleuve; 
mais  le  roi  de  France  préféra  la  paix  à  la  guerre  et  s'attacha  Gode- 
frid par  un  traité  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  chef  barbare  de  brûler 
et  de  saccager  tout  sur  les  rives  du  fleuve. 
La  bande  de  la  Loire  avait  quitté  son  tle  ;  celle  de  la  Seine  la 
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remplaça  en  8S3 ,  dévasta  de  nouveau  la  ville  de  Nantes  y  le  mo- 
nastère de  Saint^Florent  et  les  lieux  voisins.  Elle  s'avança  ensuite 
jusqu'au  Mans,  et  pendant  le  siège  de  cette  ville  une  partie  des 
Noiti-nians  de  cette  bande  essayèrent  de  s'emparer  de  Tours.  Le 
Cher  et  la  Loire  étaient  alors  tellement  débordés  qu'ils  ne  purent 
attaquer  la  ville.  Ils  s'en  dédommagèrent  en  pillant  le  monastère 
de  Marrooutiers  où  ils  tuèrent  cent  seize  moines  \  L'abbé  Heber- 
nus  '  et  vingt-quatre  de  ses  religieux  s'étaient  cachés  dans  des 
grottes  le  long  des  bords  de  la  Loire.  Les  Nord-mans  ayant  trouvé 
l'abbé  le  mirent  à  de  cruelles  tortures  pour  l'obliger  à  découvrir  le 
trésor  de  son  Église  et  les  moines  qui  s'étaient  dérobés  à  leur  fureur. 
Mais  voyant  que  leurs  tourments  ne  pouvaient  lui  arracher  son 
secret  y  ils  le  laissèrent  à  demi-mort.  Quand  les  bariiares  se  fèrent 
retirés  y  les  ehaumnesde  Saint-Martin  allèrent  à  Marmoutiers  rendre 
les  derniers  devoirs  aux  moines  qui  avaient  été  mis  à  mort  ;  ils  re- 
cueillirent l'abbé  et  les  vingt-quatre  moines  édiappés  du  massacre, 
leur  cédèrent  une  maison  attenante  à  l'église  de  Saint-Martin  et 
s'effiorcèrent,  par  leurs  charitables  soins,  de  les  consoler  de  leur 
malheiir. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  Nord-mans  s'étaient  emparés  du  Mans 
et  le  bruit  se  répandit  qu'ils  venaient  assiéger  Tours.  A  cette  triste 
nouvelle,  une  consternation  universelle  régna  dans  la  ville,  et  les 
chancMnes  de  Saint-Mar^n  songèrent  à  transporter  dans  un  lieu 
plus  sûr  le  corps  de  leur  glorieux  patron.  L'abbé  Hdoemus  et  ses 
vingt-quatre  moines  furent  charge  de  l'accompagner  avec  douze 
chanoines.  Ils  portèrent  d'abord  leur  précieux  dépôt  au  monastère 
de  Corméli ,  ensuite  à  Orléans ,  puis  à  Saint-Benolt-sur-Loire  ; 
mais  sur  le  bruit  que  les  Nord-mans  se  dirigeaient  sur  Orléans,  on 
le  transféra  àChablies  et  de  là  à  Auxerre.  Il  y  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs.  L'évéque  et  tout  son  peuple  allèrent  au-devant  des  saintes 
reliques  et  on  les  plaça  à  côté  du  corps  de  saint  Germain  '• 


*  Odo.  Clnolac.,  dt  Revers.  8.  Ilartin. 

s  II  0'étalt  pas  abbé  en  titre.  C'était  le  comte  Vivien  qal  avait  en  flef  cette 
abbaye.  On  possède  encore  une  bible  écrite  en  lettres  d*or  et  de  diverses  eoiH 
leurs,  qui  était  l'ouvrage  des  moines  de  Marmoutiers,  et  fut  présentée  au  roi  Karl- 
Ic-Chauve  par  le  comte  Vivien  et  plusieurs  moines.  Le  frontispice  en  a  été  ropro- 
duit  dans  le  Beeueii  des  peintwru  det  mamucrils ,  etc. 

•  8.  Odon  de  Qonl  rapporte  un  grand  nombre  de  niraelef  qui  s'opérèrent  à 
Amempar  laverinde  8.  Hartln.  Ces  miracles  atUrèreat  de  grandes  aomôiMi 
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Les  Nord-mans  s'éUmt  emparés  de  Tours  »  brAlèreat  TégUse  de 
Saint-Martin  ;  pois  remontèrent  la  Loire ,  réduisirent  en  cendres  k 
ville  de  Blois  *  et  le  monastère  de  Saint-Benoti»-sur-Ldre.  On  re- 
garda comme  miraculeuse  la  conservation  de  Téglise  de  Saint-Mes- 
min.  Comme  les  barbares  se  disposaient  à  attaquer  Orléans ,  Agios  y 
évéque  de  cette  dté ,  et  Burkard  ^  évéque  de  Chartres ,  unirent 
leurs  troupes  et  les  mirent  en  fuite.  Buikard  de  Chartres  était  un 
vaillant  guerrier,  mais  on  mauvais  évéque.  Les  ravages  des  Nord- 
mans  forcèrent  alors  un  grand  nombre  d'évéques  et  d'abbés  à  lais- 
ser la  houlette  pastorale  pour  Tépée  ;  ce  ne  fut  pas  à  l'avantage  de 
la  discipline.  LÔ  Nord-mans ,  chassés  des  diocèses  d'Orléans  et  de 
Chartresi  redescendirent  la  Loire  et  brûlèrent  de  nouveau  la  dté 
d'Angers. 

£n  8^  y  la  bande  d'Aquitaine  s'empara  de  Bordeaox  et  celle  de 
la  Loire  ayant  quitté  ses  barques  ^  marcha  sur  Poitiers*  Elle  fut 
battue  et  il  ne  s'en  échappa  que  trois  cents  ;  mais  une  nouvelle 
bande  arriva  dans  la  Loire  l'année  suivante^  pilla  Orléans  et  s'en 
retourna  sans  avoir  même  été  attaquée.  Une  bande  nonvelle  entra 
ausjd  dans  la  Seine,  et  après  avoir  pÛlé  et  dévasté  non-seulemeni  ks 
villes  du  rivage,  mais  les  monastères  et  les  villages  sUnés  dans  la 
plaine,  s'arrêta  dans  un  lien  fortifié  nommé  JeulDsse  el  y  passa 
l'hiver.  Au  mois  de  décembre,  les  Nord-mans  de  la  Loire  dévas- 
tèrent Tours  et  les  lieux  environnants  jusqu'à  Blds  >  tandis  que 
ceux  de  la  Seine  brûlaient  Paris  et  commettaient  dans  les  environs 
les  mêmes  ravages.  Ils  brûlèrent  la  basilique  de  Sainl^Pierre  et  cette 
de  Sainte-Geneviève  ornée  en-dedans  et  en-dehors  d'admirabks 
mosaïques.  Les  églises  de  Saint-Etienne,  de  Saint-Vincent,  de 
Saint-Germain  et  de  Saint-Denis  furent  préservées  moyennant  de 
grosses  sommes  d'argent,  Hludwig ,  aUié  de  Saint'-Denis  et  son 


aux  moines  et  chaDoines  de  Saint-Martin.  Les  clercs  de  Saint-Germain  voulurent 
partager,  prétendant  que  leur  patron  était  de  moitié  dans  ces  miracles.  On  dut 
en  faire  l'épreuve,  et  pour  cela  on  mit  entre  les  deux  saints  un  lépreu.  La  moitié 
du  corps  de  ce  lépreu  tournée  du  côté  ds  &  llardn  fat  gaérlt^  et  TantM  moiiié 
tournée  du  cOlé  de  S*  Germain,  os  le  fut  p&k  Pour  censunr  davaatsfs  «Boore 
que  les  miracles  appartenaient  à  S.  Martin ,  on  tourna  vers  ce  saint  la  partie  ea- 
,core  malade  du  corps  du  lépreu  «  qui  fut  aussitôt  complètement  guérie.  S.  Oden 
ajoute  que  ce  fut  par  politesse  envers  son  bote  que  S>  Germain  ne  voulut  pas  folie 
alors  de  miracle. 

<  AnnsL  Berlin,  ad  ann.  8SS«  (r.  Hùm.  Cliroii»,  de  Gest  IVom.«  Siaph. 
Tornsct  EpifU  104,  God.  8»  Nlsast  i  spud  M^MIL  de  TraasUW  $.  PliUib.,  IUn  I.) 
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frère  Gaudin  9  abbé  de  Samt-4ieniiain  ^  forent  faita  prisonmers.  U 
fallut  pour  les  racheter  dépouiller  un  grand  nombre  d'églises  de 
leurs  richesses.  Des  environs  de  Paris ,  les  barbares  se  dirigèrent 
vers  Chartres  dont  ils  s'emparèrent.  L'évéque  Frotbald  s'enfuit  et  se 
noya  en  voulant  passer  la  rivière  d'Eure  à  la  nage.  Ils  pillèrent  aussi 
fiayeux  ^  Ëvreux,  Beau  vais ,  Meaux ,  Melun.  La  terreur  qu'ils  ins- 
piraient était  si  grande  qu'on  ne  songeait  même  pas  à  se  défendre. 
On  se  rachetait,  et  pour  cela  on  épuisait  tous  les  trésors  de  la  France, 
on  dépouillait  les  Églises  et  les  monastères  de  tous  les  ornements 
dont  la  piété  les  avait  autrefois  enrichis. 

Karl  songea  enfin ,  en  858,  à  réprimer  cette  bande  de  la  Seine 
qui  causait  tant  de  ravages  et  vint  l'assiéger  dans  l'Ile  d'Oissel  * 
où  elle  s'était  fortifiée.  Mais  la  conjuration  qoi  appda  en  France 
Hludwig-le-Germanique  lui  fit  abandonner  cette  expédition.  La 
dissension  se  mit  alors  entre  plusieurs  bandes  de  barbares  et  l'une 
d'elles  s'allia  aux  Franks.  Benion ,  son  chef,  se  rendit  à  Yerberie 
et  ayant  mis ,  dit  l'annaliste ,  ses  mains  dans  celles  du  roi ,  lui  jura 
fidélité.  En  859 ,  les  peuples  des  pays  situés  entre  la  Seine  et  la 
Loire  s'unirent  pour  résister  courageusement  aux  Nord*mans,  nuûs 
les  Seigneurs ,  au  lieu  de  les  aider  et  de  diriger  leurs  troupes ,  ne 
songèrent  qu'à  leur  nuire.  Les  seigneurs,  toujours  environnés  de 
leurs  vassaux,  n'avaient  rien  à  craindre  des  barbares  qui  couraient 
le  pays ,  divisés  par  bandes  peu  redoutables  pour  des  guerriers  ;  Us 
profitaient  au  contraire  des  désordres  qui  suivaient  leurs  invasions 
pour  se  fortifier  dans  leurs  châteaux ,  se  rendre  indépendants  dans 
leurs  fiefs  et  vendre  leur  protection  aux  populations  épouvantées. 

Les  provinces  méridionales  de  France,  ravagées  quelquefois  par 
les  Sarrasins,  n'avaient  pas  encore  vu  les  Nord-mans.  Ces  hardis 
navigateurs  osèrent,  en  859,  s'avancer  sur  leurs  barques  légères 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  entrer  dans  la  Méditerranée,  et  pé- 
nétrer en  France  par.le  Rhône.  Après  avoir  ravagé  sur  ses  rives  plu- 
sieurs villes  et  monastères ,  ils  s'établirent  dans  l'île  dite  La  Camar- 
gue. Pendant  ce  temps-là ,  une  autre  bande  brûlait  et  saccageait  le 
monastère  de  Saint-Valery ,  la  ville  d'Amiens  et  tous  les  lieux  situés 
sur  les  bords  de  la  Somme.  La  bande  de  la  Seine  vint  pendant  la 
nuit  attaquer  la  ville  de  Noyon,  prit  l'évêque  Immon  avec  d'autres 
hommes  nobles  tant  clercs  que  laïques,  et  après  avoir  dévasté  la 


*  Entn  Rousa  tt  le  Poaude-PArclM» 


808 

cité  y  les  emmena,  pois  les  taa  en  chemin.  Deux  mois  auparavant , 
ces  mêmes  Nord-mans  avaient  tué  Hermanfrid,  évèque  de  Beau- 
vais ,  et  Tannée  précédente  Bladfnd ,  évèque  de  Bayenx. 

Les  reliques  des  saints  Denis ,  Rustique  et  Eleuthère ,  qu'on  avait 
déjà  transférées  du  monastère  de  Saint-Denis  dans  un  lieu  plus  sûr, 
furent  cette  année  transportées  à  Nogent,  par  la  crainte  des  Nord- 
xnans. 

Le  roi  Karl  s'adressa  aux  Nord-mans  de  la  Somme  pour  combat- 
tre ceux  de  la  Seine.  Les  différends  que  les  bandes  avaient  eus  entre 
elles,  lui  avaient  donné  l'idée  de  les  détruire  les  unes  par  les  autres. 
Cette  idée  était  bonne,  mais  demandait,  pour  être  mise  à  exécu- 
tion, plus  d'habileté  politique  que  n'en  avait  Karl.  Les  Nord-mans 
de  la  Somme  écoutèrent  ses  propositions  et  lui  promirent  de  com- 
battre la  bande  de  la  Seine ,  moyennant  trois  mUle  livres  d'argent. 
Séduit  par  leurs  promesses,  Karl  ordonna,  en  820 ,  de  lever  sur  les 
Églises,  les  manoirs  et  les  marchands  un  impôt  extraordinaire  pro- 
portionnel à  la  valeur  du  fonds  et  du  mobilier.  En  attendant  qu'on 
leur  eût  payé  l'argent  qu'ils  demandaient ,  les  Nord-mans  de  la 
Somme  s'en  allèrent  ravager  le  pays  des  Anglo-Saxons,  puis  re- 
vinrent camper  auprès  de  Térouanne  qu'ils  dévastèrent.  Ayant  en- 
fin reçu  la  somme  qu'ils  demandaient,  ils  se  rembarquèrent  et  re- 
montèrent la  Seine  avec  deux  cents  navires  sous  la  conduite  de 
Wéland.  Les  Nord-mans  de  la  Seine,  après  avoir  brûlé  à  Paris  les 
églises  de  Saint-Vincent  et  de  Saint-Germain ,  étaient  retournés  dans 
leur  He  d'Oissel.  Labandede  Wéland  les  y  assiégea.  Une  autre  bande, 
montée  sur  soixante  navires,  se  joignit  aux  assiégeants,  et  Karl  fut 
obligé  de  donner  à  ces  dangereux  auxiliaires  cinq  mille  livres  d'ar- 
gent et  une  grande  quantité  de  bestiaux  et  de  grains  pour  garantir 
son  royaume.  Les  assiégés,  tourmentés  de  la  faim,  se  délivrèrent 
moyennant  six  mille  livres,  tant  or  qu'argent,  s'unirent  avec  les 
assiégeants,  se  partagèrent  en  plusieurs  bandes,  et  campèrent  sur 
les  rives  de  la  Seine,  depuis  la  mer  jusqu'à  Paris.  Ceux  mêmes  qui 
avaient  été  assiégés  dans  l'île  d'Oissel  reconnurent  pour  chef  le 
fils  de  Wélan,  et  campèrent  au  monastère  de  Saint-Maur-des- 
Fossés. 

La  même  année  861 ,  les  Nord-mans  du  Rhône  remontèrent  ce 
fleuve  jusqu'à  Valence,  et  après  avoir  ravagé  toutes  les  contrées 
drconvoisines ,  allèrent  dévaster  Pise  et  d'autres  cités  d'Italie. 

Deux  chefs  nord-mans,  Geoffrid  et  Godefrid,  établis  dans  la 
Frise,  avaient  fait  aUiance  avec  Karl,  et  ce  Ait  par  leur  entremise 
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que  le  fameax  Nord-man  Robert  *  fat  reçu  par  le  roi  comme  fi- 
dèle. Ce  brave  guerrier  resta  toujours  fidèle  aux  Franks ,  et  fut  la 
souche  des  rois  capétiens  ;  il  est  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom 
de  Robert-le-Fort ,  et  il  se  distingua  par  ses  exploits  contre  les  Nord^ 
mans  de  la  Loire» 

Karl ,  ayant  vu  que  les  barbares  qu'il  avait  rétribués  pour  défen- 
dre son  royaume  ne  songeaient  qu'à  le  piller  et  se  portaient  déjà 
sur  Meauxy  se  décida  enfin  à  les  combattre  les  armes  à  la  main.  Il 
donna  aux  troupes  rendez-vous  à  Senlîs  (862),  et  les  plaça  sur  les 
rives  de  la  Seine ,  de  la  Marne  et  de  TOise.  Les  Nord*mans ,  resser- 
rés tout-à-coup  dans  les  fleuves ,  furent  obligés  de  capituler  et  en- 
voyèrent des  otages  et  des  messagers  pour  offiir  de  rendre  tous  leurs 
prisonniers  et  promettre  de  regagner  la  mer  si  on  leur  laissait  des- 
cendre les  fleuves  en  liberté.  Wéland  lui-même  vint  trouver  Karl 
et  s'y  engagea  par  serment.  On  tomba  d'accord,  et  toute  la  flotte  des- 
cendit alors  la  Seine  jusqu'à  Jumièges  où  elle  s'arrêta  pour  réparer 
les  navires  et  attendre  l'équinoxe  du  printaoaps.  L'époque  arrivée, 
lesdifiërentes  bandes  entrèrent  dans  la  mer,  se  séparèrent,  et  chacune 
fit  voile  de  son  côté.  La  plupart  se  joignirent  au  roi  de  Bretagne, 
Salomon,  qui  faisait  la  guerre  à  Karl,  excité  par  Geofind  et  Gode* 
firid  qui  avaient  quitté  l'alliance  du  roi  frank.  Salomon  soutenait 
les  Nord-mans  de  la  Loire,  mais  ceux-ci  avaient  un  rude  adversaire 
dans  le  fiimeux  Robert.  En  862 ,  Robert  ffagna  sur  eux  une  brillante 
victoire ,  et  trouva  moyen  de  s'attacher  WéLÉmd  et  sa  bande,  moyen- 
nant six  mille  livres  d'argent.  Wéland  se  fit  chrétien  avec  sa  fit- 
mille  et  combattit  Salomon  et  ses  alliés  de  concert  avec  Robert  qui 
les  surprit  et  les  défit  complètement,  au  moment  où  ils  venaient 
de  piller  la  ville  d'Angers.  Ces  succès  encouragèrent  Karl-le-Chauve  ; 
il  ne  désespéra  pas  de  fermer  l'entrée  du  royaume  aux  terribles 
hommes  du  Nord,  et  fit  commencer  des  travaux  de  défense  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine ,  au  confluent  des  deux  rivières  d'Eure  et 
d'Andelle,  au  lieu  nommé  Pistre.  Cette  attitude  et  les  victoires  de 
Robert-le-Fort  effrayèrent  Salomon  et  les  cheb  nord-mans  qui  se 
rendirent  dans  la  cité  du  Mans ,  à  la  rencontre  du  roi  Karl ,  et  lui 
jurèrent  fidélité. 

La  bande  d'Aquitaine  recommença  ses  ravages  en  863.  EUe  brftla 
l'église  de  saint  Hilaire  à  Poitiers ,  et  la  ville  eût  eu  le  même  sort  si 
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elle  ne  se  fftt  rachetée.  Karl,  Tannée  snWante,  leva  une  armée 
d'Aquitains,  et  leur  ordonna  de  marcher  contre  les  Nord-mans  qui 
avaient  brûlé  l'église  de  saint  Hilaire.  Ces  cadres  ne  furent  pas  exé- 
cutés, et  les  barbares,  après  avoir  ravagé  tout  le  pays  jusqu'à  la 
cité  d'Auvergne,  retournèrent  impunément  à  leurs  navires. 

Les  rives  de  la  Seine  étaient  alors  plus  plaisibies,  et  en  964 
Karl  donna  de  nouveaux  ordres  pour  y  élever  des  fortifications,  afin 
de  rendre  la  navigation  du  fleuve  impossible  aux  ennemis. 

De  son  côté  Robert,  que  Karl  avait  fait  comte  d'Angers,  poussait 
vigoureusement  les  Nord-mans  de  la  Loire.  Il  leur  livra  un  combat 
sanglant  et  détruisit  complètement  une  de  leurs  bandes.  Au  moment 
où  il  se  retirait,  une  autre  bande  l'attaqua  en  queue,  mais  ne  lui  fit 
éprouver  qu'un  ftdble  échec.  Les  Nord-mans  voulurent  prendre 
leur  revanche  en  865.  Favorisés  par  lèvent,  ils  remontèrent  le 
fleuve  jusqu'au  monastère  de  Fleury  ou  de  Saint-Benoit  où  ils 
mirent  le  feu.  En  revenant,  ils  livrèrent  aux  flammes  la  ville  d'Oi^ 
léans ,  ses  monastères  et  tous  les  édifices  environnants  :  l'église  de 
Sainte-Croix  fut  sauvée,  quoique  les  Nord-mans  eussent  fait  tout 
leur  possible  pour  la  brûler.  Ces  barbares  ravagèrent  tous  les  pays 
situés  sur  les  rives  du  fleuve,  et  retournèrent  dans  VÛe  où  ils  avaient 
établi  leur  résidence. 

Robert  n'était  pas  là  pour  défendre  les  pays  confiés  è  sa  garde. 
Les  Nord-mans  de  la  Loire  profitèrent  de  son  absence  pour  faire 
une  excursion  jusqu'à  Poitiers  qu'ils  brûlèrent  ;  mais  au  bruit  de 
leurs  ravages,  Robert  atcourut,  tomba  sur  eux  à  l'improviste,  leur 
tua  cinq  cents  hommes  sans  en  perdre  un  seul,  et  envoya  au  roi  les 
enseignes  et  les  armes  qu'il  leur  avait  enlevées.  Le  roi  lui  donna  en 
retour  les  comtés  d'Auxerre  et  de  Nevers. 

Karl  avait  marché  cette  même  année  (865)  contre  les  Nord-mans 
qui  étaient  entrés  dans  la  Seine  avec  cinq  cents  navires,  et  s'étaient 
arrêtés  à  Pistre  où  on  avait  élevé  des  fortifications.  Il  fit  confinuer 
les  travaux,  donna  des  ordres  pour  reconstruire  les  ponts  détruits 
dans  les  incursions  précédentes,  et  pour  établir  des  gardes  le  long  des 
rives  du  fleuve.  Tandis  qu'on  prenait  ces  dispositions ,  les  Nord* 
mans  firent  quelques  excursions  d'abord  sans  résultat  ;  mais  InentAt 
leurs  succès  furent  plus  décisifs  ;  ils  parvinrent  jusqu'au  monastère 
de  Saint-Denis  et  se  campèrent  auprès. 

Karl  appela,  pour  les  combattre,  Robert  et  Odon  ;  mais  ces  deux 
fameux  guerriers  surpris  par  les  ennemis,  cédèrent  sans  avoir  com- 
battu. Les  barbares,  fiers  de  cet  avantage,  commirent  beaoeoupde 
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mvages  autour  de  Paris,  tandis  que  la  bande  de  la  Loire ,  profitant 
de  l'absence  de  Robert ,  courait  piller  le  Mans.  Ces  malheurs  d^ 
couragèreut  Karl  qui  eut  encore  recours  à  un  impôt  extraordinaire 
pour  racheter  le  pillage  de  son  royaume. 

Les  Nord-mansy  en  attendant  la  rançon  promise  ^  quittèrent  l'île 
qu'ils  occupaient  près  de  Saint^Denis^  et  gagnèrent  un  Keu  com^ 
mode  pour  y  réparer  lemrs  barques.  Karl  courut  aussitôt  à  Pistre 
atec  des  ouvriers  et  des  ehaniots ,  pour  y  &ire  des  travaux  capables 
d'empédier  les  ennemis  de  remonter  de  nouveau  le  fleuve.  Robert^ 
apprenant  le  piUage  du  Mans ,  courut  sur  les  Nord-mans  et  les  ai-' 
teignit  dans  l'Anjou  ;  il  avait  avec  lui  plusieurs  che6  de  bande,  aV* 
liés  des  Franks,  Ranulf ,  Godefrid  et  Hérivée.  Les  barbares  effrayés 
se  fortifièrent  dans  une  église  de  village  bâtie  de  fortes  pierres  ;  à 
leur  tête  combattait  un  chef  courageux  nommé  Hasting. 

Robert  attaqua  le  village,  passa  au  fil  de  Tépée  tous  ceux  qui  n'a* 
valent  pu  se  réfugier  dans  l'église  et  fit  cerner  l'église,  remettant 
l'attaque  au  lendemain*  Après  avoir  placé  des  postes  pour  observer 
les  mouvements  des  ennemis ,  il  se  retira  dans  sa  tente  vers  le  cou* 
cher  du  soleil ,  et  pour  se  reposer  quitta  son  casque  et  sa  cuirasse. 

An  commencement  de  la  nuit,  on  entendit  un  grand  bcnit  dans 
le  camp.  C'était  Hasting  qui ,  dans  l'espérance  d'échapper  à  la  ik* 
veur  des  ténèbres,  était  sorti  de  l'église  et  voulait  s'ouvrir  un  pas^ 
sage  à  l'endroit  même  où  se  trouvait  Robert.  Le  brave  guerrier  ne 
prend  pas  même  le  temps  de  se  vêtir  de  ses  armes  et  se  précipite 
sur  les  Nord-mans  l'épée  à  la  main.  Les  autres  chefs  accourent  k 
son  aide ,  et  Hasting  est  obligé  de  rentrer  dans  l'église  avec  sa 
troupe.  Robert  les  poursuit  jusqu'à  la  porte  de  Téglise,  espérant 
profiter  du  désordre  et  y  entrer  avec  eux  ;  mais  il  s'y  trouve  seul , 
environné  de  tous  les  ennemis.  €omme  il  n'avait  ni  casque  ni  cui- 
rasse, il  fut  tué  devant  la  porte  de  l'église.  Ainsi  mounit  au  sein 
même  de  la  victoire ,  le  fiimeux  guerrier  Robert-le-Fort.  Sa  mort 
ranima  le  courage  des  Nord-mans  qui  firent  un  nouvel  effort,  par>- 
vinrent  k  s'échapper  et  remontèrent  à  la  hâte  sur  leurs  vaisseaux. 

Après  la  mort  de  Robert,  celui  qui  les  combattit  avec  le  plus  de 
oourage  fut  Hugues ,  nommé  par  les  chroniques  abbé  et  marquis. 
Le  théâtre  de  ses  exploits  ftit  le  même  que  celui  de  Robert.  Ce  fbt 
à  sa  demande  qu'en  869,  Karl  donna  ordre  aux  habitants  de  Tours 
et  du  Mans  de  fortifier  leurs  villes,  afin  qu'elles  servissent  de  refuge 
u  peuple.  Les  Nord-mans  de  la  Loire,  eShiyés  de  ces  travaux  et 
é'un  grave  écliee  qu'Us  avûent  essuyé  peu  auparavant ,  demandé* 


rent  aax  peuples deft  rives,  de  l'argent,  du  vin,  du  blé  et  des  bes- 
tiaux, moyennant  quoi  ils  firent  la  paix  avec  eux. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  reliques  de  saint  Maur  furent  trans- 
férées du  monastère  de  Glanfeoil  ou  Saint-Maur^ur-Loire,  à  celui 
de  Saint-^Pierre-des-Fossés  qui  prit  alors  le  nom  de  Saint-Maui^es- 
Fossés.  Les  moines  de  Glanfeuil,  voulant  mettre  en  sftreté  les  reli- 
ques de  leur  saint  fondateur,  les  avaient  d'abord  portées  à  Sées 
dans  l'église  de  Saint-Julien  ;  mais  les  Nord-mans  ayant  étendu 
leurs  ravages  jusque  dans  ces  contrées,  on  fut  obligé  de  les  porter 
en  Burgundie,  d'où  RarMe^hauve  les  fit  apporter  au  monastère 
des  Fossés.  Hildebrand,  évéque  de  Séez,  fut  aussi  obligé,  pour  sau- 
ver les  reliques  de  sainte  Opportune,  de  les  transporter  à  Paris,  et, 
vers  le  même  temps,  les  moines  de  Strade  ou  saint  Genulf ,  trans- 
férèrent les  reliques  de  leur  patron  au  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Nevers,  pour  les  soustraire  à  la  fureur  des  Nord-mans  qui  ravagaient 
le  Berri. 

L'an  870,  Karl,  qui  avait  déjà  pour  allié  un  puissant  chef  de  bande 
nommé  Godefrid,  fit  alliance  avec  un  autre  nommé  Rorik.  Ces  al- 
liances et  les  fortifications  élevées  sur  les  rives  de  la  Seine ,  laissèrent 
respirer  les  populations  pendant  plusieurs  années.  La  bande  de  la 
Loire  se  maintenait  cependant  toujours  dans  son  tie,  et  possédait 
la  cité  d'Angers.  Hugues  et  Godefrid  ayant  voulu  surprendre  ces 
Nord-mans  dans  l'île  où  ils  s'étaient  fortifiés,  essuyèrent  un  échec. 
En  873 ,  Karl  voulut  aller  les  combattre  lui-même  ;  Salomon  de 
Bretagne  lui  vint  en  aide,  et  les  barbares  forent  assiégés  dans  la 
ville  d'Angers,  a  Karl ,  dit  la  chronique ,  assiégeant  vaillamment  et 
étroitement  les  Nord-mans  dans  l'enceinte  de  la  cité  d'Angers,  les 
soumit  de  telle  sorte  que  les  principaux  d'entre  eux  vinrent  vers  lui , 
se  recommandèrent  à  lui,  lui  prêtèrent  les  serments  qu'il  eiigea, 
et  lui  livrèrent  les  otages  qu'il  demanda.  Ils  obtinrent  la  permission 
de  >demeurer  dans  leur  tle  de  la  Loire  jusqu'au  mois  de  février,  et 
d'y  avoir  un  marché,  promettant,  à  l'époque  fixée,  que  tous  ceux 
d'entre  eux  qui  auraient  déjà  reçu  le  baptême  et  voudraient  à  l'ave^ 
nir  rester  fidèles  à  la  religion  chrétienne,  se  rendraient  auprès  de 
lui  ;  que  ceux  qui  voudraient  devenir  chrétiens  seraient  baptisés  par 
ses  ordres ,  et  que  les  autres  sortiraient  de  son  royaume  pour  n'y  re- 
venir jamais  avec  mauvais  dessein.  » 

Les  Nord-mans  recevaient  quelquefois  le  baptême  par  intérêt, 
pour  s'attirer  les  &veurs  de  Karl  ou  obtenir  la  permission  de  résider 
dans  le  royaume»  Trop  souvent  ils  n'étaient  pas  fidèles  à  leurs 
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gigemenU  et  se  joignaienl  à  leun  compatriotea,  poar  commettre 
des  ravages,  dés  que  TocGasion  s'en  prèsentait*  Quelques  uns  de 
ces  Nordt-mans  de  la  Loire  furent  am^és  à  Karl^  par  Hugues ^ 
abbé  et  marquis.  On  les  baptisa  au  concile  de  Ponthion  ;  mais,  dit 
TAnnaliste  de  saint  Berlin ,  ayant  reçu  des  présents ,  Us  s'en  re^ 
toomèrent  vers  les  leurs ^  et ,  après  le  baptême,  ils  se  conduisirent 
de  même  qu'auparavant,  en  Nord-mans  et  en  vrais  payens  (876); 

Avant  de  quitter  Angers,  Karl  y  fit  rapporter  les  reliques  de  saint 
Aubin  (Aibinus)  et  de  saint  Lézin  (Lidnius)  qu'on  avait  tirés  de 
leurs  tombeaux  ,*  par  crainte  des  Nord-mans« 

Riddlde,  femme  de  Kari,  étant  au  Mans  pendant  le  siège  d'An- 
gers ,  obtint  des  rdiqoes  de  sainte  Seb<da8tique ,  et  fonda ,  pour  les 
y  placer,  le  numastère  de  Juvigni.  Ratbert,  évêque  de  Valence, 
fonda  à  la  même  époque  celui  de  Gharlieu  ;  mais  de  telles  fonda- 
tions étaient  rares  alors,  et  on  ne  connaît  qu'un  bien  petit  nombre 
de  monastères  auxquels  donnèrent  lieu  des  translations  de  reliques. 

Un  des  plus  célèbres  lut  celui  de  saint  Lomer  de  Blois. 

Les  moines  de  CorUon,  après  avoir  transféré  en  plusieurs  lieux 
les  reliques  de  leur  saint  fondateur,  Launomar  ou  Lomer,  les  dé- 
posèrent enfin  à  Blois  dans  un  oratoire  dédié  à  saint  Calais,  puis  dans 
celui  de  saint  LuUn  que  l'on  remplaça  par  un  monastère  '. 

Les  reliques  de  saint  Filibert  de  Uermoutier  (Noir  Moutiers), 
avaient  été  comme  celles  de  saint  Lomer,  long-temps  errantes.  Les 
moines  deHermootier  avaient  été  massacrés  pour  la  plupart,  lors 
des  premières  incursions  des  Nord-mans  de  la  Loire  ;  ceux  qui  pu- 
rent s'échapper  emportèrent  les  reliques'de  saint  Filibert.*Karl  leur 
céda ,  en  875 ,  le  château  de  Toumus  et  le  monastère  de  Saint-Va- 
lérien  qui  devint  très  célèbre. 

En  876 ,  tandis  que  Karl-le-Chaave  aUait  se  frire  battre  sur  les 
bords  du  Rhin  par  ses  neveux,  fils  de  Hludwig-le-Germanique, 
une  nouvelle  bande  de  Nord-mans  entrait  dans  la  Seine  avec  cent 
navires,  elle  avait  pour  chef  le  fiuneux  Rollon,  guerrier  brave  et. 
intelligent  qui  commença  alors  la  longue  guerre  de  trente-sept  ans 
qui  eut  pour  résultat  son  étabHssement  dans  la  partie  de  la  France 
qui  conserva  le  nom  de  Normandie.  Karl  a/cheta  de  Rollon  une 
trêve  pendant  laquelle  il  s'en  alla  mourir  en  Italie  (877). 


4  Ce  monastère  est  aujourd'hui  rHôtcl-Dicu  ;  el  révise  du  monastère,  dédiée 
autrefois  à  S.  Lomer,  est  devenue  l'église  paroissiale  de  Saint-Nicolas. 

UI.  H 


Rludwlg-Ie-Bègtie  ne  fit  que  pââêer  sur  h  tr6iic,  ek  né  fit  riea 
conire  les  Nord-maM. 

ffludwig  m  et  Sun  frère  Kartoman  ïeê  combattireat  aYee  coih 
taga;  mais  en  884  la  France  passa  sons  le  gouvernement  du  roi  de 
Germanie  Kari4e-6ros ,  senl  représentant  direct  de  la  race  de  Ghar*- 
lemagne  atec  le  fils  posthume  de  Hliidwig<4e-Bègue>  nommé  Karl<^ 
le-^mple.  KarMo-Gros  avait  déjà  trop  de  son  propre  royanme.  U 
laissa  leà  Nord-mans  dévaster  impunément  toutes  les  provinces  de 
France.  Après  d'affn^ux  ravages  y  ces  barbares  vinrent  en  886  as^ 
siéger  Paris ,  sous  la  conduite  de  Sigefrid. 

Ce  siège,  chanté  par  le  moine  Abboa  y  est  oélèbre  dans  rUMoire. 
Nous  emprunterons  au  vient  poète  quelques^ns  de  aes  vers. 

Paris  était  alors  renfermé  dans  Tile  qo'on  appeHe  aigourd'hni  la 
(Sté,  et  on  y  arrivait  par  deux  ponts  terminés  l'un  et  Tautro  par 
une  tour.  Le  comte  de  Paris  était  Odon  ou  Eudes ,  qui  devint  roî( 
révique  était  Gauziin ,  guerrier  aussi  brave  que  Eudes  hûnoiéaie  ^ 
et  que  seconda  courageusement  Tabbé  fiboie,  son  neveu* 

a  Le  lendemain  *  du  jour  où  les  vaisseaux  de»  NordHoans  too- 
dièrent  le  pied  de  la  ville ,  Tillustre  pastenr  de  Paris  vit  arrive^ 
Ams  son  palais  Sigefrid  qui,  après  l'avoir  salué,  lui  paria  en 
ces  termes  :  c  Gauziin ,  prends  pitié  de  toinnénie  et  de  ton  trou^- 
a  peau  ;  si  tu  ne  veux  périr,  prête ,  je  Vea  conjure,  une  oreille 
a  favorable  à  mes  paroles.  Permets  que  nous  puiasiona  seulement 
a  traverser  cette  cité }  nous  ne  toucherons  point  à  ta  ville  et  nous 
a  conserverons  à  toi  et  k  Eudes  tous  vos  biens,  a 

Le  pontife  du  Seigneur  répondit  à  Sigefrid  :  «  Cette  dHé  nous  a 
a  été  confiée  par  rempereur  KarL  H  nous  l'a  confiée ,  non  pour 
a  qu'elle  causât  la  perte  du  royaume ,  mak  pour  qu'elte  le  sauvât 
a  Si  la  défense  de  ces  murs  ent  été  eommiseà  ta  foi  »  comme  elle 
a  l'a  été  à  la  nfttre,  ferais-4u  ce  que  tu  noua  demandes.^— Situ  nfe 
a  cèdes  à  noa  prières,  r^[>Ondit  Sigefrid,  nous  lanoetona  sur  ta 
a  ville  nos  traits  et  nos  dards  empoisonnés,  dès  que  le  soleil  aum 
a  recommencé  aon  cours,  a 

a  II  dit,  part  et  presse  la  marche  de  ses  cottpa^Kma.  Aux  pra- 
mîeia  rayons  de  l'aurore  il  les  «ntraine  au  combat.  Tous  se  jettent 
hors  de  leurs  navires  et  attaquent  la  tour  qui  protège  le  pont  a^en- 
trional.  La  ville  retentit  de  cris  confus ,  les  citoyens  se  précipitent, 


*  AblM)^ Qhsid,^  Lut.,  liK  i  ;  apud D.  fiufilessts.  Noav«  Anaal^de  PariS|«l«. 
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ks  ponte  tPtmbleiit  «m»  lean  pas ,  Ions  volent  au  combat.  Parmi 
COI  te  distmgnant  par  leur  bratovre  k  eomte  Eudes  et  son  frère 
Robert  y  le  coante  Bag«Dair^  Tévèque  Gandin ,  chez  qni  la  tieillesse 
n'a  paa  tari  le  eoaiage ,  enfin  Ébole  y  le  raittant  abbé  y  neveu  de 
révéïpK.  Les  Nfwdkmans  se  retirent  après  avmr  perdu  grand  nom- 
bre dies  Icnrs.  Le  lendemain  an  point  du  jonr  ib  livrent  un  nonvel 
aiaaot  i  la  tonr«  Les  traits  volent  y  le  sang  misseUe  de  toutes  parts. 
Lt  eomte  Bndes  et  Vàbbé  Ëbola  sont  i  la  télé  des  guerriers  chré- 
tiens. Comme  les  Nord-mans  s'approchent  du  mur  de  la  tonr  pour 
la  saper,  ils  les  inondent  d'huile,  de  dre  et  de  poix  mêlées 
ensemble  ;  ces  matières  bouillantes  coulent  en  torrents  de  feu  y 
biùlenl,  dé^nMrenl ,  enlèvent  les  dievelores  des  ennemis ,  en  tuent 
pittsienftt  et  foreeol  les  autres  à  se  jeter  dans  les  ondes  du  fleuve. 
•«  Pauvres  brûlés,  s'écrient  les  Franks ,  courez  vite  à  la  Seine; 
»  pnifisent  ses  ondes  vons  ftdre  poosser  une  chevelure  mieux  pei- 
»  gnée.  »  Ébole  rivalisait  de  courage  et  d'audace  avec  Eudes  ;  d*un 
QOnp  de  javelot ,  il  perce  sept  Nord-mans  et  dit  en  riant  de  les 
porter  à  la  cuisine.  Deux  cents  guerriers  seulement  étaient  dans  la 
lonr ,  et  qnarante  mille  Nord-mans  se  succédaient  pour  l'attaquer. 
IIb  redoublent  d'^orts ,  ils  se  succèdent  en  poussant  des  clameurs 
et  des  cria  dont  l'air  est  ému  ;  mais  dès  qu'ils  approchent  de  la  tour, 
leurs  boucliers  peints  fléchissent  sous  les  pierres  qui  les  accablent , 
leurs  casques  crient,  percés  de  traits.  Cependant  ils  font  brèche. 
Les  assiégés  redoublent  d'efforts  ;  jettent  tout  ce  qu'ils  trouvent 
sons  leurs  mains;  le  moyeu  arrondi  d'une  roue  précipite  aux 
cnfisTs  six  hommes  à  la  fois  et  ces  malheureux ,  retirés  par  les 
pieds,  vont  grossir  le  nombre  des  morts.  Cependant  les  Nord-mans 
parviennent  à  mettre  le  feu  à  la  tour  ;  une  noire  fomée  étend  ses 
■nages  sur  nos  guerriers.  Mais  après  une  heure,  le  vent  change 
et  jette  des  flots  de  fumée  sur  les  ennemis.  Au  même  instant,  deux 
porte^enseignes  accourent  de  la  ville ,  montent  sur  la  tour  et  agi- 
tent dans  les  airs  le  ^b^peau  couleur  de  safran  y  si  redouté  des 
NordHBsans.  Un  renfoK  arrive  au  pied  de  ta  tour,  le  feu  est  éteîut 
et  ks  ennemis  se  retirent  en  pleurant  la  perte  de  tr<4s  cents  de 
lesn  guerriers,  *^ 

a  An  lever  dn  soleil,  ils  contemfdent  la  tour  réparée  et  les 
Franks  disposés  à  soutenir  un  nouvel  assaut.  Furieux ,  ils  paN 
eontent  les  rives  de  ta  Seine  du  oMé  de  Tabbaye  du  bienheureux 
Benia,  asseoient  leur  camp  autour  de  l'église  ronde  de  Saint-Ger- 
main et  le  fortifient  de  pierres  et  de  terre  mêlées  ensemble.  Leurs 
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cavaliers  parcourent  easuite  les  plaines  et  les  beb ,  tandis  que  lé 
reste  de  Tarmée  massacre  tout  ce  qu'elle  reneoatre^  depuis  le  jeune 
enfant  jusqu'au  vieillard  aux  cheveux  blancs.  Le  vigneiron  et  sa 
vigne  y  le  laboureur  et  sa  moisson  périssent  également  sous  le  fer 
de  l'ennemi.  La  France  désolée ,  inondée  de  larmes  ^  ne  possédé 
plus  d'enfants.  Hélas  l  cette  riche  terre  est  dépouillée  de  ses  trésors! 
elle  est  blessée  au  cœur  de  plaies  funestes  et  mortelles  !  Le  pillage, 
les  flammes,  la  mort  la  déchirent  !  Les  phalanges  cruelles  des  Nord- 
mans  la  ravagent ,  l'écrasent,  ht  brûlent.  Leur  aspect  seul  glacé 
d'effroi.  Le  seigneur  comme  le  peuple,  tout  fuit  et  se  disperse, 
et  l'ennemi  emporte  sur  ses  vaisseaux  tout  ce  qui  fiiisait  Tor- 
gueil  de  la  patrie.  Cependant  Paris  reste  debout  au  milieu  des 
ruines  et  se  rit  de  ces  travailleurs  qui  creusent  le  sdi  sous  ses 
murs. 

»  Alors  les  Nord*-mans  fabriquent  trois  machines  montées  sur 
seize  roues,  formées  de  chênes  entiers  liés  ensemble,  surmontées 
d'un  bélier  et  pouvant  contenir  dans  leurs  cavités  chacune  soixante 
hommes  armés.  Les  machines  furent  bientôt  démontées  par  les 
assiégés.  Mais  l'assaut  n'en  fut  pas  moins  terrible.  Les  barques 
peintes  des  hommes  du  Nord  couvrent  tout-à-coup  la  Seine, 
montées  par  de  nombreux  guerriers,  et  en  même  temps  la  tour  est 
attaquée  avec  fureur.  Partout  les  assiégés  résistent.  La  tour  est 
toujours  le  but  des  plus  terribles  efforts.  Parmi  les  guerriers  qni  la 
défendent  est  l'évéque  Gandin  et  Eudes  qui  tue  autant  d'ennemis 
qu'il  lance  de  traits.  Les  ennemis  cependant  approchent  pour  com- 
bler les  fossés ,  et  y  jettent  des  fascines ,  des  animaux,  et,  chose 
épouvantable  à  raconter,  leurs  prisonniers  eux-mêmes  qu'ik  ira* 
molent  sous  les  yeux  des  Franks.  A  cette  vue,  le  pieux  évêqne 
Gauzlin  fond  en  larmes,  implore  à  haute  voix  la  Mère  du  Sauveur 
et  s^écrie  :  «  Mère  du  Rédempteur  !  toi  qui  nous  donnas  le  salut  du 
»  monde ,  brillante  étoile  de  la  mer,  écoute  mon  humble  prière  t 
»  Fais  que  ce  peuple  impie  et  atroce  qui  immole  ses  prisonniers  ; 
»  tombe  enveloppé  dans  les  filets  de  la  mort  !  b  II  dit  et  lance  un 
trait  contre  un  Nord--man  cruel  qui  massacrait  les  malheureux 
prisonniers.  Le  barbare  chancelé,  laisse  échapper  son  bouclier, 
ouvre  ht  bouche,  tombe  et  roule  dans  le  fossé  avec  les  victimes  de 
sa  cruauté. 

j»  Les  ennemis  quittent  l'assaut.  La  cité  de  Paris  consacrée  a  h 
Mère  de  Dieu  est  illuminée  en  l'honneur  de  cette  Mère  vierge ,  et 
d'innombrables  voix  chantent  à  l'envie  ses  louanges. 
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A  Le  lendemain,  les  Nord-mans  recommencent  l'attaque  et 
jxmssent  contre  les  ponts  des  vaisseaux  chargés  d'arbres  entiers  aux- 
quels Us  ont  mis  le  feu.  A  cette  vue,  un  effroi  subit  s'empare  de  la 
cité  de  Paris.  Elle  pleure,  ses  tours  tremblent,  ses  murs  se  déso» 
lent.  Quels  fleuves  de  larmes  coulent  de  tous  les  yeux  1  La  fraîche 
jeunesse  et  la  vieillesse  aux  cheveux  blancs  font  entendre  des  gé- 
missements plaintif.  Quelques  mères ,  l'œil  sec ,  s'arrachent  les 
cheveux ,  détournent  les  regards  de  leurs  enfants  et  se  roulent  dans 
la  poussière;  d'autres  déchirent  leurs  vétemrats,  versent  des  larmes 
et  se  meurtrissent  le  sein.  Tous  invoquent  l'illustre  Germain  et  lui 
crient  :  <  0  Germain ,  prends  pitié  de  tes  ouaiUes  malheureuses  !  » 
Germain  avait  été  jadis  évêque  de  Paris  et  ses  reUques  vénérables 
fiiisaient  la  gloire  de  la  cité.  Les  miirs  redisent  le  nom  de  Germain 
et  dans  la  tour  les  guerriers  répètent  à  l'envie  :  a  Germain ,  viens 
»  au  secours  de  tes  serviteurs,  d  Ces  cris  répétés  par  les  échos 
d'alentour  montent  jusqu'au  ciel  où  Germain  brille  comme  un  astre 
éclatant.  En  les  entendant,  les  Nord-mans  s'abandonnent  aux  excès 
d'une  joie  impie }  de  leur  rude  gosier  ils  poussent  des  hurlements 
féroces  et  se  moquent  des  pieuses  clameurs  de  nos  guerriers.  Mais 
le  Dieu  tout  puissant  accueille  les  prières  du  fidèle  qui  l'im- 
plore. Toi-même,  Germain ,  tu  viens  au  secours  de  ton  trou- 
peau, a 

En  ^et ,  les  buques  enflammées  s'arrêtent  contre  une  masse 
de  pierres  jetée  en  avant  pour  soutenir  le  pont.  Les  Franks  se 
précipitent  dessus,  s'en  emparent  et  les  enfoncent  dans  les  flots* 

Sigefrid  désespéré  s'éloigne  pour  quelques  jours.  Mais  tout-à- 
Goap  les  eaux  de  la  Seine  s'enflent ,  débordent  et ,  dans  leur  cour* 
roux ,  enlèvent  le  milieu  du  pont  méridional.  La  tour  qui  le  protège 
se  trouve  ainsi  isolée  de  la  ville.  Les  Danois  montés  sur  leurs  vais- 
seaux accourent  et  l'environnent  de  toutes  parts.  Il  n'y  avait  dans 
cette  tour  que  douze  guerriers  :  Hermanfrid ,  Hérivée,  Hérilong , 
Odoacre,  Herrik,  Arnold,  Soli,  G^rbert,  Uvidon,  Harderad, 
Aimard  et  Gosvrin.  On  les  somme  en  vain  de  se  rendre ,  en  vain 
aussi  les  ennemis  tentent  d'escalader  la  tour.  Tous  ceux  qui  ap- 
'  prochent  tombent  sous  les  traits.  Mais  on  lance  contre  la  porte  de 
la  loar  un  charriot  rempU  de  bois  et  de  paitte  enflanmiés.  Le  feu 
y  prend,  les  braves  guerriers  sont  forcés  de  l'abandonner  et  se  re- 
tirent sur  l'extrémité  du  pont  que  les  ondes  n'ont  pas  emportée. 
Là  ils  renouvellent  le  combat.  Les  Nord-mans  qui  désespèrent  de 
les  vaincre  leur  crient  :  a  Rendez-vous,  braves  guerriers,  ne  crai- 
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.gne%  rien ,  repoaeB-vons  sur  notre  fini,  fls  se  fient  à  cette  prometse, 
se  rendent  et  aussitôt  sont  massacrés»  Hérivée  avait  été  épargnéu 
.Frappés  de  la  noblesse  de  sa  figure  et  de  la  beauté  de  ses  formes, 
les  ennemis  l'avaient  pris  pour  un  roi  et  ils  en  espéraient  une  forte 
rançon.  Mais  Hérivée,  promenant  ses  regards  autour  de  lui  et 
voyant  ses  chers  compagnons  immolés ,  devient  furieux,  et  quoi- 
qu'enchainé  s'efforce  de  saisir  une  arme  pour  les  venger;  c'est  en 
vain.  «  Egorgei-moi ,  s'écrie-t-il  alors,  votre  cupidité  sera  trompée, 
et  je  ne  vous  paierai  pas  de  rançon.  »  Le  lendemain,  ses  désirs  furent 
exaucés.  «  Quelle  langue,  dit  Âbbon,  le  vieux  chantre  de  ces  ex- 
ploits, pourrait  redire  les  combats  sout^oius  par  ces  braves  I  Qui 
pourrait  dire  à  combien  de  Nord-mans  ils  firent  mordre  la  poufr- 
.siàre  l  Les  enneuiis  jetèrent  dans  les  flots  les  corps  de  ces  héros 
dont  la  gloire  brillera  dans  tous  les  âges*  » 

Les  Nord-mans  se  divisent  en  plusieurs  bandes.  Une  partie  va 
ravager  les  contrées  situées  entre  la  Seine  et  k  Loire,  tûidis  que 
ceux  qui  sont  restés  sous  les  murs  de  Paris  engagent  avec  les  Mwé- 
géants  plusieurs  combats  où  les  succès  sont  de  part  et  d'autre  mClés 
de  revers. 

Depuis  cinq  moiâ  Paris  était  assise ,  lorsque  Kari4e-Grofl  en- 
voya enfin  à  son  secours  un  brave  guerriw  nommé  Henrio  \. qui  lui 
apporta  des  vivres.  Sigefrid  fit  alors  proposer  à  Eudes  une  entrevue. 
Le  comte  sortit  de  la  tour,  et  il  s'entretenait  dq>uis  quelque  temps 
avec  le  roi  nordrman ,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'on  lui  tendait  un  piège. 
Saisissant  aussitôt  son  épée,  il  se  fraya  un  chemin  à  travers  les 
traîtres  et  fentrm  dans  la  tour.  Sigefrid,  voyant  son  coup  manqué  et 
la  ville  approvisionnée,  songea  à  regagner  la  mer,  mais  sa  bande 
B^y  opposa  et  résolut  pour  le  lendemain  un  nouvel  assaut  «  Il  fiit 
inutile  comme  les  précédents,  et  Sigefrid  quitta  Je  siège  avec 
sa  bande,  mais  les  autres  bandes  le  continuèrent»  Alors  mourut 
révèqufl  Gandin  et  Hugues  l'abbé ,  illustres  tous  deux  par  leurs 
exploits  militaires.  Hugues  était  onde  de  Eudes  >  le  glorieux  défen- 
seur de  Paris. 

Ce  brave  guerrier,  voyant  que  sa  viUe  n'avait  pas  à  redouter 
d'attaque  sérieuse^  aUa  trouver  l'empereur  Kartle-Gros  pour  lui 
danander  des.  secours.  Il  revint  bientôt  et  parut  sur  la  moiàKgnede 
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Montoiarire  à  la  tête  da  irm  batailloas.  Malgré  les  efToiis  ctos  Nord- 
maos,  il  eatradaas  la  ville.  Henric  ne  fut  pas  aussi  heureux.  Il  était 
retoomé  en  Germanie  et  en  ramenait  une  armée.  Les  Nord-mans 
loi  tendirent  un  piège  et  le  tuèrent  avec  une  partie  des  siens.  A  cette 
nouvelle,  Karl-le-Gros  se  mit  en  route  et  parut  sur  la  mon*- 
tagne  Montmartre  au  mois  de  novembre.  Le  siège  durait  depuis 
un  an. 

Cet  empereuTi  dqa  à  demi  imbécUe ,  s'était  imaginé  qu'il  n'aurait 
qu'à  se  montrer  pour  mettre  les  Nord-mans  en  fuite.  Il  fut  tout 
étonné  de  les  voir  rester  dans  leur  camp;  et^  n'osant  les  attaquer,  U 
leur  proposa  un  accommodement  qu'ils  acceptèrent  :  c'était  de  leur 
donner  une  rançon  de  sept  cent  mille  livres  d'argent  et  l'autorisa- 
tion d'aller  ravager  la  Burgundie  qui  refusait  de  le  reconnaître  pour 
roi. 

Les  citoyens  de  Paris  furent  indignés  d'une  telle  lâcheté  et  refu- 
sèrent de  laisser  passer  les  Nord-mans  sous  leurs  ponts  ;  ceux-ci 
voulurent,  mais  en  vain,  forcer  le  passage  et  se  décidèrent  à  traîner 
par  terre  leurs  vaisseaux  jusqu'à  deux  mille  pas  au-dessus  de 
Paris.  ♦ 

Le  traité  honteux  conclu  par  Karl-le-Gros  émut  tout  l'empire. 
Les  Franks  de  Germanie,  le  jugeant  indigne  du  trône,  élurent  à  sa 
place  Arnulf  pour  les  gouverner.  Karl  abandonné  devint  fou  et  fut 
obligé  de  mendier  son  pain  auprès  de  celui  qui  l'avait  remplacé  sur 
le  trône.  Les  ducs  de  Frioul  et  de  Bénévent  élevèrent  des  préten- 
tions sur  le  royaume  de  France,  parce  qu'ils  tenaient  à  la  fiunille 
de  Charlemagne;  Arnulf  de  Germanie  n'était  pas  lui-même  sans 
ambition,  mais  les  glorieux  exploits  du  comte  de  Paris  le  recom* 
mandaient  à  la  France,  et  il  fut  élu  roi  en  888. 

Le  règne  de  Eudes  est  tout  politique.  On  n'y  distingue  que  quel- 
ques Hauts  religieux  sans  importance  et  qui  ne  méritent  pas  une 
mention  spéciale  dans  l'histoire.  Disons  seulement  que  plusieurs 
seigneurs,  à  la  tête  desquels  était  Foulques,  archevêque  de  Reims, 
prirent  parti  pour  le  fils  posthume  deHludwig,  Karl  surnommé  le 
Simple.  Ce  roi  sans  mérite  fut  hissé  au  trône  après  la  mort  de  Eudes, 
en  898. 

Pendant  le  x.«  siècle  nous  verrons  quelques  seigneurs  lutter  en 
fatveur  des  débris  de  la  race  karolingienne;  mais  les  races  ont, 
comme  les  individus,  une  période  déterminée  à  parcourir.  Arrivées 
au  bout  de  la  carrière,  elles  peuvent  se  débat^  quelque  temps, 
mais  à  la  fin  il  leur  £iut  mourir. 
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Les  viii.*  et  ix.*  siècles  furent  la  période  de  ne  des  karoKngiens. 
Au  dixième  y  ils  ne  firent  que  se  débattre  dans  les  transes  de  la 
mort.  La  race  de  Robert-le-Fort  avait  paru  sur  le  trône  à  la  fin  du 
IX.*  siècle  y  c'est  à  elle  que  la  Providence  destinait  ce  trône  qu'elle 
avait  jadis  ôté  aux  mérovringiens  pour  le  donner  aux  descendants 
des  Pépin  qui  en  étaient  alors  plus  dignes.  Leur  misâon  finit  avec 
le  IX.*  siècle. 

Nous  devons  donc  dore  ici  la  période  karolingienne. 
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—  Guerre  d'Italie  résolue.  *—  Karioman  tiré  du  Mont-Gassiu  par  le  roî  des 
Lombards ,  Astolf ,  et  envoyé  en  France  pour  empêcher  cette  guerre.  — 
Sainte  mort  de  Karioman  k  Vienne.  —  Première  guerre  d'Italie.  —  Astolf 
vaincu.  —  Le  pape  conduit  à  Rome  par  Fulrade ,  abbé  de  Saint-Denis.  — 
Perfidie  d'Astolf.  —  Siège  de  Rome.  —  Deuxième  guerre  d'Italie.  —  As- 
tolf  vaincu  une  seconde  fois.  —  Souveraineté  temporelle  du  pape.  —  Ful- 
rade, abbé  de  Saint-Denis ,  poursuit  l'exécution  du  traité.  —  Mort  d'As- 
tolf.  —  Didier,  roi  des  Lombards.  —  Mort  du  pape  Etienne.  —  Saint  Boni- 
face  était  mort  deux  ans  auparavant. —  Derniers  travaux  de  saint  Boniface. 

—  Son  martyre.  —  Ses  ouvrages.  —  Son  école.  30 
IV.  Le  pape  Paul.  —  Ses  rapports  avec  Pépin  pour  forcer  Didier  à  exé- 
cuter le  traité  imposé  à  Astolf  ;  pour  déjouer  les  intrigues  de  l'empereur 
de  Constantinople ,  Constantin  Copronyme.  —  Paul  envoie  à  Pépin  plu- 
sieurs livres ,  entre  autres  des  livres  de  chant.  —  Le  chant  romain  étudié 
en  France  d'après  l'ordre  de  Pépin.  —  Législation  ecclésiastique  sous  Pé- 
pin. Divers  conciles.  —  Assemblée  de  Gentilly.  —  Les  Iconoclastes.  — 
Pépin  rend  compte  au  pape  de  cette  assemblée.  —  Mort  du  pape  Paul.  — 
L'intrus  Constantin.  —  Ses  lettres  à  Pépin.  Mort  de  Pépin.  Deux  homiaea 
célèbres  sous  son  règne.  —  Fulrade,  archichapelain.  —  Saint  Chrode- 
gang ,  évéque  de  Metz.  —  Notice  sur  saint  Chrodegang.  Sa  règle  pour  les 
clers  réguliers  ou  chanoines.  50 

LIYBB  SEPTifiMK. 

I.  Idée  générale  du  règne  de  Charlemagne.  —  Son  portrait  —  Son  frère 
Karioman.  —  Négociation  du  pape  Etienne  pour  empêcher  l'union  des  rois 
franks  avec  Didier,  roi  des  Lombards.  —  Mariage  adultère  de  Charlema- 
gne avec  la  fille  de  Didier,  contracté  malgré  le  pape  Etienne.  —  Mort  de 
Karioman.  —  Charlemagne  seul  roi  des  Franks.  —  La  veuve  de  Karioman 
en  Lombardie.  —  Intrigues.  —  Mort  du  pape  Etienne.  —  Adrien  I.**,  pape. 

—  11  dénonce  les  Intrigues  à  Charlemagne.  —  Première  guerre  de  Saxe. 

—  Saint  Lebvrin.  —  Guerre  d'Italie.  —  Siège  de  Pavie.  —  Charlemagne  k 
Rome  ,  son  entrée  triomphale.  —  Prise  de  Pavie.  —  Didier  prisonnier.  -* 
Charlemagne ,  roi  des  Lombards.  —  Guerre  de  Saxe.  —  Course  en  Italie. 
— -  Fin  de  la  première  période  de  la  guerre  de  Saxe.  —  Guerre  contre  les 
Sarrasins  d'Espagne.  —  Deuxième  période  de  la  guerre  de  Saxe;  Witi» 
kind.  —  Intrigues  en  Italie.  —  Punition  du  duc  de  Frîoul.  —  Deuxième 
voyage  à  Rome.  —  L'armée  de  Charlemagne  taillée  en  pièces  par  Wltl- 
kind.  —Vengeance  de  Charlemagne.  —  4>5oo  Saxons  décapités.  —  Trois 
ans  de  comliats  en  Saxe.  —  Soumission  et  conversion  de  Witikind.  — Fin 
de  la  deuxième  période  de  la  guerre  de  Saxe.  -*-  Dernières  années  de  Wi- 
tikind. —  Troisième  voyage  de  Charlemagne  à  Rome.  —  Les  chantres  ro- 
mains et  les  chantres  franks.  —  Charlemagne  revient  en  France  snivl  de 
plusieurs  savants.  65 

IL  Mouvement  intellectuel  sous  le  règne  de  Charlemagne.  —  Impulsion 
donnée  par  Charlemagne  aux  études.  —  L'école  du  palais.  —  Pierre  de 
Pise,  Paul  Wamefridt  Angelraïuu  de  Metx,  Alcnia.  — -  RcBaioMnce  des 
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écoles  cecl4tiattk|iiet  et  roonattiqncs.  -—  Écoles  dc^Salnl-Maitin  de  Toars, 
de  Falde»  de  Corbie,  de  Soint-MIcbel  •  de  Centole,  de  Footenelle,  d^A- 
miane,  delfedeloc,  d'Utiecht.  —  Bfforta  d'Alevin  pour  ressosclter  la 
acieoce  de  la  ^aainiaire  «  si  nécessaire  pour  la  reprodactlon  des  manus- 
crits. —  L'écriture  romaine.—  Études  sur  les  oorrages  d'Alcnin. —  Gram- 
maire. ^-  Philologie.  —  Philosophie.  —  Théologie.  -*-  Histoire.  -^  Poésie. 
*—  Utargie.  —  Etudes  sur  Leidrade ,  évèqne  de  Lyon.  -—  Sur  Théodolf , 
éf éque  d^Orléaos.  —  Sur  Angilbert ,  abbé  de  Gentuie.  —  Snr  Smaragde , 
abbé  de  Saint-Mîhel.  —  Sor  Eginhard,  secrétaire  de  Gharlemagne.  — 
Connaissances  artistiques  d'EgInhard.  •—  Impulsion  donnée  par  Cliarle* 
magne  à  Tart  chrétien  et  k  la  musique  religieuse.  87 

m.  Législation  ecclésiastique  de  Gharlemagne.  Les  plaids  généraux  et 
les  Capitulafres.  —  Autorité  ecclésiastique  de  Gharlemagne.  —  i.*  Gapi- 
tnlaires  relatife  aux  personnes  ecclésiastiques.  —  Les  évéques.  —  Leurs 
deroirs  Tis-à-yis  des  peuples.  —  Évéques  guerriers.  —  Devoirs  des  prê- 
tres. —  s.*  Gapltnl aires  relatife  aux  choses  ecclésisstiques.  —  Des  sacre- 
ments. —  Du  dimanche.  -*-  Des  fêtes  d'obligation.  —  Du  ]f?ûne  et  de  l'ab* 
stinence.  —  Des  églises.  —  Des  biens  ecclésiastiques.  —  Des  supersti- 
tions. —  3.*  Gapitulaires  relatife  aux  jugements  ecclésiastiques.  •—  La 
juridiction  du  métropolitain  et  du  concile  provincial.  —  Pouvoir  des 
évêques  dans  le  Jugement  des  clercs  et  des  Islques*  *-  Leur  autorité  et 
celle  des  comtes.  —  Quelques  règlements  pour  les  moines  et  les  religieu- 
ses. —  Gommenccments  de  la  réforme  de  l'état  religieux.  —  Saint  Benoit 
d'Aniane  et  le  duc  Guillaume.  —  Un  mot  sur  les  fausses  décrétales.      123 

IV.  L'adoptianisnie.  —  Elipand  de  Tolède  et  Félix  d'Urgel ,  leurs  pre« 
miers  succès.  -*  Félix  condamné  au  concile  de  Ratisbonne  et  conduit  à 
Rome  par  Angilbert ,  abbé  de  Gentuie*  —  Abjuration  hypocrite  de  Félix. 
«-^  Goncile  de  Francfort.  —  Saint  Paulin  d'Aquilée.  —  Mémoires  du  pape 
et  des  évêques  envoyés  par  Gharlemagne  aux  évêques  d'Espsgne.  —  Let- 
tre de  Gharlanagne  à  Elipànd  et  aux  évêques  d'Espagne. —  Gondamnation 
do  l'adoptianisme  A  Francfort.  —  Erreur  de  fsit  du  concile  de  Francfort 
sar  une  prétendue  décision  du  deuxième  concile  de  Nicée ,  relative  aux 
images.  — '  Discussion  à  ce  sujet.  —  Livres  Garolins.  —  Réponse  du  pape 
Adrien  à  ces  livres.  —  Angilbert  à  Rome.  —  Lettres  d'Alcuin  à  Angilbert 
et  au  pape  Adrien.  —  Rapports  du  pape  Adrien  et  de  Gharlemagne.  — 
Mort  d*Adrien ,  son  épitaphe  par  Gharlemagne.  —  Léon  III ,  pape  ;  ses 
premières  relations  avec  Gharlemagne.  —  Monument  du  patriciat  de  Ghar- 
lemagne A  Rome.  —  Gonversion  des  Huns.  —  Lettres  d'AlcnIn  à  ce  sujet. 

—  Lettre  d'Alcuin  A  Félix  d'UrgcL  —  Réponse  de  Félix  et  Réfutation  de 
cette  réponse  par  Alcuin.  —  Ouvrage  de  saint  Paulin  d'Aquilée  contre 
Félix.  —  Félix  condamné  dans  un  concile  de  Rome.  —  Sa  discussion  avec 
Alcuin  au  concile  d'Aix-la-Chapelle.  —  Sou  abjuration.  —  Mort  de  Félix. 

—  Écrit  hérétique  trouvé  dans  ses  papiers.  —  Alcuin  entreprend  de  con- 
vertir Elipand  de  Tolède.  —  Réponse  d'Elipand  A  Alcuin.  —  Réfotation  de 
cette  lettre  par  Alcuin.  -^  Mort  d'Elipand.  181 


¥•  Attpiim  eomnia  eoatra  le  mM  Mmi.  ««-  Chttlwng^^  «i  iniBffiM 
▲looiQ  0t  loi  dcsiande  ms  oonsdU.  «-^  Toysf»  àm  lémm  en  Frmee,  ea  ré* 
ecption  ao  camp  de  PadertMMrn,  p^  Charleaagae  à  Ceatale ,  au  Maoa  «  à 
Tours.  —  Il  part  pour  Reane,  oè  aaa  entoyét  avaleac  44*^  tait  readte 
Jattlce  aa  iiape  Léon.  •*-  Gharlemagae  à  Roaie.  ««^-^  Jagenent  des  enneeilf 
du  pape  et  aermeut  de  Léon.  —  Charlemaipie  oeareuué  eMperenr.  -^  Am« 
liassade  d'Aaroua.  m^  De  retonr  à  Ait  «  CharleoMgne  Juge  lee  aaaaaaiuade 
•aial  fianlre,  •«-  Légende  de  ce  aaint,  f^  Trfvani  de  l^empereur  pour  er- 
ganiier  mw  empire.  -^  Fin  de  la  gœrve  de  Soie,  ^  Saint  Ladger,  diad-r 
pie  d'Alcuiu.  *^  Différend  d'Aleoin  avec  Tliéodolf  d'Orléans.  -—  Dernières 
snnées  d^Alcuin.  —  Ses  rertos.  ^*  ^  mort  ;  son  épltaphe  ftdte  par  lnl« 
même.  —  QuRSiion  du  fiiio^ue,  —  Origine  de  la  discustieu:  —  Mofues 
fran)(8  de  Jérusalem.  —  Concile  d'Aî&-la-CbapeUe  sur  \%filiaqu$,^  Cofifé^ 
rcnce  sur  le  même  sujet  entre  les  minî,  de  Cbsrlemsgne  et  le  pape  Ifépi)« 
rédigée  par  Taliiié  Smsrsgde.  —  Mslbeurs  de  Cbsrlemagie»  —  H  se  bâtii 
dans  ses  réformes,  -^  II  accrott  Tautorilé  politique  du  clergé  et  traraills 
à  en  faire  uu  moyen  puissant  de  civillsatiofif  -r-  Queatipos  posées  par 
Gbarlemagne  aux  éréques,  —  Cbarlemsgpe  couronne  son  fils  Hludwig 
empereur,  —Ses  derniers  moments,  -t-  $a  piprt  et  son  testapiefit,        30| 

Lnrnn  BUKrato». 

llludwig-1e«Pieui. 

I.  Hludwig»  empereur.  —  Ses  soupçons  contre  Theodolf  et  Wala.  — 
11  punit  les  amants  de  ses  soeurs  et  enrôle  ses  missi  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  réparer  toutes  les  Injustices.  —  11  se  fiit  des  ennemis  dans  la 
noblesse  et  le  elergé  par  sea  réismes.  -<^  Sagesse  de  HIndwIg,  —  Il  écoute 
trop  cependant  ses  soupçons  contre  la  famille  de  Wala  el'd^Adalliard.  — 
Eiil  de  eette  famille,  »-  Rernkard ,  roi  d'Italie  ,  n'est  pas  est eloppé  dans 
la  disgrâee.  -—  Hlndwig  lui  ordonne  de  prendre  des  Infarmatlona  sur  une 
«ourelle  réfolte  weitée  A  Roane  oontre  le  pepa  Léon.  —  Mort  de  Léon* 
Etienne  IV  lui  suceède.  *—  Voyage  d*Étienne  en  France.  —  Il  saore  Blnd- 
vig  A  Reins.  ^^  Séance  dans  la  baslli^e  de  Reims.  -^  Hindvig  expose 
aes  proiels  de  Réforme.  -*  Ses  m'uM  eeclésJaatiqnes.  »«-»  Réièvme  dn  dergé 
A  l'AssemblAe  d'Aix-UrOiapelle.  —  Des  mUsi  portent  les  réglementt  de 
Mite  assemblée  dans  tout  l'empire.  -«-  Les  clercs  séculiers,  les  ehanolnea 
et  les  chanoinesses.  —  Résultat  de  la  referme  eoclésiastique.  — -  La  liberté 
des  élections.  -*  Referme  monastlqpe^  -*  JfÏMÎ  envoyés  dans  tona  les  mo- 
nastères. -^  Assemblée  monaatique  d'Aix*la-Chapelle.  -^  Saint  Renolt  d*A- 
nianes  *-«  Réglementa.  —  Des  miui  les  portent  dans  tout  Templre.  — -  La 
réforme  A  RIciienotr ,  A  Miel ,  A  Saint-Denis.  «^  Fnlde,  troubles  dans  ce 
monastère.  ^*-  Les  abbés  Ratgaire  et  Elgii.  <^  Raban-Maur  seoonde  la 
réforme  par  acs  écrits.  «*-  Vinstiturion  du  tUwtt.  -^  Travaux  de  saint  Re- 
noit  d'Aniane.  •*-  Fondation  d'Inda.  -»  Onrrages  de  salut  Renolt  d'Anlane. 
-*-  Ses  dernières  années.  •»  Ses  lettres  aux  moines  d'Aniane  et  A  Nebridivs 
de  Narbonnsu  —  Sa  mort.  lèi 

IL  Premier  partage  de  Hlndwtg  tptee  aea  ila.  —  fflaiwig  de  Bnvière  « 
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répÎD  et  Hlotber,  •»  fllotber  «mperear.  — «  MécontenteiiMiit  du  Banihard 
d'Italie»  —  Sa  révolte*  -*  Préparatifs  de  guerre  de  Hlodtrif .  -^  Bernhard 
effrajé  Tient  à  ChAloiia>8iir-Saift|ie  demander  pardon  à  Hludwig.  »«-  Son 
jugement  y  son  supplice.  —  3es  partisans»  «-^  Tbéodair  d'Orléans  exilé.  '— 
n  proteste  de  son  Innocence»  -^  Amnistie  de  ThionTlIle.  —  Décret  de 
TbionYille,  —  Bfort  de  TbéodnlC»  -^  Retonr  de  la  Itaille  d'Adalhard  cl 
de  Wala.  ~  Vie  d'Adalliard  depuis  son  retour  d'exil.-^  Plaid  d'Attigoy  et 
pénitence  pulilique  de  Hludwig.  —  Motion  d'Agebard  de  Lyon  A  Attigny. 

—  Adalbard  à  Attigny.  --  Fondation  de  la  nouvelle  Corbie. «-' Mort  d'A- 
dalhard.^  Corbie«  pépinière  d'apôtres  pour  les  hommes  du  Nord.^^ro* 
Jet  de  Hludwig  de  convertir  les  Iford«mans.  —  Mission  d'Ebbon ,  arch»» 
véque  de  Reims ,  et  de  Halitgaire  de  Cambrai.  —  Voyage  en  France  du 
chef  nord-man  Héruld  et  son  baptême.  —  Amliassade  de  l'empereur  Mi- 
cbel-1e-Bègoe  à  Hludwig.  —  La  question  des  images  renouvelée.  Assem- 
blée de  Paris  à  ce  sujet  ;  lettre  au  pape.  —  Erreur  de  Claude  de  Turin 
eootre  le  culte  des  Images.  —  Ecrits  polémiques  de  Théodmlr,  de  Dungal, 
de  Jonas  d'Orléans ,  d'Agobard.  —  Walafrid  Strabon.  —  Son  ouvrage  De 
VOrigit^e  du  chosu  eteléâiasiiques,  — >  Ouvrages  liturgiques  d*Agobard  et 
d'Amalaire.  *«  Traité  d'Eginhard,  Je  t Adoration  de  la  Croix.  —  Son  bis- 
toire  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Hareelln  et  de  saint  Pierre. — 
Ses  rapports  avec  Loup  de  Ferrières.  267 

ni:  Divers  ennemis  de  Hludwig.  —  Les  seigneurs  Jaloux:  —  Les  meu* 
vais  clercs  et  les  mauvais  moines.  —  Les  partisans  de  la  liberté  de  l'Église^ 

—  Wala.  —  Intrigues  du  palais.  —  Matfirid  et  Hugues.  —  PIsid  d'Alx-lSr 
Chapelle.  —  Discours  de  Wala  ,  ses  idées  sur  la  réforme.  —  Hludwig  en 
reconnaît  l'importance  et  forme  le  projet  d'en  traiter  dans  un  plaid  gêné» 
rai.  —  N'ayant  pu  le  tenir,  il  envoie  des  missi  dans  tout  l'empire  et  con- 
voque les  quatre  conciles  de  Paris ,  de  Mayence ,  de  Toulouse  et  de  Lyon. 

—  Instractions  données  aux  missi  sur  les  choses  ecclésiastiques.  —  Actes 
du  concile  de  Paris.  —  Devoirs  des  ecclésiastiques ,  du  roi  et  des  simples 
fidèles.  — -  Question  de  la  liberté  de  l'Église  traitée  au  concile  de  Paris,  — 
Plaid  de  Worms.  —  Hludwig  y  découvre  une  conjuration  tramée  contre 
loi  par  Hugues  et  Matfrid.  —  Les  conjurés  séduisent  Wala  et  qnciquen 
évéqnes.  — Deux  partis  difTérents  dans  la  faction.  —  Hludwig  abandonna 
te  rend  «à  Complègne.  —  Conférences  de  Compiègne.  —  Hludwig  déjoue 
les  intrigues  des  conjurés.  —  Plaid  général  de  Nimègue.—  Conjurés  punis. 

—  Hludwig  leur  pardonne.  —  Deux  années  d'intrigues.  —  Rébellion  ou- 
verte des  trois  fils  de  HIndwig.  —  Hlotber  amène  d'Italie  le  pape  Gré- 
goire IT.  —  Première  lettre  de  Grégoire  aux  évéqnes  franks.  —  Lettre  des 
évèqnes  franks  au  pape.  —  Réponse  de  Grégoire.  —  Défection  de  l'armée 
de  Hludwig.  —  Le  pape  s'en  retourne  accablé  de  douleur. — Hlotber  amène 
son  père  A  Compiègne.  303 

IV.  Assemblée  de  Compiègne.  —  Ebboii.  —  Relation  des  historiens.  -^ 
Relation  mensongère  desévéques  factieux.  —  Relation  d'Agobard.  —  Apo- 
logie de  l'Assemblée  de  Compiègne  par  4gpbar4*  —  3oulèvemen|  général 
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en  faveur  de  Hiudwig.  —  Il  est  rétabli  h  l'assemblée  de  Saint-Denis.  — 
Plaids  de  Quiercy  et  d'Attigny.  •—  Hlother  se  soumet  et  s'en  Ta  en  lulie  où 
le  âuiTent  la  plupart  des  conjurés.  —  Plaid  de  ThionYÎlle.  —  Hiudwig  re- 
concilié d'une  manière  solennelle  dans  Téglise  de  Saint*Étienne  de  Meti- 

—  Déposition  d'Ebbon.  •»  Agobard  acclisé  s'cnfbit  en  Italie  aTec  Bernbard 
de  Vienne.  —  Hiudwig  reprend  ses  projets  de  réforme.  —  Concile  d*Aii- 
la  Chapelle.  —  Plusieurs  évéques  célèbres;  saint  Aidric  do  Mans.  —  Ori- 
gine de  la  fraternité  des  Églises  do  Mans  et  de  Paderborn.  —  Agobard  • 
son  caractère  et  celui  de  ses  ouvrages.  —  Mouvement  intellectuel  sous  le 
règne  de  Hludvig.  —  Caractère  de  cet  empereur  d'après  ses  comtcmpo- 
raitts.  —  Ses  derniers  malheurs  et  sa  mort.  332 

LIVRE  NEUVIÈME. 

Depuis  la  mort  de  Hludwig-le-Pieux  jusqu'à  celle  du  roi  Eudes. 

I.  Aperçu  général  sur  Tétat  de  l'empire  frank.  —  Kari-le-Cbauvc.  —  Il 
assiège  Toulouse  ;  requête  que  lui  présentent  les  prêtres  de  la  Marbonnaise 
et  son  Capitulaire.  —  La  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance  civile.— 
Hlother  et  le  pape  Sergius.  —  Voyage  du  jeune  Hiudwig  à  Rome.  —  Dro- 
gon  de  MetE ,  vicaire  du  saint-siége  pour  toutes  les  provinces  transalpiDea. 

—  La  puissance  de  la  papauté.  —  Concile  de  Verneuil ,  opinion  des  évè* 
ques  du  royaume  de  Karl  sur  le  vicariat  de  Drogon.  —  Le  concile  de 
Verneuil  demande  qu'on  ordonne  un  archevêque  à  Reims  et  un  évêque  à 
Orléans.  —  Mort  de  Jonas  d'Orléans.  —  Ebbon  de  Reims  réintégré ,  pois 
déposé  une  seconde  fois  ;  sa  démarche  auprès  du  pape  Sergius.  —  Concile 
de  Beauvais.  —  Élection  et  ordination  d'Hincmar  ;  caractère  de  ce  grand 
évêque.  —  Conciles  de  Meaux  et  de  Paris.  —  Plaid  d'Épcrnai  oà.  les  sei- 
gneurs cha^ent  les  évéques  et  refusent  de  se  soumettre  à  leurs  décrétai. — 
Privilège  de  Corbie  confirmé  au  concile  de  Paris,  —  Saint  Paschase-Rat- 
bert ,  abbé  de  Corbie.  —  Son  traité  de  TEucharistie.  —  Discussions  théo- 
logiques. —  Ratramn. —  Jean  Scot.  —  Adreval^.  —  Haimon  d'Halberstat« 

—  Raban-Maur.  —  Œuvres  scientifiques ,  philologiques ,  théologiques  et 
poétiques  de  Raban.  —  Il  est  élevé  sur  le  siège  de  Maycncc.  359 

II.  Hérésie  de  Gothescalk  sur  la  prédestination.  -—  Commencements  de 
Gotbescalk.  —  Raban  écrit  contre  lui.  —  Lettre  de  Raban  à  Nothingue  de 
Vérone.  —  Lettre  de  Gothescalk  à  Ratramn  de  Corbie.  —  L'hérétique 
vient  dogmatiser  à  Mayence.  —  Il  est  condamné  dans  un  concile  assemblé 
dans  cette  ville.  -^  Lettre  de  Raban  à  Hincmar  de  Reims.  —  Premier  con* 
cile  de  Qaiercy  contre  Gothescalk.  —  L'hérétique  est  frappé  de  verges  « 
excommunié  et  jeté  en  prison.  —  Sa  profession  de  foi.  —  Vive  discussion 
entre  Ratramn  ,  Prudentius  de  Troyes ,  Loup  de  Fcrrières ,  Aroalaire  et 
Jean  Scot.  —  Gothescalk  écrit  à  Amolon,  évêque  de  Lyon.  —  Amolon  et 
Florus  écrivent  contre  lui.  —  Deuxième  concile  de  Quiercy.  —  Rémi , 
successeur  d'Amolon  sur  le  siège  de  Lycin  ,  se  déclare  i>our  Gothescalk. — 
Concile  de  Valence  oppose  au  deuxième  de  Quiercy.  —  Hincmar  réfute  lot 
articles  du  concile  de  Valence.  —  Zèle  d'Hincmar.  —  Il  fait  achever  9a 
acthédrale  et  fait  la  translation  des  reliques  de  saint  Rémi.  —  Ses  procé- 


DB  L'iaUSB  DB  FBAlfCB.  557 

dares  contre  les  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  —  Gonailet  deSoissons  et  de 
Verberie.  —  Appel  à  Rome.  —  Afraire»  de  BretagiM.  —  Noménoë.  —  Sa 
BouYclle  organisation  ecclésiasU<|tte.  —  RéclaoMtiena  da  pape  Léon  IV.— 
Concile  de  Paris  ^  sa  lettre  à  Nomënoë.  —  Mort  de  ce  prince.  -—  Erispoê  lui 
soGcède.  —  Saint  ConToyon  ,  abbé  de  Rhedon.  888 

IIU  Changements  dans  l'empiré  frank.  —  Mort  de  Hlothcr  I.*'  —  Ses 
trois  fils  et  partage  de  ses  états  en  trois  royaumes.— -Mort  da  pape  Léon IV. 

—  Benoit  111 .  pape.  —  Ses  reprocher  aux  et éqoes  firanks.  -—  Assemblée  de 
Boncoil.  —  Élection  d'Énée ,  évèque  de  Paris.  —  Mort  de  Raban.  —  Karl , 
fils  de  Pépin  d'Aquitaine ,  son  successeur.  -—  Concile  de  Mayence.  —  Dis- 
sensions entre  Karl-le-CliauTe  et  Hludwig^le-Germanique.  —  Conciles  de 
Meiz,  de  Langres ,  de  Savonnièrcs.  -—  Les  rois  réconcilliéa.  — >  Concile  de 
Touzy.  —  Mort  de  Benoit  111.  —  Nicolas  I.*'  pape.  *-«  Son  caractère.  — 
Hlother  11  entreprend  de  faire  casser  son  mariage  avec  Theutberge.  — 
Assemblée  d'Aix-la-Chapelle  o&  le  divorce  est  prononcé.  •—  Écrit  d'Hinc- 
mar  sur  ce  divorce.  — -  Lettre  du  pape  Nicolas  à  saint  Adon  de  Vienne.  — 
Nouvelle  assemblée  d'Aix-la-Chapelle.  —  Jugement  des  évéques  en  faveur 
de  Hlotber  II.  —  Concile  indiqué  à  Metz.  —  Hlother  II  épouse  Waldrade. 

—  Instructions  données  par  Nicolas  à  ses  légats  avant  leur  départ  pour 
le  concile  de  Metz.  —  Ce  concile  prononce  en  faveur  de  Hlothcr.  —  Les 
actes  sont  portés  à  Rome.  ^~  Concile  de  Rome  où  ces  actes  sont  cassés  et 
les  deux  archevêques  Gunthar  et  Tbéotgaud  déposés.  —  L'empereur  Hlud- 
vrig  prend  leur  parti  et  les  abandonne  peu  après.  '—  Écrits  de  Gunthar  et 
de  Tbéotgaud.  —  Photius  de  Coostantinople  les  soutient.  —  Lettre  de 
Hlother  au  pape.  —  Plusieurs  évéquea  se  repentent  d'avoir  pris  part  à  la 
sentence  du  divorce.  —  Assemblée  de  Touzy  —  Légation  d'Arsenius  en 
France.  —  Réconciliation  de  Theutberge  et  de  Hlother.  • —  Waldrade  part 
pour  Rome.  —  Elle  retourne  en  Lorraine  ;  elle  est  excommuniée.  —  Nou- 
velles mesures  prises  par  Hlother  pour  faire  casser  son  mariage.  —  Plu- 
sieurs lettres  du  pape  Nicolas  à  ce  sujet.  /k2i 

IV.  Rothade  de  Soisons.  —  Ses  rapports  avec  Hincmar  de  Reims ,  son 
métropolitain.  —  Sa  démission.  —  Son  appel  au  pape.—  Concile  près  de 
Senlis.  —  Assemblée  de  Soissons.  -^  Négociations  entre  le  pape ,  les  Pères 
du  concile ,  Hincmar  et  Karl-le-Chauve.  —  Rothade  à  Rome.  — *  Concile 
de  Rome.  —  Il  est  rétabli  par  le  pape  et  amené  en  France  par  le  légat  Ar- 
acnius.  —  Gothéscalk.  -*  Ses  nouvelles  discussions  avec  Hincmar.  —  Sa 
mort.  —  Affaire  des  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  —  Troisième  concile  de 
Soissons.  —  Négociations  entre  le  pape  Nicolas  «  le  concile ,  Hincmar  et 
Karl-le-Chaove.  —  Lettre  de  Nicolas  an  sujet  des  Grecs.  —  Concile  de 
Troyes  sur  l'affaire  des  clercs.  —  Mort  de  Nicolas.  —  Adrien  II  pape.  — 
H  poursuit  l'affaire  des  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  —  Instances  de  Hlo- 
ther auprès  du  nouveau  pape  pour  faire  casser  son  mariage.  —  Theutberge 
à  Rome.  —  Hlotber  en  Italie.  —  Son  sacrilège.  —  Sa  mort.  —  Karl-le- 
Chauve  ,  roi  de  Lorraire.  ^-  Lettres  d'Hiucniar  et  du  pape  Adrien  à  ce 
sujet.  -^  Affaire  d^incniar  de  Laon.  Ses  discussions  avec  Hincmar  de 
Reims  I  son  oncle  et  son  métropolitain.  —  Conciles  de  Verberie,  d'Atti- 
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gny  et  de  DoUii»  <*»  Hlacmar  île  Lâon  déposé.  •»  Le  pape  Adrien  tl  dé- 
tftpprOove  Mlle  dépmMdiii  ^  Mort  d'Adrien  11.  —  Changements  dans 
l'empire.  —  KarMe^GHatote  entpereor.  •—  Nouvelle  invasion  de  Blad^ig- 
le*Oerinaniqoe.  «^  Lettre  d*filncniar  à  ce  sa  jet.  —  Ifort  de  Hludvvlg-le- 
Germaniqoe.  —  Le  pape  Jean  VllI  approuve  la  déposition  dlllncmar  de 
IdioB.  — '  Karl  lait  eréver  les  yetti  à  cet  évéqae.  —  Mort  de  Karl-lc-Chau- 
▼e.  *-  Le  pape  en  France.  «-«Concile  de  Troyes.  —  Kcquéte  d'&lncmar  de 
Laoft»  ^  Dernières  «nnéea  d'HIbcmar  de  fieiins.  —  Sa  mort.  —  Mort  du 
toi  Hludvig  III.  ^  Mort  da  pape  Jean  Vllt.  4/i7 

V»  Les  Nord«nuina«  -^  Chronique  de  leurs  invasions  depuis  le  cohimcn- 
bemént  du  règM  de  KerhlcChauve  jusqu'au  règne  des  Eudes.  —  Transla- 
yona  des  reliqnes.  «^  Quelques  monastères  fondés  par  suite  de  ces  transla- 
tions* Gfaarlieu  ^  Jovigal  «  Saint-Lomer  deBlois.  —  Fameux  siège  de  Paris 
par  les  l!lord'>niaB8k  -^  Lâolieté  de  Katl-le-dros.  —  Eudes  élu  roi.  —  Ei- 
tidctiod  de  la  race  karoUnglenne.  -^  Lutte  des  débris  de  Cette  race  contre 
Us  grands  vaasaos  pendant  le  i.*  siècle.  —  Mort  du  fol  Eudes.  5Ûi 
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Paf« SI,  ll(iM  9,  •■  lira  de  ib  JI«iN«,  li«M  tmr  Rome 

9af  Ml  ligne  29.  après  mvmùmt  nem,  «Jovies  U*  teeomt. 

Ptt§9  IT.  1I(M  S.  •■  lira  d«  wtrmaiU»,  lues  venuit, 

Pftg*  70.  lif  M  M.  aprte  «AM«,  dira  r^ 

PBf*  8R.  Ugm  SS,  ÂlCB  «'  avant  «msMmt, 

Pif*  10»,  llfiM  0.  ra  lira  d«  Onfr»«  11ms  »ért, 

P^«  4S5.  ll(tt«  SO,  aa  lira  da  ëifeitdu,  IIms  ordoun*. 

Page  475,  llfDc  89,  avant  DraiiMici,  llaaa  ac^ii. 

Pag*  494.  lif  M  29,  aa  lira  de  pimuet,  liaaa  prieitmsfs. 

Page  200*  llgaa  47,  m  lira  da  ^numitt,  liaaa  emsmitê. 

Paga  202,  ligne  4.  an  lira  de  *m,  Uaes  U»,  et  an  lira  de  f«r,  lites  awc 

Page  221,  ligne  40.  an  lira  de  Bkrt,  llaaa  Bibt. 

P^e  299,  ligne  49,  an  lira  da>o<«,  liam>ew,f. 

Page  240,  ligne  4.  u  lira  de  profrfortiom,  Ilacs  pn^orttmu. 

Page  299,  ligne  27«  dtea  de  avant  froa^iManiml. 

P^e  925,  ligne  9,  an  lien  de  nt  rw,  llwa  rttirtr. 

Page  942,  ligna  24.  an  lira  de  mpotoget^  lieea  mf^ologits. 

Page  999.  ligne  44,  après  aiwl  «ne,  i^ontaa  d». 

Pige  979.  ligne  29,  an  U«n  de  m(,  lises  «i. 

Psgn  992,  ligne  44,  igonles  e'Mf  avant  wm  d«<  imdUmtiont. 

Pi^e  4<n«  ligne  90,  après  attestation,  Contra  Mn«. 

Page  479,  lignes  28  et  90.  an  lira  de  Premilfy^  lises  PomUfy. 

psge  499,  ligne  2,  an  lira  de  ITarope,  lises  ipoqme. 

Page  910,  ligne  9,  an  lira  de  pImiMtêt,  lises  pm  UiàUe. 
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LA  PÉRIODE  FÉODALE. 


U  période  Modale  conaidérde  «u  point  de  vue  politique,  phlloiophlqae ,  tclenliflqae, 

•rtliilqae  et  lliiértlre. 


Sous  les  Mérowingiens,  le  vasle  territoire  qui  est  aujourd'hui  la 
France  ne  fut  qu'un  champ  de  bataiHe  entre  les  deux  éléments  de 
la  nationalité  française  :  Télément  gallo-romain  et  Télément  bar- 
bare. Ce  dernier  absorba  Tautce,  et  la  France  ne  fut  plus  qu'une 
agglomération  de  peuplades  diverses  :  Burgundes,  Aquitains  on 
W^sigots,  Bretons,  Franks  neustriens,  Franks  austrasiens,  etc. 

Ces  peuplades  y  différentes  d'origine,  étaient  unies,  sous  les  Ka- 
rolingiens,  par  la  même  foi  religieuse.  Ce  lien  sacré  les  rattachait 
à  plusieurs  nationalités  d'Italie,  d'Espagne,  d'Angleterre,  d'Alle- 
magne; elles  conservèrent  même  entre  elles  une  apparence  de  lien 
politique  et  se  considérèreot  comme  faisant  partie  de  l'empire  ro- 
main, même  après  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  Les  débris  de 
la  race  romaine  cherchaient  à  entretenir  cette  idée;  les  empereurs 
d'Orient  se  donnaient  comme  vrais  empereurs  romains,  aimaient  à 
se  dire  les  maîtres  du  monde,  et  accordaient  majestueusement  aux 
chefs  barbares  les  titres  romains  de  consuls  ou  de  patrices* 

Ce  fantôme  de  l'empire  romain  ne  put  survivre  longtemps  à  la 
réalité. 

L'empire  d'Orient  s'affaiblissait  chaque  jour  ^  battu  en  brèche  par 
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les  Mesulmans,  miné  à  Tinténear  par  de  contiDuelles  dkeordes. 
Les  papes  y  dont  rinfluence  était  grande  déjà  dans  le  domaine  poG- 
tique,  rédamaient  en  vain,  au  nom  de  l'Italie  raTagée  par  les 
Sarrazins  el  les  Lombards ,  le  secourt  d'empereurs  qoi  pouvaient 
à  peine  se  tenir  sur  leur  tràne.  Abandonnés  par  eux ,  ils  tournèrent 
les  yeux  d'un  autre  côté. 

Au  milieu  des  races  barbares,  il  en  était  une  qui  brillait  plus 
que  toutes  les  autres  par  8%  gloire,  sa  puissance  et  sa  foi  :  c^était 
celle  des  Franks.  Depuis  peu,  les  Neustriens  avaient  reconnu  pour 
chef  le  duc  des  Austrasiens,  Karl-Martel,  dont  les  exploits  avaient 
retenti  dans  tout  l'Occident. 

La  papauté  appela  ce  puissant  guerrier  au  secours  de  riU^«y  et  U 
fit  patrice  des  Romains  ;  Karl  sembla  entrevoir  tout  ce  que  ce  titre 
promettait  4'&venir  à  sa  race;  il  l'accepta  et  se  disposait  à  partir  pour 
l'Italie,  lorsqu'il  mourut.  Son  fils  Pépin  exécuta  son  projet.  Lea 
papes,  qui  virent  alors  de  près  cette  race  franke  si  forte,  si  catho- 
lique, conçurent  l'idée  grandiose  d'en  faire  le  point  central  de 
toutes  les  nationalités  d'Occident,  de  créer  un  empire  rwnain-ft^ank 
qui  aurait  pour  base  le  christianisme,  qui  ne  serait  que  Y  Eglise 
constituée  politiquement. 

Cette  magnifique  idée  fut  réalisée  dans  la  personne  de  Charle- 
magne. 

Ce  grand  homme ,  d'une  haute  intelligence ,  cpmprit  parfiiitement 
la  pensée  de  la  papauté,  y  dévoua  toute  sa  vie,  travailla  avec  une 
étonnante  activité  à  grouper  autour  de  lui  les  races  de  France^  d'(- 
talie ,  d'Espagne  et  d'Allemagne ,  à  déposer  parmi  elles  t^ms  les 
principes  d'assimilation,  à  resserrer  surtout  le  lien  qui  les  tenait 
déjà  unies  pour  la  plupart,  c'est-à-dire  le  lien  religieux. 
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n  Mait  plas  d'une  vie  d'honame  pour  détruire  les  principes  de 
répulsion  qui  existaient  entre  les  races ,  au  point  de  Tue  politique. 
Charlemagne  n'eut  pas  de  successeurs  capables  de  poursuivre  soa 
oeuvre.  A  sa  mort,  les  liens  qui  rattachaient  les  nationalités  di- 
verses se  brisèrent  j  excepté  le  lien  religieux.  Les  chefs,  placés 
par  le  grand  empereur ,  sous  les  noms  de  duc ,  comte  ou  marquis , 
dans  les  provinces ,  les  cités  et  les  marches,  profitèrent  du  mou- 
vement répulsif  qui  se  manifesta,  lorsqu'il  n'était  plus  là  pour 
le  comprimer,  entre  les  races  dont  ils  avaient  le  gouvernement, 
et  commencèrent  à  vouloir  se  rendre  indépendants  des  empe* 
reurs. 

Cette  tendance  des  mandataires  de  Tautorité  impériale  à  se  ren- 
dre indépendants  dans  leurs  gouvernements  respectib,  se  manifesta 
dès  le  règne  de  Hludwig-le-Pieux  et  de  Karl-le*Chauve;  elle  suivit 
une  marche  progressive  jusqu'au  x*"  siècle.  A  la  feiveur  du  désordre 
social  qui  régna  à  celte  époque ,  tous  les  hommes  puissants  méprisè- 
rent l'autorité  des  rois  quin'avaient  plus  le  pouvoir  de  se  faire  obéir  ; 
ils  firent  des  villes  eX  des  provinces  leurs  propriétés;  construisirent 
leurs  châteaux-forts  pour  défendre  au  besoin  ces  propriétés  usur- 
pées qu'ils  transmirent  à  leurs  enfants.  Du  haut  de  ces  châteaux ,  ils 
se  jetaient ,  suivis  de  leurs  fidèles ,  sur  toutes  les  propriétés  qu'ils 
ambitionnaient ,  et  bientôt  les  hommes  libres  n'eurent  plus  d'autre 
moyen  de  se  soustraire  à  leurs  violei^ces  que  de  leur  Gûre  hommage 
des  domaines  quHls  possédaient.  C'est  ainsi  que  toutes  les  propriétés 
libres  ou  àUeus  furent  converties  en  propriétés  inféodées  ou  fi/sfs. 

En  sortant  du  x*  siècle,  la  France  se  trouva  avec  un  nouvel  état 
social  ;  fractionnée  en  autant  de  gouvernements  qu'il  y  avait  de 
races;  sans  autre  lien  politique  qu'une  royauté  qui  n'était  qu'un 
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nom.  Ces  gouvernements  eux-mêmes  étaient  subdivisés  en  autant 
de  petits  Etats  qu'il  y  avait  de  fiefs  ou  de  bénéfices,  et  les  feuda- 
taires  de  second  ordre  n'étaient  guère  plus  soumis  aux  grands  feu- 
dataires  que  ceux-ci  ne  l'étaient  au  roi. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord  dans  ce  système  social  qu'on  ap- 
pela féodalUéf  c'est  qu'il  était  purement  personnel  Les  lois  ro- 
maines,  remises  en  vigueur  par  Charlemagne,  perfectionnées  par 
les  lois  chrétiennes ,  et  modifiées  par  les  vieilles  lois  des  différentes 
peuplades ,  formaient  bien  un  fond  de  législation  dans  chaque  gou- 
vernement; mais  l'application  en  était  réservée  kjx  propriétaire  ou 
seigneur  qui  mit  Yarbitraire  à  la  place  du  droit  y  et  ne  respecta 
guère  que  les  lois  qui  lui  étaient  favorables.  La  volonté  de  l'homme 
n'étant  point  ainsi  dominée  par  une  loi  juste ,  expression  du  bien  ; 
la  loi,  au  contraire,  étant  soumise  au  caprice  de  l'homme,  il  dut 
nécessairement  y  avoir,  au  fond  de  ce  système  social,  un  despotisme 
brutal  et  une  immense  douleur. 

Cette  douleur  eût  été  plus  grande  encore,  le  despotisme  eût  été 
plus  brutal ,  si  l'Eglise  n'eût  plané  au-dessus  de  ce  chaos  politique. 

Plus  on  approfondit  les  annales  du  moyen-âge,  et  plus  on  dé- 
couvre clairement  la  main  de  la  Providence  qui  conduisit  l'Eglise 
à  la  souveraineté  politique  pour  servir  de  contrepoids  à  la  violence 
qui  était  devenue  le  seul  droit. 

Au  moment  où  les  races  barbares  vinrent  se  juxtaposer  dans 
l'empire  romain ,  l'Eglise  les  domina  par  l'ascendant  de  la  science 
et  delà  vertu.  Les  barbares  appelèrent  eux-mêmes  le  clergé  à  diriger 
le  mouvement  civilisateur.  Jamais  l'Église  ne  posséda  dans  son  sein 
un  plus  grand  nombre  d^hommes  supérieurs  qu'au  moment  où  elle 
fut  chargée  de  façonner  ces  éléments  des  sociétés  modernes,  «Seule 
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elle  possédait  *  à  la  fois  le  mouvement  et  Tordre ,  Ténergie  et  la 
règle,  c'est-à-dire  les  deux  grands  moyens  d'influence.  Aussi  son 
influence  sur  la  civilisation  moderne  a*t-ello  été  très-grande,  plus 
grande  peut-être  que  ne  l'ont  faite  même  ses  plus  ardents  adver^ 
saires  ou  ses  plus  zélés  défenseurs.  » 

La  supériorité  morale  et  intellectuelle  du  dei^é  l'avait  placé  à  la 
tète  de  la  société.  Au  moment  où  l'empire  romain  d'occident  tom* 
bait  en  dissolution,  c'était  dans  le  clergé  que  l'on  trouvait  tout  ce 
qui  avait  intelligence  et  vie  :  seul  il  possédait  tous  les  principes  de 
sociabilité  et  de  progrès  contenus  dans  l'Évangile  et  dans  le  droit 
romain;  il  devait  donc  par  la  force  même  des  choses ,  par  un  résultat 
nécessaire  des  circonstances,  devenir  l'instituteur  de  la  nouvelle 
société. 

Hallam ,  si  peu  favorable  cependant  à  la  puissance  politique  du 
clergé,  reconnaît  le  bien  immense  qui  résulta  de  son  influence  au 
moment  de  l'établissement  des  barbares.  «  Les  évéques,  dit-îP, 
acquirent  et  conservèrent  une  grande  partie  de  leur  ascendant  par 
une  influence  très-respectable  :  la  supériorité  des  lumières.  Etant 
seuls  versés  dans  l'art  d'écrire,  ils  furent  chargés  de  la  correspond 
dance  politique  et  delà  rédaction  des  lois.  A  la  chute  de  Rome,  leur 
influence  sur  les  barbares  fit  disparaître  les  aspérités  de  la  conquête 
et  préserva  en  partie  les  habitants  des  provinces  des  suites  funestes 
de  cette  effrayante  révolution. 

«  Ce  fut  surtout  par  les  efforts  des  évéques  que  la  religion ,  le  lan- 
gage et  même  une  partie  des  lois  de  l'ancienne  capitale  du  monde 

<  Guiioi,  Histoire  de  la  CiTil.  en  Europe ,  leçon  &•"•• 
'  Hallam ,  VBurape  au  moffethàffe» 
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furent  transplantés  dans  les  cours  de  Paris  et  de  Tolède  ^  que  l'imi- 
tation rendit  un  peu  moins  barbares.  » 

M.  Guizot  ne  reconnatt  pas  moins  explicitement  les  heureux  ré- 
sultats de  rinfluence  du  clergé. 

a  L'Église  y  dit-il  \  agissait  d'une  manière  efiBcace  pour  l'amé- 
lioration de  l'état  social.  Nul  doute  qu'elle  ne  luttât  obstinément 
contre  les  grands  vices  de  l'état  social ,  par  exemple  contre  Tescla- 
Tage.  On  ne  peut  douter  qu'elle  n'employât  son  influence  à  la  res- 
treindre ,  il  y  en  a  une  preuve  irrécusable  :  la  plupart  des  formules 
d'affranchissement,  à  diverses  époques,  se  fondent  sur  un  motif  re- 
ligieux ;  c'est  au  nom  des  idées  religieuses,  des  espérances  de  l'ave- 
nir, de  l'égalité  religieuse  des  hommes,  que  TaShuichissement  est 
presque  toujours  prononcé.  L'Église  travaillait  également  à  la  sup- 
pression d'une  foule  de  pratiques  barbares ,  à  l'amélioration  de  la 
législation  criminelle  et  civile.  Vous  savex  à  quel  point,  malgré  quel- 
ques principes  de  liberté,  cette  législation  était  alors  absude  et  flâ- 
nes te;  vous  savez  que  de  folles  épreuves,  le  combat  judiciaire,  le 
simple  serment  de  quelques  hommes,  étaient  considérés  comme  ks 
seuls  moyens  d'arriver  à  la  découverte  de  la  vérité.  L'Église  s'effor- 
çait d'y  substituer  des  moyens  plus  rationnels.  Il  est  impossiUe  de 
comparer  les  lois  dictées  par  le  clergé  et  les  autres  lois  barbares  sans 
être  frappé  de  l'immense  supériorité  des  idées  de  l'Église  en  ma- 
tière de  législation,  de  justice,  dans  tout  ce  qui  intéresse  la  recherche 
de  la  vérité  et  la  destinée  des  hommes.  » 

Une  conséquence  naturelle  de  l'action  politique  et  religieuse  du 
clergé  a  été  la  fusion  des  lois  et  des  pouvoirs  ecclésiastiques  et  civils. 

<  Guizot ,  HIst.  de  la  Civil,  en  Europe,  leçon  6^*. 
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SoQS  les  Mérowingiens^  la  puîssacicë  des  évêqued  se  confondit  avec 
celte  des  rois  et  des  leudes  ;  et  comme  les  évéques  avaient  incontes- 
tablement plus  de  lumières,  ils  eurent  une  prépondérance  mé- 
ritée dans  les  assemblées  législatives  qui  conservèrent  la  dénomi- 
nation ecclésiastique  de  conciles. 

Les  grands  biens  dont  le  clergé  eut  Tadministration  contribuè- 
rent aussi  à  augmenter  sa  puissance  politique. 

On  lui  prodigua  les  richesses  en  reconnaissance  des  services  qu'il 
rendait  &  la  société  et  de  la  sagesse  qu'il  avait  montrée  en  interpo- 
sant son  autorité  pacifique  entre  les  vainqueur^  et  les  vaincus.  Des 
hommes  puissants,  dégoûtés  du  monde  et  se  consacrant  à  Dieu, 
augmentèrent  encore  ses  richesses  en  lui  léguant  les  domaines 
qu'ils  abandonndent  pour  ne  songer  qu*à  leur  salut.  On  savait  que 
les  biens  qui  lui  étaient  confiés  n'étaient  qu'un  dépôt  qu'il  saurait 
ttlifiser  pour  le  bien  général,  en  secourant  les  pauvres  et  en  fon- 
dant des  institutions  destinées  à  soulager  les  membres  souffrants  de 
l'humanité.  Enfin  les  terres  défrichées  par  les  associations  monas- 
tiques des  Ti*  et  TU*  siècles  formèrent,  avec  les  biens  provenant  de 
là  libéralité,  un  fonds  immense  qui  fit  dés  membres  du  clergé  qui 
en  étirent  l'administration  les  plus  riches  propriétaires  de  l'État. 

Or,  avant  même  que  la  propriété  f&t  devenue  le  fondement  de  la 
soiivei^aineté ,  c'est-li-dire  avant  la  constitution  définitive  du  régime 
féodal ,  la  propriété  territoriale  donnait  des  droits  politiques  fort 
importants,  en  même  temps  qu'elle  imposait  des  obligations  per- 
sonnelles vis-à-vis  du  chef  de  TËtat.  Le  domaine  était  déjà  le  fief 
on  bénéfice.  Les  établissements  ecclésiastiques ,  églises  ou  abbayes^ 
qui  furent  dotés,  devinrent  des  fiefs  véritables  auxquels  furent  at- 
tachés les  droits  et  les  devoirs  inhérents  à  toute  h  propriété  fon- 
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cièrc.  C'est  aiasi  que  les  bénéficiers  ecclésiastiques  qui  formèrent 
la  partie  importante  du  clergé  passèrent  de  l'influence  parement 
morale  à  Faction  politique  régulière  et  légale. 

Nous  avons  dit  comment^  par  une  conséquence  de  sa  nouvelle 
position ,  le  clergé  en  France  se  matérialisa  au  vin*  siècle ,  et  com- 
ment la  papauté  sauva  l'Église  de  France  par  les  premiers  Karolin- 
gîcns. 

L'initiative  qu'elle  prit  alors  fut  pour  elle  le  commencement  d'une 
action  plus  directe  dans  le  gouvernement  des  églises  particulières  ^ 
A  dater  de  cette  époque ,  on  voit  cette  action  se  développer  progres- 
sivement en  raison  de  mille  circonstances  qui  la  modifient  acciden- 
tellement et  qui  l'accroissent  jusqu'à  l'établissement  définitif  de  la 
féodalité.  Elle  arrive  alors  à  une  forme  complète  et  fortement  des- 
sinée. 

La  puissance  politique  de  la  papauté  eut  les  mêmes  phases  que 
sa  puissance  religieuse;  on  la  voit  s'accroître  et  se  fortifier  davan- 
tage à  mesure  que  s'opère  entre  les  races  le  travail  de  désunion 
dont  nous  avons  parlé. .  Ce  progrès  de  la  puissance  politique 
de  la  papauté  est  d'autant  plus  remarquable  que,  pendant  le 
X"  siècle  et  au  commencement  du  xi*,  époque  de  formation  du 
nouveau  système  politique ^  les  papes  ne  furent  ni  capables  de  se 
mettre  à  la  léte  du  mouvement  social ,  ni  dignes  d'occuper  le  siège 
apostolique. 

Comment  cette  puissance  se  forma-t-elle  donc,  comment  put- 
elle  prendre  de  si  étonnantes  proportions? 

*  Nous  prions  d'observer  que  nous  ne  faisons  que  consulter  des  ftia  sans 
nous  préoccuper  ie  moins  du  monde  des  discussions  ultramontalnes  ou  galU* 
canes  sur  les  principes. 
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Voici  y  selon  nous,  la  solotioB  de  ce  proUème: 

L'empire  karollDgien  avait  été  fondé,  comme  nous  Tavons  dit, 
par  la  papauté  qui  lui  avait  donné  pour  base  Vidée  chrétienne.  Le 
nouvel  empire  ne  devait  être,  dans  les  vues  des  fondateurs ,  qu'un 
vaste  Elat  catholique  qui  réunirait  dans  son  unité  toutes  les  races 
occidentales.  La  personnification  de  cette  unité ,  au  point  de  vue 
politique,  devait  être  l'empereur,  et,  au  point  de  vue  religieux,  le 
pape. 

Cette  idée  fut  le  principe  constitutif  du  nouvel  empire  romain- 
frank. 

Qu'on  lise  les  capitulaires  de  Chariemagne ,  de  Hludwig-le-PieuX| 
de  Karl-le-Cbauve,  partout  on  la  trouvera  exprimée;  Yempire^ 
c'est  toujours  V Eglise  de  J.'C-,  que  l'empereur  doit  gouverner  et 
défendre  sous  la  surveillance  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  cette  autorité  se  concentrait  progres- 
sivement dans  la  papauté. 

L'organisation  politique  de  l'empire  karoliogien  consacrait  donc 
la  supériorité,  même  dans  l'ordre  temporel,  de  la  puissance  ecclé- 
siastique. Lorsque  cette  organisation  se  fut  brisée  en  mille  parcelles 
sous  l'action  dissolvante  de  l'antagonisme  des  nationalités  et  des 
luttes  d'ineptes  prétendants  ;  lorsque  les  royautés  et  les  souverai- 
netés féodales  se  furent  constituées,  il  ne  resta  entre  elles  qu'un 
lien  d'union  :  la  religion,  dont  l'action  extérieure  se  concentrait  dans 
la  papauté.  Le  pouvoir  de  la  papauté,  par  sa  nature  exceptionnelle, 
avait  dominé  les  événements. 

Les  membres  divisés  de  l'empire  karolingien  se  trouvèrent  donc 
groupés  autour  du  siège  apostolique,  et  c'est  ainsi  que  l'empire  de 
lapapcojité  succéda  à  V empire  de  Chariemagne. 


Il  &ut  partir  de  ce  §rand  faU  qui  a  la  rlgotirense  exactftade  d'un 
aadome  historique,  pour  apprécier  les  principes  constitutif  du 
moyen-âge;  ceux-ci^  par  exemple: 

Cl  La  papauté  a  une  prééminence  universelle  sur  tous  les 
royaumes. 

a  Les  rois ,  en  perdant  la  fbi  qui  est  le  principe  de  Tunité  de 
Templre  chrétien,  perdent  le  droit  de  régir  une  partie  de  cet  em-> 
pire« 

«  Les  hérétiques  doivent  être  puids  dotntne  ennemis  de  l'État , 
puisqu'en  attaquant  la  foi,  ils  attaquent  dans  son  principe  essentiel 
l'empire  catholique. 

c  Les  rms  ne  sont  que  leà  défenseurs  extérieurs  dé  l'Église;  s'ils 
méritent ,  par  leurs  crimes,  d'être  séparés  derÉgllse ,  ils  doivent  être 
privés  de  leurs  couronnes.  » 

A  l'aide  des  principes  que  nous  avoils  posés  et  qui  nottâ  semblent 
à  l'abri  de  toute  contestation ,  on  comprend  ces  maximes  que  tant 
d'historiens  n'ont  trouvées  extraordiilalres  que  parce  qu'ils  n'ont  pas 
apprécié  avec  justesse  le  régime  politique  de  la  période  féodale.  Oid 
les  a  attribuées  à  Grégoire  Vil,  et  que  n'a-t-ôn  pas  dit,  à  ce  propos, 
de  son  ambition  et  de  son  orgueill  Le  fiiit  est  qu'il  les  trouva  aa 
fond  de  l'état  social;  seulement,  doué  d'un  génie  supérieur  et  d'une 
âme  vigoureuse ,  il  en  poursuivit  l'application  avec  une  intelligence, 
un  courage  et  une  activité  dignes  du  chef  suprême  de  i'Égfise,  et 
d'un  vrai  réformateur. 

La  puissance  politique  de  la  papauté  n'émana  point  tout  à  coup 
du  géi^  d'un  homme,  mais  se  constitua  peu  à  peu,  comme  toutes 
les  grandes  institutions. 

On  peut  dire  que  sous  la  féodalité^  dlè  était  devenue  une  néC9i' 
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^é  sociale,  tl  est  fAcHe  de  s'en  convainere  en  Jetant  les  ifenx  snr  ce 
chaos  ftoda)  ob  la  souvendneté  était  divisée  en  mille  percelies,  où 
le  désordre  inoral  n'était  pas  moins  grand  que  le  désordre  physique, 
cil  le  droit  était  la  fbrce.  a  Alors ,  comme  le  dit  très-bien  Voltaire  \ 
il  n'y  avait  point  de  loië  en  Europe^  on  n'y  connaissait  ni  droit  de 
naissance  ni  droit  d'élection.  L'Europe  était  un  chaos  dans  lequel 
le  plus  fort  s'élevait  sui^  les  ruines  du  plus  fidble  pour  être  ensuite 
prédpité  par  d'autres,  i^ 

Pierre  Damien,  qui  fut  témoin  de  ce  désordre ,  nous  l'A  peint  avett 
sa  mâle  énergie  :  q  Où  ne  voit-on  pas,  s*écrie-t*-il  ■,  régner  les  ra- 
pines et  le  vol?  Qui  recule  devant  les  parjures ,  les  Impudicités,  les 
plus  atroces  forfaits?  Depuis  longtemps  déjà  nous  avons  répudié 
toute  vertu ,  et  tous  les  genres  de  perversités  nous  inondent  de  tou-^ 
tes  parts....  Un  mauvais  esprit  précipite  le  genre  humain  dans  un 
abtme  de  forftits  et  soufQe  de  tous  côtés  la  haineet  la  jalousie, 
sources  de  divisions.  Les  guerres ,  les  luttes  à  main  armée,  se  mul« 
tiplient  à  un  tel  point,  que  l'épée  Jhit  plus  de  victimes  que  toutes 
les  maladies.  Le  monde  est  comme  une  mer  agitée  par  la  tempête; 
les  dissensions  et  les  discordes  agitent  les  cœurs  comme  les  flots 
d'une  mer  agitée.  L'homicide  pénètre  partout  et  semble  avoir  juré 
la  destruction  du  monde....  Les  églises  sont  comme  cernées  par  les 
années  de  Babyione  et  ressemblent  à  Jérusalem  assiégée  avec  tous 
ses  habitants.  Les  laïques  s'emparent  des  droits  des  églises,  saisis* 
sent  leurs  revenus ,  s'emparent  de  leurs  biens,  se  parent  de  la  subs- 
tance des  pauvres  comme  des  dépouilles  de  leurs  ennemis.  Us  se 

4  Volt.,  Essai,  etc. 

s  Pet.  Dam.  Epist.,  Itb.  n ,  1  ;  Ilb.  iv,  0  ;  lib.  i ,  15. 
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piUent  en  même  temps  les  uns  les  autres ,  et^  comme  s'ils  voulaient 
rester  seuls  maîtres  du  monde ,  cherchent  à  se  supplanter  mutud- 
lement.  Puis  ils  vont  incendier  les  chaumières  des  villageois ,  et  ne 
rougissent  pas  de  déverser  sur  ces  malheureux  le  fiel  qu'ils  n'ont  pu 
décliarger  sur  leurs  ennemis.  Un  brave  et  généreux  guerrier  n'at- 
taque pas  un  homme  désarmé  et  se  jette  sur  un  adversaire  qu'il  voit 
l'arme  à  la  main  ;  mab  eux  y  ils  attaquent  à  main  armée  des  hommes 
sans  défense,  et  frappent  Iftchement  sur  eux  les  coups  qu'ils  n'ont 
pu  porter  à  leurs  ennemis.  Ainsi,  de  nos  jours,  le  monde  n'est 
qu'intempérance,  avarice  et  libertinage.  0  douleur!  il  obéit  ser- 
vilement à  ces  trois  vices  comme  à  trois  tyrans.  » 

Au  milieu  de  ces  luttes  incessantes  que  susdtaient  les  vices  et 
l'antagonisme  des  races,  il  fallait,  pour  le  bien  de  la  société,  un 
pouvoir  assez  fort  et  assez  indépendant  pour  se  poser  en  médiateur, 
en  arbitre  souverain  des  prétentions  adverses;  un  pouvoir  qui  do* 
min&t  tous  les  autres  par  sa  force  morale  et  qui  fftt  en  possession 
d'une  règle  fixe  et  incontestée. 

Aucun  pouvoir  politique  ne  pouvait  ofinr  ces  garanties  d'ordre 
et  de  tranquillité.  L'empereur,  malgré  son  titre  et  ses  efforts,  n'était 
plus  qu'un  roi  allemand. dont  les  vassaux  ne  respectaient  pas  tou- 
jours l'autorité.  Les  autres  royautés,  indépendantes  de  l'empereur, 
étaient  dans  les  mêmes  conditions  que  lui.  La  papauté  seule  pouvait 
être  Tarbitre  du  gouvernement;  car  seule  elle  était  indépendante  et 
souveraine  dans  sa  sphère  spirituelle,  seule  elle  possédait  un  pou- 
voir incontesté ,  et  un  code  divin  respecté  de  tous  ;  die  était  de  plus 
habituée  à  une  initiative  politique  qui  était  passée  en  droit  depuis 
surtout  la  fondation  de  l'empire  karolingien. 

Elle  devint  donc,  par  la  force  même  des  choses,  le  point  central 
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dans  lequel  wirent  s'unir  les  fragments  épars  de  l'empire  de  Char* 
Imagne;  les  États  qui  n'en  fiiisaient  point  partie  cherchèrent  aussi 
suceessivement  à  se  grouper  autoor  d'elle  ;  et  c'est  là  l'explication 
naturelle  de  cette  tendance  qui  se  manifeste  sous  la  féodalité ,  dans 
plusieurs  États ,  à  contracter  y\s  à  vis  du  siège  apostolique  les 
devoirs  de  vassalité,  à  reconnaître  le  pape  comme  suzerain. 

Mab,  que  les  Etats  de  l'Europe  se  fussent  ou  non  déclarés  fiefs 
du  saint-sîége ,  ils  reconnaissaient  tous  la  haute  juridiction  politique 
de  la  papauté.  Les  avantages  qui  résultaient  pour  les  États  de  leur 
admission  dans  le  otmoer/  européen  étaient  sans  doute  les  moti&  qui 
les  portaient  à  se  déclarer  fiefs  du  siège  apostolique  5  les  papes,  de 
leur  cAté,  secondaient  ce  mouvement  pour  accroître  les  forces  de 
l'empire  catholique.  Si  les  princes  y  trouvaient  des  avantages ,  les 
peuples  n'en  trouvaient  pas  de  moins  grands  et  avaient  ainsi  contre 
le  despotisme  de  sérieuses  garanties. 

On  a  reproché  à  la  papauté  de  s'être  unie  aux  princes  pour  op- 
primer les  peuples.  C'est  le  contraire  qu'on  aurait  dû  dire ,  et  on  la 
voit  dans  l'hbtoire  plutôt  en  lutte  avec  les  rots  qu'avec  les  populations. 

On  a  aussi  déclamé  avec  force  contre  l'ambition  de  la  papauté. 
Il  est  posnble  que  certains  papes,  en  particulier,  aient  été  ambi- 
tieux ;  mais  on  a  eu  tort  de  donner  ce  reproche  vague  comme  la 
raison  du  mouvement  social  qui  porta  la  papauté  à  la  tète  de  tous 
les  royaumes  de  l'Europe. 

Lorsque  la  papauté  plana  ainsi  au-dessus  de  l'autorité  politique, 
elle  voulut  fidre  considérer  comme  un  droit  émanant  de  son  auto- 
rité spirituelle  le  pririlége  que  les  ciromstances  lui  avaient  conféré 
et  exercer  envers  tous  les  Etats  les  droits  de  la  suzeraineté;  sous  ce 
double  rapport,  elle  rencontra  en  France  une  invincible  opposition. 


XIV  coup-d'wl  ciniRAL 

L«  France ,  quoique  morcelée  par  la  Kodalité  9  avut  une  rQ^anté 
plus  fortemenl  eoostituée  que  les  autres  peuples,  et  qui  travailla  wm 
relâche  à  ceutraliser  autour  d'elle  toutes  les  provinces.  L'Eglise  de 
France  s'unit  à  elle  pour  sauvegarder  l'indépendance  politique  dn 
royaume  contre  les  essais  d'empiétement  du  siège  apostolique. 

Ce  fut  aussi  en  France  que  la  papauté  rencontra  le  plus  d'opposi- 
tion dans  les  efforts  continuels  qu'elle  fit  pour  concentrer  en  elle  le 
gouvernepient  direct  de  toutes  les  églises* 

La  papauté  y  pour  opérer  ce  travail  de  concentration  y  qui  eut  du 
reste  d'excellents  résultais  pour  le  bitti  général  de  l'Eglise ,  se 
trouva  conduite  à  attaquer  les  trois  institutions  ecdésiastiqoes  les 
plus  chères  aux  églises  particulières  :  les  conciles  provinciaux , 
les  élections  et  les  formes  anciennes  des  jugements  ecoiésias* 
tiques. 

Elle  dut  chercher  à  ôter  aux  conciles  provinciaux  le  gouverne» 
iqent  immédiat  des  provinces  ecclésiastiques  parce  que  les  évéques, 
souvent  peu  vertueux,  au  lieu  d'y  adopter  ses  projeta  de  réforme , 
les  eussent  combattus  dans  ce  qui  aurait  pu  blesser  leurs  intérêts  ou 
leurs  habitudes  peu  sacerdotales. 

Les  élections  étaient  à  peu  près  annulées  par  la  prépondéranoe 
qu'y  exerçait  l'autorité  royale.  Souvent  les  prinees  n'en  sonfiBraient 
même  pas  la  forme  et  imposaient  des  titulaires  qui  n'avaient  d'antres 
titres  que  leur  servilisme  ou  leur  argent.  La  papauté  ayant  dédaré, 
avec  raison ,  une  guerre  énergique  à  cette  prépondéranoe  de  l'au- 
torité des  prinees,  Ait  amenée  naturellement  à  vouloir  remplacer , 
par  sa  volonté ,  les  élections  qu'elle  jugeait  impossibles  aous  le  ré- 
gime féodal. 
La  défiance  qu'inspiraient  à  la  papauté  les  évéques^  dont  un  gnod 


nembre  éiai^t»  k  ^m  dire,  plutôt  9e^n0ur$  q»»  pasteurs  it  l'É- 
glise, ftit  sens  doute  la  raiso»  qm  la  détermina  à  comiiatlre  les  wà* 
«îenaes  formes  judiciaires  en  même  temps  que  les  prérogatives  des 
•aokps  eomôfe^  p^ovinoiaaK*  On  pe^t  cpoirei  es  effet ,  qoe  beaiw 
eosp  d-évAqves  n'aiirdeDt  pas  été  assez  rigoureux  envers  leurs 
confrères  ou  leurs  prêtres  coupables  de  péchés  que  l'on  pouvait  leur 
repfDoher  à  eax-4némBs« 

Nous  comprenons  done  l'efibrt  permanent  que  ât  h  papauté 
pour  concentrer  en  elle-même  le  gouvernement  direct  de  l'Église 
ëntiire)  maisnonseomprenons  en  même  temps  l'opposition  qu'elle 
rencontra  surtout  dans  l'Église  de  France  qui  lutta  continuellement 
ponr  les  institutions  eonsacTées  par  l'ancien  droit  canonique.  Dès 
le  IX*  siècle,  et  au  moment  où  le  siège  apostolique  commença  à 
manifester  sa  tendance  ver^  la  centralisation ,  Agobard  et  ensuite 
Hincmar  lui  résistèrent  avec  science  et  énergie;  depuis  eux  jusqu'à 
Gerson ,  tous  les  grands  hommes  de  l'Église  de  France  marchèrent 
s»r  la  même  ligne  et  pielestèpent  contre  ee  qu'ils  regardaient 
comme  un  empiétement  illégal.  Les  églises ,  les  chapitres ,  plusieurs 
abbayes  indépendantes ,  disputèrent  le  terrain  pied  k  pied  et  résis- 
tèrent à  l^e^vahissex^ent  fs^  tous  les  moyens  :  l'Église  de  France 
tenait  i  ses  conciles  provinciaux  ;  h  ses  élections  surtout,  qu'elle  dut 
maiptiimir  eoiiire  les  empiétements  de  la  royauté  aussi  bien  que 
(Contre  ceux  de  la  papauté;  elle  sut  les  feire  reconnatire  légalement 
a  plusieurs  reprises ,  jusqu'à  l'assemblée  de  Bourges  ^  par  Tautorilé 
royale. 

\  Nous  pouvons  ctter  en  preuve  la  Pragwuaiqtie  sanction  attribuée  à  saint  Louis, 
On  fit  à  l'assemblée  de  Bourges  une  nouvelle  Pragmatique  $ancti<m  qui  fut  enre- 


Malgré  cette  opposition ,  la  papauté  continua  sa  lutte  qui  fut  ter- 
minée par  le  compromis  ou  oonan^iai  conclu  en  15t6  entre 
Léon  X  et  le  roi  François  I^.  Les  élections  y  furent  ofiftâdle-'- 
ment  supprimées  au  profit  de  la  royauté  et  de  la  papauté,  qm  se 
réserrèrent  chacune  une  part  dans  le  choix  des  grands  béné- 
fiders. 

Ce  ne  fut  pas  sans  douleur  que  rÉgUse  de  France  se  vit  ainsi 
placée  par  le  chef  même  de  l'Église  dans  les  serres  de  Tabsolor 
tisme^ 

Depuis  les  premières  luttes  de  la  royauté  contre  la  puissance 
féodale  des  seigneurs,  elle  avait  marché  à  grands  pas  vers  l'absolu* 
tisme.  Au  xvi*  siècle  le  servilisme  avait  déjà  remplacé ,  dans  la  no- 

gistrée,  au  parlement,  le  13  Juillet  1430.  Elle  reconnaissait  les  élections  et  décla- 
rait qu^eiles  devaient  être  foites  suivant  l'ancien  droit  ;  elle  rétablissait  aussi  les 
anciennes  formes  Judiciaires. 

*  Jusqu'au  moment  où  Riclielieu  eut  mis  la  dernière  main  à  Tabsolutlsme  royal, 
les  plus  grands  évéques  de  France  réclamèrent,  même  après  le  concordat  de  1516, 
Ici  élections;  témoin  ce  pasaafe  d'un  remarquable  discours  prononcé  aux  Éta&s 
de  Blols ,  au  nom  de  la  chambre  ecclésiastique ,  par  messire  Pierre  d'Epiuac , 
archevêque  de  Lyon,  et  adressé  au  roi  : 

«  Pour  que  l'Eglise ,  dil-ii,  soit  pourvue  de  boas  et  religieux  pasteurs ,  et  qui  « 
par  la  vertu  de  leur  doctrine  et  l'exemple  de  leur  piété  et  intégrité,  puissent  re- 
dresser ce  qui  est  tombé,  r'asseurerce  qui  est  esbranlé  et  esclayrer  ce  qui  est  ob»- 
curcy  ;  ceux  de  l'ordre  eceléêioiiiqw  vous  supplient  Irès-bnmblement  que  ii  «m» 
piaise  remettre  l'ancienne  foHM  et  manière  de  l'élection  aux pritatureedeCEglUe^ 
ÊUffuanl  les  tm'ncti  canons  et  décrets  ;  qui  sera  le  moyen  pour  fUre  que  la  porte 
pour  entrer  aux  prélatures  ecclésiastiques  ne  soit  plus,  commo  elle  a  iU  iusqnes 
tVy ,  «1  apertement  ouuerte  à  la  faueur^  ambition  et  symonie  que  l'on  a  veu  y  ré- 
gner auec  une  licence  si  effrénée  que  le  commerce  et  le  trafic  en  estolt  pareil  et 
pire  par  aduenture  que  des  biens  temporels  mesmes.  Ce  qui  a  procédé  de  ce  que 
hpluspart  des  biens  destinei  pour  leserulce  de  Dieu  sont  tenus  et  principalement 
occupés,  ou  manifestement  par  personne  la\$  et  non  ecclésiastique,  ou  Indirecte- 
ment par  certains  confidens  qui  ne  sont  guèrcs  différens  d'eux ,  au  grand  sca»* 
date  et  priiudice  de  la  religion  et  Eglise  catholique*  »  (  T.  Collect.  de  procès- 
verb.  des  assembL  génér.  du  clergé  de  France ,  1. 1  «  pièces  Justif. ,  p.  S&) 
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hkase,  Tindépendance  des  vieux  feudataires.  Le  concordat  de  Léon  X 
vint  à  propos  pour  mettre  aux  mains  de  la  royauté  un  moyen 
puissant  de  rattacher  encore  davantage  la  noblesse  au  trône.  On  vit 
donc  les  rois,  à  l'exemple  des  maires  du  palais  mérowingien^  prodi- 
guer aux  nobles  les  biens  des  églises.  Les  cadets  ^  privés  légalement 
de  l'héritage  paternel,  se  jetèrent  sur  les  évéchés,  sur  les  riches  ab- 
bayes; leurs  quartiers  de  noblesse  leur  tinrent  lieu  de  science  et  de 
vertus  aux  yeux  de  rois  complaisants  qui  s'occupaient  plutôt  à  ga- 
gner la  bienveillance  de  la  noblesse  qu^à  Êdre  le  bien  de  l'Église.  De 
là  ce  clergé  aristocratique  qui  divinisa  l'avUorilé  royale;  de  là  ce 
gallicanisme  parlementaire  qui  tendait  sans  cesse  à  accroître  l'action 
de  l'autorité  royale  dans  les  choses  purement  spirituelles,  au  détri* 
ment  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Ce  fut  le  concordat  de  1516  qui  donna  ainsi  indirectement  nais-* 
sance  à  ce  gallicanisme  servile  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
gallicanisme  que  défendirent  tous  les  hommes  illustres  de  l'Eglise 
de  France  sous  la  période  féodale  \ 

*  On  n'a  pas  eu  Jusqu'à  présent  assez  de  soin  de  distinguer  le  gaUieanisme  du 
wmyen-Age  qui  n'avait  pour  but  que  ia  Ubtrti  deVEgliêe ,  du  gaUieanisme  moderne 
qui  ne  tendait  qu*à  Vasservin 

n  y  a  dans  le  Ralilcanlsme  en  général  deux  points  qu'ii  faut  distinguer  :  i''  la 
doctrine  dogmatique  sur  la  théorie  du  pouvoir  ecclésiastique  ;  2*  les  luttes  contre 
le  siège  apostolique. 

La  doctrine  dogmatique  que  l'assemblée  du  clergé  de  France ,  en  1682 ,  a  for* 
mutée  dans  le  2*  et  le  4*  article  de  sa  déclaration ,  se  réduit  à  ceci  :  la  plénitude  du 
pouvoir  ecclésiastique  réside  dans  le  corps  entier  des  pasteurs  de  l'Eglise  et  non 
dans  le  pape  seul.  Ce  fut  le  grand  schisme  d'Occident  et  les  querelles  des  divers 
prétendants  à  la  papauté  qui  donnèrent  lieu  à  l'examen  approfondi  de  cette  ques. 
tion  théorique  qui  ne  fut  pas  résolue  généralement  au  xv*  siècle  en  faveur  de  la 
papauté  et  qui  est  restée  au  rang  des  opinions  controversées  que  l'on  peut  ad- 
mettre ou  rejeter  sans  cesser  d'appartenir  à  l'Eglise.  D'autres  théologiens  pré- 
tendirent, contrairement  à  cette  doctrine,  que  la  puissance  ecclésiastique  réside 
dans  le  pape  seul  comme  dans  son  princlpet  Les  champions  des  deux  opinions 

IV. 


xvrii  covp-d'obil  oiEirtRAt 

Mais  n'anticipons  pas  sur  des  (iuts  qoe  nous  aurons  à  raconter 
plus  tard.  Nous  avons  voulu  seulement  jeter  à  Tavance  qudqnes 
idées,  dans  le  but  de  nous  &ire  bien  comprendre  lorsque nons  au"> 
rons  à  parler  des  luttes  que  soutint  l'Eglise  de  France  pendant  la 
période  féodale. 

Après  avoir  considéré  la  nature  du  pouvoir  de  la  papauté,  tel  que 
les  faits  nous  le  démontreront ,  nous  devons  examiner  quels  en  fii* 
rent  les  résultats  pour  l'Eglise  et  pour  la  société. 

contradictoires  ont  voulu  s'appuyer  sur  des  téoioignages  antérieurs  au  xv*  siècle. 
Le  fait  est  que  l*on  trouve ,  même  dans  les  lettres  des  papes,  des  passages  qui 
peuvent  favoriser  Tune  et  l'autre  opinion  ;  ce  qui  prouve  que  cette  question  n'avait 
pas  été  approfondie  et  qu'on  ne  doit  pas  remonter  au  delà  du  iv*  siècle  pour 
trouver  des  textes  ayant  une  véritable  valeur. 

Cette  doctrine  n'entrait  réellement  pour  rien  dans  les  luttes  de  t'anclen  galt!- 
canismet  quoique  l'on  trouve  dans  Agot>ard,  Hlncmar,  Gerbert,  etc.,  des 
passages  qui  la  favorisent.  C'est  U  une  première  différence  entre  Tanclen  galli- 
canisme et  le  gallicanisme  moderne  qui  regarde  la  doctrine  de  la  déclaniclon  de 
1682  comme  sa  base,  son  principe  fondamentiL 

Quant  à  l'indépendance  du  pouvoir  temporel ,  exprimée  dans  le  1"  article  de 
la  déclaration  de  1682 ,  on  l'adopta  en  France  au  moyen<dge ,  mais  d'une  autre 
manière  et  pour  d'autres  motifs  qu'au  ivii*  siècle  où  l'on  ne  proclama  cette  In- 
dépendance que  par  une  lâcbe  condescendance  pour  l'absolutisme  et  pour  ac- 
croître son  action  dans  le  domaine  religieux.  Au  moyen-âge ,  on  protestait  uni- 
quement contre  les  prétentions  de  certains  papes  qui  voulaient  avoir,  en  vertu  de 
l'institution  divine  de  ia  papauté,  le  droit  de  suxeralneté  sur  tous  les  Etats  et 
prétendirent  exercer,  en  France ,  les  mêmes  droits  que  dans  les  pays  qui  s'étaient 
dédàTés  fiefs  du  siège  apostolique ,  ce  que  ne  flt  jamais  la  France ,  comme  le  re- 
connaît Innocent  UI  s  ffedp  Frmworum  in  t^mporalibus  ntperiorem  neminem  rt- 
tognMcUm 

C'est  Ift  une  deuxième  différence  entre  l'ancien  gallicanisme  et  le  gallicanisme 
moderne. 

Ce  dernier  luttait,  comme  i'anclen ,  pour  la  conservation  des  usages  de  l'Eglist 
de  France,  suivant  le  3*  art.  de  la  déclaration  de  1682,  et  parmi  cea  usages  ou 
doit  reconnaître  que  plusieurs  émanaient  directement  de  Tancicnno  lutte  pour 
la  liberté  de  l'Eglise.  Mais  depuis  le  concordat  de  1516,  la  royauté  s'était  fait  de 
ces  débris  autant  de  moyens  d'oppression  pour  l'Eglise  de  France  ;  de  aorte  que 
le  gallicanisme,  en  luttant  pour  ces  usages ,  combaltali  plutôt  pour  la  servitude 
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D'abord  k  papauté  a  réellemeat  sauté  l'Eglise  eu  combattant  avec 
▼igneor  les  mveititures. 

Par  inrestiture  en  général ^  on  entendait:  la  mise  en  possession 
d'an  fief  donné  par  un  seigneur  suzerain  à  son  vassal* 

On  sait  que,  sous  la  féodalité,  les  Eglises ,  à  cause  des  biens  tem- 
porels qui  en  dépendaient ,  étaient,  quant  aux  charges  et  aux  droits 
politiques,  assimilées  aux  autres  fieb*  Ainsi,  tous  les  possesseurs  des 
grands  fieb  eecléaiastiqaes  que  l'on  appela  depuis  bénéfices  cwuis^ 

de  l'Eglise  que  pour  sa  liberté.  L'ancien  gallicanisme ,  au  contraire ,  en  défen-* 
dant  les  droits  des  conciles  provinciaux  et  les  élections;  en  ctierchant  à  renfermer 
dsns  les  bornes  de  l'aoelen  droit  canonique  la  Juridiction  oDOtonileuse  des  papei, 
combattait  réellement  pour  des  Institutions  libérales,  seules  capables  de  sous- 
traire l'Eglise  au  despotisme  des  pouvoirs  politiques,  de  la  constituer  dans  une 
Téritable  indépendance. 

C'est  14  une  troisième  différence  entre  Tanclen  gallicanisme  et  le  gallicanisme 
moderne. 

D'après  ces  simples  observations  «  on  peut  ?olr  çlalreioent  combien  ««raient 
tort  ceux  qui  aujourd'hui  se  déclareraient  en  faveur  du  gallicanisme  moderne. 
Nous  n'en  trouvons  pas  moins  erronées  les  déclamations  de  certains  toUdisant 
uitnmoniMinê  qui ,  non  contenta  d'exagérer  d'une  manière  absurde  lo  pouvoir 
politique  de  la  papauté ,  se  sont  crus  obligés  de  déverser  l'outrage  sur  les  hommes 
les  plus  illustres  de  l'Eglise  de  France ,  uniquement  parce  qu'ils  se  déclarèrent 
partisans  du  gallicanisme  moderne. 

Il  est  certain  que,  d'après  le  droit  canonique  existant  en  vertu  du  concordat 
le  1516,  le  roi  avait  un  pouvoir  légal  dans  les  choses  religieuses.  De  plus,  la 
rallglon  catholique  éunt  la  reUgion  de  l'Eut,  ses  lois  devaient  être  lois  de 
l'Etat;  pour  qu'elles  le  devinssent,  11  fallait  bien  qu'elles  fussent  conflrmées  par 
le  chef  l'Eut  et  enregistrées  par  le  parlement,  gardien  des  lois  de  l'Etat;  le 
clergé  éult  corps  poliUque  dans  l'Eut  et  s'occupait  dans  ses  assemblées  de 
questions  mixtes,  politiques  et  religieuses;  à  ce  double  titre  11  était  soumis  au  rof, 
seul  chef  de  l'BUU 

Ce  régime  nous  est  antipathique  aujourd'hui  ;  mais  11  était  la  loi  et  il  exisuit  en 
vertu  d'un  acte  auquel  la  papauté  avait  aussi  bien  concouru  que  la  royauté^  mal' 
ffé  l*Ê0li00  d$  pran<0.  On  ne  peut  donc  blâmer  ceux  qui  vécurent  sous  ce  régime 
d'en  avoir  adopté  les  conséquences,  et,  sans  excuser  leurs  faiblesses ,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  permis  à  certains  écrivains  de  nos  Jours  d'Insulter  à  des 
hommes  de  génie. 
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toriaiux,  étaient  obligés  de  fournir  à  l'armée  un  contingent  de  leurs 
vassaux,  sur  la  réquisition  du  chef  de  TEtat  ;  et ,  comme  les  antres 
grands  feudataires,  ils  avaient  rang  dans  les  assemblées  générales 
du  gouvernement. 

Le  chef  de  l'Etat  avait  droit  de  donner  l'investiture  du  fief  ecclé- 
siastique comme  de  tout  autre;  et  cet  acte  n'aurait  rien  eu  que  de 
légitime  si  le  prince  n'avait  eu  en  vue  que  la  collation  du  temporel  j 
et  si,  du  reste,  il  n'eût  pas  gêné  les  élections  établies  par  l'Eglise, 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  connaître  les  sujets  dignes  et  ca- 
pables de  remplir  les  fonctions  ecclésiastiques.  Mais  fl  en  fut  tout 
autrement.  Dans  les  vues  de  l'Eglise ,  l'investiture  du  prince  eût  dâ 
se  réduire  à  une  simple  formalité  confirmative  de  l'élection ,  comme 
elle  l'était  pour  les  autres  ûe&  qui  se  transmettaient  par  succession. 
Les  princes  voulaient^  au  contraire,  nommer  directement  aux  béné- 
fices ecclésiastiques ,  et  même  conférer,  par  leur  investiture,  la  ju- 
ridiction spirituelle  à  ceux  qu'ils  avaient  choisis. 

Les  rois  de  France  ne  poussèrent  pas  ordinairement  jusque-là 
leurs  prétentions;  mais  les  empereurs  d'Allemagne,  s'appuyant  sur 
les  privilèges  accordés  autrefois  à  Charlemagne  par  la  papauté,  les 
convertissant  en  droits  absolus  et  les  étendant  même  au-delà  des 
justes  bornes,  s'imaginaient  conférer  la  juridiction  spirituelle,  en 
investissant  les  bénéficiers  par  la  crosse  et  l'anneau,  symboles  de  la 
dignité  pastorale.  Ils  s'attribuaient  ainsi  le  droit  de  déléguer  l'auto- 
rité spirituelle ,  et  prétendaient  en  avoir  le  principe  en  eux-mêmes, 
en  vertu  de  leur  pouvoir  politique.  A  leurs  yeux ,  l'Eglise  n'était 
qu'un  grand  fief  relevant  d'eux  seuls ,  et  les  pasteurs  de  TEglise 
n'étaient  que  les  fonctionnaires  publics.  C'était  bien  là  détruire  toute 
l'économie  divine  de  l'EgUse,  et  faire  de  l'institution  spirituelle  de 
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J.-G.  nne  institation  purement  politique,  une  branche  de  l'admi- 
nistration civile. 

C'est  donc  avec  une  grande  légèreté  que  Voltaire  a  dit  ^^  en  par- 
lant des  discussions  qui  s'élevèrent  à  propos  des  investitures,  qu'on 
se  battit  pour  tune  cérémonie  indifférente,  La  chose  était  si  peu  in* 
différente,  qu'il  s'agissait  du  salut  ou  de  la  perte  de  l'Eglise. 

«  C'est,  dit  Hurter  ',  dans  les  premières  luttes  des  papes,  pour 
conserver  leur  indépendance  dans  tout  ce  qui  concerne  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  que  le  christianisme  trouva  un  préservatif  contre 
l'asservissement  de  la  puissance  temporelle  et  le  moyen  de  n'être 
pas  réduit  à  devenir  simple  constihUion  de  t Etat  y  comme  la  reli- 
gion chez  les  païens.  » 

Le  simple  choix  des  princes,  à  part  même  leur  prétention  de 
conférer  aux  bénéticiers  la  juridiction  spirituelle,  avait  pour  l'Eglise 
les  plus  graves  inconvénients. 

C'est  un  lait  incontestable  que,  dans  ce  choix,  les  princes  avaient 
moins  égard  au  mérite  et  à  la  vertu  qu'à  l'argent  et  aux  intrigues. 
L'anneau  et  le  bâton  pastoral  étaient  par  eux  mis  à  l'enchère  et  ad- 
jugés au  plus  offrant.  Les  bénéfices  étaient  une  marchandise;  ceux 
qui  les  avaient  achetés,  au  lieu  de  s'appliquer  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques qui  y  étaient  attachées ,  ne  songeaient  qu'à  piller  leurs 
vassaux  et  à  taxer,  au  prix  le  plus  élevé  possible,  toutes  les  céré- 
monies religieuses,  afin  de  rentrer  dans  les  fonds  qu'ils  avaient  dé- 
boursés ou  de  leur  faire  produire  de  plus  gros  intérêts.  Ces  spécu- 
lations sacrilèges ,  désignées  sous  le  nom  général  de  simonie  y  étaient 
comme  une  lèpre  qui  couvrait  le  corps  entier  de  l'Eglise. 

4  Volt,  Essai,  etc. 

3  Hurter,  Hist  d'Innocent  IIL 
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Mais  Targent,  selon  Pierre  Damien,  n'était  paa  la  seule  monnaie 
avec  laquelle  on  achetait  les  bénéfices  ;  on  les  payait  encore  avec  le 
servilisme  et  la  flatterie.  Les  princes  choisissaient  leurs  amis ,  ceux 
qui  leur  étaient  recommandés ,  ceux  qui  brûlaient  devant  leur  ma- 
jesté un  encens  sacrilège ^  ceux  qui  étaient  habiles  chasseurs,  qui 
portaient  bien  le  casque  ou  savaient  manier  Tépée.  La  science  et  la 
vertu  ne  donnaient  droit  à  rien.  «  Qui  ne  voit,  s'écriait  le  saint  et 
savaut  Anselme  ^y  que  les  investitures  sont  la  source  de  la  simonie 
et  la  ruine  de  toute  religion?  Quand  ils  espèrent  obtenir  du  prince 
la  dignité  épiscopale,  les  clercs  méprisent  leurs  évéques  et  aban-** 
donnait  TEglise.  Les  uns  répandent  beaucoup  d'ai^ent  parmi  les 
hommes  du  palais  pour  acheter  leur  recommandation  ;  les  autres 
s'imposent  d'énormes  dépenses  pour  vivre  à  la  cour  dix  ans  et  plus, 
souffrant  avec  patience  le  fh)id  et  le  chaud ,  la  pluie  et  les  autres  in- 
commodités des  voyages.  Ils  souhaitent  la  mort  de  celui  dont  ils 
briguent  la  place,  et  sont  jaloux  de  ceux  qu'ils  Regardent  comme 
leurs  compétiteursé  » 

Ces  clercs,  devenus  évéques  ou  abbés,  se  regardaient  comme  des 
barons  spirituels,  prenaient  pour  modèles  les  seigneurs  laïques 
plutôt  que  les  apôtres,  se  mêlaient  à  toutes  les  guerres,  à  toutes  les 
intrigues  et  ne  songeaient  point  à  leurs  devoirs  spirituels.  Il  était 
surtout  une  obligation  qu'ils  ne  pouvaient  accomplir,  ceUe  du  céli- 
bat. Il  faut  lire  les  lettres  de  Pierre  Damien  et  celles  de  Grégoire  YII  *, 
pour  se  faire  une  idée  du  désordre  moral  qui  existait  dans  le  clergé 
séculier.  Il  n'était  point  rare,  au  xi«  siècle,  de  voir  des  bénéficiers 

*  Anselm.  Serm.  2. 

'  Pet.  Dam.  Epist  et  praesertim  opuscul.  17,  de  Coellbat.  sscenL^Gregor.  m 
EplsL  ;  ap.  Labb.  et  Coss.,  Conc  t.  x. 
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ecdésiastiqaes  se  marier  avec  rintention  de  transmettre  leur  fief 
par  saoeession  à  leurs  enfants,  comme  les  autres  seigneurs.  On  en 
voyait  même  qui  ne  se  contentaient  pas  d'une  seule  femme  et  vi- 
vaient publiquement  avec  des  concubines;  les  maisons  de  la  plupart 
des  bénéfiders  étaient ,  on  peut  le  dire  sans  exagération  ^  des  lieux 
de  corruption  et  de  libertinage. 

Tous  ees  maux  venaient  des  investitures,  du  choix  des  bénéfi- 
ders par  les  princes.  La  papauté  sauva  donc  l'Église  en  luttant  avec 
une  admirable  énergie  contre  les  investitures ,  contre  tous  les  em** 
piétements  des  rois  et  des  sdgneurs  qui  menaçaient  la  liberté  de 
lEgiiie. 

La  papauté  ne  rendit  pas  des  services  moins  grands  à  la  société 
entière  qu'à  FEglise. 

Elle  fit  le  bien  des  peuples  en  travaillant  avec  zèle  à  corriger 
les  vices  des  princes.  Un  vice  que  ceux-d  regardaient  presque  comme 
un  de  leurs  droits ,  était  de  violer  la  sainteté  du  mariage ,  en  con- 
tractant des  alliances  adultères^  les  lois  du  christianisme  devaient, 
ce  semble,  s'abaisser  devant  leur  puissance ,  et  ils  se  croyaient  per- 
nais  ce  qui  ne  l'était  pas  au  serf  ou  au  vilain.  La  papauté  leur  fit  voir 
que  la  loi  chrétienne  était  faite  pour  tous.  On  connaît  ses  luttes 
contre  Lothaire,  Robert,  Philippe  I*'  et  Philippe-Auguste.  Il  ne  s'a» 
gissait  là  ni  d'empiétements,  ni  de  droits  litigieux,  mais  bien  de 
cette  grande  question  :  le  souverain  doit-il  être,  comme  les  autres, 
soumis  aux  lois  du  christianisme?  La  papauté  n'avait  pas  à  hésiter. 
Aux  yeux  de  l'Eglise,  il  n'y  a  ni  rois  ni  princes,  il  n'y  a  que  des 
chrétiens.  Or,  en  mettant  un  frein  aux  passimis  des  rois ,  on  ne  peut 
nier  que  la  papauté  n'ait  rendu  service  aux  peuples  qui  en  sont  ton- 
jours  victimes. 
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Elle  ne  combattit  pas  avec  moins  de  courage  la  tyrannie. 

a  L'intérêt  du  genre  humain,  dit  Voltaire*,  demande  un fireia 
qui  retienne  les  souverains  et  qui  mette  à  couvert  la  vie  des  peiH 
pies.  Ce  frein  de  la  religion  aurait  pu  être,  par  une  convention  uni- 
verselle ,  dans  les  mains  des  papes.  Ces  premiers  pontifes,  en  ne  se 
mêlant  des  querelles  temporelles  que  pour  les  apaiser,  en  avertis- 
sant les  rois  et  les  peuples  de  leurs  devoirs ,  en  reprenant  lenrs 
crimes,  en  réservant  les  excommunications  pour  les  grands  atten- 
tats, auraient  toujours  été  regardés  comme  des  images  de  Dieu  sur 
la  terre.» 

Ce  que  Voltaire  donne  comme  une  chose  désirable  fut  une  réalité  ; 
un  auteur  protestant  le  reconnaît  : 

c  Le  pouvoir  papal ,  dit  Coquerel  ',  en  disposant  des  couronnes, 
empêchait  le  despotisme  de  devenir  atroce;  aussi ,  dans  ces  temps  de 
ténèbres,  ne  voyons-nous  aucun  exemple  de  tyrannie  comparable 
à  celle  de  Domitien  à  Rome.  Un  Tibère  était  impossible  ;  Rome  l'eût 
écrasé.  Les  grands  despotismes  arrivant  qwmd  les  rois  se  persuadent 
qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  d'eux.  » 

lis  ne  pouvaient  avoir  cette  idée  au  moyen-âge,  grâce  à  la  pa» 
pauté  qui  sut  faire  planer  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  politiques 
la  grande  idée  de  la  souveraineté  spirituelle.  Nous  considérons  ce 
magnifique  résultat  obtenu  par  la  papauté  comme  le  service  le  plus 
cmineat  qu'elle  ait  rendu  à  la  société  féodale. 

Nous  avons  dit  comment  elle  était  devenue  le  point  central  des 
royaumes  de  l'Europe.  Son  influence  unitaire  vainquit  en  partie 
l'antagonisme  des  nationalités  ;  aplanit,  par  la  diffusion  d'une  pmuée 

*  VolL,  Essai,  etc. 

3  Coquerel,  Essai  sur  l'Iiistoire  du  christianisme. 
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et  d'an  sentiment  identiques,  les  différences  de  mœurs  et  d'intérêts 
qui  existaient  entre  elles;  en  fit  comme  autant  de  membres  d'un 
même  corps  dont  elle  était  l'âme ,  le  principe  d'intelUgence  et  d'ac- 
tivité. La  papauté  fut  alors  comme  le  cœur  de  l'humanité  y  d'où  la 
vie  s'échappait  pour  animer  toutes  les  races  qui  en  sont  les  membres. 
Pour  peu  que  l'on  parcoure  les  magnifiques  correspondances  des 
papes  y  de  Grégoire  YII  surtout  et  d'Innocent  III,  on  voit  clairement 
que  la  papauté  était  le  principe  de  tout  le  mouvement  politique  et 
social  y  au  moyen-âge,  et  que  ce  mouvement  tendait  sans  cesse  à 
l'unité. 

Tous  les  historiens  indépendants  et  de  quelque  valeur  ont  reconnu 
les  avantages  que  retira  l'Occident  de  cette  union  des  nationalités 
dans  la  papauté. 

«Dans  le  moyen-âge,  où  il  n'y  avait  point  d'ordre  social ,  dit  An- 
cillon  \  la  papauté  seule  sauva  peut-être  l'Europe  d'une  entière 
barbarie.  Elle  créa  des  rapports  entre  les  nations  les  plus  éloignées; 
elle  fut  un  centre  commun,  un  point  de  ralliement  pour  les  Etats 
isolés....  C'était  un  tribunal  suprême  élevé  au  milieu  de  l'anarchie 
universelle  et  dont  les  arrêts  forent  quelquefois  aussi  respectables 
que  respectés  :  elle  prévint  et  arrêta  le  despotisme  des  empereurs, 
remplaça  le  défaut  d'équilibre,  et  diminua  les  inconvénients  du  ré- 
gime féodal.  » 

Âncillon  a  peu  d'enthousiasme,  U  a  peur  d'être  trop  favorable 
à  la  papauté,  mais  la  vérité,  comme  on  voit,  lui  arrache  des  aveux 
suffisants.  On  pourrait  citer  à  sa  suite  une  foule  d'écrivains  aussi  peu 
suspects.  Même  les  ennemis  déclarés  de  la  papauté  ne  peuvent  s^em- 

*  Tableau  des  RéToL  du  sfitine  politique  de  rEnrope ,  t  i,  latrod. 
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pécher  de  reconnaître  les  services  qu'elle  rendit  à  la  société  »  en  fu- 
sant toutefois  lenrs  réserves  du  côté  de  l'ambition  démesurée  qn'ik 
r^rdent  comme  la  seule  raison  de  sa  souveraineté  politique* 

Nous  en  avons  indiqué  une  autre  plus  satisfiiisante  au  point  de 
vue  philosophique  comme  au  point  de  vue  historique. 

Ce  fut  surtout  dans  la  grande  lutte  contre  l'islamisme  que  l'on 
sentit  toute  Timportance  politique  de  l'union  des  nationalités  de 
l'Occident  autour  du  siège  apostolique  et  que  l'on  vit  la  force  morale 
que  la  papauté  exerçait  dans  l'empire  chrétien.  Elle  planait  au- 
dessus  de  cette  grande  unité ,  sa  voix  était  vraiment  regardée  comme 
l'écho  de  la  voix  de  Dieu,  et  son  action  même  politique  avait,  aux 
yeux  des  peuples,  une  consécration  religieuse.  Elle  se  servit  de  l'in- 
fluence que  lui  donnait  cette  opinion  générale,  pour  soulever  l'Eu- 
rope entière  contre  l'islamisme  et  favoriser  les  expéditions  guer- 
rières connues  sous  le  nom  de  croisades.  Les  croisades  ont  été  le 
motif  des  plus  véhémentes  déclamations  contre  la  papauté  :  nous  les 
considérons,  nous,  comme  un  des  plus  magnifiques  résultats  de  sa 
politique  et  comme  une  des  époques  les  plus  glorieuses  pour  la 
France;  car  ce  fut  surtout  la  France  qui  seconda  les  vues  profondes 
de  la  papauté. 

c  Le  premier  pape  français,  dit  Michelet*,  Gerbert,  proclame 
déjà  la  croisade;  sa  belle  lettre,  où  il  appelle  tous  les  princes  au 
nom  de  la  cité  sainte ,  précède  d'un  siècle  les  prédications  de  Pierre* 
l'Ermite.  Préchée  alors  par  un  Français,  et  sous  un  pape  fran- 
çais Urbain  II,  exécutée  surtout  par  des  Français,  la  grande  entre- 
prise commune  du  moyen-ftge,  elle  nous  appartiendra.  » 

Mahomet  avait  fondé  sa  religion  au  vu*  siècle.  Dès  la  fin  du  vui*, 

«  MichOst  I  HUt.  de  Frases  «  t»  u  «  P»  iM^  i4T* 


SUR  Là,  PfelODi  VÉOlUIiP.  XXTU 

ses  soctateurs  avaient  soumis  non-seulement  les  contrées  orientales 
voisines  de  T Arabie;  niids  ils  s'étaient  répandus  ^  comme  les  flots 
d'une  mer  furieuse  y  sur  tout  le  littoral  de  l'Afrique ,  avaient  pé- 
nétré jusqu'en  Europe ,  passé  les  Pyrénées  et  envahi  une  partie 
de  la  France.  D'autres  bandes,  dans  le  mérae  temps,  attaquaient 
l'empire  grec  dans  ses  possessions  d'Italie,  dans  les  Qes  de  la  Mé- 
diterranée et  osaient  même  assiéger  Constantinople.  Les  vastes  ré- 
gions de  l'Asie,  la  Perse,  la  Mésopotamie,  comme  la  plupart  des 
provinces  de  l'Asie  mineure,  avaient  couii>é  la  tête  sous  leur  sabre. 
Pendant  les  ix*  et  x*  siècles  les  conquêtes  des  disciples  de  Mahomet 
furent  moins  rapides,  mais  cependant  ils  attaquaient  sans  cesse 
l'empire  grec,  l'avaient  réduit  presque  à  rien,  et  ils  tenaient  l'Eur 
rope  serrée  de  tous  cdtés.  Au  commencement  du  xi*  siècle,  une  de 
ces  races  asiatiques,  comme  l'Europe  du  v«  siècle  en  avait  vues, 
vint  mêler  son  sang  neuf  et  énergique  à  celui  des  premiers  maho- 
métans  qui  commençaient  à  dégénérer.  L'Europe  dut  trembler  de- 
vant ces  Turcomans  qui  venaient  décupler  les  forces  de  l'islamisme 
dont  ils  adoptèrent  les  dogmes. 

La  papauté  sembla,  dès  l'origine,  pressentir  tous  les  maux  que 
réservaient  les  musulmans  à  l'Eglise  et  à  l'Europe*  Les  lettres  des 
papes  des  vu*  et  viu*  siècles  sont  des  cris  de  douleur,  des  lamenta- 
tions. Ces  Jéréraies  de  la  nouvelle  Jérusalem  pleurent  sur  la  déso^ 
lation  du  sanctuaire  de  Dieu.  Karl  Martel  répondit  à  leur  voix  en 
broyant  les  Musulmans  dans  les  champs  de  Poitiers ,  et  commença 
ainsi  la  chaîne  des  glorieux  exploits  qui  illustrèrent  la  France  pen- 
dant la  grande  lutte  de  cinq  siècles  qu'elle  soutint  contre  les  enne^ 
mis  du  christianisme. 

Le  grand  et  savant  Gerbert  avait  assisté,  dana  sa  jeoàease,  aux 
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lattes  des  chrétiens  contre  les  musulmans.  H  avait  vu  son  ami 
le  duc  Borel  cherchant  à  les  arrêter  au  pied  des  Pyrénées ,  mais 
trop  Êiible  pour  résister  longtemps  à  des  flots  qui  s'amoncelaient 
sans  cesse  contre  lai.  Un  génie  comme  le  sien  dut  comprendre  les 
dangers  que  courait  l'Europe.  Devenu  pape,  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II,  il  convia  l'Eglise  occidentale  à  une  grande  lutte,  et^  le 
premier,  conçut  ainsi  l'idée  des  croisades. 

Cette  idée  fut  comme  un  germe  qui  se  développa  au  sein  de  la 
société.  Graine  de  sénevé  d'abord,  elle  grandit  et  devint  un  arbre 
immense.  Grégoire  VII,  qui  comprenait  tont  ce  qui  était  grand, 
suivit  la  pensée  de  Gerbert  et  fit  un  nouvel  appel  à  la  catholicité. 
Les  âmes  furent  profondément  remuées,  et  le  monde  était  prêt 
lorsque  Urbain  H  donna  mission  au  pauvre  moine  Pierre  d'aller 
dire  à  l'Europe  entière  de  prendre  les  armes  et  de  partir  pour  l'O- 
rient afin  d'attaquer  l'islamisme  au  centre  même  de  sa  puissance ,  et 
de  le  frapper  au  cœur. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  tous  les  papes,  depuis  Gerbert  jus- 
qu'à Urbain  II ,  aient  été  assez  profonds  politiques  pour  voir  claire- 
ment que  les  croisades  sauveraient  l'Europe  ;  mais  si  l'honneur  de  cet 
immense  résultat  ne  peut  être  attribué  à  tel  ou  tel  individu ,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  qu'il  appartient  de  droit  au  siège  apostolique 
dont  la  Providence  se  servit  pour  cette  grande  œuvre.  Nous  n'irons 
donc  point,  comme  certains  historiens ,  chercher  les  causes  des  croi- 
sades dans  une  foule  de  circonstances  accidentelles  ;  parce  que,  lor^ 
qu'il  s'agit  d'événements  de  celte  valeur,  il  faut ,.  pour  en  trouver 
la  raison,  considérer  les  choses  d'une  manière  beaucoup  plus 
large.  Quand,  élevé  sur  la  hauteur  de  plusieurs  siècles,  notre  vue 
pkne  au-dessus  des  motifs  particuliers  et  des  drconstanees  immé- 
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diates,  nous  décooTrons  toujours  dans  les  éYénements  qui  touchent 
à  rhumanilé  entière  une  raison  supérieure,  une  force  morale  qui 
fittt  converger  toutes  les  circonstances ,  même  celles  qui,  en  appa- 
rence,  seraient  contradictoires,  yers  le  but  où  Dieu  veut  conduire 
le  monde. 

Le  moyen  direct  dont  se  servit  la  papauté  pour  arracher  l'Europe 
de  ses  fondements  et  la  jeter  sur  l'Asie,  fut  VenthouHatme  rdir' 
gieuœ. 

Lorsqu'on  examine  de  près  les  x*  et  xi*  siècles,  on  remarque, 
an  milieu  des  crimes  atroces  qui  désolaient  le  monde,  une  foi  d'une 
énergie  étonnante.  Les  seigneurs  les  plus  violents  ne  reculaient  pas 
devant  Yexpialionj  lorsque  des  circonstances  quelconques  venaient 
surexciter  leur  foi.  Or,  à  dater  de  cette  époque,  les  évéques  ^  avaient 
beaucoup  de  peine  à  les  soumettre  aux  pénitences  canoniques.  Les 
crimes  étaient  devenus  si  nombreux,  qu'en  voulant  proportionner 
les  pénitences  à  leur  nombre  et  à  leur  énormité,  on  les  avait  ren- 
dues impraticables;  d^où  était  venu  l'usage  de  les  commuer,  de  ma- 
nière à  pouvoir  se  libérer,  par  une  seule  action ,  de  plusieurs  an- 
nées des  anciennes  pénitences  canoniques.  Depuis  les  premiers 
siècles,  ces  commutations  avaient  été  faites  par  l'autorité  ecclésias^ 
tique,  pour  des  cas  particuliers  et  surtout  pour  récompenser  la  fer- 
veur de  certains  pénitents;  on  appelait  cet  adoucissement  tndu/- 
gence.  Depuis  le  x«  siècle,  les  pénitences  furent  bien  plus  souvent 
abrégées  et  commuées  en  actes  pieux  auxquels  Yindulgencc  des 
peines  canoniques  fut  attachée.  Parmi  ces  commutations  de 
pénitences ,  on  fit  surtout  usage  des  pèlerinages  à  Rome ,  à  Jérusa- 
lem ou  à  Saint-Jacques-d&<]ompo8telle.  Voilà  ce  qui  explique  pour^ 

<  Flenry,  0*  Discours  sur  l'Hlsu  ecclés. 


qnoi  y  à  partir,  da  x*  siècle ,  les  pèlerinages  démirent  pins  nombreux 
et  prirent  un  caractère  expiatoire  qu'Us  n'avaient  pas  auparavant 

Les  papes  secondèrent  cette  ardeor  des  pèlerinages,  depnis  sur- 
tout que  Sylvestre  H  eut  déposé  dans  le  monde  Tidée  des  croisades. 
Quand  le  moment  fut  arrivé  de  la  mettre  à  exécution,  UrilMin  II, 
pour  exciter  l'enthousiasme,  attacha  au  pèlerinage  armé  une  indul- 
gence ^  non  pas  seulement  de  plusieurs  années  de  pénitence  impo-< 
sées  pour  l'expiation  de  quelque  crime  particulier,  mais  une  nubil-^ 
gence  plénière  de  toutes  les  pénitences  dues  pour  tous  les  crimes. 
C'était  le  premier  exemple  de  ces  indulgences  plénières.  Il  ihut  se 
reporter  au  xi*  siècle,  pour  comprendre  l'enthousiasme  qui  dut  sai- 
rir  les  âmes  h  cette  nouvelle.  Les  voleurs  et  les  brigands  eux-mêmes 
quittaient  leurs  retraites,  venaient  en  foule  confesser  leurs  péchés, 
et  promettaient ,  en  recevant  la  croix ,  d'aller  les  expier  en  Terre* 
Sainte.  Les  seigneurs  s'estimaient  heureux  de  pouvoir  se  purifier  de 
leurs  crimes,  souvent  nombreux,  en  suivant  lenr  passion  dominante, 
celle  de  bire  la  guerre.  T^eur  désir  d'expiation  et  leur  ardeur  guer- 
rière trouvaient  leur  satisfkction  dans  ces  p^erinages  grandioses  où 
la  mort,  d'après  leurs  idées,  ne  pouvait  être  qu'un  martyre  qui  les 
conduirait  droit  au  del. 

«  On  a  beaucoup  déclamé  *  sur  cet  enthousiasme  qui  entratnait 
nos  pères  dans  des  expéditions  lointaines;  mais  l'a^t-on  considéré 
avec  des  yeux  vraiment  philosophiques?  Il  suffit  d'avoir  une  légère 
teinture  de  l'histoire  pour  savoir  combien  sont  ordinairement  petits, 
frivoles  ou  odieux  les  mofi&  de  presque  toutes  les  guerres.  L*ambi<- 
tion,  le  dépit,  l'amour-propre  blessé,  ont  de  tout  temps  fait  couler 

4  Petllot ,  Collect  de  Mém.  relatifs  à  l'HIst  de  France ,  t.  i ,  NoUce  sur  ViUe- 
bardoiiu 
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des  flots  de  sang.  Punqu'on  esl  conTean  de  louer,  lorsqu'ils  réus- 
sissenli  les  auteurs  de  ces  entreprises  souvent  injustes ,  on  a ,  ce 
semble^  tnwvaise  grékse  à  traiter  avec  mépris  des  expéditions  où  les 
dangers  étaient  plus  grands  que  la  gloire,  où,  dans  les  premiers 
moments  de  ferveur,  l'ambition  n'avait  aucune  part,  où  le  déain- 
léressement  étttt  même  porté  jusqu'à  Thérolsme,  où  enfin  les 
hommes,  loin  d'être,  comme  depuis,  les  instruments  aveugles  des 
passions  de  leurs  oheb,  voyaient  clairement  le  but  vers  lequel  ils 
marchaient ,  et ,  croyant  être  appelés  par  le  ciel  à  la  plus  noble  des 
conquêtes,  jouissaient,  soi!  en  triomphant,  soit  en  périssant,  de 
toute  la  liberté  de  leurs  sentiments  et  de  toute  la  dignité  de  leur 
être.  9 

Quand  on  réduirait,  comme  on  l'a  fidt,  les  grandes  expéditions 
des  croisades  aux  maigres  proportions  de  la  conquête  «d'une  pointe 
de  rocher  qui  ne  valait  pas  une  goutte  de  sang  »  *,  on  ne  devrait  pas 
les  Uâmer  avec  plus  d'aigreur  que  la  plupart  des  expéditions  gueiw 
rières;  mais  lorsqu'on  les  conûdàre  de  plus  haut,  lorsqu'on  voit  en 
eUesnner^àc(îsnpuîsion^0 contre  rislamismequi,  parles  Pyrénées  et 
par  la  Hongrie,  étendait  autour  de  l'Europe  ses  deux  bras  immenses 
et  la  tenait  dans  une  terrible  étreinte,  c'est  alors  qu'on  apprécie  à 
leur  juste  valeur  les  déclamations  de  certains  historiens  qui  pour  la 
plupart  attaquèrent  les  croisades,  uniquement  à  cause  de  leur  ca» 
ractère  religieux. 


9  r.  VolL  dsns  8SS  divsrs  onvrasef  hittoriqass  et  rBncyelopMie  4e  Diderot, 
en.  CrQisadet,-^En  sénéral  les  historiens  du  zviii*  siècle ,  même  fleury  dans  son 
BUtoire  ecclésiastique^  attaquent  les  croisades  de  ta  manière  la  plus  absurde  et 
la  plus  injuste.  M.  Michaud,  par  sa  belle  Histoire  des  Croisades ^  a  surtout  con- 
tribué k  réhabiliter  ces  grandes  expéditions.  Les  dédamations  du  xvm*  siècle 
sont  aujourd'hui  reléguées  dans  le  domalse  des  têtes  *  prQugéa, 
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Si  les  papes  y  depuis  Sylvestre  II  jusqu'à  Pla  V,  n'eussent  pour* 
suivi  la  grande  idée  de  la  lutte  4e  TOccidenteontre  l'Orient,  VEnrope 
serait  devenue  une  des  provinces  de  l'empire  musulman.  Les  croi- 
sades ont  donc  sauvé  l'Europe. 

Outre  ce  résidtat  général ,  dles  en  eurent  de  particuliers  d'une  ii^ 
contestable  valeur,  et  uu  historien  sérieux  *  n'a  pas  craint  de  dire  qm 
ces  résultats  avaient  été  a  les  causes  premières  des  plus  grands  évé- 
nements des  huit  siècles  écoulés  depuis  cette  guerre  extraordinaire.  » 
Parmi  ces  événements ,  il  fout  surtout  en  placer  deux  qui  furent,  de 
l'aveu  de  tous  les  historiens,  la  conséquence  immédiate  des  croi- 
sades  :  la  cessation  des  guerres  particulières  que  sefoisaient  les  sd- 
gneurs,  et  l'aiFaiblissement  du  régime  féodal. 

Le  pape  UrtMÔn  II ,  dans  un  de  ses  sermons  \  indique  la  paix 
comme  un  des  avantages  que  les  croisades  devaient  apporter  à  l'Eu- 
rope. Les  croisades  conduisirent  beaucoup  plus  vite  et  plus  sûre* 
ment  à  ce  résultat  que  l^Paix  de  Z>Î0U  et  la  Trtoe  de  Dieu,  préchées 
depuis  le  commencement  du  xi*  siècle;  elles  tournèrent  contre  des 
barbares  qui  préparaient  dès  fers  à  l'Europe  et  abhorraient  lechristiar 
nisme ,  le  courage  de  ces  seigneurs  indomptés  qui  ne  pouvaient  avoir 
de  repos  et  n'en  voulaient  pas  laisser  aux  autres;  elles  puisèrent, 
contre  la  tyrannie  ottomane ,  l'ardeur  bouillante  de  guerriers  qui 
l'eussent  déployée  contre  la  liberté  et  le  bonheur  des  populations 
européennes.  L'ardeur  que  ces  guerriers  ressentirent  fût  si  grande 
et  si  désintéressée,  qu'ils  vendaient,  pour  partir,  les  droits  et  privi- 
lèges qu'ils  avaient  usurpés  depuis  deux  siècles.  Les  viUes  inféodées 
profitèrent  des  circonstances  pour  recouvrer  le  régime  municipal 

4  Lacépède,  HIst.  de  l'Europe. 

s  Ap.  Ubb.  et  Gossart.  Gonc.,  t  x,  p.  518» 
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dont  elles  RYaient  joui  sons  radministnition  romaine.  Ce  régime 
s'était  conservé  jusqu'au  xi«  siècle  dans  plusieurs  cités  qui  luttèrent 
courageusement  pour  leur  indépendance  :  celles  qui  succombèrent 
dans  leurs  luttes  contre  les  seigneurs  rachetèrent,  de  ceux  qui  prirent 
la  croix,  leur  liberté  pour  quelque  somme  d'argent  ;  d'autres,  qui  ne 
pouvaient  se  racheter,  engagèrent  des  luttes  dans  lesquelles  elles 
furent  soutenues  par  la  royauté  qui  trouvait  dans  les  villes  ou  com^ 
munes  un  appui  contre  les  seigneurs  :  c'est  ainsi  que  commença  ce 
grand  mouvement  de  VaffranckMement  des  communes,  qui,  après 
avoir  absorbé  la  féodalité,  a  renversé  la  royauté  elle-même  qui  ne 
l'avait  &vorisé  que  pour  concentrer  en  elle  toute  la  puissance, 
pour  créer  Tabsolutisme  *• 

Après  avoir  indiqué  quelques-uns  des  résultats  généraux  des  croi«- 
sades,  nous  ne  daignerons  pas  discuter  les  déclamations  des  écrivains 
qui  ont  reproché  aux  croisés  d'avoir  rapporté  d'Orient  des  reliques 
apocryphes  et  n'ont  rien  dit  des  manuscrits  arabes,  grecs  et  syriaques 
dont  ils  ùat  enrichi  les  bibliothèques  de  l'Europe  ;  qui  ont  scrupu- 
leusement compté  le  nombre  d'hommes  qui  durent  périr  dans  ces 
guerres,  et  n'ont  pas  fait  mention  de  ceux  qui  eussent  péri  dans  les 
guerres  féodales;  qui  ont  relevé  des  désordres  de  mœurs  et  n'ont 
rien  dit  des  vertus  et  des  glorieux  exploits  ;  qui  n'ont  vu  qu'un  in- 
succès complet  et  mérité  et  n'ont  mentionné  ni  les  nouvelles  re- 
lations commerciales  qui  s'établirent  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
ni  cet  esprit  chevaleresque  qui  naquit  alors  et  remplaça  la  vio« 
lence  brutale  de  ces  vieux  brigands  qu'on  appelait  seigneurs  ;  ni 
enfin  ce  caractère  nouveau  que  prirent  les  sciences ,  les  arts ,  la 

*  Cet  absolutisme  de  la  royauté  ne  remonte  qu'au  zvi*  siècle.  Ce  fut 
Louis  XI  et  après  lui  Richelieu  qui  portèrent  les  derniers  coups  au  régime  féodal. 

IV. 
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philosophie ,  la  littérature,  earadère  trop  oriental  pour  ne  pas  y  re- 
connaître Tinfluence  des  croisades. 

C'est  donc  avec  justice  que  nous  avons  placé  ces  grandioses  expé- 
ditions parmi  les  résultats  les  plus  utiles  de  la  puissance  politique 
de  la  papauté.  Au  lieu  de  les  lui  reprocher  avec  amertume ,  comme 
on  Ta  fiiit ,  nous  les  regardons  comme  nn  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire. 

Parmi  les  moyens  employés  par  la  papauté ,  pour  produire  dans 
l'Église  et  dans  la  société  les  résultats  que  nous  avons  signalés ,  le 
principal  ftit  l'institution  monastique. 

La  clergé  séculier  ne  pouvait  seconder  ses  vues  de  réforme.  A  part 
de  rares  et  respectables  exceptions^  les  évèques  et  leurs  prêtres  des 
paroisses  étaient  plongés  dans  les  vices  et  l'apathie.  Si  l'on  parcourt 
les  écrits  des  hommes  les  plus  remarquables  du  moyen-Age ,  de 
Pierre  Damien,  de  Grégoire  VII ,  de  saint  Bernard ,  d'Innocent  m, 
on  se  convaincra  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  les  attaques  viru- 
lentes dont  il  a  été  l'objet.  Les  ennemis  de  l'Église ,  qui  n'ont  en 
pour  motif  dans  leurs  invectives  que  de  satisfaire  leur  passion  anti- 
religieuse, sont  même  restés  bien  au-dessous  des  saints  réforma- 
teurs de  l'Église.  L*évéque  n'était,  très-souvent,  qu'un  grand  sei- 
gneur qui  ne  songeait  qu'à  rançonner  ses  prêtres,  qu*il  considérait 
comme  ses  vassaux  ;  les  prêtres  bénéficiers  ne  pensaient  guère 
qu'à  inspecter  leurs  terres,  à  surveiller  leurs  fermiers,  à  recevoir 
leurs  dîmes.  Quant  aux  vertus  de  leur  état,  c'était  le  moindre  de 
leur  souci.  Ils  laissaient  paisiblement  les  seigneurs  ravager  leur  trou» 
peau,  et,  s'ils  ne  tremUaient  pas  sous  les  hautes  tours  du  chàlesn 
féodal ,  ils  croupissaient  dans  un  servilisme  abrutissant ,  et  se  fai- 
saient apanage;  chiens  muets,  comme  dit  le  prophète,  ils  n'osaient 
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aboyer  ooBire  le  loup,  ou^  comme  de  ^  mâcenairas,  ik  afaan- 
domiaient  leur  troupeau  à  ses  foreurs* 

U  en  était  tout  aatreonent  des  Ordres  religieux.  Là  était  la  trie,  la 
irigoeur,  le  courage  y  la  Tertn  et  la  science  :  les  écritwins  les  moins 
suspects  l'ont  reconnu. 

c  Pendant  tout  le  cours  du  moyen^âge ,  dit  Hallam  S  on  ne  Irou- 
wl  guère  d'hommes  de  qudqne  mérite  que  dans  les  chapitres  en 
dans  les  couvents...  Une  salutaire  influence  ^  exercée  par  l'esprit 
d'une  religion  plus  pure,  se  déployait  quelquefins  au  milieu  des 
corruptions  de  la  superstition.  U  y  atait  dane  les  principes  qijii 
avaient  présidé  à  l'institution  des  Ordres  monastiques  et  dans  las 
véglcs  au  m(Hns  quidevaiiaiit  les  régir,  un  caractère  de  douoeur,  de 
eharité,  de  désintéressement  qui  ne  pouvmt  entièrement  s'effiusero. 
Le  soulageaient  de  l'indigence  surtout  fut  une  vertu  dans  la  prati- 
que de  laqudle  les  moines  se  montrèrent  en  général  pénétrés  des 
▼érilables  sentiments  de  leur  {Mrofèssion.  Les  anciens  temps  n'of- 
frent pas,  si  je  ne  me  trompe,  un  seul  exemple  de  oes  institutimis 
publiques  répandues  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  et  de^ 
tinées  au  soubigement  des  souffrances  humaines.  Les  vertus  des 
moines  prenaient  un  caractère  encore  plus  noMe  lorsqu'ils  se  cône- 
tituaient  les  déCsnseurs  des  opprimés,  a 

C'était  une  ndssion  qu'ils  remplissaient  souvent,  et  tandis  que  le 
riche  bénéficier  ne  songeait  qu'à  ses  dtmes,  arrivait  à  l'improvisle 
un  moine  du  voisinage  qui  rassemblait  les  penjdes  à  la  maison  de 
Ken  et  frisait  entendre,  même  au  seigneur,  les  préceptes  et 
ks  analhémes  de  l'Evangile  contre  le  mauvais  riche  et  l'oppresseur 
du  pauvre. 

*  Hallam,  l'Europe  au  moyen-âge. 
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Lorsque  la  papanté  entreprit ,  au  xi*  siècle ,  de  réformer  l'EgUse, 
elle  dut  naturellement  jeter  les  yeux  sur  des  institutions  qui  pou- 
vaient seules  la  comprendre  et  se  dévouera  son  œuvre* 

Les  monastères  commençaient  alors  à  avoir  un  caractère  nouTeau 
et  tout  différent  de  celui  qu'ils  avaient  primitivement. 

A  l'origine,  ces  établissements  avaient  tous  une  existence  indé- 
pendante les  uns  des  autres.  C'étaient  tantôt  de  penses  colonies  fon- 
dées par  révéque  qui  les  distribuait  çà  et  là  dans  son  diocèse,  comme 
des  pépinières  d'apôtres;  tantôt  ils  se  formaient  d'euxHmémes.  Un 
pieux  solitaire  se  retirait  dans  une  grotte  sauvage,  au  fond  d'une 
forêt  :  l'auréole  de  sainteté  qui  brillait  au-dessus  de  son  humUe  re- 
traite le  fidsait  découvrir,  et  les  ftmes  avides  de  perfection  se  grou- 
paient autour  de  lui  pour  entendre  sa  voix  et  suivre  ses  exemples.  Ces 
premiers  moines  suivaient  de  leur  mieux  les  règles  de  Cassien  ou  de 
saint  Benoit,  gagnaient  leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front ,  défrichaient 
ces  terres  qui  font  aujourd'hui  la  richesse  de  la  France,  ou  copiaient 
les  livres  qui  ont  fait  sa  richesse  intellectueUe.  o  Ds  cultivaient  la 
terre,  dit  Voltaire  %  ils  chantaient  les  louanges  de  Dieu,  vivaient 
sobrement,  étaient  hospitaliers;  et  leurs  exemples  pouvaient  servir 
à  mitiger  la  férocité  de  ces  temps  de  barbarie,  b 

Dieu  les  appela  à  une  plus  haute  mission  sociale  au  xi*  siècle; 
nous  les  voyons  à  cette  époque  quitter  leur  caractère  érémitique, 
et  prendre  un  caractère  d'association  qui  pouvait  seul  donner  à  leur 
action  plus  d*uniU  et  de  force. 

Ce  fut  Odon  de  Cluni  qui  semble  avoir  eu  le  premier  l'idée  des 
agrégations  monastiques.  U  l'emprunta  sans  doute  au  régime  féodal 
qu'il  voyait  se  développer  et  s'établir.  Il  travailla  donc  à  affilier  à 

*  Volt.,  Essai ,  etc. 
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son  abbaye,  non-sealement  quelques  prieurés,  comme  cela  se  fri- 
sait depuis  assez  longtemps ,  mais  d'autres  grandes  abbayes.  Sans 
leur  ôter  leur  supérieur,  il  cherchait  à  les  grouper  autour  de  Cluni 
comme  les  arrière-fie&  étaient  groupés  autour  du  grand  fief,  à 
fiiire  de  tous  les  abbés  particuliers  de  ces  monastères,  des  feudar- 
taires  spirituels  de  Tabbé  de  Cluni,  recevant  de  lui  l'impulsion  comme 
d'un  centre  commun.  La  pensée  d'Odon  fut  suivie  par  ses  successeurs 
qui  furent  tous  pendant  longtemps  des  hommes  d'une  haute  capacité 
et  parvinrent  à  l'appliquer  sur  une  large  échelle.  L'abbé  de  Quni  fiit 
décoré,  dès  la  fin  du  x*  siècle,  du  titre  de  proUhabbcu ,  et  c^te  illustre 
abbaye  comptait,  au  xi*,  des  affiliations  dans  toutes  les  provinces  de 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en 
Pologne. 

Ce  caractère  d'association  fut  depuis  adopté  par  tous  les  Ordres 
religieux  de  la  période  féodale  comme  ceux  de  Citeanx ,  de  la  Char- 
treuse, deGrammont,  deFontevraud,des  Dominicains,  desFrands- 
eains,  des  Trinitaires,  etc.  Toutes  ces  corporations,  aussi  bien  que 
les  Ordres  militaires,  formèrent  comme  les  bataiUons  fortement  unis 
de  la  grande  armée  monastique  à  laquelle  la  papauté  s'appliqua  à 
donner  l'impulsion,  et  qui  travailla  sans  rdftche  à  combattre  tous 
les  principes  mauvais  qui  se  trouvaient  dans  l'état  social. 

Quelquesandens  monastères  se  tinrent  en  dehors  de  ces  agrégations 
ou  n'y  entrèrent  qu'à  certaines  conditions,  en  conservant  plusieurs 
usages  particuliers.  Ils  peuvent  être  assimilés  aux  villes  qui  jouis- 
saient de  privilèges  ou  franchises  et  n'étaient  pas  complètement  in- 
fi&odées.  Mais  tous  les  autres  étaient  réellement  inféodés  à  Tabbaye- 
mère,  qui  elle-même  ne  reconnaissait  la  suzeraineté  que  du  siège 
apostolique. 
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Toute  l'histoire  atteste  l'effort  continuel  que  fit  la  papauté  pour 
fiiire  de  toutes  les  agrégations  monastiques  autant  de  fiefs  relevant 
d'elle  seule,  et  de  tous  les  abbés-généraux  autant  de  grands  feuda- 
taires  du  siège  apostolique.  De  là  ces  tributs  prélevés  par  les  papes 
sur  tes  abbayes  ^  de  là  ces  exemptions  de  la  juridiction  ordinaire, 
ces  privilèges  Innombrables  accordés  aux  monastères  par  la  papauté 
et  qui  n'étaient  tous  au  fond  que  des  moyens  employés  par  elle  pour 
se  les  attaobar  immédiatement  et  d'one  manière  plus  indissoluble. 

Lorsqu'on  se  reporte  aux  drconstances,  on  comprend  par&ile* 
ment  cette  tendance  de  la  papanté  à  distraire  le»  abbayes  et  les 
meinef  de  la  juridiolioB  de  l'ordinaire  pour  les  mettre  sous  sa  dé- 
pendance immédiate.  La  papauté  ayant  entrepris  de  réformer  le 
clergé  séculier,  ne  pouvait  pas  en  attendre  un  concours  bien  aefif^ 
puisque  la  réforme  dei ait  Tatteiadre  presque  tout  entier.  Il  loi  fid- 
lait  des  hommes  dévoués  ^  énergiques  ^  ne  recevant  que  d'elle  l'im* 
puIttOB  ^  et  pottVanl  CKécoter  sans  entraves  la  smssmhi  qu'elle  leur 
confiait  Or,  si  elle  ne  pouvait  pas  trouver  beaucoup  de  ces  hommes 
dans  le  clergé  séculier^  il  y  en  avait  un  grand  nombre  dans  les  Or- 
dres monastiques;  elle  prit  donc  à  son  service  ces  laborieux  ou- 
vriers, formés  pendant  de  bogues  années  au  rude  exerdce  de  l'o- 
béissance; elle  leur  coniia  la  mission  de  réforme  l'EgUse,  de  ressus-* 
citer  dans  le  monde  l'énergie  de  la  vertu ,  et  ^  afin  de  leur  aplanir 
les  voies,  elle  leur  donna  tous  les  pouvoirs  nécessaires  à  l'accom- 
plissement de  leur  noble  mission.  Os  pouvaient  ainsi,  sous  l'autorité 
souveraine  du  sainl-siége  apostolique,  parcourir  toutes  les  pro- 

*  La  papauté  Tonlut  m^nie  étendre  sa  stizefalneté  sur  tous  les  bénéfices  et  es 
recevoir  certaines  rétributions  k  propos  de  TinvesUture  des  nouveaux  Utulalres 
ou  en  d'autres  circonstances.  On  appelait  annales  ces  impôts  demandés  par  ie 
pape.  U  en  sera  fait  souvent  mention  dans  le  cours  de  cette  histoire» 
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Tîncesy  loos  les  dioeéses ,  toute»  les  paroiates  de  l'Eglise  el  rap* 
peler  aa  devoir  archevêques  ^  évéques  et  prêtres  comme  simples 
fidèles. 

Des  écrivains  placés  à  distance ,  et  oubliimt  qu'il  ne  but  jamais 
juger  une  époque  reculée  par  le  siècle  où  l'on  vit ,  ont  blAmé  la 
papauté  d'avoir  accordé  aux  abbayes  des  exemptions  de  la  juridio- 
tioB  épiscopaie  et  aux  moines  des  pouvoirs  extraordinaires.  Nous 
croyons  avoir  mieux  compris  que  ces  écrivains  la  raUan  de  ces  pri- 
vilèges accordés  par  le  siège  apostolique,  et  cette  raison  nous  les 
fittt  envisager  sous  un  point  de  vue  tout  diCTérent.  Aujourd'hui  que 
le  clergé  s'acquitte  de  son  ministère  avec  ordre  et  harmonie^  que 
les  liens  Uérarchiques  sont  respectés,  que  les  évéques  rendent  dans 
kors  diocèses  et  les  prêtres  dans  leurs  paroisses,  les  exemptions  de 
la  juridiction  de  l'ordinaire  seraient  beaucoup  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles à  l'EgUse.  Mais  au  moment  où  ces  privilèges  commencèrent  à 
s'établir,  les  évéques  ne  résidaient  presque  pas  et  s'occupaient  près* 
que  exdusivement  des  choses  temporales;  les  prétres-bénéfiders 
étaient  pour  la  plupart  le  scandale  de  leurs  paroisses  ;  les  peuples 
croupissaient  dans  l'ignorance  et  sous  le  joug  tyrannique  des  sei* 
gneurs.  La  papauté,  que  le  mouvement  social  avait  mise  à  la  tête 
de  tous  les  royaumes  de  l'Europe,  ne  devait^e  pas  employer 
des  hommes  vertueux ,  infiitigables,  indépendants,  pour  rendre 
la  vie  à  oette  société  désolée^  pUée;  à  ces  peuples  qui  ne  se  sen* 
talent  plus  vivre  que  par  les  souffrances  qu'ils  enduraient?  Et  cel 
hommes,  où  pouvait-dle  les  trouver  si  ce  n'est  dans  les  monas- 
tères? 

Noua  ne  devrons  donc  point  nous  étonner  en  voyant  les  moines , 
pendant  la  période  féodale,  diriger  le  mouvement  social  et  politique. 
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Ils  étaient  les  bras  de  la  papauté  qui  die-méme  était  la  tète  et  le 
cœur  de  TEurope^  le  principe  générateur  de  tout  ce  qui  fut  fidt  alors 
de  grand  et  de  bien. 

Qu'on  se  place  à  cette  hauteur  et  que  de  là  on  pkne  sur 
ces  basses  régions  de  Thistoire  où  grouillent  tous  les  ignares 
adversaires  du  papisme  et  du  monacAisme,  <m  éprouvera  alors  une 
indicible  pitié  pour  les  sottes  déclamations ,  pour  les  invectives 
passionnées  y  absurdes,  dont  les  p^es  et  les  moines  furent  l'objet. 

Nous  savons  que  les  monastères,  après  avoir  rempli  la  mission 
que  leur  avait  confiée  la  Providence,  ont  dégénéré  :  nous  dirons 
aussi  franchement  le  mal  que  le  bien;  mais  nous  dirons  l'un  et 
Tautre  sans  exagération  et  sans  colère.  Nous  n'écraserons  pas  sous 
nos  anathèmes  les  moines  des  xi*,  xu*  et  xui*  siècles,  parce  qu'à  une 
époque  postérieure,  il  y  eut,  dans  la  plupart  des  monastères,  plus 
de  vices  que  de  vertus,  plus  d'ignorance  que  de  science,  plus  de 
paresse  que  d'énergie. 

Toute  l'histoire  nous  dira  l'influence  morale  et  sociale  des  Ordres 
religieux.  Lés  monuments  élevés  à  la  même  époque  par  la  philoso- 
phie, la  science,  l'art  et  la  littérature  attestent  leur  influence  intel- 
lectuelle. 

Tout  est  chrétien  dans  ces  monuments  ;  la  pensée  religieuse  est  la 
pensée  inspiratrice  ;  et  l'on  doit  reconnaître  quel'influence  de  l'Eglise 
ne  fut  pas  moins  grande,  au  moyen-âge,  dans  le  domaine  de  l'in- 
telligence que  dans  le  domaine  de  la  politique. 

C'est  pour  cela  sans  doute  qu'une  philosophie  sceptique,  qui  se 
faisait  gloire  de  son  mépris  pour  le  christianisme ,  a  déversé  sur 
cette  époque  les  sarcasmes  les  plus  amers,  les  calomnies  les  plus 
injustes. 
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Aujoardlmi  que  la  passion  commence  à  dire  place  à  la  raison 
calme  et  réfléchie  ^  on  en  rappeUe  da  jugement  prononcé  contre  des 
siècles  dignes  à  bien  des  titres  d*ane  étude  approfondie. 

Avant  d'eiposer  des  considérations  générales  qui  pourront,  sous 
certains  rapports ^  froisser  des  pr^'ngés  admis  depuis  longtemps, 
nous  avons  cru  utile  de  citer  un  morceau  remarquable  où  M.  Guitot 
apprécie  avec  sagesse  les  avantages  de  l'étude  du  moyen-âge. 

c  Parce  que  le  xviu*  siècle  et  la  révolution  ont  été  l'explosion 
définitive  de  Tantipathie  nationale  pour  l'état  social  du  moyen-âge, 
deux  choses  ont  dû  arriver  et  sont  arrivées  en  effet  :  1«  Dans  leurs 
efforts  contre  la  mémoire  et  les  restes  de  cette  époque,  le  xvni*  siècle 
et  la  révolution  ont  dû  manquer  envers  elle  d'impartialité ,  et  ne  pas 
reconnaître  le  bien  qui  s'y  pouvait. rencontrer;  2^  on  a  dû  mécon- 
naître également  alors  son  caractère  poétique,  son  mérite  et  son 
attrait  comme  berceau  de  certains  éléments  de  la  vie  nationale.  Les 
époques  où  domine  l'esprit  critique,  c'est-à-dire  qui  s'occupent 
surtout  d'examiner  et  de  démolir,  comprennent  peu  en  général  les 
temps  poétiques,  ces  temps  où  l'homme  se  laisse  complaisamment 
aller  à  l'impulsion  de  ses  mœurs  et  des  bits  qui  l'entourent.  Elles 
comprennent  peu  surtout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  poétique  dans 
les  temps  auxquels  elles  font  la  guerre.  Ouvrez  les  écrits  du  xviii* 
siècle,  ceux-là  du  moins  qui  ont  bien  le  caractère  de  l'époque  et 
ont  contribué  à  la  grande  révolution  alors  accomplie;  vous  verrez 
que  l'esprit  humain  s'y  montre  fort  peu  sensible  au  mérite  poétique 
de  tout  état  social  très  différent  du  type  qu*il  concevait  et  poursuivait 
alors,  surtout  au  mérite  poétique  des  temps  rudes  et  grossiers,  et, 
parmi  ces  temps,  du  moyen-âge.  VBisai  iur  les  mœurs  et  Vesprit 
des  nations  est  en  ce  genre  l'image  la  plus  fidèle  de  la  disposition 
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générale  du  nècle;  cherch»»y  riiîttoîre  du  iboyeD-àge  :  ^pooé  y 
verres  Voltaire  oonstaimneot  appUqoé  à  fiiire  reasortir  loot  ce  ^'U 
y  avait  de  grosiier,  d'abscnrdey  d'odieux  ^  de  maHieurcwz  à  cette 
époque.  Il  a  rai6on ,  grandement  raison  dans  le  jngement  définitif 
qu'il  en  porte,  et  dans  ses  effarts  pour  en  abolir  les  restes.  Mais  e^esl 
là  tout  ce  qu'il  en  voit  ;  il  ne  songe  qu'à  juger  et  à  abolir.  Dans  sea 
écrits  historiques  y  s'entend ,  dans  ses  oovn^ts  de  polémiques  crîti« 
ques;  car  Voltaire  a  lEui  autre  chose  que  de  la  criliqne,  Voltaire 
était  poète  auasiy  et  quand  11  se  laissait  aller  à  son  inuginatiott,  à  se^ 
instincts  poétiques ,  il  retrouvait  des  impressions  bien  diflérentes  de 
ses  jugements.  B  a  parlé  du  moyen-âge  aiUeurs  que  dans  rftfoî  sur 
to  m<eiir«  el  feff/rtf  (fe«  notiofia;  el  oomment  en  a*i41  parlé? 

Oh  !  l*beureux  temps  que  celui  de  ces  fables  « 
Des  boas  démons,  des  esprits  fâmilfers, 
Dts  firiMkls ,  sax  SM»rtels  secooraMes  ! 
On  écoutait  tous  ces  faits  admirables 
Dans  son  cbâteau ,  près  d*an  large  foifer. 
Le  père  et  Toocla,  et  la  mère  eC  la  filla , 
Et  les  voisins ,  et  toute  la  famille  « 
Ouvraient  roreflle  S  monslettr  raailiMer, 
Qui  leur  faisait  des  contes  de  sorcier. 

On  a  barnil  les  démons  et  les  fées; 
Sous  la  raison  les  grSces  étouffées 
Livrent  nos  cœurs  à  l'insipidité  ; 
Le  raisonner  tristement  a*aecrédlte  ; 
On  court  «  bêlas  I  après  la  vérité  : 
Ab  !  croyez-moi ,  Terreur  a  son  mérite. 

t  Voltaire  a  tort  d'appeler  erretcr  le  cAté  poétique  de  eei  vieui 
temps;  la  poésie  s'y  associait  sans  doute  à  beaucoup  d'erreurs;  nais 
en  dle-méme  elle  était  vraie ,  quoique  d'une  vérité  trèa-dlfiérenlede 
In  vérité  philosophique,  et  elle  répndait  à  des  besosos  trèoJégîÉifflei 
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dé  là  naUnre  humaine.  Peu  importe^  du  certe^  éette  obMPVatioii  in** 
ddeole;  ee  qu'il  fliat  remarquer,  c'est  le  ndgolier  contraste  eatre 
Voltaire  poète  et  Voltaire  critique  :  le  poète  ressent  irivemenl,  pour 
le  moyen  âge,  des  impressions  auxquelles  le  critique  se  montre 
complètement  étmnger  ;  et  l'un  déplore  la  perte  de  ces  impresaioaa 
que  l'sutre  s'applique  à  détruire.  Rien,  à  coup  sur,  ne  fiiil  mieux 
ressortir  ce  défout  d'impartialité  politique  et  de  sympathie  poétique 
du  xviii*  siède ,  dont  je  pariais  tout  à  rheure* 

c  Nous  sommes  mûntenadt  dans  la  réaction  contre  cette  dispo^ 
sillon  de  Tépoque  qui  nous  a  précédés.  C'est  là  le  fint  qui  se  mani-» 
feste  dans  la  direction  que  prennent,  en  grande  partie  du  moins,  les 
études  historiques^  les  trataux  littéraires,  les  go&ts  du  public,  et 
aussi  dans  Vhomeur  dos  partisans  exclusifo  du  xvui*  siècle^  Cette 
humeur  esl^elle  légilimel  le  danger  qu'on  signale  dans  cette  réa^ 
tion  est-il  grand?  est-il  même  réel? 

a  Sous  le  point  de  Tue  littéraire,  je  ne  le  nierai  pas  absolument 
Je  ne  répondrais  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  exagération  j  quelque 
manie  dans  ce  retour  de  l'imagination  vers  k  moyen  Age,  et  que  le 
bon  sens  et  le  bon  goût  n'aient  un  peu  à  en  souffrir.  La  réaction, 
poursuivie  avec  beaucoup  de  talent ,  me  parait ,  à  tout  prendre ,  un 
tâtonnement  plutôt  qu'une  régénération.  Elle  vient,  à  mon  avis, 
d'hommes  fort  distingués,  quelquefois  sincèrement  inspirés,  mais 
qui  s'égarent  souvent  en  cherchant  une  bonne  veine ,  plutôt  que  de 
gens  qui  l'ont  trouvée,  et  qui  l'exploitent  avec  confiance.  Mais ,  eu 
vérité ,  dans  l'état  actuel  de  la  société  et  des  esprits ,  le  mal  ne  peut 
devenir  bien  grave.  La  publicité  et  la  critique  ne  sont-elles  pas  tou- 
jours là,  dans  le  monde  littéraire  aussi  bien  que  dans  le  monde  po- 
litique, ettoi:û^urs  prêtes  à  rendre  partout  les  mêmes  serùoes,  à 
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avertir^  retenir,  combattre,  empêcher  enfin  qu'on  ne  tombe  sous  la 
domination  exclusive  d'une  coterie  ou  d'un  système?  EUes  n'épar- 
gnent point  la  nouveUe  école;  et  le  public ,  le  vrai  et  grand  public, 
tout  en  l'accueillant  avec  bienveillance,  ne  parait  point  disposé  à 
s'en  laisser  asservir.  Il  la  juge  et  la  tance  même  qudquefms  asseï 
rudement.  Rien  ne  me  parait  donc  annoncer  que  la  barbarie  soit 
près  de  rentrer  dans  le  goût  national. 

a  n  fout  bien  d'aiUeurs  (Mrendre  la  vie  où  die  se  manifeste,  le 
vent  d'où  il  vient,  le  talent  où  U  a  plu  an  dd  de  le  mettre;  car  il 
fout,  avant  tout,  dans  le  monde  littéraire,  du  talent ,  de  la  vie.  Ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  l'immobilité ,  la  stérilité. 

c  S'agit-il  du  danger  de  l'impartialité  politique,  caractère  de  lit 
réaction  qu'on  déplore?  Celui-d,  il  fout  le  nier  absolument.  L'im- 
partialité ne  sera  jamais  une  pente  populaire,  Terreur  des  masses; 
elles  sont  gouvernées  par  des  idées  et  des  pasdons  amples,  exdu- 
sives;  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'dles  jugent  jamais  trop  favorable- 
ment du  moyen  âge  et  de  son  état  social.  Les  intérêts  actuds,  les 
traditions  nationales  conservent  à  cet  égard ,  sinon  toute  leur  ardeur, 
du  moins  bien  assez  d'empire  pour  prévenir  tout  excès.  L'impar- 
tialité dont  il  s'agit  ne  pénétrera  guère  au-delà  des  régions  de  la 
sdence  et  de  la  discussion  philosophique. 

a  Qu'est-elle  d'ailleurs  dans  ces  régions  mêmes ,  et  parmi  les 
hommes  qui  s'en  piquent  le  plus?  Les  poasse-t-dle  à  qudque  re* 
tour  vers  les  doctrines  do  moyen  ftge,  à  quelque  approbation  de  ses 
institutions ,  de  son  état  sodal?  Pas  le  moins  du  monde.  Les  prin- 
cipes sur  lesquels  reposent  les  sociétés  modernes ,  les  progrès  et  les 
besoins  de  la  raison  et  de  la  liberté  humaine ,  n'ont  certainement 
pas  de  plus  fermes,  de  plus  zélés  défenseurs  que  les  partisans  de 
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rimpartiaiité  historique;  ils  sont  les  premiers  sur  leur  brèche ,  et 
plus  en  butte  que  nuls  antres  aux  coups  de  leurs  ennemis.  Us  n'ont 
ancnne  estime  pour  les  vieilles  formes,  la  bizarre  et  tyrannique 
classification  de  la  France  féodale ,  œuvre  de  la  force ,  que  des  siècles 
et  des  travaux  immenses  ont  eu  tant  de  peine  à  réformer.  Ce  qu'ils 
rédamenl,  c'est  un  jugement  complet  et  libre  sur  ce  passé  de  la 
patrie.  Ils  ne  croient  pas  qu'il  ait  été  absolument  dépourvu  de  vertu, 

de  liberté,  de  raison ,  ni  qu'on  soit  en  droit  de  le  mépriser  pour  ses 
erreurs  et  ses  chutes  dans  une  carrière  où  encore  aujourd'hui,  après 
tant  de  progrès  et  de  victoires,  nous  avançons  nous-mêmes  si  labo«- 
rieosement. 

«  n  n'y  a  là  évidemment  aucun  péril  ni  pour  la  liberté  de  l'esprit 
humain,  ni  pour  la  bonne  oi^anisation  de  la  société. 

c  N'y  aurait-il  pas,  en  revanche,  à  cette  impartialité  historique, 
à  cette  sympathie  poétique  pour  l'ancienne  France,  de  grands 
avantages? 

a  Et,  d'abord,  n'est-ce  pas  quelque  chose  qu'une  source  d'émo- 
tions et  de  plaisirs  rouverte  à  l'imagination  des  hommes?  Toute 
cette  longue  époque,  toute  cette  vieille  histoire,  où  l'on  ne  voyait 
naguère  qu'absurdité  et  barbarie,  redevient  pour  nous  riche  en 
grands  souvenirs,  en  belles  aventures,  en  événements,  en  senti- 
ments auxquels  nous  portons  un  vif  intérêt.  C'est  un  domaine 
rendu  à  ce  besoin  d'émotion ,  de  sympathie  que  rien ,  grâce  à  Diea, 
ne  saurait  étouffer  dans  notre  nature.  L'imagination  joue  un  rôle 
immense  dans  la  rie  des  hommes  et  dest  peuples.  Pour  l'occuper, 
pour  la  satisfaire,  il  lui  faut  on  une  passion  actuelle,  énergique, 
comme  celle  qui  animait  le  xvni*  siècle  et  la  révolution,  ou  un  spec- 
tacle riche  et  varié.  Le  présent  seul ,  le  présent  sans  passion ,  lé  pré- 
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sent  calme  et  régalier,  ne  suffit  pas  à  l'âme  bomaine;  elle  s'y  sent 
à  rétroit  et  pauvre^  elle  Teut  plus  d'étendue,  plus  de yaiiété*  Delà 
l'importance  et  le  channe  du  passé,  des  traditions  nationales ,  de 
toute  cette  partie  de  la  tie  des  peuples  où  l'imagination  orre  ^  se 
joue  librement,  au  milieu  d'un  espace  bien  plus  vaste  que  la  vie 
actuelle.  Les  peuples  peuvent  un  moment,  sous  l'empire  d'une 
crise  violente ,  renier  leur  passé ,  le  maudire  même  ;  ils  ne  sauraient 
l'oublier,  ni  s'en  détacher  longtemps  et  absolument.  Un  jour,  dans 
Tun  des  parlements  éphémères  tenus  en  Angleterre  sous  Gromwell, 
dans  celui  qui  prit  le  nom  d'un  de  ses  membres,  personnage  lidi* 
cule ,  dans  le  parlement  Barebone ,  un  fanatique  se  leva ,  et  demanda 
que ,  dans  tous  les  dépôts,  dans  tous  les  lieux  publies,  on  anéantît 
les  archives,  les  titres,  tous  les  monum^ts  écrits  de  la  vieille  An- 
gleterre. C'était  là  un  accès  de  cette  fièvre  qui  saisit  quelquefois 
les  peuples  au  milieu  des  plus  utiles ,  des  plus  glorieuses  régénéra- 
tions. Cromwel,  plus  sensé,  fit  repousser  la  proposition.  Croyei- 
vous  qu'elle  eût  eu  longtemps  l'assentiment  de  l'Angleterre,  qu'elle 
eAt  vraiment  atteint  son  but? 

c  A  mon  avis ,  l'école  du  iviii*  siècle  a  plus  d'une  fois  commis 
cette  méprise  de  ne  pas  comprendre  tout  le  rftie  que  joue  llmagi- 
nation  dans  la  vie  de  l'homme  et  de  la  société.  Elle  a  attaqué,  dé- 
crié, d'une  part,  tout  ce  qui  était  ancien,  de  l'autre,  tout  œ  qm 
prétendait  à  être  étemel  :  l'histoire  et  la  rdigion  ;  c'est-àrdire  qu'elle 
a  paru  disputer  et  vouloir  enlever  aux  hommes  le  passé  et  l'avenir, 
pour  les  concentrer  dans  le  présent.  La  méprise  s'explique ,  s'excuse 
même  par  l'ardeiir  de  la  lutte  alors  engagée,  et  par  l'empire  de  la 
passion  du  moment,  qui  satisfidsait  à  oes  besoins  d'émotion  et  d'i* 
magination  impérissaUes  dans  la  nainre  humaine*  Biais  ^  n'en 
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est  pas  moins  gfa*re,  «t  de  grtfd  conséqueDce.  H  we  fierait  fiicUe 
d'en  retrouver,  dans  mille  détails  de  netre  histoire  contemporaine, 
la  prenve  et  les  effets. 

c  On  s'est  plaint  d'ailleurs ,  et  avec  raison  ^  qoe  notre  histoire  ne 
fht  point  nationale^  qne  nons  manquassions  de  tonrenin  f  de  ttadi- 
tions  populaires.  On  a  imputé  à  oe  fliit  qndqaesMins  des  défisuts  de 
notre  littérature  9  et  npéme  de  notre  caraetère.  Fant^  donc  retendre 
au  delà  de  ses  limites  natumllesl  Fant^il  reg^tter  qoe  le  passé  rede- 
irtenne  quelque  chose  pour  mus,  que  nousyjreprenîons  quelque 
intérêt  «?B 

Après  oes  sages  reflétions ,  nous  pouvons  entrepitndve  d'étuis- 
ser  le  moyen-âge  aux  points  de  vue  :  philosophique  ^  scientifique, 
artislique  et  littéraire. 

On  ne  peut  guère  augoord'hid  parler  de  la  philosophie  du  moyen- 
ige  sans  éveiller  de  nembreu  pr^ogés.  S'il  est  une  chose,  en  effet, 
qui  soit  méconnue,  disoos«-le  mot,  honnie,  c'est  bien  cette  pauvre 
êahahilifue  qui  est ,  depuis  trois  cents  ans  envircm ,  l'olijjet  des  dé- 
dains superbes  et  des  attaques  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  in- 
fluence sur  l'opinion. 

Nons  aborderons  ce  siqet  avec  notre  indépendance  ordinaire  ;  et  si 
BOUS  ne  pouvons  nous  flatter  de  réhabiliter  complètement  la  phi- 
losophie du  mof  engage  »  nous  aurons  du  moins  le  mérite  d'avoir 
tmuaiUé  à  cette  réimbilitation. 

Le  moyen-âge  a  laissé  des  monuments  philosophiques  d'une  haute 
valeur,  et  ces  monuments  intellectuels  seraient  placés  haut  dans 
l'opinion  publique,  s'il  était  aussi  &clle  de  les  apprécier  que  ces 
cheb-d'œuvre  de  l'art  qui  frappent,  qui  saisissent  l'âme  au  simple 

*  GuiBOt,  Hiit.  de  ta  QfiltasC.  en  Piance,  t  nu 


aspect.  Mais  les  œuvres  philosophiqaes ,  il  but  les  étudier  pour  les 
apprécier.  Or,  quoi  qu'on  en  dite,  de  nos  jours  on  étudie  peu  -,  aussi, 
malgré  la  justice  que  l'on  commence  à  rendre  à  une  grande  époque 
méconnue  depuis  si  longtemps,  la  rehabilitatioa  complète  de  la 
philosophie  et  de  la  science  du  moyen-àge  esl-elle  encore  âoignée. 

C'est  une  raison  pour  nous  de  nous  mettre  à  l'œuvre. 

LeibnitZy  parlant  de  la  philosopUe  du  moyen-âge,  avait  daigné 
avouer  qu'il  y  avait  de  rtn*  dans  i(m  fmmr. 

Depuis  on  a  bien  voulu  aller  jusqu'à  l'idée  de  Leibnifz,  mais  4» 
avait  pour  ainsi  dire  peur  d'en  dire  davantage. 

Cependant  la  force  de  la  vérité  a  parfois  arraché  aux  hommes 
les  plus  compétents  des  aveux  précieux. 

«On  ne  doit  pas  nier,  dit  Brucker  ^,  qu'il  ait  existé  à  Tépoque 
des  scholastiques  de  grands  génies  doués  d'une  pénétration  et  d'une 
élévation  peu  communes.  Quoique  nous  trouvions  beaucoup  dedé- 
fiiuts  dans  leur  méthode,  nous  n'hésiterons  pas  à  souscrire  au  juge* 
ment  de  Méiancthon  qui  appelle  les  docteurs  de  l'école  «des  grands 
«  hommes,  des  hommes  ingénieux.  »  Si  on  lit  les  meiUeurs  scho« 
lastiques,  on  trouvera,  au  milieu  de  beaucoup  d'inutilités,  d'exod- 
lentes  observations.  Nous  formons  donc,  avec  le  grand  Leibnitx,  le 
vœu  qn*un  homme  docfe ,  ^[alement  instruit  de  la  philosophie 
scholastique  et  de  la  philosophie  moderne,  tire  de  ce  fumier  l'or 
qui  y  est  enfermé.  Nous  sommes  certains  que  son  ouvrage  sermt  un 
recueil  de  bonnes  observations.  » 

M.  Cousin  est  plus  explicite  que  Brucker.  «  Je  suis  lœn,  dit-il  ', 


<  Bruck.  HIsL  crillc.  philosoph.,  t.  m,  p.  801  ;  edit.  Lcips.,  ln-4*. 
s  V.  Cousin ,  HIst.  de  la  PhilMopti.  du  xvin*  alècle,  V  leç.,  M>^  1841. 
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de  mépriser  la  scbolastiqae;  j'en  fida  même  grand  cas,  à  l'exemple 
de  Leibnite  qui  disait  y  avoir  trouvé  de  l'or.  Il  est  impossible  d'avoir 
plus  d'esprit  que  les  scholastiques,  de  déployer  plus  de  finesse ,  plus 
d'habileté,  plus  de  ressources  dans  l'argumentation,  plus  de  cette 
analyse  ingénieuse  qui  divise  et  subdivise,  plus  de  cette  synthèse 
puissante  qui  classe  et  ordonne.  » 

ail  y  a  beaucoup  de  vérités  dans  la  scholastique,  dit  encore 
M.  Cousin  *,  et  tout  de  même  qu'aujourd'hui,  après  avoir,  dans  le 
premier  moment  d'émancipation,  accusé,  blasphémé,  dédaigné  le 
moyen-4ge ,  on  se  met  à  l'étndier  avec  ardeur,  avec  passion  même; 
de  même ,  après  avoir  dit  beaucoup  de  mal  de  la  scholastique,  il  ne 
serait  pas  impossible,  attendu  qu'on  va  toujours  d'un  extrême  à 
l'autre  et  qu'il  est  inéritable  qu'il  en  soit  ainsi ,  il  est  probable  qu'au- 
jourd'hui, si  l'on  regardait  du  côté  de  la  scholastique,  on  serait  si 
fort  étonné  de  la  comprendre  et  de  la  trouver  ingénieuse,  qu'on 
passerait  à  r admiration,  d 

n  en  serait  ainsi,  sans  aucun  doute,  si  l'on  avait  le  courage  de 
regarder  sans  trembler  les  énormes  in-folios  dans  lesquels  elle  est 
enfouie;  et,  sans  vouer  à  cette  philosophie  une  admiration  exagé- 
rée ,  nous  dirons ,  dussions-nous  blesser  certaines  oreilles  délicates , 
que  le  moyen-ftge  possède  des  philosophes  qui  ne  craindrai^t  le 
parallèle  ni  avec  Descartes  ni  avec  Leibnitz,  et  qui  sont  tout  aussi 
profonds,  sans  être  moins  clairs,  que  Reid,  Kant  on  M.  V*  Cousin. 

Ce  dernier  philosophe  dépeint  de  cette  manière  le  caractère  gé- 
néral de  la  philosophie  du  moyen-ftge  ': 

<  V.  Cousin ,  Introd.  à  l'Hist,  de  la  Phllosoph.,  3*  leçon.,  édiU  1841. 
>  ibid,^  loc  cit. 

IV. 
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a  Le  caractère  fondametital  de  la  scholastique  est  dansced ,  qu'elle 
s'exerçait  dans  un  cercle  qu'elle  n'avait  pas  tracé  elle-même ,  mais 
qui  lui  était  imposé  par  une  autre  autorité  que  la  sienne.  L'esprit 
humain  y  avec  toute  son  énergie,  était  dans  le  moyen-âge,  et,  quoi- 
qu'il fût  alors  sous  la  forme  religieuse  la  plus  parfaite,  il  ne  pouvait 
pas,  en  vertu  de  sa  nature,  ne  pas  chercher  à  se  rendre  compte  de 
cette  Corme.  De  là  peu  à  peu  un  enseignement  religieux  plus  métho- 
Aque  et  plus  régulier  dans  les  cl<Atnes,  puis  les  Universités  et  la 
scholastique.  Les  systèmes  les  plus  divers  sont  dans  la  scholastiqtie 
avec  une  apparence  de  hardiesse  extrême;  vous  sériel  tout  étonnés 
si  vous  saviez  avec  quelle  Uberté  apparente  on  a  raisonné  dans  le 
moyen-âge....  Mais  ce  n'est  pas  moi,  c'est  la  nature  humaine  qui  lé 
dit  :  la  pensée  qui  s'exerce  dans  un  cercle  qu'elle  n'a  point  tracé  eDe- 
méme  et  qu'elle  n'ose  pas  dépasser,  est  tine  pensée  qui  peut  conte* 
nir  toute  vérité,  mais  ce  n'est  pas  encore  la  pensée  dans  cette  liberté 
absolue  qui  caractérise  la  philosophie  proprement  dite.  i> 

Ceci  serait  vrai  si  la  pensée  humaine  pouvait  dépasser  les  limites 
du  cercle  que  lui  a  tracé  la  raison  divine;  mais  comme  ces  limites 
sont  dans  le  domaine  du  surnaturel  et  que  la  pensée  de  l'homme  ne 
peut,  malgré  ses  efforts ,  franchir  les  limites  du  possible ,  c'est-à-£re 
les  Hmites  que  sa  nature  elle-même  lui  impose,  le  raîsonnemetlt 
de  M.  V.  Cousin  est  faux  de  tout  point.  Aussi  sommes-nous  loin  de 
souscrire  à  sa  conclusion  qu'il  formule  en  ces  termes: 

et  Aussi  la  scholastique,  à  mon  sens,  est  si  peu  le  dernier  mot  de 
la  philosophie,  qu'à  parler  généralement  et  rigoureusement,  c'est 
à  peine,  selon  moi,  de  la  philosophie.  » 

Quel  est  cependant  le  but  unique  de  là  philosophie!  La  connais- 
sance de  la  vérité.  La  possession  réfléchie  et  raisonnée  de  la  vérité 
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eottsiitM  doue  la  vtritable  philosophie  ;  la  recherche  de  la  térité  tie 
constitue  réellefneiit  que  ses  prélitnlttaires ,  et  plus  l'esprit  humain 
possède  de, vérités,  plus  sa  philosophie  est  vaste  et  profonde*  Si  donc 
tin  homme  se  démontre  la  vérité  du  christianisme,  si,  sortant  des 
limites  de  la  nature,  il  s'élance  à  la  «uite  du  Verbe  de  Dieu  jusque 
dans  les  régions  du  surnaturel;  si,  éclairé  et  soutenu  par  la  foi,  il 
surprend  quelques-uns  des  secrets  de  Dieu  et  se  plonge  dans  les 
étemelles  splendeurs  de  celui qm  est  ^  pourquoi  cet  homme,  inondé 
des  lumières  de  Dieu,  ne  serait^il  pas  philosophe  aussi  liea  que 
celui  qui  dédaignerait  toutes  autres  lumières  que  celles  qu'il  pour- 
rait acquérir  par  l'effort  solitaire  de  son  intelligence? 

L'erreur  de  M.  Cousin  et  de  beaucoup  d'autres  philosophes  peu 
éclairés  sur  la  nature  de  Taotorité  de  l'Eglise,  consiste  en  ce  qu'ils 
l'envisagent  en  dehors  de  son  objet,  qui  n'est  que  la  vérité  révélée. 
Voici,  en  effet,  comment  M.  Cousin  s'exprime  à  ce  sujet  *  : 

a  Quel  est  le  caractère  de  la  scholastique?  d'être  renfermée  dans 
un  cercle  ;  de  se  mouvoir,  il  est  vrai,  de  s'agiter  même  dans  ce  cercle, 
mais  sans  pouvoir  le  dépasser.  L'autorité  vous  imposait  les  prin- 
cipes et  elle  surveillait  les  conséquences;  sauf  à  vous  à  aller  comme 
vous  vouliez  du  principe  à  la  conséquence.  Telle  est  la  scholas- 
tique. » 

n  est  vrai  que  la  philosophie  au  moyen-ftge  respectait  la  vérité 
révélée  et  s'appuyait  sur  elle  comme  sur  une  base  inébranlable, 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ait  élé  gênée  dans  ses  allures.  L'esprit 
humain  avait  son  domaine,  aussi  vaste,  aussi  étendu  qu'il  l'est  au- 
jourd'hui ,  et,  en  dehors  de  ce  domaine,  il  avait  le  vaste  champ  de 

t  V.  Goartn,  HIst  de  la  Philosophie  au  ivnt*  siècle  »  ^  l«Ç- 
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la  révélation  où  il  exerçait  son  activité  et  d'ob  il  tirait  une  bonne 
substance.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  champ  de  la  révélation,  il  rea- 
contrait  l'autorité  de  l'Eglise  qui  surveillait  ses  mouvements  et  l'a- 
vertissait de  ses  écarts  ;  mais  y  dans  le  domaine  purement  rationnel , 
l'Eglise  le  laissait  à  sa  liberté. 

Aussi  n'est-il  pas  une  question  que  la  scholastique  n'ait  posée, 
et  discutée  en  toute  liberté.  L'autorité  de  l'Eglise ,  se  renfermant 
dans  son  domaine  et  conservant  pur  le  dépôt  divin  de  la  vérité,  ne 
fit  qu'étendre  l'horizon  de  l'intelligence  humaine,  en  lui  permettant 
de  passer  les  bornes  elles-mêmes  de  la  nature,  et  de  sonder  les  di- 
vins secrets  échappés  de  la  bouche  de  J.-G.  Au  lieu  de  réprimer  les 
efforts  de  ces  génies  hardis  qui  osaient,  sous  sa  conduite,  sonder  le 
principe  même  et  l'essence  des  choses,  l'Eglise  les  encourageait; 
seulement,  si,  dans  leur  route,  ils  venaient  à  s'égarer,  à  choquer 
un  dogme  révélé,  elle  les  en  avertissait,  soigneuse  qu^elle  était, 
comme  elle  l'a  été  toujours,  de  conserver  intact  le  christianisme, 
sans  se  préoccuper  des  expériences  philosophiques. 

L'autorité  de  l'Eglise  est  directive  et  non  oppressive  de  la  raison 
humaine,  dans  le  travail  qu'elle  peut  faire  sur  le  dogme  chrétien; 
et  elle  la  laisse  exercer  librement  son  activité  dans  la  sphère  ration- 
nelle où  Dieu  lui-même  a  circonscrit  son  action. 

La  scholastique,  quoique  essentiellement  chrétienne,  a  donc  été 
une  vraie  philosophie,  une  philosophie  élevée,  large  et  profonde. 

Son  point  de  départ  est  celui-ci  : 

La  vérité  en  elle-même  est  l'expression  de  ce  qui  est.  De  même 
q\xe\ai  vérité  physique  a  sa  raison  dans  la  réalité  de  l'être  matérid, 
ainsi  toute  vérité  métaphysique  a  sa  raison  dernière  dans  celui  qui  est 
essentiellement  y  qui  a  déposé  dans  l'âme  humaine  les  premiers  prin- 
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cipes  du  vrai  et  du  bien  y  principes  qai  ne  sont  que  des  émanations 
de  ses  idées  éternelles  et  dont  il  a  complété  la  connaissance  par  une 
révélation  spéciale. 

C'est  ainsi  qae  le  philosophe  scholastique  arrivait  à  la  révélation 
dont  il  se  démontrait  le  fait  par  le  témoignage  traditionnel ,  seul  ar- 
gument philosophique  en  rapport  avec  le  fait  historique  qu'il  but 
bien  distinguer  des  faits  moraux  qui  trouvent  leur  démonstration 
dans  la  conscience  ou  la  raison. 

Le  Eût  de  la  révélation  démontré^  le  philosophe  s'élançait  dans  la 
contemplation  des  vérités  chrétiennes,  les  rattachait  Tune  à  l'autre 
par  un  enchaînement  logique,  les  considérait  sous  toutes  feces,  re- 
cherchait leurs  secrets  rapports  avec  les  premiers  principes  qui  éma- 
nent de  la  même  source  y  construisait  ainsi  un  vaste  monument  où 
la  foi  et  la  raison  se  prêtaient  un  mutuel  concours. 

Certes  y  au  risque  de  paraître  ou  &natique  ou  ami  du  paradoxe, 
nous  n'hésiterons  pas  à  dire  que  la  philosophie  ainsi  conçue  nous 
semble  avoir  une  toute  autre  ampleur  que  la  philosophie  moderne. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  philosophie  aujourd'hui,  qu'une  ana- 
tomie  psychologique,  un  travail  ingrat  du  moi  sur  lui-même,  un 
empirisme  intime  dont  les  résultats  sont  presque  nuls  et  qui  n'est, 
à  vrai  dire,  que  le  premier  pas  dans  la  philosophie? 

Au  moyen-flge,  la  philosophie  ne  se  bornait  pas  à  la  contempla- 
tion du  moif  elle  était  la  science  transcendante  de  tout  ce  qui  est; 
elle  embrassait  tout  :  Dieu ,  l'homme  et  la  nature.  Philosophe  au 
moyenr-ftge  veut  dire  savant  universel,  savant  qui  ne  se  contente 
pas  de  recueillir  des  faits ,  mais  qui  cherche  à  pénétrer  la  nature 
même  des  choses  et  à  rendre  raison  de  tous  les  résultats. 

Le  premier  nom  qu'il  bille  prononcer,  lorsqu'on  entreprend  de 
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parler  de  la  philosophie  du  moyeu- âgei  est  celui  de  Gerbert.  Cet 
homme  extraordinaire,  dont  nous  dirons  la  haute  influence  sur  la 
renaissance  du  xi*  siècle,  était  un  philosophe  suivant  Tacception 
large  que  Ton  donnait  à  ce  mot,  c'est-à-dire  un  savant  universel. 

Suivant  lui ,  la  philosophie  doit  être  envisagée  aux  points  de  vue 
théorique  et  pratique,  La  philosophie  pratique  est  dispensative ,  dis- 
tributive  ou  politique,  selon  qu'on  l'exerce  vis  à  vis  de  soi,  d'un  autre 
individu ,  ou  de  la  société.  La  philosophie  théorique  se  divise  en 
trois  parties  :  la  physique  ou  philosophie  de  la  nature  matérielle  ;  les 
mathématiques,  ou  la  philosophie  des  rapports  existants  entre  les 
êtres;  la  théologie,  ou  philosophie  du  spirituel  et  de  l'intelligibk. 

Cette  idée  générale  de  la  f^losopbie  a  incontestablement  de  l'am- 
pleur; elle  est  complète,  car  tout  rentre  dans  les  trois  catégories: 
du  corporel,  du  spirituel  et  de  l'intelligible;  de  soi,  de  l'individu 
et  de  k  société. 

OeriMqrt  cultiva  avec  un  égal  suecès  la  physique,  les  mathéma- 
tiques  et  la  thédogie. 

Il  ne  considérait  la  dialectique  que  comme  Tintroduction  à  la 
pUlosophie.  Quoiqu'il  n'eût  à  sa  disporition  que  les  ouvrages  les 
moins  importants  d'Aristote,  et  ceux  de  Porphyre  et  de  Boêee,  il 
avait  une  grande  subtilité  de  dialectique  et  savait  d^'à  appliquera  la 
démonstration  des  théorèmes  de  l'ordre  moral  la  méthode  géomé- 
trique  qui  fut  depuis  adoptée  généralement  dans  les  écoles  de  phi- 
losophie ^ 

Quoique  Gerbert  f&t  très-distingué  par  son  génie  philosophique, 


*  C'est  de  là  qu*on  a  appelé  cette  méthode  :  schotastique  {schola^  école).  On  i 
par  nte^sion  dooné  le  nom  de  seboiastique  i  U  pliUoiopIno  du  ntftiMge. 
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son  ioflaeDoe  pour  la  régénération  intellectuelle  de  son  époque 
s'exerça  plutôt  d'une  manière  générale  qu'au  point  de  vue  spécial 
de  la  philosophie. 

Celui  qui  imprima  à  la  philosophie  du  moyen-âge  son  vrai  ca- 
ractère fut  S.  Anselme I  d'abord  moine  et  abbé  du  Bec,  puis  arche- 
vêque de  Cantorbéry. 

Comme  Gerbert,  Anselme  envisageait  la  philosophie  comme  la 
science  universelle;  mais  il  s^attacha  principalement  à  la  partie  mé- 
taphysique qui  allait  mieux  à  son  génie  méditatif  que  l'observation 
des  phénomènes  de  la  nature  sensible.  Il  conçut  l'idée  sublime  de 
coordonner  d'une  manière  logique  toutes  les  vérités  en  partant  d'un 
principe  incontesté ,  et  d'élever  sur  ce  principe ,  en  marchant  de 
conséquence  en  Gopséquence,  le  monument  complet  des  connais- 
sances métaphysiques  accessibles  à  la  raison  humaine  ou  connues 
par  la  révélation. 

Telle  fut  l'idée  qu'il  réalisa  dans  son  Monologium*  Cet  ouvrage, 
avec  le  Proslogium  et  le  Dialogue  de  verilate,  sont,  sans  contredit, 
trois  œuvres  dignes  d'être  placées  au  premier  rang  paripi  les  ou- 
vrages philosophiques  les  plus  remarquables. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  juste  de  la  philosophie  du 
moyen  âge  qu'en  exposant  sommairement  le  système  d'Anselme  tel 
qu'il  résulte  de  ses  ouvrages. 

Il  part  de  lui-même  et  admet  son  être,  son  existence  comme  la 
base  sur  laquelle  il  peut  asseoir  le  fondement  des  connaissances. 
L'observation  psychologique  lui  découvre  en  lui  comme  des  prin- 
cipes essentiels,  identifiés  à  son  être  même,  les  idées  générales  du 
vrai  et  du  bien  qui  sont  les  principes  essentiels  et  constitutifs  de 
son  intelligence;  son  être  n'a  pas  sa  raiion  en  lui-même ,  il  lui  faut 
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donc  une  cause;  de  même  les  idées  essentielles  qu'il  découvre  au 
fond  de  sa  nature ,  doivent  avoir  une  raison.  Cette  raison  première 
ne  peut  être  qu'un  être  en  qui  l'existence  soit  une  nécessité  de  na- 
ture et  qui  soit  le  type  du  vrcU  et  du  bien.  C'est  ainsi  qu'Anselme 
remonte  y  de  la  considération  de  lui-même  y  à  Dieu. 

Il  s'arrête  à  contempler  l'essence  divine  en  elle-même.  En  Dieu , 
rien  ne  peut  être  relatif  ou  accidentel ^  tout  doit  être  absolu^  néces- 
saire et  substantiel;  il  est  par  lui-même  et  n^^scUrement  tout  ce 
qu'il  est.  D'où  il  suit  qu'il  est  tm^  qu'il  ne  peut  être  subdivisé  ni 
en  substance  y  ni  par  le  temps,  ni  fàr  Y  espace.  De  là,  les  grandes 
vérités  de  l'unité,  de  Téternité,  de  l'infinité  de  Dieu. 

L'être  existant  par  lui-même  est  nécessairement  actif;  il  exprime 
sa  pensée;  cette  expression  de  sa  pensée  est  son  verbe  ou  sa  parole, 
et  son  verbe  est  l'expression  de  ce  qui  est ,  et  par  conséquent  est 
vérité.  Le  verbe  de  Dieu  ne  peut  être,  comme  la  parole  matérielle 
de  l'homme,  un  son  d'une  signification  conventionnelle,  mais  Ti- 
mage  réfléchie  de  tout  l'être  divin,  le  résultat  de  sa  compréhension 
infinie.  Ce  verbe,  distinct  en  quelque  chose  de  l'être  qu'il  exprime, 
lui  est  cependant  co-éternel  et  n'en  peut  être  essentiellement  séparé. 
De  là,  en  Dieu,  une  dualité  ineffable,  incompréhensible,  mais 
nécessaire. 

Par  une  série  de  contemplations  non  moins  rigoureuses  et  non 
moins  sublimes,  Anselme  s'élève  de  la  Dualité  à  la  Trinité,  et,  mal- 
gré l'élévation  de  son  vol  métaphysique,  ne  passe  jamais  les  bornes 
de  la  plus  rigoureuse  orthodoxie.  Il  aime  à  planer  dans  ces  hau- 
teurs ;  son  génie  se  platt  à  rester  suspendu  bien  au  dessus  de  la 
sphère  de  la  nature.  C'est  pour  lui,  dit-il,  chose  délectable  de  s'abt- 
mer  dans  la  contemplation  des  plus  sublimes  vérités.   Jamais  phi- 
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losophe  ou  théologien  n'a  dépassé  Anselme  y  dans  la  considération  de 
Tessence  divine. 

De  Dieu  y  Anselme  descend  à  Thomme,  dans  lequel  il  voit  l'image 
de  la  Trinité  divine.  U  rédiût  à  trois  les  facultés  intellectuelles  de 
son  &me  :  la  mémoire,  l'intelligence  et  Tamour.  Cette  théorie  psy- 
chologique est  commune  à  presque  tous  les  écriTsûns  ecclésiastiques 
des  premiers  siècles  et  du  moyen-âge;  mais  par  mémoire,  ils  n'en- 
tendent pas  seulement  le  souvenir,  mais  bien  Ydme  en  possession 
réfléchie  de  la  vérité,  Vkme  ne  peut  exister  saus  idées ,  et  la  réalité 
de  ridée  ne  peut  être  que  dans  le  vrai.  La  venté  est  donc  le  prin- 
cipe essentiel  de  Tâme ,  et  c'est  sa  possession  réfléchie  qui  est  la 
première  condition  essentielle  de  l'intelligence.  La  mémoire  ainsi 
entendue  est  la  base  des  autres  facultés  :  la  faculté  intellectuelle  ou 
contemplative  9  qui  a  pour  objet  le  vrai;  la  facuhé  active  ou  l'a- 
mour,  qui  a  pour  but  fat  réalisation  pratique  du  vrai,  c'est-à-dire 
le  bien. 

C'est  ainsi  que  l'ftme,  une  essentiellement  et  triple  en  facultés 
premières  et  fondamentales,  est  l'image  de  la  Trinité  dans  laquelle 
on  distingue  de  même  :  le  principe ,  le  verbe,  et  l'amour,  ou  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

Anselme,  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  se  tient  dans  les 
sphères  élevées  de  la  métaphysique.  Dieu,  l'homme  considéré  au 
point  de  vue  psychologique,  les  rapports  nécessaires  qui  existent 
entre  Dieu  et  l'homme;  ce  sont  là  les  sujets  ordinaires  de  ses  médi- 
tations. Par  une  induction  puissante  et  rigoureusement  logique,  il 
posa  les  bases  fondamentales  de  la  science  universelle,  et  laissa  à 
d'antres  les  régions  moins  élevées  de  la  nature. 

Un  moine  de  Marmoutiers,  nommé  Gaunilo,  essaya  de  combat- 
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tre  un  des  premiers  principes  d'Anselme  et  prétendit  qu'il  ne  pou- 
vait logiquement  conclure  Texistence  de  Dieu  de  l'idée  ^purement 
subjective  qu'il  trouvait  dans  sa  raison, 

Anselme  se  défendit  avec  succès  ^  Cette  discussioi^  piétapbysiquQ 
du  XI"  siècle  est  bien  propre  à  nous  fiûre  apprécier  la  puissance  de 
conception  de  ces  premiers  philosophes  du  moyen-%e.  Nous  en 
dirons  autant  de  la  fiimeuse  discussion  des  réalistes  et  des  nomina^ 
listes  ou  nominaux.  A  ce  titre  nous  entrerons  im&  quelques  dé- 
tails généraux  sur  cette  importante  question.  Elle  fut  soulevée  à  U 
fin  du  XI"  siècle^  et  fut  renouyelée  au  xv*  par  Occam^  Ou  peut  dono 
dire  qu'elle  remplit  toute  la  période  féodale. 

Le  plus  fameux  champion ,  sinon  l'auteur  du  pomipaUsme,  fut 
Roscelin ,  chanoine  de  Compiègne«  Suivant  lui ,  les  idées  générales 
n'ont  rien  de  réel  en  elles-mêmes  y  elles  se  réduisent  pour  nous  & 
des  mots  ou  des  noms  exprimant  de  purçs  abstractions,  et  ne  sont 
qu'un  résultat  d'une  simple  opération  intellectuelle.  Toute  la  réalité 
est  dans  VintUvidu  qui  seul  a  une  existence  propre.  Quant  aux  idées 
générales  ou  universauXf  l'esprit  les  acquiert  par  la  générali- 
sation des  idées  particulières  que  lui  foiirpissent  les  individuali- 
tés d'un  même  genre,  mais  ce  genre  lui-même  n'est  qu'une 
abstraction  qui  n'a  d'existence  que  dans  Te^prit  qui  le  conçoit. 
Par  conséquent  cette  idée  exprimée  n'est  qu'up  nom,  de  là  la  dé- 
signation de  nominaUstes  ou  nominaïuoç  donnée^  i^ux  disciples  dç 
Roscelin. 

Toute  idée  philosophique ,  au  moyen-ftge,  était  appliquée  aux 
dogmes  du  christianisme.  Comme  le  plus  hardi  penseur  ne  révoquait 

*  La  lettre  de  Gaunilon  et  la  réponse  d'Anselme  sont  dans  les  œuvres  d'An- 
sekne ,  é^u  du  P,  GerJl>eraD* 
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point  en  doute  la  vérité  chrétienne ,  chacun  voulait  l'avoir  pour  soi. 
Le  dogme  était  regardé  comme  le  critérium  de  tout  système  philo- 
sophique, le  moyen  d'en  découvrir  le  vrai  ou  le  fiiux^  de  lui  don-* 
ner  de  la  valeur. 

Roscelin  voulut  donc  &ire  au  dogme  de  la  Trinité  l'application 
de  son  système  ;  mais,  sous  ce  rapport,  il  ne  fut  pas  heureux.  Si,  en 
effet,  les  idées  générales  ne  sont  qu'un  nomj  et  que  les  indivi- 
dualités seules  ont  de  la  réalité,  il  s'ensuit  que  la  Trinité  n'a  pas 
de  réalité  en  elle-même  et  que  chacune  des  trois  personnes  a  une 
existence  propre  et  indépendante;  d'où  il  suivrait  qu'il  y  aurait 
trois  Dieux. 

Roscelin,  conséquent  avec  ses  principes,  prétendit,  tout  en  ad- 
mettant  un  seul  Dieu ,  qu'on  pourrait  dire  qu'il  y  en  a  trois ,  si  cette 
manière  de  parler  était  en  usage.  Cette  opinion  hétérodoxe  le  fit 
condamner  et  nuisit  fort  à  son  système  qui  contenait  pependant 
beaucoup  de  vrai. 

Il  eût  évité  l'écueil  sur  lequel  il  vint  échouer,  s'il  eût  fait  une 
distinction  entre  les  êtres  contingents  dont  toute  l'existence  est  in- 
dividuelle et  accidentelle,  et  Vétre  nécessaire ^  dans  lequel  tout  est 
réel  et  tm,  puisqu'en  lui  tout  a  sa  raison  dans  une  nécessité  de  na- 
ture. L'erreur  de  Roscelin  fut  regardée  comme  une  preuve  qi]|e  son 
système  n'était  pas  vrai,  puisqu'il  ne  pouvait  s'accorder  avec  la  vé- 
rité révélée;  aussi  fut-il  vigoureusement  attaqué  par  Anselme , 
par  Odon  de  Cambrai ,  par  Guillaume  de  Champeaux  et  tous  les 
plus  célèbres  professeurs  qui  accréditèrent  par  leur  enseignement 
le  système  du  réalisme  diamétralement  opposé  à  celui  de  Ros- 
celin. 

D'après  les  réalistes  f  les  idées  générales  exprimées  n'étaient  pas 
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de  purs  noms;  elles  avaient  un  type  réel.  Les  essences ^  comme  di- 
sait Platon  ^  ou  les  universauXy  comme  on  dissdt  au  moyen-âge, 
étaient  des  réalités  dont  les  individualités  n'étaient  que  des  expres- 
sions partielles;  ces  individualités  n'existaient  que  parce  qu'ils 
avaient  leur  raison  d'être ,  dans  cette  réalité  universelle  dont  ils&i- 
saient  partie  intégrante. 

Amaury  de  Chartres ,  s'emparant  de  ces  principes  y  prétendit  que 
la  réalité  universelle  ^  raison  première  des  individualités ,  n'était 
autre  que  Dieu;  et  que  tous  les  êtres  tenaient  à  Dieu  comme  les 
parties  tiennent  au  tout.  II  arriva  ainsi  au  panthéisme.  Voulant 
ensuite,  suivant  l'usage,  démontrer  la  concordance  de  son  système 
avec  le  dogme  chrétien,  il  abusa  de  cette  expression  de  l'Ecri- 
ture :  que  les  fidèles  sont  membres  de  J.-C,  et  prétendit  qu'ils 
ne  pouvaient  réellement  en  être  membres  y  s'ils  ne  faisaient  pas 
partie  de  J.-C.  lui-même  qui  n'était  que  la  réalité  universelle  de 
tous  les  individus  chrétiens. 

D'autres  réalistes  ne  poussèrent  pas  leur  système  jusqu'à  l'héré- 
sie, mais  jusqu'à  l'absurde.  Ce  fut  une  véritable  manie  pour  créer 
des  réalités  imaginaires ,  et  Ton  transforma  en  entités  toutes  les 
idées  ou  qualités  purement  intelligibles;  de  là,  les  espèces  sensibles 
qui  n'étaient  autres  que  les  qualités  des  objets  transformés  en  êtres 
réels;  les  espèces  intelligibles ,  ou  entités,  qui  servaient  d'intermé- 
diaires pour  porter  jusqu'à  l'esprit  les  objets  spirituels  ou  purement 
intelligibles,  de  même  que  les  espèces  sensibles  portaient  jusqu'à 
lui  la  notion  des  objets  matériels. 

Plus  les  idées  furent  abstraites  et  singulières,  plus  on  s'y  attacha 
avec  opiniâtreté;  on  croyait  ainsi  faire  preuve  d'une  plus  haute 
puissance  de  conception.  Aux  xn'  et  xni*  siècles,  U  régnait,  dans 
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les  écolesy  une  espèce  de  fureur  philosophique  que  Jean  de  Salisbury 
a  raillée  avec  autant  d'esprit  que  de  raison* 

«  Les  poètes  et  les  historiens ,  dit-il  \  furent  notés  d'infamie;  et 
si  par  hasard  on  voyait  quelqu'un  s'appliquer  à  l'étude  des  œuvres 
des  anciens  y  on  le  regardait  comme  un  pauvre  homme  plus  arriéré 
qu'un  âne  d'Arcadie,  comme  un  esprit  plus  lourd  que  le  plomb, 
plus  obtus  qu'une  pierre  brute;  on  le  regardait  en  pitié.  Chacun  ne 
voulait  se  nourrir  que  des  fruits  de  son  génie  ou  du  génie  du  mattre 
dont  on  suivait  les  leçons.  Aussi  voyait-on  éclore  tous  les  jours  des 
jeunes  gens  qui  entraient  à  l'école  sachant  à  peine  lire  et  qui  en  sor- 
taient philosophes ,  après  y  être  restés  autant  de  temps  qu'il  en  faut 
aux  petits  oiseaux  pour  avoir  des  plumes.  Comment  s'y  prenaient 
donc  les  che&  des  écoles  qui  avaient  consacré,  je  ne  dirai  pas  leurs 
veilles,  mais  leurs  rêves  à  la  philosophie?  Le  fût  est  que  toutes  les 
sciences  prenaient  de  nouvelles  allures;  on  ne  pouvait  reconnaître 
ni  la  grammaire  ni  la  dialectique,  à  leur  physionomie  de  fraîche 
date.  Pour  la  rhétorique,  il  n'en  était  plus  question,  écrasée  qu'elle 
était  sous  l'anathème.  Les  vieilles  règles  n'étaient  plus  de  saison, 
et,  du  sanctuaire  de  la  philosophie,  on  avait  tiré  une  méthode 
toute  neuve  pour  le  quadrivium  '•  On  n'entendait  plus  retentir  que 
les  mots  convenance  et  ramn.  C'était  l'argument  qui  coulait  de 


<  JoaoD.  Sal.  HetalogiCf  lib.  1. 

3  L'enMigneinent,  depuis  le  v*  siècle  environ,  éuit  divisé  en  deux  parties  dé- 
signées sous  les  noms  de  tritium  et  de  quadrivium,^  Dana  le  tritium  étaient 
comprises  :  la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  logique.  De  là  on  appela  ces 
études  triviales  ou  élémentaires  et  communes  ;  beaucoup  s*arr6taient  là.  —  Dans 
lequadritium  éulent  comprises:  l'arithmétique,  la  musique,  la  géométrie  et 
rastronomie.—  Le  trMum  et  le  guadrivium  éuient  désignés  sous  le  nom  général 
de  :  9ept  aris  iibéraux» 
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systématique  renseignement  dogmatique  et  moral  du  christianisme, 
qu'il  démontra  philosophiquement.  Pierre  Lombard  profita  des  tra- 
vaux d'Hildebert  et  d'Ansehne,  et  composa  son  Uvre  des  SeiUetices. 
Cet  ouvrage  fut  la  base  de  renseignement  théologique  jusqu'à  saint 
Thomas.  H  dut  cet  honneur  à  sa  méthode  claire  >  simple  et  logique. 

Pierre  Lombard  n'avait  pas  le  génie  philosophique  d'Anselme , 
mais  il  avait  l'esprit  d'analyse ,  et  savait  systématiser  avec  exacti- 
tude. On  lui  donna  le  titre  de  MaUre  des  sentences  et  son  onvnige 
marcha  l'égal  de  ceux  d'Aristote. 

Alain  des  Isles  n'obtint  pas  la  réputation  de  Pierre  Lombard  -,  ce* 
pendant  son  livre  intitulé  :  Ars  fidei  caiholicœ  dénote  en  lui  beau- 
coup de  science  et  de  philosophie.  Il  embrasse  tout  dans  son  vaste 
plan  :  Dieu ,  l'homme,  la  nature ,  les  rapports  de  l'homme  et  de  la 
nature  avec  Dieu  ^  la  réparation  de  Ihomme  par  J.-G.  ;  ses  moyens 
de  régénération ,  ses  destinées  futures. 

Abailard ,  le  plus  grand  philosophe  du  xu*  siècle  y  suivit  la  même 
route  que  ses  prédécesseurs,  mais  avec  une  dialectique  plus  subtile. 
Son  Introduction  à  la  Théologie  chrétienney  et  son  Ethique  y  ne  sont 
qu'une  somme  théologico-philosophique  dans  laquelle  il  procède 
rationnellement  à  la  démonstration  du  dogme  et  de  la  morale  du 
christianisme.  Abeilard  a  peut-être  plus  de  subtilité  qu'Anselme, 
mais  beaucoup  moins  de  génie  philosophique. 

Jusqu'à  la  fin  du  xu*  siècle  environ,  les  philosophes  restèrent 
dans  les  hautes  régions  de  la  métaphysique.  La  philosophie  de  la 
nature  se  bornait  à  quelques  considérations  générales  qui  n'étaient 
appuyées  que  sur  une  observation  superficielle  des  principaux  phé- 
nomènes. 

Mais  bientôt  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  celte  branche  inté- 
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ressante  de  la  philosophie;  dans  le  courant  du  xn''  siècle ^  les  œu^ 
irres  complètes  d'Aristoie  \  avec  les  traductions  et  les  commentaires 
d'Avicenne  et  d'Averroes^  furent  apportées  en  France.  On  trouve 
dans  les  deux  commentateurs  arabes  beaucoup  de  physique  ^  d'as- 
tronomie et  d'alchimie  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  la  chimie).  Leurs 
ouvrages  «t  ceux  d'Aristote,  copiés  dans  toutes  les  écoles ,  mirent 
en  circulation  d'aboncjants  matériaux  et  créèrent  une  génération 
de  philosophes  naturalistes. 

La  métaphysique  )  cependant ,  fut  toujours  cultivée  avec  soin  et 
progressa  jusqu'au  xiii*  siècle  qui  est  le  point  culminant  de  la 
période  féodale  9  sous  tous  les  rapports. 

L'homme  qui  alors  fut  la  plus  haute  expression  de  la  philosophie 
métaphysique ,  fut  saint  Thomas  d'Aquin.  Ce  grand  homme,  italien 
d'origine,  appartient  à  la  France  par  son  enseignement.  Nous  ne 
dirons  rien  d'exagéré  en  proclamant  saint  Thomas  un  des  plus 
grands  génies  qui  aient  honoré  l'humanité. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  il  en  est  un  surtout,  qui  a  tou- 
jours fait  l'admiration  et  l'étonnement  de  tous  ceux  qui  ont  été  ca- 
pables de  l'apprécier,  c'est  la  Somme  théologique. 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  exacts ,  des  plus  complets ,  des  plus 
profonds  qui  soient  sortis  du  génie  humain.  Ce  n'est  pas  seulement 
un  cours  de  théologie,  mais  de  métaphysique ,  de  morale,  de  poli- 
tique, a  et  cette  politique  n'est  pas  du  tout  servile,  b  dit  avec  raison 
M.  V.  Cousin  '•  Saint  Thomas  est  profond  dans  ses  conceptions , 

*  Où  n*avaU  eu  Jusqu'alors  que  plusieurs  irall^  d*ArIstote;  Boêce,  Casslo- 
dore,  Claudien-Mamerl  et  quelques  trailés  des  saints  Pères,  de  saint  Augusliu, 
sartout ,  pour  étudier  la  philosophie. 

s  V.  Goosln ,  conrs  d'histoire  de  la  Philosophie ,  leç.  9^ 

IV. 
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rigoureux  dans  aes  déduclioiis  ',  chacnae  de  ses  phrases  a  l'esacli- 
tude  d'un  axiome  géométrique  et  la  simplicité  d'une  vérité*  Dans 
ce  Taste  monument  philosophique  9  on  ne  trouYerait  peut-être  riai 
qu'on  pût  retrancher  ou  modifier  sans  nuire  à  la  clarté  et  à  Texae- 
titude.  Le  principe  posé^  toutes  les  questions  de  détail,  toutes  les 
conséquences  se  succèdent ,  sortent  d'elles**mêmes  ;  l'œil  scrutateur 
du  philosophe  Ta  les  chercher  dans  les  profondeurs  où  une  vue 
ordinaire  ne  les  eût  pas  aperçues.  Dans  les  questions  contre* 
Terséesy  saint  Thomas  expose  d'abord  les  raisons  qui  militent 
en  faveur  de  l'opinion  qu'il  ne  croit  pas  devoir  adopter;  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  revêtu  l'opiuion  adverse  de  toutes  les  raisons 
fournies  par  ceux  qui  l'ont  admise,  qu'il  expose  les  preuves 
de  la  sienne)  ces  preuves  sont  toiyours  claires  et  concluantes, 
ou  tout  au  moins  aussi  fortes  que  celles  qui  étay ent  le  système 
contraire. 

Saint  Thomas  n'appuie  pas  sur  lui-même ,  comme  saint  Anadme, 
l'édifice  de  ses  oonnùssanoes  ;  il  ne  creuse  pas  jusqu'à  la  première 
pierre;  mais,  après  de  courts  préliminaires  sur  la  sdenoe  théolo- 
gique,  il  se  pose  cette  grave  question  :  Dieu  existe-t-il?  et  il  arrive 
par  le  raisonnement  au  point  où  Anselme  était  parvenu  par  induc- 
tion ;  il  contemple  les  attributs  de  la  divinité,  approfondit  son  action 
créatrice  dont  il  admire  en  détail  les  effets:  les  anges  et  le  monde 
spirituel,  puis  le  inonde  physique,  l'homme  surtout  qu'il  étudie 
dans  son  principe  spirituel,  dans  sa  nature  corporelle  et  dans  ses 
destinées.  Ces  dernières  considérations  le  conduisent  à  l'examen  de 
la  loi  qui  doit  diriger  les  actions  de  l'homme  ]  de  celte  loi  dérivent 
les  devoirs  qu'il  doit  accomplir;  cet  accomplissement  lui  fait  prati«- 
quer  les  vertus  et  éviter  les  vf'ceSy  que  le  profond  docteur  expose 
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dans  tooa  leurs  détails  avec  ce  tact  sûr  qui  dénote  le  moraliste  sage 
et  observateur. 

Mais,  pour  arriver  à  la  pratique  des  vertus  ou  à  raccomplisse- 
ment  de  ses  devoirs  ^  rhomme  a  besoin  d'un  moyen  qui  supplée  aux 
forces  que  lui  fit  perdre  la  déchéance  primitive  de  Thumanilé.  Ce 
moyen  c'est  la  grâce  que  lui  a  méritée  J.-C.,  le  réparateur  et  le 
sanctificateur  du  monde. 

Arrivé  à  ce  point ,  Saint  Thomas  aborde  le  m^estueux  sujet  de 
rincarnation  du  Fils  de  Dieu  et  de  la  rédemption  des  hommes. 

Là  s'arrête  la  Somme  de  saint  Thomas.  Le  temps  fit  défaut  au 
saint  philosophe  et  son  œuvre  est  restée  inachevée,  comme  ces 
vastes  monuments  qui  s'élevaient  à  la  même  époque  et  qui  sont 
restés  comme  un  défi  por(é  aux  siècles  postérieurs  ^  de  continuer 
cescheb-d'œuvre. 

Outre  le  grand  théologien-philosophe  du  xui^  siècle  ^  Hugues-de- 
Saint-CUber ,  Alexandre  de  Halès ,  Guillaume  de  Paris ,  et  plusieurs 
autres,  se  distinguèrent  en  France  par  l'étude  de  la  métaphysique 
et  delà  morale)  mais  aucun  ne  put  rivaliser  avec  celui  qui  fut  sur- 
nommé VAnge  d«  VéooU  et  qui  éleva  la  philosophie  du  moyen-âge  à 
son  apogée* 

La  Somme  théologique  de  saint  Thomas  remplaça  le  Livre  des 
Sentences  de  Pierre  Lombard,  comme  base  de  l'enseignement. 

Au  commencement  du  xiv«  siècle,  cependant,  Duns  Scott  fonda 
une  école  opposée  à  la  sienne,  et  bientôt  il  ne  fut  bruit  dans  le 
monde  savant  que  des  discutions  des  thomistes  et  des  scotistes^  sur 
les  problèmes  les  plus  élevés  de  la  théologie  et  de  la  philosophie. 
Scott  avait  en  subtilité  ce  que  Thomas  avait  en  profondeur;  il  n'é- 
tait pas  philosophe  y  dans  la  stricte  acception  du  terme;  car  il 
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n'avait  pas  d'opinions  qui  lui  fussent  propres;  mais  il  savait  donner 
une  physionomie  neuve  aux  opinions  des  autres  et  les  présenter 
avec  une  subtilité  inconnue  avant  lui.  Son  but  était  de  perfection- 
ner la  philosophie  en  posant  toutes  les  questions  d'une  manière 
plus  rigoureuse ,  en  apportant  dans  leur  démonstration  une  méthode 
plus  subtile.  Malheureusement  cette  subtilité  dégénéra  en  véritable 
manie,  et  Duns  Scott,  malgré  son  mérite,  fut Thomme  qui  contri- 
bua le  plus  à  faire  tomber  la  philosophie  de  la  hauteur  où  saint  Tho- 
mas l'avait  élevée. 

A  la  même  époque,  Raymond-Lulle,  par  son  Art  combinaioire, 
cherchait  à  faire  de  l'intelligence  humaine  une  machine  à  idées; 
Okcam,  en  réveillant  les  questions  du  nominalisme  et  du  réalisme, 
et  en  se  déclarant  pour  le  système  de  Roscelin  presque  abandonné 
depuis  le  xii*  siècle,  poussa  de  même  les  esprits  dans  la  voie  des 
subtilités  prétentieuses. 

A  la  fin  du  xrv'  siècle  il  n'y  eut  presque  plus  que  des  dialecti- 
ciens; au  xv%  la  philosophie  n'était  plus  qu'un  ergotisme  ridicule,* 
les  grandes  questions  étaient  étoufTées  sous  une  foule  de  proposi- 
tions secondaires,  souvent  inutiles  et  ridicules,  hérissées  de  moiB 
barbares,  pédantesques,  à  peine  intelligibles  pour  les  plus  pro- 
fonds initiés. 

Ce  n'était  plus  la  venté  qui  était  l'objet  de  la  philosophie;  chacun 
n'avait  qu'un  but  :  celui  de  raffiner  en  subtilité  sur  les  autres.  Les 
idées  étaient  ainsi  remplacées  par  les  mots  ;  au  lieu  de  s'occuper  des 
grandes  questions,  on  ne  discutait  que  sur  l'univocité  de  l'être,  la 
quiddité,  la  forme  ou  la  qualité  générale,  et  autres  questions  ana- 
logues. 
Ce  n'était  plus  que  la  philosophie  dégénérée. 
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On  peut  donc  établir  trois  périodes  bien  déterminées  dans  la  phi- 
losophie du  moyen-ftge  : 

La  première  commence  avec  le  xi*  siècle  et  s'étend  jusqu'au  zm*  : 
Gerberty  Anselme,  Abailard  sont  les  hommes  en  qui  elle  se  person* 
nifie  principalement  ; 

La  deuxième  période  renferme  le  zm'  siècle  :  elle  atteint ,  grftce  à 
saint  Thomas d'Aquin,  le  point  le  plus  élevé; 

La  troisième  embrasse  les  xts^  et  xV  siècles;  c'est  la  décadence 
successive.  Dans  Scott,  Okcam ,  Durand  de  Saint-Pourçain,  Pierre 
d'Ailly,  Jean  de  Buridan,  Gabriel  Bid,  François  de  Mayron  sont 
les  dialecticiens  les  plus  célèbres  de  cette  période.  Les  philosophes 
y  furent  nombreux,  et  il  n'y  eut  cependant  presque  plus  de  phUo- 
Sophie. 

On  eût  dû  réserver  pour  la  scholastique  dégénérée  des  xiv*  et 
xv«  ^ècles  toutes  les  attaques  que  l'on  a  dirigées  en  général  contre 
la  philosophie  du  moyen-ftge;  on  eût  alors  été  dans  le  vrai  :  car 
on  ne  peut  rien  dire  de  trop  fort  contre  les  abus  de  cet  ergotisme 
ridicule  qui  avait  envahi  l'enseignement. 

La  science,  au  moyen-ftge,  suivit  les  mêmes  phases  que  la  phi- 
losophie. 

Nous  sortirions  de  notre  sujet  en  présentant  le  tableau  détaillé  du 
mouvement  scientifique  de  cette  époque  ;  cependant  nous  devons  en 
esquisser  quelques  traits,  d'abord  parce  qu'alors  la  science  fut  chré- 
tienne, et  puis,  parce  qu^elle  fut  principalement  cultivée  par  le 
clergé  et  les  Ordres  monastiques. 

La  renaissance  de  la  science,  comme  celle  de  la  philosophie, 
comme  celle  des  arts,  remonte  au  xi"  siècle,  et  Gerbert,  surtout, 
influe  sur  cette  régénération  scientifique. 
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Gerbert  cultiva  surtout  les  mathématiques  ^  la  physique  et  Tas- 
tronomie.  L'impulsion  qu'il  donna  à  ces  sciences  les  maintint  au 
premier  rang.  L'arithmétique  surtout  et  la  géométrie  étaient  tràs- 
cultivées  aux  xi*  et  xu"  siècles.  La  plupart  des  honmies  célèbres  de 
cette  époque  sont  renommés  dans  les  monuments  contemporains 
pour  leurs  connaissances  mathématiques*  L'astronomie  fit  moins  de 
progrès  y  faute  d'instruments  d'optique;  l'esprit  humain ,  ne  trou* 
vant  pas  d'aliment  sufBsant  dans  les  données  positives  que  lui 
fournissait  une  observation  incomplète ,  se  perdit  dans  des  espaces 
imaginaires  y  en  des  régions  inconnues.  C'est  ainsi  que  l'astronomie 
dégénéra  en  astrologie  judiciaire.  On  voulut  voir  dans  les  phéno- 
mènes la  raison  déterminante  des  événements  futurs.  L'astrono- 
mie  ne  fut  plus  une  science  positive ,  mais  une  science  occulte  ^  et 
ses  adeptes  exercèrent  sur  les  décisions  les  plus  grares  une  ma- 
gique influence. 

Dès  le  XI*  siècle  y  l'astronomie  ayait  ce  caractère.  On  dte  parmi 
les  plus  célèbres  astrologues  de  cette  époque  Gilbert  Maminot, 
évéque  de  Lizieux.  Cependant  les  hommes  les  plus  graves  proies* 
tèrent  contre  l'abus  étrange  que  l'on  faisait  de  la  science  des  astres 
et,  au  XII*'  siècle  y  Hildebert,  dans  son  poème  intitulé  :  le  Mathé' 
matiden,  poursuivit  de  ses  sarcasmes  les  prétendus  prophètes. 

Gerbert  y  quoique  décoré  du  titre  de  sorcier  ou  de  magicien ^  ne 
contribua  pas  cependant  à  jeter  la  science  dans  ces  régions  incon- 
nues. Ses  ouvrages  et  les  données  trop  rares  que  nous  fournissent 
les  chroniqueurs  de  son  temps ,  attestent  que  sa  méthode  scienti- 
fique était  l'observation  et  que  les  mathématiques  étaient  son  moyen 
de  démonstration. 

Vers  la  fin  du  xii«  siècle,  la  physique  et  la  chimie ,  très-peu 
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cultivées  jusque  alors,  firent,  eomme  dous  l'aTons  remarqué , 
beaucoup  de  progrès,  grâce  aux  œuvres  complètes  d'Aristote  *  qui 
furent  alors  publiées  en  France ,  accompagnées  des  commentaires 
d'Avieenne  et  d'Averroës*  Dès  lors,  dans  toutes  les  écoles,  on  re- 
marque, pour  les  sciences,  une  ardeur  beaucoup  plus  prononcée 
qu'auparavant.  Ce  n*est  pins  seulement  Tarithmétique,  la  géomé- 
trie et  Tastronomie  que  Ton  y  cultive,  mais  la  physique,  la  chimie 
et  l'histoire  naturelle. 

Ces  sciences  avaient  fait  de  véritables  progrès  au  xiii*  siècle. 

Alors  vivaient  Albert*le-Grand  et  Vincent  de  Beauvais,  deux 
savants  de  premier  ordre  dont  les  œuvres  attestent  la  profonde  éru- 
dition. 

Leurs  ouvrages  ne  sont  pas,  comme  on  le  pense  bien,  à  la  hau- 
teur des  connaissances  actuelles;  cependant  on  y  trouve  des  aperçus 
fort  Justes,  des  observations  curieuses,  une  variété  de  connaissances 
qui  étonne. 

On  a  souvent  reproché  aux  savants  du  moyen-âge  d'avoir  négligé 
la  méthode  expérimentale  qui  seule  peut  fidre  progresser  la  science* 
Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette  critique,  et  il  est  certain  que  lea 
physiciens  ou  naturalistes  admettaient  avec  trop  de  fecilité  certains 
principes  fbrt  contestables  et  auxquels  ils  voulaient  subordonner 
les  fiuts  de  la  nature.  Cependant  on  voit,  par  les  œuvres  d'Albert 

le  Grand ,  que  cet  homme  célèbre  s'appliquait  à  des  observations 
zoologiqnes  et  minéralogiques. 
Vincent  de  Beauvais,  sous  le  titre  de  Miroir  doctrinal^  Miroir 

*  Josqiifalors  on  n*aftlt  pas  ooodu  les  ouTniges  d'Aristote  sur  l'histoire  Aatu- 
relie.  Plusieurs  même  pensent  que  ses  ouvrages  de  dialectique  n*étale|lt  pas  tous 
eonnus  en  Franco  avant  le  xii*  siècle. 
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moral ,  Miroir  historique ^  et  Miroir  naturel^  composa  une  véritable 
encyclopédie  dans  laquelle  il  résuma  toutes  les  connaissances  litté- 
raires^ métaphysiques  y  physiques  et  historiques  de  son  temps. 

A  ce  titre,  et  pour  Thistoire  de  la  science ,  le  travail  de  Vincent 
deBeauvais  est  extrêmement  curieux. 

Mais  Albert  le  Grand  est  bien  supérieur  à  Vincent  de  Beauvais 
pour  la  profondeur  et  l'étendue  du  savoir.  Il  fut ,  an  xui*  siècle,  pour 
la  philosophie  naturelle ,  ce  que  fut  saint  Thomas ,  son  disciple ,  pour 
la  philosophie  métaphysique  et  morale. 

On  reste  stupéfait  à  la  rue  des  énormes  travaux  d'Albert  le 
Grand.  Cet  homme  étonnant  semble  avoir  voulu  ravir  à  la  nature 
tous  ses  secrets.  11  approfondit  tout  ce  qu'il  peut  observer  et  s'efforce 
continuellement  de  découvrir  les  raisons  les  plus  cachées  des  êtres 
et  des  phénomènes.  Désireux  de  tout  connaître ,  il  ne  reculait  même 
pas  devant  la  magie^  et  on  lui  donna  le  titre  de  sorcier,  comme  à 
Gerbert,  avec  lequel  il  avait  plus  d'un  trait  de  ressemblance. 

Quand  on  jette  seulement  les  yeux  sur  les  pages  d'Albert ,  on  aper- 
çoit la  science  déborder  de  toutes  parts ,  et  on  ne  sait  si  Ton  doit  plus 
s'étoDuer  ou  de  son  immense  érudition,  ou  de  la  légèreté  de  ces 
prétendus  savants  qui  n'ont  pas  encore  perdu  l'habitude  d'appeler 
e  moyen-âge  nue  époque  ignorante.  Qu'ils  ouvrent  donc  les  énormes 
volumes  d'Albert,  et ,  s'ils  sont  assez  habiles  pour  découvrir  les  pen- 
sées profondes,  les  aperçus  étonnants  qui  jaillissent,  pour  ainsi  dire, 
de  chaque  mot,  ils  resteront  convaincus  qu'un  siècle  qui  a  produit 
Albert  ue  peut  être  un  siècle  ignare. 

Après  le  xiu^  siècle,  la  science  dégénéra  comme  la  philosophie. 

A  part  quelques  résultats  utiles  que  les  savants  obtinrent  sans  les 
chercher,  on  ne  peut  constater  dans  les  travaux  scientiGques  qu'une 
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activité  stérile^  ce  qui  Tenait  surtout  de  ce  que  les  savants  ne  se  pro- 
posaient que  des  résultats  chimériques  pour  but  de  leurs  recherches. 
Ainsi  les  chimistes  ne  songeaient  qu'à  trouver  la  pierre  philoso- 
phale  ;  les  mathématiciens  s'épuisaient  en  combinaisons  pour  décou- 
vrir le  principe  du  mouvement  perpétuel  ou  la  quadrature  du  cercle. 
L'activité  dirigée  ainsi  vers  un  but  chimérique  y  presque  sans  autre 
guide  que  des  principes  faux  ou  tout  au  moins  contestables  y  ne  pou* 
vait  produire  que  des  résultats  à  peu  près  nuls. 

Les  arts  seuls,  à  cette  époque  de  décadence ,  conservèrent  quel- 
que splendeur. 

Il  serait  bien  inutile  aujourd'hui  d'entreprendre  de  réhabiliter  le 
moyen-âge  au  point  de  vue  artistique;  justice  lui  est  rendue  sous  ce 
rapport  y  et  l'on  ne  comprend  plus  comment,  au  xvin*  siècle,  à  une 
époque  si  rapprochée  de  la  nôtre,  on  put  avoir  un  mépris  aussi 
ignare  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture ,  de  la  sculpture  et  de 
la  ciselure  de  la  période  féodale. 

L'art  chrétien  naquit  au  xi"  siècle.  Dans  les  monuments  chrétiens 
antérieurs  à  cette  époque  on  ne  faisait  guère  que  copier  avec  plus 
ou  moins  de  perfection  les  règles  de  l'architecture  grœco-romaine  -, 
mais ,  au  xi^  siècle ,  on  remarque  dans  les  œuvres  d'art  un  caractère 
propre,  un  genre  nouveau.  Ce  fut  d'abord  un  mélange  incohérent 
d'idées  empruntées  indistinctement  aux  traditions  chrétiennes  et  ido- 
l&triques;  mais  peu  à  peu  l'idée  chrétienne  domina  ce  chaos  et  fit 
sortir  des  éléments  divers  qiû  y  étaient  confondus  une  architecture 
improprement  appelée  gothique  et  à  laquelle  on  donnegénéralement 
aujourd'hui  le  nom  beaucoup  plus  juste  d'aîxhitecture  chrétienne. 
C'est,  ea  effet,  l'idée  chrétienne  qui  a  été  le  principe  créateur  de  ce 
style  architectuial,  c'est  elle  aussi  qui  a  présidé  à  ses  développe- 
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ments,  qui  les  a  dirigés;  auftsi  peut-on  dire  qu'une  pensée  chré- 
tienne jaillit  de  chaque  détail  artictique,  de  chaque  pierre  de  no» 
églises  du  moyen-ftge. 

Le  point  culminant  de  Tart  chrétien ,  eomme  de  la  philosophie  et 
de  la  science  an  moyen^àge  y  est  le  xiW  tiède* 

Jusqu'alors  on  avait  conservé  beaucoup  des  oaractiresderarchi^ 
tecture  romaine,  Tarcade  en  plein  cintre,  la  colonne,  le  chapitesQ 
à  feuilles  d'acanthe  et  à  volutes;  mais,  dès  le  xn*  siècle,  l'are  en 
tiers-point,  ou  ogive,  remplaça  l'arcade  en  plein  cintre  et  donna  à 
l'architecture  chrétienne  sa  physionomie. 

Dès  lors,  les  cintres  s'élevèrent  progressivement  jusqu'à  l'ogive 

à  lancettes,  svelte  et  élégante  création  du  xni*  siècle;  les  colonnes 
se  changèrent  en  colonnettes  juxtaposées  qui  s'élancèrent  à  des  han* 
teurs  prodigieuses  pour  s'épanouir  ensuite  en  nervures  gracieuses. 
Le  principe  ogival,  appliqué  à  tous  les  détails  de  l'art  chrétien, 
donna  à  l'église  un  caractère  presque  aérien,  en  fit  une  création 
neuve  qui  semUait ,  par  sa  nature  même,  être  l'inspiration  du  ^i- 
ritualisme  et  guider  les  âmes  vers  les  sphères  célestes. 

n  laudrait  être  complètement  dépourvu  de  goût  et  de  sensibilité 
pour  contempler  sans  émotion  ces  belles  églises  du  moyen-âge 
aux  formes  si  pures  et  si  harmonieuses.  Qui  n'a  été  saisi  d'admira- 
tion ,  en  contemplant  ces  voûtes  où  l'artiste  semble  avoir  voulu  dé- 
fier les  lois  de  la  pesanteur,  sur  lesquelles  les  nervures  rivattsent  de 
grâce  et  de  délicatesse  avec  les  branches  des  arbres  qui  fbrment  les 
Voûtes  de  feuiUage  des  forêts!  Ces  lèches,  ces  dentelles  de  pierre, 
cr.  Délies  roses  parsemées  d'émaux  briUants  et  purs ,  ces  sculptures 
qui  font  vivre  la  pierre,  le  bois  et  les  métaux,  ces  ohapitanx  où  la 
pierre  docile  se  plie  à  toutes  les  flmtaisies  de  Tartisle,  tolile  eitte  or^ 


SUR  LA  PÉRIOBIS  1^ JODALB.  LXXV 

ncmentation  de  nos  belles  églises  da  xni*  siècle  en  fait,  autant  par  le 
fini  des  détails  que  par  les  proportions  à  la  fois  vastes  et  gracieuses 
de  rédifice,  uti  tout  harmonieux  qui  produit  sur  l'âme  l'effet  d'une 
sublime  mélodie. 

L'imagination  est  frappée  plus  délicieusement  encore,  lorsqu'au 
delà  des  détails  artistiques ,  on  sait  découvrir  Yidée  qui  les  a  inspirés, 
le  symbolisme  dont  ils  sont  la  traduction.  Mais  la  plupart  des  admi- 
rateurs ne  comprennent  rien  au  profond  symbolisme  de  l'Eglise 
chrétienne. 

c L'Église*  est  maintenant  un  objet  de  curiosité  scientifique, 
c'est  un  musée  gothique  que  visitent  les  habiles;  ils  tournent  au- 
tour, regardent  irrévérencieusement  et  louent  au  lieu  de  prier. 
Encore  savent-ils  bien  ce  qu'ils  louent  !  Ce  qui  trouve  grâce  devant 
eux,  ce  qui  leur  platt  dans  l'Église,  ce  n*est  pas  l'Église  elle-même; 
ce  sera  le  travail  délicat  de  ses  ornements,  la  frange  de  son  man-* 
teau,  sa  dentelle  de  pierre. 

^  Hommes  grossiers  !  chrétiens  ou  non,  révérez,  baisez  le  signe 
que  portent  ces  pierres;  ce  signe  de  la  passion  c'est  celui  du  triom- 
phe de  la  liberté  morale.  » 

L^Église  chrétienne  du  moyen-âge  est ,  dans  l'économie  générale 
de  sa  scructure,  non  pas  seulement  un  monument  d'art,  c'est 
une  pensée  sublime  admirablement  exprimée;  c'est  l'Homme-Dien 
lui-même.  L'autel  entouré  de  colonnettes  est  sa  tête  couronnée 
d'épines  ;  les  chapelles  qui  entourent  le  sanctuaire  sont  les  rayons  de 
l'auréole  divine;  le  chœur  incliné  par  rapport  à  la  nef,  c'est  la 
tète  inclinée  du  Christ  expirant;  les  transepts  qui  s'allongent 

^  BUchdeC ,  HIst  de  France 1 1  n,  p.  660^  6d0é 
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de  chaque  côté  du  chœur  sont  les  bras  du  Christ  étendu  sur  la 
croix. 

L'Église  n'est  ainsi  que  l'expression  du  sacrifice  qui  devait  se  re- 
nouveler quotidiennement  sur  ses  autels. 

Outre  ce  profond  symbolisme^  tout  dans  l'Église  chrétienne  a  un 
sens  moral.  Elle  n'est  pas  ce  monument  grec  qui  étonne ,  qu'on 
admire,  mais  qui  ne  dit  rien  à  l'âme;  tout  parie  en  elle,  tout  vous 
rappelle  l'histoire,  les  vérités  dogmatiques  et  morales,  les  cérémo- 
nies du  culte  du  christianisme.  Il  n'est  pas  une  sculpture  sur  le 
chapiteau  ou  la  stalle,  pas  une  ciselure  sur  l'autel  ou  le  reliquaire 
qui  ne  rappelle  au  fidèle  ce  qu'il  doit  croire,  aimer  ou  pratiquer. 
Sous  le  ciseau  inspiré  de  l'artiste,  un  modillon,  d'un  chapiteau 
devient  l'image  pure  d'une  vertu  ou  le  masque  hideux  du  vice;  la 
flèche  légère,  image  gracieuse  de  l'âme  juste  qui  aspire  au  del,  les 
autels,  les  balustres,  les  pupitres,  les  chandeliers,  les  stalles  et  les 
bancs,  tout  parle  dans  l'Église  chrétienne,  tout  redit  les  grandes 
œuvres  de  Dieu  dans  le  monde,  les  actions  de  J.-C,  les  triomphes 
des  martyrs;  les  statues  roides  et  graves  qui  ornent  les  portiques 
sont  des  gardiens  postés  dans  les  parvis  de  la  maison  de  Dieu;  l'œil 
fixé  sur  le  livre  de  prière,  elles  disent  à  celui  qui  entre  avec  quel 
respect  il  doit  pénétrer  dans  le  lieu  saint.  Il  n'est  pas  une  pierre 
qui  n'exprime  une  idée;  tout  parle,  même  la  gargousse  qui  figure 
le  vice  dans  toute  sa  laideur^  même  ces  grifibns  et  ces  animaux 
mythologiques  qui  ne  supportent  qu'avec  peine,  et  en  grimaçant, 
le  temple  chrétien  qui  les  écrase  sous  son  poids. 

C'étaient  surtout  les  évêques  et  les  moines  qui  avaient  donné  à 
l'art  chrétien  ce  symbolisme ,  ce  sens  moral  si  profond.  On  sait  que 
la  plupart  des  architectes  appartenaient  au  clergé  et  aux  Ordres  mo- 
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nastiques.  C'est  à  eux  que  revient  la  plus  grande  partie  de  la  gloire 
de  ces  monuments  qui  font  aujourd'hui  notre  admiration.  Nourris 
d'études  mystiques ,  ces  pieux  cénobites  aimaient  à  exprimer  par  la 
pierre ,  le  métal  ou  le  bois,  les  pensées  dont  leurs  âmes  étaient  ha- 
bituellement nourries.  Plusieurs  d'entre  eux  travaillaient  de  leurs 
mains,  et  nous  leur  devons  un  grand  nombre  de  chefe-d'œuvre  de 
la  sculpture  et  de  la  ciselure  de  la  période  féodale. 

Sous  leur  direction,  travaillaient  des  congrégations  d'ouvriers 
voués  à  la  construction  des  édifices  religieux  et  qui  prenaient  le 
nom  de  hgeurs  du  bon  Dieu.  Us  parcouraient  le  monde,  otlrant 
leurs  services  aux  évéques  ou  aux  abbés  qui  voulaient  faire  rebâtir 
leurs  cathédrales  ou  les  chapelles  des  monastères.  On  donnait  avis 
de  la  nouvelle  construction,  et  les  populations  aussitôt  se  rendaient 
en  foule  à  l'endroit  indiqué;  les  uns  servaient  de  manœuvres,  les 
autres  s'attelaient  comme  des  bâtes  de  somme  pour  traîner  les  ma- 
tériaux :  tous  travaillaient  avec  ardeur,  en  priant,  ou  en  chantant 
des  psaumes.  C'est  ainsi  que  furent  élevés  ces  monuments  grandioses 
qui  défient  les  richesses  et  le  génie  des  siècles  modernes. 

La  foi  est  plus  puissante  que  l'or,  et  son  action  est  plus  féconde 
que  celle  du  génie  de  l'homme. 

Cet  enthousiasme  religieux  est  un  des  fidts  les  plus  étonnants 
de  la  période  féodale  ;  il  se  manifeste  non-seulement  dans  la  construc- 
tion des  édifices,  mais  dans  la  vie  sociale  tout  entière,  et  particu- 
lièrement dans  la  littérature  qui  reflète  mieux  que  tout  le  reste  le 
caractère  et  les  mœurs  des  siècles. 

Nous  sortirions  de  notre  sujet ,  si  nous  entreprenions  de  faire  le 
tableau  complet  de  la  littérature  du  moyen-âge.  Nous  devons  nous 
renfermer  dans  quelques  considérations  générales  sur  la  littérature 
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rdigiease.  U  est  yrai  qu'à  part  eeriainet  prodactioiu  poétiqoei 
dont  le  but  unique  était  lansour  ou  les  exploits  des  preux ,  toute  k 
littérature  est  chrétienne;  mais  on  n'attend  pas  de  nous,  dans  ce 
Coup--d'œil  général,  une  étude  approfondie  des  poëmes piques,  des 
romans,  des  drames  et  des  fabliaux  qui  reflètent  l'esprit  reli- 
gieux de  l'époque.  Nous  en  parlerons  dans  le  courant  de  notre 
ouvrage,  lorsque  l'occasion  s'en  présentera*  Cependant  nous  ne 
ppuvons  terminer  nos  réflexions  préliminaires 'sans  ofiGrir  quelques 
rapides  considérations  sur  la  littérature  religieuse  proprement 
dite. 

La  littérature  religieuse  du  moyen«-ftge  est  d'une  immense  éten- 
due. Ses  productions  sont^  aussi  nombreuses  que  variées  ;  et  que 
l'on  ne  croie  pas  que  ces  œuvres  littéraires  sment  sans  mérite. 
Lorsqu'on  les  a  vues  de  près,  on  s'étonne  qu'elles  aient  été  l'otjet 
d'un  mépris  aussi  général.  Du  reste,  on  commence  à  leur  rendre 
justice;  et  plus  on  les  étudiera,  plus  on  saura  les  apprécier.  Nous 
ne  serions  point  étonnés  qu'un  jour,  et  ce  jour  est  peut-être  plus 
rapproché  qu'on  pourrait  le  croire,  on  ne  préférât  ces  œuvres 
ignorées  aujourd'hui,  à  des  compositions  beaucoup  {dus  connues  et 
cependant  moins  dignes  de  l'être. 

L'amour  exagéré  et  exclusif  des  œuvres  grecques  et  romaines, 
qui  a  dominé  dans  le  monde  depuis  le  xvi«  siècle,  avait  jeté  un  tel 
discrédit  sur  les  ouvrages  du  moyen-âge,  qu'on  leût  à  peine  osé,  il  y 
a  cinquante  ans,  avouer  qu'on  leur  eût  consacré  quelque  t^nps; 
aujourd'hui  on  ne  rougit  plus  de  les  étudier,  on  ose  même  avouer 
que  parmi  ces  ouvrages  il  en  est  où  le  naturel  et  la  grâce  remplacent 
avantageusement  le  ton  maniéré  et  pédant  de  la  littérature  imitée 
des  Grecs  et  des  Romains. 
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La  Uttératora  religfeue  ^  prepremcnt  dite,  a  deux  branches  prin- 
cipales !  les  œuvres  lituvgiqaes  et  les  œuvres  mystiques. 

La  Uttératare  liturgique  ne  se  difCbigue  pas  par  un  style  riant 
tt  imagé,  mais  par  un  naturel ,  une  allure  populaire ,  une  8im|di*- 
cité  qui  n'ont  jamais  été  surpassés.  Jamais  littérature  n*6Ùt  sur  les 
masses  autant  d'influence. 

On  le  sait,  le  culte  était  tout  pour  le  peuple  simple  et  candide  du 
moyen-ftge«  Les  actes  du  culte  extérieur  étaient  son  bonheur,  sa 
oonsolali(m.  Sa  Yien*était  qu'une  suite  d'émotions  mystiques;  Tan- 
née entière  était  parsemée  de  jours  de  fête  où  tour  à  tour  passaient 
devant  ses  yeux  les  mystères  de  J.-C.  ou  de  la  sainte  Vierge  et  les 
triomphes  des  Saints.  Ces  fêtes  étaient  les  grands  jours  du  repos 
6l  des  douces  joies  delafiunille.  L'Église,  comme  une  bonne  mère, 
les  avait  multipliées  en  fiiveur  du  pauvre  serf  qui  n'avait  même 
pas  la  propriété  de  ses  bras  et  n'avait  que  les  jours  consacrés  par  la 
religion  pour  se  souvenir  qu^il  était  homme ,  pour  s'élever  jusqu'à 
la  pensée  morale  et  au  sen\^ment  religieux. 

Ce  fut  pour  aider  le  peuple  à  s'élever  jusqu'à  l'idée  et  à  l'amour 
dos  choses  spirituelles  et  célestes,  que  l'Église  adopta  pour  les  réu- 
nions religieuses  ces  chants  populaires  que  l'on  a  désignés  sous  le 
nom  de  Répons  ^  à* Hymnes  et  de  Séqi/^ences,  et  qui  fDrment  ce  que 
nous  appelons  la  littérature  liturgique. 

Il  était  difficile  de  rien  bire  de  mieux  adapté  à  la  tendance  géné- 
rale des  esprits ,  de  plus  attrayant  pour  le  peuple ,  que  ces  composi- 
tions où  la  vieille  langue  de  l'Église  se  trouve  souvent  mêlée  à  l'i- 
diôme  populaire,  où  la  prière  est  comme  dramatisée  et  ressemble 
à  un  dialogue  simple  et  candide  entre  Dieu  et  le  fidèle.  Les  hymnes 
et  les  séquences  surtout  ont  tour  à  tour  un  caractère  tendre  ou  po- 
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thétique ,  triste  oo  joyeux  ;  il  s'ea  exhale  comme  un  parfum  mys- 
tique de  foi  et  d'amour  qui  ne  permet  pas  d'être  insensible  en  les 
lisant.  Ces  rithmes,  en  apparence  si  simples,  vont  à  Tàme,  l'émeu- 
vent doucement.  Le  simple  les  comprend  et  les  aime  à  cause  de  leur 
sens  clair  y  de  leur  mélodie  naturelle;  le  philosophe  y  admire  les 
pensées  les  plus  hautes  du  christianisme  largement  compris.  Ce  mé- 
lange de  simplicité  et  de  profondeur  est  frappant  dans  la  plupart  des 
morceaux  liturgiques  du  moyeu-ftge. 

On  ne  s'en  étonnera  pas,  lorsqu'on  saura  que  les  hommes  les  pins 
remarquables  ont  enrichi  la  liturgie  des  couvres  de  leur  pieux  génie. 

Le  fonds  de  la  liturgie  appartient  à  tout  ce  que  Tantiquité  chré  • 
tienne  eut  de  plus  élevé  et  de  plus  saint.  Ce  fonds  a  été  enrichi  en 
France^  pendant  la  période  féodale^  par  des  hommes  comme  saint 
Odilon  de  Ciuni,  le  roi  Robert ,  Fulbert  de  Chartres,  Hildehert,  An- 
selme,  saint  Bernard,  Pierre  le  Vénérable,  Abailard^  Guillaume 
Durand,  Pierre  d'Ailly ,  Gerson,  et  beaucoup  d'autres  écrivains  cé^ 
lèbres.  Les  évèques  adoptaient  en  outre  pour  leurs  églises  les  ceuvres 
des  iitui^stes  étrangers,  comme  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bo- 
naventure.  Innocent  lU  et  autres  grands  liturgistes  de  diverses 
contrées. 

A  côté  de  cette  littérature  liturgique,  si  vaste  et  si  intéressante, 
nous  devons  placer  la  littérature  mystique  qui  arriva ,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  perfection  pendant  le  moyen-âge. 

Que  de  noms  nous  aurions  à  citer ,  pendant  la  seule  période  fëo- 
dale!  Odon  de  Gluni ,  Fulbert  et  Yves  de  Chartres;  Anselme ,  aussi 
distingué  comme  mystique  que  comme  philosophe;  Geoffroy  de 
Vendôme,  Hildebert,  Hugues  et  Richard  de  Saint-Victor,  saint 
Bernard,  Pierre  le  Vénérable,  Pierre  et  Louis  de  Blois,  saint  Vin- 
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cenirFenm^  Genoa  et  beaucoup  d'antres  enricbirent  de  leurs  pieux 
travaux  la  littérature  mystique. 

Parmi  eux  saint  Bernard  tient  sans  contredit  la  première  [riace. 
On  ne  saurait  dire  tout  ce  qu'il  y  a  d'éloqnenoe  douce,  tendre  et 
éleTée  dans  les  œuvres  de  ce  grand  homme*  Noos  n'étonnerons 
point  ceux  qui  les  connaissent,  en  plaçant  saint  Bernard  au  rang  des 
plus  grands  écrivains  des  époques  les  plus  célèbres.  Ce  qu'on  re- 
marque surtout  en  lui,  c'est  une  abondance,  une  facilité  qui  ne  lais- 
sent point  apercevoir  le  travail.  Les  sentiments  les  plus  pieux  cou- 
lent de  son  cœur  comme  d'une  source  abondante  et  sont  exprimés 
dans  le  style  le  plus  attrayant.  La  lecture  assidue  de  la  Bible  avait 
rendu  fiuniliers  au  saint  docteur  ce  sens  profond ,  ces  mots  saisis- 
sants y  cette  teinte  orientale  qui  forment  le  caractère  des  livres  sacrés. 
On  a  placé  saint  Bernard  au  rang  des  Pères  de  l'Eglise  ;  c'est  à  juste 
titre,  et  son  nom  est  bien  digne  de  figurer  parmi  ceux  des  Jérftme, 
des  Chrysostôme  et  des  Augustin . 

Dans  le  cours  des  trois  volumes  que  nous  consacrons  à  l'histoire 
de  la  période  féodale ,  nous  trouverons  l'occasion  de  nous  étendre 
davantage  sur  les  grandes  œuvres  philosophiques,  scientifiques, 
artistiques  et  littéraires  de  cette  époque  si  méconnue  et  si  calomniée  ; 
sur  la  fondation  de  la  Sorbonne  et  des  Universités  qui  remplacèrent 
les  écoles  monastiques;  sur  les  luttes  de  ces  Universités  et  des  Ordres 
mendiants;  sur  les  discussions  philosophiques  et  théologiques  ;  enfin 
sur  tout  ce  qui  atteste  la  vie  intellectuelle.  Nous  en  parlerons  sans 
préjugés,  avec  indépendance,  et,  suivant  notre  méthode,  d'après 
les  monuments  les  plus  incontestables. 

D'après  toutes  ces  études,  nous  serons  en  droit  de  conclure  que 
si,  pendant  le  moyen-ftge,  il  y  eut  des  institutions  déplorables  et 
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d'inlolérsbiei  aboa,  il  j  eut^  en  Hswodàêf  hèkniMùp  A'ëèBmHi k 
bien  y  de  bonnes  institutions  ^  un  mouvemeiit  iflMHeetiiel  qttl  n'i 
rienà  redottler  ds  la  oompirwn  qu'on  en  polm«lt  kiM aiM  leloi 
qu'on  a  tant  oélébré ,  k  ém  époques  plus  admMes  ^  »ai§  iii  plttl|M»- 
fiiitesy  ni  plus  tfooûdei. 
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I. 

TwMmm  ém  %.•  slèeto.  ^  Uf  Tleei  tt  l'IffMnmcc.  —  LcttriTiax  Istalteetatlf  tCICftkonaiM 
Ic«  plut  renarqnablct.  —  Convemlon  des  Rord-nanf.  —  Rollon.  —  Qaerelle  entre  Rn- 
guM  et  Artold ,  pear  la  pesteMlon  dn  siège  de  BeloM.  —  Gaerre  à  ee  sujet  entre  les  i^ls 
tfe  Prance,  GnlIlMme,  dnc  de  NoraaBdle ,  Herbert ,  eome  de  TeraaBdela,  et  R«ff«e^ 
le-Grand ,  dae  de  France.  —  Divers  eenelles  asiemblés  pear  la  même  eaoae.  —  l^ére- 
tlen  de  Marinas.  —  Conciles  d'inffrtbelm  et  de  Trêves.  —  Sentences  des  eenelles  conflit 
BDéce  par  le  pape  Affapct  il.  —  Paix  canclae*  —  Artald  BaUiiena  sar  le  sléfe  de  Betnw. 

898-9S0. 

Parmi  les  historiens  qui  nous  ont  parlé  da  x/  ^iècle,  il  en  est 
qui  nous  le  représentent  comrae  une  ère  d'ignorance  et  d'obscu* 
rite,  comme  un  siècle  de  fer  et  de  plomb;  d'autres,  et  Leibnitz  ^  en 
particulier,  soutiennent  qu'il  fut  une  des  plus  brillantes  époques 
du  moyen-âge. 

Ces  deux  opinions  sont  exagérées. 

Le  X."  siècle  se  ressentit  de  l'impulsion  donnée  par  Charlemagne 
aux  études,  et  si  on  le  compare  au  huitième,  on  le  trouvera  brillant. 
Cependant,  en  rapprochant-ses  productions  intellectuelles  de  ceUes 
du  neuirième  ou  des  siècles  postérieurs^  on  est  obligé  de  convenir 

*  Leibniti,  Praf.  In  ScrlpU  rer.   Brunswlc.   F.  eliam.  MabilL,  Bened», 
sBcul.  v,Pr»rat. 
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qu'après  le  viii.»  siècle,  il  fut  l'époque  la  moins  éclatante  qu'eût 
encore  traversée  l'Eglise  de  Françp. 

Nous  trouvons  la  cause  immédiate  de  cette  décadence  dans  les 
commQtions  qu^  ébranlèrent  alors  la  société. 

Les  Norcf-ipans'et,'  après  eux,  les  Sarraadns  et  le^  Congres  rava- 
gèrent la  France'  presque  entière.  Partout  sur  leur  passage,  les 
monastères  disparurent^  et  avec  les  monastères,  les  écoles  et  les  bi- 
bliothèques, sources  de  la  science  et  aliment  des  études. 

Tandis  que  les  bar|)a[*es  couvraient  de  ruines  le  sol  de  la  France , 
la  race  de  Robert-Ie-Vort  luttait  contre  les  faibles  débris  de  la  race 
karolingienne,  et  la  féodalité,  au  milieu  de  ces  commotions^  s'éta- 
blissait d'une  manière  définitive,  poiir  le  malheur  de  la  société  et  de 
l'EgUse. 

La  féodalité  existait  en  germe  dans  les  institutions  primitives  des 
Franks.  Tous  étaient  groupés  par  bandes  autour  de  différents  chefs 
dont  ils  étaient  les  fidèles  ou  les  recommandés. 

Au  commencement  de  l'invasion  franke,  les  rois  se  firent  repré- 
senter par  leurs  principaux  tidèles,  sous  les  noms  de  ducs,  de 
comtes,  de  vicomtes  et  de  marquis,  dans  les  provinces,  les  cités, 
les  pagi  et  les  marches.  Ces  magistrats  civils  el  militaires  étaient 
d'abord  complètement  soumis  à  la  volonté  souva^aine  des  rois  f  leur 
autorité  n'était  que  transitoire,  et  sur  la  réclamation  des  évéques 
ou  des  peuples,  on  les  en  privait  lorsqu'ils  s'en  étaient  montrés 
indignes. 

If  en  fut  de  même  sons  les  premiers  rois  de  la  seconde  race. 
CharlemagDé  régularisa  l'administration  entière ,  fît  contrôler  les 
actes  de  tous  les  fonctionnaires  par  ses  missi  dominid;  et  comme 
les  magistrats  franks  avaieqt  presque  toujours  été  en  lutte  avec 
les  évéques,  défenseurs  des  vieilles  municipalités  romaines,  il  tra- 
vailla à  fondre,  au  moyen  de  l'^ément  dirëtien,  tout  ce  qui  restait 
des  lois  et  coutumes  ropiaines  avec  les  lojis  et  coutumes  des  Franks. 
L'autorité  de  Charlemagne  fut  respectée ,  et  les  magistrats  trem- 
blaient à  son  seul  nom. 

Mais  sous  Hludwîg-le-Pîeux  et  Karl-le-Chauve,  plusieurs  lut- 
tèrent contre  Tautoiitè  royale ,  et  firent  quelques  tentatives  pour  se 
rendre  inamovibles  dans  les  gouvernements  qui  leur  étaient  ccmfiés. 
Cette  prétention  ne  fit  que  s'accrdtre  à  mesure  que  la  royauté 
s'affaiblissait  au  milieu  des  ravages  des  barbares  et  des  luttes  que 
soutenaient  entre  elles  les  deux  races  rivales,  ' 
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Dans  le  cours  du  x.*  siècle,  non-seulement  les  ducs  ou  les 
comtes  dans  les  provinces  et  les  cités ,  mais  les  vicomtes  dans  leurs 
pagiy  el  les  marquis  dans  leurs  marches,  se  rendirent  indépen- 
dants, et  firent,  de  leurs  gouvernements,  des  propriétés  qu'ils 
transmirent  à  leurs  enfants. 

Plusieurs  cités  défendirent  leur  indépendance  et  conservèrent  les 
franchises  que  leur  accordaient  les  lois  municipales  romaines  ;  mais 
la  plupart  tombèrent  sous  le  joug  des  seigneurs  soit  laïques,  soit 
ecclésiastiques. 

Ce  fut  aJors  qu'à  la  faveur  des  bouleversements  qui  tenaient  la 
France  entière  sous  l'impression  delà  terreur,  les  seigneurs  cons* 
truisirenl  leurs  châteaux  pour  défendre  leur  indépendance  contre 
le  roi  ou  des  seigneurs  plus  puissants.  Bientôt,  du  haut  de  ces  châ- 
teaux, ils  se  jetèrent  sur  les  populations  d'alentour,  qui  ne  rache- 
tèrent leur  vie  qu'au  prix  de  leur  liberté  et  de  leurs  droits  les  plus 
inaliénables. 

Quand  la  race  de  Robert-le-Fort  eut  enfin,  d4ns  la  personne  de 
Hugues  Capet,  expulsé  du  trône  les  descendants  de  Charlemagne,  la 
France  se  trouva  partagée  en  deux  castes,  les  seigneurs  et  les  serfs. 
Les  églises  et  les  abbayes  tombèrent  en  grand  nombre  au  pouvoir 
des  seigneurs ,  qui  les  abandonnèrent  au  plus  oflrant.  Quelques 
évéques  ou  abbés  furent  assez  puissants  pour  préserver  de  l'inva- 
sion des  seigneurs  laïques  leurs  églises  épiscopales  ou  leurs  abbayes  ; 
mais  ils  en  firent  des  titres  seigneuriaux,  et  ces  seigneurs  ecclésias- 
tiques ne  valurent  guère  mieux  que  les  autres.  Ils  devinrent  gueiw 
riers  *  comme  les  leudes  ecclésiastiques  du  vni.*  siècle,  et  affligèrent 
trop  souvent  l'Église  du  spectacle  de  leurs  violences.  Leur  domina- 
tion, prétendue  spirituelle,  ne  fut  qu'une  horrible  tyrannie,  leur 
vie  privée  un  tissu  de  crimes  ;  leur  immoralité  '  était  égale  à  leur 
ignorance. 

)^es  prêtres  et  les  moines  suivirent  les  exemples  des  évéques  et 
des  abbés,  l'impudicité  et  la  simonie  couvrirent  comme  d'une 
lèpre  affreuse  le  corps  de  l'Église. 

*  Folcuin  (De  Gestis  abbaU  Lobb.)  raconte  les  exploita  militaires  de  Francon 
de  Tongres  conire  les  Nord-mans.  On  trouve  des  évéques  et  des  abbés  mêlés  à 
toutes  les  guerres  doot  les  chroniques  de  ce  siècle  sont  remplies. 

2  Des  prêtres  vivaient  même  avec  des  femmes  qu'ils  regardaient  comme  leurs 
épouses  et  avec  lesquelles  ils  s'étaient  mariés  publiquemenL  (  K  Epist*  Leosu 
pap.  ad  Episcop.  Gall*  et  Germ«,  apud  Labb. ,  Conc  t.  ix,  p.  $07.) 


4  niSTOIRE 

La  chaire  de  Pierre  elle-mérae  était  indignemenl  souillée,  et  on 
TÎt  alors  de  royales  prostitaées  dîsp</ser  du  siège  apostolique  en  h- 
Teur  de  leurs  amants  ! 

Après  Benoît  IV,  qui  mourut  en  903,  Léon  V  fut  élevé  au  pon- 
tificat dont  il  ne  jouit  que  quarante  jours.  L'indigne  Christofle  Ten 
chassa,  et  fut  lui-même  expulsé ,  Tannée  snivante,  par  SergiusIII, 
Tamant  de  Marozie.  Anastase  et  Landon  ne  firent  que  passer,  et 
après  la  mort  de  ce  dernier,  l'inf&me  Théodora  mit  sur  le  saint- 
siège  Tarchevéque  de  Ravenne  avec  lequel  elle  entretenait,  depuis 
plusieurs  années,  un  commerce  adultère.  Cet  indigne  pape  est 
connu  sous  le  nom  de  Jean  X.  Marozie,  fille  de  Théodora,  fit 
mourir  le  criminel  amant  de  sa  mère,  et,  après  le  conrt  pontificat 
de  Léon  VI  et  d'Etienne  VII ,  éleva  à  la  papauté  Jean  XI ,  le  fruit 
de  ses  infâmes  amours  avec  Sergios  III. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  grand  Sylvestre  II,  qui  monta  sur 
le  siège  de  Saint-Pierre,  à  la  fin  du  x.*  siècle,  les  papes  furent, 
pour  la  plupart,  meilleurs  dans  leur  vie  privée;  mais  ils  ne  firent 
rien  de  remarquable ,  et  jamais  la  papauté  n'était  tombée  si  ba.«. 

Les  vices  se  multiplièrent  donc  dans  l'Eglise  de  France  sans  que 
la  papauté  élevât  la  voix  ^  Pour  peindre  les  désordres  qui  y  ré- 
gnaient, nous  emprunterons  les  paroles  du  concile  de  Troslei,  qui 
se  tint  en  909. 

Il  avait  été  convoqué  par  Hervé ,  successeur  de  Foulques  sur  le 
siège  de  Reims.  Hervé,  très  zélé  ponr  la  discipline,  fit  l'ouverture 
du  concile  par  un  discours  dans  lequel  il  peignit  de  la  manière  la 
plus  pathéfique  les  maux  dont  l'Église  de  France  était  affligée. 

«  Il  est  bien  nécessaire,  dit-il  aux  évéques',  que  par  vos  con- 


*  On  possède  crpcndant  quelques  lettres  par  lesquelles  on  voit  que  plusieurs 
papes  s'occupèrent  un  peu  de  rÉglisc  de  France.  Nous  parlerons  dans  le  corps  de 
l'Histoire  des  relations  les  plus  importantes  qu'ils  eurent  avec  elle ,  et  nous  cite- 
rons ,  m  outre ,  dans  celle  note,  la  lettre  du  pape  Jean  X  au  roi  Karl-le-Stinpk, 
à  propos  du  siège  de  Tongrcs,  transféré  à  Liège,  que  se  disputaient  deux  cooh 
pétlteurs  Hilduin  et  Riclier.  Le  pape  adjugea  le  siège  à  Rlclisr.  (Epist.  Joann. 
apud  Sirm. ,  Conc  Gail. ,  t.  m,  p.  575  et  seq.  )  Nous  citerons  encore  deux  let- 
tres de  Léon  VI I  qui  fut  un  des  meilleurs  papes  du  x.*  siècle  ;  Tune  dans  laquelle 
Il  reproche  aux  chanoines  de  Saint-Martin  de  laisser  les  femmes  entrer  dans  leur 
monastère,  l'autre  dans  laquelle  11  répond  i  diverses  qnestions  de  discipline  qtie 
lui  avaient  proposées  les  évéques  de  France  et  de  Germanie.  (  Apud  Labb.,  Conc, 
t  IX,  p.  694  et  seq.) 

s  Conc.  Trotlelan.,ipudSlrm.,  Gone.  GalL,  t.  m,  p.  935. 
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1  seils  et  votre  autorité ,  vous  accouriez  au  secours  de  FÉglisey  qui 
t  semble  être  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Le  démon  est  maître  du 
»  monde,  car  chaque  année  nos  terres  sont  stériles,  la  mortalité 
1  étend  chaque  jour  ses  ravages ,  les  villes  sont  ruinées,  les  monas- 

>  tères  pillés  ou  détruits,  les  campagnes  réduites  en  solitude.  Nous 
1  pouvons  bien  le  dire ,  le  glaive  vengeur  a  pénétré  jusques  à  Tame. 
1  De  même  qu'autrefois  les  hommes  vivaient  sans  loi  et  sans 

>  crainte ,  abandonnés  à  leurs  passions ,  ainsi  de  nos  jours  chacun 
»  &it  ce  qu'il  lui  plaît,  méprisant  les  lois  divines  et  humaines  et  les 
n  ordonnances  des  évéques.  Les  puissants  oppriment  les  faibles,  les 

>  pauvres  gémissent  sous  le  poids  de  la  violence.  Semblables  aux 
»  poissons  de  la  mer ,  les  hommes  se  font  la  guerre  les  uns  aux  au- 
»  très,  et  les  plus  gros  dévorent  les  plus  petits.  En  un  mot,  l'É- 
B  glise  entière  est  bouleversée  et  dans  la  confusion. 

»  Et  à  nous-mêmes,  que  ne  pourrait-on  pas  nous  reprocher? 
B  Hélas  !  nous  portons  le  nom  d'évéques  et  nous  n'en  remplissons 
»  pas  les  devoirs!  Nous  négligeons  la  prédication;  nous  voyons 
»  ceux  dont  nous  sommes  chargés  abandonner  Dieu  et  croupir  dans 
B  le  vice ,  sans  les  avertir ,  sans  leur  tendre  la  main  ;  ou  si  nous  vou- 
»  Ions  les  reprendre,  ils  nous  appliquent  ces  paroles  de  l'Evangile  : 
B  Ils  nous  chargent  de  fardeaux  insupportables ,  et  eux  ne  les  Um- 
»  chent  pas  seulement  du  bout  du  doigt.  Ainsi  le  troupeau  du  Sei<- 
1  gneur  périt,  et  nous  ne  pourrions  citer  personne  qui  se  soit  déci- 
B  dé,  d'après  nos  avis,  à  quitter  les  sentiers  de  la  débauche,  de 
»  l'avance  ou  de  l'orgueil.  Quel  terrible  compte  sera  le  nôtre,  lors- 
B  que  le  pasteur  étemel  nous  demandera  les  intérêts  du  talent  qu^il 
B  nous  avait  conCé  et  les  gerbes  de  la  moisson  que  nous  devions  re* 
B  cueillir  !  Quelle  sera  notre  confusion ,  malheureux  pasteurs,  lors- 
B  que  nous  paraîtrons  devant  Dieu  sans  brebis  !  b 

Hervé  conclut  son  discours  en  exhortant  les  Pères  du  concile  à 
s'armer  du  glaive  spirituel  pour  couper  les  vices  jusqu'à  la  racine, 
et  frapper  ceux  qui  refuseraient  de  se  corriger. 

On  fit  au  Gondle  de  Troslei  quinze  canons  qui  mettent  à  nu  la 
plaie  hideuse  de  l'Église.  Dans  le  premier  et  le  second,  les  évéques 
réclament  l'appui  de  la  puissance  temporelle  pour  seconder  leur  pro- 
jet de  réforme,  et  s'étendent  fort  au  long  sur  les  devoirs  d'un  roi 
chrétien.  Ces  conseils  étaient  à  l'adresse  de  Karl-le-Simple,  pauvre 
prince  qui  manquait  d'intelligence  pour  les  comprendre  et  d'énergie 
pour  les  mettre  à  exécution. 


0  ki^Toitu 

Le  trôisi^e  c&hàh  ûoufs  Mi  nn  triste  tableau  de  Tinstitution  mo- 
lÉastiqae. 

«  De  totis  les  rhoriastères  qui  étaient  en  f'rance,  disent  les  évê- 
ques,  leâ  uns  ont  été  brûlés  par  les  païens,  les  autres  ont  été  pillés 
et  démolis  pres(Jue  entièrement.  Ceux  dont  il  reste  quelque  ruine  ^ 
n'ont  rièh  conservé  de  la  discipline  régulière.  Les  moines ,  les  cha- 
nôiiieé ,  les  réiîgielises  n'ont  plus  de  su|)érieàrs  légitimes.  On  leur 
impose  d'ordinaire  des  laïques,  et  cette  mauvaise  coutume  a  eu  pour 
résultat  de  lës.fiufe  tomber  dans  la  pauvreté  et  le  libertinage,  de  leur 
ftli*e  dui)Iief  là  sainteté  de  leur  profession.  La  misère  en  a  obligé 
plosieuts  de  quitter  leur  monastère  et  de  retoumet*  dans  le  monde 
potir  y  ga^et  leur  vie. 

h  Nods  ^tiyons  dans  des  monastères  d'hoihmes  et  de  filles ,  des 
abbés  laïques  avec  leurs  femmêâ ,  leurs  enfonts ,  leurs  gens  et  leurs 
cbiens.  Or,'  il  est  dit  dans  les  capitulaires,  que  les  abbés  doivent  ex- 
pilique^  là  règle  aut  religieux  et  l'observer^  comment  des  abbés 
comtne  ceux  que  nous  voyons  pourraient-ils  expliquer  la  règle  qu'ils 
dé  savent  pas  niiëme  lire?  Si  en  leur  présentait  le  Kvt-e,  ils  seraient 
obligée  de  ^épondfè  paih  cette  parole  dlsaïe  r  Je  ne  sais  pas  lire.  » 

Le  concile,  après  ces  justes  plaintes,  défend  de  mettre  des  abbés 
hQqués  dans  les  tnonastères ,  d'enVâhir  les  biens  ecclésiastiques ,  dé 
niépriser  les  paroles  des  évéques ,  ie  commettre  des  péchés  infâmes, 
dès  paijdres  et  des  bomiddes.  Mais  ces  prescriptions  ne  fîireiit  guère 
i^espectéesi. 

bàns  le  <]|uÀtor2ièîïie  canon ,  Hervé  recommande  aux  évéques  du 
cbiicilé  de  travailler ,  de  concert  avec  Wi ,  à  réfuter  lès  erreurs  des 
Orientaux  touchant  la  procession  du  Saint-Esprit.  C'était  Sergîus  III 
qui ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  avait  réclamé  les  lumières 
des  évéques  de  France  sur  cette  question.  Cet  indigùe  pape  aimait 
inieui  passer  sa  vie  dans  le  désordre  que  d'approfondir  lui-même 
les  questions  dogmati^nes.  Tandis  qtie  lui  et  les  mauvais  papes  qui 
souillèrent  alors  le  siège  apostolique,  laissaient  voguer  à-peu-près  à 
l'aventut'e  la  barque  de  Pierre^  l'Eglise  orientale  se  séparatit  défini- 
tivement du  centre  dé  Pnnité. 

L'Église  de  Frariée  fiit  plus  heureuse  et  âe  coâierva  pure  de  tûute 
iié^éàiè.  Otil  tie  pevii  eu  effet  donner  ce  nom  à  quelques  erreurs  ab- 
éfûrdes  ou  à  des  stipetstitioiis  qui  se  disèipèrent  avec  Tigùorance  qtd 
les  avait  enflBUitées. 

Au  premier  rang  de  ces  erreurs ,  il  fitot  placer  mie  opinkin  que 


DB  L  BttLlSi  ta  ITHANCB.  7 

Toa  cpoyaii  fitppoyée  sur  ùa  pas^b  de  TApocalypëe  ;  et  d'après  Ift^ 
quelle  le  monde  devait  finir  arec  le  i.'  siècle. 

Cette  opinion ,  admise  déjà  au  siècle  précédent  par  quelques  peir- 
sonnes,  se  répandît  dans  tout  l'Occident  àtec  uâe  rapidité  étoiihai^e. 
Uo  ermite  de  Thiiringe,  nommé  Bertihard;  contribua  beadcodpà 
la  frire  adopter  en  prétendant  que  Dieu  lui  a^ait  fkit  à  ce  sujet  dés 
révélations.  Une  consterriation  géiiérale  s'empara  de  toiites  les  âmes; 
On  vit  un  grand  nombre  de  fidèles  abandonner  leur  patrie  et  prendre 
le  chemin  de  la  Palestiiiey  où  devait  avoir  lieu^  disait-on,  le  jdgé- 
ment  général.  D'autres  donnaient  leurs  biens  aux  monastères  et  pre« 
fiaient  l'habit  monastique,  sous  lequel  ils  se  croyaient  plus  en 
sûreté.  Si  le  soleil  ou  là  tnne  s'éclipsait,  on  désertait  les  villes,  on 
«liait  se  cacber  dans  le  creui  des  rochers^  dans  les  cavernes  les 
plus  profondes.  Les  égiisei ,  les  psttais  ^  les  maisons  môme  des  parti* 
èuliers  tombaient  eri  mides  ;  on  regardait  comme  un  soin  fort  ind* 
file  ceirii  de  les  réparer,  puisque  toutes  les  constructions  devaient 
Inentôt  disparaître  avec  le  monde.  On  ne  pourrait  peindre  l'eCProi 
qui  régnait  de  toutes  parts.  Des  prédicateurs  iriiprudents  l'augmen^ 
taient  encore  par  de  prétendues  prophéties  du  des  déclamations  fa- 
natiques. Ce  fiit  en  ^ain  que  dès  hommes  graves  tels  qtie  Âdsôn , 
abbé  de  Monfier-en-Der  ;  Richard ,  abbé  de  Fleùry ,  et  Abbon ,  mdine 
du  thème  monastère  * ,  écrivirent  contre  ces(  irèveries,  on  ne  se  ras^ 
sura  qu'à  la  fin  du  siècle ,  lorsqu'on  vit  qdè  Févénement  né  répon- 
dait pas  à  l'attente. 

L'ignorance  fut  cause  de  quelques  autres  opinions  ridicoles.  Celle 
ées  anthrôpomor^hites  ^  eut  des  partisans.  Plusieurs  âvaieht  une 
dévotion  particulière  le  famdi ,  parce  qne^  smyitnt  eux ,  l'archange 
saint  Michel  célébrait  la  messe  ce  jour-là  en  présence  de  Dieu.  On 
poussa  aussi  jusqu'à  la  superstition  ou  kû  ridicule  le  culte  dés  sètints 
et  de»  reliques,  les  enchantements,  lès  sortilèges  et  les  éprenvéi 
appelées  yu^e^nentf  de  Dieu. 

Ces  absurdités  étaient  combattues  par  tout  ce  que  le  dérgé  et  l'é- 
tat monastique  avait  alors  d'homme  instruits;  car  on  se  trompe*- 
rait  d'une  manière  étrange,  si  on  regardait  le  x.*  siècle  comme  ab- 
solument dénué  d'hommes  remarquables  par  leur  science  ou  leurs 
vertus.  Ce  qui  nous  reste  des  conciles  qui  s'y  tinrent  atteste  que 

*  V.  AJbbon  «  ApolofseU 

3  On  appelait  ainsi  ceux  qui  se  figuraient  Dieu  sous  une  formé  hamalne. 
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dans  toutes  les  provinces  ecclésiastiques  il  se  trouvait  des  évéques 
assez  zélés  pour  combattre  de  front  les  vices  trop  généralement  ré- 
pandus. 

Outre  le  concile  de  Troslei  dont  nous  avons  parlé,  il  se  tint,  au 
mois  de  mai  de  Tannée  909 ,  un  autre  concile  à  Jonquières,  an  dio- 
cèse de  Maguelone.  Arnuste,  archevêque  de  Narixinne,  s'y  trouva 
avec  onze  autres  évéques.  Dès  902,  Arnuste  avait  tenu  un  concile 
avec  Rostang  d'Arles  et  plusieurs  autres  évéques.  £n  945,  Austier 
de  Lyon  ^  Ëymin  de  Besançon ,  Agius  de  Narbonne  et  qudques- 
uns  de  leurs  sufiTragants ,  célébrèrent  un  autre  concile  à  Chalon-- 
sur-Saône. Hervé,  qui  avait  présidé  celui  de  Troslei  en  909,  en 
convoqua  un  autre  dans  le  même  lieu  en  921.  Seuif ,  son  successeur, 
présida  trois  conciles  :  le  premier  en  923 ,  dans  un  lieu  inconnu ,  les 
deux  autres  à  Troslei^  en  924  et  925.  Il  s'en  tint  plusieurs  autres 
dans  la  province  de  Reims,  à  Verdun,  à  Ingelheim  et  à  Trêves,  i 
l'occasion  des  troubles  que  causèrent  les  querelles  des  prétendants 
au  siège  métropolitain  de  Reims.  Nous  ferons  bientôt  l'histoire  de 
ces  querelles  déplorables. 

On  connaît  encore  deux  conciles  qui  se  tinrent  à  Anse,  au  diocèse 
de  Lyon,  dans  les  années  990  et  994,  et  où  se  trouvèrent  les  évéques 
de  la  province  et  quelques  autres.  Ceux  de  la  province  de  Bordeaux 
en  tinrent  aussi  deux,  l'un  à  l'abbaye  de  Charroux,  vers  l'an  988, 
l'autre  dix  ans  après,  à  Poitiers  ^ 

Il  est  vrai  que  l'on  possède  fort  peu  de  chose  de  ces  conciles  ; 
mais  nous  avons  cru  devoir  les  indiquer,  pour  montrer  que  si  les 
désordres  furent  grands  et  très  répandus  dans  le  x.«  siècle,  il  se 
trouva  aussi  des  évéques  attenti&  à  rappeler  les  règles  de  la  disci- 
pline. 

Plusieurs  même  se  montrèrent  animés  d'une  louable  ardeur  pour 
l'étude.  Tels  furent  Hervé  de  Reims,  dont  nous  aurons  encore  oc- 
casion de  parler  ;  Rikulf  de  Soissons,  qui  recommande  instamment 
à  ses  prêtres  de  se  rendre  exactement  atix  conférences  chaque 
mois^  ',  Radbod  d'Utrech,  célèbre  surtout  pair  ses  poésies  chré- 

*  F,  pour  tous  cesconcHes,  Libb.,  Gonc,  t.  ix,  et  Hist  liu.  d«  Fraoce ,  t.  vi. 

s  On  a  de  Rikulfdes  statuts  ecclésiasUques.  Les  Bénédictins ,  auteurs  de  TiK»- 
toire  littéraire  de  France  ^  disent  que  c'est  dans  ces  statuts  qu'ils  ont  trouvé  le 
premier  exemple  des  conférences  ecclésiastiques.  Cependant  nous  avons  vu 
Hincmar  de  Reims  dans  ses  capitulaires  les  recommander  à  wtM  prêtres  et  en 
parler  comme  d'une  institution  déjà  en  vigueur. 
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tienaes;  Salomon  de  Constance,  habile  dans  Fart  dépeindre  et  de 
dorer  les  lettres  capitales  des  manuscrits;  Brunon  de  Cologne,  dont 
la  maison  épiscopale  était  le  rendez-vous  de  tous  les  savants  des 
bords  du  Rhin.  Ces  contrées  étaient  alors  le  point  lumineux  des 
royaumes  franks.  Les  empereurs ,  qui  étaient  en  même  temps  rois 
de  Lorraine ,  s*y  montraient  les  dignes  héritiers  de  Charlemi^e  et 
y  encourageaient  les  études.  On  voyait  auprès  de  Brunon  de  Colo- 
gnci  Rather ,  de  Técole  de  Lobbes,  aussi  distingué  par  ses  connais- 
sances qu'inconstant  dans  ses  désirs  ^ 

Rather,  nommé  en  931  évéque  de  Vérone ,  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  était ,  deux  ans  après ,  en  prison  y  où  il  passa  plu- 
sieurs années.  Lorsqu'il  fut  rendu  à  la  liberté ,  il  trouva  sur  son  siège 
épiscopal  un  prétendant  peu  disposé  à  le  lui  rendre ,  et  il  se  retira 
en  Provence ,  où  il  devint  précepteur.  Il  n'y  resta  que  deux  ans  et 
revint  à  Lobbes,  d'où  il  passa  à  la  maison  de  Brunon  de  Cologne, 
auquel  il  donna  des  leçons  pendant  neuf  ans.  Il  fut  ensuite  pendant 
trois  ans  évéque  de  Liège,  d'où  il  fut  chassé.  Etant  retourné  en 
Italie,  il  devint,  pour  la  seconde  fois,  évéque  de  Vérone.  Bientôt  la 
mésintelligence  se  mit  entre  lui  et  ses  clercs  ;  il  publia  des  plaintes, 
chercha  à  se  soutenir  par  des  mesures  de  rigueur ,  et  finit  par  se  re- 
tirer ,  pour  la  troisième  fois ,  dans  l'abbaye  de  Lobbes.  H  s'y  brouilla 
avec  l'abbé  Folcuin  et  se  rendit  à  Ulm ,  d'où  il  revint  à  Lobbes  ter- 
miner sa  vie  agitée  et  aventureuse. 

Rather  '  fut  un  homme  éloquent  et  instruit ,  le  plus  savant  évé- 
que, après  Gerbert  qui  fut  la  merveille  du  x.«  siècle.  L'Eglise  de 
France  légua  Gerbert  à  l'Eglise  Romaine  dont  il  fut  la  gloire,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II.  Nous  lui  consacrerons  une  étude  spéciale. 

Il  faut  encore  placer,  parmi  les  évéques  célèbres  du  x.*  siècle, 
Gothescalk  du  Puy,  qui,  dans  ses  voyages,  recueillait  précieuse- 
ment les  manuscrits  pour  en  enrichir  son  école  épiscopale. 

Les  barbares  avaient  brûlé  en  France  les  manuscrits  avec  les 
églises  et  les  monastères  où  ils  étaient  déposés.  C'est  une  des  princi- 
pales causes  de  la  perte  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  la  ra- 

# 

*  K  sur  CCS  évâqiies  et  leurs  ouvrages ,  l'Histoire  littéraire  de  Frauce  par  les 
Bciidclictiiis,  t  VI. 

<  Les  ouvrages  de  nather,  nommé  aussi  Ratliler,  sont  pour  la  plupart  des  apo- 
logies ou  des  accusations  contre  ses  ennemis;  des  plaintes  où  il  exhale  son  mé- 
contentement contre  son  siècle  et  ses  adversaires.  On  a  aussi  de  lui  des  opuscules 
diéologiques ,  une  grammaire ,  elc ,  etc. 
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reté  des  tnanoscrits  antérieurs  au  x.*  siècle.  Les  hommes  studieux 
de  cette  époque  sentaient  vivement  la  perte  qu'ils  venaient  de  feire 
et  entreprenaient  de  longs  voyages  pour  rechercher  les  ouvrages 
importants  et  en  fiiire  des  copies.  Quand  ils  avaient  trouvé  on  copié 
un  ouvrage,  c'était  une  fête  dans  l'école  ecclésiastique  ou  le  mo- 
nastère; on  le  déposait  sur  l'anlel  comme  une  chose  sacrée,  et  les 
savants  qui  en  entendaient  parler  accouraient  en  prendre  copie 
pour  en  enrichir  leurs  écoles. 

Honneur  à  ces  copistes  obscurs  du  x.*  siècle ,  à  ces  clercs,  à  ces 
moines  dont  le  pénible  et  patient  labeur  nous  a  conservé  ces  chefs- 
d'œuvre  qu'ils  ne  pouvaient  imiter,  mais  qu'ils  savaient  admirer  ! 

A  côté  des  évéques  les  plus  célèbres,  plaçons  les  savants  que  four- 
nit à  l'Eglise  l'état  monastique;  Martiniën  %  qui  a  flétri  si  énergi- 
quement  les  vices  des  clercs,  des  moines  et  des  laïques  de  son  temps; 
Eberhard ,  poète  et  historien  ;  Reginon ,  abbé  de  Prum ,  chroni- 
queur et  canoniste  estimé  ;  Abbon  de  Saint-Germain,  chantre  des 
exploits  des  défenseurs  de  Paris  ;  Notker ,  abbé  de  Sainlt-Gal ,  connu 
surtout  par  son  martyrologe  et  ses  séquences;  Flodoard^,  historien 
instruit  et  mtéressant  ;  Abbon ,  la  gloire  du  monastère  de  Pleury  ; 
Adalbert,  modérateur  de  l'école  de  Metz,  une  des  plus  célèbres  de 
France  sous  les  évéques  Adalberon  et  Thiéderik  ;  Hilpérik  de 
Grandfel,  savant  mathématicien  ;  Folcoin ,  abbé  de  Lobbes,  auteur 
des  Gestes  de  ses  prédécesseurs  ;  Létald  de  Mici  ;  Hucbald  de  Saint- 
Amand  et  son  ami  Rémi  d'Auxerre ,  l'un  et  l'autre  disciples  du  sa- 
vant poète  Hérik^  et  regardés  tous  deux,  ajuste  titre,  comme  de 
profonds  docteurs. 

Rémi  *  était  surtout  distingué  par  ses  profondes  connaissances  en 

<  L'ouvrage  de  Martlnicn  est  dWlsé  eo  quaU*e  IWres  et  existe  en  manasciit. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  encore  été  ioiprimé.  D'après  ce  qu'en  disent  les 
critiques  qui  Tontlu,  il  serait  bien  digne  d'être  plus  connu.  (F.  surMarUnlen 
et  les  auteurs  que  nous  citons  plus  bas,  l'Hisiofre  littéraire  de  France  par  les 
Bénédictins,  t.  vi.) 

s  Flodoard  a  composé  deux  ouvrages  importants ,  aon  Histoire  de  l'église  de 
Reims,  que  nous  avons  souvent  citée,  et  sa  chronique  que  nous  citerons  plusieurs 
fols.  Ces  deux  ouvrages  sont  classés  parmi  les  meilieura  monuments  de  notre 
liistolre  nationale.  Flodoard  était  clianoine  à  Reims. 

s  Hériic  a  mis  en  vers  la  vie  de  saint  Germain  d'Auxerre,  composée  au  v.*  siè- 
cle par  le  prêtre  Constance.  (  F.  t  !.•'  de  cette  Iflstoire.  ) 

*  Rémi  d'Auxerre  fut  peut-être  l'homme  le  plus  savant  du  x.*  siècle,  dans  les 
sciences  ecclésiastiques.  Il  commenta  presque  toute  la  Bible  «  et  plusieurs  de  ses 
conmientaires  ont  été  quelquefois  coofoodils  avec  ceux  d'fialmon  ou  Raimon 
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Ecritare  Sainte  y  et  ses  commentaires  ne  sont  pas  indignes  de  figu- 
rer à  côté  de  ceux  de  Raban-Maur  et  d'Âimon  d'Alberstàt. 

Les  ouvrages  des  hommes  que  nous  venons  de  nommer  ne  sont 
pas  sans  érudition;  mais,  en  général,  ils  sont  d'une  latinité  vi- 
cieuse et  d'une  critique  fidble. 

Le  premier  défaut  vient  évidemment  du  mélange  du  tudesque  ou 
langue  des  Franks,  avec  la  langue  Mue.  Celte  fusion  d'ididmes  si 
diJSerents  mit  en  usage  un  grand  nombre  de  locutions  nouvelles,  de 
mots  barbares  que  les  savants  latinisaient  dans  leurs  ouvrages.  On 
s'aperçoit  particulièrement  de  cette  fusion  sous  le  règne  de  Charle- 
magne,  où  les  deux  races  gallo-romaine  et  franke  commencèrent 
à  se  confondre  ;  elle  ne  fit  que  s'accroître  avec  le  temps  et  enfonta  la 
langue  romane,  d'où  est  sortie  noite  langue  française. 

Le  défont  de  critique  que  Ton  remarque  dans  les  ouvrages  du 
x/  siè<;ie,  venait  surtout  de  la  rareté  des  manuscrits. 

Le  génie ,  privé  des  moyens  nécessaires  de  Térudition ,  déploya  son 
activité  sur  des  sujets  de  pure  imagination  et  surchargea  de  détails 
Dibuleux  les  ftiits  historiques  dont  on  n'avait  qu'urieconnaîssanceim- 
parfaite.  C'est  au  x.«  siècle  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  l'origine 
de  ces  ouvrages  fantastiques  appelés  romans  *  ou  fabliaux,  et  de  ces 
vies  de  saints  surchargées  d'aventures  incroyables  et  souvent  absurdes. 

Des  auteurs  fort  peu  érudits  et  dans  l'impossibilité  de  l'être,  s'em- 
parèrent de  quelques  données  historiques  transmises  dans  les  Eglises 
par  tradition  et  les  noyèrent  dans  une  foule  de  récits  merveilleux. 
L'absence  de  critique  les  faisait  donner  et  accepter  comme  vrais,  et 
les  conciles  furent  souvent  obligés  de  s'élever  contre  les  auteurs , 
qui  non-seulement  inventaient  des  faits,  mais  quelquefois  même  des 
saints.  Un  grand  nombre  de  vies  furent  ainsi  altérées  à  la  fin  du  ix.* 
et  pendant  le  x.*  siècle ,  pour  satisfaire  le  goût  du  merveilleux ,  qui 
était  dans  les  mœurs  de  Pépoque  ;  ou  la  sotte  vanité  de  quelques 
évéques  ou  abbés  qui  voulaient  donner  à  leurs  églises  ou  à  leurs 
monastères  une  origine  miraculeuse  ou  apostolique.  Ces  altérations 
portèrent  sur  des  pièces  historiques  qui  eussent  été  d'un  grand  in- 

(^Âlt)6rstat.  Réttil  «i  aussi  écrit  plusieurs  ouvrages  liturgiques  et  des  comnien- 
uires  iiitéraires  sur  DonatleGrainmaiiicn,et  sur  le  Traité  des  Sept  Arts  de  Mar- 
tiaiius  Capella.  (K.  Bibliolb.  SS.  PP.,  t.  xvi,  p.  052  et  seq.  (edit. Lugd.},  etl'Uist. 
Un.  de  France,  U  yi.) 

*  K  Hist.  liti.  de  France,  t.  vi,  p.  12  et  suiv.  Les  romant  furent  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  furent  primlUvement  écrits  en  langue  romane. 
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térét  si  elles  nous  fussent  parvenues  dans  leur  intégrité,  mais  qui 
ont  perdu  à-peu-près  toute  leur  valeur,  par  Timpo^ibilité  où  Ton 
se  trouve  de  distinguer  Terreur  de  la  vérité.  Voilà  pourquoi,  dans 
toute  cette  histoire,  nous  n'avons  tenu  compte  que  des  documents 
•contemporains  des  faits  et  d'une  authenticité  incontestable,  et 
nous  avons  négligé  toutes  les  vies  des  saints  primitife  composées 
ou  altérées  au  moyen-àge. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  faire  renaître  l'érudition  en  multipliant 
les  manuscrits,  fut  la  réforme  des  monastères  qui  fut  reprise  au 
x.^'  siècle ,  et  commença  principalement  dans  Tabbaye  célèbre  de 
Cluny.  Avant  de  traiter  cet  intéressant  sujet,  nous  avons  à  raconter 
plusieurs  événements  importants  qui  arrivèrent  au  commencement 
du  IX.*  siècle.  Un  des  principaux  fut  la  conversion  des  Nord^mans. 

Plusieurs  bandes  de  ces  hommes  du  Nord  étaient  campées  en  di- 
verses provinces  de  France  et  surtout  en  Neustrie ,  où  guerroyait, 
depuis  trente-sept  ans ,  le  &meux  RoUon ,  leur  chef  le  plus  illustre. 

Depuis  long-temps  les  évéques  travaillaient  à  les  convertir  an 
Christianisme,  et  un  assez  grand  nombre  avaient  reçu  le  baptême 
avant  leur  établissement  définitif  en  France.  Mais  il  faut  avouer  que 
pour  la  plupart  des  néophytes  nord- mans,  le  baptême  n'avait  été 
qu'un  moyen  de  s'attirer  des  présents.  On  en  vit  qui ,  après  avoir 
été  baptisés  dans  leur  pays  par  Anskair  ou  par  ses  disciples,  se  fai* 
saient  de  nouveau  baptiser  en  France,  et  tous,  à-peu-près,  en  re- 
cevant le  baptême,  conservaient  leurs  anciennes  mœurs  et  vivaient 
comme  auparavant,  en  vrais  païens. 

Widon,  archevêque  de  Rouen,  dont  les  Nord-mans  étaient  dès- 
lors  les  maîtres,  comptait  dans  son  troupeau  plusieurs  de  ces  néo- 
phytes. Il  était  plus  aQllgé  de  leur  conduite  que  consolé  de  leur  con- 
version. Craignant  toutefois  d'aigrir  le  mal  en  appliquant  à  ces  fai- 
bles chrétiens  les  canons  dans  toute  leur  sévérité ,  il  consulta  Hervé, 
archevêque  de  Reims,  sur  la  manière  dont  il  devait  agir  envers  eux 
et  envers  les  catéchumènes  de  la  même  nation  qui  aspiraient  au  bap- 
tême ^ 

Hervé  lui  conseilla  d'user  d'indulgence.  Il  vaut  mieux,  dit-il*, 
laisser  croître  l'ivraie  que  de  s'exposer,  en  l'arrachant,  à  déraciner 
le  bon  grain. 


<  Labb. ,  Go:ic  ,  i.  ii ,  p.  /î84. 
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L'archevéqoe  de  Reims  travaillait  lui-même,  ainsi  que  son  ami 
'Widon,  à  convertir  les  Nord-mans  assez  nombreux  dans  son 
diocèse.  Mais  il  trouva  dans  ses  néoph]ftes  cette  inconstance  qui 
avait  éveillé  les  scrupules  de  Tarchevéque  de  Rouen.  Hervé ,  qui 
les  avait  calmés  par  sa  réponse ,  eut  besoin  de  consulter  à  son  tour, 
et  pria  le  pape  Jean  IX  de  lui  fÛre  savoir  quelle  pénitence  il  conve- 
nait d'imposer  aux  Nord-mans  qui ,  après  avoir  reçu  le  baptême, 
retournaient  à  leurs  superstitions  (9b0). 

Le  pape  lui  répondit  '  : 

a  La  lecture  de  votre  lettre  nous  a  causé  en  même  temps  une 
vive  douleur  et  une  grande  joie.  Nous  avons  été  affligés  des  maux 
que  vous  avez  à  supporter  dans  vos  provinces ,  non-seulement  de  la 
part  des  païens,  mais  aussi  de  la  part  des  chrétiens ,  comme  vous 
nous  l'avez  appris.  Mais  je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  que  nous 
cause  la  conversion  du  peuple  nord-man,  de  ce  peuple  qui,  après 
avoir  versé  tant  de  sang  humain,  commence,  par  la  grâce  de  Dieu 
et  par  vos  exhortations,  à  reconnaître  qu'il  a  été  racheté  parle  sang 
de  J.-C.  Nous  en  rendons  d^immenses  actions  de  grâces  à  l'auteur 
de  tout  bien ,  et  nous  le  conjurons  de  confirmer  ces  néophytes  dans 
la  foi. 

»  Quant  à  la  question  que  me  propose  Votre  Fraternité,  savoir 
comment  il  convient  d'en  user  avec  les  Nord-mans  qui,  après  avoir 
été  baptisés  et  même  rebaptisés,  continuent  de  vivre  en  païens,  de 
tuer  des  chrétiens,  de  massacrer  des  prêtres,  de  sacrifier  aux  idoles 
et  de  manger  des  viandes  offertes  aux  faux  dieux  ;  je  pense  qu'il 
faudrait  leur  appliquer  les  canons  dans  toute  leur  sévérité,  s'ils  n'é- 
taient pas  aussi  nouveaux  dans  la  foi.  Mais  ils  sont  encore  peu  ins- 
truits. Mieux  que  nous,  vous  connaissez  leurs  mœurs,  vous  savez 
donc  mieux  que  nous  avec  quelle  prudence  il  faut  en  agir  avec  eux. 
Vous  comprenez  qu'en  de  telles  circonstances  il  ne  convient  pas 
d'user  envers  eux  de  la  sévérité  prescrite  par  Its  lois,  de  peur  de 
leur  rendre  insupportable  le  joug  de  J.-C,  et  de  leur  fournir  un 
prétexte  de  retourner  à  leurs  anciennes  erreurs.  Cependant,  si  vous 
en  trouvez  quelques-uns  assez  fervents  pour  consentir  à  se  sou- 
mettre à  toute  la  rigueur  de  la  pénitence  canonique,  vous  devez  la 
leur  imposer.  » 

11  y  avait  donc  déjà  un  certain  nombre  de  Nord-mans  baptisés  et 
initiés  aux  éléments  de  la  foi  catholique,  avant  leur  établissement 

<  Labb. ,  Conc. ,  p.  483,  et  apud  Strm. ,  Conc.  Gall. ,  t  ni ,  p.  534. 
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définitif  ep  Neustrie.  Mais  l'exemple  de  RoUoa  fut  plus  efficace 
que  les  efforts  des  évéques,  pour  les  convertir  an  Christia- 
nisme. 

KapI-le-Simpley  qui  voyait  son  trône  continuellement  menacé  par 
la  faclion  des  seigneurs  dévoués  à  la  race  de  Robert-le-Fort,  et  qui 
était  hors  d'état  de  résister  à  RoUon,  conçut  le  projet  de  traiter  avec 
le  chef  nord-man  et  de  s'en  faire  un  allié. 

Francon,  successeur  de  Widon  sur  le  siège  de  Rouen ,  fut  chargé 
de  la  négociation.  S'étant  donc  rendu  au  camp  de  Rollon,  il  lui 
parla  ainsi  : 

«  Illustre  guerrier  \  as-tu  résolu  de  faire  toute  ta  vie  la  guerre 
9  aux  Franks?  Si  tu  meurs  dans  les  combats ,  quel  fruit  recueil- 
»  leras-tu  de  tant  de  travaux?  Crois-tu  être  un  dieu?  N'es-tu  pas 
»  un  homme  mortel  y  fait  comme  les  autres  d'un  peu  de  poussière? 
»  Si  tu  continues  comme  tu  as  commencé ,  Tenfer  sera  ton  partage, 
»  et  là ,  dans  cette  triste  demeure ,  tu  ne  pourras  plus  faire  la  guerre 
»  à  personne  ^  mais  si  tu  veux  embrasser  la  religion  de  J.-C.,  tu  joui- 
»  ras  de  la  paix  en  cette  vie  et  en  l'autre. 

»  Le  roi  Karl  veut  bi^n  te  céder  ces  rivages  de  la  mer  que  toi  et 
0  Hasting  avez  ravagés ,  et  il  t'offre  en  mariage  sa  fille  Gisèle  qui 
»  sera  le  gage  de  la  paix.  Que  ce  soit  l'amour  de  la  gloire  ou  Tinté- 
D  rét  qui  te  guide,  tu  dois  accepter  de  telles  conditions,  car  elles 
9  n'ont  rien  que  de  glorieux  pour  toi  et  d'avantageux  pour  ton 
»  peuple.  » 

Rollon  et  ses  guerriers  étaient  fatigués  des  combats  et  aspiraient 
au  repos.  Les  propositions  du  roifrank  leur  plurent,  et  Rollon  ne 
désespéra  pas  d'en  obtenir  de  plus  avantageuses  encore..  Il  renvoya 
au  roi  l'archevêque  Francon  pour  lui  représenter  que  le  pays  qu'il 
lui  offrait  avait  été  désolé  par  les  guerres  précédentes,  et  qu'il  fiillait 
y  joindre  quelqu'autre  province  d'où  il  put  tirer  des  vivres  pour  la 
subsistance  de  ses  guerriers.  Karl  fui  bien  obligé  d'y  consentir,  et  se 
rendit  à  Saint-Clair,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Ëpte,  où  Rollon 
vint  le  trouver  pour  conclure  le  traité.  Le  roi  déclara  lui  céder 
tout  le  pays  situé  entre  la  rivière  d'Ëpte  et  la  mer,  et  qui  prit  le 
nom  de  Normandie ,  lui  donner  sa  fille  Gisèle  en  mariage,  et  la  Bre- 


*  Dud. ,  llb.  IT. — Dndon'deSalnt-Qnentln  nous  a  donné  une  Histoire  des  Nord- 
maus  ;  mais  de  graves  auteurs  lui  reprochent  de  l*avolr  exécutée  plus  en  romancier 
qu'en  lilsiorien.  Pqpr  les  faits  qui  se  sont  passés  de  son  temps,  il  n'est  pas  sans 
autorité. 
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tegpe  pour  b  subsietapce  des  Nprd-oians,  jusqu'à  ce  qae  le  pays 
qu'il  lui  cédait  fût  repeuplé  et  biea  cultivé. 

De  son  côté,  RoUoD  promit  d'embcasser  la  reUgion  chrétienne , 
4  mit  ses  mains  dans  celles  du  roi  pour  lui  &ire  hommage  du  ûef 
dont  il  recevait  la  propriété;  mais  il  reiusa  de  lui  baiser  les  pieds, 
comme  c'était  Tusajafe.  Un  Nord*man,  qui  lit  a  sa  place  cette  étrange 
cérémonie ,  leva  si  haut  le  pied  du  pauvre  Karl,  qu'il  le  fit  tomber  à 
>a  renverse  (9ii). 

L'arch.evéqne  de  Rouen  Francon  se  mit ,  aussitôt  après  la  con- 
clusion dq  traité,  à  instruire  Rollondes  mystères  de  la  foi,  et  le  bap- 
U3a  au  commencement  de  Tannée  9i2.  Lorsque  Rollon  eut  reçu  le 
baptême,  il  dit  à  Tarchevéque  :  a  Nommes*moi  les  églises  les  plus 
j>  r^ectables  de  mon  pouveau  pays?  —  Ce  sont ,  lui  répondit  Fran- 
j»  con,  les  églises  de  Notre-Dame  de  Rouen,  de  Notre-Dame  de 
9  Bayeux  et  de  Notre-Dame  d'Ëvreux  ;  celle  du  Mont-Saint-Michel , 
»  de  Saint-Pierre  de  Rouen  *  et  de  Saint-Pierre  de  Jumièges.  -^ 
V  Pans  les  environs,  ajouta  Rollon,  quel  est  le  saint  le  plus  pui^- 
9  sant  auprès  de  Ueu  î  —  C'est  saint  Denis ,  répondit  Karchevéque. 
j»  —  Eh  bien ,  continua  le  Nord-man ,  avant  de  partager  ma  terre  à 
j»  mes  guerriers ,  je  veux  en  donner  une  partie  à  Dieu ,  à  la  Sainte- 
A  Vierge  et  aux  saints  que  tu  m'as  nommés,  afin  de  mériter  leur 
j>  protection.  » 

En  effet ,  pendant  les  sept  jours  qu'il  porta  l'habit  Manc  des  nou- 
veaux baptisés,  il  donna  quelque  portion  de  terre  aux  sept  églises 
que  l'archevêque  lui  avait  désignées  ^.  Le  territoire  de  la  nouvelle 
province  fut  ensuite  mesuré  au  cordeau ,  et  partagé  entre  tous  les 
f^ordHEnans  qui  voulurent  y  fixar  leur  demeure.  Rollon  prit  soin  de 
les  £EÛre  instruire  de  la  religion,  et  en  peu  de  temps  ils  recurent 
presque  tous  le  baptême. 

Ils  connaissaient  d'avance  le  Christianisme  annoncé  à  tous  les 
peuples  du  Danemark  et  de  la  presqu'île  Scandinave  par  Ëbbon , 
saint  Ansjiair  et  ses  disciples;  témoins,  depuis  un  demi-siècle  qu'ils 
parcouraient  les  diverses  provinces  de  la  France,  des  cérémonies 
du  culte  catholique,  ils  tenaient  peu  à  leurs  superstitions  et  les 

<  Depuis  nommée  Saint-Ouen. 

s  «  Ctiaque  maUn,  dit  M.  Aug.  Thierry,  les  prêtres  qui  l'instruisaient  lui  firent 
donner  quelque  portion  de  terre  aux  églises  et  aux  saints  du  pays.  (HisL  de  la 
Conq.  d'Angleterre  par  les  Normands,  1. 1,  p.  166.)  M.  Thierry  ne  peut  toucl^er 
^  un  fait  religieux  sans  y  laisser  l'empreinte  de  ses  préjuge  anti-catholiques. 
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abandonnèrent  sans  regret  dès  qu'ils  comprirent  que  c*était  leor 
intérêt. 

RoHon,  devenu  chrétien,  se  montra  législateur  aussi  intelligent 
qu'il  s'était  montré  auparavant  guerrier  terrible.  Il  fit  des  ordonnan- 
ces sévères  contre  le  pillage  et  le  vol ,  défout  dominant  dans  sa 
bande ,  et  elles  furent  si  exactement  d>servée8  qu'on  n'osait  ramas- 
ser ce  que  Ton  trouvait,  dans  la  crainte  de  paraître  l'avoir  volé  \ 
Grâce  à  la  vigueur  du  nouveau  duc  et  à  l'influence  salutaire  des 
principes  chrétiens  qui  pénétraient  doucement  les  cœurs,  les  Nord- 
mans  devinrent  bientôt  un  peuple  modèle.  «  Ils  l'emportèrent  sur 
les  autres,  dit  Raoul-Glaber',  par  la  gloire  des  armes  au   milieu 
des  combats,  par  leur  union  et  leur  libéralité  pendant  la  paix. 
Toute  la  province  qui  leur  était  échue  en  partage  semblait  former 
une  seule  maison,  une  même  famille  unie  par  les  liens  d'une  con- 
corde inviolable.  Ils  traitaient  comme  voleur  et  brigand  tout  homme 
qui  avait  recours  au  mensonge  pour  demander,  dans  une  afiaire , 
plus  qu'il  n'avait  droit  d'exiger,  ou  pour  soustraire  quelque  chose  à 
autrui.  Les  pauvres,  les  indigents,  tous  les  étrangers  étaient  comme 
leurs  enfonts  d'adoption,  et  trouvaient  toujours  chez  eux  des  soins 
vraiment  paternels.  Ils  envoyaient  dans  presque  tout  l'univers  les 
dons  les  plus  magnifiques  aux  saintes  Eglises;  on  voyait  même 
tous  les  ans  des  moines  venir  de  la  Palestine  et  du  mont  Sinaï  à 
Rouen ,  et  remporter  des  secours  pour  leurs  monastères,  n 

L'Église  de  France  n'avait  jamais  oublié  l'Église  de  Jérusalem. 
Au  x.«  siècle  comme  au  cinquième ,  elle  envoyait  aux  saints  lieux 
de  nombreux  pèlerins  qui  lui  redisaient  les  maux  qu'avaient  à  souf- 
frir les  fidèles  de  Jérusalem ,  depuis  surtout  qu'ils  étaient  soumis  à 
la  domination  des  Musulmans.  Nous  verrons  dans  deux  siècles  les 
Nord-mans ,  dignes  de  leurs  pères ,  marcher  à  la  délivrance  du  tom- 
beau de  J.-C!. 

Les  années  qui  suivirent  la  conversion  de  Rollon  sont  pleines 
d'intrigues  politiques ,  dans  lesquelles  les  évêques  remplissent  le 
même  rôle  que  les  seigneurs  laïques.  Deux  partis  étaient  en  pré- 
sence, celui  de  Kari-le-Simple,  représentant  de  la  race  karoiin- 
gienne,  et  celui  du  comte  Robert,  descendant  de  Robert-le-Fort. 
Karl  eut  beau  faire  excommunier  dans  un  concile  ceux  qui  lui 

*  Wflleliii.  Gemmet ,  lib.  u ,  e.  20. 
SRod.  Gtob.,Ub.  i,c.  6. 
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manqueraient  de  fidélité,  il  se  vit  abandonné  de  presque  tous  les 
seigneurs ,  dans  un  plaid  qui  se  tint  à  Soissons  *  en  930.  Hervé  y 
archevêque  de  Reims,  qui  lui  resta  fidèle,  le  conduisit  dans  son 
diocëse  et  l'y  retint  jusqu'à  ce  qu'il  eût  regagné  l'appui  des  sei- 
gneurs, n  le  ramena  alors  dans  son  royaume.  Karl  ne  lEut  pas 
reconnaissant  des  services  d'Hervé ,  et  prit  le  parti  d'un  seigneur 
nommé  Erlebald,  auquel  l'archevêque  de  Reims  avait  été  obligé  de 
faire  la  guerre. 

Hervé,  pour  se  venger  de  l'ingratitude  du  roi,  l'abandonna,  et  Tan 
922  mit  solennellement  la  couronne  royale  sur  la  tête  du  comte 
Robert.  Karl ,  soutenu  des  Lorrains ,  marcha  contre  son  compéti- 
teur, et  lui  livra  bataille  près  de  Soissons.  Robert  perdit  la  vie  au 
milieu  de  la  victoire,  et  ses  partisans  élurent  roi  Rodolphe  ou  Raoul 
qui  fut  sacré  à  Soissons  par  Walther  ^,  archevêque  de  Sens.  Karl , 
trahi  par  Herbert,  comte  de  Vermandois,  fut  enfermé  parJui  à 
Chftteau-Thierri,  et  sa  femme  Otgive  s'enfuit  en  Angleterre  auprès 
d'Edward  son  père ,  avec  un  fils  en  bas-âge,  seul  reste  de  la  race  de 
Charlemagne  *. 

Séulphe  ou  Seulf ,  successeur  d'Hervé,  qui  s'était  déclaré  contre 
Karl  *  comme  son  prédécesseur,  ne  jouit  pas  long-temps  de  son 
siège,  et  avant  de  mourir,  laissa  dans  son  Église  un  germe  de  trou- 
bles qui  dégénérèrent  en  guerre  civile. 

Cet  évêque  était  d'un  caractère  fier  et  hautain  :  sous  prétexte  que 
Odon  et  Hervé,  l'un  frère  et  l'autre  neveu  de  Tarchevéque  Hervé 
son  prédécesseur ,  avaient  manqué  aux  égards  qu'ils  lui  devaient 
comme  vassaux  de  l'Église  de  Reims ,  il  les  fit  sommer  de  venir 

*  Flodoard.,  Ghron.  ad  ann.  020.  Bpist.-  Gorol.  ad  Eplaoop.;  apud  Slrm. , 
Conc  GalL ,  t.  m ,  p.  $72. 

^  Cet  évéque  est  aussi  appelé  Vaultler.  On  a  de  lui  des  règlements  ecclésiasti- 
ques. (Ap.  Labb.,  Conc,  i.  ix,p.  577.)  U  y  prend  des  mesures  contre  les 
Tices  trop  communs  dans  les  monastères  et  contre  les  mauvais  clercs. 

>  Il  s'appelait  Hludwig,  et  revint  en  France.  H  est  connu  sous  le  nom  de  Louis 
d'Outre-mer.  Rarl-Ie-Slmple  mourut  dans  sa  prison  en  920. 

*  Flod.,  Cbron.  ad  ann.  023. —On  a  cependant  les  actes  d'un  concile  de  Reims, 
dans  lequel  Seulf  Impose  une  pénitence  sévère  à  tous  ceux  qui  s'étalent  trouvés  à 
la  bataille  de  Soissons.  Comme  on  pouvait  se  racheter  de  la  pénitence,  moyennant 
une  certaine  somme,  c'était  peut-être  pour  Seulf  un  moyen  d'avoir  de  l'argent, 
(r.  Sirm. ,  Conc.  Gali. ,  t  m,  p.  578.)  Seulf  assembla  un  autre  concile  è  Troslei, 
où  le  comte  Isaac  fut  obligé  de  payer  à  Etienne ,  évoque  de  Cambrai ,  cent  livres 
d'argent  à  Utre  de  dédommagement  pour  un  château  dont  11  s'était  emparé  sur  lui. 

IV.  * 
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se  justifier  en  sa  plrésence  ou  de  se  battre  en  duel  pour  prouver  leur 
innocence;  ils  ne  Rrenl  ni  Tun  ni  l'autre,  et ,  sur  leur  refus,  Seulf 
les  dépouilla  de  leurs  fiefs  et  les  fit  jeter  en  prison.  On  prétendit  que 
pour  obtenir  la  détention  de  ces  deux  seigneurs,  Seulf  avait  promis 
à  Herbert,  comte  de  Vermandois,  de  faire  élire  son  fils  archevêque 
de  Reims.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  et  Herbert,  s'étant  aussi- 
tôt rendu  à  Reims ,  fit  élire  son  fils  Hugues  à  peine  âgé  de  cinq  ans  *. 

Le  savant  Flodoard  et  quelques  autres  prêtres  s'opposèrent  cou- 
rageusement à  une  élection  aussi  irrégulière.  Herbert,  pour  les  pu- 
nir, les  dépouilla  de  leurs  bénéfices  et  envoya  le  décret  d'élection  à 
Rome  par  Âbbon ,  évêque  de  Soissons  (925). 

Jean  X,  élevé  sur  le  siège  apostolique  par  une  courtisanne,  était 
peu  scrupuleux.  Il  approuva  Télection  et  chargea  Abbon  du  spiri- 
tuel de  Tarchevêché,  en  attendant  que  le  titulaire  fiit  en  âge  d  être 
ordonné.  Herbert  n'approuva  pas  cette  dernière  disposition  du  pape 
et  chargea  du  spirituel  Odalric,  évêque  d'Âcqs,  chassé  de  son  siège 
par  les  Sarrasins  qui  ravageaient  alors  plusieurs  provinces  de  France 
et  d'Italie  \ 

Herbert  tenait  toujours  prisonnier  le  pauvre  Karl-le-Simple,  et  le 
roi  Rodolphe,  dans  la  crainte  de  le  lui  voir  relâcher,  laissait  im- 
punis tous  les  actes  coupables  de  ce  comte;  mais  Karl  étant  mort 
en  929,  Rodolphe  entreprit  d'ôler  le  scandale  qu'avait  donné  Her- 
bert en  faisant  élire,  archevêque  de  Reims,  son  fils  encore  enfant. 

Il  ordonna  d'abord  '  aux  clercs  de  cette  église  de  procéder  à  une 
autre  élection  ;  mais  cettx-<^i ,  dévoués  à  Herbert  ou  craignant  de  s'at- 
tirer la  haine  du  terrible  comte,  répondirent  au  roi  qu'ils  ne  pou- 
vaient choisir  un  archevêque  du  vivant  de  Hugues  qui  avait  été  élu. 
Sur  cette  réponse ,  le  roi  alla  mettre  le  siège  devant  Reims  qui  loi  ou- 
vrit ses  portes  après  trois  mois  de  résistance ,  et  fit  élire  archevêque 

*  Flodoard. ,  n!st.  eccl.  Rem. ,  lib.  iv,  c.  20;  Cliron.  ad  ana  925. 

s  Flod. ,  HisL  eccl.  Rem. ,  lik  iv,  c.  22.  —  Les  Iion|{res  ravageaieniàlaiiiÉnie 
épot]ue  la  Lorraine,  les  bords, du  Rhin,  la  Bourgogne  et  une  grande  parti* lie 
l'Aqullainc.  Ce  fui  alors  que  fui  martyrisée  sainte  Viborade^qul  vivait  recluse  près 
du  monastère  de  Saint-Gai.  Les  Hongres  répandirent  une  grande  frayeur  parmi 
les  populations,  et  on  les  prit  pour  Gog  et  Magog,  dont  11  est  parlé  dans  1*  Ecriture 
coaine  devant  apparaître  à  la  fin  du  monde.  Un  éTéque  de  Verdun  (  V,  Spicll. 
d*  Acheri  )  consulta  même  à  ce  sujet  un  abbé  du  monastère  de  Salnt-Gemialo ,  qui 
déploya  beaucoup  d^ruditlon  pour  lui  prou? er  que  les  Hongres  ne  pouvaient  être 
Goget  Magog. 

>  Flod. ,  Ulst.  eccl.  Rem. ,  lib.  iv,  c  24  ;  Chron.  ad  ann.  033, 935. 
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Artold,  moine  de  Saint-Remi^  en  présence  de  plusieurs  évéques 
de  France  et  de  Bourgogne.  Artold  appartenait  à  une  &mille  puis- 
sante, capable  de  soutenir  son  élection.  Il  obtint  Upalliumdn  pape 
Jean  XI,  et  tint ,  Tan  933,  un  concile  auprès  de  Château-Thierry, 
tandis  que  le  roi  Rodolphe  assiégeait  cette  place.  Hildegeaire  y  ftit 
ordonné  évéque  de  Beauvais.  Deux  ans  après ,  Artold  présida  à  Fî- 
mes un  autre  concile  dans  lequel  on  obligea  les  usurpateurs  des 
biens  ecclésiastiques  à  foire  satisfaction  à  l'Église. 

Rodolphe,  pour  soutenir  Artold ,  fit  la  guerre  au  comte  Herbert  et 
s'empara  sur  lui  de  Château-Thierry,  de  Noyon  et  de  Laon.  La  paix 
entre  le  roi  et  le  comte  ne  fut  conclue  qu'en  936 ,  par  l'entremise 
du  roi  de  Germanie. 

Cette  même  année  mourut  Rodolphe.  La  plupart  des  seigneurs, 
ayant  à  leur  tête  Guillaume ,  duc  de  Normandie,  successeur  de  Rol- 
lon,  et  Hugues,  duc  de  France,  rappelèrent  d'Angleterre  le  fils  de 
KarUe-Simple,  Hludwig  surnommé  d'Outre-mer,  et  le  firent  roi. 

Herbert,  voyant  Tarchevêque  Artold  privé  de  son  protecteur,  lui 
déclara  la  guerre  et  s'empara  des  fiefs  de  l'Église  de  Reims.  Ar- 
told*, ayant  pris  l'avis  de  quelques  évéques,  l'excommunia  en 
présence  du  roi  Hludwig.  Celui-ci  avait  pris  le  parti  de  l'archevêque 
de  Reims  à  la  soUicitatiun  de  Hugues,  qui  était  alors  brouillé  avec 
Herbert;  mais  ce  dernier  parvint,  à  force  d'intrigues,  à  détacher  do 
parti  du  roi,  Hugues  de  France,  ainsi  que  Guillaume  de  Norman- 
die, et  ces  trois  seigneurs  allèrent  ensemble  mettre  le  siège  devant 
Reims.  Les  hommes  de  l'archevêque  le  trahirent  et  le  Uvrèrent  à 
Hert>ert,  qui  le  refint  prisonnier  an  monastère  de  Saint-Remi. 

Pendant  sa  réclusion ,  Artold  fut  sollicité  de  donner  sa  démis- 
«on,  et  comme  il  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  recouvrer  sa 
liberté ,  il  la  signa  à  condition  qu'on  lui  laisserait  pour  sa  subsis- 
tance les  abbayes  de  Saint-Basle  et  d'Avenai.  Dès  qu'il  fiit  libre,  il 
se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait  et  se  retira  auprès  du  roi  Hludwig, 
avec  plusieurs  de  ses  parents  dépouiUés  par  Herbert  des  biens  de  l'E- 
glise de  Reims  qui  leur  avaient  été  donnés. en  fiefs.  Tons  les  parti- 
sans d' Artold  furent  indignement  maltraités  par  Herbert  :  Flodoard, 
qui  avait  toujours  protesté  contre  l'élection  irrégulière  de  Hugues, 
fils  d'Herbert,  eut  beaucoup  à  souffrir.  On  lui  6ta  l'église  de  Cor- 
micy  et  un  bénéfice  dont  il  avait  la  jouissance  ;  il  fut  même  retenu 
prisonnier  pendant  dnq  mois. 

*  Flod. ,  Hlst  eccl  Hem. ,  lib.  it,  c  27. 
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Herbert ,  ayant  en  main  la  démission  d'Ârtold,  fit  reyenir  son  fik 
de  l'école  d'Auxerre  où  il  était  élevé.  Il  n'était  encore  que  diacre 
et  n'avait  que  vingt  ans  environ,  ce  qui  n'empêcha  pas  Gui  de 
Soissons  de  lui  conférer  l'ordination  épiscopale.  Pour  donner  à 
cette  ordination  une  certaine  solennité,  on  assembla  à  Soissons  un 
concile  oii  se  trouvèrent  tous  les  évêques  de  la  province  de  Reims, 
le  comte  Herbert  et  Hugues  de  France  (940  ). 

Le  fils  d'Herbert  s'y  rendit  accompagné  de  Flodoard,  tiré  de 
sa  prison  deux  jours  auparavant.  On  examina  '  d'abord  si  l'on  de- 
vait procéder  à  l'ordination  du  jeune  archevêque;  à  la  requête  de 
quelques  clercs  et  laïques  de  Reims,  il  fut  décidé  qu'il  ne  fallait 
pas  la  différer.  On  apporta  pour  motifs  qu'Artold  n'avait  jamais  été 
élu  canoniquement ,  qu'il  n'était  qu'un  intrus,  et  que  d'ailleurs  il 
avait  donné  sa  démission.  Cependant ,  afin  de  conserver  en  appar- 
rence  toutes  les  formes,  on  députa  à  Laon  où  se  trouvait  Artold, 
l'évêque Hildegeaire  et  quelques  autres  prélats,  pour  l'invitera  se 
rendre  au  concile.  Il  répondit  qu'il  ne  pouvait  aller  à  Soissons,  mais 
que  si  on  avait  quelque  chose  à  lui  communiquer,  on  pouvait  lui 
désigner  un  lieu  sûr  et  qu'il  s*y  trouverait  pour  en  conférer  avec 
les  évêques.  Les  députés  lui  ayant  désigné  ce  lieu ,  Artold  s'y  trou- 
va et  commença  par  se  prosterner  humblement  aux  pieds  des  délé- 
gués du  concile,  les  conjurant  de  lui  donner  un  avis  salutaire. 
Ceux-ci  le  pressèrent  de  consentir  à  l'ordination  de  Hugues,  et  pour 
l'y  engager,  lui  promirent  plusieurs  fiefs  de  Tarchevêché. 

Artold  espérait  autre  chose.  Voyant  que  ses  prières  et  son  humi- 
lité n'avaient  pas  produit  l'eflet  qu'il  en  attendait,  il  se  leva  et  dé- 
fendit de  la  part  de  Dieu,  sous  peine  d'exconununication,  aux  évê- 
ques de  sa  province,  de  procéder  à  l'ordination  de  Hugues,  lyoutant 
que  si  on  l'ordonnait ,  il  en  appelait  au  saint-siége. 

Cette  déclaration  irrita  les  députés  du  concile.  Artold,  craignant  de 
ne  pouvoir  se  tirer  de  leurs  mains,  s'adoucit  un  peu ,  leur  fit  espé- 
rer qu'il  pourrait  se  désister,  quand  il  aurait  consulté  la  reine  Ger- 
berge,  et  demanda  qu'on  envoyât  seulement  avec  lui  un  des  dépu- 
tés pour  recevoir  sa  dernière  réponse.  On  nomma  pour  raccompa- 
gner Dérold ,  évêque  d'Amiens.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Laon , 
en  présence  de  la  reine,  Artold  fulmina  de  nouveau  son  excommu- 


*  Flod. ,  HIst.  eccl.  Rem. ,  Ilb.  iv,  c  S8.  Epist.  Artold. ,  apud  Labb. ,  Conc. , 
U  n ,  p.  627 ,  et  apud  Sirm. ,  Conc  Gall.  «  t.  m ,  p.  580. 
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nication  et  déclara  à  Dérold  qu'il  Texcommuiriait  loi-mènie  s'il 
ftasait  de  la  publier. 

Les  évéques  du  coodle  de  Soissons  ne  tinrent  aucun  compte  de  la 
sentence  d'Artold  qu'ils  ne  regardaient  plus  comme  leur  métropo- 
litain. Après  aToir  arrêté  tout  ce  qu'ils  crurent  utile  pour  assurer  le 
droit  de  Hugues,  ils  se  transportèrent  à  Reims  où  ils  l'ordonnèrent 
évéque  avec  une  grande  solennité. 

C'est  ainsi  que  se  forma  dans  l'Église  de  Reims  un  schisme  funeste 
qui  fut  long-temps  encore  le  sujet  d'une  guerre  sanglante. 

Herbert,  comte  de  Vermandois,  étant  mort  en  943,  Artold  crut 
l'occasion  favorable  pour  recouvrer  son  archevêché  ;  à  sa  sollicita*- 
tion,  le  roi  Hludwig  alla  mettre  le  siège  devant  Reims  ;  mais  au 
bout  de  quinze  jours ,  il  le  leva  sur  la  promesse  que  lui  fit  l'archevê- 
que Hugues  de  lui  donner  toutes  les  satisfactions  qu'il  pourrait 
désirer.  Hludwig  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  terminer  une 
guerre  qui  l'eût  empêché  de  suivre  le  projet  qu'U  avait  conçu  de 
se  rendre  maître  de  la  Normandie.  Guillaume  venait  de  mourir,  ne 
laissant  qu'un  fils  en  bas-âge  nommé  Richard.  Le  roi  parvint  à 
emmener  à  son  palais  le  jeune  duc ,  mais  les  Nord-mans  surent  le 
lirer  habilement  de  ses  mains.  Hludwig  leur  déclara  la  guerre,  se 
laissa  tromper,  fût  pris  et  retenu  prisonnier  d'abord  par  les  Nord- 
mans  et  ensuite  par  Hugues,  duc  de  France,  qui  avait  pris  les  inté- 
rêts de  son  neveu  Hugues ,  archevêque  de  Reims. 

Le  roi  ne  fût  délivré  de  cette  captivité  qu'en  cédant  à  Hugues  la 
ville  de  Laon ,  la  seule  place  forte  qu'il  eut  à  sa  disposition  ^ 

Tous  les  seigneurs  s'étant  déclarés  propriétaires  de  leurs  fiefs,  le 
roi,  qui  n'en  possédait  pas,  s'était  trouvé  moins  puissant  qu'eux, 
malgré  sa  souveraineté. 

Hludwig,  rendu  à  la  liberté  (946),  appela  à  son  secours  Othon, 
roi  de  Germanie,  frère  de  sa  femme  Gerberge.  et  entra  avec  lui  sur 
les  terres  de  France'  et  de  Normandie;  mais  les  deux  rois  échouè- 
rent contre  les  vassaux  rebelles  qu'Us  voulaient  punir. 

Pour  s'en  consoler ,  ils  allèrent  mettre  le  siège  devant  Reims  '. 


4  F«  Flod.,  Ghron. 

*  Oo  dMgmlt  alors  par  ee  non  les  terres  comiyrliei  entre  les  grands  lielii  de 
Veiwandols,  de  Normandie,  de  Bretagne,  d'Aquitaine,  de  Bourgogne  et  de  Lor^ 
raine,  Hugues ,  duc  de  France,  fut  père  de  Hugues-Capet 

>  Flod. ,  HIst  eccl  Rem. ,  llb.  iv,  c  81  et  84  ;  Ghron.  ad  ann.  047  et  OAS. 
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L'^rcfaeiié^e  Qqgnes ,  malgré  les  promeflees  qu'il  avait  faites  i 
Hludwig,  s'était  déclaré  contre  lui.  Se  voyant  Tivement  pressé,  il 
demanda  à  entrer  en  conférence  avec  quelques  seigneurs  de  l'armée 
des  assiégeants.  Ceux-ci  lui  aTouèrent  qu'ik  n'auraient  pas  asseï  de  j 

crédit  sur  les  deux  rois  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  crevât  les  yeux  ; 

après  la  prisiç  de  la  ville  et  lui  conseillèrent  la  lEuite.  Hugues  suivit 
leur  avis  et  se  retira  à  Mouzon ,  place  forte  où  il  put  se  maintenk 
malgré  les  rois.  Artold  fut  rétabli  à  Reims ,  mais  Hugues  continua  de 
&ire  à  Mouzou  les  fonctions  d'archevêque  et  ordonna ,  en  sa  qualité 
4e  métropolitain,  Thetbauld,  évéque  d'Amiens. 

he$  rois  Hludwig  et  Othon ,  désespérant  de  mettre  fin  au  schisme 
par  la  voie  dea  armes,  eurent  recours  aux  moyens  canoniques  et 
tinrent,  auprès  de  Mouzon,  une  assemblée  où  se  trouvèrent  les  deux 
prétendants.  Mais  il  n'y  fut  rien  décidé,  et  on  remit  l'examen  de 
l'affaire  au  concile  qui  fut  convoqué  à  Verdun  pour  la  mi-novem* 
bre.  On  laissa  provisoirement  Artold  à  Reims  et  Hugues  à  Mouzon. 
Othon,  roi  de  Germanie,  voulant  que  l'autorité  du  concile  ne  pût 
être  contestée,  envoya  à  Rome  Frédéric,  évéque  de  Mayence,  sol- 
liciter pour  Robert  de  Trêves  une  commission  spéciale  de  juger  la 
cause  de  l'Eglise  de  Reims.  Le  pape  l'accorda,  et  le  concile  se  tint  i 
Verdun  à  l'époque  indiquée.  Robert  de  Trêves  le  présida  et  sept 
autres  évêques  y  assistèrent,  savoir:  Artold  de  Reims,  Odalric 
d'Acqs,  Adalberon  de  Metz,  Gozlinde  Toul,  Hildebald  de  Munster 
et  Israël,  évéque  breton  dont  on  ne  connaît  pas  le  siège.  Bninon , 
abbé  de  Lauresheim  et  firère  d'Othon,  Agenold  de  Gorze  et  plusieurs 
autres  abbés  s'y  trouvèrent  avec  les  évéques. 

L'archevêque  Hugues  y  fut  mandé.  On  lui  envoya  même  pour 
l'amener  les  deux  évéques  Gozlin  et  Adalberon,  mais  il  refusa  d'y 
venir.  Alors  le  concile,  à  l'unanimité,  adjugea  l'archevêché  de 
Reims  au  seigneur  Artold  et  on  indiqua  un  nouveau  synode  pour 
le  13  janvier  suivant. 

«  U  fut  célébré  *  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  près  Mouzon,  par 
le  seigneur  Robert,  les  autres  évêques  de  la  province  de  Trêves  et 
quelques-uns  de  celle  de  Reims.  L'archevêque  Hugues  y  vint,  parla 
à  Robert ,  mais  ne  voulut  point  entrer  au  synode  et  se  contenta 
d'envoyer  aux  évêques,  par  un  de  ses  clercs,  dea  kttrte  que  loi 
avai#D|  envoyées  le  pape  Agapet  U.  Gesletties  ne  eonlenaient  au- 


4  IMMnI.,  Chroii.  ad  ami.  948. 
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Gune  aiitorité  canonique,  dit  Flodoard,  mais  enjoignaient  de  reî>ti- 
tuer  à  Hugues  l'évêché  de  Reims.  Quand  les  évêques  en  eurent  pris 
connaissance,  ils  tinrent  conseil  avec  les  abbés  et  les  hommes  doctes 
c|ui  étaient  présents,  et  décidèrent  qu'il  n'était  ni  juste  ni  con- 
venable que  la  charge  de  légat  apostolique  qu'avait  reçue  l'arche- 
vêque Robert  fût  suspendue  par  des  lettres  produites  par  l'ennemi 
de  l'archevêque  Artold,  et  qu'on  devait  terminer  canoniquement  ce 
qui  avait  été  commencé  régulièrement. 

»  En  conséquence,  on  lut  le  dix-huitième  chapitre  du  concile  dç 
Carthage,  touchant  l'accusé  et  l'accusateur,  et  après  cette  lecture  y 
on  arrêta,  suivant  la  règle  du  même  concile,  qu'ÀrtoId  conserverait 
le  diocèse  de  Reims,  et  que  Hugues,  qui  avait  dédaigné  de  se  ren- 
dre à  deux  conciles^  serait  exclu  du  gouvernement  du  susdit  diocèsQ 
et  de  la  communion,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu  à  un  concile  na- 
tional qui  fut  indiqué  pour  le  premier  jour  d'août  (948). 

»  Les  évêques  firent  écrire  en  leur  présence  ce  capitulaire  et  l'en- 
voyèrent à  Hugues.  Celui-ci  le  renvoya  le  lendemain  à  l'archevêque 
Robert,  et  lui  fit  dire  qu'il  n'obéirait  point. 

»  Cependant  les  lettres  de  convocation  du  concile  national  furent 
adressées  par  Artold  au  seigneur  pape  Agapet  qui  envoya  son  légat 
Marinus  au  roi  Othon  pour  le  prier  de  convoquer  lui-même  le  con- 
fie; le  pape  adressa  aussi  des  lettres  particulières  à  quelques  évê* 
ques  de  Gaule  et  de  Germanie  pour  les  engager  à  s'y  rendre.  » 

Ce  concile,  fixé  d'abord  au  1.''  août ,  se  tint  le  7  de  juin,  dans  la 
résidence  royale  d'Ingelheim.  On  y  traita  non-seulement  l'afiaire 
des  prétendants  Artold  et  Hugues,  mais  celle  des  dissensions  qui 
existaient  entre  le  roi  Hludwig  et  Hugues-Ie-Grand ,  duc  de  France. 
Ces  deux  querelles  troublaient  tout  le  royaume  des  Francs.  Lorsque 
Marinus,  légat  apostolique,  fut  arrivé,  trente  évêques  de  Germaniei 
de  France  *  et  de  Lorraine  prirent  séajace  avec  lui. 

«  Lorsqu'on  eut  récité  les  prières  prescrites  pour  la  célébration 
des  eonciles  et  que  le  légat  Marinus  eut  fait  un  discours,  le  roi 
Hludwig  se  leva  de  son  siège  placé  à  côté  de  celui  d'Othon,  et^ 
arec  la  permission  de  ce  dernier ,  exposa  à  haute  voix  ses  plaintes 
Contre  Hugues,  duc  de  France ,  en  présence  de  Marinus  et  des  au- 
tres évêques  qui  siégeaient  avec  lui. 

^  n  n*y  eut  de  France  qu* Artold  de  Relins,  Rodolphe  de  Laoa,  chasaé  de  aon 
ii^e,  etFuIben  de  CambraU  Hugues-Ie-Grand  empêcha  les  autres  évêques  de 
s'y  rendre. 


U  BISTOIRI 

»  L'archevêque  Ârtold  se  leva  ensuite ,  exposa,  selon  Tordre 
qu'il  avait  reçu  du  pape  romain,  le  commencement  et  la  suite  de  la 
dispute  qui  s'était  élevée  entre  lui  et  l'évéque  Hugues,  et  lut  à  cet 
effet  une  lettre  *  qu'il  avait  écrite  à  Marinus  sur  ce  sujet  et  qui  fut 
interprétée  en  langue  tudesque  à  cause  des  deux  rois  qui  ne  sa- 
vaient pas  le  latin. 

»  Alors  un  clerc  de  Hugues,  nommé  Sigebold ,  entra  dans  le  con- 
cile et  présenta  les  lettres  qu'il  avait  déjà  produites  au  synode  de 
Mouzon ,  affirmant  qu'elles  lui  avaient  été  remises  à  Rome  par  Ma- 
rinus lui-même,  qui  présidait  le  concile.  Marinus  prit  les  lettres  et 
les  fit  lire  à  haute  voix  devant  les  Pères  du  concile.  On  y  disait  qne 
Gui  de  Soissons,  HildegeairedeBeauvais,  Rodolphe  deLaon  et  les 
autres  évéques  de  la  province  de  Reims  avaient  adressé  des  lettres 
au  siège  de  Rome  pour  que  Hugues  fût  réinstallé  dans  l'évéché  de 
Reims  et  Artold  expulsé. 

»  Artold,  Rodolphe  et  Fulbert  réfutèrent  ces  lettres,  affirmèrent 
qu'elles  étaient  mensongères ,  et  que  la  démarche  en  question  n'a- 
vait jamais  eu  lieu.  Le  clerc  Sigebold  n'eut  rien  à  répondre  et  avoua 
qu'il  avait  inventé  ce  qui  était  contenu  dans  la  lettre  qu'il  avait  ap- 
portée au  concile.  Sur  la  réquisition  du  légat  Marinus,  les  évéques 
ayant  reçu  l'aveu  public  du  clerc,  se  firent  lire  les  capitulaires  rela- 
tifs aux  calomniateurs,  et  jugèrent  qu'il  devait  être  dégradé  de  son 
Ordre  et  exilé.  Il  le  fut  en  effet,  après  avoir  été  chassé  ignominieu- 
sement du  concile.  » 

Hugues  n'avait  donc  à  offirir  que  des  faussetés  contre  son 
compétiteur.  Aussi  les  évéques  ^ ,  ayant  considéré  qu'Artold  ne 
s'était  jamais  refusé  à  l'examen  de  sa  cause,  décidèrent-ils  dans  la 
première  session  qu'il  devait  être  confirmé  dans  son  siège.  Ils  le 
louèrent  même  et  l'engagèrent  publiquement  à  prendre  courage. 

a  Le  lendemain ,  le  concile  tint  sa  deuxième  session ,  que  le  légat 
Marinus  ouvrit  par  un  discours.  Robert,  archevêque  de  'Trêves ,  re- 
présenta ensuite  que  le  concile  ayant  rendu  à  Artold  son  évêché  de 
Reims,  devait  lancer  une  sentence  synodale  contre  l'usurpateur  de 
ce  siège.  Le  légat  Marinus ,  sur  cette  proposition ,  ordonna  de  pro- 
férer la  sentence  canonique.  Après  donc  qu'on  eut  lu  les  passages 

<  On  possède  encore  ceUe  lettre.  —  (Âpud  Labb. ,  Conc. ,  t  ix«  p.  S37 ,  et 
apud  Slnn.,  t.  m ,  p.  580.)  Elle  est  tirée  de  Flodoard,  (Hlsl.  eccl.  Reiii.,Ub*  if« 
c  35). 

s  Flodoard.,ChroD.  ad  ann.  9&8. 
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de  rEcritore  et  des  lois  ecclésiastiques  qui  se  importaient  à  ce  sujet, 
les  évéques  excoramuaièrent  Hugues  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  à  péni- 
tence et  fit  une  satisfaction  convenable. 

ft  Les  jours  suivants ,  ajoute  Flodoard ,  le  synode  fit  des  règle- 
ments nécessaires  sur  les  unions  incestueuses  et  touchant  les  églises 
de  Germanie  que  des  laïques  donnaient  et  même  vendaient  illégale- 
ment et  enlevaient  injustement  aux  prêtres.  On  traita  aussi  de  plu- 
sieurs autres  choses  utiles  à  l'Eglise  de  Dieu  * .  » 

On  y  décida  en  particulier  que  Hugues-le-Grand  devrait  faire 
satislkction  au  roi  Hludvirig  sous  peine  d'excommunication ,  et  avant 
de  se  séparer  on  indiqua  un  concile  à  Trêves  pour  y  prononcer  la 
sentence  en  cas  de  résistance  de  la  part  de  ce  duc. 

Aussitôt  après  le  concile  d'Ingelheim ,  le  roi  partit  pour  la  France 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  Conrad.  Les  évéques  de  Lorraine ,  à  la 
tête  des  hommes  de  leurs  églises ,  allèrent  assiéger  Mouzon ,  et  après 
en  avoir  détruit  les  fortifications ,  se  joignirent' à  l'armée  du  roi  pour 
assiéger  Laon.  Pendant  ce  siège ,  les  évéques  tinrent  un  concile 
dans  l'église  de  Saint- Vincent ,  excommunièrent  Thibault  qui  dé- 
fendait la  ville  y  et  citèrent  Hugues-le-Grand  de  la  part  du  légat  Ma- 
rinus  y  à  venir  fiiire  satisfaction  des  excès  auxquels  il  s'était  livré 
contre  le  roi  et  les  évéques.  Gui  de  Soissons  vint  à  cette  assemblée 
se  réconcilier  avec  le  roi  et  demander  pardon  d'avoir  conféré  à  Hu- 
gues l'ordination  épiscopale. 

Hugues-le-Grand ,  pour  punir  l'évêque  de  Soissons  de  cette  dé- 
marche,  brûla  une  grande  partie  de  sa  ville  et  ravagea  en  même 
temps  les  terres  de  l'Ëglise  de  Reims.  Mais  il  fut  abandonné  par  une 
partie  de  ses  soldats  y  effrayés  de  l'excommunication  dont  il  était 
menacé. 

Les  sentences  ecclésiastiques,  méprisées  par  quelques  individus, 
avaient  beaucoup  d'influence  sur  la  masse  de  la  population.  Hugues- 
le-Grand  affecta  de  ne  tenir  aucun  compte  de  la  citation  des  conciles 
d'Ingelheim  et  de  Laon ,  c'est  pourquoi  on  procéda  à  son  excom- 
munication formelle  au  concile  de  Trèves. 

«  L'archevà]ue  Artold,  dit  Flodoard',  partit  pour  le  synode  de 
Trêves  avec  Gui  de  Soissons,  Rodolphe  de  Laon  et  Wicfrid  de  Té« 

*  Od  possède  dix  caoons  de  ce  concUe.  — >  Apud.  Labb. ,  Conc» ,  t  ix ,  p.  SSA  ,et 
apud  Slrok,  t  ui ,  p..  58S. 

>  Flodoard. ,  Gliron.  ad  ann.  9h$,  BIsl  eccU  Rem.,  lib.  iv ,  c  37. 
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rouanne.  A  leur  arrivée ,  ils  trouvèrent  Mariaus  qui  les  attendait 
avec  Tarchevôque  Robert;  mais  aucun  des  prélats  germains  ou  lor- 
rains n'y  était.  Ceux  de  France  prirent  cependant  séance,  et  le 
légat  Marinus  leur  demanda  comment  le  prince  Hugues  s'était  con- 
duit à  leur  égard  depuis  le  concile  d'Ingelheim.  Us  rapportèrent  ce 
qui  s'était  passé.  Marinus  demanda  ensuite  si  les  lettres  qu'il  avait 
données  pour  le  citer  à  comparaître  lui  avaient  été  remises.  L'arche- 
vêque Artold  lui  répondit  que  plusieurs  lui  avaient  été  données  ; 
que  d'autres  ne  l'avaient  point  été ,  parce  que  celui  qui  les  portait 
avait  été  arrêté  en  chemin  par  les  hommes  de  Hugues  ;  mais  que  ce- 
pendant,  soit  par  lettres,  soit  par  messages,  il  avait  été  dté.  On 
s'informa  s'il  n'y  avait  pas  quelque  part  un  envoyé  du  prince  Hu« 
gués,  et  comme  on  n'en  trouva  point,  on  décida  qu'on  attendrait 
jusqu'au  lendemain  pour  voir  s'il  n'en  arriverait  pas.  Il  n'en  vint 
point.  Alors  tous  ceux  qui  étaient  présents^  tant  clercs  que  nobles 
laïques ,  déclarèrent  hautement  qu'on  devait  l'excommunier.  Mais 
les  évêques  différèrent  jusqu'au  troisième  jour  pour  prononcer  la 
sentence.  » 

Dans  l'intervalle,  on  s'occupa  des  évéques  qui  avaient  soutenu 
l'usurpateur  du  siège  de  Reims,  et  le  troisième  jour  on  excommunia 
le  duc  de  France  et  deux  évéques  ordonnés  par  Hugues. 

Après  quelques  antres  affaires  de  détail,  les  évéques  se  séparè- 
rent et  Marinus,  après  avoir  été  en  Saxe  consacrer l'E^^ise  de  FukU, 
retourna  à  Rome  rendre  compte  au  pape  de  sa  légation. 

Le  pape  Agapet  * ,  dans  un  synode  qu'il  présida  dans  TégUse  de 
Saint-Pierre ,  confirma  la  sentence  d'excommunication  lancée  à  In<- 
gelheim  contre  l'archevêque  Hugues,  et  celle  du  concile  de  Trêves 
contre  Hugues-le-Grand. 

Ce  duc  songea  enfin  à  se  réconcilier  avec  le  roi  et  fit  une  trêve 
avec  lui  en  950.  L'année  suivante,  la  paix  fut  conclue.  Artold  de- 
meura ainsi  archevêque  de  Reims  et  ne  mourut  qu'en  961  '. 

« 

<  Flodoard.,CbroD.ad  ann.  040u 

^  A  sa  mort,  Qogaes  voDlvt  remonter  sar  le  siège  de  Reims;  mais  Braooa  de 
Cologne  s*y  opposa ,  et  daas  an  coneUe  do  trelae  évéqnes  des  provlneos  de  Sens 
et  de  Reims,  on  élut  Odalric ,  malgré  les  Intrigues  des  parUsans  de  Hugues  qol 
cherchèrent  à  lui  gagner  les  suffrages. 

Hugues4e-<;nuid  resu  fidèle  à  Hiudwfg.  A  la  mort  de  ee  roi ,  arrivée  en  MA,  Il 
prit  le  parti  de  son  fils  Hlother  et  mourut  en  05S.  Huguea4t-6raad  blasa  un  fils, 
Hugues-Gapet,  qui  lui  succéda  comme  duc  de  France  et  parvint  au  trftM. 
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Cette  grande  qaereUe  sur  la  posseseion  de  TEglifie  de  Reims  peat 
nous  donner  une  juste  idée  du  désordre  qui  régnait  dans  le  reste 
de  la  France. 

Dans  toutes  les  provinces ,  les  ducs  ou  les  comtes  les  plus  puissants 
voulaient  étendre  leur  domination  jusques  sur  les  Eglises,  les  ré* 
duire  à  l'état  de  fie&  et  faire  des  évéques  leurs  vassaux.  Us  s'empa- 
raient des  églises  et  des  monastères ,  les  cédaient ,  comme  des  ûefii 
ordinaires,  au  plus  offrant^  et  mettaient  ainsi  leur  volonté  àl% 
place  des  lois  ecclésiastiques. 

Les  évéques  qui  voulaient  résister  à  la  violence  étaient  chassés  et 
quelquefois  même  cruellement  mis  à  mort.  Ainsi  Ârnaste,  archo-^ 
vaque  de  Narbonne ,  qui  se  faisait  remarquer  par  son  zèle  pour  U 
discipline ,  fut  attaqué  lorsqu'il  se  rendait  à  un  concile ,  et  ses  meuiv 
triçrs  lui  crevèrent  les  yeux,  lui  coupèrent  la  langue,  le  mutilèrent 
honteusement  et  le  laissèrent  mourant  sur  le  chemin.  Bennon , 
évêque  de  Metz,  prédécesseur  d'Adalberon,  fut  aussi  indignement 
mutilé  et  eut  les  yeux  crevés. 

De  telles  violences  n'étaient  point  rares,  et  chaque  fois  qu'un  évê- 
que mourait,  ce  n'étaient  qu'intrigues  et  désordres  dans  sa  pauvre 
Église,  qui  avait  ainsi  trop  souvent  plutôt  un  mercenaire  qu'un 
pasteur  pour  la  gouverner. 


II 


OMJffl.  ~   DlvMPM*  tentatlvM  d«  rtfiroiM  «ccWtlMttqot  et  oMBtitlqBC.   —  8.  Ccnialfl 
d^AorlIUc  —  8.  Gérard  de  Brognc.  —  Plmlcara  leifneara  «évéqnct  qol  travalUArcat 
à  la  réforme.  —  Adalbcron  de  MrU.  —  8.  Bernard  de  Mentbon.  —  Réfemie  de  Clanl* 
-•  Hliiolre  dt  Claal  Mnata  afebéa  BaraMi,  Od««,«t  Majrevl. 

940  —  994. 

L'Église,  dans  son  pèlerinage  à  travers  les  siècles,  dut  nécessai- 
rement avoir  ses  phases  de  splendeur  et  d'obscurité.  Les  événe- 
ments qui  remuent  et  changent  les  formes  sociales  l'atteignent  dans 
son  existence  extérieure  et  rendent  nécessaires  des  modifications, 
des  réformes  successives.  A  part  le  dépôt  divin  qu'elle  est  chargée 
de  conserver  intact  et  pur,  l'Église  se  doit  à  elle-même  de  mettre 
ses  lois  disciplinaires  en  harmonie  avec  le  développement  de  la  so- 
ciété dans  laquelle  elle  vit. 
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Lorsqu'on  approfondit  ses  annales,  on  la  trouve  toujours  à  la 
hauteur  de  sa  mission  providentielle  ;  et  si ,  par  Teffet  des  circons- 
tances, la  vie  semble  parfois  sur  le  point  de  lui  échapper,  on  voit 
aussitôt  surgir  de  son  sein  un  principe  vivifiant,  un  élément  nou- 
veau qui  lui  rend  toute  la  splendeur  du  bien  et  du  vrcd. 

Ainsi,  dans  les  premiers  siècles,  la  Providence  agrandissait  pro- 
gressivement la  puissance  sociale  de  l'Église,  à  mesure  que  ve- 
naient se  juxta-poser  dans  l'empire  romain  les  masses  barbares 
qu'elle  devait  civiliser.  Ainsi,  dans  l'Ëgiise  Franke,  au  moment  où 
l'élément  barbare  menaçait  d'absorber  l'élément  chrétien ,  grandis- 
sait la  race  karolingienne  qui  devait  lui  rendre  la  vie.  Ainsi  encore, 
au  X.*  siècle,  lorsque  de  nouveaux  barbares  apportèrent  avec  eux 
l'ignorance  et  le  vice  dans  l'Église  de  France,  Dieu  déposa  dans 
son  sein  un  principe  de  réforme  qui  se  développa,  grandit  et  en- 
fanta les  beaux  siècles  de  la  période  féodale,  pendant  lesquels  l'É- 
glise brilla  d'un  éclat  d'autant  pins  vif,  qu'il  tranchait  sur  le  fond 
si  noir ,  si  triste  de  la  société  civile  à  la  même  époque. 

Après  avoir  tracé  impartialement  le  tableau  des  vices  qui  déso- 
lèrent le  X.*  siècle,  notre  œil  se  reposera  avec  bonheur  sur  cette  ré- 
forme naissante  dont  nous  suivrons  les  développements  succeasib. 

Son  principal  et  premier  berceau  fut  l'abbaye  de  Cluni. 

En  dehors  de  cet  illustre  monastère,  il  y  avait  quelques  efforts 
partiels  dont  nous  parlerons  d'abord. 

On  distingue,  parmi  les  réformateurs,  le  comte  d^Aurillac,  Ge- 
rauld  * ,  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  saint  Césaire  d'Aries  et 
saint  Iriez  '.  Il  fut  digne  d'eux ,  et  au  milieu  d'un  monde  pervers, 
mit  en  pratique  les  conseils  mêmes  de  l'Evangile.  Il  était  jeune  en- 
core, lorsqu'il  hérita  du  fief  d'Aurillac,  qui  avait  appartenu  à  son 
père.  Les  guerres  qu'il  dut  supporter  de  la  part  de  seigneurs  ambi- 
tieux et  les  tentations  inséparables  de  la  nature  humaine ,  lui  ren- 
dirent le  monde  odieux,  et  sans  l'évéque  deCahors,  Gausbert,  il  eût 
embrassé  Tétat  monastique  ;  mais  Gausbert  lui  fit  comprendre  qu'il 
pouvait ,  dans  sa  poâtion,  être  plus  utile  à  l'Église  qu'enseveli  dans 
un  monastère,  et  Gerauld  se  rendit  à  ce  conseil. 

Mais ,  tout  en  restant  dans  le  monde ,  il  voulut  pratiquer ,  au- 

«  Odo.  Clun. ,  Vit.  &  Gerald. 

s  F.  sur  ces  deux  saints  le  2.*  ^ol.  de  I'Hist.  db  l'Eousb  de  Fkaiicb,  p.  46  et 
sulr.  et  103. 
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tant  qu'il  lui  était  possible ,  les  observances  monastiques.  Son  habit 
était  modeste  ;  sa  barbe  y  sans  être  entièrement  rasée  comme  celle 
des  moines  y  était  plus  courte  que  celle  des  autres  seigneurs.  Il  se  fit 
même  faire  sur  la  tète  une  petite  tonsure  qu'il  cachait  sous  ses 
cheveux. 

Afin  de  pouvoir  se  dérober  quelquefois  aux  afiaires  du  siècle , 
Gerauld  fonda  un  monastère  auprès  d'Aurillac  et  le  peupla  de  moi- 
nes fervents.  Il  eut  de  la  peine  à  en  rencontrer  d^aussi  parfiiits  qu'il  le 
désirait,  car  il  avait  une  si  haute  idée  de  la  vie  monastique ,  qu'il 
ne  trouvait  que  la  vie  des  anges  qui  pût  lui  être  comparée. 

Gerauld ,  avant  de  mourir,  affranchit  cent  esclaves  qu'il  possédait 
et  légua  ses  plus  belles  terres  au  monastère  d'Aurillac.  Sa  vie  fut 
écrite  par  saint  Odon  de  Cluni. 

Un  autre  seigneur ,  nommé  Gérard  < ,  contribua  plus  puissam- 
ment à  la  réforme  que  le  comte  Gerauld.  Après  avoir  guerroyé  pen- 
dant plusieurs  années  dans  l'armée  de  Béranger.  comte  de  Namur, 
Gérard  eut  occasion  de  venir  en  France  et  visita  le  monastère  de 
Saint-Denis.  Un  jour  qu'il  y  assistait  aux  vêpres,  il  entendit  qu'on 
y  faisait  mémoire  de  saint  Eugène,  et  demanda  qui  était  ce  saint. 
On  lui  répondit  que  c'était  un  des  compagnons  de  saint  Denis,  et 
Gérard  pria  instamment  les  moines  de  lui  donner  ses  reliques  pour 
les  placer  dans  une  nouvelle  église  qu'il  faisait  élever  dans  sa  terre 
de  Brogne.  On  les  lui  refusa,  mais  en  lui  faisant  entendre  cepen- 
dant qu'il  les  obtiendrait  s'il  se  faisait  moine  à  Saint-Denis. 

Gérard  en  conçut  aussitôt  le  désir,  et  après  avoir  consulté  son 
oncle  Etienne  y  évêquede  Liège,  retourna  à  Saint-Denis,  où  il  re- 
çut l'habit  monastique. 

Comme  tous  les  seigneurs  dc^'époque ,  Gérard  ne  savait  pas  lire. 
Il  commença  humblement  à  apprendre  l'alphabet  comme  les  m- 
fants ,  fit  des  progrès  rapides,  devint  savant  et  fut  ordonné  prêtre. 
Après  un  séjour  de  dix  ans  à  Saint-Denis ,  Gérard  retourna  à  Dro- 
gue avec  douze  moines  et  les  reliques  de  saint  Eugène,  et  fonda, 
dans  cette  terre,  un  monastère  qui  devint  célèbre  par  sa  régularité. 

Gislebert,  duc  de  Lorraine,  et  Amoul,  comte  de  Flandre,  furent 
si  édifiés  des  vertus  qu'on  y  pratiquait,  qu'ils  chargèrent  Gérard  de 
réformer  toutes  les  abbayes  situées  sur  leurs  terres.  Gérard  entreprit 
courageusement  cette  œuvre  difficile  et  vint  à  bout  de  mettre  la  ré- 

*  Vit.  sanctl  Gérard.,  apud.  BoUand. ,  3  octok 
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fonne  dans  les  monastères  de  Saint-Ouislain ,  de  Saint-Pierre  et  de 
Saiot-Bavon  à  Gand;  de  Saint-Martin  à  Tournai  ;  de  Marchiennes, 
d'Hasnon;  de  Saint-Waast,  à  Arras  ;  de  Saint-Bertin,  de  Saint-Omer, 
de  Saint-Amand,  de  Saint-Volmar,  de  Saint-Riquier,  de  Saint-Re- 
mi  de  Reims,  et  de  plusieurs  autres  en  France  et  en  Lorraine. 

Gérard,  après  avoir  fait  le  voyage  de  Rome  pour  obtenir  des  privi- 
lèges en  faveur  de  son  abbaye  de  Brogne ,  visita  tous  les  monastères 
qu'il  avait  réformés  et  abdiqua  sa  charge  d'abbé  avant  de  mourir. 

Guillaume,  duc  de  Normandie  et  successeur  de  Rollon,  seconda, 
à  l'exemple  de  Gislebert  de  Lorraine  et  d'Arnoul  de  Flandre ,  la  ré- 
forme monastique  dans  son  duché,  fit  rebâtir  la  célèbre  abbaye  de 
Jomiéges  et  voulut  y  embrasser  la  vie  monastique.  L'abbé,  dont  il 
prit  conseil ,  préférant  le  bien  public  à  eelui  de  sa  communauté ,  l'en 
détourna.  Guillaume  voulut  au  moins  avoir  une  cuculle  et  une  tu- 
nique de  moine,  afin  de  s'en  revêtir  au  besoin  ^ 

On  regardait  alors  l'habit  monastique  comme  une  sauve-garde  con- 
tre la  colère  de  Dieu.  Richard  imita  Guillaume  son  père  et  réforma 
l'abbaye  de  Saint-Michel,  où  il  mit  des  moines  à  la  place  des  cha- 
.noines  qui  y  menaient  une  vie  licencieuse.  Geoffroi,  comte  d'An- 
gers, chassa  de  même,  du  monastère  de  Saint- Aubin,  les  cha- 
ncHnes  pour  y  mettre  des  moines.  Pons  Raymond ,  comte  de  Tou- 
louse ,  était  aussi  très  zélé  pour  la  réforme  monastique ,  et  fonda  en 
l'honneur  de  saint  Pons  une  abbaye  qui  devint  plus  tard  un  siège 
épiscopal  ^. 

Parmi  les  évêques ,  ceux  qui  se  distinguèrent  surtout  par  leurs 
•travaux  de  réforme,  sont  Gothescalk,  évéque  du  Puy,  réfor- 
mateur du  monastère  de  Saint-Chaifre;  Brunon  de  Cologne,  Bé- 
mnger  de  Verdun,  fondateur  du  ^nonastère  de  Saint-Vanne,  qui 
éevint ,  dans  la  suite,  l'abbaye-mère  de  la  congrégation  de  ce  nom  ; 
.Walthor  ou  Vaultier  de  Sens,  saint  Goziin  de  Toul ,  et  snrtoui  Adal- 
beron ,  évéque  de  Metz. 

Le  célèbre  monastère  de  Gorze  ' ,  fondé  au  vin.*  siècle  par  saint 

*  GuUlela.  Gemmei.,  lib.  ni« 

s  r.  GaU.  Christ ,  Prov.  Tolos. 

*  V]t.  B.  Joan.  Gorz.  apud  BoUaod. ,  37  feb.— Le  bienheureux  Jean  de  Gorze  était 
Temarquable  par  sa  fermeté ,  et  n  en  donna  des  preuves  particulièrement  dans 
une  ambassade  dont  il  fut  chargé  par  Othon ,  roi  de  Germanie  et  de  Lorraine.  Le 
bienheureux  Jean  sut  faire  admirer  sa  fermeté  par  Abderame ,  roi  des  Sarrasins 
d'Espagne ,  vers  lequel  il  éUit  e«fOfé.  U  deffiot  abbé  de  Gone. 
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Ghiodegao^ ,  énit  alors  presque  en  raines.  Après  en  av<Mr  fiiit  ré- 
parer les  bâtiments,  Adalberon  s'appliqua  à  y  faire  refleurir  la  di»- 
ttpline.  Ayant  appris  que  plusieurs  ecclésiastiques  de  Lorraine 
avaient  réeolu  de  passer  en  Italie  pour  y  mener  une  vie  plus  par- 
faite, il  leur  offrit  le  monastère  deGorxe  qu'ils  acceptèrent.  Parmi 
«DL,  on  distinguait  particulièrement  Agenold  y  qui  fut  abbé ,  et  Jean, 
qui  fut  procorenr  de  la  nonvelie  communauté. 

Sous  leur  gouvernoEnent ,  elle  acquit  une  telle  réputation ,  qa*on 
y  aocourut  de  toutes  parts  pour  s'y  former  aux  vertus  monastiques 
et  aux  sciences. 

Guibert  ^  ayant  bit  un  motiastère  de  sa  terre  de  Gemblours,  si-, 
tuée  près  de  Namur,  alla  àGoirô  étudier  les  pratiques  de  la  vie  re- 
ligieuse et  y  choisit  an  abbé  pour  sa  communauté.  Ce  fut  Erluin 
qui  transporta  à  Gemblours  les  bonnes  traditions  de  Gorze.  Pour 
Gnibert ,  il  vécut  en  ^rople  moine  dans  ce  dernier  monastère,  et  y 
mourut  en  saint. 

Adalberon ,  après  ftvoir  rendu  au  monastère  de  Saint-Chrodegang 
sa  première  splendeur,  entreprit  la  réforme  des  chanoines  de  Saint- 
Arnoul  de  Metz,  qui  menai^t  une  vie  fort  déréglée  >.  Après  les 
«voir  exhortés  plusieurs  fois  à  abandonner  leurs  désordres ,  Adalbe- 
ron ,  qui  vit  ses  conseils  inutiles,  les  chassa  de  leur  cloître  et  établit 
des  moines  à  leur  place.  Les  chanoines  s'en  plaignirent  à  Othon  , 
roi  de  Germanie  et  de  Lorraine ,  mais  ce  fut  inutilement ,  et  le  roi 
confirma  ce  que  l'évéque  avait  fait. 

Adalberon  appela  ensuite  à  Metz  saint  Kadroé ,  pour  réformer  le 
monastère  de  Saint-Clément ,  situé  dans  cette  ville. 
.  Saint  Kadroé  *  était  passé  d'Irlande  en  France  avec  douze  com- 
pagnons. Après  avoir  visité  le  tombeau  de  saint  Fursi ,  autrefois 
pèlerin  comme  eux ,  ces  Irlandais  se  fixèrent  auprès  d'un  ora- 
toire dédié  à  saint  Michel,  et  que  leur  donna  une  femme  pieuse. 
Le  supérieur  de  la  petite  communauté,  nommé  Maccalan,  établit 
à  Saint-Michel  la  réforme  de  Gorze,  et  Kadroé,  après  avoir  passé 
qudque  temps  à  Fleuri-sur-Loire,  pour  y  approfondir  la  règle  de 
saint  Benoit ,  gouverna  le  monastère  de  Vassor. 

La  sagesse  avec  laqudle  il  diiigea  cette  communauté  détermina 

4  Vit.  S.  Gulb.,  apud.  Rolland. ,  9S  mail. 

'  Prccept  Adall>er.,  apud.  Labb.,  Conc,  U  ix,  p.  607. 

i  Vit  S.  Eadroe,«p«d.  n8ll«nd.>  CaïaU. 
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Adalberon  à  lai  confier  celle  de  Saiot-aérnenl,  où  il  rétablit  la  i^ 

gularité. 

On  doit  placer  au  nombre  des  principaux  réformateurs  du  x.* 
siècle  saint  Bernard  de  Mentbon,  qui  se  dévoua  à  Tinstruction  des 
pauvres  populations  des  Alpes.  Ce  saint  homme  se  donna  tout  en- 
tier à  la  destruction  des  superstitions  et  des  pratiques  idolâtriqaes 
encore  en  usage  dans  ces  lieux  à  demi-sauvages.  Il  abattit  les  idoles 
qui  étaient  encore  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  et  lais- 
sa des  monuments  de  sa  piété  sur  celles  qu'on  nomme  encore  de 
son  nom,  le  Grand  et  le  Petit  Saint-Bernard. 

Mais  la  grande  pépinière  des  réformateurs  fut  Tabbaye  de  Clani, 
dont  nous  devons  maintenant  commencer  l'histoire. 

Cluni  eut  Guillaume-le-Pieux ,  duc  d'Aquitaine,  pour  fondateur, 
et  Bernon  pour  premier  abbé.  Bernon  était  abbé  de  La  Baume , 
lorsque  plusieurs  hommes  du  duc  Guillaume  vinrent  y  demander 
rhospitalité.  Ils  furent  si  édifiés  de  la  régularité  des  moines  et  de  la 
charité  du  saint  abbé,  que  sur  les  éloges  qu'ils  en  firent  à  leur  re- 
tour, le  duc  Guillaume  conçut  le  projet  de  fonder  un  monastère,  et 
d'en  confier  le  gouvernement  à  Bernon. 

n  appela  donc  le  saint  abbé  à  sa  terre  de  Cluni ,  où  il  résidait 
alors,  et  Bernon  s'y  rendit  avec  son  ami  Hugues,  moine  de 
Saint-Martin  d'Autuu.  Le  duc  les  reçut  bien,  leur  fit  part  de 
l'intention  où  il  était  de  bâtir  un  monastère  et  leur  dit  de  chercher 
dans  ses  terres  le  lieu  qui  leur  paraîtrait  le  phis  convenable.  Bernon 
et  Hugues ,  séduits  par  le  site  de  Cluni  où  ils  se  trouvaient ,  répon- 
dirent qu'ils  ne  pourraient  trouver  ailleurs  un  lieu  plus  propre  à 
un  établissement  religieux,  a  II  ne  faut  pas  y  penser ,  dit  le  duc ,  car 
»  c'est  ici  que  je  loge  ma  meute  pour  la  chasse.  —  Eh  bien,  sei- 
»  gneur,  répondit  Bernon,  chassez-en  les  chiens  et  mettez-y  des 
»  moines.  »  Le  duc  y  consentit  enfin  de  bonne  grâce  et  fit  écrire 
en  bonne  forme  l'acte  de  donation.  Cette  pièce  est  digne  de  figurer 
dans  l'histoire,  à  cause  de  la  célébrité  de  Cluni  et  parce  qu'elle  nous 
expose  clairement  le  but  qu'on  se  proposait  ordinairement  dans  la 
fondation  des  monastères. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  sur  le  bon  usage  que  l'on  doit  bire 
des  richesses,  Guillaame  s'exprime  ainsi  *  : 

«  Voulant  employer  utilement  pour  mon  ame  les  biens  que  Dieu 

*  Apud,  Ubb.,  Gonc.,  (•  n,  p.  565,  et  In  BlbUotli.  Gluolac^  p.  2. 
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9  m'a  donnés  j  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  &ire  que  de  m'attirer  l'a- 

»  mitié  de  ses  pauvres  ;  et  afin  que  cette  œuvre  soit  perpétuelle , 

o  entretenir  à  mes  dépens  une  communauté  de  moines.  Que  tous 

D  les  fidèles  qui  sont  et  qui  seront  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 

o  clés  sachent  que ,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  J.-C.  Notre  Sei- 

9  gneur  y  j'ai  donné  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  la  terre  de 

9  Cluni  avec  ses  dépendances,  et  la  chapelle  qui  y  est  bâtie  en  Thon- 

9  neur  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Pierre  ;  le  tout  situé  dans  le 

9  comté  de  Mâcon  ou  aux  environs.  Moi  Guillaume  et  mon  épouse 

9  Ingelberge ,  faisons  ce  don  pour  l'ame  de  mon  seigneur  le  roi 

9  Eudes;  pour  celles  de  mon  père  et  de  ma  mère;  pour  le  salut  de 

9  nos  âmes  et  de  nos  corps  ;  pour  l'ame  d'Aventina  qui  m'a  légué 

I»  cette  terre  de  Cluni  par  testament;  pour  nos  frères  et  sœurs , 

9  pour  nos  neveux,  tous  nos  parents  et  serviteurs,  et  pour  la  con- 

9  servation  de  la  foi  catholique.  Enfin ,  comme  la  foi  et  la  charité 

9  nous  unissent  à  tous  les  chrétiens,  nous  offrons  à  Dieu  cette 

9  terre  de  Cluni  pour  tous  les  fidèles  qui  ont  été ,  qui  «ont  et  qui 

9  seront  dans  la  suite  des  temps ,  et  nous  voulons  qu'on  y  bâtisse  y 

9  en  l'honneur  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  un  monastère 

9  suivant  la  règle  de  saint  Benoit. 

B  Notre  intention  est  que  ce  monastère  soit  à  jamais  un  refuge 

9  pour  ceux  qui,  sortant  pauvres  du  siècle ,  n'apporteront  avec  eux 

I»  que  la  bonne  volonté.  Les  moines  et  les  biens  seront  sous  la  puis- 

9  sance  de  l'abbé  Bernon  tant  qu'il  vivra.  Après  sa  mort,  les  reii- 

9  gieux  auront  le  pouvoir  d'élire  un  autre  abbé  de  leur  Ordre,  selon 

9  la  règle  de  saint  Benoit ,  sans  qu'aucune  puissance  ait  droit  de  les 

9  en  empêcher.  Tous  les  cinq  ans,  ils  paieront  dix  sous  d'or  àSaint- 

9  Pierre  de  Rome,  pour  le  luminaire;  ils  auront  les  saints  Apôtres 

9  pour  protecteurs  et  le  pape  pour  défenseur.  Ils  exerceront  tous 

9  les  jours  les  œuvres  de  miséricorde,  selon  leur  pouvoir,  envers 

9  les  pauvres ,  les  étrangers  et  les  pèlerins.  De  ce  jour,  ils  ne  se- 

9  ront  soumis  ni  à  nous,  ni  à  nos  parents,  ni  au  roi ,  ni  à  aucune 

9  puissance  de  la  terrée  Aucun  prince  séculier,  aucun  comte, 

9  aucun  évéque,  ni  le  pape  même,  je  les  en  conjure  au  nom  de 

9  Dieu  et  de  ses  saints  et  par  le  jour  du  jugement ,  ne  s'emparera  des 

9  biens  de  ces  serviteurs  de  Dieu ,  ne  les  vendra,  échangera,  dimi- 

9  nuera,  ou  donnera  en  fief  à  personne.  9 


*  Ceci  doit  s'entendre  pour  le  gouyernement  Intérieur  de  la  communauté. 

IV.  » 
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Gmllaume  prononce  ensuite  de  grandes  malédictions  contre  ceox 
qui  voudraient  empêcher  Teffet  de  cette  donation.  La  plupart  des 
clauses  insérées  dans  cette  charte  sont  évidemment  des  précautions 
contre  les  désordres  du  temps.  Le  pieux  duc  ne  voulait  pas  que  sa 
fondation  eût  le  sort  de  tant  d'autrrs. 

L'acte  de  donation  fut  dressé  à  Bourges  *  et  signé  du  duc  Guil- 
laume ,  de  Madalbert,  archevêque  de  Bourges,  d'Adalhard,  évêque 
de  Cleriiionl ,  et  d'un  autre  évêque  nommé  Atton.  Ingelberge  et  plu- 
sieurs seigneurs  Y  apposèrent  leur  sceau. 

fiernon ,  premier  abbé  de  Cluni,  appartenait  à  une  noble  famifle 
du  comté  de  Bourgogne.  Ayant  embrassé  la  vie  monastique,  il  fonda 
de  ses  biens  le  monastère  de  Gigni ,  au  diocèse  de  Lyon ,  réforma 
Celui  de  La  Baume  et  les  gouvernait  l'un  et  l'autre  dès  l'an  89i.  Il 
ne  nlit  d'abord  à  Gluni  que  douze  moines,  à  Texemple  de  saint  Be- 
uott ,  qui  n'en  mettait  pas  davantage  en  chaque  monastère ,  et  avec 
l'aide  de  son  ami  Hugues ,  il  y  établit  la  plus  par&ite  régularité  '. 

La  réputation  de  Gluni  se  répandit  au  loin  et  Ton  s'empressa  de 
mettre  d'autres  monastères  sous  la  conduite  du  saint  abbé  qui  le 
gouvernait  avec  tant  de  sagesse.  Outre  Grigni ,  La  Baume  et  Gluni, 
Bernon  eut  encore  sous  sa  direction  le  monastère  d'Ethice  '  et  ceux 
de  Vézelaiy  Massai  eh  Berri,  Deols  ou  Bourg-Dieu  dans  la  même 
jprovlnce. 

Les  grand»  monastères,  comme  Saint-Denis  et  Fulde,  avaient 
depuis  long-temps  des  prifeurés  qui  reconnaissaient  la  juridiction  de 
l'abbé  de  la  communauté-mère;  mais  ce  fut  au  x.«  siècle  que  l'on 
vit  s'établir  sur  une  plus  vaste  échelle  ces  aggrégations  monastiques, 
tifes  associations  de  nombreuses  communautés,  recevant  l'impulsion 
d'un  abbé  unique,  et  liées  entre  elles  par  l'union  la  plus  intime  et 
Qtie  mètne  pensée.  La  congrégation  de  Gluni  fht  la  première  de  ce 
genre  en  France.  Ses  premiers  abbés  semblent  avoir  voulu  appli- 
quer à  l'institution  monastique  les  lois  féodales  alors  en  vigueur 
dans  la  société  civile,  et  rallier  à  un  centre  commun  les  comtnu- 
liautés  particulières  9  comme  tous  les  petits  fiefs  étaient  ralliés  au 


*  Clunl  fut  foodé  en  910. 

»  Saint  Hugues ,  après  avoir  U-avaUIé  avec  saint  Bernon  4  la  fondatloo  de  Clunl, 
retourna  au  monastère  de  Saint-Martin  d*Autun ,  et  fut  nommé,  par  Arnoulx  son 
•bl)é,  prieur  d*Anci-le-Duc.  Il  y  mourut  saintement.  * 

'  U  n*est  relié  aucun  autre  souveolr  de  cette  communauié. 
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grand  et  ne  fiûsaient  ipi'un  avec  lai.  Nous  pensons  t^enddnt  qile 
saint  Bernon  n'eut  pas  cette  idée ,  et  qu'elle  appartient  à  saint  Odon, 
son  successeur.  Bernon,  en  eSet,  avant  de  mourir,  partagea ,  du 
consentement  des  moines,  ses  monastères  à  deux  de  ses  disciples, 
Widon  ou  Gui ,  son  parent^  et  Odon.  Widon  eut  Gigni ,  La  Baume, 
Ethice  et  la  celle  de  Saint-LAutein.  Odon  eut  Gluni ,  Massai  et  Deok. 

Se  sentant  près  de  mourir,  Bernon  pria  les  évéqnes  voisins  de 
se  rendre  à  Cluni.  En  leur  présence,  il  se  démit  de  toute  supério- 
rité, reconnaissant,  les  larmes  aux  yeux,  qull  en  avait toiqours été 
indigne,  et  pria  ensuite  les  moines  de  se  choisir  un  abbé.  Geux^ , 
qui  connaissaient  ses  intentions,  élurent  Odon.  L'humble  moiB«, 
^rayé  des  devoirs  attachés  à  la  charge  qu'on  voulait  lui  imposer, 
refusa  d'abord,  et  pour  vaincre  sa  résistance ,  les  ^éques  furent  obli- 
gés de  le  menacer  d'excommunication.  Odon  reçut  la  bénédiction  ab- 
batiale des  mains  deBemvrin,  archevêque  de  Besançon,  et  signa, 
avec  Widon,  le  testament  dans  lequel  Bernon  leur  partageait  les 
monastères  qu'il  avait  gouvernés. 

Bernon  mourut  le  13  Janvier  de  l'année  suivante  ^ 

Odon,  son  snccesseur  à  Cluni,  fiit  le  plus  bel  ornemetit  de  l'E- 
glise de  France  du  x.«  siècle ,  et  on  l'a  totjyours  regardé ,  avec  rai- 
son, comme  un  des  plus  illustres  restaurateurs  de  l'institution  me- 
xiastique. 

Il  naquit  dans  le  Maine  ^.  Son  père .  Abbon ,  était  un  seigneur 
de  grande  piété,  qui  savait  l'histoire  et  le  droit  romain,  sciences  fort 
rares  parmi  les  nobles  qui  laissaient  d'ordinaire  aux  dercs  le  soin 
d'étudier  %  et  qui  ne  savaient  môme  pas  lire.  Abbon  passait  pour 
un  jurisconsulte  si  distingué,  qu'on  le  prenait  souvent  pour  arbi- 
tre. Il  fiûsait  toujours  lire  l'Évangile  pendant  ses  repas  et  observait 
religieusement  les  vigiles  des  fêtes. 

Ce  fut  pendant  la  vigile  de  Noël  qu'il  chimi  par  ses  prières  d'a- 
voir un  fils ,  quoique  sa  femme  ftxi  déjà  avancée  en  âge.  Il  le  nomma 
Odon  et  l'ofiTrit,  aussitôt  après  sa  naissance,  à  saint  Martin,  pour 

*  F.  bollànd.,  13Jan.  ;MablIl.  sscul.  Bened.  etBIblloUi.  Clunlac. 

^  L'opinion  commune  est  qu'il  naquit  à  Tours,  ce  que  ne  dit  aucun  de  ses  his- 
toriens. Son  ^ioge,  qui  fut  composé  dès  le  temps  de  saint  Oditon ,  le  fait  naître 
dint  le  Maine.  La  vie  de  saint  Odon  a  été  écrite  par  Jean ,  son  disciple.  (  Apud 
MabiiL  sscul.  Bened.  et  In  Biblioth.  Glun.) 

>  Les  clercs  presque  seuls  tStaieot  savants ,  d'où  on  appela  la  sdetaos  oa  Tétàde 
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lequel  il  avait  une  déyotion  particnlière.  Oion  fat  confié,  dès  son 
en&nôe,  à  un  prêtre  qui  l'initia  aux  éléments  des  sciences,  et  passa 
ensuite  au  palais  de  Foulques-Ie-Bon ,  comte  d'Angers.  Ce  sei- 
gneur était  ami  d'Abbon  ;  comme  lui  11  aimait  la  science ,  et  comme 
lui  aussi  il  avait  beaucoup  de  dévotion  à  saint  Martin ,  en  l'honneur 
duquel  il  composa  douze  beaux  répons  aussi  remarquables  par  la 
beauté  du  style  que  par  l'harmonie  du  chant.  Odon  passa  quelque 
temps  à  l'école  du  palais  de  Foulques,  puis,  son  père  le  trouvant 
trop  bien  fait  pour  le  laisser  dans  la  cléricature ,  l'envoya  au  palais 
de  6uillaume-le-Pieux,  duc  d'Aquitaine,  pour  quil  s'y  formât  aux 
exercices  des  armes. 

Odon  se  sentait  appelé  de  Dieu  à  un  autre  état.  La  chasse  n'était 
pour  lui  qu'une  fiitigue  ^  et  il  ne  trouvait  aucun  plaisir  au  milieu  des 
divertissements  qui  charmaient  les  jeunes  nobles,  ses  compagnons. 
Il  avait  près  de  seize  ans,  lorsqu'un  jour  de  Noël  il  fut  saisi  d'un  mal 
de  tête  si  violent,  qu'il  se  crut  à  la  mort.  On  le  ramena  chez  son 
père,  et  le  mal,  pendant  trois  ans,  déjoua  toutes  les  ressources  de 
la  médecine.  Abbon  crut  alors  que  saint  Martin  redemandait  son  fils. 
Odon  lui-même  en  fut  persuadé ,  se  fit  couper  les  cheveux  et  se 
mit  au  nombre  des  chanoines  de  Saint-Martin,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans.  Le  jour  de  son  admission  fut  une  solennité  pour  le  cloître  de 
Saint-Martin  ;  on  y  remarqua  un  grand  nombre  de  seigneurs ,  entre 
autres  Foulques-le-Bon ,  qui  donna  au  nouveau  chanoine  une  mai- 
son près  de  l'Eglise  et  une  pension  sur  le  revenu  de  l'abbaye. 

Odon,  devenu  chanoine,  donna  tout  son  temps  à  la  prière  et  à 
l'étude  ;  priant  la  nuit  et  lisant  presque  tout  le  jour.  Il  lut  d'abord 
les  auteurs  pro&nes  et  surtout  Virgile  ;  mais  une  vision  le  dégoûta 
de  cette  étude  et  lui  fit  préférer  celle  des  Pères  et  des  interprètes  de 
l'Ecriture  Sainte.  Les  autres  chanoines  blâmaient  son  amour  de 
l'étude  et  prétendaient  qu'il  devait  comme  eux  se  contenter  de  sa- 
voir les  psaumes  par  cœur;  mais  Odon  les  laissait  dire  et  continuait 
d'étudier.  La  règle  de  saint  Benoît  était  sa  lecture  de  prédilection ,  et 
il  commença  dès-lors  à  la  pratiquer  autant  que  son  état  le  permettait. 
Une  demi-livre  de  pain  avec  une  poignée  de  fèves  était  sa  nourriture 
de  chaque  jour;  il  buvait  peu ,  et  couchait  tout  vêtu  sur  une  natte. 

Le  désir  de  se  perfectionner  dans  les  sciences  l'attira  à  Paris,  où 
Rémi  d'Auxerre  donnait  des  leçons  publiques.  Odon  étudia,  sous  ce 
fameux  docteur,  les  sept  arts  libéraux,  et  surtout  la  musique,  dans 
laquelle  il  devint  très  habile.  Revenu  à  Tours,  il  reprit  l'étude  des 
Pères  de  l'Eglise ,  et  les  Morales  de  saint  Grégoire  eurent  tant  d'at- 
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tmit  pour  lai,  qu'il  en  fit  un  abrégé  que  nous  avons  encore.  On 
prétend  qu'Odon  fut  chargé  de  l'école  de  l'abbaye  de  Saint-Martin , 
et  Sigebert  lui  donne  le  titre  de  grand-chantre. 

La  lecture  des  Pères,  et  particulièrement  de  la  règle  de  saint  Be- 
noit ,  avait  inspiré  à  Odon  un  vif  désir  de  pratiquer  la  vie  monas- 
tique. Il  avait  même  conçu  le  projet  de  l'embrasser,  lorsqu'un  jeune 
seigneur,  nommé  Adhégrin,  qui  partageait  le  même  désir,  vint  de- 
meurer avec  lui  à  Tours.  Hs  visitèrent  ensemble  tous  les  lieux  de 
France  où  avaient  existé  jadis  les  monastères  les  plus  célèbres,  mais 
ils  n'en  trouvèrent  point  où  ils  eussent  pu  vivre  avec  la  régularité 
parfaite  dont  ils  avaient  idée,  et  revinrent  tristes  à  leurs  cellules. 

Nous  avons  dit  comment  la  plupart  des  monastères  avaient  été 
ruinés  et  ravagés  par  les  bart)ares. 

Odon  et  Adhégrin  ne  trouvant  point  en  France  de  monastère  à 
leur  gré,  prirent  la  résolution  d'en  aller  chercher  ailleurs.  Adhé- 
grin partit  pour  l'Italie,  décidé  à  aller  jusqu'à  Rome,  s'il  ne 
rencontrait  auparavant  la  communauté  régulière  qu'il  cherchait. 
En  passant  en  Bourgogne,  il  visita  La  Baume  que  dirigeait  l'abbé 
Bemon.  Il  y  fut  reçu  dans  la  maison  des  hôtes  et  voulut  y  de- 
meurer quelque  temps  pour  apprendre  les  usages  et  coutumes 
de  ce  monastère.  On  y  suivait ,  dans  toute  leur  sévérité  ,  les 
institutions  de  Tabbé  Eutychus,  c'est-à-dire,  de  saint  Benoit  d'A- 
niane.  Après  quelque  séjour  à  La  Baume,  Adhégrin  fut  si  touché 
de  l'ordre  qui  régnait  dans  cette  communauté  et  de  la  charité  avec 
laquelle  Bernon  l'avait  reçu,  qu'il  écrivit  à  Odon  au'il  avait  trouvé 
enfin  ce  qu'ils  cherchaient  l'un  et  l'autre  avec  tant  de  persévérance. 
Odon  n'hésita  pas  un  instant  et  partit  pour  La  Baume,  n'em- 
portant avec  lui  que  cent  volumes  qui  formaient  sa  bibliothè- 
que. 

Adhégrin,  qui  avait  beaucoup  d'attrait  pour  la  vie  solitaire,  se 
retira ,  avec  la  permission  de  l'abbé  Bemon ,  dans  une  grotte  située 
à  deux  milles  du  monastère.  Il  y  vécut  trente  ans,  ne  venant  que  le 
dimanche  à  La  Baume ,  d'où  il  emportait  un  peu  de  fiirine  et 
quelques  ffeves  qui  étaient  toute  sa  nourriture. 

Pour  Odon ,  il  fut  chargé,  en  sa  qualité  de  savant,  de  l'école  du 
monastère.  Quelques  moines,  dont  la  vie  peu  fervente  contrastait 
avec  celle  du  reste  de  la  communauté,  cherchèrent  d'abord  à  le  dé- 
tacher de  l'abbé  Bemon.  a  Vous  êtes  venu  ici  pour  vous  perdre ,  lui 
»  disaient-ils,  et  nous  cherchons  tous  à  sortir  de  cette  maison  pour  sau- 
B  ver  nos  âmes.»  Odon  les  ayant  priés  de  s'expliquer  :  a  Vous  ne  savez 
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»  pas ,  ajotttèreat-jlft»  avec  quelle  dureté  l'alibé  Bemoii  traile  on 
j>  reUgioux.  Ses  réprimandes  sont  suivies  de  coups  de  fouet  ;  il 
»  charge  de  chaînes  et  exténue  déjeunes  ceux  qu'il  a  fait  fustiger; 
» .  encore  ne  peut-on  espérer  d'obtenir  ses  bonnes  grâces  au  prix  de 
»  ces  mauvais  traitements.  » 

Odon  se  laissa  ébranler,  mais  Adbégrin  lui  fit  comprendre  que 
c'était  le  démon  qui  parlait  par  la  bouche  de  ces  mauvais  moines. 

L'amitié  de  Bernon  ne  contribua  pas  p€;^  à  le  fortifier  contre  ces 
attaques.  Le  saint  abbé  eut  à  peine  vu  Odon  qu'il  l'apprécia.  Mais 
les  témoigqages  de  son  amitié  et  la  science  dont  le  nouveau  religieux 
donnait  chaqqe  jour  des  preuves  comme  modérateur  de  l'école,  ex- 
citèrent la  jalousie  de  Widon ,  neveu  de  l'abbé ,  qui  engagea  secrè- 
tement quelques  moines  à  faire  des  insultes  à  Odon  ;  mais  celui-ci  les 
désarma  par  sa  modestie  et  son  humilité.  Ses  vertus  étaient  si  par- 
faites, que  BemoQ  le  fit  ordonner  prêtre  par  Turpion,  évoque  de 
Limoges,  prélat  distingué  par  sa  piété  et  par  sa  science.  Odon  étant 
allé  un  jour  trouver  cet  évéque  par  ordre  de  son  abbé,  eut  avec  lui 
un  loqg  entretien  sur  la  dignité  du  sacerdoce  et  l'état  déplorable 
où  se  trouvait  l'Eglise;  U  parla  avec  tant  d'éloquence  et  de 
sagesse,  que  Turpion,  touché  de  ses  discours,  le  pria  de  les  lui 
mettre  par  écrit.  Odon  y  consentit  après  en  avoir  reçu  de  son  abbé 
l'autorisation,  et  rédigea  son  entretien  en  trois  livres,  sous  le  titre 
de  Conférences. 

Odon  avait  une  si  haute  idée  du  sacerdoce ,  qu'il  fut  profondément 
afOigé  de  son  ordination.  Lorsque  le  lendemain  il  vit  à  son  cou  l'é- 
tôle  sacerdotale,  il  eut  honte  de  paraître  avec  le  signe  d'une  dignité 
dont  il  se  croyait  indigne,  et  n'osa,  pendant  plusieurs  jours,  sortir 
du  monastère. 

Odon  avait  quarante-huit  ans  lorsqu'il  fut  élu  abbé  ^  Il  se  fixa  à 
Quni,  le  principal  des  trois  monastères  dont  il  avait  reçu  la  direc- 
tion ,  et  son  premier  soiq  fut  d'achever  la  construction  des  bâti- 
ments de  l'abbaye  et  de  l'église,  commencés  par  Bernon. 

Sous  son  gouvernement ,  Cluni  se  distingua  bientôt  de  toutes 
les  autres  abbayes ,  devint  Técole  la  plus  célèbre  de  France,  et  fut 
comme  le  foyer  d'oili  la  réforme  monastique  s'étendit,  non-senle- 
Dfient  en  Fraiice,  piais  en  Espagne,  en  ItiJie  et  jusqu'à  Rome. 

t^eg  principaux  monastères  où  Odon  mit  la  réforme  sont  :  Fleuri, 
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nommé  aussi  Saint-Benoît-sur-Loire;  Saint-Pierre-le-Vif,  à  Sensj 
Saint-Julien ,  à  Tours;  Chariieu,  au  diocèce  de  Mâcon  ;  Saint-Paul, 
à  Rome;  Saint-Augustin,  à  Pavie.  Ces  monastères  furent  les  pre- 
mières affiliations  de  Cluni. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Tabbé  Odon  put  y  rétabKr  l'exacte 
observance  de  la  règle  de  saint  Benoît.  Il  trouva  surtout  une  résis- 
tance opiniâtre  à  Fleuri. 

Le  comte  Elisiard,  qui  possédait  cette  abbaye,  la  confia  à  l'abbé 
de  Cluni  pour  la  réformer.  Celui-ci  se  mit  en  route  a^ec  quel- 
ques évéqucs.  Les  moines  ayant  appris  le  sujet  de  sa  visite ,  se  re- 
vêtirent de  leurs  armes  et  firent  la  garde  h  la  porte  de  Tab- 
baye,  le  casque  en  tête  et  Tépée  à  la  main.  Après  avoir  tout 
disposé  pour  la  défense,  ils  envoyèrent  un  ambassadeur  à  Odon 
pour  lui  présenter  un  acte  de  privilèges,  en  vertu  duquel  Fabbé  d'un 
autre  monastère  ne  pouvait  l'être  à  Fleuri,  et  pour  lui  demander  le 
sujet  de  son  voyage.  Odon  répondit  qu'il  venait  apporter  la  paix, 
qu'il  ne  ferait  de  mal  à  personne,  et  que  son  intention  était  seule- 
ment de  rétablir  la  régularité. 

C'était  ce  que  les  moines  craignaient  le  plus. 

La  réponse  d'Odon  répandit  l'alarme  parmi  eux ,  et  ils  n'omirent 
rien  pour  intimider  le  saint  abbé ,  tantôt  en  le  menaçant  de  la  colère 
du  roi,  tantôt  en  lui  faisant  dire  par  des  émissaires  que  s'il  osait  met- 
tre le  pied  dans  leur  monastère,  il  y  serait,  sans  aucun  doute,  mas- 
sacré. 

Les  évêques  qui  accompagnaient  Odon  eurent  peur  pour  lui  et 
pour  eux ,  et  lui  conseillèrent  de  s'en  retourner.  Trois  jours  s'étaient 
passés  en  hésitations  ,  lorsque  le  saint  abbé,  n'écoutant  que  son 
zèle ,  monta  sur  un  âne  et  marcha  droit  au  monastère  ,  malgré  les 
évêques  qui  lui  représentèrent  en  vain  qu'il  courait  à  une  mort  ' 
certaine  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  crimes  dont  ne  fussent  capables 
de  mauvais  moines.  Le  Seigneur,  qui  lui  avait  inspiré  sa  résolution, 
le  prit  sous  sa  sauve-garde,  et  changea  tellement  les  cœurs  des  re- 
ligieux de  Fleuri  ,  qu'en  l'apercevant ,  ils  jetèrent  leurs  armes  et 
accoururent  baiser  ses  pieds. 

Odon ,  pour  rétablir  parmi  eux  une  réforme  solide,  travailla 
i  leur  persuader  de  ne  plu3  manger  de  chair  et  de  remettre 
en  commun  les  biens  qu'ils  avaient  partagés  entre  eux.  Il  eut  de 
la  peine  à  obtenir  ces  deux  choses;  mais  enfin,  il  en  vint  à  bout 
par  sa  douceur  et  ses  affectueuses  recommandations.  Le  reste  suivit 
de  près  ces  deux  points  importants ,  et  Fleuri  édifia  autant  par  sa 
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régularité,  qu'il  avait  scandalisé  par  ses  désordres.  Nous  verrons 
cette  abbaye  jeter  beaucoup  d'éclat  au  commencement  du  xi.*  siède. 

Toute  la  vie  d'Odon  se  passa  en  travaux  de  réforme  monastique; 
il  était  avec  raison  regardé  comme  le  chef  et  le  guide  de  tous  les 
monastères  où  la  discipline  régulière  était  en  vigueur.  Tous  les  écri- 
vains ses  contemporains,  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  lui ,  ne 
le  font  qu'avec  de  grands  éloges.  Flodoard  le  regarde  comme  le  ré- 
parateur de  la  règle  de  saint  Benoît  ;  Aimoin  de  Fleuri  loue  sa 
sainteté  incomparable;  Odon,  dit  Raoul-Glaber,  était  un  abbé  d'une 
si  profonde  sagesse  et  d^une  si  haute  piété ,  que  les  principaux  mo- 
nastères de  France  et  d'Italie  s'estiment  heureux  d'être  sous  sa  con- 
duite. Sigebert  lui  reconnaît  un  élégant  génie ,  une  rare  éloquence, 
et  un  incontestable  talent  pour  composer  des  offices  en  l'honneur 
des  saints.  Odon,  ajoute  Pierre  de  Poitiers,  moine  de  Cluni,  n'est 
pas  devenu  moins  célèbre  par  sa  science  que  par  la  sainteté  de  sa 
vie  et  l'éclat  de  ses  miracles.  Au  milieu  d'une  foule  d'occupations 
inséparables  de  sa  dignité ,  il  n'a  point  négligé  l'étude  et  il  en  a 
laissé  le  fruit  à  la  postérité  *. 

On  possède  en  effet  plusieurs  ouvrages  de  saint  Odon.  Outre  l'a- 
brégé des  Morales  de  Saint  Grégoire  dont  nous  avons  parlé,  et  le 
Traité  du  sacerdoce  qu'il  écrivit  à  la  prière  de  Turpion  de  Limoges , 
on  a  de  lui  plusieurs  Hymnes  et  Antiennes  en  l'honneur  des  saints. 
La  composition  littéraire  en  est  faible,  mais  elles  sont  très  pieuses. 
Comme  Odon  était  habile  musicien ,  on  peut  croire  qu'il  en 
avait  lui-même  composé  le  chant.  Il  avait  fait  un  traité  de  musique 
qui  existe  encore  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican , 
et  un  grand  ouvrage  qui  n'a  pas  encore  été  imprimé  et  qui  est  inti- 
tulé :  des  Occupations*  Il  est  divisé  en  quatre  livres  et  écrit  en  vers. 
C'est  à  Odon  que  nous  devons  la  vie  de  saint  Grégoire  de  Tours  et 
de  saint  Gerauld  d'Aurillac.  La  plupart  de  ses  discours  sont  perdus, 
on  n'en  connaît  que  cinq  qui  lui  appartiennent  incontestablement. 
Plusieurs  autres  ouvrages  du  saint  sont  également  perdus ,  et 
on  lui  en  a  attribué  quelques  uns  qui  ne  lui  appartiennent  pas  '. 


*  On  peutTOir  en  tête  désoeuvrés  de  S.  Odon  plusieurs  autres  témoignages  en 
faveur  de  la  sainteté  et  de  la  science  de  ce  saint  abl>é. 

s  On  trouve  les  œuvres  de  S.  Odon  dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  tome  xvn 
(  edit.  Lugdun.  ) ,  et  dans  la  BibUothèque  de  Cluni  ^  compilation  faite  par  Dl  Mar- 
rier  et  Ducliesoc.  —  V,  aussi  sur  S.  Odon  el  ses  œuvres,  l'Histoire  littéraire  de 
France  par  les  Bénédictins,  t.  vi. 
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La  diversité  et  l'importance  de  ces  ouvrages  témoignent  des  con- 
naisssances  variées  et  de  l'activité  du  saint  abbé  de  Cluni.  Sa  science, 
ses  travaux  de  réforme  et  son  admirable  sainteté  contribuèrent  éga* 
lemeût  à  lui  donner  une  grande  réputation  dans  toute  l'Église.  Le 
pape  Léon  VII  conçut  pour  lui  la  plus  haute  estime  et  ne  trouva 
personne  qui  fût  plus  capable  que  lui  d'être  le  médiateur  de  la  paix 
entre  Hugues,  roi  d'Italie,  et  Albéric,  duc  de  Toscane  et  patrice  des 
Romains  ;  il  le  pria  donc  de  se  rendre  en  Italie. 

Odon  arriva  à  Rome,  lorsque  le  roi  Hugues  en  faisait  le  siège. 
n  sut,  par  sa  prudence  et  sa  douceur,  calmer  les  passions,  conci- 
lier les  intérêts  des  deux  partis ,  et  les  amener  à  consentir  à  la  paix. 

Le  pape,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  au  saint  abbé,  le 
chargea  de  réformer,  sur  le  modèle  de  Cluni,  plusieurs  monastères 
de  Rome,  entre  autres  celui  de  Saint-Paul.  Deux  ans  après  ^,  la 
guerre  s'étant  rallumée  entre  Hugues  et  Albéric,  Odon  retourna  en 
Italie ,  et  travailla  à  la  paix  avec  le  même  succès  que  la  première 
fois  ;  aussi  Flodoard  lui  donne-t-il  le  titre  de  pacificateur  de  l'I- 
talie. 

Pendant  son  séjour  à  Rome  et  dans  ses  divers  voyages,  Odon 
employait  à  l'étude  le  peu  de  temps  que  lui  laissaient  les  affaires 
publiques  et  la  réforme  des  monastères  dont  il  était  chargé.  L'étude 
eut  toujours  pour  lui  tant  d'attrait,  qu'il  trouvait  moyen  de  s'y  livrer 
malgré  les  occupations  qui  devaient  absorber  la  plus  grande  partie 
de  son  temps.  Quant  à  ses  voyages,  rien  de  plus  édifiant  que  la 
manière  dont  il  les  faisait.  Lorsqu'il  avait  planté  sa  tente  en  quelque 
endroit,  suivant  l'usage  des  voyageurs  de  cette  époque,  il  y  don- 
nait l'hospitalité  à  tous  les  pauvres  qui  n'avaient  pas  d'asile.  Les 
aveugles  et  les  boiteux,  disait^il  souvent,  seront  les  portiers  du  ciel. 
Lorsque  quelqu'un  de  sa  suite  rebutait  un  pauvre,  il  appelait  ce 
pauvre  et  lui  disait  :  «  Lorsque  celui  qui  vous  a  rebuté  viendra  à  la 
»  porte  du  ciel,  rendez-lui  la  pareille  et  empêchez-le  d'entrer.  » 
S'il  trouvait  sur  son  chemin  un  vieillard,  il  descendait  de  cheval  et 
le  faisait  monter. 

C'est  ainsi  que,  de  tout  temps,  les  saints  ont  compris  et  prati- 
qué l'Évangile.  Il  est  beau  de  voir  ces  sublimes  exemples  de  res- 
pect pour  la  portion  déshéritée  de  l'humanité,  à  cette  époque  où 

*  Cest-à-dire  en  938.  Le  premier  voyage  eu  tiftu  en  036;  S.  Odon  fit  un  (rolslème 
voyage  en  Italie  Tan  062.  Quelques  auteurs  comptentce  dernier  pour  le  quatrième 
et  en  mettent  un  autre  entre  038  et  042. 
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TorgueU  des  seignears  foisait  tapt  de  ipalheureaz  et  d'esdaves. 

Odon  fut  rappelé  de  nouveau  en  Italie  par  le  pape  Etienne  VIU 
qui  succéda  à  Léon  VII  en  939.  Le  feu  de  la  guerre  civile  s'y  était 
rallumé.  L'abbé  de  Cluni  travaillait  à  concilier  les  intérêts  des  prin- 
ces rivaux ,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  fièvre  aiguë.  Cette  maladie 
était  mortelle.  Il  le  comprit,  et  demanda  seulement  à  Dieu  de 
lui  rendre  assez  de  force  pour  revenir  à  Tours;  tout  son  désir 
était  de  revoir  le  tombeau  de  saint  Martin  et  de  rendre  le  dernier 
soupir  dans  le  lieu  même  où  il  avait  commencé  sa  vie  spirituelle. 

Dieu  lui  accorda  cette  consolation.  Odon  arriva  à  Tours  vers  la  fête 
de  saint  Martin,  et  choisit  sa  demeure  à  labbaye  de  Saint-Julien  oii 
il  avait  rétabli  dépuis  peu  de  temps  l'exacte  observance  de  la  règle 
de  saint  Benoît.  Après  la  fête  de  saint  Martin,  le  quatrième  jour  de 
l'octave,  la  fièvre  revint  avec  plus  de  violence  qu'auparavant,  et  il 
fit  appeler  les  moines  autour  de  sa  couche,  pour  leur  donner  ses 
dernières  instructions.  Parmi  eux,  était  .le  moine  Jean  qui  a  écrit 
la  vie  du  saint  abbé.  Après  leur  avoir  fait  ses  derniers  adieux,  Odon 
reçut  le  viatique  et  mourut  en  invoquant  J.-C.  et  saint  Martin,  le 
\S  novembre  de  l'année  942  ^  Théotolon,  archevêque  de  Tours, 
son  ami,  l'inhuma  dans  le  caveau  del'Églisede  Saint- Julien,  au  côté 
droit  de  l'autel. 

Odon  eut  pour  successeur  à  Cluni  le  vénérable  Aymar,  un  de  ses 
disciples  qu'il  avait  fait  son  coadjuteur  avant  son  dernier  voyage  de 
Home. 

Aymar,  par  son  gouvernement  ferme  et  doux  en  même  temps, 
sut  maintenir  la  régularité  dans  sa  nombreuse  abbaye,  et  se  faire 
aimer  comme  un  père;  mais  ayan^  perdu  l'usage  des  yeux,  et  sen- 
tant qu^  les  infirmités  de  la  vieillesse  ne  lui  permettaient  plus  d'exer- 
cer la  surveillance  nécessaire  au  maintien  de  l'ordre,  il  résolut  de 
se  donner  un  coadjuteur.  Ilréuhit  donc  un  jour  les  religieux,  leur 
dit  qu'il  n'était  plus  en  état  de  les  gouverner,  et  les  pria  de  dioisir 

Sarmi  eux  celui  qu'ils  jugeraient  le  plus  capable  de  conserver  l'exacte 
iscipline  dans  le  monastère.  Tous  hésitaient  et  ne  savaient  sur  qui 
arrêter  leur  choix.  Alors  Aymar  leur  désigna  Mayeul,  et  tous  s'é- 
crièrent aussitôt  qu'ils  le  choisissaient  pour  abbé  ^. 


*  Flod.,  Cbron.  ad  ann.  062.  —  Jean  ne  donne  point ,  dans  sa  Vie  de  S.  Odon , 
Tannée  de  sa  mort.  Nalgod,  autr^istorien  du  saint,  ta  mel  en  965  ;  mais  son  auto- 
rité ne  vaut  pas  celte  de  Flodoard,  clironiqueur  exact  et  contemporain  de  S.  Odoo, 

2  Vit.  S.  MajoL,  apud  BoUand.,  11  maii,  et  lu  Bibliotli.  Cluniac  —  La  >ie  de 
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Mayçul  refasa  fonaeUeiiienty  et  pour  le  décider,  Aymar  fut  obligé 
de  prier  les  évéques  et  les  seigneurs  du  voisinage  de  se  rendre  à 
Cluni.  En  leur  présence,  il  dressa  un  acte  daps  lequel  il  disait 
que  son  grand  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permettant  plus  de  s'ac- 
quitter des  devoirs  de  sa  charge,  il  établissait  Mayeul  abbé  de  Cluni 
et  des  monastères  qui  en  dépendaient ,  pour  y  maintenir  l'ordre 
suivant  la  règle  de  saint  Benott.  Cet  acte  fut  signé  par  Aymar,  par 
Maimbold ,  évéquede  Màcon,  par  deux  autres  évéques,  deux  abbés 
et  cent  trente-deux  moines.  Après  quoi  on  entonna  une  antienne , 
et  l'on  conduisit  Mayenl  à  Téglise  où  il  reçut  la  bénédiction  abba- 
tiale (948). 

Mayeul  *  naquit  à  Avignon  vers  Tan  906.  Foucher  son  père  était 
si  riche  7  qu^il  donna  au  monastère  àe  Cluni  vingt  terres  avec  les 
Églises  qui  en  dépendaient,  situées  dans  les  diocèses  de  Riez,  d'Apt, 
d'Air  et  de  Sisteron.  Mayeul  était  encore  jeune  quand  il  perdit  son 
père  et  sa  mère.  Ses  terres  ayant  été  ravives  par  les  Sarrasins  et  les 
Hongres,  il  fut  obligé  de  quitter  son  pays  et  de  se  retirer  à  Mâcon  où 
il  fut  recueilli  par  un  de  ses  parents.  L'évéquede  cette  ville,  nommé 
Bemon ,  connut  bientôt  les  heureuses  qualités  qu*il  avait  reçues  de 
la  Providence,  et  le  fit  chanoine  afin  de  l'attacher  à  son  Église  ^. 

Mayeul  se  distingua  parmi  les  clercs,  par  son  amour  pour  la  chas- 
teté et  son  ardeur  pour  l'étude.  Ayant  appris  qu'à  Lyon  un  docteur 
fameux,  Antoine,  abbé  de  l'Ile-Barbe,  enseignait  la  philosopliie 
avec  beaucoup  de  succès,  il  alla  suivre  ses  leçons,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  cette  science.  De  retour  à  Mâcon,  il  fut  promu 
au  diaconat,  puis  élevé  à  la  dignité  d'archidiacre.  Dans  cette 
chaîne,  il  donna  surtout  des  preuves  de  sa  charité  envers  les 
pauvres,  et  se  dévoua  à  l'instruction  des  clercs  qui  venaient  le 
trouver  de  divers  lieux,  et  lui  demander  ses  leçons.  Sa  répu- 
tation se  répandit  au  loin;  l'archevêché  de  Besançon  étant  de- 
venu vacant,  le  roi ,  le  clergé  et  le  peuple  s'accordèrent  pour  le 
lui  offrir;  mais  Thumble  archidiacre  le  refusa  constamment  et  con- 


S.  Mayeul  a  été  écrite  par  Syrus  et  par  Aldebauld ,  ses  contemporalRs,  et  par  NsW 
goti.  &  OtUlon ,  sou  aoGceaseur ,  composa  son  éloge. 

*  Vf  US.  Hajol. ,  apnd  Boliand.  11  mail.  F.  et.  Biblioth.  Clun.  «  et  MaMUon. 
Act.  SS.  fiened.  —L'opinion  la  plus  commune  est  que  Mayeul  naquit  à  Avignon;  ce- 
pendant quelques  auteurs  le  font  naître  à  Valensola,  petite  ville  du  diocèse  de  Riez. 

2  On  entendait  encore  alors  par  chanoines,  des  clercs  vivant  en  communauté  et 
suivant  (a  régie  canonique. 
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çut  même  dès-lors  le  projet  de  quitter  le  monde.  Comme  le  mo- 
nastère de  Clnni  était  peu  éloigné  de  Mâcon ,  Mayeul  y  faisait  de 
fréquentes  visites.  Il  aimait  à  s'entretenir  de  choses  spirituelles  avec 
les  religieux ,  et  ceux-ci,  qui  avaient  ainsi  occasion  de  connaître  son 
mérite,  souhaitaient  ardemment  ravcûr  pour  frère.  Leurs  Aèàn 
furent  enfin  accomplis. 

Vers  Tan  942 ,  Mayeul  fit  sa  profession  monastique  à  Cluni  et 
l'abbé  Aymar  le  nomma  bibliothécaire  et  apocrisiaire  de  l'abbaye. 
La  première  charge  lui  donnait  l'intendance  des  études.  Il  s'appli- 
qua particulièrement  à  donner  une  nouvelle  impulsion  aux  études 
religieuses  et  à  détourner  les  moines  de  la  lecture  des  poètes  profa- 
nes. Lorsqu'on  lui  demandait  des  livres  frivoles ,  il  répondait  :  a  Les 
0  odes  divines  des  prophètes  vous  suffiront  bien  pour  vous  ini- 
n  lier  à  la  poésie  ;  vous  n'avez  pas  besoin  des  vers  de  A^rgile  qui 
»  vous  souilleraient  l'imagination.»  Comme  apocrisiaire ,  Mayeul 
était  chargé  de  la  garde  du  trésor  de  l'Eglise  et  des  négociations 
importantes  de  la  communauté.  En  cette  qualité  il  fit  un  voyage 
à  Rome. 

Mayeul  était  depuis  six  ans  moine  à  Cluni  (  948  ),  lorsqu'il  fut  élu 
abbé  coadjuteuv  de  saint  Aymar  \  Il  fut  digne  de  ses  prédécesseurs 
et  se  montra  aussi  zélé  pour  maintenir  la  discipline  que  pour  déve- 
lopper parmi  ses  moines  le  goût  de  l'étude.  Il  leur  donnait  l'exem- 
ple, et  même  pendant  ses  voyages  il  étudiait. 

La  lecture  des  livres  saints  faisait  ses  délices;  il  ne  méprisait  pas 
toutefois  les  philosophes  et  les  auteurs  profones  qui  pouvaient  offrir 
quelque  utilité.  Personne  ne  connaissait  mieux  que  lui ,  non-seule- 
ment les  règles  monastiques,  mais  le  droit  canonique  et  le  droit  ci- 
vil. Il  parlait  avec  élégance  et  facilité;  son  éloquence  captivut  sur- 
tout lorsqu'il  avait  à  discourir  sur  des  points  de  morale.  Son  amour 
pour  la  pureté  le  faisait  veiller'avec  un  soin  extrême  sur  celle  de  ses 
disciples ,  et  les  moindres  fautes  étaient  reprises  par  lui  avec  vi- 
gueur. Plusieurs  hommes  riches  et  puissants,  touchés  des  exhorta- 
tions du  saint  abbé,  abandonnèrent  le  monde  et  vinrent  augmenter 
sa  communauté  ;  mais  quoiqu'elle  filit  nombreuse  et  que  les  moines 
fussent  de  nations  et  de  mœurs  différentes,  la  paix  et  l'union  n'y 
étaient  jamais  altérées. 


*  Aymar  Técul  Jusqu*eD  065  et  conserva  le  Utre  d'abbé  Ja8qu*9i  sa  mort,  comme 
on  le  voit  en  plusieurs  chartes. 
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Mayeal  augmenta  considérablement  les  biens  temporels  de  Cluni, 
et  affilia  à  sa  congrégation  plaaieijrs  monastères  qu'il  fut  chargé  de 
réformer. 

L'empereur  Othon  !.«%  surnommé  le  Grand,  gémissait  depuis 
long^temps  sur  Tétat  déplorable  où  étaient  réduits  la  plupart  des 
monastères  de  son  royaume.  Ayant  entendu  parler  de  Mayeul ,  il 
le  fit  venir  à  sa  cour,  et  conçut  pour  lui  tant  d'estime  et  d'affection, 
qu'il  lui  donna  la  surveillance  de  tous  les  monastères  qui  dépen- 
daient de  lui  en  Germanie  et  en  Italie.  L'impératrice  Adéléïde  par- 
tageait la  vénération  de  son  époux  pour  le  saint  abbé;  tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour  le  chérissaient,  et  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
grâce  à  obtenir  de  l'empereur  avaient  recours  à  sa  médiation. 

En  966,  Mayeul  lit  un  voyage  en  Italie  pour  réformer  l'abbaye 
de  Saint-Apollinaire,  et  pour  prendre  soin  de  celle  de  Saint-Sauveur 
que  l'impératrice  faisait  bâtir  près  de  Pavie.  Il  en  fit  un  second 
en  973 ,  et  fut  pris  en  revenant  au  passage  des  Alpes  par  les 
Sarrasins ,  avec  une  grande  troupe  de  gens  qui  l'accompa- 
gnaient. 

Les  Sarrasins  chargèrent  de  chaînes  tous  leurs  prisonniers.  En 
conduisant  Mayeul  à  leur  fort  de  Fressinet ,  plusieurs  lui  témoi- 
gnaient beaucoup  de  respect,  mais  d'autres  se  moquaient  de  lui  et 
parlaient  avec  mépris  de  la  religion  chrétienne.  Le  saint  abbé  n'eut 
pas  de  peine  à  leur  démontrer  l'excellence  de  la  religion  de  J.-C.  et 
la  fausseté  de  la  leur,  ce  qui  les  irrita  tellement  qu'ils  lui  mirent  les 
fers  aux  pieds  et  l'enfermèrent  dans  une  aflreuse  prison.  Mayeul , 
dans  son  triste  réduit ,  n'aspirait  qu'au  moment  où  il  se  verrait 
couronner  du  martyre,  lorsque  Dieu,  dans  un  songe,  lui  donna 
l'espérance  d'être  délivré.  Les  Sarrasins  lui  avaient  laissé  par  nié- 
garde  un  petit  traité  de  l'Assomption  de  la  Sainte-Vierge  attribué  à 
saint  Jérôme.  Ce  fut  une  grande  consolation  pour  le  pauvre  prison- 
nier. 11  eut  la  pensée  de  compter  combien  il  restait  de  jours  jusqu'à 
l'Assomption,  et  ayant  trouvé  qu'il  y  en  avait  encore  vingt-quatre, 
il  ne  désespéra  pas  de  pouvoir  célébrer  cette  fête  avec  les  chrétiens, 
et  pria  la  Sainte-Vierge  de  lui  obtenir  cette  grâce. 

Les  Sarrasins,  quelques  jours  après,  le  vinrent  trouver  et  lui  de- 
mandèrent s'il  était  assez  riche  pour  se  racheter,  lui  et  les  siens,  a  Je 
»  ne  possède  rien  en  ce  monde ,  répondit  Mayeul,  mais  j'ai  sous  moi 
»  des  gens  qui  ont  de  grandes  terres  et  beaucoup  d'argent.  »  Ils 
l'engagèrent  alors  à  envoyer  un  des  siens  chercher  la  rançon ,  et  la 
fixèrent  à  mille  livres  pesant  d'argent.  Mayeul  envoya  un  de  ses 
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moines  avec  oh  billet  écrit  de  sa  main ,  et  qni  ne  eontenait  que  ces 
mots  :  «  A  mes  seigneurs  et  frères  de  Clani ,  frère  Mayeul ,  malhea- 
»  reux  prisonnier  : 

D  Les  torrents  de  Bélial  m'ont  environné,  et  j*ai  été  enveloppé 
»  dans  les  filets  de  la  mort.  Envoyez,  s'il  vous  plaît,  la  rançon  poar 
»  moi  et  pour  ceux  qui  sont  avec  moi.  » 

Cette  lettre  causa  une  profonde  affliction  à  CInni  et  dans  tons  le 
pays  d'alentour.  On  vendit  tout  ce  qui  servait  à  l'ornement  du  mo- 
nastère. De  pieux  fidèles  apportèrent  leuradons  volonlaires,  et  on 
amassa  promptement  la  somme  exigée  par  les  barbares.  Le  porteur 
fil  tant  de  diligence,  que  le  vénérable  abbé  put  être  délivré  pour  ie 
jour  de  l'Assomption ,  comme  il  le  désirait.  La  nouvelle  de  sa  cap- 
tivité avait  alarmé  tout  le  monde;  on  s'empressa  partout  sur  son 
passage  de  lui  témoigner  la  joie  que  l'on  ressentait  de  sa  déHvrance. 
Les  moines  de  Gluni  allèrent  aunievant  de  lui  avec  des  parfunos  et 
des  cierges. 

Mayeul,  en  revenant  d'Italie,  avait  prédit  la  mort  d'Otbon-le- 
Grand  qui  mourut  en  effet  la  même  année.  Othon  II  son  fils  eut 
pour  le  saint  abbé  de  Cluni  autant  de  vénération  que  son  père.  A 
peine  fut-il  assis  sur  le  trône ,  qu'il  songea  à  remédier  aux  scanda^ 
les  que  l'ambition,  la  violence  et  l'immoralité  des  usurpateurs  du 
saint-siége  donnaient  depuis  trop  long-temps  au  monde  chrétien. 
Dans  ce  but,  il  prit,  de  concert  avec  sainte  Adéléïde,  sa  mère,  la 
résolution  d'élever  Mayeul  à  la  papauté ,  et  le  manda  à  sa  cour. 
L'humble  abbé  refusa  cette  dignité  :  «  Je  veux  rester  pauvre,  dit- 
»  il,  et  jamais  je  n'abandonnerai  mon  petit  troupeau.  »  Comme 
l'empereur  et  sa  mère  redoublaient  leurs  instances ,  il  demanda  du 
temps  pour  y  penser  et  se  mit  en  prières.  Sa  première  résolution 
ne  fit  que  se  fortifier,  et  il  répondit  aux  évéques  et  aux  seigneurs 
qui  voulaient  lui  persuadar  de  se  rendre  au  désir  de  l'empereur  : 
€  Je  sais  que  je  n'ai  pas  les  qualités  nécessaires  à  une  si  haute  di- 
»  gnité.  D'ailleurs,  les  Romains  et  moi  nous  sommes  aussi  éloignés 
%  de  mœurs  que  de  pays.  » 

Il  demeura  ainsi  ferme  dans  son  refus.  C'est  une  preuve  qa'il  eût 
été  digne  de  gouverner  l'Église.  Othon  II  et  Adélâûle  sa  mère  don- 
tièrent  à  Mayeul  une  autre  preuve  de  leur  respect. 

Les  délations  de  quelques  flatteurs  ayant  mis  entre  eux  de  la  mé- 
sintelligence, la  pieuse  Adéléïde  fut  oWgée  de  se  retirer  en  Bour- 
gogne, auprès  de  Conrad,  son  frère.  Mayeul  l'ayant  appris,  alla 
trouver  Otbon  et  fan  reptéseata  les  châtittients  qu'U  avait  à  oaindre , 
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en  traitant  aiiMi  crile  que  Diea  loi  ordonnait  dlionorer.  L'empereur 
fot  touché  et  pria  Mayeul  de  le  réconcilier  avec  sa  mère.  Âdéléïde 
était  trop  chrétienne  pour  ne  pas  pardonner  à  son  (Us ,  et  leur  ré- 
conciliation (ut  aussi  constante  qu'elle  avait  été  sincère. 

Le  succès  des  réformes  de  Mayeul  en  Germanie  et  en  Italie  porta 
plusieurs  évéques  et  seigneurs  de  France  à  mettre  sous  son  autorité 
les  monastères  qu'ils  possédaient.  L'initiative  ne  venait  pas  des 
moines,  qui  généralement  aimaient  leurs  désordres  et  s'opposaient, 
autant  qu'il  était  en  eux,  à  la  réforme.  Ceux  de  Saint-Maur-des- 
Fossés,  près  Paris,  opposèrent  une  résistance  opiniâtre. 

L'esprit  de  saint  Maur,  patriarche  des  Bénédictins  de  France, 
n'avait  point  passé  dans  ce  monastère  avec  ses  reliques.  Les  moines 
qui  se  glorifiaient  de  posséder  ce  trésor,  en  avaient  perdu  un  plus 
précieux ,  l'amour  et  l'esprit  de  leur  état,  et  ils  étaient  tombés  dans 
un  relâchement  scandaleux,  sous  le  gouvernement  de  l'abbé  Mage- 
nard  \  C'était  un  homme  de  qualité  qui  aimait  le  luxe  et  l'éclat,  et 
n'avait  du  moine  que  l'habit  ;  encore  le  quittait41  souvent  pour  se 
revêtir  de  fourrures  précieuses.  Il  aimait  passionnément  la  chasse 
où  il  était  plus  assidu  qu'à  l'office ,  et  il  nourrissait ,  sur  les  fonds  du 
monastère,  des  meutes  de  chiens  et  des  oiseaux.  Les  moines  mar- 
chèrent sur  les  traces  de  l'abbé ,  et  bientôt  parmi  eux  on  ne  vit  plus 
vestige  de  la  discipline  régulière.  Dieu ,  cependant ,  conserva  dans 
cette  communauté  un  saint  religieux  nommé  Adic,  comme  un  lis 
parmi  les  épines ,  comme  une  étincelle  pour  y  rallumer  le  feu  de  la 
ferveur.  Adic ,  voyant  le  désordre  crottre  de  jour  en  jour ,  eut  re- 
cours à  Bureard  ^,  comte  de  Paris  et  de  Gori)eil,  et  le  pria  d'y  ap- 
porter remède. 

Burcard  était  un  seigneur  de  haule  piété.  Affligé  du  triste  ta- 
bleau que  lui  fit  Adic  des  désordres  des  moines  de  Saint-Maur-des- 
Fossés,  il  pria  le  roi  de  lui  donner  en  fief  ce  monastère,  jusqu'à  ce 
qull  y  eût  mis  la  règle  en  vigueur.  Le  roi  était  alors  Hugues-Capet 
qui  avait  été  élu  parles  principaux  seigneurs  en  987,  après  la  mort 
de  Hludwig-le-Fainéant.  Burcard  ayant  obtenu  de  Hugues  l'abbaye 
qu'il  sollicitait ,  se  rendit  à  Cluni ,  se  jeta  aux  pieds  de  saint  Mayeul, 
et  lui  dit  qu'il  n'avait  entrepris  ce  voyage  que  pour  soumettre  à  son 

*  Vit.  Burcard.  comiL  ,  apud  Duchéne,  t.  iv,  p.  116. 

'  On  Bouchard.  Le  roi  lui  fit  épouser  la  veuve  d'Aimon  ,  comte  de  Corbcil ,  et 
pèr«  ^  dU*ofi ,  des  quatre  (Ils  Aymon ,  si  célèbres  dans  les  vieux  romans  do  cheva- 
lerie. U  AudllleikHdniiiMreiR|èitaii{»tft<^Biireard  ou  Bouchard  parmi  9^ 
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obéissance  le  monastère  deSaint-Maur-de»*Fos8é8.  Mayeul^  qni  était 
du  royaume  de  Bourgogoe,  lui  répondit  :  «  Vous  avez  dians  votre 
»  royaume  tant  de  monastères!  que  n'y  cherchez-vous  le  secours 
B  que  vous  désirez ,  plutôt  que  de  venir  chercher  si  loin  des  incon- 
B  nus  ?  0  Cependant  il  se  laissa  fléchir  aux  instantes  prières  du 
comte,  et  partit  à  sa  suite  avec  quelques  uns  de  ses  religieux  les 
plus  par£Eiits. 

Quand  ils  furent  arrivés  sur  la  Marne  ^  près  de  Saint-Maur,  le 
comte  envoya  ordre  à  Tabbé  et  aux  moines  de  venir  à  sa  rencon- 
tre au-delà  de  cette  rivière.  Ils  y  allèrent  sans  se  douter  de  rien; 
mais  à  leur  arrivée,  Burcard  leur  déclara  que  ceux  d'entre  eux  qui 
voudraient  vivre  sous  la  conduite  et  suivant  la  réforme  de  Mayeul, 
pouvaient  s'en  retourner  au  monastère,  mais  que  les  autres  pou- 
vaient se  retirer  où  il  leur  plairait.  Presque  tous  aimèrent  mieux 
s'en  aller ,  n'emportant  que  les  habits  qui  les  couvraient,  que  de  vi- 
vre avec  régularité.  Magenard  fut  mieux  trailé ,  parce  qu'il  était  no- 
ble ,  et  on  lui  donna  l'abbaye  de  Glanfeuille  ou  Saint-Maur-sur- 
Loire  qui  dépendait  de  Saint-Maur-des-Fossés. 

Mayeul  laissa  dans  ce  dernier  monastère  les  religieux  qu'il  y  avait 
amenés  avec  lui,  et  leur  donna  pour  prieur  un  moine  nommé 
Teuton  qui  dans  la  suite  en  fut  abbé.  Le  roi  fut  si  édifié  de  la  fer- 
veur des  moines  de  Saint-Maur-des-Fossés ,  qu'il  leur  donna  plu- 
sieurs terres.  Le  comte  Burcard  fit  de  même  et  voulut  y  terminer 
sa  vie  sous  l'habit  monastique. 

Eudes  ou  Odon,  comte  de  Chartres,  de  Tours  et  deBlois,  entre- 
prit, vers  le  même  temps,  de  rétablir  la  règle  monastique  à  Mar- 
moutier.  Les  religieux  de  cette  abbaye,  après  avoir  long-temps 
suivi  la  règle  de  saint  Martin  leur  père,  y  avaient  renoncé  pour 
suivre  la  règle  des  chanoines  qui  était  plus  douce.  Eudes  obtint  de 
saint  Mayeul  treize  moines  qu'il  mit  à  Marmoutier  où  l'on  suivit 
désormais  la  règle  de  saint  Benoît ,  suivant  la  réforme  de  Cluai. 
Yillebert  fut  mis  à  la  tête  de  la  nouvelle  communauté  avec  le  titre 
de  prieur;  mais  on  pensa  que  ce  serait  manquer  à  saint  Martin  que 
de  ne  pas  donner  un  abbé  particulier  à  son  monastère,  et  Yillebert 
en  prit  le  titre.  Mayeul  le  trouva  d'abord  mauvais,  mais  Yillebert 
lui  représenta  que  le  pape  et  le  roi  l'avaient  ainsi  voulu  pour  hono- 
rer saint  Martin. 

Le  monastère  de  Marmoutier  n'en  fut  pas  moins  sous  la  surveil- 
lance de  l'abbé  de  Cluni  qui  était  à  la  tête  de  toute  la  congrégation^ 
et  auquel  on  donnait  le  titre  de  premier  abbé.  (ProtcHibbas.) 
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Eudes  voulut  y  comme  Burchard,  mourir  sous  Vhabit  monasti- 
que; il  se  ût  moine  à  Marmoutier,  se  croyant  ainsi  plus  sûr  de 
trouver  grâce  auprès  du  souverain  juge. 

Henri  * ,  duc  de  Bourgogne,  frère  de  Hugues-Capet,  affilia  aussi 
à  la  congrégation  de  Cluui  Tabbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre  ; 
Brunon ,  évéque  de  Langres ,  s'adressa  de  même  à  Mayeul  pour  ré- 
former celle  de  Saint-Bénigne  à  Dijon.  Le  saint  abbé  y  envoya  douze 
de  ses  moines  auxquels  il  donna  pour  supérieur  un  religieux  nommé 
Guillaume,  qu'il  avait  amené  d'Italie. 

Guillaume  '  fut  élevé  dans  le  monastère  de  Saint-Janvier  à  Lo- 
cedia ,  près  Yerceil.  Ce  qull  avait  entendu  dire  de  la  régularité  de 
Cluni  lui  avait  déjà  inspiré  le  désir  d'aller  y  mener  une  vie  plus 
parfaite,  lorsque  saint  Mayeul  s'arrêta  à  Locedia,  dans  un  de  ses 
voyages  en  Italie.  Guillaume  lui  fit  connsdtre  secrètement  ses  désirs, 
et  Mayeul,  qui  découvrit  en  lui  d'excellentes  dispositions,  lui  promit 
de  l'emmener  à  son  retour  de  Rome. 

Guillaume  fit  de  rapides  progrès  dans  la  piété  et  montra  une  rare 
capacité  pour  le  gouvernement.  C'est  pourquoi  saint  Mayeul  l'en- 
voya tour-à-tour  réformer  les  monastères  de  Saint-Satumin-sur-le- 
Rhône,  de  Saint-Bénigne  à  Dijon  et  de  Bèze.  Henri  de  Bourgogne 
lui  donna  de  plus  à  réformer  celui  de  Yerzi.  Guillaume  se  montra 
partout  le  digne  collaborateur  de  Mayeul,  et  sa  réputation  pénétra 
jusqu'en  Normandie. 

Richard  I.*',  qui  en  était  duc,  avait  fait  rétablir  l'église  et  le  mo- 
nastère de  Fescamp  et  y  avait  mis  des  chanoines  à  la  place  des  re- 
ligieuses pour  lesquelles  ce  monastère  avait  été  bâti  primitivement. 
Les  chanoines  y  menèrent  une  vie  très  peu  régulière,  et  Richard 
prit  la  résolution  de  les  remplacer  par  des  moines;  il  mourut  avant 
d'avoir  pu  exécuter  son  projet.  Son  fils  Richard  II  hérita  de  sa  pen- 
sée, et  manda  l'abbé  Guillaume  à  sa  cour.  Le  saint  abbé  accepta 
Fescamp,  et  y  mit  une  colonie  religieuse  qui  donna  autant  d'édifi- 
cation que  les  chanoines  avaient  donné  de  scandale.  Le  duc  Richard 
venait  souvent  dans  la  nouvelle  communauté ,  servait  lui-même  les 
religieux  à  table  et  prenait  la  dernière  place  au  milieu  d'eux. 

Outre  Fescamp,  Richard  mit  encore  sous  la  discipline  de  Guil- 
laume les  monastères  de  Jumièges ,  de  Saiat«-Oneii,  du  Mont-Saint- 


4  r.  Blbllotb.  aun.,  p.  314. 

s  Rod.  Glab.,  Vit  Sk  GuiU.  ;  apud  MabllL,  act  SS.  Bened. 
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IMiche)  et  quelques  autres.  Le  saint  abbé  étaUiasait  partout,  pon-^aea- 
{emi^nt  la  disdpUpe  la  plus  exacte,  mais  aussi  des  écoles  où  tous 
ceux  qui  voulaient  s'instruire,  riches  ou  pauvres,  libres  ou  escla- 
ves étaient  admis),  et  quelquefois  même  nourris  sur  les  revenus 
des  moi^astères. 

Grâce  à  ces  écoles  monastiques.  Ton  vit  renaître,  au  commence- 
pient  dvi  XI.*  siècle,  l'amour  de  la  science,  de  la  littérature  et  des 
arts.  L'œuvre  deCharlemagne  était  reprise  après  un  siècle  d'interrup- 
tion. C'est  aux  moines  Odon,  Mayeul,  Guillaume,  Odilon,  à  leurs 
disciples  ou  k  leurs  imjt^teur^  que  l'Ëglise  de  France  doit  d'être  sortie 
ai  bnUante  4es  ruinç^  du  x.*  siècle,  Qqe  toutes  |es  générations  bé- 
nissefîf  ces  enffints  4c  saint  Benoit  qui  reçureqt  du  ciel  une  si  haute 
mission  civilisatrice! 

Guillalime  affilia  encore  à  la  congrégation  de  Cluni  les  monas- 
tères de  Saint-Faron  deMeaux,  deGorze,  de  Saint-Evre  de  Touï, 
de  Saint-Arnoul  de  Metz  et  plusieurs  autres.  Il  gouverna  envirop 
quarante-l^uit  monastères,  dans  lesquels  on  qon^ptait  douze  cents 
moipes. 

Dans  ses  voyages,  Guillaume  fit  de  nombreuses  conquêtes  pour 
sa  congrégation.  Uiiè  des  plus  avantageuses  fut  celle  d'un  ch^moine 
de  Saint- Julien  de  Brioude  nommé  Odilon. 

Ce  fut,  dit-on,  à  la  persuasion  de  Guillaume*  qu'Odilon  em- 
brassa la  vie  monastique  à  Cluni.  H  n'y  était  que  depuis  quatre  ans, 
lorsque  saint  Mayeul  jeta  les  yeux  sur  lui  popr  en  faire  sop  succes- 
seur. Se  voyant  vieux  et  chargé  dlnfirmités,  Mayeul  voulut  imiter 
ces  prédécesseurs  et  faire  élire  son  successeur,  de  son  vivant,  o  Crai- 
gui^nt ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  charte  d'élection  qi|i  a  été 
conservée,  qpe  les  infirmités  de  la  vieillesse  ne  l'empêchassent  de 
maintenir  la  règlç  ^an^  toute  sa  vigueur,  »  il  convoqua  la  commu- 
nauté ,  et  fit  élire  Odilon  (991  )  qui  eut  dès-lors  le  titre  d*abbé  con- 
jointement avec  saint  Mayeul  qui  mourut  trois  aps  après. 

Mayeul,  déchargé  du  soin  de  la  communauté,  ne  songea  plus 
qu'à  se  préparer  à  la  mort.  Loin  de  se  relâcher  dans  sa  vieillesse, 
dit  l'auteur  de  sa  vie  * ,  il  s'excitait  à  servir  Diei4  avec  une  nouvelle 


1  Queiqv9S  auteurs  dl^eni  oapeqdant  que  oe  fut  &  Mayeul  qui  gagna  à  CiBal 
S.  Odilon ,  dans  un  voyage  qu'U  fit  en  Auvergne.  S.  Odlion  éuit  originaire  de 
cette  province.  Les  anciens  seigneurs  de  Mercceur  prétendaient  être  de  la  fflâne 
famille  que  S.  Odiion, 
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ferveur.  Deux  ans  avant  sa  mort ,  sentant  diminuer  ses  forces,  il  ne 
voulait  plus  paraître  en  public,  et  se  tenait  enfermé  dans  le  mo- 
nastère ou  dans  quelqu'une  des  maisons  qui  en  dépendaient.  Là, 
il  ne  laissait  pas  de  donner  aux  frères  de  salutaireif  avis;  mais  son 
occupation  principale  ét^it  la  prière  ou  la  lecture;  souvent  il 

Eleurait  au  souvenir  des  hommes  spirituels  qu'il  avait  connus,  (|ui 
lisaient  fleurir  la  religion  et  cornb^ttai^nt  pourageuseœent  pqur 
la  défense  de  l'Eglise;  il  gémissait  d'être  si  loin  de  ses  modèles^ 
et  désirait  ardemment  de  quitter  le  monde  où  il  se  croyait  imi- 
tile. 

Telles  étaient  ses  dispositions  lorsque  le  roi  Hugues  le  pria  de  se 
rendre  au  monastère  de  Saint-Denis  o{i  la  paix  avait  été  troublée. 
Mayeul  se  mit  en  route  malgré  ses  infirmités,  mais  il  tomba  malade 
en  arrivant  au  prieuré  de  Silviniac  (Souvigny) ,  situé  à  deux  lieues 
de  Moulins,  et  dépendant  de  sa  congrégation.  Il  connut  que  sa  der- 
nière heure  était  arrivée,  et  l'envisagea  avec  celte  dopce  joie  que 
donne  aux  saints  Tespérance  de  voir  bientôt  leurs  vertus  couroi}- 
nées.  Ses  religieux  fondant  en  larmes  autour  de  son  Kt,  il  les  con- 
solait par  ces  paroles  :  a  Si  vous  m'aimez ,  pourquoi  vous  afiOiger 
B  du  bonheur  dont  je  vais  bientôt  jouir?  Dieu  m'appelle;  après  le 
»  combat,  il  me  convie  à  la  gloire.  »  Il  leur  donna  ensuite  à  tous 
l'absolution  et  la  bénédiction ,  après  quoi  il  ne  s'entretint  plus  qu'a- 
vec Dieu,  a  Seigneur,  disait-il,  je  suis  charmé  de  la  beauté  de  votre 
»  maison  ;  que  vos  tabernacles  sont  aimables,  ô  seigneur  des  ver^ 
j»  tus  !  D  Puis  il  priait  en  silence  et  formait  sur  lui  le  signe  de  la 
croix.  Il  passa  ainsi  au  repos  étemel ,  plein  de  jours  et  de  mérites^ 
le  il  de  mai  de  Tannée  994. 

Le  roi  Hugues,  ayant  appris  la  mort  du  saint  homme,  accourut 
à  Silviniac  pour  assister  à  ses  funérailles.  Begon ,  évéque  deClep- 
mont,  consacra  un  autel  sur- son  tombeau  peu  de  temps  après  sa 
mort;  et  en  1095,  Urbain  II leva  son  corps  de  terre  pour  l'exposer 
à  la  vénération  des  fidèles. 

A  la  mort  de  Mayeul,  la  congrégation  de  Cluni  avait  des  rami- 
fications dans  toutes  les  provinces  de  France.  Nous  verrons  plus 
tard  les  nouveaux  accroissements  que  lui  donna  l'abbé  Odilon. 
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naMOnt.—  ••  BatiwaM»  —  •«•  prcMièrw  étatfw  •«  ■MM«lèffw4*A«rlltac  —  Sw  v«r*f« 
«n  Bapiffne  et  en  Ititlc.  —  Il  revient  en  Praaee  avec  l'archidiacre  de  Belau  et  devleat  chef 
de  l'écele  cathédrale  de  cette  Tille.  —  Baielrnemeotde  €erl»m.  —  San  deailèoM  veyaffc 
en  Italie —  fta  dbcoMlen  a^ec  Otrik.  —  L'eaiperear  Othen  II  le  r^Hahbd  de  BeM*.  >  DIT- 
flcoltét  qn'll  épreave  dans  cette  abbaye— Il  revient  à  Bclma  —  Sa  eendnlte  dans  l'afiilrt 
tf 'Adalberen-Aicelln,  évéqae  de  Laen.  —  Il  ae  déclare  penr  le  rel  ■nfnea  et  contre  Ghar- 
iee  de  Lorraine.  —  Adalberon  d'Ardenne ,  archevéqne  de  Belna,  détifne  Cerbetc  penr  tel 
fnceéder  et  meurt  pen  après.  —  On  choisit  penr  arebcvéqne  de  nelnis  Amulph  an  lien  de 
Cerbett.  -  Sernient  d'ArnnIph.—  Il  trahUlerel  angncset  livre  la  YlUede  BetaM  A  Obarlet 
de  Lorraine.— Conduite  sace  de  Gerbert  A  Péfard  d* Amulph  —  Gcrbert  quitte  BelOM.  -  Ses 
lettres  A  Amniph  —  Concile  de  Scnito  oA  Amniph  reAne  do  consparaf  ire.  —  i^tree  de  Bn- 
ffnos  ei  des  évéqnes  an  pape.  —  ftHenee  dn  pape. — Hncuca MU^ue  Laon ,  et  a*en  rond  nuilir  c 
par  les  Intrigues d'Adalberon-AseelIn  —  CharleedeLerralneprlaonnleraTecsa  famille.  — 
Concile  de  BoIom  penr  Jnfer  Amniph.  —  Détails  de  la  procédure  —  Alertion  do  Gerbert  à 
raNhtTêiM  de  Bolmi.  -  Une  lamaïqna  hlsiorlqneb 

Si  rimpulsion  civilisatrice  imprimée  par  Chariemagne  à  la  so- 
ciété ne  s'éteignit  pas  au  x/  siècle  ^  on  le  doit  surtout  aux  premiers 
abbés  deCluni  et  à  Gerbert. 

Ce  grand  homme  fit,  pour  les  écoles  ecclésiastiques  ce  que  firent 
pour  les  écoles  monastiques,  Odon,  Mayeul,  Odilon  et  leurs  collabo- 
rateurs. Les  travaux  et  les  disciples  de  Gerbert  eurent  une  immense 
influence  et  préparèrent  la  renaissance  du  xi.*  siècle. 

Gerbert  *  naquit  dans  la  première  moitié  du  x.*  siècle ,  au  milieu 
des  montagnes  de  l'Auvergne ,  de  parents  pauvres  et  d'assez  basse 
extraction;  il  devint  orphelin  dès  ses  plus  tendres  années ,  et  fat 
élevé  au  monastère  d'Aurillac.  L'abbé  Gérald,  Raimond ,  écolâtre 
du  monastère  9  les  moines  Bernard  et  Airard  lui  donnèrent  des  soins 
paternels. 

Après  avoir  étudié  la  grammaire  à  Aurillac,  Gerbert ,  passionne 
pour  la  science,  sollicita  la  permission  de  quitter  le  monastère  pour 
visiter  les  écoles  les  plus  célèbres  et  chercher  un  nouvel  alimenta 
son  génie. 

L'Espagne  était  alors  renommée  pour  la  profondeur  de  ses  études. 
Gerbert  prit  le  chemin  de  ce  pays,  muni  d'une  lettre  de  recom- 


*  GhroD.  AoreHac  ;  Ghron.  Virdun.  ;  Adbem.  Caban.  Chron.;  Rod.  Glali.,  K  U 
c  k  ;  Gerbert,  epist.  17  ad  Gerald. ,  45 ,  01  ad  Raimund.  —  Noua  aTOoaproflté , 
dans  ce  chapitre ,  de  TouTrage  composé  par  Hock  sur  la  vie  de  Gerbert  on  Syl- 
vestre IL  Ce  livre  a  été  traduit  par  M.  Tabbé  Axinger  qui  l'a  enrichi  de  noies 
utiles. 
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mandation  de  son  abbé  Gérald ,  poar  Borel,  duc  d'Espagne  ^  Ce- 
Ini-ci  le  reçut  avec  bonté  et  le  confia  à  Tévéque  Hatton  sous  lequel 
le  jeune  moine  fit  de  grands  progrès  dans  les  sciences  mathématiques. 
Gerberty  pendant  son  séjour  en  Espagne ,  se  mit  en  relation  avec  tous 
les  savants  du  pays,  et  surtout  avec  Warin  '^  abbé  de  Saint-Michel 
de  Gusan,  monastère  peuplé  d'artistes  distingués.  Plusieurs  chroni- 
queurs prétendent  que  Gerbert  ne  s'arrêta  pas  dans  la  Marche  d'Es- 
pagne, et  quel'amour  de  la  science  le  porta  à  s'avancer  jusques  à  Sé- 
ville  et  à  Cordoue,  pour  s'initier  aux  sciences  cultivées  alors  par  les 
Arabes. 

n  est  certain  au  moins  que  ce  fut  en  Espagne  qu'il  acquit  ces 
connaissances  mathématiques  et  astronomiques  qui  excitèrent  Té- 
tonnement  de  ses  contemporains ,  au  point  qu'Os  le  regardèrent 
comme  un  magicien.  Il  fait  lui-même  mention  dans  ses  lettres  '  du 
Traité  des  Nombres  de  l'Espagnol  Joseph,  et  du  Traité  d'Astrologie 
que  Lupito  traduisit  en  latin  à  Barcelone.  Bord  et  l'évêque  Hatton 
ayant2[entrepris  le  voyage  de  Rome  *,  Gerbert  les  y  accompagna  dL 
se  fit  connaître  de  l'empereur  Othon  qui  s'y  trouvait  alors.  Il  en  ob- 
tint des  marques  de  bienveillance  qui  l'attachèrent  à  la  maison  im- 
périale y  et  eurent  ainsi  une  influence  décisive  sur  son  avenir. 

Le  pape'^  ayant  remarqué  la  facilité  merveilleuse  de  Gerbert,  et 
af  ant  appris  qu'il  était  fort  habile  dans  les  mathématiques  et  la  mu- 
sique, sciences  fort  peu  cultivées  en  Italie,  conseilla  à  l'empereur 
de  le  retenir  à  Rome  et  obtint  le  consentement  de  Borel  et  d'Ha^ 
ton  en  leur  promettant  de  garder  peu  de  temps  leur  protégé.  Gérard, 
archidiacre  de  Reims  et  docteur  très  renommé  pour  ses  connaissances 
philosophiques,  ayant  fait  quelque  temps  après  un  voyagea  Rome, 
Gerbert  qui  désirait  passionnément  étudier  la  logique,  obtint  de  l'em- 
pereur de  suivre  l'archidiacre  à  son  retour  en  France.  Admis  à  l'é- 
cole ecclésiastique  de  Reims ,  il  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  son 
étonnante  &cilité,  et  l'archevêque  Adalberon  d'Ardenne  lui  confia 
la  direction  de  son  école  cathédrale. 


*  G'est-A-dlre  de  la  Marche  d'Espagne ,  qui  s'éteodatt  des  deux  côtés  dosPyrè* 
nées. 

3  Gerbert.,  Epist.  45. 
s  Ibid.^  Epist.  17, 25. 

*  Sous  le  pape  Jean  xm,  vers  l'an  068.  C'était  l'empereur  Otbon-le-Grand 
que  connut  Gerbert  à  son  premier  voyage  de  Rome. 

s  RldL,  HisL  Franc,  in  not.  Vit.  Syiv. 
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Gèrbert  en  fit  la  plus  brillante  que  Ton  eut  vue  depuis  long-temps 
en  t'rance,  et  y  forma  un  grand  nombre  de  disciples  distingués  que 
nous  aurons  occasion  de  faire  bientôt  connaître. 

L'enseignement  de  Gerbert  était  vaste  el  profond.  Il  initiait  *  d'a- 
bord ses  disciples  à  tous  les  secrets  de  la  dialectique  et  les  fiiisait 
passer  ensuite  à  Tctude  des  règles  de  la  poésie  qu'il  leur  donnait  à 
admirer  dans  les  œuvres  de  Virgile,  de  Stace,  de  Térence,  de  Ju- 
vénal,  de  rerse,  d'Horace  et  de  Lucain.  Puis  venaient  la  rhéto- 
rique, la  pliilosophie  et  enfin  les  mathématiques  à  l'enseignement 
desquelles  il  donnait  beaucoup  de  soin.  Il  réforma  particulièrement 
l'arithmétique,  qui  est  la  base  des  sciences  mathématiques,  contri- 
bua à  faire  renaître  la  connaissance  de  la  musique,  qui  était  alors  à 
peu  près  inconnue  en  France,  et  perfectionna  la  méthode  musicale 
en  distinguant  clairement  sur  une  seule  gamme  les  tons  et  demi- 
tons  ,  les  bémols  et  les  dièzes.  Il  ne  se  contentait  pas  d'initier  ses 
élèves  aux  règles  de  l'harmonie  et  aux  éléments  des  mathématiques, 
mais  se  donnait  encore  une  peine  infinie  pour  les  instruire  de  l'as- 
tronomie ,  et  dans  ce  but  il  composa  des  machines  propres  &  leur 
faire  comprendre  la  forme  de  la  terre  et  les  mouvements  des  astres. 

Il  ne  donnait  pas  moins  de  soin  à  l'enseignement  de  la  géométrie, 
et  le  traité  qu'il  en  a  composé  se  distingue  principalement  par  la 
clarté  et  l'exactitude  des  démonstrations'. 

L'enseignement  de  Gerbert  lui  acquit  une  réputation  immense, 
ion-seulement  en  t^^rance,  mais  en  Germanie  et  au-delà  des  Alpes, 
ë  tous  côtés  on  accourait  à  ses  leçons  ;  l'archevêque  de  Reims  ^ 
Âdalberon  qui  avait  pour  lui  l'amitié  la  plus  touchante  ;  Notger ,  de 
tiégej  Ecbert,  de  Trêves;  Eccard,  abbé  de  Saint-Julien  de  Tours; 
Àdson,  abbé  de  Montier-en-Der;  Constantin,  écolâtre  de  Fleuri,  et 
beaucoup  d'autres  savants,  s'honoraient  d'être  en  relations  avec  lui. 

La  vie  de  Gerbert  s'écoula  ainsi,  dans  la  rude  tâche  du  haut  en- 
seignement, jusqu'à  l'année  980.  Nous  le  trouvons  à  cette  époque  en 
Italie;  sa  vie  dès-lors  se  déroule  plus  brillante,  mais  aussi  plus  agitée* 

Il  avait  accompagné  en  Italie  l'archevêque  Adalberon  ^,  Ce  fut  dans 
6e  Toyage  qu'il  rencontra  à  Ravenne  le  célèbre  écolâtre  de  Magde- 
bourg,  Otrik,  avec  lequel  il  eut  une  discussion  scientifique  fort  curieuse. 


<  RIch.,  HIst.  Franc 

^  Parmi  les  élèves  de  Gerbert  à  Reims ,  on  remarque  tlobert  «  fils  de  Bugner 
Capet ,  alors  duc  et  peu  après  rot  de  France. 

I  Rich.,  Hisu  Franc 
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Otrik  ayaht  entendu  paHet  de  là  vaste  Science  de  récoIâtf*e  de' 
Reims ,  avait  envoyé  un  de  ses  disciples  suivre  ses  le^oils ,  et  l'avait 
chargé  de  lui  rapportek*  quelques-Unes  de  ses  opérations  arithmé- 
tiques et  de  ses  détnoiistratiohs  philosophiques ,  afin  de  Voit*  s*il  était 
vraiment  digne  de  sa  répntatSbil. 

Otrik  crut  trouver  lin  vice  essentiel  daùs  la  divisioti  de  la  philoâo- 
|)hîe  donnée  par  Gerbeft ,  et  fit  pai't  de  sa  découverte  k  l'etnpereur 
OthoU  n ,  qui  lui  avait  confié  Téducatioti  de  son  flls: 

L'antiée  suivante  (  980) ,  l'ettipereur  fit  lé  voyage  dltalîé  et  etn- 
tnëna  Olrik  avec  lui.  Ayant  rencontré  à  Pavie  Àdalberon,  Gerbert  et 
Adsoti,  .*ibbé  de  Montier-ett-Der,  il  les  pria  de  Tâccompagrier  jus- 
qu'à Ravenne  y  et  fut  enchanté  de  l'occasion  qui  s'ofiràit  ainsi  d'elle- 
même  de  mettre  aux  prises  Gerbert  et  Otrik. 

Tous  les  savants  des  envit-ons,  convoqués  par  l'entpereur,  accou- 
rurent à  Ravetme  pour  être  témoins  du  combat.  Othon  prit  séance 
au  milieu  d'eux,  et  posa  lui-même  la  question  sur  laquelle  les  deuï 
champions  devaient  argumenter. 

La  discussion  fut  vive  et  animée.  De  la  division  de  la  philoso- 
phie ,  6n  passa  aux  plus  hautes  questions  de  métaphysique,  et  le  jour 
était  termine  que  les  deux  combattants  étaient  encore  aux  prises. 

Otrik  ne  fut  pas  heureux.  Gerbert  revint  en  France  avec  une  ré- 
putation plus  brillante  encore  qu'auparavant.  L'emj)ereùr  Othon 
i^nçQl  la  plus  haute  opinion  de  sa  sciônce ,  et  eii  témoignage  dé  soil 
admiration ,  lui  donna  l'abbaye  de  Bobio. 

Les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  lotsdue  Gerbert  prit 
pos^essioti  dé  son  abbaye.  Son  prédécesseUl*  Péiroàld  en  avait 
aliéné  les  biens ,  et  les  hotnmes  puissailts  qui  les  possédaient  cher- 
chèrent à  obtenir  du  nouvel  abbé  la  confirmation  de  ce  qui  avait  été 
fait  en  leur  faveur.  Mais  Gerbert  voutiii  soutenir  les  droits  de  son 
monastère ,  ce  qui  lui  fit  autant  d'etiUemis  de  ceux  qtd  possédaient 
les  biens  dont  il  revendiquait  la  propriété. 

At)rè8  avoir  tenté  de  le  rendre  odieux  à  l'empereur  et  à  l'impéra- 
trîce-raère  Adéléïde,  ces  hommes  en  vinrent  jusqu'à  faite  des  pré- 
paratifis  de  guerre  afin  d'obtenir  par  la  forcé  ce  qu'ils  tie  pouvaient 
obtenir  autrement.  Tout  moyen,  dû  reste,  leur  paraissait  boh  contre 
tm  étranger  qu'ils  baissaient  et  auquel  ils  ne  pouvaient  pardonner 
d'avoir  été  préféré  aux  Italiens  pour  le  fief  important  de  Bobio.  Ils 
lui  faisaient  même  un  crime  de  son  dévouement  à  Othon,  qui ,  èti 
sa  qualité  de  Saxon,  n'était  pour  eux  qu'un  Barbare. 

Gel  empereur  mourut  en  983.  Privé  de  sou  ptiDieciBUr^-  Gerbert 
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tourna  les  yeux  vers  le  siège  apostolique;  mais  il  était  occupé  par 
Jean  XIV,  avec  lequel  il  s'était  brouillé  lorsque  ce  pape  n'était  en- 
core qu'évéque  de  Pavie.  a  Je  suis  entouré  d'ennemis,  lui  écrivit- 
»  il  y  et  je  ne  possède  plus  rien  que  mon  bâton  pastoral  et  la  béné- 
»  diction  apostolique.  »  Il  n'obtint  même  pas  de  Jean  XIV  cette 
bénédiction,  et  se  décida  alors  à  quitter  l'Italie. 

a  J'ai  bien  des  armes  et  des  vassaux ,  écrivit-il  alors  à  celui  qui 
B  lui  avait  tenu  lieu  de  père,  à  Gérald  d'Aurillac;  mais  quel  espoir 
»  puis-je  conserver,  n'ayant  plus  le  soutien  de  l'empereur  et  sa* 
B  chant  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  fidélité,  les  dispositions  et  les 
»  mœurs  de  certains  Italiens.  Je  cède  aux  circonstances  et  je  vais 
B  reprendre  mes  études  que  j'avais  interrompues  pour  quelque 
»  temps,  mais  auxquelles  je  n'avais  point  renoncé.  » 

Il  retourna  à  Reims ,  auprès  de  son  ami  Adalberon;  mais ,  dans 
sa  pensée,  son  séjour  en  France  ne  devait  être  qu'une  halte  mo- 
mentanée, et  ne  désespérant  pas  de  revoir  bientôt  son  abbaye,  il  y 
avait  laissé  une  partie  de  ses  livres ,  ses  meubles  et  une  orgue  qu'il 
destinait  à  ses  amis,  les  moines  d'Aurillac. 

Après  son  départ  de  Bobio,  deux  factions  adverses  y  mirent  le 
trouble  et  la  confusion.  Quelques  moines  se  déclarèrent  contre  lui  et 
nommèrent  successivement  plusieurs  abbés.  Gerbert  leur  reprocha 
vivement  d'avoir  méprisé  son  autorité,  consola  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  et  fut  toujours  reconnu  pour  abbé  par  les  moines  les 
plus  vertueux. 

Il  songeait  à  faire  le  voyage  de  Rome  afin  de  poursuivre,  auprès 
du  pape  Jean  XV,  sa  réintégration  dans  ses  fonctions  et  dans  la 
possession  des  biens  de  son  monastère,  lorsque  Boni&ce,  surnom- 
mé Francon,  qui  déjà  s'était  emparé  du  siège  apostolique  par  le 
meurtre  et  la  violence,  l'usurpa  de  nouveau.  Boniface  avait  été 
obligé  de  se  réfugier  à  Constantinople  après  avoir  été  chassé  une 
première  fois  de  Rome;  mais  lorsqu'il  eut  appris  la  mort  de  l'empe- 
reur, il  reprit  le  chemin  de  l'Italie,  fit  étrangler  le  pape  Jean  XV 
et  se  rendit  possesseur  du  saint-siége. 

Gerbert  ne  pouvait  espérer  obtenir  justice  d'un  tel  pape.  Après 
avoir  hésité  quelque  temps  s'il  retournerait  en  Espagne  où  le  rap- 
pelait l'abbé  de  Cusan ,  Warin  ;  s'il  irait  à  la  cour  impériale,  ou  s'il 
resterait  à  Reims ,  il  se  fixa  définitivement  dans  cette  dernière  ville 
et  reprit  la  direction  de  l'école  épiscopale  ^ 

4  Gtf  b. ,  Epist  {MH. 
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Son  déyoaement  à  la  &imUe  des  Othon  le  jeta  alors  dans  des  in* 
triques  politiques. 

Henri  de  Bavière ,  onde  du  jeune  Othon  III,  désirant  placer  sur 
sa  tête  la  couronne  impériale ,  chercha  à  gagner  à  sa  cause  le  roi  de 
France,  Lothaire.  Celui-ci  se  rendit  sur  les  bords  du  Rhin  ;  mais  au 
lieu  de  faire  la  guerre  en  faveur  d'un  autre,  il  crut  plus  avantageux 
de  la  faire  pour  lui-même ,  entreprit  de  s'emparer  delà  Lorraine  et 
d'en  dépouiller  Charles  qui  s'était  fait  vassal  des  empereurs  d'Alle- 
magne. Lothaire  mourut  au  milieu  de  cette  guerre. 

On  voit,  parla  correspondance  deGerbert,  qu'il  travailla  avec  une 
étonnante  activité  à  apaiser  une  guerre  qui  eût  pu  être  si  préjudi- 
ciable au  jeune  Othon  et  &voriser  les  prétentions  de  Henri.  La  paix 
ayant  été  conclue  en  985,  Gerbert  espérait  continuer  paisiblement 
ses  études ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  prendre  part  au  triste  débat  que 
suscita  Charles  de  Lorraine,  en  accusant  la  reine  Emma,  veuve  du 
joi  Lothaire,  d'adultère  avec  Adalberon-Ascelin  ,  évéque  de  Laon. 
Le  fils  d'Emma,  le  roi  Louis-le-Fainéant,  se  déclara  contre  elle  ; 
Adalberon  fut  outragé  et  chassé.  A  la  tête  de  ses  adversaires  était 
Arnulph ,  fils  naturel  du  roi  Lothaire  et  clerc  de  l'église  de  Laon. 

Adalberon- Ascelin ,  qui  protestait  de  son  innocence,  s'adressa  à 
tous  ses  confrères  dans  l'épiscopat  et  leur  écrivit  ^  : 

a  Quoique  j'aie  été  forcé  de  quitter  mon  siège  devant  l'autorité  du 
»  roi  et  la  faction  de  certaines  gens,  je  ne  suis  cependant  pas  privé 
»  de  l'épiscopat.  Ma  conscience  ne  me  reproche  rien  et  des  accusa- 
B  tiens  calomnieuses  ne  peuvent  être  un  motif  de  condamnation. 
»  Que  j'aie  la  consolation  de  vous  voir  compatir  à  ma  douleur  et 
»  que  mon  troupeau  sente  l'absence  de  son  pasteur.  Je  vous  en 
»  prie  donc,  je  vous  en  conjure,  que  personne  de  vous  ne  donne 
9  le  saint*chrême ,  ne  célèbre  la  messe  et  ne  donne  la  bénédiction 
»  épiscopale  dans  toute  l'étendue  de  mon  diocèse.  » 

Cependant  le  roi  et  la  faction  dirigée  par  Charles  de  Lorraine  cher* 
chaient  à  faire  déposer  l'évoque  de  Laon  '.  L'archevêque  de  Reims, 
Adalberon  d'Ardenne ,  refusa  énergiquement  de  se  &ire  l'instni- 
meni  de  leur  haine.  Soutenu  par  Gerbert ,  son  ami ,  il  résista  cou- 
rageusement à  toutes  les  intrigues ,  malgré  les  menaces  du  roi  qui 
vint  mettre  enfin  le  siège  devant  Reims.  Gerbert,  l'ami,  le  conseil 


4  Inter  Gerbert.  Epist.  08 ,  edit.  Dacbéne.  Hist.  Franc  scripU  «U  n,  p.  813. 
9  ià(d,^  Epist.  07. 
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dé  rârchèvêque  Adalberon,  éprduva  alors ,  cottuhe  il  le  dit  ku-. 
même  * ,  les  effets  de  la  colère  des  rois,  des  séditions  populaires  et 
des  discordes  des  souverains;  mais  la  paix  filt  rétablie  par  i'entr&- 
hiise  de  Béatrix,  duchesse  de  Lorraine.  Le  roi  se  réconcilia  avec  la 
reine  Emma,  sa  mère,  et  Âdalberod-Ascelin  fut  rétabli  sur  le  siège 
de  Laoti. 

Le  roi  Louis-le-Fainéant  moilrut  peu  de  tetnps  après  (987)  sans 
laisser  d'enfants.  D'après  l'ordre  de  succession  suivi  orditiairemeùt 
par  les  races  germaniques,  la  couronne  appartenait  à  l'oncle  du  roi, 
Charles  dé  Lorraine.  Mais  les  Français  ne  l'aimaient  pas  et  élurent 
roi  Hugues-Capet,  duc  de  France,  arrière  petit-fils  dé  Robert-le- 
Fort.  Hugues  fut  sacré  à  Reims  par  l'archevêque  Àdalberon,  le  di- 
knanche  3  juillet  987,  et,  pour  assurer  le  trôné  à  sa  fatnille,  il  fit 
couronner  roi  à  Orléans ,  au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante, 
ton  fils  Robert,  âgé  de  seize  ans. 

Gerbert,  qui  avait  compté  Robert  partni  ses  élèves  à  l'école  de 
Reims ,  et  qui  était  honoré  de  l'amitié  de  Hugues,  se  déclara  pour 
les  nouveaux  rois  et  travailla  de  tout  son  pouvoir,  comme  l'atteste 
sa  correspondance,  à  les  faire  reconnaître  par  tous  les  vassaux 
sur  lesquels  il  pouvait  avoir  quelque  influence. 

Cependant  Charles  de  Lorraine  entreprit  de  conquérir  une  cou- 
ronne qu'il  regardait  comme  sienne  ;  se  jeta  sur  les  terres  de  France, 
s'empara  de  Laon  et  fit  prisonniers  la  reine  Emma  et  Adalberon- 
Ascelin.  Hugues  n'était  pas  encore  assez  affermi  sur  son  trône  pour 
résister  à  Charles  de  Lorraine  ;  les  vassaux  eussent  peut-être  refusé 
d'obéir  à  sa  voix ,  et  il  le  laissa  pour  quelque  temps  en  possession  de 
ifk  conquête. 

Charles,  etibardi  par  ses  succès ,  voulut  âe  faire  sacrer  roi  et  s'a- 
dressa dans  ce  but  à  l'archevêque  Adalberon ,  sous  prétexte  de  lui 
demander  ses  conseils.  Gerbert  écrivit  pour  son  ami  celte  réponse  à 
la  lettre  du  duc  de  Lorraine  *  : 

a  Comment  vous  adressez-vous  à  moi .  pour  me  demander  con- 
»  seil ,  puisque  vous  me  regardez  comme  un  de  vos  plus  grands  en- 
ii  nemis  ;  vous  m'appelez  père  et  en  même  temps  vous  cherchez  à 
h  m'arracher  la  vie.  Je  n'ai  pas  mérité  que  vous  en  agissiez  ainsi 
»  envers  moi ,  car  ce  n'est  pas  mon  habitude  de  me  mêler  atix  in- 


î  derb«rt,  Epist.  (H  àtl  Kàlmutid. 
3  iMd.,  EpisL  122. 
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%  trigucs  des  hotaities  pervel^.  Vftus  le  savez ,  je  vous  conseillai  an- 
jî  trefois,  de  vous  adresser,  avant  de  rien  entreprendre,  auxprind- 
»  paux  du  royaume.  Qu'élaîs-je,  en  effet,  pour  m'arroger  le  droit 
h  de  donner  un  roi  aux  Français  ?  ce  sbnt-là  dés  affaires  d'état  qui 
»  ne  sont  pas  du  ressort  d'un  particulier.  Vous  croyez  que  je  hais  là 
»  famille  royale  ;  j'en  prends  mon  Rédempteur  à  témoin  ,  je  n'ai 
»  contre  elle  aucun  sentiment  de  haine.  Vous  me  démaiidez  ce  que 
i  Vous  devez  faire,  il  est  difficile  de  le  dire,  je  n'en  sais  rien,  et 
»  quand  je  le  saurais,  je  ne  sais  si  j'oserais  le  déclarer.  Quant  k 
»  vous  personnellement,  je  voudrais  pouvoir  vous  reconnaître  pour 
h  seigneur,  sans  manquer  à  l'honneur  ;  ùbt  quoique  vous  ayez  ra- 
h  vagé  le  sanctuaire  de  Dieu ,  que  vous  ayez  incarcéré  une  reine 
»  contre  le  serment  que  vous  lui  aviez  fait ,  que  vous  ayez  jeté  en 
0  prison  l'évéque  de  Laon  et  méprisé  les  anathêmes  des  autres  évé- 
h  ques;  tout  celaiiepeutme  ftiire  oublier  le  service  que  vous  m'avez 
b  autrefois  rendu  en  m'arrachant  à  mes  etmeniis.  Je  ne  vous  dirai 
»  pas  que  vous  formez  contre  le  roi  mon  sei^eur  une  entreprise 
»  au-dessus  de  vos  forces  ;  mais  laissez-moi  vous  dire  que  vos  parti- 
B  sans  vous  trompent  et  qu'ils  recherchent  plus  leurs  intérêts  que 
h  les  vôtres...  Mais  peut-être  enai-je  déjà  trop  dit.  »     ' 

Cette  lettre  fort  habile  dut  contrarier  profondément  Charles  de 
Lorraine,  qui  eût  désiré  recevoir  d'Adalberon  la  consécration  royale, 
tépendant  il  ne  renonça  point  à  son  projet.  Hugues  semblait  d'a- 
bord se  préoccuper  fort  peu  de  ses  tentatives  d'envahissement.  Les 
grands  vassaux  du  nord  qui  lui  étaient  dévoués  suffisaient  bien 
pour  arrêter  la  marche  de  son  compétiteur,  et  il  s'occupait  exclusi- 
vement à  s'attacher  les  vassaux  des  provinces  centrales  et  méridio- 
nales. Deux  surtout  hésitaient  à  le  reconnaître  pour  roi,  Seguin, 
archevêque  de  Sens,  et  Guillaume,  duc  d'Aquitaine. 

Seguin  était  un  prélat  de  mérite  et  son  influence  était  grande. 
Hugues  désirait  vivement  qu'il  se  déclarât,  et  lui  écrivit  à  ce  sujet  : 

«  Comme  nous  ne  voulons  pas  abuser  de  la  puissance  royale,  lui 
dit-il  S  nous  avons  l'intention  de  prendre,  sur  toutes  les  affaires  pu- 
bliques, l'avis  de  nos  fidèles  et  de  suivre  leurs  décisions.  Vous  êtes 
particulièrement  digne  que  nous  ayons  confiance  en  voâ  conseils  ; 
jttoUs  vous  avertissons  doric  avec  bonté  de  venir  avant  le  premier 
jour  de  novembre ,  nous  prêter  serment  de  fidélité ,  à  l'exemple  des 
autres  vassaux,  pour  le  bien  de  la  paix,  pour  l'union  de  1  Église 

*  InterGerbert  Eplst  107,  edit  Ouchéne  ;  Hist.  Franc,  script.»  u  u. 
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et  de  toat  le  peuple  chrétien.  Si^  à  rinstigation  de  quelques  hommes 
pervers,  vous  refusiez  de  le  faire,  vous  vous  attireriez  une  sentence 
sévère  de  la  part  du  pape  et  des  évéques  voscomprovinciaux;  moi- 
même,  malgré  ma  clémence  dont  personne  ne  doute,  je  serais 
obligé,  en  vertu  de  ma  dignité  royale,  d'user  envers  vous  de  sévérité.» 

Le  pape  et  les  évéques  avaient  ouvertement  Caivorisé  l'élection  de 
Hugues,  et  l'influence  de  l'autorité  ecclésiastique  n'avait  pas  peu 
contribué  à  lui  attacher  les  vasseaux  qui  le  regardaient,  sur  l'at- 
testation des  évéques ,  comme  l'élu  de  Dieu. 

Hugues  vit  donc  bientôt  se  grouper  autour  de  lui  tous  les  sei- 
gneurs français,  et  fut  en  état  de  déclarer  la  guerre  au  duc  d'Aqui- 
taine qui  difiérait  encore.  Après  lui  avoir  fait  sentir  sa  puissance  en 
le  battant  près  de  Poitiers,  Hugues  marcha  contre  Charles  de  Lor- 
raine et  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Laon. 

Adalberon  d'Ardenne,  Archevêque  de  Reims,  était  à  ce  siège 
avec  toutes  les  troupes  de  son  archevêché.  Il  y  tomba  malade ,  se 
fit  transporter  à  Reims,  et  mourut  le  23  janvier  988. 

Il  avait  désigné  pour  lui  succéder  son  savant  ami  Gerbert  qui  l'a- 
vait aidé  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils  dans  les  affaires  politiques 
et  ecclésiastiques  les  plus  importantes.  Gerbert  était ,  sans  contre- 
dit, le  meilleur  choix  qu'on  put  faire;  mais  la  politique  l'emporta 
sur  son  mérite,  et  on  mit  à  la  place  dont  il  était  digne,  le  jeune 
Amulph,  ce  fils  naturel  du  roi  Lothaire,  clerc  de  l'église  de  Laon,  qui 
s'était  déclaré  contre  son  évéqueAdalberon-Ascelin.  Hugues  voulait 
gagner  à  son  parti  ce  jeune  ambitieux  et  donner  quelque  satisfaction 
auxparUsans  de  l'ancienne  famille  karolingienne.'.Lesévéquesréunis 
à  Reims  entrèrent  dans  les  vues  du  roi,  et  consacrèrent  Amulph  dont 
ils  firent  un  éloge  pompeux,  a  C'était,  suivant  eux  *,  un  homme 
d'une  grande  piété,  d'une  foi  remarquable,  d'une  admirable  cons^ 
tance;  prudent  dans  le  conseil,  et  capable  dans  l'exécution.  Né  et 
élevé  dans  le  pays,  il  s'était  toujours  montré,  pur  d'hérésie  simo- 
niaque,  éloigné  de  toute  faction  tyrannique,  tiîs  juste  envers  tout 
le  monde.  » 

Gerbert  n'en  parlait  pas  si  bien  dans  une  de  ses  lettres  '  :  a  Ar- 
nulph,  dit-il,  fils  à  ce  qu'on  croit  du  roi  Lothaire,  après  avoir  usé 
de  ruse  et  de  perfidie  envers  son  évêque,  et  l'avoir  livré  lui  et  sa 

*  Labb.,  Conc,  t  ix ,  p.  734. 

s  Gerbert.,  EpIsL  ad  Wilderod.  eplac.  ;  apud  Duch. ,  HiiU  depoaiU  Amnlplb, 
t  iv,p.  IIA. 
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ville  ;  après  avoir  répandu  beaucoup  de  sang  humain  et  causé 
beaucoup  de  ravages  et  d'incendies ,  fut  condamné  dans  un 
oondle  des  évéques  de  toute  la  France;  cependant,  après  la  mort 
de  Tarchevéque  Âdalberon  de  bienheureuse  mémoire,  et  n'ayant 
été  réconcilié  que  par  Adalberon  de  Laon,  il  fut  gratifié  de  la  mé- 
tropole de  Reims ,  dans  l'espérance  qu'on  eut  d'obienir  la  paix  par 
ce  moyen.  » 

Les  évéques,  dans  l'acte  d'élection  dont  nous  avons  rapporté  un 
fragment,  fout  allusion  à  cette  condamnation  d'Arnulph,  l'attri- 
buent au  malheur  des  temps,  et  prétendent  qu'il  en  fut  relevé  par 
l'autorité  ecclésiastique. 

Hugues  fit  sacrer  Arnulph  archevêque  de  Reims,  et  lui  fit  prem- 
ier, dans  la  cérémonie  de  son  ordination,  le  serment  suivant  *  : 

«  Moi  Arnulph ,  par  la  grâce  de  Dieu  archevêque  de  Reims,  je 
promets  de  garder  aux  rois  des  Français,  Hugues  et  Robert ,  la  fidé- 
lité la  plus  entière,  de  leur  prêter  en  tout,  selon  mon  pouvoir  et 
mon  savoir,  conseil  et  assistance,  et  de  ne  soutenir  jamais  leurs 
ennemis  de  mes  conseils  ni  dé  mon  secours.  Je  fais  ces  promesses 
en  présence  de  la  Majesté  Divine,  des  esprits  Uenheureui,  et  de 
toute  l'Église,  espérant  la  récompense  de  l'éternelle  bénédiction 
pour  ma  fidélité  à  les  observer.  Mais  si  contre  ma  volonté  et  mes 
désirs,  je  m'écartais  de  cette  fidélité,  que  la  bénédiction  se  change 
pour  moi  en  malédiction;  que  mes  jours  soient  abrégés,  et  qu'un 
autre  reçoive  mon  épiscopat;  que  mes  amis  m^abandonnent  et  de- 
viennent mes  ennemis.  Je  signe  cet  écrit  fait  par  moi ,  pour  être 
à  mon  égard  un  témoignage  de  bénédiction  ou  de  malédiction,  et 
je  prie  mes  frères  et  mes  fils  de  le  signer  aussi. 

«*Moi  Arnulph,  archevêque,  j'ai  signé.  » 

Arnulph  maintint  auprès  de  lui  Gerberl  * ,  mais  il  suivit  trop 
peu  de  temps  ses  conseils. 

Charles  de  Lorraine  était  toujours  à  Laon.  Tout-A-coup,  ses  sol- 
dats se  présentent  devant  la  ville  de  Reims  dont  ils  trouvent  les 
portes  ouvertes;  ils  brisent  les  portes  de  l'église  cathédrale,  pillent 
le  sanctuaire,  se  livrent  à  toutes  sortes  d'outrages  envers  les  prê- 
tres et  les  habitants  de  la  ville  ;  l'archevêque  lui-même  tombe  en 
leur  pouvoir. 

*  Apud  Labb.,  Gonc,  t  n,  p.  734.  F.  eUam  Hist  depoSlt  Arnulph.,  apud 
Dttch.,  HlsL  Francor.  script. ,  t  iv ,  p.  101  et  seq. 

>  V,  plusieurs  lettres  d'Arnulph  parmi  celles  de  Oerbert;  une  entre  autres  à 
Ecbert  de  Trères, 
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Bientôt  qu  pipiiifead  que  c*est  le  prêtre  Ad0lgar ,  le  GQnfi4e|it 
d'AfQulph,  qpi  a  ouvert  les  portes  de  la  ville  à  reonemi  ;  Amulph 
était  neveu  de  Cbarles  e(  Tanii  intime  de  son  fils  Louis  ;  ^é}k  04 
l'avait  va  aq  nombre  des  partisans  du  prince  Lorrain,  lorsque  celui- 
ci  avait  pris  Laon.  Toutes  ces  circonstances  éveillent  Tattention.  On 
^upçonne  Àmulph  d'avoir  trahi  sa  foi  par  amour  pour  s^  famille, 
et  d'avoir  consenti  à  se  constituer  prisonnier  pour  mieux  jouer  son 
râie^ 

Gerbert  se  trouvait  à  Reims  dans  une  position  difficile.  Conno 
pour  son  dévouement  au  roi  Qugues,  Charles  de  Lorraine  le  détes^ 
tait,  et  ne  se  croyait  pas  débarrassé  de  l'archevêque  Adalberon,  tant 
que  vivrait  son  conseiller  Gerbert.  Cependant  il  n'osa  pas  l'arrêter 
et  se  contenta  de  l'abreuver  4e  mille  dégoûts  ^. 

Arnulpby  pour  faire  croirp  qu'il  n'était  pour  rien  dans  la 
trabisoa  qui  avait  livré  I^eims  à  Cbarles  de  Lorraine ,  fulmina  un 
monitoire  foudroyant  contre  ceux  qui  avaient  ravagé  la  ville. 

«  Troupe  scélérate  de  brigands,  s'éçrie-t-il  %  que  veui^-tu?  Les 
larmes  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ne  te  touchent  dope  point?  Tu 
ne  crains  donc  pas  celui  qui  est  leur  avocat?  Malgré  toi,  il  sera  ton 
juge  et  le  vengeur  des  crimes  que  tu  as  commis  sous  ses  yeux.  Ta 
ne  t'es  pas  contentée  de  tes  actions  infirmes ,  tu  es  encore  entrée 
dans  l'Église  de  la  mère  de  Dieu ,  dans  ce  sanctuaire  vénérable  à 
tous  les  hommes,  tu  en  as  brisé  les  portes,  tu  Tas  souillé  et  pro- 
fiiné.  Tout  ce  que  tes  yeux  ont  vu,  tu  l'as  désiré^  tout  ce  que  tes 
mains  ont  pu  toucher,  tu  l'as  volé.  » 

Arnulph  ordonne  ensuite  aux  pillards  de  restituer  tout  ce  qu'ils 
ont  pris  dans  la  ville  de  Reims ,  excepté  les  vivres ,  sans  quoi  il  les 
menace  de  les  excpmmunier  ;  ce  qu'il  fit  peu  après  en  ces  termes  : 

f  Par  l'autorité  du  Dieu  Tout^Puissant  Père  Fila  et  Saint-Esprit, 
avec  le  secours  de  la  bienheureuse  Marie  toujours  vierge  ;  en  vertu 
de  la  puissance  qui  a  été  doimée  aux  apôtres ,  et  qui  nous  a  été 
transmise,  nous  vous  excommunions,  aaatbématisons,  maudis- 
sons, et  retranchons  de  l'Ëglise,  vous  tous  qai  avei  été  les  au- 
teurs, les  coopérateurs  et  les  fauteurs  du  brigandage  exercé  dans 
la  ville  de  Reims.  Que  vos  yeux  se  ferment  à  Ut  lumière!  que 
Tos  mains  et  vos  autres  membres  se  dessèchent  1  qjie  vooi^  tr^ 

<  Hug,  in^v,,  Ghron  Virduq. 

3  Gerbert,  Ëplst  pasâm. 

I  Apod Lalib.,jQQiic,  t  n,  p.  78fi« 


T^Uien  8WÏS  trouver  le  repos ,  et  saas  jouir  jiimftis  d«j  fruit  de  vo- 
tre labeur!  qi^e  )a  crante  et  la  terreur  vou^  34i$is$ent  en  pré- 
sepce  de  vos  eaueinis  !  que  votre  partage  soit  i^vec  le  traître  Juda», 
daus  la  régiou  de  la  mort  et  des  téuèbres  !  o 

Le  roi  Hugues  et  les  évéques  crurent  d'abord  qu'Arnulpb  ét^it  de 
bonne  foi,  pt  s'assemblèrent  à  Senlis  pour  excommuuier  le  prêtre 
^delg^r  et  tous  ceux  qui  avaient  ravagé  la  ville  de  Reims  : 

ff  Satellites  d'uA  nouveau  Judas,  &*écrientles  évéques  dans  leur 
sentence  ^ ,  jusqu'où  s'étendra  votre  licence  effrénée?  Quel  terme 
votre  cbpf  a-t-il  mis  à  ses  crimes?  Votre  chef,  c'est  le  prêtre  Addgar, 
l'opprobre  de  îa  dignité  sacerdotale,  Malheureux  prêtre^  1  c'est  à  toi 
que  noqs  adressons  h  parole,  Aprè9  avoir  à  jLaon  souillé  tes  mains 
dans  les  combats,  qui  t'&  porté  à  devenir  une  seconde  fois  apostat 
du  sacerdoce,  à  livrer  Arnulph  top  archevêque  et  ton  ami?  Te  serais- 
tu  flatté  d'éviter  la  rigueur  des  jugements  de  l'ÉgUse  et  ceux  du 
Dieu  Tout-Puissant^ 

»  Tu  as  ouvert  les  portes  de  la  ville  à  l'ennemi ,  tu  as  assiégé 
comme  uq  château  l'Église  de  la  mère  de  Dieu  !  et  vous  scélérats 
qui  avez  paru  armés  devant  l'autel  de  |a  Sainte- Vierge;  qui,  dans  le 
sanctuaire,  avezpopté  vos  mains  sacrilèges  sur  le  pasteur ,  les  prêtres 
et  les  fidèles,  espérez-vous  échapper  à  la  vengeance  divine ?i> 

Les  évéques  interdisent  eq^uite  les  église^  de  Laon  et  de  Reims 
qui  avaient  été  polluées,  e(  ne  pouvaient  servir  au  culte  qu'après 
avoir  été  réconciliées  ;  lancent  de  terribles  anathéuies  contre  les  au- 
teurs des  violences  faites  à  Adalberon-Ascelin  et  à  Arnulph,  et  ex^- 
communient  nommément  Adelgar  qu'iU  appellent  uq  membre  du 
diable. 
Cependant  Hugues  et  les  évéques  ne  furent  pas  long-temps  du^ 

f^es  d' Arnulph.  Ses  intelligences  avec  Charles  de  Lorraine  se  mou- 
raient de  plus  en  plus  à  découvert  ;  il  ôtait  à  ceux  de  ses  diocésains 
qui  étaient  restés  fidèles  au  roi  de  Frauce,  leurs  bénéfices  pour  Içs 
donner  aux  partisans  de  Charles,  et  même  à  ceux  qqi  avaient  pris 
part  au  pillage  de  la  ville.  Il  faisait  sourdement  des  préparatifs  de 
guerre,  fortifiait  la  ville,  et  obligeait  son  clergé  et  sou  peuple  à 
jurer  fidéjité  au  duc  de  Lorraine. 

Gerbert  ne  put  se  résoudre  à  trahir  sa  foi.  Il  s'enfuit  4e  Reims 
et  annonça  sa  retraite  à  Arnulph  par  cette  lettre  '« 

*  HIsL  deposit  Arnulph.  ,apudDuch.,  Hist.  Francor.  script,,  t,  ly;  e|  ap. 
Labb.  Conc. 

>  libeU.  repud.  Gerbert.  Amulpb.  archiep.,  apud  Ducki»  op.  «il«,  u  nt  knter 
Bpisu  Gerbert ,  S.*  part ,  24« 
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«  Après  avoir  long-temps  réfléchi  sur  l'état  malhenrenx  de  notre 
ville ,  et  ne  pouvant  prévoir  d'autre  terme  à  ces  maux  que  la  perte 
des  gens  de  bien^  j'ai  pris  enfin  une  résolution  qui  est  en  même 
temps  pour  moi  un  remède  aux  calamités  présentes  et  une  garan- 
tie que  j'offre  pour  l'avenir  à  mes  amis.  Je  change  de  pays  et  de 
domination,  et  reprenant  ma  liberté,  je  laisse  à  votre  disposition 
et  à  celle  de  mes  adversaires ,  vos  bénéfices ,  de  peur  que  l'on  n'en 
prenne  un  prétexte  de  m'accuser  d'avoir  trahi  mes  serments ,  on 
d'avoir  eu  des  rapports  d'amitié  avec  votre  oncle.  Mes  précé- 
dents engagements  m'empêchent  d'embrasser  le  parti  d'un  autre.  » 

Gerbert  avait  toujours  suivi  en  effet  le  parti  de  Hugues  et  celui 
des  empereurs  que  Charles  de  Lorraine  détestait  également. 

«  Votre  intérêt,  dit  encore  Gerbert  à  Amulph,  est  différent  de 
celui  de  votre  oncle;  comment  donc  être  en  même  temps  et  pour 
vous  et  pour  lui.  Pour  sortir  de  cet  embarras ,  je  me  retire ,  et  je 
ne  me  crois  lié  à  vous  el  à  votre  parent  que  par  un  sentiment  de 
Inenveillance  pnrement  gratuit.  Si  vous  agréez  ce  sentiment,  con- 
servez-moi les  maisons  que  j'ai  fait  construire  à  grands  frais  et  leur 
mobilier,  ainsi  que  les  églises  qui  m'ont  été  données  suivant  toutes 
les  formes  légales  en  usage  dans  ce  pays.  Je  vous  prie  de  ne  me 
faire  aucun  dommage,  et  je  ne  vous  fais  aucune  autre  demande. 
Si  vous  en  agissez  ainsi ,  je  vous  serai  dévoué  ;  mais  si ,  comme  on 
me  l'a  dit,  vous  avez  déjà  abandonné  mes  biens  à  mes  ennemis,  je 
n'hésiterai  point  à  donner  contre  vous  les  conseils  les  plus  rigoureux  ; 
car  je  ne  pourrai  oublier  les  maux  passés,  si  vos  sentiments  actuels 
les  rappellent  à  mon  souvenir.  » 

Gerbert  se  retira  à  la  cour  des  rois  Hugues  et  Robert  qui  le  re- 
çurent comme  un  ami  \  et  il  informa  de  sa  démarche  Écbert  de 
Trêves.  «  H  n'avait  pas  voulu ,  disait-il  ^ ,  être  plus  long-temps  un 
instrument  du  démon  par  attachement  pour  Arnulph  et  pour 
Charles.  0  II  les  prie  de  ne  pas  avoir  mauvaise  opinion  de  lui  en 
le  voyant  changer  de  maître,  et  de  lui  conserver  leur  ancienne 
bienveillance. 

Gerbert  contribua  sans  doute  à  éclairer  Hugues  sur  les  véritables 
dispositions  d' Amulph ,  et  ce  prince  entreprit  de  le  faire  déposer. 

Vers  la  fin  de  l'année  989,  lorsque  déjà  on  préparait  un  synode 
pour  le  juger,  Gerbert  qui  l'aimait  lui  écrivit  une  lettre  énergique 

<  Gerbert^  Epist.  20,  31;  3."  part,  edit  Ducb. 
s  I^M.,  Epist  18,  Ift. 
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avec  celte  ioscrij^tioa  significative  :  a  A  Araal|Ay  évAque  encore 
vénérable*.»  Il  y  explique  l'état  des  choses ,  ce  que  lui  Araulph 
avait  fait  j  ce  qui  était  arrivé ,  de  quelle  accusation  il  était  menacé, 
et  le  peu  de  ressources  qui  lui  restaient;  il  Texhorte  à  la  pénitence, 
et  lui  montre  dans  le  lointain  la  nécessité  de  plus  en  plus  inévita- 
ble de  se  démettre  de  ses  fonctions. 

Dans  sa  réponse  ^,  Arnulpb  montre  une  ame  qui  n'était  point 
insensible  aux  remonls  ;  mais,  comptant  surla victoire,  il  rêvait  folle- 
ment le  rétablissement  de  sa  race  sur  le  trône.  Il  adresse  à  Gerber t 
la  bulle  d'excommunication  qu'il  avait  lancée  contre  les  pillards 
de  Reims,  lui  parle,  d'un  ton  mystérieux,  des  plans  dont  on  s'oo- 
enpait  pour  relever  la  royauté  karolingienne ,  le  prie  de  sus- 
pendre son  jugement  tant  qu'il  ne  connaîtra  pas  les  motib  qui  le 
font  agir,  et  de  ne  rien  entreprendre  sans  le  concours  du  métro- 
politain; il  l'invite  aune  conférence,  lui  renouvelle  cette  invita- 
tion dans  une  autre  lettre ,  et  fixe  le  jour  de  la  réunion  au  21  mars 
(990). 

Pendant  que  Gerbert  conduisait  avec  Arnulpb  cette  négociation 
amicale,  Hugues  avait  convoqué  les  évèques  de  la  province  de 
Reims.  Arnulpb  fut  cité  au  concile,  mais  refusa  de  comparaître. 

On  fut  alors  très  embarrassé,  car  les  règles  du  droit  étaient  fort 
ignorées,  et  l'on  résolut,  avant  de  passer  outre,  de  s'adresser  au 
pape  qui  était  Jean  XV.  Le  roi  Hugues  lui  écrivit  '  :  o  Dans  l'em- 
barras oii  nous  nous  trouvons,  nous  avons  résolu  de  vous  deman- 
der vos  conseils  ;  car  nous  connaissons  votre  sagesse ,  et  nous  sa- 
vons que  vous  avez  passé  toute  votre  vie  dans  l'étude  des  choses 
divines  et  humaines.  Considères  donc  ce  qui  est  arrivé ,  et  dites- 
nous  ce  qu'il  convient  de  faire  en  ces  circonstances,  pour  conser- 
ver aux  saintes  lois  leur  honneur  et  pour  que  le  pouvoir  rojal  n'ait 
pas  le  dessous.  » 

Hugues  dit  ensuite  aui  pape  comment  Amulph,  après  s'être  lié 
à  lui  par  un  serment  de  fidélité,  l'avait  trahi  en  livrant  sa  ville  aux 
ennemis. 

«  Comme  il  est  prouvé  par  des  témoins  véridiques,  ajoute-t-il, 
Amulph  a  livré  le  clergé  et  le  peuple  qui  lui  étaient  confiés  à  la 

*  Gerbert,  Bpist  la,  3*  ptrt 

>  Inter  Gerbert,  Epist  11,  IS. 

>  Bplit  Hngoii.  ad  Joann.  pap.;  apad  Duchéae,  op.  elt,  t  r?,  et  apad  Labb. 
GoM»,  U  n,  pag.  737. 

IV.  • 


6G  HtSTOtiik 

captivité  d  an  piNage.  Mais  admettons,  (romme  tl  le  prétend,  qull 
soit  lui-même  prisonnier;  ponrquoi,  alors,  fbrce-t-il  les  citoyens  et 
les  guerriers  à  se  parjurer?  Pourquoi  amasse-t-il  des  armes  contre 
nous?  Pourquoi  foHifie-t-il  sa  ville  et  ses  cbàteant?  S'il  est  prison- 
nier, pourquoi  ne  permet-il  pas  qu'on  le  délivre?  S'H  est  libre, 
pourquoi  ne  vient- il  pas  à  nous?  Je  l'appelle  à  mon  palais,  et  U 
dédaigne  d'y  tenir;  les  archevêques  et  les  évêques  l'invitent  à  se 
rendre  au  milieu  d'eux  ^  et  il  répond  qn'U  n'a  aucun  compte  h  lenr 

rendre. 
•  Donc,  vdasqui  tenez  la  place  des  apôtres,  ordonne!  ce  qlie 

l'on  doit  tiite  de  ce  nouveau  Judas ,  de  peur  que  le  nom  de  Keu 
ne  soit  blasphémé  par  nous;  de  peur  que  notre  douleur  el  votre 
silence  ne  nous  obligent  à  ruiner  la  ville  et  à  mettre  en  feu  tonte 
la  province.  Vous  ne  seriez  pas  excusable  devant  Dieu ,  si  vous 
refusiez  de  nous  indiquer  la  forme  dH  jugement,  à  nous  qui  l'igno- 
rons et  vous  la  demandons.  » 

Le  droit  canonique  était  peu  étudié  en  France  au  x*  siècle, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Les  évéques  de  la  province  écrivirent  aussi  an  pape. 

ff  Nous  savons,  très-^saint  Père,  lui  direntnls,  que  nous  au- 
rions dû  depuis  long-temps  consulter  la  sainte  Église  Homaine , 
touchant  la  décadence  et  la  ruine  de  l'Ordre  sacerdotal;  mais  op- 
primés par  une  multitude  de  tyrans,  et  séparés  de  vous  par  une 
grande  étendue  de  pays,  nous  n'avons  pu  Jusqu'à  présent  le  faire, 
malgré  notre  désir. 

»  Aujourd'hui ,  nous  soumettons  à  votre  examen  un  crime  nou- 
veau d'Arnulph ,  archevêque  de  Reims ,  qui  est  devenu  un  apostat 
fiimeux ,  et  qui  tient  dans  l'Église  la  même  place  qu'eut  autrefois 
Judas.  B 

Les  évêques  font  ensuite  connaître  au  pape  la  trahison  d'Ar- 
nulph, les  fautes  qu'il  a  commises  dana  Tadministration  de  son  dio- 
cèse, son  refhs  de  répondre  à  Tappel  des  archevêques  du  royaume 
de  France ,  et  lui  disent  qu'après  avoir  fait  inutilement  envers  leur 
iVère  la  démarche  amicale  que  recommande  l'Evangile ,  ils  avaient 
dû  le  dénoncer  à  TEglise,  et  qu'ils  le  regarderaient  comme  un  payen 
et  un  publicain  s'il  ne  l'écoutait  pas. 

ff  Saint  Père,  continuent  les  évêques,  setoarei  l'EgHse  qui 
tombe  en  ruine,  et  portez  contre  le  coopafaie  la  sentenee  pronon- 
cée par  les  saints  canons  ^  ou  plutôt  par  la  vérité  elle-mênie.  Que 
nous  reconnaissions  en  vous  un  autre  Pierre^  défcmriwir  el  fM- 
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tien  de  la  foi  chrétienne*  Qae  k  sainte  Eglhe  Romaine  juge  nn 
coupable  que  TEglise  universelle  condamne.  Que  Totre  autorité  ap-- 
puie  la  déposition  de  Tapostat  et  l'ordination  d'un  nonvel  arche- 
vêque. » 

Le  pape,  comme  Hugues  semblait  le  craindre  dans  sa  lettre ,  n'osa 
pas  condamner  Amulph  et  crut  prudent  d'attendre  Tissue  de  la  lutte 
qui  existait  entre  le  nouveau  roi  et  la  vieille  race  karolingienne  re- 
présentée par  le  duc  de  Lorraine  et  l'archeyéque  de  Reims. 

Hugues  en  fut  irrité  et  marcha  contre  Laon.  Charles  et  Amulph 
vinrent  à  sa  rencontre  à  la  tête  de  quatre  mille  guerriers;  mais  le 
combat  n'eut  pas  lieu.  Charles  se  renferma  dans  la  ville  de  Laon, 
et  Hugues  en  forma  le  siège. 

Cependant  Tévéque  de  cette  ville,  Adalberon-Ascelin ,  que  Char- 
les avait  fait  prisonnier ,  avait  trouvé  moyen  de  s'échapper  de  la 
tour  où  il  avait  été  enfermé ,  et  s'était  retiré  auprès  de  Hugues  *. 
Adalberon-Ascelin  était  un  évéque  habile  et  artificieux  qui  n'avait 
peur  ni  d'un  parjure,  ni  d'un  mensonge  pour  arriver  à  ses  fins. 
Tandis  que  le  roi  assiégeait  Laon,  il  conçut  le  projet  de  rentrer  en 
possession  de  son  siège  épiscopal ,  de  faire  le  duc  de  Lorraine  pri- 
sonnier, et  de  lui  infliger  les  mêmes  traitements  qu'il  avait  lui- 
même  éprouvés  dans  sa  prison.  Il  envoya  dans  ce  dessein  quelques 
afBdés  à  l'archevêque  Arnulph  pour  lui  faire  entendre  qu'il  dési- 
rait vivement  se  reconcilier  avec  lui  et  avec  le  duc  Charles,  et  lui 
demander  une  entrevue  secrète. 

Amulph  reçut  les  envoyés  d'Adalberon  avec  bienveillance;  et, 
sans  se  douter  du  piège  qu'on  lui  tendait,  consentit  à  l'entrevue 
demandée.  L'astucieux  évéque  de  Laon  réussit  à  souhait ,  et  Ar- 
nulph lui  promit  l'amitié  de  Charies  à  condition  qu'il  lui  obtien- 
drait pour  lui-même  celle  de  Hugues  ;.car  il  commençait  à  s'effrayer 
de  la  marche  des  affaires  et  à  craindre  que  les  efforts  du  duc  de  Lor- 
raine ne  fussent  pas  couronnés  de  succès.  Charies  donna  aussi  bien 
que  Amulph  dans  le  piège  tendu  par  Adalberon,  et  promit,  à  ia 
sollicitation  de  son  neveu,  de  rétablir  ce  dernier  sur  le  siège  de 
Laon.  Amulph  en  donna  aussitôt  avis  à  Adalberon  qui  lui  an- 
nonça de  son  côté  que  le  roi  Hugues  consentait  à  lui  rendre  son 
amitié.  Hugues  était  dans  le  secret  de  l'évêque  de  Laon,  et  &vo- 

*  Richer.  chron.;  Vie  de  Sylvestre  H,  par  Hock,  cb.  i?,  notes;  F.  eUam 
Gerberu  Epist.  pass.^  et  HisU  depoeit.  Arnulph.,  ap.  Diwbénef  Rer.  franc 
MIpUi  t.  m 
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risait  des  intrigues  qui  deraient  le  rendre  maître  de  la  ville  la  plus 
forte  qui  fût  alors  en  France. 

Arnulpby  d'après  le  conseil  d'Adalberon,  vint  trouver  Hugues  *, 
fut  reçu  à  sa  table  et  lui  jura  de  nouveau  fidélité.  Il  le  fit  sans  doute 
de  bonne  foi ,  et  travailla  à  reconcilier  son  oncle  Charles  avec  le 
roi;  mais  tel  n'était  pas  le  but  des  intrigues  d'Adalberon. 

Cet  évéque  se  rendit  à  Laon,  eut  une  entrevue  avec  Charles,  et 
fit  si  bien  qu'il  devint  son  confident  intime.  Les  protestations  et  les 
serments  lui  coûtaient  peu  ;  il  était  to^j^urs  prêt  à  faire  tous  ceux 
qu'on  lui  demandait,  et  à  les  accompagner  des  circonstances  les 
plus  solennelles. 

En  même  temps,  il  s'entendait  avec  le  roi  pour  lui  livrer  la  ville, 
et  l'attaque  fut  fixée  pour  la  nuit  du  dimanche  des  Rameaux.  Le  soir 
de  ce  jour,  après  souper,  lorsque  Charles  et  Arnulph  se  furent  re- 
tirés et  qu'il  les  crut  endormis,  Adalberon  pénétra  avec  précaution 
dans  leur  chambre,  tira  doucement  de  dessous  leur  chevet  les  ar- 
mes qu'ils  avaient  l'habitude  d'y  placer,  trouva  un  prétexte  pour 
éloigner  le  gardien  qui  veillait  à  la  porte  du  prince,  et  s'y  plaça  lui- 
même  une  épée  à  la  main.  Alors  ses  affidés  ouvrirent  les  portes  de 
la  ville  aux  hommes  du  roi  qui  pénétrèrent  jusqu'aux  appartements 
du  duc.  Celui-K^i,  s'éveillant  en  sursaut,  entendit  Adalberon  qui 
lui  disait  :  «  Tu  m'as  enlevé  cette  ville  autrefois,  et  tu  m'as  forcé  de 
chercher  ailleurs  un  asile  ;  à  ton  tour,  maintenant.  »  Charles  s'é- 
lança furieux  de  son  lit  el  se  jeta  sur  l'évéque  en  lui  reprochant  ses 
parjures;  mais  des  hommes  armés  se  saisirent  de  lui,  le  rejetèrent 
sur  sa  couche,  et,  après  l'avoir  lié,  le  conduisirent  à  une  prison  où 
furent  enfermés  avec  lui  sa  femme  et  ses  enfants.  L'archevêque 
Arnulph  fut  aussi  fait  prisonnier,  car  cet  imprudent,  après  s'être 
laissé  tromper  une  première  fois  par  Adalberon ,  s'était  rattadié 
plus  fortement  au  parti  de  Charles  en  voyant  cet  évêque  lui  jurer 
solennellement  fidélité,  et  après  un  léger  échec  qu'avait  éprouvé  le 
roi  sous  les  murs  de  Laon.  Cet  échec  avait  sufQ  pour  raviver  en  lui 
les  plus  chimériques  espérances. 

C'est  ainsi  que  Hugues  devint  mattre  de  Laon  et  du  sort  de  son 
compétiteur.  Il  le  laissa  mourir  dans  sa  prison. 

Pour  Arnulph,  le  roi  résolut  de  le  faire  déposer  de  l'épiscopat, 
et  convoqua  à  cet  effet  un  synode  à  Reims  '. 

*  Gerbert.,  EpisL  ad  Wllderod.,  ap.  Duch.,  t  nr,  p.  11  A. 
>  Gerbcrt.,  Hist.  dcposit.  Ârnulpli.;  ap.  Ouch.,  op.  dC,  t.  nr,  et  ap.  Ubk 
Conc,  t.  IX,  p.  738  ot  8cq. 
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Le  17  juia  de  Taiinée  091 ,  on  vit  s'assembler  daas  l'Eglise  de 
Saint-Basle ,  près  de  Reims ,  les  évéques  de  la  proviace  :  Widoa 
de  SoissoDs,  Adalberon  de  Laoii,  Hervé  de  Beau  vais,  Godsoian 
d'Amiens,  Raibod  de  Moyen,  et  Odon  de  Senlis;  Tarchevéque  de 
Bourges  Daîbert,  Gauthier  d'Autun,  Brunon  de  Langres,  Milon  de 
Mâcon,  Seguin,  archevêque  de  Sens,  Amulph  d'Orléans  et  Uer* 
bert  d'Auxerre  se  joignirent  à  eux.  Plusieurs  abbés  prirent  séance 
avec  les  évéques  et  les  deux  rois  Hugues  et  Robert  se  rendirent  an 
lieu  de  la  réunion  avec  les  principaux  seigneurs. 

L'archevêque  Seguin ,  prélat  recommandable  par  son  âge,  sa 
science  et  ses  vertus,  présida  l'assemblée;  Arnulph  d'Orléans,  re- 
gardé comme  le  plus  savant  et  le  plus  éloquent  des  Pères  du  concile, 
fut  chargé  de  diriger  la  procédure  et  de  faire  les  propositions,  c'est» 
à*dire  qu'il  en  fut  le  promoteur. 

Après  quelques  préliminaires,  Arnulph  d'Orléans  prit  la  parole 
en  ces  termes  : 

a  Très  révérends  Pères,  tandis  que  je  travaillais  de  tout  mon 
pouvoir  À  apaiser  les  troubles  enbntés  par  tant  de  luttes  dont  nous 
sommes  témoins,  et  à  procurer  la  paix  à  l'Eglise  que  le  Seigneur 
m'a  conGée,  j'ai  été  épouvanté  d'une  horrible  nouvelle:  la  cité  de 
Reims,  disait-on,  a  été  prise  par  trahison  et  pillée;  le  sanctuaire 
lui-même,  envahi  par  des  hommes  armés,  a  été  profané.  On  don- 
nait comme  Pinstigateur  et  l'auteur  de  ces  maux,  je  ne  puis  le  dire 
sans  douleur,  l'ardievêque  Arnulph  lui»même  qui  devait  en  garan- 
tir son  église  et  son  peuple.  On  prenait  de  là  occasion  d'attaquer  le 
corps  épiscopal  tout  entier  et  c'était  le  prétexte  de  nombreuses  récri- 
minations. 

»  Puisque  nous  voici  réunis  par  amour  pour  la  religion  et  par  les 
soins  du  sérénissîme  roi  Hugues,  notre  seigneur,  nous  devons  cher- 
cher à  laver  cette  tache  qui  retombe  sur  nous  tous,  et  examiner  si 
notre  coévéque  Arnulph  peut  se  justifier.  Car  vous  savez  que  pour 
la  fiuite  d'un  senl^  l'éptscopat  tont  entier  est  accusé  d'infidélité  et  de 
perfidie. 

»  Puisque  les  évéques  ont  des  lois,  dit-on,  pourquoi  ne  punis- 
sent'ils  pas  un  traître;  ik  le  feraient  s'ils  étaient  fidèles  au  roi.  Mais 
ils  veulent  cacher  les  crimes  de  leur  confrère  pour  que  les  leurs  res- 
tent impunis.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prenions  la  défense  de 
quelqu'un  contre  les  lois  divines  et  humaines!  Interrogeons  les  té- 
moins; puis,  après  avoir  entendu  les  parties,  nous  jugerons  suivant 
les  canons,  a 
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Seguin,  prérident  du  concile ,  pcii  entoile  la  parole. 

«Je  ne  souffrirai  pas,  dit-il,  que  Ton  examine  la  cause  d'un 
évéque  accusé  do  crime  de  lèze-m^jesté ,  à  moins  qu'on  nepro* 
mette  de  ne  pas  le  condamner  à  mort ,  s*il  est  convaincu,  a  £t  Ù  ap- 
puya son  opinion  sur  le  trente-unième  canon  du  quatrième  ooacile 
de  Tolède.  Les  évéques,  en  eOet,  ne  pouvaient  concourir  directement 
à  une  sentence  capitale.  Daibert  de  Bourges  se  rangea  à  cet  avis; 
Hervé  de  Beauvais  prétendit  que  si  ce  motif  empêchait  Texamen 
de  la  cause,  oas'exposait  à  voir  les  évéques  accusés  traduits  devant 
les  tribunaux  laïques;  mais  Brunon  de  Langres,  en  admettant  en 
principe  que  les  évéques  ne  devaient  pas  concourir,  même  indi- 
rectement, à  la  mort  d'Amulph^  fit  observer  au  concile  qu*on  ob- 
tiendrait  aisément  sa  grâce  du  roi,  s'il  élait  trouvé  coupable,  et  pro- 
posa de  procéder  immédiatement  à  Teiamen  de  la  cause,  ce  qui 
fiit  décidé. 

Sur  la  proposition  de  Ratbod  de  Noyon,  on  fît  d*abord  lecture  du 
serment  qu'Amulph  avait  prêté  au  roi  Hugues,  e4  on  introduisit 
dans  rassemblée  le  prêtre  Addgar  qui  avait  livré  la  ville  à  Charles 
de  Lorraine. 

Il  fit  la  dédaration  suivante  s 

V  Très*-révérends  Pères,  je  sais  que  je  ne  puis  fonder  sur  mes 
paroles  beaucoup  d'espérance  ,  car  tout  ce  que  je  dirai  pour  ma 
défense  prouvera  contre  moi.  C'est  Budon ,  vassal  de  Charles ,  qui 
m'a  engagé  dans  la  irahison.  Je  lui  demandai  pourquoi ,  entre  tant 
d'autres,  on  s'adressait  è  un  prêtre  comme  moi  pour  trahir  moa 
seigneur  évéque,  pour  la  cause  de  Cliarles  avec  lequel  je  n'avais  eu 
jusqu'alors  aucun  rapport.  Il  me  donna  alors  de  grands  éloges  et 
médit  que  j'étais  on  homme  sage,  avisé  et  courageux,  tandis  que 
la  plupart  des  autres  étaient  des  lâches  et  des  imbéciles  ;  puis  il 
ajouta  que  c'était  mon  seigneur  lui-même  qui  le  voulait  et  qui  l'a<^ 
vait  chargé  de  me  transmettre  ses  ordres.  Je  n'avais  qu'une  demi 
Ibi  à  ses  paroles  et  je  voulue  m'assurer  par  moi-même  de  la  volon* 
té  de  mon  évéque.  Je  le  vis  donc,  et  c'est  son  commandement,  c'est 
l'amour  que  j'avais  pour  lui  qui  a  été  cause  do  mon  malheur.  Ce 
fut  par  son  ordre  que  je  pris  les  clefede  la  ville  et  que  j'en  ouvris 
les  portes.  Si  quelqu'un  parmi  vous  ne  veut  pas  me  croire,  qu'on 
me  soumette  k  l'épreuve  du  feu,  de  l'eau  bouilknte,  ou  du  te 
chaud'  a 

<  Nous  avons  remarqué  quo  Ton  poussait  Jusqu'à  la  supersUiimi 
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Aâelgar  fiait  ^  déposition  ea  4i^<U  <m'i|  él4it  49v^au  odieux 
aiix  p^rlisaos  de  Charles  depuis  qu'il  ^vait  pi^fu  effrayé  4^  raosH 
tb^me  dos  éT^qM^  1  ^t  que  IMcbard»  frère  di»  l'arçbevéque,  avait 
voulu  1^  tuer,  pan^  qu'il  redoutait  9e9  aveux.  Sur  la  réquisitioa 
d'Odon  de  Seolis,  o|i  lut  l'anath^me  lauoé  par  Aruulph  coutr^ 
eeun  qui  avaieut  pillé  Reims,  et  après  les  |né|lexiops  de  Gauthier 
d'Autuu  sur  eetle  pi^e  qui  ifrappiiit  les  iqstruiueots  de  ralleatat 
sans  en  aiteiudre  les  véritables  auteurs,  on  dopoa  lecture  de  Tef^*^ 
^muiunicatiou  fulminée  p%r  le^  Pères  do  coueile  de  Seulis. 

Seguin I  président  du  concile,  fit  le  réauroé  des  charges  qui  pet 
Sfueiil  sur  Aroulph  d'après  la  déposition  d'Âdelgiur  et  d'après  les 
pièces  qui  avaient  été  lues,  puis  Arnplph  d'Orléans  prit  I4  parole 
et  s'exprima  ainsi} 

4  Quoique  l'arcbe^ne  Amulpb  ait  contre  lui  les  avis  upanimes 
de  tous  les  évéques,  on  doit  avertir  ceux  qui  voudraient  prendre  sa 
défense  et  leur  donner  droit  de  piyrler  en  sens  contraire.  Il  &ut  que 
notre  décret  soit  tellement  conforme  au  droit  ecclésiastique,  qu'il 
ae  soit  pas  possible  de  l'atbiquert  Non^  tojoaa  ici  le  clergé  d'Ar* 
nulpb  lui«*méme,  des  abbés  remarquables  par  leur  science  et  leur 
âoqu^Qce;  qu'ils  donneut  secours  à  l'accusé  9  s'il«i  le  peuvent.  Nous 
ne  devons  pas  en  effet  nous  réjouir  de  la  perte  de  notre  frère  et 
ooévéque,  et  personne  ne  se  0nHrao(fe^sé  si  l'oi)  justifie  Arnuiph 
4e  tout  ce  qiM  a  été  dit  et  lait  contre  lui.  n 

Segwio  p«rl«L  dans  le  môina  sens;  et  tous  les  Pères  s'écrièrent; 
a  Mous  sommes  de  l'avis  de  Seguiu.  »  Cette  unanimité  étonna  ceux 
q^à  s'étaient  imagiiié  que  c'était  un  parti  pris  dans  le  concile  de 
condamner  Arnuiph ,  et  quelques-uns  conçurent  l'espérance  de  le 
aattver.  Ses  clercs  n'osèrent  ni  l'accuser  ni  le  défendre ,  mais  trois 
abbés  se  déclarèrent  pour  lui  :  c'étaient  Jean,  écol&tre  d'AiiKerre; 
Romulph,  abbé  de  Senones,  etAbbon,  abbé  de  Fleuri,  hommes  iosr 
truits  et  très-bons  omteurs.  Un  profond  silence  régna  touWà-coup 
duts  l'assernUée  et  on  apporta  un  grand  nombre  de  volonies  que 
VoA  mit  à  la  di^^ition  des  défemeiirs. 

?uc  Ton  nommait  jugement*  de  Dieu,  Ces  épreuves  étalent  alors  aulorlsécs  par 
autorité  ecclésiastique,  et  les  plus  saints  personnage^  y  avalent  recours  pour 
ypoiwcr  leur  ImnoceBee.  Il  est  Inconfesiable  qtie  plusieurs  fois  Dieu  flt  des  mi- 
ncies 0a  tnmr  as  riBOMeiica  Dfiprinéa«  coanw  pour  IMnpératilte  s#iMa 
Qwiéappde  \  laals  U  n*ea  «st  pas  moios  certain  que  ces  épreuves  no  peuvent 
trouver  leur  eicuse  que  dans  la  siniplicité  de  ceux  qui  y  avaient  recours.  Les 
évéques  finirent  par  les  combattre  et  les  interdire  complètement.  On  leur  porta 
leileniier  coup  an  cencHe  et  Latran,  tenu  «b  1SI5,  «oos  hmeeent  IIK 
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Après  avoir  lu  des  aalorités  canoniqaes  j  dont  plusieurs , 
alors ,  n'étaient  cependant  pas  authentiques ,  les  trois  abbés  rédui- 
sirent aux  quatre  points  suivants  la  défense  d'Amulpb:  !•*  Ayant 
été  dépouillé  de  ses  Uensy  il  doit  être  rétabli  d'abord  avant  d*étre 
mis  en  jugement;  3.*  On  aurait  dû  lui  fUre  les  sommations  cano- 
ni(|ues  avant  d'examiner  sa  cause;  3.*  Sa  cause  eût  dû  être  notifiée 
au  pape;  4.«  Le  concile  n'est  pas  assez  nombreux  pour  ji^er  une 
cause  aussi  importante. 

Sur  le  premier  chef ,  on  répondit  qoe  la  détention  d'Amulph 
n*empéchait  pas  qu'on  pût  le  juger  et  on  cita  des  exemples  à  l'ap- 
pui; sur  le  deuxième,  que  l'archevêque  Amulph  avait  été  cité  ju* 
ridiquement;  sur  le  troisième,  que  la  cause  avait  été  notifiée  au 
pape ,  quoique  le  pape ,  par  l'effet  des  intrigues  de  Herbert ,  comte 
de  Vermandois  et  gendre  de  Charles ,  n'eût  pas  donné  de  réponse; 
pour  le  prouver ,  on  lut  les  lettres  du  roi  Hugues  et  des  évèques  de 
la  province  de  Reims  au  pape  Jean  XY . 

On  s'étendit  longuement  sur  ce  dernier  chef.  C'était  en  effet  le 
principal;  car,  suivant  le  droit  canonique,  un  métropolitain  ne 
pouvait  être  mis  en  jugement  avant  que  le  pape  n'eût  admis  la 
cause  ef  indiqué  un  concile  pour  examiner  l'accusation  et  pronon- 
cer la  sentence. 

Mais  Arnulph  d'Orléans  prétendit  que,  dans  la  cause  de  l'ar* 
chevéque  de  Reims ,  il  suffisait  d'avoir  notifié  TafiRiireau  saint-siége 
el  qu'on  pouvait  procéder  au  jugement  quoique  le  pape  n'eût  pas 
donné  de  réponse,  parce  qoe,  depuis  long^temps,  le  siège  aposto- 
lique n'était  occupé  que  par  des  ambitieux  et  des  papes  indignes 
qui  ne  s'occupaient  pas  des  choses  de  l'Eglise. 

Ce  principe  poussé  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  condui- 
rait droit  au  schisme  ;  mais  le  fait  n'était  malheureusement  que 
trop  réel. 

Voici  quelques  passages  du  discours  d'Amulph  : 

«  Nous  croyons,  dil-il,  qu'il  but  toujours  honorer  l'Eglise  Ro- 
maine en  mémoire  de  saint  Pierre,  et  noos  ne  prétendons  point 
nous  opposer  aux  décrets  des  papes ,  sauf  toutefois  les  canons  do 
concile  de  Nicée  et  des  autres  conciles  qui  doivent  être  éternelle- 
ment eu  vigueur.  Nous  ne  voulons  point  déroger  au  privilège  du 
pape  ;  mais,  hélas  l  combien  Rome  est  à  plaindre  aujourd'hui  ! 

»  Après  avoir  produit  tant  delumières  dans  l'Église,  quelles  mons- 
trueuses ténèbres  elle  a  amassées  !  Autrefois  elle  eut  des  Léon,  des 
Grégoire,  des  Gelase,  des  Innocent  dont  la  sagesse  et  l'éloquence 
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surpassaient  tout  ce  qu'eut  de  plus  grand  la  philosophie  humaine  ; 
aujourd'hui,  que  voyons-nous?  des  monstres  d'impudlcité  et  de 
cruauté. 

o  El  on  pourrait  prétendre  que  tant  d'évéques  distingués  par 
leur  science  et  leur  sainteté,  qui  se  trouvent  dans  l'univers,  de- 
vraient se  soumettre  à  de  tels  monalres,  couverts  d'infamie  aux 
yeux  des  hommes,  et  vides  de  la  science  des  choses  divines  et  hu- 
maines? 

»  Dites^moi,  q«'estr-ee  que  cet  homme  assis  sur  un  trône  élevé 
et  revêtu  d'or  et  de  pourpre?  S'il  n'a  pas  de  charité  et  s'il  est  seu- 
lement enflé  de  sa  science,  c'est  un  anlechrist  assis  dans  le  temple 
de  Dieu,  et  s'y  donnant  comme  un  Dieu;  s'il  n'a  ni  charité  ni 
science,  c'est  une  idole,  et  le  <:onsulter  c'est  consulter  un  bloc  de 
marbre.  Espérons  la  conversion  de  nos  supérieurs;  mais,  en  atten- 
dant ,  voyons  où  nous  pourrons  trouver  la  nourriture  de  la  parole 
divine.  Plusieurs,  en  cette  sainte  assemblée,  savent  combien  sont 
distingués  les  évéqœs  de  Belgique  et  de  Germanie  !  Si  les  querelles 
des  rois  ne  nous  en  empêchaient  pas,  ce  serait  là  que  nous  irions 
chercher  des  lumières,  (du têt  qu'à  Rome  ou  tout  est  vénal,  ou  les 
jugements  se  vendent  au  poids  de  l'or. 

»  Honorons  TEglise  Romaine,  consultons-b  si  l'état  des  royau- 
mes le  permet,  comme  on  l'a  tait  dans  celte  cause  d'Arnulph*  Si 
son  jugement  est  juste,  recevons- le  en  paix  ;  s'il  ne  l'est  pas,  sui«> 
vous  1^  ordres  de  l'apôtre,  de  ne  pas  écouter  même  un  ange  par* 
lant  contre  TËvanple  ;  si  Rome  se  tait ,  comme  elle  bit  aujourd'hui , 
consultons  les  lois.  Où  nous  adresserions-nous,  puisque  Rome  sem- 
ble abandonnée  de  tout  secours  divin  et  humain,  et  aemUe s'aban- 
donner elle-même?  Depuis  la  chute.de  l'empire,  elle  a  perdu  les 
Églises  d'Alexandrie  el  d'Anlioche  ;  sans  parler  de  l'Asie  et  de 
l'Afirîqne,  l'Europe  elle-même  commence  à  la  quitter;  l'Eglise  de 
Conatantinople  ne  la  reconnaît  plus,  et  le  centre  de  l'Espagne  s'est 
soustrait  à  ses  jugements.  L'anlechrist  apparaît  et  ses  ministas 
oat  d^à  envahi  k  France.  » 

Amulph  partageait  l'opinion  communesorla  fin  du  monde  etregar* 
dait  comme  les  ministres  de  l'anlechrist  les  Sarrasins  qui  ravagaient 
la  France.  Le  tableau  qu'il  trace  de  l'état  déplorable  de  la  papauté 
est  vrai  et  saisissant.  C'était  l'Eglise  de  France  qui  devait  la  sauver. 
Au  vr  siècle ,  elle  lavait  déjà  arrachée  au  naufrage  dont  la  mena* 
çmi  l'àrianisme;  au  huitième,  die  l'avait  tirée  des  serres  des  rois 
lombards;  à  la  fin  du  onzième,  nous  verrons  les  guerriers  chré- 
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tiens  de  Fraace  refoalor  la  bartme  omiulipaQet  «auTerrE^ÎM 

et  protéger  de  leur  vaillaote  épée  le  siège  de  saint  Pierre, 

Arnulph  d'Orléans  conclut  son  discours  en  disant  qu'on  devait 
consulter  les  canons  pour  savoir  combien  il  pliait  d'évéques  pour  en 
juger  un  autre. 

On  le  fit  et  on  s'aasara  qse  le  quatrième  moyen  de  défense  ap^ 
porté  en  fiiveur  de  Tarohevéque  Arnulph  ne  pouvait  être 

Les  défenseurs  en  convinrent  et  firent  leurs  excuses  au 

L'archevêque  Arnulph  fiit  alors  introduit  et  s'aasit  au  oùlien  des 
évèques.  Arnulph  d'Orléans  lui  représenta  avec  douceur  la  giavîté 
de  l'aocusation  qui  pesait  sur  lui ,  les  faveun  qu'il  avait  reçues  du 
roi  et  l'ingratitude  dont  il  les  avait  payées.  L'accusé  chercha  à  s'ei* 
euser  sur  la  position  où  il  s'était  trouvé ,  étant  à  la  merci  d'une 
puissance  ennemie*  Mais  le  prêtre  Adeigar  témoigna  contre  lui ,  et 
ee  fut  en  vain  qu'il  s'écria  :  c  D  ment  1  »  Adelgar  ne  répondit  à  cette 
injure  que  par  cette  réflexion  :  «  Peisonne  ne  m*a  poussé  k  vous 
accuser,  j'aurais  pu  m'enfiiir  depuis  que  je  suis  id^  et  je  vous  ai 
toiyours  été  très  fidèle  ;  je  ne  vous  ai  aocuaé  que  pour  me  justifier 
de  la  trahison  qui  pesait  sur  moi,  et  j'ai  été  ohÙgé  pour  oelade 
déclarer  que  je  n'avais  fait  que  voua  ob^,  a 

Widon  de  Boissons  demanda  ensuile  à  Tarchevéque  Arnulph 
pourquoi  il  ne  s'était  pas  rendu  au  concile  de  Sentis  «  aprèey  avoir 
élé  cité  par  le  roi  et  les  évèques.  c  J'étais  accusé  auprès  Âi  roi, 
rendit-il  ^  je  n'osai  me  présente*  dans  la  crainte  de  compromet- 
tre ma  vie  et  ma  liberté.  '-*-  Je  vous  offris  cependant  pour  garants  et 
otages  mon  père  et  mon  frère,  reprit  Widon.  a 

Reittier  lui*ménie^  confident  d'Aranlph,  se  dédam  contre  lui, 
lent  sa  trahison  était  odieuse.  «  Hàtea-vous,  lui  dit-il,  de  ronfemer 
vos  péchés  aui  évéqnes ,  afin  de  sauver  an  moins  votre  ame,  entrer 
ment  je  les  publierai  devant  les  évéqnes  et  devant  tout  k  penpie 
qui  est  à  la  porte,  et,  «fin  que  l'on  me  croie,  j'en  ferai  aenscat,  et 
nn  de  mes  hommes  iqaicbera  sur  des  fers  ronges  ^  » 

Arnulph  était  ému.  D'après  le  conseil  des  abl>és  qui  Mulent  en- 
trepris sa  défense,  oo  l«  permit  de  dioisir  parmi  les  Pères  du  con- 
efle  ceux  qu'il  voudrait  pour  se  consulter  avec  eux  en  secret.  Il  chot- 
at8eguin  de  Sens,  Arnulph  d'Oriéans,  Branon  de  Langres  et 
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dont  on  ferma  bien  les  portes. 

En  leur  absence,  on  poursuivit  l'aceusatioB.  Apràa  quelque 
temps  y  les  évdqnes  qui  s'étaient  retirés  appelèrent  les  autres  et  leur 
dirent  qu'Arnulph  s'était  jeté  à  leurs  pieds,  qu'il  avait  déclaré  se^ 
pécbés  en  confession ,  et  qu'il  était  dans  l'intention  de  reoqneer  h 
i'épiscopat.  «  Ne  vous  accusa  pas  faussement,  lui  dirent  les  év^ 
^es^  car  nous  vous  défendrons  et  nous  vous  maintiendrons  sur 
votre  siège  malgré  les  rois,  si  vous  pouvez  prouver  votre  inno* 
cence«  » 

Amulph  persévéra  dans  son  aveu.  On  fit  entrer  alors  dans  h 
erypte  trente  des  plus  savants  clercs  et  abbés,  pour  arrêter  avec  eni 
ce  que  l'on  devrait  faire.  On  convint  d'abord  qu'il  n'y  avait  plus 
lieu  de  se  plaindre  que  Ton  eût  dédaigné  le  jugement  de  Rome, 
puisque  l'accusé  avait  lui-même  choisi  ses  juges.  C'était  en  effet 
mie  règle  de  droit  généralement  admise,  que  l'évéque  qui  choisis^ 
sait  ses  juges  était  jugé  par  eux  directement  et  sans  appel.  On  s'oo* 
cupa  ensuite  des  fbnnes  à  suivre  dans  la  d^Kraition ,  et  on  arrêta 
qu'après  la  sentence  prononcée,  Arnulph  rendrait  l'anneau,  le 
bâton  pastoral  et  le  pallium ,  et  qu'il  donnerait  un  écrit  pour  ap-r 
prouver  lui-même  sa  déposition. 

Ainsi  finit  la  première  séance  du  concile  de  Aeims. 

Le  lendemain,  les  évêques  s'assemblèrent  de  nouveau  dans  Y^ 
glise  de  Saint-Basle.  Ik  étaient  tous  visiblement  émus  du  sort 
d' Arnulph.  Les  uns  parlaient  de  sa  naissance,  les  autres  de  sa 
jeunesse  ;  tous  étaient  touchés  de  l'opprobre  qui  allait  retomber  sur 
un  de  leurs  eonfrànes.  On  était  évidemment  disposé  en  sa  &veur , 
lorsque  les  deux  rois  Hugues  et  Robert  entrèrent  dans  le  qoqcîle 
avec  leurs  principaux  seigneurs,  et,  après  avoir  loué  les  évêques 
du  zèle  qu'ils  avaient  montré  pour  leurs  intérêts  ,  deoiaB^èreat 
qu'on  leur  fit  un  exposé  suodnct  de  ce  qui  s'était  passé* 

L'évéque  d'Orléans  satisfit  à  leur  demande,  mais  refusa,  en  termes 
mesurés,  d'accepter  les  remerdments  et  les  éloges  d^  rois,  f  Quoi- 
qu'ils s'intéressent  k  leur  bonheur,  dit^i,  le  aentiment  du  devoir  les 
a  senl  guidés.  Us  se  sont  éosus  en  &veur  d'un  eanfrère  malhen*- 
reux ,  et  il  n'a  pas  tenu  à  leurs  vœux  qu'il  ne  se  soit  justifié*  D|i 
resle^  on  dnt  le  faire  paraître  ininsiiann  pour  éira  son  prqpre  \6^ 
moin ,  son  accusateur  et  son  juge,  et  on  doit  aussi  faire  entrer  le 

peuple,  afin  dç  mettre  leâ  évêques  &  l'abri  de  tout  soupçon  4'iiA- 
justice,  a 


76 

On  fit  alors  ouvrir  les  portes  de  Tég^se,  et  le  peuple  y  entra  eu 
foule.  Un  profond  silence  régna  tout-à-eoup  dans  Timmense  assem- 
blée ,  lorsque  l'accusé  comparut,  a  Vous  vojez  tous  les  regards  fixés 
sur  vous ,  lui  dit  Amulpb  d'Orléans,  pourquoi  ne  parlez-vous  pas?» 
Le  pauvre  archevêque^  tremblant  pour  son  bonneur,  sa  liberté  et 
sa  vie  y  ne  put  prononcer  que  quelques  mots  entrecoupés  et  inin- 
telligibles. «  Êtes-vous  encore  dans  les  mêmes  dispositions ,  reprit 
révéque  d'Orléans  ^  et  renoncet-vous  à  la  dignité  épiscopale  dont 
vous  avez  mal  usé? —  C'est  ainsi  que  vous  le  dites,  répondit  l'ac- 
cusé. —  Que  signifie  cette  réponse?  demanda  le  comte  Brochard  *. 
11  faut  une  confession  plus  claire,  afin  que  l'accusé  ne  puisse  pré. 
tendre  un  jour  que  les  évéques  lui  ont  imposé  un  crime  selon 
leur  volonté.  »  Alors  l'archevêque  prononça  ces  paroles  :  —  «Je 
déclare  et  je  confesse  publiquement  que  j'ai  péché  et  que  j'ai  violé 
la  fidélité  que  je  devais  au  roi.  Pour  le  reste,  vous  pouvez  vous  en 
rapporter  au  seigneur  évêque  Amulph.  Je  le  prie  de  parier  pour 
moi  et  d'exposer  ma  cause.  — -  L'archevêque  Arnulph  est  naturel- 
lement taciturne ,  dit  l'évêque  d'Oriéans,  et  il  a  honte  de  déchu^r 
publiquement  ce  qu'il  nous  a  confessé  en  secret;  qu'il  vous  suffise 
de  savoir  qu'il  reconnaît  avoir  manqué  à  la  fidélité  qu'il  devait  au 
roi.  — Cela  ne  suffit  pas,  reprit  le  comte  Brochard,  il  fiint  encore 
qu'il  déclare  ou  qu'il  nie  publiquement  avoir  £adt  son  abdication 
entre  vos  mains,  afin  qu'on  puisse  élire  un  autre  archevêque  à 
sa  place.  »  Amulph  d'Orléans  dit  au  comte  :  ^-  a  Vous  n'avez 
pas  ici  la  même  autorité  que  les  évéques  et  les  prêtres;  il  doit  vous 
sufiire  de  savoir  que  l'accusé  s'est  reconnu  indigne  de  l'épisoopat.» 
Puis,  se  tournant  vers  Arnulph  de  Reims,  il  ajouta  :  —  «  Que  dites- 
vous  de  ce  que  j'ai  répondu  pour  vous?-—  Je  confirme  ce  que  vous 
avez  dit,  reprit  l'accusé.  —  Prosternez-vous  donc,  répliqua  l'évê- 
que d'Orléans,  devant  les  rois  vos  sdgneurs  contre  lesquels  vous 
vous  êtes  rendu  coupable  d'une  frute  irrémissible ,  et  demandez 
grâce  pour  votre  vie.  » 

Arnulph  se  jeta  à  genoux ,  et ,  les  bras  étendus  en  croix,  demanda 
en  sanglottant  qu'on  lui  conservât  b  vie  et  l'usage  de  ses  membres. 
Ce  triste  spectacle  remua  tous  les  cœurs  et  fit  verser  des  lannes  à 
tous  ceux  qui  en  furent  témoins.  Au  nom  da  concile ,  Daibert,  ar- 
chevêque de  Bourges,  embrassant  les  genoux  des  rais,  appuyait 

*  Ou  Burchard ,  peut-être  le  néme  que  ce  comte  de  CorbeU  qui  réfomiaSiiBt- 
Maur-des-FoMés,  a? ec  l'aide  de  saint  MayeuL 
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la  prière  da  coupable.  Hugues  lui-même  était  éma  :  «  Qu'il  live , 
dît-il,  et  qu'il  demeure  sous  notre  garde ,  sans  craindre  ni  le  fer 
ni  les  chaînes,  à  moins  qu'il  ne  cherche  à  s'enfuir.»  Les  évoques 
craignirent  qu'Arnulph  ne  cherchât  à  se  soustraire  à  la  prison  qui 
lui  était  destinée,  et  qu'il  n'encourût  ainsi  la  peine  de  mort;  ils 
insistèrent  donc,  et  le  roi  leur  promit  enfin  de  ne  pas  le  faire  mourir 
tant  qu'il  ne  commettrait  point  de  crime  digne  de  la  peine  capitale. 

Arnulph  se  leva  après  avoir  obtenu  cette  assurance,  et  attendit 
en  silence  les  décisions  ultérieures  du  concile.  Les  évéques  lui  de- 
mandèrent s'il  consentait  à  ce  qu'on  le  déposât  avec  les  solennités 
prescrites  par  les  canons  ;  il  répondit  qu'il  s'en  rapportait  à  eux. 
Sur  leur  conseil ,  il  remit  au  roi  ce  qu'il  en  avait  reçu ,  c'est-à-dire 
les  marques  de  l'investiture  du  fief,  et  déposa  devant  les  évéques 
les  insignes  de  sa  dignité  épiscopale.  Il  lut  ensuite,  au  milieu  de 
l'assemblée,  un  acte  d'abdication  semblable  à  celui  qu'avait  au- 
trefois donné  Ebbon,  dans  des  circonstances  analogues.  Cet  acte 
portait  en  substance  que ,  pour  les  péchés  qu'il  avait  confessés  se- 
crètement aux  évéques,  il  se  reconnaissait  indigne  de  l'épiscopat, 
qu'il  y  renonçait  et  qu'il  consentait  à  ce  qu'un  autre  tbX  ordonné 
i  sa  place,  renonçant  positivement  à  inteijeter  appel  du  jugement 
rendu  contre  lui.  Cet  acte  fut  souscrit  par  tous  les  évéques  présents 
qui ,  avant  d'apposer  leur  signature ,  prononçaient  cette  formule 
usitée  en  pareiUe  occasion  :  a  Suivant  ton  aveu  et  ta  signature , 
cesse  les  fonctions  du  ministère,  o  Puis  Arnulph  déh'a  le  clergé  et 
le  peuple  de  Reims  de  leur  serment  de  fidélité ,  afin  qu'il  leur  fût 
libre  de  s'attacher  à  un  autre* 

Le  prêtre  Adelgar  fut  ensuite  déposé,  et  Arnulph  de  Reims  fut 
conduit  en  prison  à  Orléans. 

Les  évéques,  avant  de  se  séparer,  procédèrent  à  l'élection  d'un 
nouveau  métroplitain.  Leur  choix  tomba  sur  Gerbert. 

On  doit  remarquer  que  pendant  le  procès,  Gerbert,  malgré  de 
nombreux  et  graves  sujets  de  plainte,  n'avait  laissé  échapper  contre 
Arnulph  aucune  parole  accusatrice.  Ce  ne  fut  ni  avec  plaisir  ni 
avec  empressement  qu'il  accepta  la  charge  épiscopale.  Pour  l'y  dé- 
cider, les  évéques  furent  même  obligés  de  lui  rappeler  les  divisions 
qui  désolaient  l'Eglise  de  Reims  et  le  choix  qu'avait  fait  autrefois 
de  lui  son  cher  Adalberon  *.  On  possède  l'acte  d'élection  de  Gerbert. 
Les  évéques  y  font  le  plus  bel  éloge  do  nouvel  élu. 

*  Coocll.  Mosomag.  i  lofrà. 
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«  Noas  ftvons  choisi  pour  archevêque,  disent-ils ',  l'abbé Ger- 
bert,  homme  d'unftge  mûr,  prudent  par  caractère,  accessible  aux 
bons  conseils ,  affable  et  miséricordieux.  Nous  connaissons  sa  vie  et 
ses  mœurs  depuis  son  enfance,  ainsi  que  son  savoir  dans  les  choses 
divines  et  humaines.  »  | 

Aussitôt  après  son  élection,  Gerbert  donna  sa  profession  de  foi 
que  nous  avons  encore*  .  Elle  est  fort  détaillée  sur  les  trois  princi- 
paux mystères  de  la  Trinité ,  de  rincamation  et  de  la  Rédemption. 
Il  adhère ,  dit-il ,  aux  quatre  conciles  généraux  admis  par  l'Eglise 
notre  mère  commune;  ce  qui  prouve  qu'à  la  fin  du  x'  siècle  on  ne 
reconnaissait  encore  en  France  que  les  quatre  premiers  conciles 
œcuméniques  '. 

Nous  devons  remarquer  que  le  récit  que  nous  venons  de  fkire, 
d'après  Gerbert ,  de  la  déposition  d'Arnulph ,  se  trouve  contredit  en 
quelque  chose  par  deux  chroniqueurs  rapprochés  des  temps  où  cet 
événement  eut  lieu.  L'un  *  prétend  que  Gerbert  ne  parvint  à  Tépis- 
eopat  que  par  ses  prestiges  ;  l'autre  *  dit  que  le  roi  Hugues,  voulant 
exterminer  la  race  du  roi  Lothaire,  fit  dégrader  Amulph  sous  pré- 
texte qu'il  était  né  d'une  concubine.  Il  ajoute  que  Seguin  ne  vou- 
lut consentir  ni  à  la  dégradation  d'Arnulph  ni  à  l'ordination  de  Ger- 
bert, et  qu'au  contraire,  il  les  reprocha  au  roi  dont  il  s'attira  l'in- 
dignation. 

Ces  deux  assertions  du  chroniqueur  de  Fleuri  ne  nous  semblent 
pas  exactes. 

Il  est  certain  que  Hugues  avait  pour  fidre  déposer  Amulph  pins 
qu'un  prétexte,  puisque  cet  archevêque  avait  incontestablement 
violé  la  fidélité  qu'il  lui  avait  jurée. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  Seguin  consentit  à  la  déposition 
d'Arnulph  et  à  l'ordination  de  Gerbert,  puisqu'il  fut  un  desévèques 


*  A|h  Labbt  Cooc  t  n«  p.  750)» 

>  Les  conciles  de  NIcée,  deCoMUndnopté,  d*Ephèse  et  de  Gbaleédoine. 

*  Chroiu  Virdun.t  ap.  D.  Bonq..  t  x,  p.  205, 906.  —  Ce  dlroDiqaeur  n*almepas 
Gerbert,  et  prétend ,  non-settlement  qu'il  fat  sorcier,  mais  encore  qu*ll  fut  dnaé 
d'Aurillac  pour  mm  in»9lmc€»  Les  rapporu qu*eal  Gerbert,  toute  sa  fie,  avec  les 
moines  d'Auriliac,  démentent  cette  assertion,  que  la  plupart  des  historiens  ont 
cependant  acceptée.  On  n*a  pas  rendu  à  Gerbert  toute  la  JusUce  qu'il  mérite. 

>  Fragment,  chron.,  ap.  Duch.,  t.  it,  p.  iftS. — Cette  Chronique  est  de  Hugues, 
moine  de  Fleuri  «  dont  éult  abbé  Abbon,  qui  Ait  utt  des  détaseun  d'Araolpb. 
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àe  Passetnblèé  de  Chelles  oh  l^une  et  Vautre  furent  officiellement 
ratifiées  \ 

NoDs  croyons  donc  lé  rédt  de  Gerberl  beaucoup  plus  véridique 
que  celui  des  deux  chroniqueurs  que  nous  avons  cités. 


IlL 

MtmUBT.  —  Ma  é^ie«fai.  —  IsirlgMi  «irdlwctÉtrtlal  par  lftévé«M»ltif«ta«.  -^  A^ 
hmt  4»  Pl«iirl ,  Mnlralre  à  O^rbert.  —  Lettre  du  roi  BariMi  au  pape.  —  Aucmbléa  de 
Cbellea.  —  Dépealile*  d'Amalph  cenflrmée.  —  Le  pape  cxfemaïaale  Ica  évéqec*  de  ^aa- 
aeaMée  de  CiMllei.  --  ftefoln  ceuMitte  QerfeerC  aar  la  teMence  du  pape  •>  BépaaM  de 
Cérbert  à  Be^la  dé  tem.  —  Adiré»  lettrea  de  Gerbcrt  à  lloirer,  à  Wllderod,  an  pape  et 
A  riÉipdi eii  1* a. AddMMe^  -^  Ceifcaii  na adMalc  pea  à  flaire  eapamiler  «»  aeMllÉ  iiailaiiéi. 
—  IdÊ  pape  envoie  un  léfat  en  Franee.  —  Arrivée  de  Léen^  léfatdn  pape,  en  Lerralne..— 
1^  reU  «t  lea  érAiara  de  FHmee  tant  eenvo^néa  à  an  concile.  —  ttufuea  et  Robert,  dta* 
peè«a  d'abord  A  af  randre^  eft  aoni  awptcbéa  par  U  cmlnHdlett  rAdaliaciia  AaeaMà, 
évH«<  ^  l<aen.  —  Concile  de  Monaon.  —  Gerbert  cot  le  aenl  évéqae  de  Prance  f  ni  a^y 
irenré.  —  Ba  dMlenae.  ~  €erbert  cottient  avec  peine  à  t'abatcdlr  de  célébrer  la  aieaic  Jo^ 
«■•ad  conelle  de  Relva»  eà  la  dielaloii  en  renveyde.  —  On  de  déelde  Hm  an  «oMClle  ie 
ReInM.  —  l'O  roi  Robert  conient  à  rétablir  Amnipb,  malt  à  condition  qu9  le  pape  lui  don- 
Mto  dl^enia  ponr  Ébn  ttoaHàffo  kvee  Benka.  —  CeriteH,  ^1  ae  volt  lacrlflé,  renflilt  Mcrè- 
tement  en  AUeoMfne,  où  Pavait  appelé  •ibonlll.  —  La  reine  AdéléUe  éerit  ACerftende 
revenir.  —  UrvîtaM  et  attend  la  décUlen  en  Allemagne  —  Il  Mit  Oihon  111  en  Halle  —  Con- 
fie de  Rdidea*  imnipli  cat  rélaMt«  et  l«BllUreda  ttartafe  de  RobeH  ajonmén.  ~  Abbon 
de  Plenri  cbarfé  par  le  pape  de  travaillera  laiéparatlon  de  Robert  el  de  Bartbe.  —  Le 
pb0e  Mitiae  CerbeH  àrcbévéqne  de  Ralrettne.  —  Là  pape  eicooiinnnie  Robert  et  menrt 
M  aprèi.  —  Gèrbert  pape  —  Bén  activités  >-  So«  Ipuraellon  anA  éeéqdta.  — Ba  kttM  A 
Aranipb  de  Relma.  -  Ba  lettre  à  Adalberen-Afcelln.  —  Première  Idée  dea  croUadei  eonçne 
par  Gerbert.  —  LeUre  v*'n  écrit  à  rnnivera  calboUqne  aona  le  non»  de  Jérdaatem.  — 
■eH  de  Carbert.  ~  Bwéplupkd  ei  aea  éloff& 


Gerbert  bbsîb  sur  le  siège  de  ReitoB  tit  s'âever  contre  lui  un  parti 
puissanl ,  composé  de  tow  ks  éréqueB  de  Lorraîne  ^  amis  d* Ar- 
nulph  et  partisans  de  k  ^teilierace  karôliiigienney  repréBeaftée  par 
Charles^  leur  duc.  Il  en  parie  aîasi  lui-^néoie  à  ses  anciens  amis,  les 
moines  d'Aurillac^  dans  un6  lettre  qu'il  leur  écrivit  peu  de  temps 
après  avoir  été  élevé  à  Tépiscopat. 

a  Au  milieu  des  graves  et  nombreuses  occupations  qui  m'acca- 
Hetkiy  teur  diMl  *  ^  je  a'ai  encore  pa  toob  apprendre  que  j*ai  été 

*  Après  QBite  aMeaiblée,  Sefoin  f»!  tffhiyié  d«T6ir  le  pape  CMtdaniiMr  ce  qal  y 
avait  été  décidé,  et  eut  besoin  d*étre  tneouragé  par  Gerbert,  qui  lui  écrW U  une 
lettre  dont  nous  parlerons  blentôu 

<  Gerb.,  Eplst  35  ad.  Gehild.  —  Duchéne,  edit.  3.  part.  Les  lettres  de  Gerberl 


80  RISTOItB 

faitévéqae  de  Reims  ^  au  moment  où  je  venais  de  m'enfiiir  de  celle 
ville  pour  la  cause  de  Dieu.  Cette  faveur  m'a  procuré  une  foule 
d'envieux  ;  et  comme  ils  ne  peuvent  me  faire  la  guerre  les  armes  à 
la  main,  ils  ont  entrepris  de  se  venger  au  moyen  des  lois.  La  lutte 
à  main  armée  est  incontestablement  moins  terrible  que  les  chicanes 
des  légistes.  J'ai  cependant  vaincu  mes  ennemis  même  sur  ce 
terrain  ;  ce  qui  du  reste  ne  les  a  pas  fait  renoncer  à  leur  inimitié. 
Venez  donc,  révérends  Pères,  au  secours  de  votre  élève  en  priant 
pour  lui.  La  victoire  du  disciple  est  la  gloire  du  mattre;  or,  j'ai  à 
vous  rendre  grâces  à  tous  pour  mon  éducation,  mais  surtout  à  mon 
père  Raymond  à  qui  je  suis  redevable,  après  Dieu,  de  ce  que  je 
sais.  B 

Les  envieux  de  Gerbert  l'avaient  dénoncé  à  Rome  comme  occu- 
pant irrégulièrement  le  siège  d' Amulph  qui  aurait  été ,  suivant  eux , 
déposé  injustement.  Tandis  qu'ils  poursuivaient  leurs  intrigues, 
Gerbert  ne  songeait  qu'à  s'acquitter  des  devoirs  de  son  ministère. 
Nous  avons  plusieurs  lettres  de  cette  époque  dans  lesquelles  il  ré- 
pond à  des  consultations  canoniques;  il  intervint  dans  une  discus- 
sion qui  avait  éclaté  entre  les  moines  de  Saint-Denis ,  et  dit  à  cette 
occasion  cette  belle  parole  à  Ârnulph  d'Orléans  *  : 

«  Dieu,  mon  cher  ami,  a  beaucoup  fait  pour  l'homme  en  lui 
donnant  la  foi  et  en  ne  lui  refusant  pas  la  science.  Unissons  donc 
la  science  et  la  foi  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  les  idiots  aient  une 
vraie  foi.  » 

Gerbert  assembla ,  la  seconde  année  de  son  épiscopat  (M3),  un 
synode  provincial  à  Reims'  pour  condamner  Herbert^  comte  de 
Vermandois,  et  plusieurs  autres  seigneurs  qui  avaient  pillé  les 
terres  du  diocèse  de  Reims.  Herbert,  fort  attaché  à  Amulph,  bais- 
sait personnellement  Gerbert ,  et  tint  sans  doute  fort  peu  de  compte 
des  menaces  d'excommunication  du  concile. 

Il  en  fut  probablement  de  même  de  Foulques ,  successeur  de 
Godsman  sur  le  siège  d'Amiens.  C'était  un  jeune  homme  qui  avait 


se  trouvent  dans  le  deuxième  folume  de  la  eollecUon  des  hisCoriens  de  Fraiee  de 
André  Ducbéne.  Cet  érudU  les  a  partagées  en  deux  parties. 

On  trouve  aussi  les  lettres  de  Gerbert  dans  la  collection  des  historiens  de  Fhuiee 
de  D.  Bouquet,  t.  x,  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  édlt  de  Lyon. 

*  Gerb.,Bplst.  32  ad  Arnulph.,  edit.  Duch.,  3.  part. 

s  Ap.  Labb.  Conc,  t.  ix,  p.  740.  Gerb.  Epist.  40, 43«  edlu  Duch.,  S.  paru 
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phitAt  les  moetira  d'un  seigneur  laïque  que  d'un  éTèque,  et  qui 
pillait  les  biens  ecclésiastiques  dont  ses  prêtres  avaient  l'usu- 
fruit. 

Gerbert  lui  en  écrivit  avec  l'autorité  que  lui  donnait  son  âge  et 
son  expérience. 

a  Parmi  toutes  les  alTaires  auxquelles  nous  devons  donner  nos 
soins  y  lui  dit-il  \  il  n'en  est  pas  qui  nous  soit  plus  pénible  que  les 
excès  auxquels  vous  vous  livrez.  Chargé  de  la  métropole  de  Reims, 
nous  devons  particulièrement  veiller  sur  vous  qui  faites  voir,  par 
votre  jeunesse  et  par  la  légèreté  de  vos  mœurs ,  que  vous  ne  savex 
pas  encore  porter  le  poids  de  l'épiscopat.  » 

Gerbert  surveillait  soigneusement  ses  suffragants,  comme  on  le 
voit  par  plusieurs  de  ses  lettres  ^.  Il  exhorte  l'un  à  renoncer  à  une 
coupable  partialité  et  à  rétablir  dans  ses  fonctions,  après  nn  nou* 
veau  jugement,  un  prêtre  qu'il  avait  déposé,  malgré  l'appel  inter- 
jeté par  ce  dernier  à  un  tribunal  supérieur.  11  recommande  à  un 
autre  de  ne  pas  agir  avec  trop  de  sévérité ,  et  à  ne  pas  frapper  d'in  • 
terdit  certains  lieux  à  cause  de  quelques  méchants  qui  s'y  trou- 
vaient. 

Li  sagesse  du  savant  archevêque  de  Reims  était  si  bien  recon- 
nue ,  que  Tarchevéque  de  Tours  le  consulta  sur  une  contestation 
qui  s'était  élevée  entre  lui  et  les  chanoines  de  Saint-Martin. 

Il  n'était  point  rare  de  voir  de  ces  contestations  entre  les  évêqnes 
et  certaines  abbayes  qui  abusaient  souvent ,  pour  se  soustraire  à 
l'action  légitime  du  pouvoir  épiscopal,  des  privilèges  que  Rome 
leur  avait  accordés. 

Les  abbayes  avaient  alors  un  éloquent  défenseur  dans  la  per- 
sonne d'Abbon  de  Fleuri ,  un  des  plus  savants  hommes  de  l'épo- 
que'. 

*  Ap«  l«abb.,  Conc,  t.  »,  p.  740;  Gcrb.,  EpUt.  47  ad  Fulcon.,  episcop.  Ani- 
blan.,  edlL  Duch.,  3."  part. 

>  Gerb.,  Epist  99,  64,  edil.  Diich.,l«part. 

>  Nous  aurons  plus  tard  occasion  de  Taire  connaître  plus  amplement  Abbon  de 
Fleuri  ;  mais  pour  le  moment  nous  devons  faire  observer  qu'il  se  trouva  plusieurs 
ibis  en  lutte  avec  Gerbert. 

Abbon  eut  des  difflcuités  graves  avec  Arnulph  d*0rléans,  et  Gerbert  prit  le 
parti  d'Amulpb,  qui  était  son  intime  ami;  de  14  un  premier  germe  de  mëcooten- 
tement  dans  rame  d'Abbon  contre  GerberU  Dans  le  différend  qui  s'éleva  entre 
les  moines  de  Saint-Uarliu,  Abbon  était  pour  les  moines,  tandis  que  Gerbert éUU 
pourTarcbevéque. 

Enfin,  dans  la  fameuse  discussion  qui  eut  Ueu  sous  le  règne  de  Hugues-Capet, 
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Abbon  prit  lÀ  défense  des  chanoines  de  Sidnt-*MaHin  et  on  fol 
obligé,  pour  terminer  ce  différend ,  de  conToquer  un  concile  qui  se 
tint  dans  une  église  dédiée  à  saint  Paul,  on  ne  sait  en  quel  lieu. 
Gerbert  y  assista  et  fut  chargé  par  les  autres  évéques  d'écrire  aux 
chanoines  de  Saint-Martin  de  se  réconcilier  au  plus  tôt  arec  leut 
archeyèque,  et  de  se  rendre  à  l'assemblée  de  Chelies  qui  devait  se 
tenir  peu  de  temps  après  *. 

Cette  assemblée  avait  été  convoquée  pour  obéir  aux  instances 
réitérées  du  pape  qui  demandait  nn  examen  juridique  de  la  déposi- 
tion d'Amulph  et  de  rélection  de  Gerbert.  Le  pape  Jean  cédait  aux 


•a  nijet  des  dîmes,  Gerbert  et  Abbon  se  trooTèrent  encore  divisés.  Les  éréqMS, 
préleudaot  que  les  dîmes  appartenaient  au  clergé  séculier,  voulurent  en  priver 
les  moines  et  s'assemblèrent,  pour  décider  cette  quesUon,  au  monastère  de  Salnt- 
Benls.  Tandis  qu*Hs  délibéraient,  les  moines  de  Saint-Denis  et  leurs  serviteurs 
tombèrent  à  main  armée  sur  les  évéques  qui  se  dIspersèrenL  Seguin  de  Sens,  pré- 
sident du  concile,  fut  frappé  et  couverl  de  boue.  Les  évéques  se  réunirent  à  Pa- 
ris et  excommunièrent  les  moines  de  Saint-Denis.  Arnulpb  d*Orléans  accusa  d'A- 
voir excité  cette  émeute  Abbon  de  Fleuri ,  qui  avait  soutenu  les  prétentions  des 
moines  dans  le  concile  de  Saint-Denis.  Abbon  composa  son  Apologie  pour  se  dis- 
culper. Il  y  attaque  Amulph  d'Orléans  sans  ménagement.  Gerl>ert  prit  cliaode- 
ment  parU  pour  son  ami  Arnuiph ,  comme  on  le  volt  dans  une  lettre  quil  M 
écrivlL  (iîplst.  32,  edtt.  Dueh.  2.*  part) 

U  est  donc  facile  de  comprendre ,  après  ces  divisions  entre  Gerbert  et  Abbon 
de  Fleuri ,  pourquoi  ce  dernier  se  déclara  contre  Gerbert  connue  nous  le  verrons 
bientôt,  et  pourquoi  aussi  deux  écrivains  du  monastère  de  Fleuri,  le  chroniqueur 
Hugues  et  Aimoin ,  auteur  de  la  vie  de  saint  Abbon ,  sont  peu  favorables  i  Ger- 
bert. Toutefois  on  doit  remarquer  que  ces  deux  dironiqueurs  se  contredisent 
dans  le  peu  qu'ils  nous  ont  laissé  sur  Gerbert ,  et  qu'ils  ont  commis  les  plus  gros- 
sières bévues.  Cependant  la  plupart  des  historiens  postérieurs  les  ont  pris  pour 
guides  dans  leurs  récits  et  n'ont  tenu  à  peu  près  aucun  compte  des  autres  qui 
lui  sont  favorables  et  qui  sont  beaucoup  plus  exacts.  A  Fleuri  même  on  revint 
cependant  sur  le  compte  de  GerberL  Ainsi  le  moine  Helgald ,  historien  du  roi 
Robert,  confirme  les  louanges  que  donnaient  à  Gerbert  DitbmaretRaoul-Giabert. 

La  science  de  Gerbert  le  fit  passer  de  son  temps  pour  un  magicien. 

A  la  fin  du  xj«  siècle ,  Huges  de  Flavigny,  dans  la  Chronique  de  Verdun*  et  Si- 
gebert  de  Genibioux,  dans  sa  Chronique ,  accueillirent  quelque  chose  des  bruits 
populaires  qui  étaient  méprisés  par  tous  les  hommes  sérieux  contemporains  de 
Gerbert.  Les  chroniqueurs  postérieurs  accueillirent  et  embellirent  successive- 
ment ces  coûtes  dont  Guillaume  de  Maimesburi,  au  milieu  du  xii*  siècle,  fit  un 
téritabie  roman.  Depuis  lors,  Gerbert  fut  décidément  magicien  et  vendu  au 
ifiabte.  Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  réfuter  de  pareilles  absurdités 
qui  n'ont  pour  nous  qu'une  raison  :  le  génie  et  la  science  extraordinaire  de  Ger- 
berU 

«  Gerli,|  Ëpist*  «SediU  DudUi  2."  purU 
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înifignes  des  éTêqaes  de  Lorraine,  ennemiB  de  Tillustre  arche- 
vêque, et  le  roi  Hugues  avait  cru  nécessaire  de  lui  en  écrire  en  cet 
termes  *  : 

«  Votre  Sainteté  recevra  de  la  part  de  nos  évéques  et  de  la 
mienne,  par  l'archidiacre  de  Reims,  des  lettres  contenant  les  dé^ 
tails  de  Talfiiire  d'Arnulph;  nous  vous  prions  en  outre  de  ne  rien 
décider  que  de  juste  à  nçtre  égard  et  à  l'égard  des  nôtres ,  et  de  ne 
pas  accepter  pour  certaines  des  choses  douteuses.  Nous  n'avons 
assurément  rien  fiaut  contre  votre  autorité  apostolique.  Si  vous 
n'ajoutez  pas  foi  à  cette  lettre,  nous  pourrons  traiter  de  ces  choses 
de  vive  voix.  La  ville  de  Grenoble,  située  sur  les  confins  de  l'Italie 
et  de  la  France,  a ,  plusieurs  fois  déjà,  été  le  théâtre  des  entrevues 
des  pontifes  romains  et  des  rois  franks.  Elle  peut  le  devenir  encore^ 
à  cela  "VOUS  est  agréable.  Si  vous  préfères  nous  visiter  chez  nous, 
nons  vous  accueillerons ,  à  votre  descente  des  Alpes ,  avec  de  grands 
honneurs ,  et  nous  vous  reconduirons  avec  toutes  les  marques  de 
respect  qui  vous  sont  dues. 

»  Nous  vous  parlons  ainsi  sans  hypocrisie,  et  dans  l'intention  de 
vous  convaincre  que  nous  ne  voulons  point  nous  soustraire  à  votre 
jugement.  Veuillez  donc  accueillir  avec  bienveillance  l'archidiacre 
n<4re  envoyé ,  el  que  le  succès  de  sa  mission  vienne  nous  combler 
de  joie  et  accroître  notre  dévouement  pour  vous,  d 

Cette  lettre  n'eut  pas  le  succès  que  le  roi  pouvait  en  attendre. 
Les  ennemis  de  Grerbert  l'emportèrent  dans  Tesprit  du  pape.  Ce  fut 
en  ces  circonstances  qu'eut  lieu  l'assemblée  de  Chelles.  Elle  fut  pré- 
sidée par  le  roi  Robert ,  et  on  y  vit  quatre  métropolitains:  Gerbert 
de  Reims,  Seguin  de  Sens,  Archambauld  de  Tours  et  Daïbert  de 
Bourges  *. 

Les  évéques  y  décidèrent  de  former  entre  eux  une  ligue  forte- 
ment unie,  afin  de  lutter  avec  plus  de  succès  contre  les  seigneurs 
laïques  qui  abusaient  de  leur  puissance  féodale,  et  étaient  autant  de 
tyrans  pour  les  Eglises.  Puis  ils  décrétèrent  qu'ils  regarderaient 
comme  nul  tout  ce  que  le  pape  romain  ordonnerait  d'opposé  aux 


<  BpisL  Reg.  Hug.  ad  Joann*,  papb  ;  tpud  Labb.,  Gonc,  U  »,  p.  7A3. 

3  Rich.,  flisu  Franc  —  Rlcher  est  le  aeul  historien  qui  ait  donné  des  détails 
suffisants  sur  l'assemblée  de  Cbelles.  L'ouvrage  de  Riclier,  disciple  de  Gerbert, 
était  resté  manuscrit  Jusqu'i  nos  Jours.  Il  a  été  édiié  par  la  Société  de  l'Histoire 
deFrmKié 
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décrets  des  Pères  ;  enfin  ils  confirmèrent  la  déposition  d'Amalpb  et 
l'élection  de  Gerbert. 

Le  pape  ayant  appris  ces  décisions,  condamna  les  évêqaes  qui 
les  avaient  prises  et  les  interdit  de  la  célébration  des  saints  mystères. 
Cette  sentence  émat  Seguin^  archevêque  de  Sens«  Cependant  j  avant 
de  s'y  soumettre ,  il  en  écrivit  à  Gerbert  qui  lui  répondit  *  : 

a  Votre  sagesse  eût  dû  vous  élever  aunlessus  des  intrigues  dliora- 
mes  artificieux,  et  vous  eussiez  dû  entendre  la  voix  du  Seîgnear  qui 
vous  disait  :  «  Si  on  vous  dit:  le  Christ  est  ici,  le  Christ  est  là,  n'y 
»  allez  pas.  o  On  dit  que  c'est  à  Rome  que  se  trouve  celui  qui  jus- 
tifie ce  que  vous  condamnez,  et  qui  condamne  ce  que  vous  trouvez 
juste;  et  moi  je  dis  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  et  non  pas  à  un 
homme  de  condamner  ce  qui  parait  juste,  et  de  justifier  ce  qui 
semble  mauvais.  Dieu  a  dit  :  a  Si  ton  frère  a  péché  contre  toi ,  va  et 
»  reprcnds-le;  s'il  ne  t'écoute  pas,  dénonce-le  à  l'Eglise;  s'il  n'é- 
»  coûte  pas  l'Eglise,  regarde-le  comme  un  païen  et  un  publicain.  » 
Comment  nos  envieux  osent-ils  donc  prétendre  que  dans  la  dépo- 
sition d'Arnulph  on  eût  dû  attendre  le  jugement  de  l'évéque  ro- 
main? Croient-ils  donc  que  le  jugement  de  l'évéque  romain  est 
supérieur  au  jugement  de  Dieu?  Mais  le  premier  évéque  des  Ro- 
mains et  le  prince  des  apôtres  a  dit:  a  II  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
»  qu'aux  hommes,  n  Je  le  dis  sans  hésiter  ,  si  l'évéque  romain  lui- 
même  pèche  contre  son  frère,  et ,  si  après  avoir  été  souvent  averti, 
il  n'écoute  pas  l'Eglise,  il  doit  être,  lui  évéque  romain,  regardé, 
d'après  l'ordre  de  Dieu ,  comme  un  païen  et  un  publicain.  Plus  la 
dignité  est  élevée,  plus  la  chute  est  grave.  Si,  à  cause  de  cela,  il 
nous  juge  indignes  de  sa  communion,  il  ne  pourra  pas  au  moins 
nous  séparer  de  la  communion  de  Jésus-Christ. 

»  Vous  n'avez  pu  être  interdit  de  la  célébration  des  saints  mys- 
tères comme  un  criminel  convaincu  et  ayant  avoué  son  crime:  vous 
n'avez  pu  l'être  non  plus  comme  rebelle  et  transfuge,  puisque  vous 
n'avez  jamais  manqué  aux  saints  conciles,  et  que  d'autre  part  voire 
conscience  est  pure  ;  la  sentence  portée  contre  vous  n'est  donc  pas 
légale  et  ne  peut  être  portée  légalement.  Elle  n'est  pas  légale, parce 
que  le  pape  Grégoire  a  dit  :  ce  Une  sentence  portée  sans  écrit  ne 
»  mérite  pas  le  nom  de  sentence,  d  Elle  ne  peut  être  portée  confor- 
mément aux  lois,  parce  que  le  pape  Léon  a  dit:  a  Le  privilège  de 

*  Epist.  Gerb.  85  ad.  Siguin.,  cdit.  D.  Bouquet,  HisU  Frsnc.  Script., 1. 1. 
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»  Pierre  ne  subsiste  plus  dès  que  le  jugement  n'est  pas  conforme  à 
»  l'équité.  »  Ne  donnons  pas  à  nos  enyieux  l'occasion  de  croire  que 
répiscopat,  qui  est  un  comme  l'Eglise  catholique  est  une,  soit  telle- 
ment identifié  à  un  seul  homme,  que  si  cet  homme  était  vicieux  et 
corrompu  par  l'argent,  la  faveur,  la  crainte  ou  l'ignorance,  il  n'y 
aurait  d'évéque  que  celui  qui  aurait  ces  éminentes  qualités.  Que  la 
loi  commune  de  l'Eglise  soit  l'Evangile  avec  les  écrits  des  apAtres  et 
des  prophètes,  avec  les  canons  établis  par  l'esprit  de  Dieu,  consa- 
crés par  le  respect  du  monde  entier,  enfin  avec  les  décrets  du  siège 
apostolique  non  contraires  aux  canons;  que  celui  qui  méprise  ces 
monuments  soit  jugé  et  condamné  par  eux  ;  à  celui  qui  les  garde  et 
les  observe  suivant  son  pouvoir,  la  paix  continuelle  en  ce  monde  et 
la  paix  étemelle  en  l'autre  ! 

»  Je  désire  que  tous  vous  portiez  bien.  Je  voua  salue  et  vous  re- 
commande de  ne  pas  tous  abstenir  de  célébrer  les  saints  mystères; 
car  l'accusé  qui  se  tait  devant  son  juge  s'avoue  par  là  mime  cou- 
pable, ainsi  quecdui  qui  se  soumet  volontairement  à  la  peine  qui 
lui  est  infligée. 

»  Or,  l'aveu  est  salutaire,  quand  on  affirme  de  soi  la  vérité; 
mais  cet  aveu  est  mauvais  quand  on  s'accuse  ou  qu'on  se  laisse 
accuser  à  faux.  Il  faut  rejeter  la  fausse  accusation  intentée  contre 
nous,  et  mépriser  la  sentence  illégale  dont  on  a  voulu  nous  frap- 
per, de  peur  d'être  coupables  en  voulant  paraître  innocents  aux 
yeux  de  l'Église.  » 

Seguin  et  les  autres  évéques  de  France  ne  tinrent  point  compte 
de  l'excommunication  lancée  contre  eux  par  le  pape  \ 

Il  nous  reste  plusieurs  autres  lettres  qu'écrivit  Gerbert  vers  cette 
époque  pour  se  défendre,  encourager  ses  amis,  les  consoler  et  les 
soutenir.  Telles  sont  celles  qu'il  écrivit  ^  à  Notger,  évéque  de  Liège  ; 
à  Wilderod,  évéque  de  Strasbourg.  Cette  dernière  est  un  vrai  traité 
dans  lequel  il  cherche  à  s'appuyer  sur  l'autorité  de  toute  la  tradition 
cathoGque.  Il  s'adressa  au  pape  lui-même  '  : 

a  J'éprouve  une  pro&mde  douleur,  lui  dit-il,  de  parattre  cou- 
pable envers  votre  très  sainte  Autorité  apostolique.  Jusqu'ici,  ma 

*  Le  successeur  de  Jean  XV,  Grégoire  Y,  les  ciu  pour  cela  au  coucUe  de 
Pavie. 

>  Epist  Gerb.  ad  Notger.  et  ad  Welderod.,  apud  Duch.  et  apud  D.  Bouquet,  i 
Hlst.  Franc  ScrIpU 

>.Gerb.,  Epist.  S8,  aditDuch. 


86>  msTOiMK 

conduite,  dans  TËglifte,  a  été  utile  à  beaucoup  et  Quisibie  à  per- 
sonne. Je  n'ai  point  divulgué  les  fentes  d'Arnulph  ;  mais  quand 
son  crime  a  été  public,  je  l'ai  quitté,  non  point  dans  l'espérance 
d'hériter  de  ses  honneurs,  comme  le  disent  mes  envieux,  J'en 
prends  à  témoin  Dieu  et  ceux  qui  me  connaissent  ;  mais  unique- 
ment pour  ne  point  participer  aux  &utes  d'autrui.  a 

GerbeK  se  plaignait  en  même  temps  auprès  de  l'impératrice  Adé« 
léîde  d'âtre  l'objet  de  la  colère  de  Rome,  et  la  priait  de  s'entremettre 
auprès  du  pape  en  sa  &veur  ^ 

Mais  pendant  ce  temps-là ,  les  évéques  de  Lorraine  mettaient  une 
telle  insistance  dans  leurs  intrigues,  que  le  pape  se  décida  à  envoya 
un  légat  en  France.  Ce  fut  Léon ,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Boniface  à  Rome.  Il  avait  conimission  d'assembler  un  concile  à 
Aix-la-Chapelle;  mais  ce  lieu  n'étant  pas  situé  dans  le  royaume  de 
Hugues,  Gerbert  s'y  f6t  trouvé  à  la  merci  de  ses  ennemis,  et  la 
passion  y  eût  sans  doute  présidé  plutôt  que  l'esprit  de  sagesse. 

Gerbert  désirait  un  concile  national ,  et  travailla  de  toutes  ses 
forces  à  le  faire  assembler  '  avant  l'arrivée  de  Léon,  parce  qu'il  hii 
semblait  contraire  aux  droits  des  évéques  de  laisser  la  décision  au 
légat  du  pape  ' 

Il  ne  put  réussir  dans  ce  profet.  Les  évéques  lorrains  *  reçurent 
atec  grande  joie  le  légat  du  pape,  et  envoyèrent  des  députés  i 
Hugues  et  à  son  fils  Robert ,  pour  les  inviter  à  se  rendre  au  concile, 
eux  et  leurs  évéques,  et  à  fixer  eux-mêmes  le  temps  et  le  lieu  le 
plus  convenables  à  cette  réunion. 

Cette  demande  avait  été  bien  accueillie ,  le  lieu  et  l'époque  étaient 
fixés,  les  envoyés  retournaient  vers  le  légat,  déjà  même  plusieurs 
évéques  français  s'étaient  mis  en  route,  lorsque  les  rois  Hugues  et 
Robert  apprirent  que  sons  ces  apparences  pacifiques  se  tramait  une 
intrigue  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  mettre  à  leur  place,  sur  le 
trône  de  France,  Othon,  roi  de  Germanie,  qui  était  en  même 
temps  duc  de  Lorraine ,  depuis  Temprisonnanent  de  Charles.  Le 
principal  fimtear  de  cette  intrigue  était  Adalbvon ,  évéqoe  de  Laon. 

*  Gerb.,  EpIsL  45,  ediL  Duch.  --  C'était  sainte  Adélélde  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  La  relue  de  France  portait  le  même  nom. 

s  EpIsL  Gerb.  34  ad  Notger.,  edit,  Duch.»  2.*  part. 

s  Epist.  Gerb.  33  ad  ConsUntin.  abb.  Mlciac,  ibid. 

A  Rich.,  Hist.  Franc —Les  évéques  de  Lorraine  ik^f  lippues  par  cet  liisiociea 
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Cet  «mbitieux  n'avait  pas  peu  contribué  à  exciter  contre  Gerbert 
1  orage  qui  se  préparait.  Pour  arriver  lui-même  au  siège  de  Reima 
qu'il  désirait  ardemment ,  il  avait  trouvé  tout  naturel  de  perdre 
Charles  de  Lorraine  qui  y  eût  maintenu  Arniilph,  et  Qugues-Capet 
qui  soutepait  Gerbert.  Il  espérait  recevoir  d'Othon  le  titre  de  mé« 
tropolitain,  comme  récompense  de  ses  intrigues. 

Les  rois  de  France  ayant  reçu  secrètement  ayis  de  la  trahison 
d'Adalberon,  firent  savoir  aux  évéques  lorrains  qu'ils  ne  pouvaient 
se  rendre  au  concile,  et  donnèrent  pour  prétexte  qu'ils  n'y  seraient 
pas  accompagnés  des  seigneurs  du  royaume  sans  lesquels  il$  ne 
pouvaient  rien  faire. 

Âdalberon  était  au  palais  de  Hugues.  Ne  se  doutant  pas  quç  sa 
trahison  fftt  connue,  il  osa  engager  les  deux  rois  à  se  rendre  au 
concile.  Hugues ,  pour  toute  réponse,  lui  dit  qu'il  eût  à  lui  remet- 
tre la  forteresse  de  Laon,  et  le  jeune  fils  de  Charles  de  Lorraine, 
Louis,  qu'il  avait  confié  à  sa  garde.  L'évéque  refusa.  Alors  les  hom« 
mes  du  roi  lui  reprochèrent  sa  trahison ,  et  lui  en  donnèrent  des 
preuves  si  évidentes,  qu'il  fut  obligé  d'ep  convenir*  Il  fut  sur-le- 
champ  jeté  en  prison* 

Cependant  le  concile  s'était  assemblé  à  Mouzon  * ,  dans  le  dio- 
cèse de  Reims.  Quatre  évéques  seulemept  s'y  trouvèrent  :  Liudolf 
de  Trêves,  Notger  de  Liège,  Haimon  de  Verdun  et  Sutger  de 
Munster.  Gerbert  fut  |^  seul  évéque  de  France  qui  s'y  rendit,  et 
encore  malgré  la  défcQse  des  rois  ;  il  tenait  à  convaincre  ses  juges 
4e  la  pureté  de  ses  intentions ,  et  il  préféra  s'exposer  à  perdre  l'a- 
mitié des  rois ,  plutôt  que  de  paraître  vouloir  éviter  le  jugement. 
Plusieyrs  abbés  recommandables  par  leur  ssunteté  assistèrent  au 
concile,  ainsi  que  divers  seigneurs  laïques  (99S). 

(ipacleMutrts,  évéques  de  Germanie,  parce  qu'en  effet  la  Lorraine  comprenait  les 
Germanies  cls-rtiénanes,  nommées  Austrasie  sous  les  rois  de  la  première  race.  On 
se  Ironiperall  si  par  le  niot  évéques  de  Germanie^  on  entendait  Tes  évéques  d'Alle- 
magne, comme  font  fait  certains  historiens.  Cette  remarque  est  importante,  en 
ce  qu'elle  explique  l'InlmitM  des  évéques  de  Lorraine  OMitre  Gerbert.  Les  év^ 
ques  de  liorraine  étalent  dévoués  à  la  race  deCliariema|{De,  représentée  par  Çliar* 
les  leur  duc,  dont  Arnulpb  était  parent.  Gerbert,  au  contraire,  était  dévoué  di  la 
nouvelle  race  personnlllée  dans  Ilugues-Capet  et  son  fils  Robert. 

<  RIch.,  Hlsl.  Franc,  Conc.  Mosom.,  apud  Labb.,  Conc. ,  t.  n ,  p.  747,  —  Les 
autres  évéques  d'Allemagne  et  de  Lorraine  n'osèrent  sans  doute  pas  se  rendre  à 
Mouzon,  dans  la  crainte  d'y  être  pris  par  les  rois  de  France,  qui  auraient  pn 
vouloir  ae  venger  sur  aux  de  la  trahison  ourdie  par  Adalberon,  eq  faveur  de  leur 
rolQUiM. 
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Le  légat  prit  séance,  dans  l'église  de  la  bienheureuse  Marie 
mère  de  Dieu ,  et  au  milieu  des  évèques.  Gerbert  s'assit  vis-à-vis 
d'eux ,  pour  rendre  compte  de  son  ordination.  Tous  ayant  fait  si- 
lence ,  révéque  de  Verdun,  qui  savait  bien  le  français,  se  leva  pour 
exposer  le  motif  de  la  réunion.  Après  avoir  dit  que  le  pape  avait 
eu  intention  de  foire  examiner  juridiquement  la  déposition  d'Ar- 
nulph  et  TéiectioD  de  Gerbert,  d'abord  à  Aix-la-Chapelle,  puis  à 
Rome,  et  avoir  raconté  comment  il  s'était  décidé,  en  voyant  ses 
démarches  inutiles^  à  envoyer  son  légat  Léon ,  il  ouvrit  la  lettre  du 
pape  et  en  donna  publiquement  lecture. 

Gerbert  se  leva  ensuite  et  commença  sa  défense  en  ces  termes  : 

«  Vénérables  Pères,  toujours  j'ai  eu  devant  les  yeux,  j'ai  espéré 
et  désiré  ce  jour,  depuis  que,  cédant  aux  exhortations  de  mes  frè- 
res, j'ai  accepté,  non  sans  danger  pour  ma  vie,  le  fardeau  de  l'é- 
piscopat.  Mon  désir  de  sauver  un  peuple  malheureux ,  et  mon  es- 
time pour  l'autorité  à  l'abri  de  laquelle  je  me  croyais  en  sûreté,  ont 
pu  seuls  me  décider  à  accepter  la  charge  pastorale  ;  j'étais  de  plus 
encouragé  par  le  souvenir  de  vos  bienfaits  et  de  cette  douce  bien- 
veillance dont  vous  m'avez  donné  tant  de  preuves;  mais  tout-àcoup 
j'appris  que  vous  étiez  irrités  contre  moi  et  que  l'on  cherchait  à  vous 
faire  envisager  comme  une  faute  ce  que  d'autres  regardaient  comme 
une  preuve  de  zèle.  Je  frémis,  je  vous  l'avoue^  à  cette  nouvelle, 
et  je  redoutai  beaucoup  plus  votre  indignation  que  les  glaives  élevés 
jusqu'alors  sur  ma  tête.  Mais,  grâce  à  Dieu!  je  suis  aujourd'hui 
en  présence  de  ceux  auxquels  j'ai  toujours  confié  mon  salut,  et  je 
dirai  quelques  mots  pour  prouver  mon  innocence. 

»  Après  I»  mort  de  l'empereur  Othon ,  je  pris  la  résolution  de 
m'attacher  indissolublement  à  l'archevêque  Adalberon.  Ce  bon  père 
m'avait  choisi  à  mon  insu  pour  lui  succéder,  et ,  avant  de  s'en  aller 
au  Seigneur^  il  le  déclara  devant  plusieurs  illustres  personnages;  mais 
l'hérésie  simoniaque  me  fit  préférer  Arnulph.  Je  me  suis  montré 
fidèle  et  obéissant  à  cet  homme,  plus  peut-être  qu'il  n'eûlfollu, 
jusqu'au  moment  où  j'acquis,  et  par  d'autres  et  par  nM>i,  les  preu-> 
ves  irrécusables  de  sa  félonie.  Je  lui  adressai  alors  l'acte  de  ma 
séparation,  et  je  l'abandonnai  avec  ses  complices,  non  pas  dans 
l'espérance  d'hériter  de  ses  honneurs,  comme  mes  envieux  le  sup- 
posent, mais  épouvanté  des  œuvres  monstrueuses  de  ce  démon 
incamé.  Je  l'ai  quitté  pour  ne  point  encourir  cette  malédiction  pro- 
phétique :  «  Tu  prêtes  secours  à  l'impie  et  ta  te  lies  d'amtlié  avec  mes 
»  ennemis,   c'est  pourquoi  tu  éprouveras  la  colère  du  Seigneur.» 
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Enfla  Arnalph  ayant  été  condamné,  suivant  les  lois  ecclésiastiques 
et  par  les  rois,  comme  séditieux  et  rebelle,  mes  frères  et  les  grands 
du  royaume  m'engagèrent  à  accepter  la  place  de  Tapostat  et  à  pren- 
dre soin  du  troupeau  qu'il  avait  ravagé.  Je  Tai  refusé  longtemps, 
et  je  n*ai  donné  qu'à  regret  mon  consentement,  parce  que  je  pré- 
voyais tous  les  maux  qui  tomberaient  sur  moi. 

»  Voilà  la  simplicité  de  mes  voies,  voilà  mon  innocence;  et  de- 
vant Dieu  et  devant  vous,  prêtres  du  Seigneur,  je  le  déclare,  ma 
conscience  est  pure  de  tout  ce  qu'on  m'a  reproché. 

»  Mais  voici  que  le  calomniateur  s'élève  contre  moi  et  use  d'un 
langage  tout  nouveau  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  mensonges  : 
a  Tu  as  livré  ton  Seigneur,  s'écrie-t-il,  tu  l'as  jeté  en  prison  ,  tu  as 
p  ravi  son  épouse,  tu  as  volé  son  siège.  »  Comment  aurais-je  pu 
trahir  mon  seigneur,  dans  la  personne  d'Amulph ,  puisque  jamais 
je  ne  fus  son  serviteur,  et  qu'aucun  serment  ne  me  liait  à  lui?.... 
Comment  m'accuser  de  l'avoir  jeté  en  prison,  lorsque  j'ai  supplié 
le  roi  mon  seigneur,  en  présence  de  témoins  dignes  de  foi ,  de  ne 
pas  le  retenir,  à  cause  de  moi ,  en  prison  un  seul  instant?  J'ai  ravi 
son  épouse,  dit-on;  l'Église  de  Reims  ne  fut  jamais  son  épouse ^ 
car  il  ne  porta  jamais  au  doigt  l'anneau  pastoral;  Teût-elie  été,  elle 
aurait  cessé  de  l'être  du  moment  où  il  l'a  livrée  à  ses  brigands. 
Quant  à  son  siège,  comment  aurais-je  pu  l'envahir  de  force,  moi, 
pauvre  et  étranger? 

»  Mais  on  nous  oppose  le  siège  apostolique ,  et  on  prétend  que 
cette  grave  afFure  aurait  été  terminée  sans  l'avoir  consulté.  Une 
chose  certaine ,  c'est  que  la  relation  de  tout  ce  qui  s'était  fait  et 
devait  se  feire  a  été  adressée  au  siège  apostolique ,  et  que  sa  décision 
a  été  attendue  pendant  dix-huit  mois  ^ .  Or,  les  hommes  ne  donnant 
point  leur  avis,  on  a  dû  suivre  celui  de  Dieu  qui  a  dit  :  a  Si  ton 
»  œil  te  scandalise,  arrache-le.  »    Arnulph  a  été  averti,  il  a  mé- 

*  Certains  historiens  contestent  cette  assertion  de  Gerliert,  <lans  lar|uelle  Us 
Toieiit^i  tort  ou  à  raison,  une  attaque  i  la  papauté.  Cependant  cette  assertion  est 
exacte. 

Les  évéques  et  Hugues  avaient  envoyé,  dix-liuit  mois  avant  le  concile  de  Saint- 
Basie,  des  lettres  au  pape,  pour  lui  dire  qu*Arnulph  avait  refusé  de  comparaître 
pardevant  eux,  et  lui  demander  ce  quMls  avaient  à  Taire.  Le  pape  ne  répondit 
pas.  Les  évéques  alors  réunis  à  Saint  fiasle  déposèrent  Arnulph,  et  c'est  alOL-s 
que  le  pape  fit  des  démarches  pour  faire  annuler  cette  seiUcnce  de  déposition.  Ces 
démarches  curent  lieu  entre  les  conciles  de  Saint-Bablc  et  Mouzon,  c'est-à-dire  d  : 
091  à  095.  Mais  depuis  la  lettre  des  évéques  Jus(|u*au  concile  de  Saint-Basle, 
c'est-ji-dire  de  069  au  mois  de  Juin  991 ,  le  pape  garda  le  silence.  C'est  ainsi  que 
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prisé  les  avertissements;  il  a  donc  dû  être  regardé  comme  an  païen 
et  un  pubiicain.  Après  sa  déposition,  j'ai  été  chargé  du  fardeau  de 
répiscopat  par  mes  frères  les  évoques  des  Gaules.  Ça  été ,  je  le  ré- 
pète,  malgré  moi,  parce  que  je  redoutais  les  mau^  que  j'ai  soufferts 
et  que  je  souffre  encore.  Si  en  tout  cela  on  a  fait  quelque  chose 
de  contraire  aux  canons,  ce  n'a  point  été  par  malice,  mais  bien  par 
l'effet  des  tristes  circonstances  où  l'on  s'est  trouvé.  En  temps  de 
guerre,  suivre  toutes  les  formalités  du  droit,  ne  serait-ce  pas  perdre  la 
patrie?  Les  lois  se  taisent  quand  se  fait  entendre  le  bruit  des  armes. 

»  Vénérables  Pères,  que  votre  autorité  réponde  à  l'atlepte géné- 
rale, et  qu'elle  apporte  remède  aux  maux  pourseulement  de  l'Église 
de  Reims,  mais  de  l'Église  de  France,  désolée  tout  entière  et 
presque  anéantie.  » 

Gerbert,  après  avoir  prononcé  ce  discours,  le  remit  par  écrit  au 
légat  Léon,  et  reçut  en  échange  les  lettres  du  pape.  Les  évéques 
quittèrent  l'assemblée  et  emmenèrent  le  comte  Godfrid  pour  déli- 
bérer avec  eux.  lis  mandèrent  Gerbert  quelque  temps  après,  et  le 
prièrent  de  faire  conduire,  avec  les  honneurs  convenables,  vers  le 
roi  Hugues,  le  moine  Jean  que  Léon  avait  amené  avec  lui  d'Italie. 
Gerbert  y  consentit,  et  les  évéques  indiquèrent  un  nouveau  concile 
à  Reims  pour  le  premier  juillet. 

Celui  de  Mouzon  semblait  ainsi  être  dissous;  mais  tout*-à-conp 
les  évéques  vinrent  trouver  Gerbert,  comme  de  la  part  du  légat 
Léon,  et  lui  annoncèrent  qu'il  eût  à  s'abstenir  de  la  célébration  de 
rofiice  divin  jusqu'au  prochain  concile,  Gerbert  s'y  refusa,  et  alla 
trouver  Léon  pour  lui  rappeler  qu'aucun  évêque,  même  revêtu  deç 
titres  de  patriarche  ou  de  pape ,  ne  pouvait  priver  de  la  eommunioo 
4ucun  fidèle,  à  moins  qu'il  n'eût  été  jugé  ou  cpavaincq  ou  qu'il  re- 
fusât de  se  rendre  au  concile;  qu'il  n'était  point  dans  ce  cas;  qu'il 
ne  s'était  point  avoué  coupable,  qu'il  n'avait  point  étéconvainco,  et 
que,  seul  des  évéques  de  France,  il  se  trouvait  au  concile.  Il  lyouta 


s'accordent  parfaUement  deux  asserUons  dans  lesquelles  on  a  youIu  voir  une  con- 
U^dicUon  :  celle  de  Gerbert,  qui  a  donné  occasion  à  celle  note,  et  celle  d'Halmoo 
de  Verdun,  qui,  dans  son  discours  d'ouverture  du  même  concile  de  Mouron,  men- 
tionne les  démarches  faites  par  le  pape.  II  est  donc  certain  que  ce  ne  fut  qu*aprèi 
avoir  attendu  dix-huit  mois  l'avis  du  pape,  que  les  évéques  de  France  procédèrent 
S  la  déposition  d'Arnulph.  Ils  crurent  pouvoir  agir  sans  le  pape,  puisque  le  pape 
refusait  de  suivre  l'afTalre.  Voilft  tout  leur  crime.  Gerbert  Pexcuse  par  leseircoos- 
tances  impérieuses  où  l'on  se  trouva.  Sa  raison  n'était  certainement  pas  sans 
▼aieur. 
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enfin  que,  sa  conscience  ne  lui  reprochant  rien,  il  ne  devait  pas  s^ 
condamner  lui*niéme,  en  se  soumettant  à  nne  peine  portée  coatrq 
lui  si  irrégulièrement. 

Ces  raisons  étaient  certainement  très  fortes  et  on  n'avait  à  leur 
opposer  que  la  sentence  portée  trop  précipitamment  contre  les 
évéques  de  l'assemblée  de  Ghelles. 

Le  bon  et  modeste  Liudolf  de  Trêves  se  contenta  d'engager  Ger« 
i)ert  à  se  soumettre,  afin  de  ne  pmnt  donner  occasion  à  ses  eqnemis 
de  dire  qu'il  refusait  d'obéir  au  saint-siége,  L'arcbevéque  de  Reims 
se  rendit  à  cet  avis  fraternel,  et  consentit  à  ne  point  dire  la  messe 
jusqu'au  premier  juillet. 

Avant  de  se  séparer,  les  Pères  du  concile  eurent  une  derpière 
séance  ^  dans  laquelle  l'évèqne  de  Verdun,  promoteur  du  coQcile, 
déclara  qu'on  ne  pouvait  juger  la  cause  pour  laquelle  on  était  réuni , 
parce  que  l'une  des  deux  parties  avait  fait  défaut ,  et  qu'on  pronon** 
cerait  le  jugement  au  synode  de  Reims  qui  ét^it  convoqué  pour  le 
premier  juillet. 

Ce  synode  se  tint  au  lieu  et  au  tenip^  fixés  '  î  mais,  malgré  touU 
l'éloquence  de  Léon  S  on  sa  sépara  sans  avoir  rien  conclu.  Le  légal 
Léon  avait  à  traiter,  en  même  temps  qiie  l'afiGiire  de  Gerbert,  celle 
de  Robert  qui  venait  d'épouser,  nmlgré  ses  parents,  Bertbe,  veuvç 
du  comte  Odon.  Gomme  il  avait  été  parrain  d'iin  enfant  de  Bertl^ei 
il  avsail  contracté  avec  elle  une  afiinité  spirituelle  qui  rendait  yon 
mariage  invalide.  Le  pape  faisait  des  difficultés,  pour  accorder  (lis* 
pense,  et  il  paraît  *  qu'au  concile  de  Reims  on  promit  secrètement 
au  légat  de  donner  satisfaction  au  pape  en  lui  sacrifiant  G^rbert , 
si,  de  son  côté,  il  accordait  à  Robert  la  dispense  qu'il  sollicitait. 

Gerbert  ne  voulut  point  restera  R^ms,  quoique  le  concile  n'eût 
rien  décidé  contre  lui  ;  il  connaissait  les  dispositions  du  légat  et 
craignait  de  nouvelles  luîtes:  d'un  autre  c0lé,  Cliarles  de  Lorraiqe 
était  mort;  Amulph  n'inspirait  donc  plus  aucune  crainte,  et  fais^Ht 
agir  du  fond  de  sa  prison  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  son  sort, 
afin  de  toucher  le  roi  et  de  lui  faire  abandonner  son  concurrent. 
Gert)ert  craignit  que,  par  ses  intrigues,  Ârnulph  ne  parvint  à  ga- 


4  Rich.,  Hist  Franc. 

3  Epist.  Abbon.  ad  LeoB.  Dùoi  niManlK»  Mtmis  posiloa,.,..  Ap.  D.  Bouquet, 
HIst.  Frane.  BciipU,  t  x,  p.  A34. 

«  Eplst.  Gerb.  159  ad  Adel.  reg.,  edlL  Ducli.,  %,»  parU 
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gner  le  roi  *  ;  prenant  donc  ftecrèteroent  ie  chemin  de  l'Aliema^e, 
il  se  rendit  auprès  d'Othon  IH. 

Il  avait  toujours  conservé  d'étroites  relations  avec  la  famille  im- 
périale d'Allemagne,  et  pendant  qu'il  luttait  pour  son  siège  de 
Reims ,  il  avait  reçu  d'Othon  cette  lettre  flatteuse  '  : 

a  Othon  ,  à  Gerbert  le  plus  habile  des  philosophes ,  à  celui  qui  a 
remporté  la  palme  dans  les  trois  parties  de  la  philosophie  : 

»  Je  désire  vivement  que  Votre  Excellence ,  que  nous  vénérons 
tous,  m'honore  de  son  amitié  et  m'accorde  sa  protection  ;  car,  mal- 
gré mon  ignorance,  j'ai  su  apprécier  les  leçons  de  Votre  Sagesse. 
J'ai  donc  pris  la  résolution  de  vous  écrire  cette  lettre  pour  voos 
témoigner  combien  je  désire  que  vous  veniez  auprès  de  moi ,  afin 
de  m'instrulre  par  vos  écrits  et  par  vos  discours,  et  de  me  guider 
dans  les  affaires  du  gouvernement.  Venez  détruire  en  moi  ce  qui 
reste  de  la  rusticité  saxonne,  et  développer  ce  que  je  puis  avoir  de 
délicatesse  grecque ,  car  peut-être  se  trouverait-il  en  moi  quelque 
étincelle  du  génie  grec,  s'il  se  trouvait  quelqu'un  pour  la  Sûre  jaillir. 
Nous  vous  supplions  de  venir  l'enflammer  du  feo  de  votre  génie. 
Eveillez  en  moi,  avec  le  secours  de  Dieu,  le  vif  esprit  des  Grecs ,  et 
instruisez-moi  de  la  science  des  nombres,  afin  qu'il  me  soit  possible 
de  comprendre  quelque  chose  à  la  subtilité  des  anciens  '.  Que  Votre 
Paternité  ne  tarde  point  de  me  répondre.  Portez-vous  bien.  » 

Gerbert  eut  bientôt  pris  sa  résolution  et  répondit  à  l'empereur  *  : 

«  Au  seigneur  et  glorieux  Othon,  césartoujours  auguste; Ger- 
bert, par  la  grâce  de  Dieu ,  évéque  de  Reims;  qu'il  soit  fiût,  à  un 
si  grand  empereur,  selon  ses  mérites! 

j>  Pour  répondre  à  la  haute  bienveillance  avec  laquelle  vous  dai- 
gnez m'attacher  pour  toujours  à  votre  service,  je  n'aurai  peut-être 
à  vous  offrir  que  ma  bonne  volonté,  au  lieu  de  mérite  réel.  Si  la 
lumière  de  la  science  m'éclaire  quelque  peu,  j'en  suis  redevable  à 
votre  glorieuse  famille,  aux  bontés  de  votre  père,  à  la  magnificence 
de  votre  aïeul.  Je  ne  vous  porterai  donc  point  des  richesses  qui 

*  Rodolpb.,  Glab.  Hisf.,  1. 1,  c.  ft  ;  ap.  D.  Bouquet.,  t  x,  p.  8.  ^irfèUer  ir- 
ripiens  ad  praKlictum  devenlt  Othonem. 

9  Epist.  Olh.,  inter  Gcrb.  Epist.  153,  edit.  Ducb.,  1.»  part, 

■  Les  Othon,  empereurs  d'origine  saxonne,  snlvlreat  les  bonnes  traditions  de 
Cbarlemagne, cultivèrent  et  encouragèrent  les  sciences,  te  x*  siècle  fut  |ilus 
brillant  en  Allemagne  qu'ailleurs. 

*  Gerb,,  Pplst,  15^  a<|  Oth„  iM, 
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m'appartiennent ,  je  ne  ferai  que  tous  rendre  les  trésors  qui  m'a* 
Talent  été  confiés  par  les  vôtres.  J'obéirai,  César,  à  votre  ordre  im- 
périal, en  ceci  comme  en  tout  ce  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté  d'or- 
donner. Nous  ne  pouTons  nous  soustraire  à  votre  service,  puisque 
parmi  toutes  les  choses  de  ce  monde,  nous  ne  voyons  rien  de  plus 
doux  que  de  vous  obéir.  » 

Gerbert ,  en  se  retirant  à  la  cour  d'Othon,  renonçait  à  peu  près  à 
l'Église  de  Reims  qui  n'avait  été  pour  lui  qu'une  source  de  chagrins 
et  d'amertume. 

Pendant  son  absence,  un  nommé  Gibuin  *,  qui  la  ravageait  depuis 
le  commencement  des  dissensions  dont  elle  était  l'objet,  redoubla 
ses  déprédations  aussitôt  qu'il  la  vit  abandonnée  et  sans  pasteur. 
La  reine  Adéléide  de  France  écrivit  alors  à  Gerbert  pour  le  supplier 
de  revenir  en  prendre  la  défense,  mais  Gerbert  lui  répondit  '  : 

a  Le  commencement  de  votre  lettre  est  aimable  et  contient  des 
conseils  affectueux,  mais  elle  se  termine  mal.  Après  les  témoignages 
d'affection  qu'elle  contient,  et  après  le  conseil  que  vous  me  donnez 
de  revenir  à  mon  siège,  que  signifie  cette  conclusion  acerbe  qui  est 
ainsi  conçue  :  a  Sachez  que  si  vous  méprisez  mes  avis,  nous  ferons 
»  usage  des  forces  et  des  conseils  des  nôtres,  sans  que  vous  puis- 
»  siez  nous  le  reprocher?»  Lorsque  j'étais  maître  de  la  ville  de 
Reims,  vous  aviez  sur  elle  les  mêmes  droits,  vous  les  avez  encore 
et  vous  en  userez  quand  vous  voudrez.  Je  ne  pense  pas  qu'ils 
aient  été  plus  grands  lorsque  Arnulph  la  possédait ,  puisqu'au 
contraire  il  vous  Tenleva  par  fraude  ;  quant  à  moi,  je  n'ai  épargné 
ni  soins  ni  veilles  pour  vous  la  conserver  et  déjouer  les  ruses  et 
les  fourberies  d'une  multitude  d'ennemis.  Il  est  vraiment  étonnant 
que  vous  n'aperceviez  pas  leurs  intrigues.  Ceux  qui  cherchent  à 
rétablir  Arnulph,  afin  de  mettre  le  désordre  dans  votre  royaume, 
ne  penseront  point  avoir  complètement  réussi ,  s  ils  ne  parviennent 
à  me  perdre.  Nous  trouvons  cela  très- vraisemblable,  pour  deux  rai- 
sons :  la  première  c'est  que  dernièrement,  lorsque  j'étais  en  ju- 
gement à  Reims ,  vous  avez  décidé  de  pardonner  à  Arnulph  afin 
d'obtenir  'du  pape  la  confirmation  du  mariage  de  mon  seigneur  roi 
Robert.  » 

On  voit ,  par  ces  paroles,  qu'on  espérait  à  la  cour  de  France  ob- 


*  Vcrh.  Gerb.  In  conc.  Mosoni. 

3  Gcrb.,  Eplst  150  ad  Adeleid.  regin.,  eciit.  Duch.,  1."  paru 
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tenir  da  pape  la  confirmation  dtt  mariage  de  Robert  avec  Berthe,  en 
sacriQant  Gerbert  et  en  rétablissant  Arnnlph.  Gerbert  avait  ignoré 
ces  intrigues  lorsqu'il  était  en  France ,  et  ne  les  avait  apprises  qu'a* 
près  son  départ  pour  l' Allemi^ne  ^  par  quelques  habitants  de  Retoss 
qui  lui  en  avaient  écrit  * . 

La  seconde  raison  qu'apporte  Gerbert  pour  prouver  qu'il  était 
probable  que  ses  ennemis  ne  seraient  satis&its  qu'i^rès  sa  perte, 
c'est  la  haine  qn'ils  lui  témoignaient. 

a  Si  Arnulph  doit  être  absous,  dit-il,  ou  bien  si  Gibuin  ou  qud- 
que  autre  devait  être  mis  sur  mon  siège,  qu'arriverait-ii?  Que  je  ne 
pourraisalors  revenir  à  Reims  sans  m'exposeràla  mort.  Ce  serait  con^ 
tre  vos  intentions ,  je  ne  dois  pas  en  douter;  je  reconnais  toutes  vos 
bontés  à  mon  égard ,  l'affection  tendre  que  vous  avez  pour  moi  ^  si 
je  ne  puis  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance  par  des  actes,  je 
le  ferai  dn  moins  par  les  vœux  que  je  forme  pour  vous. 

»  Mais,  je  ne  veux  plus  vous  parler  de  moi  ;  aussi  bien  la  divine 
bonté  m'a  délivré  de  tout  péril  et  m'a  mis  diins  une  condition  où  il 
ne  tient  qu'à  moi  d'être  heureux;  mais,  au  nom  dn  Dieu  tout-puis- 
sant, je  vous  prie ,  je  vous  conjure  de  fiadre  tout  ce  qu'il  vous  sera 
possible  pour  secourir  cette  pauvre  Eglise  de  Reims  qui  est  si  dé- 
solée. Comme  elle  est  la  tête  du  royaume  des  Français ,  si  dUe  périt, 
les  membres  auront  le  même  sort.  Or,  comment  pourra-t-eUe  ne 
pas  périr,  placée  qu'elle  est  entre  Arnulph  et  moi  comme  entre  le 
marteau  et  l'enclume?  Que  s«ra-ce  si  un  troisième  vient ,  sans  le  ju- 
gement de  l'Eglise,  augmenter  le  nombre  des  prétendants?  Certes 
je  puis  prédire  sa  perte ,  sans  être  augure  ni  devin  '.  » 

Après  avoir  exposé  les  persécutions  que  lui  avait  suscitées  la  haine 
de  plusieurs  de  ses  vassaux  et  de  ses  clercs ,  Gerbert  continue  ainsi  : 

a  Je  prie  ma  Dame  toujours  anguste,  ainsi  que  mes  frères  les 
évêques  qui  ont  été  frappés  d'anathême,  avec  on  sans  raison  ^  pour 
la  cause  d^ Arnulph ,  de  me  laisser  attendre  patiemment  le  juge- 
ment de  l'Eglise.  Car  je  ne  puis  abandonner,  sans  le  jugement  des 
évêques,  l'Eglise  que  les  évêques  m'avaient  con&ée;  je  ne  suis  pas 
non  plus  dans  la  disposition  de  la  garder  malgré  les  évêques ,  aussi- 

4  Ut  mihi  à  Remensibus  per  Ihteras  significatum  est.  (Episu  ad  Adeleid.) 

3  Gerbert  semble,  par  ces  dernières  paroles,  faire  aiiusion  à  ia  sotte  crédulité 
de  certaines  gens  qui  le  croyaient  sorcier,  et  ne  pouvaient  expliquer  autrement 
que  par  ses  rapports  avec  le  démon  les  œuvres  de  son  génie  et  sa  science  éton* 
oante» 
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t6t  que  leur  autorité  te  sera  maiiilSMtée  d'ane  nmoière  suiBBante. 
En  attendant  leur  jugement,  je  supporte  patiemment,  mais  non 
sans  un  sentiment  profond  de  douleur,  un  exil  que  beaucoup  re- 
gardent oomme  heoreox.  Lorsque  je  me  rappelle  la  figure  si  aimable 
de  mon  seigneur  roi  Robert ,  son  regard  si  doui ,  les  paroles  si  bien* 
Tciilantes  qu'il  me  disait  souvent,  vos  discours  pleins  de  sagesse  et 
de  gravité,  la  ftveur  et  l'afibbilité  des  princes  et  des  évèques  dont 
j'étais  entouré;  quand  je  réfléchis  que  tout  cela  m'eat  enlevé ,  la  vie 
me  deviendrait  insupportable ,  si  je  n'avais  pour  me  consoler  le 
pieux  et  bon  empereur  Othon.  Ce  prince  a  beaucoup  d'afitecteil 
{)our  vous  ;  nous  parlons  de  vous  jour  et  nuit ,  et  il  désire  ardemment 
presser  sur  son  cœur  mon  srigneur  roi  Robert  qoi  est  de  sou  Age  et 
qui  partage  les  mêmes  goûts.  » 

Gertiert  finit  sa  lettre  en  disant  que  si  le  voyage  qu'il  devait  fiiiré 
ARome  pour  assister  an  concile  était  retardé,  il  pourrait  aller  ett 
France  vers  le  mois  de  novembre. 

Au  mois  de  septembre  %  le  légat  Léon  quitta  la  France,  passa  en 
Allemagne  et  adressa  à  Othon ,  touchant  les  dissensions  d'Amulph 
et  de  Gerbert ,  une  note  qni  n'était  sans  doute  pas  fiivorable  à  ce  der- 
nier. Gerbert  était  alors  à  Soosbach ,  magnifique  résidence  que  l'em- 
pereur lui  avait  donnée.  Ayant  appris  la  démarche  du  légat ,  il  écrK 
vit  à  Othon  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  dit  que  Léon  aura  sans 
doute  beaucoup  de  propositions  à  lui  fiùre  concernant  Arnulph ,  mais 
qu'il  est  bien  convaincu  qu'il  saura  résister  à  tontes  les  tentativeê 
de  ce  genre. 

Léon  ne  réussit  pas  en  effet  à  indisposer  Othon  contre  Gerbert. 
Il  avait  été  chargé  par  le  pape  d'une  autre  mission  plus  honorable 
et  plus  importante,  c'était  d'engager  l'emperenr  k  se  rendre  à  Rome 
pour  délivrer  le  souverain  pontiffe  de  la  tyrannie  de  Grescentius. 

Trois  principes  se  trouvaient  en  présence  à  Rome;  celui  de  la  pa^ 
pauté,  appuyé  sur  le  droit  de  propriété  du  territoire  romain  que 
Gharlemagne  lui  avait  donné  en  fief;  celui  des  empereurs  qrà 
avaient  conservé  le  droit  de  suiernineté,  comme  successeurs  de 
Gharlemagne,  et  enfiA  celui  du  sénat  qui  persbtalt  à  ne  voir  à 
Rome  qu'une  république  maîtresse  dtt  monde,  et  qui  déléguait  son 
autorité  à  des  oonsnls. 

.    L'autorité  pontificale  s'afiidblit,  an  x*  siède ,  dans  les  mains  d'une 
longue  suite  de  papes  indignes;  celle  de  l'empereur  avait  peu  de 

4  Gerb.)  EpisU  18  ad  Otii.,  «dit  Docb.,  l*parL 
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force ,  balancée  par  ceiie  des  petits  princes  oo  seigneors  da  nord  de 
ritalie.  Le  sénat  profita  de  ces  circonstances  pour  reconquérir  la 
sienne.  Un  homme  hardi  et  entreprenant,  Crescentios,  nommé  con- 
sul ,  fit  revivre  pour  un  temps  le  pouvoir  de  la  république  romaine, 
et  fut  réellement  le  mattre  de  Rome. 

Jean  XV  avait  chargé  son  légat  Léon  de  prier  l'emperenr  Olhon 
de  se  rendre  en  Italie,  pour  abaisser  la  puissance  de  Crescentius  et 
rétablir  Tancienne  autorité  du  siège  apostolique. 

Othon  partit  au  printemps  de  Tannée  996.  Ayant  appris  à  Ra^- 
venue  que  le  pape  Jean  venait  de  mourir,  il  indiqua  au  choix  du 
clergé  et  du  peuple  romain  Brunon,  son  chapelain  et  son  parent ,  qui 
partit  iomiédiatement  pour  Rome,  accompagné  des  deux  évéques 
Willigis  de  Mayence  et  Adebald  d'Utrech.  Brunon  fut  élu  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai,  et  prit  le  nom  de  Grégoire  V. Othon  fit  son 
entrée  à  Rome  quelques  jours  après.  Crescentius  devait  être  envoyé 
en  exil  ;  mais  Grégoire,  voulant  gouverner  par  des  moyens  pacifiques 
et  gagner  le  cœur  du  peuple,  obtint  de  l'empereur  le  pardon  de 
Crescentius. 

Gerbert  avait  suivi  Othon  en  Italie.  U  ne  retourna  pas  avec  lui  en 
Allemagne  ;  son  grand  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permettaient  pas 
de  faire  deux  voyages  aussi  longs  et  aussi  rapprochés.  «  Mes  jours 
sont  passés,  écrivait-il  alors  à  Timpératrice  Adélélde  %  la  vieillesse 
me  menace  d'une  mort  prochaine,  je  souflTre  de  la  poitrine,  les 
oreilles  me  tintent  ;  mes  yeux  se  remplissent  d'eau ,  tout  mon  corps 
est  comme  percé  d'aiguillons.  J'ai  gaidé  le  lit  presque  toute  l'année, 
et  maintenant  que  je  suis  à  peine  levé ,  je  suis  tourmenté  d'une 
fièvre  tierce.  » 

Gerbert  étant  à  Rome,  assista  au  concile  dans  lequel  on  devait  dé» 
finitivement  terminer  l'afiaire  de  l'Eglise  de  Reims.  Hugues-Capet 
venait  de  mourir  (23  octobre  996).  Robert,  comme  nous  l'avons 
remarqué ,  avait  sacrifié  son  ancien  maître  Gerbert  à  sa  passion  pour 
Berthe,  et  consentait  &  rétablir  Amulph,  pourvu  que  le  pape  lui  ac* 
cordât  les  dispenses  nécessaires  pour  l^itimer  son  mariage.  Abbon 
de  Fleuri,  qui  avait  toute  la  confiance  de  Robert,  partit  pour  Rome, 
afin  de  conduire  cette  affiiire.  On  avait  d'abord  décidé  qu' Amulph  l'y 
accompagnerait,  et  Othon,  qui  l'avait  appris  de  la  bouche  même  da 
légat,  en  avait  donné  avis  à  Gerbert  ^.  Mais  on  changea  derésolution. 

4  Epist.  Gerb.  AO  ad  Adel.,  imperat.,  edlt  Duch.,  2.»  part 
>  Bpisu  0(h.  ad  Gerb.;  ap.  Biovlum,  VU.  Gerb. 


Ma%ré  les  efforts  d'Abbon  et  les  désirs  bîea  oonaosduroiyOadé- 
au  concile  de  Rome  qu'Aroulph  serait  rétabli  sur  le  siège  de 
Reims,  et  on  ajourna  la  décision  relative  au  mariage  de  Robert.  Il 
était  fiiicile  de  prévoir  que  le  roi  en  serait  vivement  blessé;  aussi  le 
pape,  qui  avait  beaucoup  de  confiance  dans  l'abbé  de  Fleuri ,  le 
chargea*t-il  de  lui  annoncer  avec  beaucoup  de  ménagements  ce 
qu'on  avait  arrêté.  Abbon  rendit  compte  au  pape^  par  cette  lettre, 
de  la  mission  qu'il  lui  avait  confiée  *  : 

«  Une  mauvaise  interprétation  ternit  trop  souvent  l'éclat  de  la 
pure  vérité.  J'y  ai  avisé ,  Vénérable  Père,  et  j'ai  accepté  les  pensées 
de  votre  esprit  fidèlement  et  simplement  comme  vous  me  l'aviez  re- 
commandé. Je  n'ai  point  redouté  la  colère  du  roi ,  et  je  n'ai  eu  en 
vue  que  d'accomplir  avec  exactitude  la  promesse  que  je  vous  avais 
frite.  Je  n'ai  donc  rien  ajouté  à  la  mission  que  vous  m'avez  confiée, 
je  n'en  ai  rien  retranché;  je  n'y  ai  rien  changé,  je  n'en  ai  rien  né-> 
gligé.  L'archevêque  Amulph,  maintenant  délivré  de  prison  et  ab- 
sous,  peut  vous  en  rendre  lui-même  témoignage.  Je  lui  ai  remis 
votre  pallium ,  en  lui  frisant  connaître  les  conditions  que  vous  y 
aviez  mises.  Je  puis  aussi  en  appeler  au  témoignage  de  mon  sei- 
gneur, l'illustre  roi  Robert,  que  vous  appelez  avec  raison  votre  fils 
spirituel  en  Jéso»€hrist.  Il  veut  vous  obéir  comme  au  bienheu- 
reux Pierre,  prince  des  apôtres,  dont  vous  tenez  la  place  sur  cette 
terre. 

»  Maintenant,  j'engage  Votre  Majesté  à  instruire  le  susdit  arche- 
vêque de  la  manière  dont  il  doit  se  conduire  à  l'égard  de  ses  clercs, 
ainsi  que  des  moyens  qu'il  devra  employer  pour  ramener  les  en- 
frnts  de  son  Eglise  qui  se  seraient  égarés,  et  frire  restituer  à  l'é- 
glise cathédrale  les  biens  qui  lui  ont  été  ravis  ;  car  c'est  cette  église 
qui  a  payé  pour  les  dissensions  d' Amulph  et  de  Gerbert.  Quoique 
j'aie  toujours  été  et  que  je  sois  encore  l'ami  de  l'on  et  de  l'autre,  je 
ne  leur  ai  point  caché  ce  que  je  trouvais  en  eux  de  répréhensible; 
à  vrai  dire,  je  n'ai  réellement  à  leur  reprocher  que  d'avoir,  par 
leurs  querelles ,  désolé  et  appauvri  la  plus  illustre  de  toutes  les  Eglises 
de  France.  Usez  de  votre  irréfragable  autorité  pour  lui  venir  en 
aide  et  contribuer  à  lui  rendre  cet  état  de  prospérité  où  l'avait 
laissée  Adalberon  de  bienheureuse  mémoire.  » 

Gerbert  se  soumit  humblement  à  la  décision  du  concile  de  Rome, 
et  mérita  l'estime  du  pape  Grégoire  V,  qiu  lui  en  donna  une  preuve 

«  Abbon.,  Epist,  ad  Greg.;  ap.  !>•  Bouquet,  t.  x,  p.  439,  k9^ 
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ea  rélçfsatt  Taniiée  somaie,  sut  le  mèfjo  arciiié|iiioofMl  âê  Ra- 
venpjs.  Nou$  avoas  eocore  la  lettre  de  apa  inslitiiiioii  ;  on  y  lit  ces 

<i  Grégoire,  éviique»  serviteur  des  serviteurs  de  Diea,  à  Gerbart, 
archevéqQe  de  la  sainte  Eglise  de  Raveone  et  notre  tils  apintuei: 

»  Puisque,  par  un  effet  de  la  bieuveUlanee  du  siège  apo6loli«|ae, 
çt  par  respect  pour  ranâenne  coutume,  nous  avons  âevé  Votre 
Fraternité  sur  le  siège  de  Ravenne,  nous  avons  jugé  convenable  de 
vous aecorder les  insignes  dont  lesévâques  de  cetteEgUseiiottnugours 
étédécorés,  c'^t-à*di^  WpfilUumy  dont  vous  ferei  le  niéroe usage qne 
vos  prédécessfsurs.  Nous  vous  avertissons  de  porter  dignement  cette 
diçtjiiction  bpnoriQque  que  vous  ayes  reçue  de  nous  avec  joîe,  et 
dfs  ypus  efforcer  d'orner  le  sacerdoce  de  Jésus-Gbrist  par  vos  vertus. 
Afin  que  vous  connaissif»  toute  Taideur  de  Tamitié  que  nous  avons 
pour  vou9y  noo«  vous  donnons,  à  vous  et  à  votre  Eglise,  tout  le  dis- 
trict de  la  ville  de  Ravenne.  » 

Puis  vient,  dans  la  lettre  dn  pape,  l'énuméralion  d'un  grand 
nombre  de  droits  qu'il  confère  au  nouvel  archevêque* 

Il  est  probable  qu'en  élevant  Gerber(  à  la  dignité  d'archevêque  de 
Ravenne,  le  pape  voulut  prouver  au  monde  catholique  que,  s'il  ne 
le  rétablissait  pas  sur  son  siège  de  Reims ,  c'était  uniquement  k  cause 
du  défaut  de  forme  capouique  que  l'on  pouvait  reni4rqu^  dans  la 
déposition  d'ArnuIph.  Le  siège  apostolique,  en  effet,  n'avait  point 
appropyé  cette  déposition,  et  considérait  par  conséquent  l'ordina- 
tion de  {Qerber^  cpmme  illicite. 

Avant  de  se  rendre  à  Revenue  i  Gerbert  assista  au  concile  de  Rome 
dans  lequel  le  mariage  de  Robert  avec  Bertbe  fut  définitivement 
annulé  ^  • 

Gerbert  sigqaimmèdialement  après  le  pape  les  décrets  du  concile, 
n  n'avait  point  à  se  buer  de  Robert  qui  avait  lâchement  sacrifié  son 
ancijsn  maître  et  son  ami ,  pour  obtenir  la  ratification  de  son  mariage. 
S|a  hojateuse  politique  n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  avait  espéré.  Ger- 

j  fiRist.  Gijeg.  ad  fîerb.  ;  99*  hM>*  Gpnc,  t.  ix,  p.  759. 

s  Quelque  temps aTsnt  le  concile  de  Rone,  «vslt  eu  lleo  eelof  de  ffSTie  auqael 
avaient  été  cités  les  évêques  «jfo^iiDunié^  pour  fivolr  cqopM  k  ta  dépoildoB 
d'Arnt)]pb.  Ceux-ci  y  envoyèrent  uq  laïque  pour  présenter  leurs  excuses  df  ce 
quMls  ne  8*y  étalent  pas  rendus,  et  pour  justifier  leur  conduite. 

LesPèresde  Pavie  n'aecuellllrt nt  point'  celte  défense  anti-canonique  et  citèrent 
les  évéques  français  au  concile  de  Rome.  Il  parait  qu'Us  donnèrent  satlsfactioa, 
par  U  ne  fut  pas  q||ef  tlon  d*su^  à  ce  cpuçU^ 


M  ne  SQ  fsnii  ppint  obligé  4e  pn^Rdr^i  4l^p,8  le  oonq)f),  |a4i£nse 
4^  celui  i|ui  l'avait  4lAn4QQaé ,  ^i  paya  poQ  iingratiiqdç  4^  1j|  plm 
^inplète  iodi|ré|reQce. 

^es  décri^U  4u  conci)e  4^  Rop^.^  ^a(  ai|  jipmbre  de  huit,  dof^t  ^x 
eODeeroex)t  l'Eglise  fie  France ,  et  sont  aii^si  conçus  *  : 

9  Leroi  Robert  se  séparera  au  plus  tôt  de  B^rtbe,  $s^  parente,  q^'il 
a  épousée  contrairement  aux  lois  de  T^glise,  et  il  fyv^  pénitjsoc^ 
pendant  sept  mis«  S'il  rçfuse  4'obéir>  ii  ^era  exçoo)|a)miiéi  ^^4  flue 
Serthe. 

p  NoussuspeQ4ori»4fî  la  siiiiite  compunipn  Arçh^liaud ,  l^'abl^ 
y^ue  de  Tours,  qui  a  été  IfS  nûnistre  4e  ce  mariage  incestifpux, 
ainsi  que  tous  les  f^véques  qui  y  ont  dgnné  leur  cpnsentpmentjus^ 
qu'à  ce  qu'ils  soient  venus  à  Bopie  faire  satisfac^on  po^r  leur  fiiute. 

»  Nous  ordonnons  que  Etiei^e ,  évéque  4u  Puy ,  soit  dépp^  par 
r^atorilé  apostolique  pour  avoir  été  choisi  p^  Widpn,  spp  oncle  et 
son  prédécesseur  encore  vivant ,  san^  le  consentemei|t  du  clergé  p^ 
du  peuple ,  et  pour  avoir  été  ordonné  par  deux  évéques  senleijif efit. 

»  Nous  suspendons  de  la  commumoa  Daïbert,  apchevéq^e  4^ 
Bourges,  et  RocUa,  évéque  de  Nevers,  jusqu'à  ce  qu'ils  viei|i|çnt 
fiiire  satisfaction  au  saint-siége,  ppur  avoir  ordonné,  contraire^neal 
«ttx  canons,  évéque  du  Pqy,  Etienne;  neveu  de  ^Vidoo,  d^  vivj^it 
4e  son  oncle  évéque  de  la  même  ville. 

71  Le  clergé  ^t  |p  peuple  du  Puy  poqrront  élire  un  autre  évéquç 
qui  sera  sacré  par  le  pape. 

»  Que  le  roi  Robert  ne  prenne  point  la  défense  de  cet  Etienne ,  pe- 
veu  de  Widon,  qui  a  été  justement  çondaniné  et  déposé.  » 

Avant  de  prononcer  ce  décret,  Grégoire  avait  employé  tous  les 
moyens  possibles  ppur  ^gagec  Robert  à  se  séparer  volontairement 
de  Bertbe.  Abbon  «  suivant  la  commission  qu'il  en  avait  reçue  4u 
pape,  avait  constamment  travaillé  à  lui  inspirer  cette  résolution  î 
mais  le  roi  ne  pouvait  se  décider  à  se  séparer  d^une  femme  qu'il  ai- 
mait. Sur  le  point  de  prononp^r  )a  sentence,  Grégoire  avait  écrit 
à  Abbon  ',  pour  s'informer  des  dispositions  du  roi;  mais  l'abbé  de 
Fleuri  avait  été  obligé  d'avouer  que  son  zèle  avait  échoué  contre  la 
passion  du  roi. 

€Se  fat  alors  que  Grégoire  lança  l'excomnanieatîoB  contre  Robert. 

<  Conc  Rom.  ;  ap.  Labb.,  t  u,  p.  792. 

s  £pls|.  Gregor.  ad  Âbbon.  ;  ap.  Bouquet,  HIst.  franc,  script.,  t.  x,  p.  SSf . 
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Pierre  Damien  '  nous  a  fait  connaître  le  terriUe  effet  que  prodni* 
sit cette  sentence.  Non-seulement  le  peuple,  mais  les  seigneurs  du 
palais  rompirent  tout  commerce  avec  le  roi,  de  peur  d'encourir  son 
excommunication,  en  communiquant  avec  lui.  Il  ne  lui  resta  que 
deux  serviteurs  pour  lui  préparer  à  manger,  et  encore  avaieot-ib 
soin  de  fidre  passer  par  le  feu  les  plats  où  il  mangeait  et  les  vases  ou 
il  buvait ,  afin  de  les  purifier. 

Robert  lutta  et  contre  cet  abandon  général  et  contre  ses  senti- 
ments religieux,  jusqu'à  Tépoque  de  Taccouchement  de  Berthe.  Il 
comptait  sur  un  fils,  et,  si  nous  en  croyons  Pierre  Damien,  Dieu 
ne  lui  envoya  qu'un  monstre,  pour  manifester  son  horreur  de  l'u- 
nion incestueuse  qu'il  avait  contractée.  Pour  ce  motif,  ou  pour  tout 
autre,  Robert  consentit  enfin  à  se  séparer  de  Berthe,  et  épousa 
Constance,  fille  de  Guillaume ,  comte  d'Arles. 

On  possède  une  lettre  de  Grégoire  '  dans  laquelle  il  loue  Cons- 
tance de  sa  piété.  Le  mariage  de  Robert  eut  donc  lieu  au  plus  tard 
à  la  fin  de  Tannée  998,  puisque  le  pape  Grégoire  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  999. 

Il  eut  pour  successeur  Gerbert ,  qui  prit  le  nom  de  Sylvestre  IL 
Pendant  son  court  épiscopat  à  Ravenne,  Gerbert  s'était  distingué 
par  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique,  et  avait  promulgué 
d'excellents  règlements  {dans  le  synode  de  Ravenne  '.  Ses  vertus, 
sa  science,  l'amitié  d'Othon  recommandaient  l'archevêque  de  Ra- 
venne aux  suffrages  du  clergé  et  du  peuple  romain  ^ . 
'  Gerbert ,  aussitôt  après  son  élection ,  adressa  aux  évèques  un  écrit 
plein  d'humilité,  de  force  et  d'onction,  dans  lequel  il  signale  les 
vices  du  temps,  en  termes  sévères  et  pénétrants  qui  annoncent  une 
expérience  consommée  et  une  connaissance  parfaite  des  moeurs. 
«  Ce  n'est  pas ,  dit-il  ',  en  se  donnant  intérieurement  la  préfé- 
rence à  lui-même  qu'il  avertit  les  évêques  ses  collègues,  ni  parce 

<  Pet.  Dam.,  Ilb.  2,  Epist.  15  ad  Desid.  Inter  opnscul.  36,  c  S,  edlt.  Cajetan. 

s  Epist.  Gregor.  ad  Constant.;  ap.  Labb.  Conc,  t  ix,  p.  756. 

>  Ap.  Labb.  Conc,  t.  ix,  p.  766. 

.  *  Gerbert,  faisant  allusion  anx  trois  sièges  épiscopaux  qu'il  occupa,  Reims,  Ra- 
venne  et  Rome,  dont  le  nom  commence  par  un  R,  avait  fait,  en  plaisantant,  ce 
vers  : 

Transit  ab  R  Gerbertus  in  R,  post  papa  viget  R« 

B  Gerb.,  serm.  de  informat.  Episcop.  Inter  S.  Ambrosli  opcra.  Append.,  U  if, 
p.  357  et  seq.  ;  edlt.  Rened.i  et  ap.  Mabill,  analect.,  p.  103,  nov.  edlt.  in-foL 
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qu'il  se  croit  parfait ,  qull  les  exhorte  à  une  vie  parfaite;  au  con- 
traire^  en  s'adressant  à  eux^  il  parle  aussi  pour  lui-même.  Il  pro- 
clame la  grandeur  de  leur  dignité;  Tépiscopat,  établi  par  Jésus- 
Christ,  est  un  don  de  Dieu:  il  est  élevé  bien  au-dessus  de  la  puis- 
sance des  princes ,  ^puisque  les  rois  eux-mêmes  abaissent  leur  front 
devant  les  prêtres  et  croient  affermir  par  leurs  bénédictions  les  édits 
et  les  lois.  Mais  si  la  dignité  est  grande,  les  mœurs  de  ceux  qui  en 
sont  revêtus  doivent  être  en  rapport  avec  elle.  » 

Sylvestre  II  part  de  là  pour  exposer,  d'après  saint  Paul,  les  ver- 
tus que  doit  avoir  l'évéque,  et  il  recommande  surtout  que  son  élec- 
tion et  son  investiture  soient  à  Tabri  du  reproche  de  simonie.  C'est 
sur  ce  dernier  vice  qu'il  s'étend,  qu'il  insiste,  qu'il  parle  avec  le 
plus  d'amertume;  on  voit  qu'il  y  a  reconnu  la  plaie  de  l'époque. 
Depuis,  en  effet,  que  les  titres  ecclésiastiques  étaient  considérés  par 
les  rois  et  les  seigneurs  comme  des  bénéfices  dont  l'investiture  leur 
appartenait  au  même  titre  que  celle  des  autres  fiefs,  les  évéchés  et 
les  cures  étaient  au  plus  offrant,  et  Tacquéreur  cherchait,  en  ven^ 
dant  le  plus  cher  possible  les  choses  saintes,  à  se  dédommager  du 
prix  que  son  bénéfice  lui  avait  coûté.  Déjà  la  simonie  avait  ravagé 
l'Église  de  France  un  peu  après  l'établissement  des  Franks,  et,  au 
viu"  siècle,  elle  était  montée  à  son  comble  avec  l'ignorance.  Char- 
lemagne  avait  réussi  à  la  détruire  en  grande  partie,  mais  elle  repa- 
rut au  X*  siècle,  et  se  développa  progressivement  en  même  temps 
que  le  régime  féodal  qui  en  était  la  cause  la  plus  directe.  Dès  lors, 
tout  l'effort  de  la  papauté  et  de  tout  ce  que  l'Église  eut  de  plus  saint 
et  de  plus  éclairé,  fut  de  combattre  ce  vice  honteux,  et  l'investiture 
laïque  qui  en  était  la  principale  cause. 

C'est  une  gloire  pour  Sylvestre  II  d'être  entré,  dès  ses  premiers 
pas,  comme  souverain  pontife,  dans  cette  voie  où  se  distinguèrent 
les  plus  illustres  de  ses  successeurs.  Une  démarche  qui  ne  Thonore 
pas  moins  c'est  la  lettre  qu'il  écrivit  à  son  compétiteur ,  Arnulph  de 
Reims.  Si  Gerbert  n'eût  pas  été  aussi  grand  par  ses  sentiments  que 
par  son  génie,  il  eût  certainement  profité  du  pouvoir  qui  lui  était 
conféré  pour  humilier  Arnulph  et  le  déposer;  il  aima  mieux  lui 
écrire  en  ces  termes  ^  : 

*  Epist.  Gerb.  55  ad  Arnulph.  ;  edit.  Duch.,  part.  3*  • 

Quelques  auteurs  ont  voulu  contester  cette  lettre  à  Gerbert  et  ont  eu  recours  à 
une  faute  de  copiste  pour  expliquer  le  nom  de  Sylvestre  II  qui  aurait  remplacé, 
suivant  eux,  celui  de  Grégoire  V.  Leur  raison  c'est  qu'ÂrnuIph,  ayant  été  réubli 


loi  HiinoikM 

i  SVIreétré,  éVéqùe,  éërViteùr  dés  serviteurs  de  tSea,  à  son  cher 
fils  en  Jésus-Christ  y  ArnuliAiy  archevêque  de  la  sainte  Église  dé 
Reims. 

h  n  appaHient  au  siège  apostolicjue,  non-seùlëfflent  de  donner 
éônseil  aut  pécheurs,  mais  ehcorè  de  relever  ceux  qui  s^ont  tombés, 
et  de  rendre  leurs  dignités  à  ceux  qui  en  ont  été  dépouillés ,  afin 
^n'il  soit  libre  à  Pierre  d'exercer  libr^metît  le  pouvoif  de  délier  qui 
lui  a  été  confié,  et  que  l'éclat  de  là  dignité  dii  siège  dé  Rome  brillé 
de  toutes  parts; 

h  C'est  pourquoi:  Arnulph,  ^di  avez  été  dépouillé  de  la  dignité 
épiscopale  à  cause  aë  qtielqties  ftuteS ,  notis  sommés  venus  à  votre 
recours,  et  comme  votre  abdication  n'a  pas  reçu  ràssentimèht  dé 
Rome,  iious  avofaâ  voulu  prouver  que  vous  pouviez  être  rétabli  par 
«fle  fiivetir  de  la  bonté  du  siège  apostolique  ;  car  Pierre  possède  une 
pitlssanëe  que  ii'é^lde  auctine  autre  puissance  sur  h  (erre.  Ainsi 
donc,  |Nir  la  teneur  de  cette  ordonnance,  et  en  vous  rendant  la  crosse 
et  l'anneau ,  nous  vdtls  petméttotis  de  remplir  lés  fonctions  archié- 
pisoopalés  et  dé  jotilr  de  toutes  les  distinctions  attadiées  an  siège  mé- 
tropolitam  de  Ift  sainte  Eglise  de  Reims  ;  de  poHer  le  paUiwn  dans 
certaines  Solennités ,  de  sacrer  les  rois  de  France  et  les  évéques  vos 
snfBragants,  de  reprendre  enfin,  en  vertu  de  notre  autorité  àpostd- 
liqne,  l'exercke  dé  tous  les  droite  dont  vos  prétiécessetirs  ont  joui. 

»  Nous  défendons  i  tous  de  tOùs  reprocher  l'accusation  dont  v6us 
avez  été  l'ctqel  dans  le  synode  qui  le  décidé  ttUte  abdication  >  et  de 


avaiit  le  pontificat  de  Sylvestre,  n'avait  pas  besoin  d*6tre  réintégré  par  tul.  Ces 
critiques  n'avalent  pas  réfléciii  qu' Arnulph  n'avait  pas  été  réintégré  en  vertu  d'un 
jttgemèac  foHnel,  que  sa  ëaitsé  n'avait  pas  éié  èxaitilnée  et  que  le  6sllnt-0léfe 
a'étalt  contenté  de  casser  la  sentence  de  déposition  dont  II  avait  été  frappé,  i 
cause  d'un  défaut  de  forme.  Gerbert  pouvait  très-bien  rétablir  Arnulph  et  lui 
donner  toute  garanlie  contre  les  attaques  dont  il  eût  pu  être  l'olijet,  quoiqu'il 
eût  été  indirectement  réintégré  par  le  Jugement  qui  cassait  fa  sentence  de  dépo- 
Atfon  p<îrté6  èontfé  liif.  On  n^a  donc  aucune  raison  de  refuser  à  Gertiert  one 
pièoe  qàl  lai  est  attrtbaée  dans  toiTs  les  manuscrits  et  qui  honore  ce  grand 
homme.  Par  une  étrange  fatalité,  on  devait  lui  contester  tout  ee  qui  feit  sa 
gloire.  H  est  bien  temps,  après  neuf  siècles,  que  justice  lui  soit  rendue.  Do 
reste,  des  yeux  non  prévenus  aperçoivent  sansdifflcullé,  dans  la  lettre  elle-même, 
des  preuves  qu'elle  ne  peut  appartenir  à  Grégoire  V,  car  ce  pape  n'edt  Jamato 
dit,  par  exemple,  qu'AmuIph  avait  été  privé  de  la  dignité  épisoopale  pour  cer- 
tains excès  commis  par  lui,  puisqu'il  considérait  la  sentence  de  déposition  comose 
al>soIumeht  nulle  ei  n'ayant  pu,  par  conséquent,  avoir  l'effet  de  priver  réellement 
Arnulph  dé  sa  dignité.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  Grégoire  ne  donna  pas 
dé  lettre  de  f éîntégfâUoto  à  Arnuiph. 
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prendre  delà  ôcbaéion  de  vbùs  dii^  dé^  pàr6](sé  outrageantes;  que 
notre  aatorité  tous  soit  partbttt  une  ^Mftegsirde ,  quâtid  bieh  même 
au  fond  de  l'âme  vous  vous  sentiriez  coupable: 

x>  En  oliti-e,  nous  vous  confirmons  dans  Isl  t>osèessiibn  de  l'ardhe- 
vécdé  de  Hëîms  que  noûâ  vbus  accbMotls  intégralement ,  avec  tout 
iës  ëvécbéâ  suffragants ,  lès  tnonastèt*es,  les  pieupleâ,  les  paroisses  et 
bhapelles,  les  fei'mes,  ctaâteatix  et  villages;  ël  toutes  ëuthes  cboseè 
atipartenant  à  TEglise  de  Reims,  tout  Théritage  enfin  de  saint  Rémi  ; 
l'apdtre  des  Franks. 

9  Nous  défendons  à  toUs  nos  successeurs  sur  le  siège  de  Rohie 
et  à  tous  autres^  sous  peine  d'encourir  la  censure  ajiostdlique;  Ta*^ 
faathème,  et  la  condatrination  de  Dieu,  d'enfreindi-e  ncfâ  ordres  à 
cet  égard.  SI  quelqu'un ,  ce  que  nous  ne  pouvohè  broire ,  tentait  de 
tioler  ce  décret  du  siège  de  Rome,  qu'il  soit  anathéniatisé.  b 

Oii  ignore  l'effet  que  prodiiisit  sur  Âriiùi[Ai  la  généreuse  ëotidtlite 
deGert)ert.  Mais  le  jeune  archevêque,  dont  le  caractère  ne  manquait 
ni  de  noblesse  ni  d'élévation,  dut  être  Sensible  II  cet  acte  de  tna^Ua- 
lîiitiité.  Pendant  vingt-cinq  dns  encore,  il  administra  paJ^blemënt 
soti  archevêché.  Après  sa  mort,  bh  l'a  loué  de  n'avoir  été  inférieur  k 
personne  en  piété;  d'avoir  été  l'espérance  des  indigents,  le  soutien 
des  ftlibles,  le  père  des  moines,  le  prédicateur  de  la  vérité  et  le  gar- 
dien d'une  discipline  sévère  ^ 

Pour  Gerbert,  il  ne  tint  que  quatre  ans  le  siège  apostolique,  et 
en  si  peu  de  temps  il  sut  faire  de  grandes  choses. 

Wiigard^  écolâtre  dé  Ravenne  qui  était  devenu  païen  par  amou^ 
de  l'antiquité,  fut  obligé  dé  venir  à  Rome  rendre  compte  de  sa  foi. 
Le  monastère  de  Yezelai ,  an  diocèèe  d'Autun ,  obtint  des  privilèges, 
el  skint  Oditon ,  abbé  de  Gluni ,  cbnstllta  le  nouveau  pape  sur  la  va-^ 
liditédes  ordinations  &ites ,  dans  son  monastère,  par  un  évêqueqdi 
s^  était  retit^,  après  avoir  donné  sa  déniission.  Odilon  avait  établi 
(en  99S) ,  à  Gluni ,  la  fête  des  trépassés  qu'il  avait  fixée  au  deuxième 
jour  de  novembre;  Gerbert  rendit  cette  fête  universelle  ;  et  c'est  aussi 
à  lui  qu'on  attribue  l'établissement  du  jubilé  qiii  termine  chaque 
siècle.  Il  l'institua,  dit  son  historien  Bzovius  ^,  pour  remplacer  les 

I'enx  séculaires  que  le  paganisme  avait  établis  et  qui  s'étaient  perpé- 
iiés  jusqu'à  cette  époque.  Le  méoie  historien  nous  apprend  qu'à  la 
soUicitation  de  Gerbert,  Othon  III  renouvela  les  privilèges  accordés 

<  Bpttaph.  Arnûlt)h.  |  ap.  D.  Rivet,  Htslolre  litt.  de  France;  U  vu,  p.  2<i6« 
^  BzOTiuSy  Sylvest.  II. 
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k  l'Eglige  romaine  par  Pépin,  Cbarlemagne  et  Hludifvig-4e-Pieiix, 
et  que  le  grand  pontife  donna  à  la  répuUiqne  d'Onriéto  des  Ms  de 
la  plus  haute  sagesse. 

A  peine  Gerbert  était41  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  qu'il  re- 
çut des  plaintes  du  roi  Robert  et  des  évèqnes  de  France  au  sujet  d'A- 
daibêron*Ascelin.  Cet  ambitieux  évéque,  qui  avait  tour  à  tour  trahi 
Gerbert  et  Arnulph,  Hugues-Capet  et  Charles  de  Lorraine,  Youlait 
retenir  les  tours  de  la  ville  de  Laon  qui  appartenaient  au  roi.  Les  ar- 
chevêques Amulph  de  Reims  et  Archambaud  de  Tours,  avec  leurs 
suCTragants,  s'assemblèrent  à  Compiègne*  et  citèrent  l'évéqne  de 
Laon  à  comparaître  par  devant  eux.  H  s'y  rendit ,  après  avoir  exigé 
un  sauf-conduit ,  fit  toutes  les  promesses  qu'on  lui  demanda  et  n'en 
tînt  aucune.  Amulph  s'étant  rendu  à  Laon  pour  l'engager  à  les 
mettre  k  exécution,  Adalberon  essaya  de  le  surprendre  et  de  le 
bire  prisonnier;  il  ne  réussit  qu'à  donn»*  une  nouvelle  preuve  de 
sa  perfidie.  Tel  est  le  sujet  des  plaintes  que  le  roi  et  les  évoques  por- 
tèrent au  pape  contre  Adalberon. 

Gerbert,  qui  avait  compté  Adalberon  parmi  ses  élèves,  à  l'école  de 
Reims,  et  ensuite  parmi  ses  suiFragants,  connaissait  bien  son  génie 
astucieux  et  lui  avait  souvent  reproché  ses  violences.  Il  lui  écrivit* 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  reproche  en  termes  assez  durs  les  bits 
que  nous  avons  rapportés,  et  le  cite  à  comparaître  à  Rome,  dans 
la  semaine  de  Pâques,  pour  répondre,  dans  un  concile,  aux  accusa- 
tions intentées  contre  lui.  On  ne  connaît  pas  la  suite  de  cette  aSaire. 
On  pense  qu'Adalberon-Ascelin  se  reconcilia  avec  le  roi,  auquel  il 
dédia  un  poème  satyrique  qui  existe  encore  '. 

La  même  année  (999),  la  paix  fut  troublée  dans  le  diocèse 
de  Sens ,  à  la  mort  du  célèbre  archevêque  Seguin ,  l'ami  et  le 
défenseur  de  Gerbert  au  temps  de  ses  luttes.  Léothéric,  disciple 
de  Gerbert,  fut  élu  ;  mais  Fromond,  comte  de  Sens,  qui  vou- 
lait faire  évêque  son  fils  Brunon ,  s'opposa  à  l'élection  de  Léothé- 

*  Gerbert.,  Epist.  &h  ad  Adalberon  Ascelin.  ;  apud  Ducb.,,  3.  part.,Bpisl.  54 1 
et  ap.  Labb.  Conc,  t.  n,  p.  777. 

s  ma. 

>  Ap.  D.  Bouquet,  Hist.  franc  script.,  t.  x,  p.  65.  Ce  poCme  est  fait  e*  fonae 
de  dialogue  entre  l*évéque  et  le  roi,  et  contient  630  vers  hexamètres.  Adalberon 
y  atuque  tontes  les  classes  de  la  société,  et  partleullèrement  les  oMifaies  de  Chml, 
et  saint  Odilon,  leur  abbé.  Quelques  traits  satyrlqoes  plus  dissimulés  s'admsaK 
au  roi  lui-même,  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  ce  poème  apparUent  au  temps 
où  réréque  de  Laon  était  brouillé  avec  loU  n  y  critique  même  Gerbert, 
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rie  ' .  Celiira  eut  recours  à  Tattlorif é  de  ton  ancien  maître ,  fit  le 
▼oyage  de  Rome  et  obtint  sans  peine  la  confirmation  de  son  élection. 
Le  clergé  et  le  peuple  le  reçurent  avec  joie,  sur  la  recommandation 
du  pape  ;  on  se  préparait  k  Tordonner,  lorsque  Fromond  s'y  opposa  de 
nouveau.  Léothéric  retourna  k  Rome,  et  Gerbert  écrivit  à  tous  les 
suffragants  de  Sens  de  s'assembler  au  plus  lAt  pour  ordonner  leur 
métropolitain.  Les  évèques-sufRragants  n'osèrent  se  réunir  à  Sens, 
dans  h  crainte  du  comte  Fromond ,  et  ordonnèrent  Léothéric  à 
Faremoutier. 

Au  milieu  des  détails  de  sa  vaste  et  active  administration ,  Ger- 
bert,  le  premier  pape  français,  conçut  la  grande  et  magnifique  idée 
des  croisades,  idée  qui  reçut  alors  un  commencement  d'exécution; 
que  reprit  un  demi-siècle  plus  tard  Grégoire  VII;  que  devait  enfin 
réaliser  un  autre  pape  français ,  Urbain  II. 

Gerbert  avait  vu,  l'an  mil,  les  Sarrasins  s'emparer  de  Capoue. 
Ces  barbares  commençaient  k  serrer  TÉglise  de  tous  cAtés  ;  ils 
avaient  mis  le  pied  en  Italie  et  dominaient  en  Espagne;  ils  étaient 
parvenus  aux  limites  de  l'Asie  et  menaçaient  de  se  replier  de  ce 
côté  aussi  sur  l'Europe.  Gerbert,  en  homme  de  génie,  comprit 
qu'il  Mlait  attaquer  l'islamisme  au  corar  même  de  sa  puissance, 
dans  la  Palestine ,  à  Jérusalem  ,  dont  le  nom  réveillait  dans  les 
cœurs  de  si  touchants  souvenirs.  La  politique  et  la  religion  voulaient 
que  toutes  les  nations  catholiques  se  levassent  en  masse  pour  étouf- 
fer la  barbarie  qui  les  menaçait.  Le  grand  pontife  leur  fit  un  appel 
généreux,  et  mit  dans  la  bouche  de  l'Église  de  Jérusalem  elle-même 
ces  touchantes  paroles  '  : 

«  L'Église  de  Jérusalem,  à  l'Église  universelle  : 
»  Epouse  immaculée  du  Seigneur,  je  suis  un  de  tes  membres, 

mattre,  qu'il  appelle  NffHênnkm^  I  eause  de  ses  coDiMlssanees  utrommik|ues  et 
malbéniatkfiies. 

L'Infracitude  dont  AdelbemnAKelhi  donne  des  preuves  dans  œ  poème  a  fait 
dire  à  un  autre  poète  salyrlque  du  même  temps  : 

Non  percipit  Adalbero,  Archltopbel  cnr  rideat  : 
Vttipes  portât  In  pectore,  qui  suis  nesclt  parcere. 

La  Tersiflcatlon  d'Adalberon  est  asaei  mauTalse,  et  son  poème,  malgré  les  tra- 
va«x  do  Valois,  est  fort  obeenr.  Quelques  renseisnemenis  curieux  qu'il  donne 
onr  réut  do  la  société  au  eommeucenent  du  xi*  siècle,  le  rendent  cependant 
digne  d'être  In» 

*  Cltfoolc.  Sb  PetrI  vlvi;  ap.  D.  nouquet,  t  z,  p^  9SS. 

s  Inter  Epist.  Gerb.  )S,  edit  Duch.,  t  part 

L'amour  de  Gerbert  pour  Jérosalem  donna  sans  doute  oocaaion  au  oonte  do 
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et  comme  je  te  vob  Tigoarevse  et  fbrte,  j'ai  rcspéntnce  de  relever 
epfin  ma  tête  aSaiasée  sous  le  pokis  de  la  douleur.  Bhl  poumH^ 
n'avoir  pas  confiance  en  tui,  ô  maitresne  deé  éYénements,  si  tb  mè 
reconnus  comme  tienne?  Un  seul  de  tes  enfimts  po«rrait-41  re- 
garder comme  loi  étant  étranger  le  malheur  qui  m'accable ,  et  me 
mépriser  comme  trop  peu  de  chose!  Il  est  vrai,  au}ouhi'hni  je  suis 
)iumiliée^  mais  autrefois  je  ne  fus  pas  la  partie  la  m6ins  brillante  de 
Tunivers.  C'est  de  mon  sein  que  sont  sortis  les  prophètes,  les  pa- 
triarches et  les  apôtres,  astres  éclatants  du  monde  ;  c'eiA  de  moi 
que  l'univers  a  reçu  sa  foi,  c'est  en  moi  qu'il  a  trouvé  son  sauveur. 
Il  appartient  bien,  il  est  vrai,  ce  sauveur,  à  tous  les  lieux  par  saU* 
vinité;  mais,  comme  homme^  c'est  Ici  qu'il  est  né,  qu'il  a  souflEert, 
qu'il  a  été  enseveli  ;  c'est  d'ici  qu'il  s'est  élancé  vers  les  deux. 

»  Or,  le  prophète  a  dit  :  Son  tombeau  sera  ghrieuxy  et  pouHant 
le  démon  cherc)ie  aie  couvrir  d'opprobre,  et  les  païens  ont  ravagé 
les  saints  lieux  ! 

a  En  avant  donc,  soldat  de  J.-C.l  saisis  ton  enseigne  ei  tes 
armes!  si  tu  ne  peux  combattre,  donne  le  secours  de  tes  conseils 
et  de  tes  richesses!  Que  donnes-tu?  à  qui  le  donnes-tu?  On  te  de- 
mande un  peu  de  ce  que  tu  as  en  abondance^  et  pour  ctcoi  qui 
t'a  tout  donné  gratuitement;  encore,  ne  le  recevra-t-il  pas  sans 
te  récompenserai!  te  promet,  par  ma  bouche)  de  multiplier  tes 
biens  en  ce  monde  et  de  te  récompenser  dans  l'autre  ;  de  te  bénir, 
de  te  pardonner  tes  butes ,  de  te  faire  vivre  et  régner  avec  lui.  » 

L'appel  de  Gerbert  fut  entendu.  Les  Pisans  *  armèrent  plusieun 
vaisseaux  pour  secourir  la  Terre-Sainte.  Cette  expédition  fut  comme 

GiilUàiinie  ds  Malaietbary  qui  raconte  sérieusement  que  Gerbert  avait  faU  nn 
pacte  avec  le  démon,  que  depuis  ce  pacte  toutes  choses  lui  réussirent  Men  et 
qu*U  devint  d*une  miirvellleuse  habileté.  Entre  autres  choses  prodigieuses  qu'il 
fit,  il  coula  une  petite  tête  en  bronze  qui  lui  prédisait  Tavenlr.  Lui  ayant  donc 
demandé  a*il  vf vralt  Jusqu'à  ce  qu'U  eftt  dit  la  messe  4  Jérusalem ,  la  peUte  tète 
lui  répondit  affirmativement.  Hais  11  y  a  à  Rome  une  église  de  ce  nom  où  le 
pape  dit  la  messe  les  trois  dimanches  où  11  est  marqué  au  Missel  :  Staiio  (*  Jeru" 
êalem.  Gerbert,  après  y  avoir  dit  la  messe,  se  trouva  indisposé  et  comprit  que  son 
heure  était  arrivée. 

*  Horatorl  scHpt  liai.,  t  m,  p.  ftOO.  Après  atdfr  clKlà  lettre  de  rfigitaê  de 
Jérusalem ,  If  uratori  ajoute  :  «  Hucusqoe  Syltester  BenedleHnl  ordinis  sKpiè  se 
Roman»  Bccieslc  dectu  prttciarfssimum  ;  ut  plané  primus  invehlatnr  (Inqalt 
cardinalis  Baronlus,  anoal«  ad  ahn.  1003)  qnl  sanctc  mllUia  classlcum  ooctamerit, 
quemadmodum  et  Plsanl  inventl  sunt  priml  qui  PonliOds  sancta  mlllll«  dasaioo 
•bedlverlou  >» 
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le  premier  essai  d'alîé  croisade.  Ia  pensée  de  (jerbert  y  déposée 
dans  la  société,  y  fructifia  peu  à  peu;  on  vit,  dans  le  codrant  dd 
ti*  fâècle ,  des  pèlërltis  àrmh  marcher  au  secours  des  sainis  lieiii, 
et  la  société  se  troàVa,  i  la  flti  du  siècle,  disposée  ï  répondre  à  là 
v6ix  d'Urbain  lÉ  et  de  Pierré-rHermitë. 

Gerbèrt,  avant  de  mourir,  eut  là  douleui-  3e  voir  son  anii  et  son 
|>rdtecteur  Othbù  III  forcé  d'abandonner  Rome  devant  une  foulé 
ameutée,  et  périr  quelque  temps  a|)rès,  à  peiiie  âgé  de  ^  atis.  Quel- 
que temps  auparavant;  11  avait  vii  mourir  la  vénérable  impératrice 
Adéléide,  aïeule  dii  jeude  et  thaltieurètli  empereur,  et  avec  la- 
quelle il  avait,  toute  sa  Vie,  entrent!  les  plus  dôdces  relations. 

Malgré  ces  malUeurs  qui  durent  lui  causer  une  douleiir  profondé, 
malgré  ses  infirmités  qui  s'àccrolssdent  avec  les  années,  il  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  beaucoup  d'activité;  et  pendant  un  pont!-^ 
ficat  qui  ne  dura  que  quatre  ans ,  trbis  moii  et  trois  jours ,  IJ  sut 
fbrmer  une  génération  cléricale  à  laquelle  Grégoire  Vit  se  glori- 
fiait d'appartenir. 

Gerbert  mourut  le  42  mai  4003  et  ftit  enseveli  sous  le  portique 
de  Saint- Jeati-de-Latran.  Sergius  IV,  le  troisième  de  ses  àucces- 
seurs,  fit  mettre  sur  son  tombeau  l*épitaphe  suivante  t 

«  Quatid  retentira  le  son  de  là  trompette  ânnohçànt  la  venue  du 
»  Seigneur,  cette  tombe  Rendra  le  corps  de  saint  Sylvestre  qui  ^J 
»  est  enseveli.  Avant  que  Rome  en  Rt  le  chef  au  monde ,  là  science 
»  en  avait  fait  la  gloire. 

»  Gerbert  naquit  en  Fhince,  et  le  premier  siège  ^u'il  occupa  fut 
9  celui  de  Reims,  preitiière  métropole  dé  sa  patrie.  Plus  tard  il 
»  mérita  d'être  élevé  à  celui  de  Ravenne;  il  l'administra  avec  sa- 
9  gesse  et  avec  éclat.  Un  an  après,  il  changea  de  nom ,  devint  évé- 
h  que  de  Rome  et  pasteur  de  l'univers  entier. 

À  Ce  fut  l'empereur  Othon  III  qui  le  iil  élire,  et  qui  s'associa 
>  ainsi ,  dans  le  gouvernement ,  son  ami  fidèle  et  dévoué.  Tous 
»  deux  illustres  par  leur  sagesse,  ils  &isaient  Tomement  du  siè* 
»  de,  ils  étaient  l'effroi  des  coupables. 

»  Comme  le  prince  des  apôtres  auquel  il  succédait,  il  reçui  par 
»  trois  fois  la  mission  pastorale;  lorsqu'il  eut  rempli  la  charge  du 
»  prince  des  apdtres  pendant  un  lustre,  il  mourut. 

9  Le  monde  avec  lui  vit  disparaître  la  paix  et  fut  effrayé;  l'É- 
»  glîse  trembla  en  voyant  chanceler  sa  victoire. 

»  L'évèque  Sergius,  son  successeur,  a  orné  le  tombeau  de  celui 
9  qui  fut  son  ami.  Vous  qui  jetez  les  yeux  sur  cette  pierre  funèbre, 
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»  qui  que  vous  soyes,  dites  :  Seigneur,  Dieu  Tout-Puissant,  ayei  pitié 
a  de  lui.  » 

n  nous  suffira  d'avoir  exposé  impartialement  les  actions  de  Ger- 
bert,  pour  venger  sa  mémoire  des  attaques  absurdes  et  menson* 
gères  dont  il  a  été  l'objet.  Croirait-on  que  la  plupart  des  historiens, 
même  catholiques  * ,  aient  dénaturé  tout  ce  qu'a  fait  de  grand  cet 
homme  illustre,  une  des  plus  belles  gloires  de  la  France?  Presque 
tous,  au  lieu  d'approfondir  sa  correspondance,  un  de  nos  plus  pré- 
cieux monuments  historiques,  ontiyouté  une  foi  aveugle  aux  récits 
de  quelques  chroniqueurs  obscurs  contredits  par  d'autres  chroni- 
queurs d'une  valeur  au  moins  équivalente.  Nous  renverrons  au 
docte  Baronius  ^  ceux  qui  voudraient  une  discussion  approfondie 
des  reproches  que  lui  ont  fiiitles  hérétiques.  Quant  aux  catholiques, 
nous  trouvons  la  raison^-de  leurs  injustes  attaques  dans  la  lutte  que 
soutint  Gerbert  contre  le  siège  apostolique;  mais  quand  ses  paroles, 
parfois  exagérées,  ne  trouveraient  pas  leur  excuse  dans  les  scanda- 
les dont  la  papauté  avait  épouvanté  le  monde  catholique  dqpuis  un 
siècle,  seraient-elles  une  raison  sufSsante  pour  dénier  à  Gerbert 
toute  justice,  et  pour  faire  d'un  homme  de  génie,  qui  fut  un  grand 
évéque  et  un  grand  pape,  un  vil  intrigant? 

Gerbert  nous  a  apparu  tout  autre.  Sans  approuver  tout  ce  qu'il 
a  dit  au  milieu  de  ses  luttes ,  nous  n'avons  pas  donné  une  portée 
exagérée  à  des  paroles  qui  trouvent  leur  excuse  dans  les  circonstan- 
ces. Nous  l'avons  admiré,  nous  le  regardons  comme  le  génie  le  plus 
éminent  de  son  époque,  comme  l'homme  qui,  par  ses  ouvrages  et 
ses  disciples,  a  le  plus  contribué,  avec  les  premiers  abbés  de  Gluni , 
à  la  renaissance  du  xi*  siècle. 

*  Qu'on  lise  en  particulier  les  pâie«  récitt  du  Père  LongueTsl  sur  Gerbert 
Voici  tout  ce  que  cet  historien  a  Jugé  à  propos  de  dire  sur  ses  outrages  :  «  Outre 
»  un  Recueil  des  lettres  de  Gerbert,  nous  avons  de  lui  un  Traité  de  la  Sphère,  ub 
»  Discours  pour  senir  d'instruction  aux  évéques.....  On  lui  attribue  aussi 
»  quelques  oufrages  qui  ne  sont  pas  Imprimés.  »  Quant  à  sa  personne  :  «C'était 
n  un  moine  d'asses  basse  naissance  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition,  et 
m  encore  plus  d'ambition  et  d'intrigue,  etc. ,  etc.  » 

Hist.  de  l'Eglise  Gallicane,  llv.  ux,  ann.  991  et  1000. 

>  Baron,  annal  Ecd.  ad  ann.  999. 
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llciMbiâaM  4»  xu  tMaa.  —  îmÊmmuit  ûê  Qtt^nt  nr  la  watoimw  ém  if*  iMcIt  —  ••• 
MVMfW.  —  ••«  MMiplM»  —  La  r«l  Kaèffft- —  FHlbcrt  «•  €lwrtfl«t  «1  Ml  4lKl»ltt  «AM  !§• 
BmIm  «•  Paitlan,  Taon,  Aagar»,  l4  Maaa*  —  Aaifat  «isclplat  ëa  CariMit  tfaas  la  elarfé. 
—  Laar  Intamaa  Mr  laa  BcalM  «plicapatak  —  INmIi^  «a  Gaiécrt  «asa  l'Or**a  bm- 
■asu^iM  ~~  14V  MMBcnaa  nut  laa  Bcaiat  sca  atavaiMMa*  ^  lia  B»  bmbimi  va  salBi* 
Va»Ba  -  Icalat  «a  latouVaMM  al  4a  Lallbet.  —  LaB  Thlarry  al  aM  Bealat  prlaulrai.  — 
Xcalas  «a  talai-Haian,  «a  IJéga,  «a  CaaMawi,  «a  VaMar,  «a  tala^lMa,  «•■Itaaafaw 

laaaaara  «a  GtaMl  Mr  la  waihnata  ém  ju*  alècla  —  Akfeaa  tfa  riawl,  aat  aavrafat  ai 
•as  «iMiplas.  —  La  B.  CalUaaBM  «a  DUan.  —  ialaC  04llaa,  tm  aovracat  al  wa  élaclplatt 

Virteelf au  Bvéqoas  qal  wcaa«»aQl  la  anaatiiiai  4m  rtféafaallaa.  —  Saisi  Br 


Le  préjugé  univeraeliement  répandu  que  le  inonde  devait  finir 
avec  Tan  mil  avait  glacé  les  âmes  et  retenu  les  niasses  dans  une  sta- 
gnation,  une  immobilité  étonnantes.  Le  peuple  voyait  avec  indifle- 
renee  crouler  ses  maisons  et  ses  temples,  sous  l'impression  de  cette 
panique  générale  contre  laquelle  échouèrent  les  e£Eorts  des  hommes 
éclairés. 

Mais  la  fatale  époque  passée,  Thumanité  se  rassura*  et  espéra 
durer  encore  un  peu.  Elle  vit  comme  Ezécbias  que  le  Seigneur  vou- 
lait bien  ajouter  à  ses  jours.  Elle  se  leva  de  son  agonie ,  se  remit  à 
vivre,  à  travailler,  à  bâtir;  à  bâtir  d*abord  les  Eglises  de  Dieu. 

«  Trois  ans  environ  après  l'an  mil ,  dit  Raoul  Glaber  ',  les 
Eglises  fureot  renouvelées  dans  presque  tout  l'univers;  surtout  en 
Italie  et  en  France,  quoique  la  plupart  fussent  encore  assez  belles 
pour  ne  point  exiger  de  réparations.  Mais  les  peuples  chrétiens  sen»~ 
blaient  rivaliser  entre  eux  de  magnificence  pour  élever  ées  Eglises 
plus  élégantes  les  unes  que  les  autres.  On  eût  dit  que  le  monde  en- 
tier ,  d'un  commun  accord ,  avait  secoué  les  baillons  de  son  antiquité 
pour  revêtir  la  robe  blanche  des  Eglises.  Les  fidèles,  en  eflet,  ne  se 

<  Mlchelet,  Histoire  de  Fraoce,  t  ti,  p.  144* 

SRodoIplL  GlalL  Mst.,IU»i  d|C»  4;spw  a  Bouquet.  BUt.  fnoc.  script,,  t, i. 


410  BIST0liB 

contentèrent  pas  de  reeonstniire  presque  toutes  les  Egfises  é|Nseo<^ 
pales;  ik  embellirent  aussi  tous  les  monastères  dédiés  k  diCTérents 
saints,  et  jusqu'aux  chapelles  des  vîUaj^es.  {^  monastère  de  Saint- 
Martin  de  Tours  fut  un  des  plus  beaux  édiftcês  construits  à  cette 
époque  ^  o 

Cette  activité  que  Ton  déploya  pour  la  reconstruction  et  la  restau- 
ration des  édifices  religieux  donna  une  forte  impulsion  aux  arts; 
aussi  fut-ce  par  le  progrès  dans  les  arts  que  se  manifesta  d'abord  la 
renaissance  du  xi*  siècle,  et  Ton  peut  dire  que  c'est  réellement  de 
cette  époque  que  date  l'architecture  religieuse  de  moyen-^e  '.  Dans 
Ifis  moMumisiUs  aotéri^urs,  on  ne  fiiisait  guère  que  copier  avec  plos 
ou  moins  de  perfection  les  règles  de  l'art  grec  ou  romain  ;  mais  dès 
le  commencement  du  xi®  siècle,  on  voit  dans  les  œuvres  de  rarchi- 
tecture,  de  la  sculpture  et  de  l'orfèvrerie,  une  pensée  propre ,  un 
genre  nouveau.  Ce  fut  une  espèce  de  chaos  d'abord  oh  les  idées  mys- 
tiques du  christianisme  se  trouvèrent  confondues .  d'une  manière 
parfois  incohérente,  avec  les  réminiscences  mythologiques,  oii  le; 
imitations  orientales  se  retrouvèrent  mêlées  aux  imitations  grecques 
et  romain^;  mais  bientôt  l'idée  chrétienne  domina  ces  éléments  di- 
vers et  en  fit  surgir  cette  architecture  aux  formes  gracieuses  qui  alla 
se  perfectionnant  jusqu'au  xin*  siècle,  époque  culminante  de  la 
période  féodale. 

La  renaissance  scientifique  et  littéraire  suivit  de  près  la  renaissance 
artistique.  Gerbert  fut  sans  contredit  l'homme  qui  contribua  le  plos 
k  l'une  et  à  l'autre  par  ses  ouvrages  '  et  par  ses  disciples. 

*  Il  en  reste  eucore  quelques  débris. 

s  Prosper  MériméiB,  taai  sur  Farcbitecture  religieuse  au  moyeu-âge. 

>  Qq  pem  classer  alosi  las  divers  ouyrsgesde  Gerbert»  r  Ouvrages  tbéolo- 
g|ques:5erM0  d^  infqrmaîione  Episcopommi  Traité  du  corps  eî  du  umf  du 
Sfigneur  ;  Aetêt  du  concile  de  Êtavenne  ;  Dispute  des  Chrétiens  et  des  lui  fi  ; 

T  Ouvrages  philosophiques  :  De  VuMoge  do  la  roUon;  et  plusleuis  aatfis 
Traités. 

a^  OuvraiW  natbémaUaues  s  TroM  dt  Géométrie  ;  Jtfdté  do  UtSpkère  ;  JtMit4» 
np*  I4  construction  de  P astrolabe  et  du  quart  de  cercle;  Traité  d'Arithmétique; 
Abacus;  Bègles  des  divisions;  Bithmomachta^  ou  des  combinaisons  des  €hifirts\ 

V  Ouvrages  llitéralres  :  Traité  de  Bkétorique  ;  quelques  pièces  et  poéào  t 
^smtique  sur  §s  Satm-EspHt  ;  uae  Sêquoneo  connançani  par  ocs  uMta  t  éd  ostf» 
très  rex  eœll;  237  lettres  écrites  par  lui,  en  son  nom  propre  ou  pour  d'autres,  et 
pinni  lesquelles  on  en  trouve  quelques-unes  ^ulemeot  qui  lui  ont  été  adressées 
par  d'autres  personnages  ; 
^ -&*  Ouvrages  historiques  t  Biotoiro  dêUt  ééporttiên  d'âmnlpkt  àtÊmémàimi* 
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Gft  gnad  bouse  gembloft  aMîr  pour  but  pttecipttl  de  Urate  son 
Bc\m\é  la  propagition  de  la  sdenee  et  du  goût  littéraire.  Dans  toutes 
les  dicoo^Qoes  de  sa  vie  y  au  milieu  des  occupations  les  plus  graves , 
i}  y  pense  9  il  le  poursuit.  C^est  surtout  dans  ses  lettres  qu'on  trouve 
la  pveuve  de  toute  sa  sollicitude  pour  le  progrès.  Tantôt  il  prie  Eor 
hêky  archevdqae  de  frèvesy  d^envoyer  des  écoiàtres  ed  Itriie, 
flBoins  avancée  dans  les  sciences  que  les  répons  des  bords  du  Rhin"; 
iantAt  il  demande  à  Adalberon  de  Reims ,  son  ami ,  de  lui  prêter  un 
César  pour  le  copier,  lui  promettant,  en  retour,  huit  volumes  de 
Boôee  sur  l'astrologie,  et  d'excdleates  figures  de  géométrie  K  An 
milieu  des  mdh^cs  qui  lui  firent  abandonner  Bobbio,  il  conseille 
au  moine  Airard  d'Aurillac  de  corriger  Pline  et  de  copier  les  on^ 
vniges  qui  se  trouvaient  dans  le^  écoles  d'Oitais  et  de  Saint-Basle  '. 
En  écrivant  à  son  ani  Renaud  de  Bobbio,  pour  le  consoler  de  son 
départ ,  il  lui  demande  les  ouvrages  de  Manitius  sur  l'astrologie,  de 
Vifitorin  sur  la  rbélorique,  du  médecin  Démostbènes  sur  leâ  opb- 
ta}mies  '•  Quand  il  a  reçu  ce  dernier  ouvrage ,  il  l'annonce  comme 
une  bonne  noaveiie  à  l'abbé  Giselbert  K  A  peine  est-il  arrivé  de 
Bobbio  à  Reims,  qu'il  réclame  de  ses  frères  d'Aurillac  le  livre  de  Tes- 
fiagnol  Josepb  sur  if  multiplication  et  la  division  des  nombres,  et 
i|iid  l'abbé  Waiin  faii  avait  4onné  ;  il  écrit  en  même  temps ,  en  Italie, 
à  son  ami  Etienne,  de  lui  renvoyer  les  ouvrages  de  Suétone  et  d'Au- 
rtXm  Victor  qu'îi  avait  laissés  chez  lui  \  f  1  s'adfesse  même  à  des 
jltrsoBnas  tràfrélolgné^,  à  Lupito,  abbé  à  Barcelmie ,  et  à  l'évfftquê 
4e  pirppe,  pour  leur  demander  des  livres  sur  l'astrologie  et  sur  ('a- 
ritbmétiqu^  ^  Dans  sa  ktire  à  Eccasd ,  abbé  à  Tours,  Gerbert  nous 
npi^end  lui-même  qu'il  po»édait  une  Ubliotbèque  considérable , 
fltt'il  s'éfeU  pioenrée  arec  beauoosp  dp  peine  et  à  grands  frais ,  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Belgique  ^. 

4€  ffHS^ff.  D.  Bbifi,  ^affs  VifUif^ir^  (Uiérp'rf  4^  inmçfi,  t.  n,  fit  Sqokt  liaotson 
ilisloire  de  Sylvestre  f/,  donnent  d'intéressants  détails  sur  les  ouvrages  de  Ger- 
bert qui  sont  encore  manuscrits  ou  répandus  dans  diverses  coUeclions. 

4  Gerbert.,  Eptet.  13,8. 

s  EpIsL  7. 

sAptoLiae. 

4  Epist.  9. 

>  EpIsL  17,  40  et  72. 

*  Epiât.  24t  25.  On  confondait  alors  r«f  rnwmNfe  avec  Vaarologie, 

^  Epl8t44. 
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Etast  évéque,  au  miKea  dei  luttei  qu'il  est  à  woaUwt  et  de  tes 
occupations  pastorales ,  il  trouire  encore  moyen  de  s'occuper  de 
science.  En  invitant  Técolâtre  de  Mid ,  Constantin ,  à  irenir  hà 
rendre  compte  des  désordres  survenus  k  Fleuri ,  il  le  prie  de  lui  ap- 
porter des  copies  du  livre  de /a  MpuMigiie  deGcéron^  des  discours 
contre  Verres  et  des  autres  harangues  du  grand  orateur  romain  ^ 
Dans  plusieurs  autres  de  ses  lettres,  on  le  voit  acheter  des  mano^ 
crits  à  Tabbé  Arnulph  de  Sens;  diarger  le  moine  Dilmar  de  lui 
compléter  un  passage  tronqué  du  livre  de  Boèce  ic^  S/i^«mm<  ; 
s'entretenir  avec  le  moine  Réiosi  de  Trêves,  des  diviseurs  des  nom-- 
bres;  lui  demander  une  copie  de  rAchillâde,  promettant  de  lui 
en  retour  une  sphère  céleste  K 

Retiré  en  Allemagne ,  après  le  synode  de  Reims ,  il  profite  de  ses 
pour  composer  son  traité  de  géométrie  et  fiûre  des  expériences 
astronomiques  dont  parie  ainsi  un  historien  contemporain ,  aussi 
sage  qu'éclairé,  Ditmar,  évèque  de  Mersbourg'  :  c  Gerbert  con- 
naissait parbitement  le  cours  des  astres,  et  sa  sdence astronomique 
surpassait  de  beaucoup  cdle  de  ses  contemporains.  Après  avoir  été 
expulsé  de  son  siège,  il  se  retira  auprès  d'Othon.  Etant  avec  cet 
empereur,  k  Biagdebouig ,  il  fit  une  horloge  qu'il  régla  d'une  ma^ 
nière  fort  juste,  en  considérant  l'étoile  polave  an  moyen  d'un  tube 
(fistule).  » 

Pendant  le  voyage  qu'il  fit  avec  Othon,  en  Italie,  il  trouva  le 
temps  de  résoudre  une  difficulté  proposée  par  l'empereur  aor  tes 
rapports  de  l'attribut  et  du  siqet.  Ce  ftit  vers  la  même  époque  qu'il 
adieva  et  adressa  à  son  vieil  ami  Constantin  son  livre  sur  les  nom» 
bres  \  et  qu'il  écrivit  à  Alddwld  sa  lettre  sur  les  différentes  ma- 
nières de  trouver  géométriquement  et  arithmétiquement  la  surAue 
du  triangle  équilatéral  '. 

Cette  activité  scientifique  porta  ses  fruits. 

Gerbert  était  bien  au-dessus  de  son  siède  par  l'étendue  de  son  sa- 

«Bpist  87. 

s  Eplit  lie,  iSa,  184, 148. 

>  DiUiuur.,  Cbroo.  libw  à.  Quelques  auteurs  oat  conclu,  de. ce  pesnte  dt 
INttBar,  que  Gerbert  fut  l'Inventeur  des  horloges  mécaniqucfl.  B'sutret  pré- 
tendent qu'il  n'établit  à  Magdabourg  qu'un  cadran  solaire. 

*  Epist.  160. 

*  Cette  lettre  est  dans  la  collection  de  D.  Pes  ;  Tbesaur.  noviss. 
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Toir  et  par  VappiicatioD  qu'il  en  savait  fiûre.  Ootre  ses  connaissances 
malhéraatiqoes  et  physiques,  ses  divers  ouvrages  théologiqnes  at- 
testent qu'il  possédait  bien  rÉcritnre-Sainte  et  la  tradition.  Son  es- 
prit était  lucide  et  logique ,  il  aimait  la  philosophie  et  traitait  avec 
profondeur  et  solidité  les  questions  les  plus  ardues.  Son  traité  De 
rtaage  de  la  Raison  et  Du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  sont  des 
preuves  irrécusables  de  la  subtilité  de  sa  dialectique,  et  de  sa  con- 
ception profonde  du  dogme  chrétien.  Les  questions  soulevées  au  ii* 
siècle  sur  la  sature  du  corps  eucharistique  de  J.-C,  occupaient  enr 
cote  an  dixième  les  hommes  les  plus  savants ,  et  Gerbert  entreprit 
son  traité  pour  concilier  le  sentiment  de  Paschase-Ratbert  avec  celui 
de  Ratramn  et  de  Raban-Maur  * . 

Mais  la  science  dans  laquelle  Gerbert  excellait  était  celle  des  ma- 
thématiques. Il  fut  le  premier  qui  apporta  d'Espagne  les  chiffres 
arabes,  et  son  fameux  ouvrage  connu  sous  le  nom  d*Abacus  n'est 
qu'un  recueil  de  tables  dans  lesquelles  sont  exposées  les  différentes 
combinaisons  des  chiffres  arabes.  Cet  ouvrage  ne  fut  pas  apprécié 
d'abord ,  et  plusieurs  siècles  s'écoulèrent  avant  que  l'usage  de  ces 
chiffres  devint  général.  Aussi  YAbacus  ne  fut-il  pas  compris.  Il  passa 
même  pour  un  livre  magique,  car  Geri^ert  eut  pendant  longtemps 
la  réputation  d'un  sorcier  fort  habile.  La  Géométrie  de  Gerbert  est 
peut-être  le  plus  par&it  de  ses  ouvrages  mathématiques,  et  aujour- 
d'hui même  elle  mérite  d'être  lue,  à  cause  de  la  clarté  des  démon- 
strations et  de  l'excellence  delà  méthode.  Dans  son  ouvrage  sur  la 
sphère,  il  indique  avec  assez  d'exactitude  la  manière  de  trouver  le 
méridien  et  la  circonférence  de  la  terre ,  ainsi  que  les  règles  à  suivre 
pour  construire  des  sphères  célestes  et  des  cadrans  solaires;  ses  con- 
naissances en  musique  sont  attestées  par  l'ancien  surnom  de  Musi^ 
eus  qu'on  lui  donna,  et  par  un  passage  d'une  de  ses  lettres'  ou  il 
propose  à  ceux  qui  en  seraient  désireux,  de  leur  enseigner  tous  les 
secrets  de  l'harmonie  et  la  manière  déjouer  de  l'orgue.  Non-seule- 
ment il  savait  bien  toucher  des  orgues,  mais  il  était  aussi  fort  ha- 
bile dans  l'art  de  les  construire.  Guillaume  de  Malmesburi  lui  at- 
tribue l'invention  de  certaines  orgues  hydrauliques  dans  lesquelles 

*  Cet  ouvrage  de  Gerbert  sur  l'EucbaritUe  oonfirme  tmit  ce  que  noui  avons 
dit,  au  ui*  voluoM  de  celte  Histoire,  sur  la  nature  de  ia  controverse  qui  s'éieva  au 
»•  siècle  sur  l'Eucharistie.  La  présence  réelle  n'était  point  en  cause,  et  toute 
la  question,  entre  Paschase-Ratbert  et  Ratramn,  roulait  sur  la  mamfère  d'étn  du 
corps  de  !•-€•  dans  rBucbarlstle. 

SEplst.03. 

IV.  • 
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Teatt  était  Tagenl  employé  pour  produire  les  modidatioiia.  Ente 
Gerbert  avait  étudié  la  médecioe.  Il  dte  dans  plusieurs  de  ses  ou* 
vrages  les  médecins  Ceke,  Galien  et  Démosthènes;  il  mettait  même, 
à  roccasioa,  ses  connaissances  médicales  au  sertice  de  ses  amis: 
c'est  ainsi  qu'il  prescrivit  à  son  maître  Raimond  d'Aufillac  des  re- 
mèdes contre  une  maladie  de  foie ,  el  k  l'évéque  Adalberon  de  Ver- 
dun un  traitement  contre  la  pierre. 

Le  style  de  Gerbert ,  dans  ses  ouvrages  soit  scientifiques  soit  litté- 
raires ^  est  concis  y  plein  de  nerf^  de  force  et  de  hardiesse,  rarement 
obscur  ou  diffus.  Son  latin  est  pur ,  pour  son  temps;  ses  connais- 
sances en  grec  étaient  fort  étendues. 

On  comprend  l'influence  que  durent  avoir  les  nombreux  ouvrages 
de  Gerbert  pour  le  progrès  intellectuel;  mais  ce  grand  homme  l'ac- 
céléra peut-être  plus  encore  par  son  enseignement  oral  et  par  les 
disciples  qu'il  forma  à  l'école  de  Reims  '• 

Nous  nommerons  seulement  ceux  qui  eurent  sur  le  xi*  siècle  le 
plus  d'influence. 

A  leur  tète,  il  fiiut  pkcer  le  roi  Robert  qui  fut ,  dès  son  enfance, 
confié  aux  soins  du  célèbre  écolâtre  de  Reims.  L'influence  scienti- 
fique de  Robert  sur  son  siècle  n'a  pas  été  asses  appréciée.  Nous  n'a- 
vons point  à  nous  occuper  de  ce  prince  comme  politique  et  comme 
guerrier,  et  nous  dirons  volontiers,  avec  le  moine  Helg^d,  son  histo- 
rien^ :  c  Quant  aux  guerres  du  siècle,  aux  ennemis  vaincus,  aux 
honneurs  acquis  par  le  courage,  je  laisse  tout  cela  aux  historiens 
qui  pourront  s'en  occuper  et  trouveront,  sous  ces  rapports ,  le  père 
et  ses  fils  glorieux  dans  les  batailles  et  tout  brillants  de  leurs  ex- 
ploits. B  Ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans  la  physionomie  de  ce  bon 
roi ,  c'est  son  lèle  pour  répandre  dans  la  sodété  les  deux  éléments 
du.  progrès  intellectuel  et  moral ,  la  religion  et  la  sdence.  Void  le 
portrait  que  nous  fait  de  lui  le  moine  Helgald  *  : 

«  D  avait  la  taille  élevée ,  la  chevelure  lisse  et  bien  arrangée,  les 
yeux  modestes ,  la  bouche  agréable  et  douce,  la  barbe  assex  fournie 

4  Le  Père  MaMIloo  (Act.  SS.  Ord.  S.  Bened.  ;  et  Annal.  Ord.  S.  Bened.)  ef 
les  BénédicUns  auteurs  de  VBUtoirt  littéraire  dtFranee^  nous  ont  spéclalemeot 
asnl  pour  composer  le  taUeau  abrégé  de  la  renaiaaance  duxi*  sièele.  On  ne  pou- 
vait recueillir  atee  plus  de  soin  que  cet  lalK>rieux  saranls,  les  remarques  éparses 
fà  et  lA  dans  las  Dombreut  documents  qui  appartlennem  ft  cette  époque. 

3  Helgald.,  Epltom.  vit.  RotberL  Reg.  ;  ap.  D,  Bouquet,  t,  x, 
i  md.^  Init. 
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et  les  épaoles  hautes.  Il  priait  Dieu  fréquemmeat,  pour  ainsi  dire 
continuellement,  et  il  faisait  souvent  la  génuflexion.  Enfin ,  pour 
me  servir  des  termes  d'Anrélius  Victor ,  c'était  un  homme  supérieur 
par  ses  mérites  en  tout  genre.  Lorsqu'il  siégeait  au  conseil,  il  écou- 
tait volontiers  les  évéques.  Jamais  une  injure  reçue  ne  le  porta  à  la 
vengeance  ;  il  aimait  la  simplicité  et  se  plaisait  à  causer  y  à  faire  ses 
repas  et  ses  promenades  avec  ses  amis.  Son  application  à  lire  les 
Saintes-Ecritures  étaitsi  grande,  qu'il  ne  passait  aucun  jour  sans  lire 
tont  le  psautier. 

9  Ce  roi,  au  cœur  très-parfait,  fut  gratifié  par  Dieu  même  des 
dons  de  la  science,  et  était  très-savant  dans  les  lettres  humaines.  Sa 
pieuse  mère  Tenvoya  aux  écoles  de  Reims ,  et  le  confia  à  maître  Ger- 
bert  pour  être  élevé  par  lui  et  instruit  dans  les  doctrines  libérales.  » 

Il  devint  à  cette  école ,  comme  le  dit  le  même  Helgald ,  «  très-re- 
marquable par  la  connaissance  parfiiite  de  toutes  les  sciences.  »  Et 
dans  rénumération  des  bonnes  œuvres  de  son  héros,  le  même  hisp- 
torien  n'a  pas  oublié  le  soin  qu'il  donnait  à  l'instruction  du  peofde* 
«  Quel  est ,  dit-il  S  l'ignorant  qu'il  n'a  pas  rendu  savant  1  » 

C'était  alors  par  la  fondation  des  monastères  que  l'on  CavoriBait 
le  progrès  intellectuel  dans  le  peuple  dont  ils  étaient  les  écoles,  et 
ob  l'on  donnait  gratuitement  l'instruction.  Aussi  Helgald  a-t-il  énu- 
méré  scrupuleusement  tous  les  monastères  fondés  ou  reconstruils 
par  Robert^ .  Il  n'a  pas  oublié  surtout  l'église  de  son  monastère  de 
Fleuri,  dont  il  dirigea  les  travaux.  Helgald  était  artiste  en  même 
temps  que  poète  et  historien;  c'est  avec  bonheur  qu'il  compte  les 
beaux  monuments  élevés  de  toutes  parts  par  la  libéralité  du  roi  ;  les 
vases  ciselés,  les  reliquaires  artistement  sculptés,  les  missels  d'ar- 
gent et  d'ivoire,  les  chapes  tissues  d'or  et  d'argent,  les  croix  et  les 
autels  enrichis  d'or  et  de  pierres  précieuses  qu'il  prodiguait  aux  diSe- 
rentes  églises.  Il  décrit  avec  un  amotir  d'artiste  une  chasuble  en  or 
très-pur  donnée  par  Adéléïde.  mère  de  Robert,  à  saint  Martin;  on 
voyait  sur  cette  chasuble ,  entre  les  épaules ,  la  majesté  du  pontife 
étemel ,  les  chérubins  et  les  séraphins  humiliant  leurs  têtes  devant 
le  dominateur  de  toutes  choses;  sur  la  poitrine,  l'agneau  de  Dieu , 

*  Hegald.,  Epitom.  y\U  RoUierL  Reg.,  ad  fin. 

s  Les  principaux  sont  :  celui  de  Saint  AI gnan  et  quelques  autres  à  Orléans  ; 
edui  de  Saint  Gassien  à  Autun;  ceux  de  Saint  Médard  à  Vitry,  de  Saint  Léger 
dM»  la  forêt  Yveline,  de  Sainto-Marle  à  Melun ,  de  Salnt-Ptcrre  et  de  Saint- RIcul 
à  SeDHs,  de  Sainte-Marie  à  Etampes,  de  Saint-Germain  à  Paris,  de  la  Salnte- 
Vlerge  à  Polasy, 
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victime  de  notre  rédemption,  liant  les  quatre  animaux  apocalyp- 
tiques. 

Par  ses  fondations  utiles  et  par  les  encouragements  qu'il  donna 
aui  arts ,  Robert  mérite  incontestablement  d'être  compté  parmi  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à  la  renaissance  artistique  et 
scientifique  du  xi*  siècle  * . 

A  côté  de  lui  brille  un  autre  disciple  de  Geriiert ,  Fulbert  de 
Chartres ,  surnommé  Socrate  à  cause  de  la  profondeur  de  sa  sagesse. 
Ce  grand  homme  nous  apprend  lui-même  dans  ces  vers  que  sa  b- 
mille  était  humble  et  pauvre*  : 

Sed  recolens  quod  non  oplbus,  nec  sanguine  fretus, 
ConscendI  cathedram,  pauper  de  sorde  levât  us. 

Ses  étroites  liaisons  avec  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  qu'il 
nomme  son  seigneur,  porteraient  à  croire  qu'il  était  originaire  des 
provinces  méridionales  de  France.  Après  avoir  étudié  à  Reims ,  sous 
le  savant  Gerbert,  Fulbert  se  retira  à  Chartres  oii  il  ouvrit  une  {cole 
qui  devint  bientôt  célèbre.  Le  mérite  et  la  science  du  maître  étaient 
si  généralement  reconnus,  qu'on  accourait  à  ses  leçons  des  pays  les 
plus  éloignés,  d'Arles,  de  Liège,  de  Cologne,  comme  des  lieux  les 
plus  voisins.  Les  moines  et  les  clercs  y  allaient  à  l'envi,  et  ceux  qaî 
ne  pouvaient  assister  aux  leçons  du  grand  docteur  le  consultaient 
par  écrit. 

Le  concours  des  étudiants  était  si  grand,  que  l'école  de  Chartres 
mérita  la  première  de  porterie  titre  d'académie.  On  y  enseignait  sur- 
tout la  grammaire,  la  dialectique,  la  théologie  et  la  musique.  Les 
méthodes  scientifiques  de  Fulbert  étaient  excellentes.  S'il  avait  à 
corriger  quelqu'un  de  ses  disciples ,  il  avait  plus  souvent  recours  à 

<  Robert  était  en  outre  musicien  et  poëte*  Il  aimait  à  ciianter  à  Téglise  et  à 
composer  des  répons,  des  Iiymncs  et  des  séquences  <iui  furent  adoptés  dans  l'of- 
fice de  I*Ëglise.  On  en  connaît  encore  plusieurs,  entre  autres  Tliymnc  :  Ckona 
nota  Jérusalem^  etc.  ;  la  séquence  de  l'Ascension  :  Rex  omnipotent^  die  ho- 
4iemâ^  etc.  ;  les  répons  :  Judtea  et  Jeruaatem  ;  Oconstontia  martffmm^  qu'il  Et 
pour  satisfaire  la  reine  Constance  qui  le  pressait  dedianter  ses  kMangea,  el  m 
crut  désignée  dans  le  premier  mot  du  répons. 

spuib.  Carm. 

Fulbert  de  Chartres,  un  des  plus  grands  évéques  du  commencement  du 
XI*  siècle,  reparaîtra  dans  cette  Histoire.  On  a  de  lui  :  V  un  recueil  de  lettres} 
2*  des  sermons;  3"  des  compositions  liturgiques;  V  un  poème  sur  la  vk  mh 
nasticiue  ;  5**  quelques  autres  ouvrages  sur  différents  sujets  lui  sont  altrilNiéi^ 

V.  HisL  litt.  de  France,  t.  vu. 
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la  douceur  et  à  la  persuasion  qu'à  la  sévériié ,  comme  l'atteste  Âdel- 
manu ,  ua  de  ses  disciples ,  qui  a  chanté  dans  ses  vers  la  douceur  et 
la  science  de  son  maître  Fulbert:  a  0  mon  père^  dit-il  *y  honneur 
de  la  dté  des  Q^mutes,  je  voudrais  te  chanter  dignement  dans  mes 
vers;  mais  ma  parole  est  impuissante!...  Oh!  avec  quelle  dignité, 
avec  quelle  gravité ,  avec  quelle  douceur ,  tu  nous  révélais  les  secrets 
de  kt  science  la  plus  profonde!  Ce  fut,  6  maître,  grâce  à  ton  in- 
fluence, qu'on  vit  en  France  refleurir  les  études;  tu  approfondissais 
les  mystères  de  Dieu ,  comme  ceux  de  la  nature ,  et  jamais  tu  ne 
laissais  Tardenr  pour  l'étude  se  refroidir  pairmi  nous.  Comme  un  lac 
immense  qui  alimente  les  petits  ruisseaux ,  comme  le  soleil  qui  lance 
de  toutes  parts  ses  rayons,  c'est  ainsi,  vénérable  père,  que  tu  as 
envoyé  tes  iUustres  disciples  dans  toutes  les  contrées,  répandre  la 
science  qu'ils  avaient  reçue  de  toi.  b 

Adelmann ,  dans  ses  rithmes  d'où  nous  avons  extrait  ces  paroles, 
nous  a  fiiit  connaître  ses  principaux  condisciples  à  Técole  de  Chartres. 
Il  met  au  premier  rang  Hildier,  originaire  du  pays  de  Chartres, 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  qui  avait  spécialement  étudié  la  mé- 
decine ,  la  philosophie  et  la  musique  ;  parfait  imitateur  de  son  maître , 
il  copiait  même  ses  manières,  son  regard  et  le  ton  de  sa  voix.  Si- 
gon,  excellent  musicien,  tenait  le  second  rang  parmi  les  disciples 
de  Fulbert.  Après  eux,  Adelmann  compte  Lambert  et  Angelbert 
qui  enseignèrent ,  l'un  à  Paris,  l'autre  à  Orléans  ;  Rainald  de  Tours, 
très-fort  sur  la  grammaire  et  doué  d'une  facilité  étonnante  pour 
parler  et  écrire;  Girard-Gilbert,  qui  fit  le  voyage  d'Orient;  Regim- 
bald  de  Cologne,  qui  acquit  une  juste  célébrité  ;  enfin  Walter  de 
Bourgogne,  tellement  passionné  pour  la  science,  qu'il  parcourut  pres- 
que toute  l'Europe  pour  visiter  les  écoles  les  plus  célèbres  et  grossir 
la  somme  de  ses  connaissances.  Il  arrivait  d'Espagne,  chargé  d'un 
riche  butin  scientifique,  lorsqu'il  mourut,  jeune  encore,  cruelle- 
ment massacré  par  les  envieux  que  lui  avait  suscités  sa  j^oire  nais- 
sante. 

Adelmann  ne  compte  au  nombre  des  plus  illustres  disciples  de 
Fulbert  ni  Pierre,  chancelier  de  l'Eglise  de  Chartres,  ni  Enguerran 
qui  devint  abbé  de  Centule  ou  Saint-Riquier  ^,  ni  le  fameux  Béran- 

*  Adelman.  Rllbm.  ;  ap.  Mabill.  ÂnalccU 
Adelmann  devint  ér6quc  de  Bresse. 

s  On  a  de  Pierre  des  commenlaires  sur  les  Psaumes  et  sur  le  livre  de  Job  ;  En- 
guerran mit  en  vers  la  vie  de  saint  Riquler,  et  composa  plusieurs  morceaux  Utur- 
Slqocs. 
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ger,  depuis  écolâtre  de  Tours  et  archidiacre  d'Ai^ers.  Cependant  il 
eut  ce  dernier  pour  condisciple,  comme  il  nous  Tapprend  lui-même 
dans  la  lettre  qu'il  lui  adressa  pour  le  ramener  à  la  foi ,  et  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  Angelramn,  abbé  de  Saint-Riquîer,  et  le  savant 
(Hbert,  abbé  de  Gemblours,  portèrent,  dans  ces  deux  monastères, 
les  leçons  de  Fulbert  qu'ils  suivirent  pendant  plusieurs  années; 
Domnus,  moine  deMont-Majour,  après  les  avoir  suivies  pendant 
neuf  ans,  les  porta  en  Provence.  Hildier,  le  plus  savant  dea  dis- 
ciples de  Fulbert ,  transporta  les  traditions  de  son  maître  à  l'école  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers. 

Fulbert  avait  été  nommé  trésorier  de  cette  abbaye  par  Guiliaurae 
d'Aquitaine,  et  avait  envoyé  Hildier,  son  disciple,  gérer  cette  cbai^ 
à  sa  place. 

Pour  lui,  il  fut  élevé,  vers  l'an  1007 ,  sur  le  si^e  épiscopalde 
Chartres;  le  roi  Robert,  avec  lequel  il  avait  étudié  à  Reims,  sous 
Gerbert,  contribua  beaucoup  à  son  élévation.  Les  devoirs  de  l'épîs^ 
copat  n'empêchèrent  point  Fulbert  de  continuer  ses  leçons  publiques. 

L'impulsion  que  sut  imprimer  son  disciple  Hildier  au  monastère 
de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  se  communiqua  bientôt  à  l'école  épis- 
copale  de  cette  ville.  Hilaire,  qui  en  était  modérateur,  entreprit  de 
rivaliser  avec  Hildier  et  parvint  à  former  de  doctes  élèves  ;  pa^mi  enx^ 
on  distingue  surtout  Raoul-Ardent,  qui  réunissait  toutes  les  qualités 
d'un  grand  orateur;  Gilbert  de  la  Poirée,  qui  fut  dans  la  suite  é\éque 
de  Poitiers,  et  l'historien  Guillaume,  surnommé  de  Poitiers,  qui  vint 
à  l'école  d'Hilaire  perfectionner  ses  études. 

Béranger ,  dans  le  même  temps ,  après  avoir  étudié  sous  Fnlbert, 
était  devenu  écolâtre  de  Saint-Martin ,  à  Tours.  11  rendit  cette  école 
s!  florissante,  qu'un  de  ses  contemporains,  Baudri  de  Bourgueil, 
prétend  qu'elle  avait  éclipsé  toutes  les  autres.  Il  y  eut  pour  disdples 
Eusèbe  Brunon  qui  devint  évoque  d'Angers,  et  Hildebert  qui  le  fut 
du  Mans.  Hildebert,  plein  d'admiration  pour  son  maître,  nous  en  a 
laissé  un  pompeux  éloge  dans  lequel  nous  remarquons  ce  dystique 
flatteur  : 

Quicquid  pliilosophi,  quicquid  cecinere  poeta, 
Ingenio  cessit  eloquioque  soo. 

L'école  épiscopale  d'Angers  avait  aussi  à  sa  tête  un  disdple  de 
Fulbert,  Bernard,  dont  il  nous  reste  quelques  ouvrages ^  L'écde 

*  Os  ouvrages  sont  :  un  recueil  des  miracles  de  Salnte^ol  ;  Tblslolre  de  ssd 
pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Puy  en  Vélal. 
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de  SainUiaurice ,  dans  la  même  ville  ^  rivalisait  avee  dk^  el  fiit  il- 
loatrée  par  Marbode  et  par  Guillaume  qui  donna  des  leçons  à  Geof* 
froi  de  Vendôme»  On  distioguaii  dans  le  même  diocèse  l'école  de 
Saint-Florenty  qui  eut  surtout  de  l'édat  sous  Stgony  disciple  de  FuW 
bert,  et  celle  de  Bourgueil,  fondée  à  la  fin  du  x*  siècle^  et  qQ^îl<« 
lustra  Baudri,  un  des  plus  grands  poètes  de  Tépoque. 

Baudri  nous  a  laissé  quelques  renseignements  sur  l'école  du  Mans 
dans  laquelle  furent  élevés  :  Audebert  qui^  selon  Baudri,  faisaii  des 
vers  aussi  bien  qu'Homère  et  Virgile  ;  Gervais  de  Qiàteaii^a*Loir  *  » 
qui  devint  archevêque  de  Reims,  et  le  doyen  Guichier,  qui  passait 
pour  avoir  beaucoup  d'érudition.  Hildebert,  après  avoir  suivi  à 
Tours  les  leçons  de  Béranger ,  fut  fait  écolâtre  du  Mans  et  en  devint 
évéque.  L'école  du  Mans  produisit  aussi  le  célèbre  Hervé,  qui  fiit 
ensuite  moine  de  Boui^dien  en  Berry ,  et  un  des  écrivains  les  plus 
laborieux  de  la  fin  du  xi*  siècle. 

Cette  esquisse  rapide  des  disciples  de  Fulbert  et  de  lenrs  nombreux 
travaux  peut  nous  donner  une  idée  de  rinfloence  de  ce  grand  évêque 
sur  le  mouvement  intellectuel  qui  se  manifesta  à  cette  époque. 

D'autres  disciples  de  G^bert  y  travaillaient  avec  non  moins  de  zèle 
et  de  succès.  Tds  étaient  Aldebdd  d'Utreeh  que  l'on  comparait  aux 
plus  grands  hommes  de  son  temps,  comme  Fulbert,  Hériger  et  Ab- 
bon.  Léothéric  de  Sens ,  Brunon  de  Langres,  Eriuin  de  Cambrai , 
Jean  d'Auxerre,  puisèrent  tous  à  l'école  de  Gerbert  l'amour  de  la 
science,  et  travaillèrent  à  la  propager  dans  leurs  diocèses.  Grâoe  à 
leurs  effi>rts,  on  ressentit  bientôt  dana  tontes  les  écoles  épiscopale» 
ce  mouvement  de  régénération  dont  Gerbot  était  le  premier  moteur* 

De  doctes  abbés,  qui  suivirent  les  leçons  de  l'écde  de  Reims, 
l'imprimèrent  en  même  temps  aux  écoles  monastiques:  tels  étaient 
Ingon ,  abbé  de  Saint-Germain*des^rés;  Herbert,  abbé  de  Latigni; 
Richer ,  moine  de  Saint^Rémi ,  qui  dédia  à  Gerbert,  son  maître»  ses 
deux  livres  sur  l'histoire  des  Franks;  enfin  le  bienheureux  Richard 
de  Saint-Vanne. 

Richard  %  élu  abbé  de  Saint-Vanne  en  1004 ,  y  porta  les  trésors 
de  science  qu'il  avait  puisés  dans  les  doctes  leçons  de  Gerbert,  et  sut 

*  SoD  pèrs  était  Almon,  seigneur  ds  GhâlMiHliHLoIr,  et  tt  naqvll  daas  «n 
château  que  l'on  appela  Curta  JimoHi*^  d'où  on  a  lait  GoaloMML  On  a  doGarrals 
quelques  lettres*,  il  en  écrivit  beaucoup  qui  eussent  été  pleines  d'intérêt  pour 
rhistoire  et  qui  sont  perdues  ;  on  a  aussi  de  lui  des  chartes  et  quelques  opuscules. 

s  UB.  Richard  composa plurieurs  vies  des gstoU Ides  ligtwnslsMOBasttqiiss» 
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les  oommuniquer  à  vingt  et  un  autres  monastères  dont  il  eot  la  dtreG> 
tion  et  parmi  lesquels  étaient  les  célèbres  abbayes  de  Lobbes,deSainl- 
Laurent  de  Liège,  de  Saint-Amand,  de  Saint^-Bertin ,  de  Gorbie, 
de  Saint-Waast  d'Arras,  de  Saint-Pierre  de  ChUons-sur-Mame ,  de 
Saint-Vandriile  en  Normandie,  de  Saint-Hubert  dans  les  Ardennes. 

A  peine  Richard  eut-il  commencé  ses  leçons  à  Saint-Vanne,  qu'on 
y  accourut  de  toutes  parts.  Grand  nombre  de  parents,  désireux  de 
donnera  leurs  enfants  une  instruction  solide,  s'empressaient  de  les 
offrir  au  saint  abbé.  Hugues  de  Flavigny,  qui  Ait  offert  ainsi  dans  son 
enftince  et  élevé  à  Saint- Vanne,  manque  d'expressions  pour  expri- 
mer tout  ce  qu'il  avait  à  dire  du  mérite  de  Richard  et  de  l'activité  de 
ses  disciples.  Richard  avait  connu  dans  un  voyage  en  Orient  un  sa- 
vant moine  du  mont  Sinaî,  nommé  Siméon.  Ge  moine  étant  venu  en 
France,  fit  quelque  séjour  à  Saint-Vanne.  Gomme  il  savait  le  sy- 
rien, régyptien  et  l'arabe,  on  peut  croire  qu'il  inspira  aux  éco- 
liers de  Saint- Vanne  du  goût  pour  l'étude  des  langues  orientales  *. 

Richard  ayant  pris  la  direction  du  monastère  de  Lobbes ,  y  trouva 
une  bonne  école  formée  par  Olbert  et  le  docte  Hériger  ',  qui  écrivit 
sur  l'Eucharistie ,  grande  question  toujours  agitée  depuis  plus  d'un 
siècle.  Richard  mit  à  la  tète  du  monastère  de  Lobbes ,  Hugues,  an- 
cien condisciple  d'Hériger.  Sous  son  impulsion  intelligente ,  l'école 
prospéra  et  produisit  une  brillante  lumière,  le  bienheureux  "Thierri, 
qui  contribua  à  en  éclairer  bien  d'autres.  Thierri ,  jeune  encore ,  fat 
chargé  des  écoles  primaires  de  Lobbes  et  s'acquitta  dignement  de  cet 
emploi.  G'était  merveille  de  le  voir  donner  ses  soins  à  de  tout  petits 
enfiints  qu'il  initiait  en  même  temps  aux  éléments  de  la  sdence  et  de 
la  vertu.  Sa  réputation  alla  jusqu'à  Stavelo  que  gouvernait  le  saint 
abbé  Poppon ,  grand  amateur  de  science  et  de  piété.  Thierri  ne  put 
résister  aux  instances  de  Poppon.  Il  se  rendit  à  Stavelo  et  y  forma 
une  excellente  école.  Plusieurs  autres  abbés  voulurent  avoir  Thierri 


*  Saint  Slmëon  vécut  reclus  auprès  de  Trêves,  après  avoir  parcouru  uoe  graode 
partie  de  la  France,  et  fut  canonisé  en  1041  par  Benoit  ix.  Ge  Tut  au  xi*  siècle 
que  s'introduisit  la  coutume  de  foire  canoniser  les  saints  par  le  pape  seuL  Saint 
Siméon  de  Trêves  est,  dit-on,  le  second  qui  aurait  été  canonisé.  Le  premier 
serait  saint  Udalricd'AogstMiurg.  Auparavant  chaque  évéque  canonisait,  après  une 
simple  Information  des  vertus  et  des  miracles  des  saints.  L'ignorance  et  la  cré- 
dulité rendirent  nécessaire  la  nouvelle  discipline. 

s  Hériger  composa  plusieurs  ouvrages  liistorlqucs  et  scientifiques.  Son  ouvrage 
sur  TEucliaristle  est  perdu.  Quelques  auteurs  lui  ont  attribué  à  tort  le  traité,  com- 
posé par  Gerbert,  sur  cette  maUère. 
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à  leur  tour.  C'est  ainsi  qu'il  alla  successivement  former  des  écoles 
primaires  à  Saint-Vanne,  à  Mouson  et  dans  plusieurs  autres  mona- 
stères. A  peine  était-il  de  retour  à  Lobbes ,  qu'il  fut  choisi  pour  aller 
ressusciter  l'école  deFulde,  qui  était  bien  déchue  de  Tétat  florissant 
où  l'avait  laissée  Rahan-Maur  ;  mais  les  moines  de  Saint-Hubert 
l'ayant  alors  réclamé  pour  abbé  j  il  ne  partit  pas  pour  TAllemagne. 

Le  monastère  de  Saint-Hubert  appartenait  à  la  congrégation  de 
Richard.  Thierri  en  fut  abbé  pendant  trente-deux  ans  et  y  rendit  les 
éludes  trèsrflorissantes.  Il  y  établit,  suivantlusage  pratiqué  alors  dans 
presque  tous  les  monastères,  deux  écoles:  l'une  pour  les  moines, 
confiée  à  Baudoin,  Tautre  pour  les  élèves  du  dehors,  confiée  à  Ste- 
peliu.  Les  moines  qui  avaient  fini  le  cours  des  études ,  travaillaient 
à  copier  des  livres  \  les  copistes  de  Saint-Hubert  furent  en  réputation 
et  l'on  citait  surtout  parmi  eux  Gislebert ,  Etienne ,  Rémi ,  Rodulf  et 
Foulques:  ce  dernier  avait  un  talent  particulier  pour  enluminer  et 
orner  les  lettres  capitales  ;  il  réussissait  aussi  très-bien  dans  la  sculp- 
ture et  la  ciselure.  Le  monastère  de  Saint-Hubert  était  une  des  écoles 
où  l'on  cultivait  les  arts  avec  le  plus  de  succès.  On  y  formait  d'excel- 
lents musiciens  fort  habiles  à  toucher  des  orgues. 

Richard  rétablit  à  Saint-Laurent  de  Liège  l'amour  de  l'étude  en 
même  temps  que  la  régularité. 

Dans  le  même  temps,  ensdgnait  dans  cette  ville  un  autre  héritier 
de  la  science  de  Gerbert,  Adeimann,  ce  disciple  de  Fulbert  dont  nous 
avons  parlé.  Notger  S  nn  des  amis  de  Gerbert  et  évéque  de  Liège , 
sut  donner  à  son  école  épiscopale  un  éclat  que  ses  successeurs  ne 
laissèrent  point  s'obscurdr  et  que  le  célèbre  Alger  contribua  surtout 
à  lui  donner.  L'école  de  Saint-Laurent  fut  dirigée  par  Lambert.  C'é- 
tait un  homme  fort  instruit  qui  a  laissé  quelques  ouvrages.  Parmi  les 
gloires  de  cette  école,  on  cite  un  évéque  italien,  nommé  Jean, 
peintre  distingué. 

Les  écoles  monastiques  des  provinces  septentrionales,  qui  ne  fiii- 
saient  pas  partie  de  la  congrégation  du  bienheureux  Richard ,  se  res- 
sentirent cependant  de  l'impulsion  qu'il  imprima  aux  études. 
Nous  citerons  principalement  Cremblours,  Yasser,  Saint- Tron  et 
Hirsange. 

Gemblours  dut  sa  renaissance  à  Olbert  '•  Ce  savant  avait,  dans  sa 

^  Notger  de  Liège  écrivU  plodeurs  Tles  de  Saints. 

'  Stgebert  de  GembUnin  nous  apprend  qii'Olbert  eut  beaucoup  de  part  à  la 
composition  du  Décret  ou  Recueil  de  Canons  de  Bouchard,  ëv6que  de  Womis. 
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jeunesse ,  paroouru  les  plus  célèbres  écoles  de  France  et  wnàt  mp- 
porté  de  ses  Toyages  des  connaissances  variées  et  de  précieuses  ob* 
servations.  Après  avoir  étudié  à  Lobbes ,  sous  Hériger;  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  sous  Ingon,  disciple  de  Gerbert,  il  suivit  à  Troyes 
les  leçons  de  rarchidiacre  Aldrade  qu'on  appelait  «la  gkùre  du 
monde,  l'honneur  de  l'Eglise  et  le  mettre  des  chrétiens.  »  Il  resta 
trois  ans  sous  ce  professeur  iHustre,  passa  è  l'école  de  Fulbert  de 
Chartres  et  revint  enfin  à  Lobbes.  Il  y  était  à  peine  de  retour,  que 
Burehard  de  Worms  l'y  aUa  chercher  pour  diriger  son  école  épisco- 
pale,  et  Taider  dans  la  composition  de  son  grand  recueil  des  canons. 
Tel  était  (Mbert ,  lorsqu'il  prit  le  gouvernement  de  Gemblours.  U  s'y 
appliqua  surtout  à  fiiire  copier  des  livres,  et  parvint  à  réunir  ainsi 
plus  de  cent  volumes,  tant  de  l'Écriture-Saintequedes  auteurs  eedé> 
siastiques,  et  cinquante  des  auteurs  profitnes;  c'était  une  biblio- 
thèque considérable  pour  l'époque.  La  réputation  de  GemMoars  s'é- 
tendit au  loin.  Les  Eglises  et  les  monastères  avaient  une  si  haute 
idée  des  élèves  qu'on  y  formait,  qu'ils  les  demandaient  pour  maîtres. 
C'est  ainsi  que  Sigebert,  si  connu  par  ses  nombreux  ouvrages,  alla 
enseigner  à  Saint* Vincent  de  Metz ,  Anselme  à  Hautvilliers  et  i 
Lagni. 

Vassor  avait  aussi  une  grande  célébrité.  Erembert,  qui  y  fut  élevé 
et  en  devint  abbé  plus  tard,  se  rendit  si  habile  à  travailler  l'or,  l'ar- 
gent et  le  cuivre ,  que  ses  ouvrages  d'orfèvrerie  faisaient  l'admira- 
tion des  autres  artistes.  Au  douxième  siècle ,  où  l'art  de  la  dselare 
avait  fut  de  grands  progrès ,  on  estimait  beaucoup  deux  tables  d'ar- 
gent qu'il  avait  travaillées.  Etant  devenu  abbé,  il  apporta  dans  le 
régime  de  sa  communauté  une  réforme  utile,  en  transportant  àqoel- 
que  distance  du  monastère  les  écoles  des  enfhnts  qui  troubiaient  ht 
paix  et  la  tranquillité  nécessaires  aux  moines. 

Cette  remarque  et  plusieurs  autres  que  l'on  trouve  éparses  dans 
les  divers  documents  rdati&  aux  abbayes ,  sont  de  précieux  rensei- 
gnements que  Ton  ne  doit  pas  laisser  passer  inaperçus.  Ik  contri- 
buent à  nous  donner  une  idée  juste  du  monastère  qui  était  en  même 
temps  une  académie  de  savants  occupés  à  jhire  des  livres  ou  à  mul- 
tiplier  les  manuscrits  ;  une  école  secondaire  où  tous,  sans  distino- 
tion,  venaient  puiser  des  connaissances  littéraires  et  scientifiques 
fort  étendues  ;  une  école  d'artistes  et  de  théologiens  ;  enfin  une  école 


OUwrt  conpoea  ds  plus  des  vies  ds  Salais  st  ûm  omesanx  tttvglqiics  qnll 
sava&i  mettre  en  aiusIqiNb 
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primaire  où  tous  les  petits  enlkots  pouvaient  recevoir  la  première 
édacation. 

Toutes  ces  écoles  étaient  gratuites,  et  tes  élèves  pauvres  étaient 
même  souvent  nourris  et  entretenus  sur  les  fonds  de  l'abbaye.  Au 
point  de  vue  intellectuel ,  raM>aye  était  un  établissement  fort  utile. 
Elle  ne  Tétait  pas  mmns  au  point  de  vue  moral,  puisqu'elle  était  une 
école  de  vertus,  un  asile  pour  les  pauvres,  une  maison  d'hospitalité 
pour  te  voyageur.  Gomment  s'est-il  rencontré  tant  d'écrivains  assez 
peu  clairvoyants  pour  ne  pas  apercevoir  tout  ce  qu'avait  d'utilité 
sociale  le  monastère,  pendant  cette  période  féodale  où  le  régime 
politique  était  si  défectueux,  où  le  peuple  était  si  indignement  traité 
par  la  plupart  des  seigneurs  !  Le  pauvre  trouvait  au  moins  dans  le 
monastère  du  pain  et  des  vêtements,  des  remèdes  et  des  médecins, 
des  professeurs  dévoués  à  la  culture  de  son  intelligence.  Pour  qui 
comprend  ce  qu'étaient  les  monastères  au  moyen-âge^  il  n'est  pas 
étonnant  que  leur  fondation  ait  été  l'osuvre  de  prédilection  des  âmes 
généreuses  et  des  coupables  repentants.  Le  monastère  résumait  à  lui 
seul  toutes  les  œuvres  de  charité. 

A  Saint-Tron,  comme  &  Vassor,  on  joignait  la  culture  des  beaux- 
arts  à  celle  des  sciences.  Parmi  les  grands  hommes  qui  y  forent  for- 
més, on  cite  Adalard,  très-habile  dans  la  peinture  et  la  sculpture, 
Lietbert  et  Steplin  qui  composèrent  un  recueil  de  sentences  choisies 
des  Pères  et  de  canons  des  concUes;  cet  ouvrage  fraya  la  route  pour 
leurs  grands  travaux  à  Pierre  Lombard  et  Gratien.  Ce  fut  à  Saint- 
Tron  que  le  savant  Thiofrid  étudia  le  grec  et  l'hébreu ,  ce  qui  prouve 
qu'on  s'y  occupait  des  langues  savantes. 

Hirsauge  avait  la  réputation  d'une  excellente  école  de  mathémati- 
ques. C'était  la  science  de  prédilection  de  l'abbé  Guillaume,  qui  fit 
sur  ce  sujet  plusieurs  ouvrages.  La  musique  était,  suivant  Gerbert, 
une  des  ailes  du  mathématicien.  L'abt)é  Guillaume  la  cultivait,  et 
réforma  le  chant  ecclésiastique  ^  Ses  ouvrages  sur  les  mathémati- 
ques, la  mécanique  et  la  musique  étalent  si  estimés  de  son  temps, 
qu'on  les  préférait  &  ceux  des  anciens  sur  les  mêtnes  matières. 
Guillaume,  comme  tous  les  abbés  intelligents,  donnait  un  soin  ex- 
trême à  la  transcription  des  manuscrits.  Ce  fot  peut-être  à  Hirsauge 

*  Le  cbant  eodëalastique  toblt  une  réforme  radicale  pendant  le  xi*  siècie*  Ce 
fut  alors  que  Gui  d'Arezzo  inventa  les  notes  uf,  rf ,  m^  etc.  ;  II  y  avait  eu«  avant  lui, 
des  réformes  qui  lu!  préparèrent  la  vole,  comme  celle  de  Guillaume  et  d'autres 
personnages  eéMèrw  qui  colttralent  le  chanU 
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que  eommença  ses  études  le  docte  Manegold,  qui,  afMrès  avmr 
seignéen  Alsace,  sa  patrie,  parcourut  les  principales  villes  deFraace 
et  fonda  à  Paris  une  école  privée  où  étudia  Guillaume  de  Cham- 
peaux. 

Presque  toutes  les  écoles  ecclésiastiques  et  monastiques  dont  nous 
avons  parlé  devaient  l'éclat  dont  elles  brillaient  à  Gert>ert  ou  à  ses 
disciples. 

De  son  c6té,  l'illustre  abbaye  de  Cluni  poursuivait  son  œuvre 
civilisatrice.  Saint  Odilon,  qui  avait  succédé  à  saint  Mayeul,  mar- 
chait sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  et  donnait  une  vaste 
extension  à  sa  congrégation. 

Il  fut  surtout  secondé  par  deux  hommes  de  haute  capacité  et  d'une 
admirable  vertu ,  Guillaume  de  Dijon  dont  nous  avons  déjà  parié, 
et  Âbbon  de  Fleuri. 

L'abbaye  de  Fleuri,  depuis  qu'elle  avait  été  réformée  par  saint 
Odon,  comme  nous  l'avons  rapporté,  était  devenue  un  centre  lu- 
mineux d'où  la  science  s'était  répandue  sur  tout  le  diocèse  d'Or- 
léans. Parmi  les  écoles  de  ce  diocèse,  on  remarquait  celle  de  Mid, 
dirigée  par  Constantin,  l'ami  de  Gerbert;  celle  de  Meun  où  fut 
élevé  Baudri  de  Bourgueil,  et  surtout  celle  de  Fleuri,  dont  Abbon 
était  la  gloire. 

Abbon  fut  élevé  à  Fleuri;  mais,  comme  tous  ceux  qui  aspiraient 
à  agrandir  le  cercle  de  leurs  connaissances,  il  visita  les  écoles  les 
plus  célèbres  de  France,  entre  autres  celle  de  Reims  où  il  se  lia 
avec  Gerbert.  Quoique  ami  de  ce  grand  homme,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même,  il  prit  le  parti  de  son  compétiteur  Arnulph, 
et  poursuivit  auprès  de  Robert  le  rétablissement  de  cet  archevêque, 
d'après  les  ordres  du  pape.  Ce  fut  aussi  Abbon  qui  fut  chargé  par  le 
pape  de  la  mission  délicate  de  vaincre  l'obstination  du  roi  BU)bert 
qui  ne  pouvait  se  décider  à  renvoyer  une  épouse  illégitime ,  mais 
qu'il  aimait  passionnément. 

Malgré  les  préoccupations  que  durent  lui  causer  ces  aiTaires  im- 
portantes qui  lui  furent  confiées,  Abbon  trouva  moyen  de  travailler 
beaucoup  et  pour  la  science  et  pour  la  réforme  monastique.  Ses 
ouvrages  sont  nombreux  et  variés.  On  lui  attribue  une  collection 
de  canons,  un  abrégé  de  l'histoire  des  papes,  et  plusieurs  ouvra- 
ges sur  différents  sujets  de  littérature  et  sur  l'astronomie,  science 
qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'attraits.  Son  meilleur  ouvrage  est 
Y  Apologie ,  qu'il  publia  lorsqu'il  fut  accusé  par  Arnulph  d'Orléans 
d'avoir  excité  une  émeute  contre  les  évèques  assemblés  à  Saint- 
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Denis  pour  dédder  les  questions  des  dîmes  monastiqQes*  Abbon  ne 
se  borna  pas,  dans  ce  livre,  à  exposer  les  motifs  de  la  haine  qaelni 
portaient  ses  ennemis,  et  les  preuves  de  son  innocence;  il  profita 
de  l'occasion  pour  critiquer  les  clercs,  et  les  rabaisser  bien  au-des- 
sous des  moines.  Or,  les  clercs ,  suivant  Abbon ,  étaient  les  évèqueSi 
les  prêtres  et  les  diacres.  Ceux  qui  n'avaient  reçu  que  les  ordres  in- 
férieurs n'appartenaient  pas,  suivant  lui,  véritablement  au  clergé* 
Les  prétentions  d' Abbon  sur  la  supériorité  monastique  étaient  au 
moins  exagérées,  et  étaient  peu  propres  à  calmer  ses  adversaires  qui 
appartenaient  au  clergé.  Le  célèbre  abbé  était  plus  dans  le  vrai  lors* 
qu'il  attaquait  la  simonie,  l'avarice  et  les  distinctions  subtiles  que 
Usaient  pour  s'excuser  ceux  qui  trafiquaient  des  bénéfices  eo> 
clésiastiques.  En  terminant  son  Apologie  ^  Abbon  prie  le  roi  Robert 
d'engager  les  évèques  à  corriger  une  &ute  qui  s'était  glissée  dans  le 
symbole  de  saint  Atbanase,  à  travailler  à  dissiper  la  fausse  opinion 
qui  régnait  avant  l'an  mil  sur  la  fin  du  monde,  et  à  établir  l'a-- 
niformité  dans  l'observation  de  l'Avent  qui  ne  devût  être  que  de 
quatre  semaines.  Dans  plusieurs  diocèses,  l'Avent  commençait  à  la 
fête  de  saint  Martin. 

L'Apologie  d'Abbon  était  donc  en  même  temps  une  satyre  des 
vices  du  clergé  et  un  appel  à  la  réforme.  La  science  et  la  vertu  de 
l'auteur  donnaient  du  poids  à  sa  parole,  et  il  offrait  en  même 
temps  l'exemple  du  zèle  que  tons  les  évéques  et  les  abbés  eussent 
dû  montrer  pour  réformer  les  clercs  et  les  moines.  Aussi  avait-on 
recours  de  tontes  parts  à  son  expérience,  et  il  apaisa  des  (roubles 
graves  qui  s'étaient  élevés  dans  les  abbayes  de  Harmoutier,  de  Mici 
et  de  S«mt-Père-de-Chartres ,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  de 
ses  lettres. 

Abbon  donna  à  son  école  de  Fleuri  beaucoup  de  réputation ,  et  y 
forma  des  hommes  célèbres,  tels  qu'Aimoin ,  qui  écrivit  sa  vie  et  fit 
plusieurs  autres  ouvrages  *;  le chroniqueor  Hugues;  Heigald,  This* 
torien  du  roi  Robert;  Gauzelin  -,  qui  devint  archevêque  de  Bourges; 
Bernard,  successivement  abbé  de  Beaulieu  en  Limousin,  et  évéqne 
de  Cahors  ;  Gérard  ;  Thierri,  dont  il  reste  plusieurs  ouvrages  '  ;  Odol- 

*  Ainioin  composa  une  H(sto(re  des  Frane»^  suivie  d'un  poCme  sur  la  traiMlalloo 
des  Reliques  do  saint  Benoit  à  Fleuri  ;  VUiUoirt  des  miracles  de  saint  fienoll  ; 
VBistoire  des  Abbés  de  Fleuri,  ouvrage  perdu. 

'  On  a  de  Gauzelin  quelques  leUres  et  opuscules. 

s  On  a  de  Gertrd  plusieurs  poèmes  religieux  en  Thonnewr  de  saint  Benoit  et 
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rie,  abbé  de  Sûnl-Martiai  de  Limoges;  Bernon,  abbé  de  Riche- 
now  ^ 

Abboa  fat  marijr  de  son  zèle  pour  la  réforme  aoiiastiqae.  Il  awt 
eatrepris  de  réformer  l'abbaye  ds  b  Réole  qui  dépendait  de  Fleuri, 
et  il  y  fit ,  dans  ee  but^  plusieurs  "voyages.  Ses  e£Ebrts  furent  inutiles, 
et  les  moines  restèrent  obstinément  dans  leurs  désordres.  Le  saint 
abbé  fit  une  dernière  tratatiTe,  en  4004.  U  y  était  à  peine  arrivé, 
qu'une  querelle  s'éleva  entre  les  moines  rebdtes  et  ceux  qui  Tac-* 
compagnaient.  On  en  vint  aux  armes.  Abbon  voulut  séparerles  corn** 
battants,  mais  il  fui  tué  d'un  eoup  de  lance  par  un  Gascon. 

Les  moines  de  Fleuri ,  en  apprenant  la  mort  erudie  d' Abbon , 
écrivirent  à  tous  les  monastères  la  lettre-circulaire  suivante  '  : 

«  Que  l'affection  de  votre  fraternelle  charité  nous  vienne  en  aide, 
c  dans  la  douleur  qui  nous  accable,  et ,  par  vos  prières,  soulages 
c  de  pauvres  affligài  qui  n'ont  pour  nourriture  que  le  pain  d'amer- 
«  turae,  et  pour  breuvage  que  des  larmes.  Hélas  I  un  glaive  cruel  a 
c  transpercé  notre  amel  Abbon,  notre  père,  n'est  plus!  l'épée  des 
c  Gascons  l'a  mis  au  rang  des  martyrs.  Que  vos  prières  effiu^nt  les 
«  taches  que  son  ame  aurait  contractées!  Obtenex  de  Dieu ,  par  vos 
c  sacrifices,  qu'il  daigne  consoler  un  troupeau  qui  a  perdu  son 
c  pasteur  et  son  chef!  a 

L'état  monastique  tout  entier,  la  congrégation  de  ùuni  surtout  à 
laquelle  il  appartenait,  pleurèrent  avec  les  moines  de  Fleuri  la  mort 
d'Abbon.  La  réforme  perdait  un  de  ses  plus  zélés  apAtres ,  et  la 
sd^ice  un  de  ses  plus  dignes  représentants. 

La  congrégation  de  Ciuni  avait  encore  un  homme  de  haute  célé- 
brité et  d'une  vaste  science,  c'était  le  bienheureux  GuiUaume  de  Dijon. 
Nous  avons  dit  comment  il  avait  été  amené  d'Italie  et  établi  abbé  de 
Safaii-Bénigne  de  Dijon  par  saint  Mayeul ,  et  avec  quel  sèle  il  fondait 
desécoles  gratuites  dans  toutes  les  abbayes  qu'il  réformait.  Sa  rigidité 
pour  le  maintien  de  la  règle  était  si  grande,  qu'on  l'avait  sumommé 
Guillaume  Supraregulcun  '•  il  regardait  l'étude  comme  une  condi- 

de  la  Sainte  Vlerge«  Thierri,  nommé  aiuai  Diederic,  par  comipUon  dn  mol 
Thiéderic  ou  Thierri,  composa  THIstoire  de  ia  translation  de  saint  Benoit,  de 
Saint-Aignan  d'Orléans  ft  Fleuri,  et  recueillit  les  coutumes  de  ce  dernier  mo- 


.  *  Bemon  fat  musicien,  litorgiste  et  littérateur  distingué.  On  a  de  lut  pludiears 
ouvrages  qui  le  prouvent 

s  Aimoin,  Viu  S.  Abbon. 

>  Stig.  Flav.  Chron. 
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tioD  nécessaire  de  la  «égolaiité.  AoGOne  sdeoee  k  «es  yeux  n'était 
inutile ,  et  il  voulait  que  ses  moines  fussent  initiés  k  toutes  les  études 
scientifiques  ou  littéraires ,  suitant  leur  capacité  ;  il  n'exdnait  même 
pas  la  médecine  de  son  programme  d'études.  Il  pouvait  bien  Ini^ 
même  se  donner  pour  modèle  à  ses  disciples  par  la  variété  de  ses 
connaissances.  Une  de  ses  occupations  habituelles  était  de  corriger 
les  antiennes,  les  répons ,  les  hymnes  et  les  autres  parties  de  Tof** 
fice  divin,  car  il  était  très^bon  mjisicien ,  et  on  croit  qu'il  introduisit 
dans  le  chant  une  méthode  différente  de  celle  du  chant  grégorien^ 
Guillaume  encourageait,  comme  tous  les  savants  de  l'époque,  la 
transcription  des  manuscrits,  et  Gerbert ,  un  de  ses  moines,  y  de* 
vint  si  habile,  qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Copiste*  Le  saint  abbé 
était  non-seulement  érudit,  mais  artiste  fort  distingué;  il  dressa  et 
fit  exécuter  lui-même  le  plan  de  la  belle  église  de  son  monastère  de 
Saint-Benigne.  Ce  monument  fut  r^ardé  comme  un  des  plus  beaux 
de  l'époque.  Guillaume  fut  secondé  dans  son  œuvre  par  son  disciple 
Hunaud ,  qui  se  chargea  de  toutes  les  sculptures  de  l'église  et  de  la 
construction  de  la  chapelle  dédiée  à  saint  Jean.  Le  Copiste  Jacques 
fut  chargé  de  la  chapelle  dédiée  à  saint  Benoit,  et,  en  outre,  à»  h 
couverture  et  du  pavage  de  l'église  entière  *. 

Raoul-Glaber  nous  a  conservé  quelques  fragments  du  discours 
prononcé  par  Guillaume  à  la  dédicace  de  cette  église.  Ces  fragments, 
la  charte  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Frutare  ou  Saint-Balain  ', 
et  trois  lettres  qui  nous  restent  du  saint  abbé, prouvent  qu'il  était 
très-bon  écrivain. 

Une  de  ces  lettres  est  adressée  à  sûnt  Odilon,  abbé  général  de 
toute  la  congrégation  de  Cluni.  Il  lui  rend  oompte  du  triste  état 
où  se  trouvsdt  l'abbaye  de  Yézelai  dont  il  avait  entrepris  la  r^ 
forme. 

Guillaume,  qui  avait  fortement  contribué  k  gagner  Odilon  à  la 
congrégation  de  Cluni,  lui  fut  toujours  uni  par  les  sentiments  les 
plus  affectueux.  Tous  deux  avaient  la  même  activité,  la  même  sa- 
gesse, et  contribuèrent  puissamment  à  la  renaissance  des  études  et 
a  la  réforme  des  mœurs. 


<  n.  MahlUoo  a  doaoé  le  plan  de  cette  ^gUse  dans  ses  Annales  de  Tordra  de 
Silnt  Benoît,  t  iv. 

s  n  fonda  cette  abbaye,  de  concert  avec  ses  frères,  en  Italie,  dans  une  terre 
qui  leur  appartenalL  La  charte  de  fondation  est,  suivant  les  BénédicUns  (HIst. 
Utt,  L  vu),  peut-être  la  pièce  la  mieux  écrite  qm  l'on  connaisse  en  ce  genre. 
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Odilon  \  chargé  du  soin  de  toute  la  congrégation  dès  l'an  994, 
régla  aussitôt  sa  vie  sur  celle  des  moines  des  premiers  siècles  chré* 
tiens.  A  leur  exemple  ^  il  partagea  le  temps  que  lui  laissaient  les 
devoir»  de  sa  charge ,  entre  la  prière  et  l'étude.  C'est  ainsi  qu'il  ac- 
quit cette  profonde  connaissance  de  l'Ecriture ,  cette  science  ecclé- 
siastique que  Ton  remarque  dans  ses  écrits.  Un  homme  anssi  stu- 
dieux devait  nécessairement  encourager  la  science;  aussi  prenait*il 
un  soin  particulier  des  études  dans  tons  les  monastères  de  sa  con- 
grégation. 

La  réputation  de  Cluni ,  sous  son  gouvernement,  s'accrut  encore 
en  France  et  dans  toute  l'Europe;  le  saint  abbé  se  vit  entouré  de 
la  considération  des  papes  et  des  évoques ,  des  empereurs ,  des  rois 
et  de  tous  les  seigneurs  les  plus  distingués;  tous  voulaient  l'avcûr 
pour  ami  et  profiter  de  ses  conseils.  Gerbert,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II ,  lui  écrivit  une  lettre  respectueuse  que  l'on 
possède  encore;  Benoît  VIII,  Benoît  IX,  Jean  XVIII,  Jean  XIX  et 
Clément  II  l'honoraient  de  leur  aflection ,  et  les  évéques  Sanche  de 
Pampelume ,  Gauthier  de  Mâcon  et  Leti)ald ,  dont  on  ignore  le  dége, 
avaient  pour  lui  tant  de  vénération,  qu'ils  se  firent  moines  de  Cluni 
pour  vivre  sous  sa  direction.  Fulbert  de  Chartres,  que  tant  d'autres 
reconnaissaient  pour  maitre,  honorait  Odilon  et  le  consultait  avec 
humilité  et  respect. 

Les  empereurs  d'Allemagne  s'étudiaient  à  lui  donner  des  témoi- 
gnages de  leur  bienveillance  et  de  leur  vénération;  l'empereur  saint 
Henri ,  surtout ,  le  mandait  de  temps  à  autre  à  sa  cour,  pour  jouir 
de  ses  pieux  entretiens;  le  comte  de  Poitiers  affiliait  à  sa  congréga- 
tion les  monastères  de  ses  Etats;  les  rois  de  France,  Hugues  et  Ro- 
bert ,  le  considéraient  comme  leur  père. 

On  ne  saurait  compter  tous  les  monastères  qu'Odilon  réforma , 
soit  par  lui-même,  soit  parles  abbés  secondaires  qu'il  avait  sous  ses 
ordres.  On  remarque  que ,  malgré  son  amour  de  la  pauvreté  et  le  soin 
qu'il  prenait  pour  établir  solidement  cette  vertu  dans  le  cœur  de  ses 
disciples,  il  n'épargnait  rien  dans  la  construction  et  Fornementation 
des  monastères  qu'il  faisait  construire.  Il  avait  surtout  grand  soin  de 
bien  les  pourvoir  de  livres. 

Les  monastères,  dans  l'origine,  n'étaient  que  des  retraites  exclu- 
sivement consacrées  à  la  méditation  et  à  la  pratique  des  conseils  de 

«  YiL  OiUl.  in  BiblioUi,  QuniM. 
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l'BtaBgile.  Hs  étaient  dermus,  an  xt*  siècle ,  de  grands  établisse- 
ments  sociaax,  les  asiles  de  la  science  et  de  la  civilisation.  Ils  ne 
pouvaient  donc  plus  être,  comme  ils  l'étaient  primitivement,  une 
réonionde  huttes  sauvages. 

Odiion  comprit  parfiiitement  ce  que  devaient  être  les  monastères 
de  Mm  temps,  et  ta  dvilisation  doit  beaucoup  à  la  haute  intelligence 
el  à  l'activité  qu'il  déploya  dans  leur  fondation. 

Outre  Guillaume  de  Dijon  et  Abbon  de  Fleuri  qui  le  secondèrent 
avec  tant  de  zèle ,  il  eut  plurieurs  disciples  qui  entrèrent  parfaitement 
dans  ses  vues  ;  tels  fiireut  :  Richard ,  qui  devint  évéque  en  Hongrie  ; 
Alfier,  abbé  de  Gave  en  Italie;  Adrald,  abbé  à  Brème;  Paterne  et 
Gardas,  qui  contribuèrent  plus  que  tous  les  autres  à  répandre  en 
Espagne  les  institutions  de  Clnni;  saint  Hugues,  qui  fut  successeur 
d'Odilonà  Clnni,  et  Casimir  qui  devint  roi  de  Pologne.  Parmi  les 
disdples  d'Odilon  qui  se  distinguèrent  par  leurs  écrits,  citons  seule- 
mentRaoul-Glaber  \  Syrus  et  Aldebald,  auteurs  de  la  vie  de  saint 
Mayenl;  lotsauld ,  qui  chanta  dans  ses  vers  les  vertus  d'Odilon ,  son 
bienheureux  père. 

Malgré  ses  visites  fréquentes  dans  les  monastères  de  sa  congréga- 
tion et  les  soins  multipliés  dont  il  devait  être  accablé,  Odiion  trouva 
moyen  de  composer  lui-même  plusieurs  ouvrages:  quelques  pièces 
de  poésies,  des  discours,  l'éloge  historique  de  saint  Mayeul,  son 
prédéeesseur,  et  des  oposcules  pieux.  Ce  fut  sous  sa  direction  que  fut 
fiât  le  cartnlaire  de  Ckini,  dans  lequd  il  fit  insérer  par  ordre  les 
chartes  et  diplômes  accordés  à  son  d)baye  depuis  sa  fondation.  On 
doit  aussi  compter  parmi  ses  écrits  le  Statut  qu'il  fit  pour  rétablisse- 
ment de  la  fétê  des  trépassés.  Car  ce  fut  ce  saint  abbé  qui  fonda  cette 
£Ste  touchante  eonsaente  au  souvenir  de  tous  ceux  qui  ont  quitté  la 
terre.  Etablie  d'abord  dans  toute  sa  congrégation,  elle  ne  tarda  pas 
à  être  adoptée  par  l'Eglise  universelle. 

Nous  avons  vu,  dans  ce  rédt,  plusieurs  évêques  seconder  de  tout 


*  Raoul-Glaber  composa  une  Histoire  que  nous  avons  plusieurs  fols  citée,  la 
Vie  du  B.  Guillaume  de  Dijon ,  et  «{uelques  petits  poSmes. 

Raoul-Glaber  est  un  Mstorien  de  talent  et  qui  peint  bien  Tépoque  qu'il  dëcriL 
Almoin,  dans  son  Bit^in  40$  Fnmcê^  et  Dudon,  doyen  de  SainM)uenlin,  dmn 
son  livre  :  Des  Maurs  et  éêi  SxpMu  des  première  ducs  de  fformandie^  rivallaent 
avec  Raoul-Glaber,  leur  contemporain,  et  doivent  être  distingués  de  la  foule  des 
dironiqueurs  qui  furent  nombreux  à  la  fin  du  x*  siècle  et  au  xi*  siècle. 

On  doit  ausal  distinguer  ds  ta  foule  des  ehroniqaeurs  du  xi*  siècle  Ademar, 
■Miiae  de  8slat«<9tar  d'AngmdéSMt  t|iil  fut  va  bisiodta  de  udem  pon^ 

IV.  • 
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leur  pouvoir  Garbert  çt  le%  ch^  àe  la  eongrépUon  de  Gtani  dtnt 
leur  œu¥r^  civili«atrice.  Il  est  juste  de  citer  spécialemeat  AdallMBroB 
4^  Reims,  Eebert  de  Trêves,  Notger  de  Liège,  Gaoïelia  de  fiourgei, 
disciple  d*Abbon;  saint  Fulchram  de  Lodève,  qui  rdiàtit  sa  calhé** 
drale  et  fimda  le  monastère  de  Saint-Sauveur;  le  bknbaareu  Adal- 
beroa  de  Meta,  qui  restaura  le  monaslère  de  Saint-âympiiorisa 
qu'illustrèrent  Tabbé  CoAstauiîfi  et  le  moiue  Alpert;  Drogon  de 
Beauvais,  qui  Couda  dan»  sa  villa  épiscepale  le  monastère  de  Saint- 
Symphorien  et  dont  il  reste  une  lettre  dogmatique  i  Hugues  de  N»- 
ver^i  surnommé  le  Grand,  qui  jouit  de  son  temps  de  la  réputation 
d'un  bon  poêla  ;  Hugues  de  Langres,  la  premier  adf  eraaire  de  Bé- 
ranger  ;  Halinard  de  Lyon,  qui  cultiva  spécialement  la  gépmétrie  et 
la  physique  ;  Jourdain  de  Limoges,  que  nous  Terrons  prendre  part 
k  la  bmeuse  question  de  Tapostolat  de  saint  Martial  ;  MauriUe  de 
Rouen,  di«cip)e  de  Gerbert»  Mais  panui  les  évéques  amis  du  progrès, 
nous  devons  donner  une  place  spéciale  à  Brunon,  d'abord  évéqne 
de  Toul,  et  qui  plus  tard  gouvernera  avec  gloire  rKgUae  univcneUa, 
sous  le  nom  de  Léon  IX. 

Brunon,  proche  parent  de  fampereur  d'Allemagne,  pasaa  one 
partie  de  sa  jeunesse  à  Técele  du  Palai^  où  il  f»e  fit  remarquer  par 
sa  piété.  Sltant  eosuite  entré  à  Técole  épiscopale  de  Toul,  il  fat  élevé 
aux  Ordres.  Il  était  diaere  lorsque  l'évéque  de  Toul,  Hériman,  le 
chargea  de  conduire  k  l'empereur,  qui  fiJsait  la  guerre  en  Italie,  le 
contingent  de  Groupes  qu'il  devait  i  Tannée,  comme  feudataîre  de 
l'empire, 

A  peine  élait-il  parti»  qu'Hériman  mourut,  et  qu'il  fut  élu,  par  k 
aansQUtement  unanime  du  clergé  et  du  peuple,  pour  lui  sueoéder. 

Brunon,  à  cause  de  sa  haute  naissance»  ne  pouvait  évi^ler  l'épisi- 
cppat.  Il  jugea,  dans  son  humilité,  qu'il  valait  oneux  accepter  le  pe- 
tit siège  de  Toul  que  de  s'exposer.  4  être  promu  à  un  des  plus  élevés 
de  rOecident.  Il  partit  donc  pour  sa  nouvelle  Eiglise^  et,  après  quel- 
ques difficultés  que  lui  suscita  la  vanité  de  Puppon,  archevêque  de 
'Trêves,  son  métropolitain^  il  reçut  Tordre  de  la  prêtrise  et  ensuite 
l'épiscopat. 

Avant  même  d'être  complètement  installé  sur  son  siège,  Branoo 
avait  entrepris  la  réforme  des  monastères  de  son  diocèse.  U  de^t 
logiquement  commencer  par  là,  pour  réussir  dans  les  projets  d'amé- 
lioration morale  qu'il  avait  formés^ 

Par  le  conseil  du  bienheureux  Guittauoia  de  Dijon,  il  déposa  les 
ieuaahbésdeSaiBtrEviaaIdaMattaWyalinlàlaiéledeees  detti 
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monastères  le  prévôt  de  Saint-Evre,  nommé  Vidric,  auquel  il  donna 
la  bénédiction  abbatiale  et  qui  gouverna  ces  deux  communautés 
sous  la  direction  du  bienheureux  Guillaume. 

Brunon  fit  reb&tir  le  monastère  de  Saint^Ewe,  eiphitteiirs  aew 
gnenrs  l'aidèrent  dans  cette  bonne  œuvre  \ 

Les  seigneurs,  les  rois,  les  évéques,  tous  eeux  qui  en  advient  la 
faculté,  aimaient  h  concourir  &  la  fondation  ou  au  rétablissement 
des  monastères,  comme  à  Toeavre  la  plus  agréable  à  Dieu  et  la  plus 
utile  à  la  société.  Plusieurs  même  en  étaient  seuls  fondateurs, 
eomme  Guillaume  Bras^e*Fer  et  son  épouse  Emma,  qui  fondàrenl 
ceux  deMaillezais'  et  de  Bourgueil;  Gçoffroi  de  Sa)>lé ,  celui  de 
Soléme  '  ;  Vautier  le  Blanc,  comte  d'Amiens,  cehii  de  8aint-*Ar- 
Doux  à  Crépi  ;  Eustorge  et  Amblard  de  Brezons,  celui  d^  Saiot- 
Floup  *  sur  le  mont  Indkiac;  Richard  II,  duc  de  Normandie,  et  sa 
femme  Judith,  celui  de  Bernai >  Foulques^Nera,  comte  d'Angers, 
ceux  de  Beanlieu  en  Tooraine,  de  Saint^Nicolas  d'Angers  et  de  R&Oh 
cerai  ;  Hervée,  le  restaurateur  de  l'abbaye  de  Saint-Martin»  celui  de 
Beaumont  près  Tonrs  ^. 

Tous  ces  monastères  furent  fondés  dans  les  premières  années  du 
onzième  siècle  et  contribuèrent  à  ramélioration  inteUectnetle  et 
morale  de  la  société. 

4  r.  vu.  s.  Bmnon.  ;  HabllI.,deRe  DIpU,  lib.  S. 

Branon,  ou  L6on  IX,  composa  un  grand  nombre  de  bulles  ov  lettres,  des 
MfiMiis  et  divers  opiMcnleSb  II  était  fort  bon  ma^lGLen  et  composa  lo  cbaat  #e 
quelques  répons  et  plusieurs  hymnes. 

t  Ce  mopsst^re  deviQt  un  siège  ^pls^pal  «ai  fut  U^vÉ[^i  M  I9  aocbeile  en 

1648. 

s  Solôme  ne  fut  primitivement  qu'un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  La 
Couture  du  Mans.  U  est  devenu  de  nos  Jours  l'abbaye-mère  de  la  nouvelle  con- 
grégation des  BénédicUns  de  France,  rétablis  par  D.  Guéranger. 

*  Le  monastère  de  Saint-Flour  est  devenu  la  ville  et  le  siège  éplscopal  de  ce 


•  F.  pour  tontes  les  fondations  monastiques  de  cette  époque,  les  Annales  de 
racdie  de  SaInt'Anolt. 
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PNtffto  «•  l>Méa  ÛÊê  Cr*tedM  MfiiAe  à  la  ckréclMttf  fw  C»bcH.  —  »H»cip*n 
aa  MaMMnecawnt  da  %u  tlèclc.  —  Opyoaitlao  «es  Jalft  ce  Icun  Mvrdrt  latrifscA.  — 
Réaetioii  eoalrc  cas.  —  Aeearil  d«t  d«*«x  avtorliét  dan*  la  paaiilMi  de*  déllurellffteiu.  " 
AppBl  daaaé  pw  Babcrt  a«x  évêf  «et,  à  LtfMkérlc  de  8«m  ea  parilMlier.  —  Brrom  de 
liéeibérle  ««r  TBoaiarltlIe.  —  liecircf  q«e  l«l  adrcMenit  à  ce  MiJeC,  FalbeK  de  Cbaiti«i 
et  le  rai  Bebert.  —  Veyafe  de  Reberc  à  Reaee.  —  A  ••«  rnear  II  nemiDc  TbIerrI  à  Pévê- 
CM  d'OrléaB».  -  Trmiblea  dam  PEfllee  d^OHéam,  Vblerrl  et  Odalrlc  —  HaalcbéeM 
déceovcrti  à  Orléana,  l«ar  JefeoMBl  et  Irar  tappllce.  —  llMikbérnt  d'Ama,  lear  Jeffe-> 
■wat,  lear  eenvenlea.  —  Maalcbéeat  de  Tealeute  ;  eeaclle  de  Cbarreax. 

Il*  dac  CaUbaeM  travaille  à  la  paix  de  Dlea.  -  Bebert  Plailte.  -  Béflextetta  far  le» 
faerret  entre  lea  «elfacar»  —  Aiaear  de  Bebert  fear  U  paix*  —  Batf«vae  de  Bebrrt  «i 
de  Veaiperear  Henri  —  Bat  de  cette  entrpvae.  —  Btatde  la  papaaté,  avarice  de  Jeaa  XiX. 
->  See  néfeclaHeaa  •laMnUqaes  avec  le  patriarcbe  de  C^eattantlaepie.  —  Lettre  Vie  M 
écrit  le  B.  Galllaaara  à  ce  tâjet —  Geatelaileat  da  B.  Gaillaaate  aa  rel  Bobert  à  Tecc^ 
•lea  de  la  aiert  de  tea  Bit  Hafaet.  —  Bebert  Hilt  cearenarr  rel  tea  Bit  Henri.  —  Dépit 
de  la  relae  Ceaetance.  —  Platleart  évéqoee  n'eteat,  à  caaae  d'elle,  atibcer  aa  larre  de 
Henri.  —  Fulbert  ett  da  neaibre.  —  AalorIté  de  ce  grand  dvéqoe  daat  l'Bf  llte  de  France. 
-~  Ddcallt  ilrét  de  ta  eerretpendaace  --  Mert  de  Falbert. 

■alatlenade  Falberi  avec  teint  Odilea  de  GlanL  —  Odiloa  aa  caaclle  €*kmm  eu  ta  privU 
léffet  d«  Clanl  leot  déclarés  tbotlft.  —  Odilea  aeaiai«  par  le  pape  à  l'atcbevécbé  de  Ljrea. 
~  l^tre  da  pape  pear  vaincre  ta  vétltianoe.  —  Odilen  refase  epiniatrement  la  dlgatié 
épbcepale.  —  Sen  exeoiple  est  trep  pen  talvl.  -  Divert  ceaciles  teaaa  en  France  eor  bi 
^ustlen  de  TapetCelat  de  saint  Martial  et  tnr  la  paix  de  DIca.  —  TMoMes  daat  la  fballle 
de  Bebert  —  €«erre  entre  lai  et  tes  enAurts,  eccatlenaée  par  la  raine  €énstanee.  — 
Deralèvet  acUont  de  Bebert.  —  Sa  nort  et  taa  tiege» 


IOê4-4«34. 

Le  géaie  de  G^ bert  plane  au-de8608  de  ce  moavement  intetlec- 
toel  dont  nous  venons  d'esquisser  le  tableau.  Dans  le  même  temps 
que  les  ouvrages  et  les  disciples  de  ce  grand  homme  éclairaient  le 
monde ,  on  voyait  grandir  et  se  répandre  l'idée  des  croisades  qui! 
avait  léguée  à  la  chrétienté. 

La  lelti-e  écrite  au  nom  de  l'Eglise  de  Jérusalem  par  le  chef  vé- 
néré de  l'Eglise  universelle  avait  parcouru  le  monde.  Ce  cri  de  dou- 
leur avait  éveillé  dans  les  âmes  de  profondes  sympathies ,  et  Ion 
vit  des  hommes  courageux  partir  pour  TOrient  dans  le  but  de  coiii- 
battre  le  Sarrasin  qui  souillait  la  terre  consacrée  par  les  pas  de 
l'hommeniieu.  Pendant  le  x'  siècle,  de  nombreux  pèlerins  cbemi- 
naient  tristement  vers  la  Judée  pour  se  rendre  au  jugement  dernier; 
après  l'an  mil ,  ce  ne  fut  plus  par  le  même  motif  que  l'on  se  mil 
en  route,  mais  pour  aller  au  secours  des  saints  lieux,  et  consoler 
l'Eglise  de  Jérusalem  qui  gémissait  sous  le  joug  musulman.  On 
voyait 9  non  plus  seulement  quelques  pèlerins  isolés,  mais  des 
troupes  composées  de  seigneurs,  de  guerriers,  d'évéques,  de  moi- 
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nés  y  quelquefois  mtoie  de  hautes  et  nobles  châtelaines  \  tous  a^ant 
à  la  maio  le  bourdou  et  l'escarcelle,  signes  distinctib  du  (Heux  pè* 
lerin.  Guillaume  d'Aquitaine,  fils  de  Guillaume  Bn»-de-Fer,  se 
rendait  ainsi  à  Jérusalem  tous  les  deux  ans;  Foulque-Nera,  le  fou- 
geux  comte  d'Anjou ,  aussi  énergique  dans  sa  foi  que  dans  ses  vio- 
lences, y  fit  plusieurs  voyages;  on  lui  donna  le  surnom  dePa/tnier, 
à  cause  des  palmes  qu'il  rapportait  d'Orient.  En  4026,  le  iHeoheu** 
reux  Richani  de  Saint- Vanne  partit  à  la  tête  de  sept  cents  pèlerins  ; 
ce  fut  Richard  II,  duc  de  Normandie,  qui  fit  tous  les  frais  de  cette 
pieuse  expédition. 

Les  papes  et  les  plus  saints  personnages  encourageaient  ces  voya- 
ges. Les  récits  que  les  pèlerins  foisaient  à  leur  retour  des  maux  qu'ils 
avaient  soufferts  de  la  part  des  Sarrasins,  des  insultes  prodiguées 
par  ces  peuples  à  J.-G.  et  à  ses  fidèles,  de  l'oppression  sous  laquelle 
gémissait  l'Eglise  de  Jérusalem  ;  tout  cela  propageait  dans  les  masses 
la  haine  des  musulmans  qui  menaçaient  la  chrétienté  tout  entière. 
On  préparait  ainsi  les  fidèles  aux  grandes  choses  qui  furent  entre- 
prises à  la  fin  de  ce  siècle. 

Les  Jui6  ne  voyaient  pas  sans  dépit  cette  ardeur  des  chrétiens,  et 
ils  en  donnèrent  avis  au  calife  Hakem. 

«  Comme  un  concours  prodigieux  de  fidèles,  dit  Raoul-Glaber ', 
Tenait  de  toutes  les  parties  de  l'univers  à  Jérusalem ,  pour  y  voir  le 
monument  sacré  que  le  Seigneur  avait  laissé  sur  la  terre,  le  diable 
en  conçut  de  l'envie  et  résolut  d'employer  les  Juifs,  sa  nation  fiivo- 
rîte,  à  soofDer  le  poison  de  la  méchanceté  sur  les  serviteurs  de  la 
vraie  religion.  Il  y  avait  à  Orléans,  ville  royale  de  France,  un  nom- 
bre considérable  de  Juifs  plus  jaloux ,  plus  supeihes,  plus  audacieux 
encore  que  le  reste  de  leur  nation.  Après  avoir  concerté  ensemble 
leur  criminel  projet,  ils  gagnèrent,  à  prix  d'argent,  un  vagabond 
nommé  Robert,  esclave  fugitif  qui  se  cachait  sous  un  déguisement 
étranger.  Ils  l'envoyèrent  en  secret  porter  an  prince  de  Babylone 
une  lettre  écrite  en  caractères  hébraïques,  et  qu'ils  avaient  eu  soin 
de  fixer  avec  de  petites  pointes  dans  un  bftton  creux ,  de  peur  qu'elle 
ne  s'égarât  par  quelque  accident. 

c  Le  messager  partit  et  remit  la  lettre  entre  les  mains  du  prince. 


*  Rod  Glab.  Hist.  lib.  4,  c  6  et  7. 

^  Red.  Glabt  llb.  a,  c  7;  Âdeni.  ctaron.  ad  ann.  lOiO;  ap.  IX  Booqiwl,  U  x« 
pb  158. 
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C'était  mf  cheM'oMtre  de  ^eiûdie  M  àt  tMêMeme:  on  y  pTé¥9>> 
naît  le  prioee  qoe  s'il  ne  9e  hAtait  de  ranterser  le  temple  auguste  dei 
chrétiens^  cenx'-ci  ne  tarderaient  pas  à  s'emparer  de  son  royaume  et 
à  le  dépouiller  de  ses  honncors.  A  cette  leetore ,  le  prince  de 
Babylone  entra  en  foreur  et  envoya  à  Jérusalem  des  soldats  chargés 
de  détruire  le  temple  de  fond  en  oomMe.  Ses  Ofdrea  ne  furent  qoe 
trop  liieù  exécutés,  et  les  soldats  essayèrent  même  de  briser  l'kité- 
rieur  du  8aiol-8épulcre  avec  des  marteaux  de  fi^  ^  mais  tous  leofs 
eibrts  furent  inutiles.  Peu  de  temps  après  la  destruction  du  temple, 
on  sut,  à  n*en  pouvoir  douter,  qu'on  devait  cette  oalamilé  à  la  mé- 
ebancelé  des  Juif^,  et  quand  le  fidt  se  trouva  connu  partout,  les 
dirétiens  décidèrent  d'un  commun  accord  qu'ils  expulseraient  de 
leurs  fNijs  et  de  lears  Villes  tous  les  Juib  jusqu'au  dernier,  ils  de- 
tlufent  donc  roli}et  de  l'exécration  universelle.  Les  uns  fbrent  chas- 
sés,  les  autres  massacrés,  ou  précipités  dans  les  fleuves,  ou  livrfe 
à  divers  supplices  ;  d'autres  enfin  se  tuèrent  euxMnémes,  de  sorte 
qu'après  la  Vengeance  eiercée  contre  eux ,  on  en  comptait  à  peine 
quelques-uns  en  Occident  ^  Un  décret  des  évéqnes  inteitiit  alors  aux 
chrétiens  fout  commerce  avec  les  Juife;  ils  n'exceptèrent  de  cette 
sentence  que  ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  se  convertir  et  recOi- 
voir  le  baptême.  Plusieurs  èouscrivirent  à  cette  condition,  plutôt 
par  amour  de  la  vie  terrestre  que  de  la  vie  étemelle,  et  pstoin*^ 
nèrent  à  leurs  anciennes  erreurs  quand  ils  n'eurent  plus  la  aaort  à 
craindre. 

4  Lbl  manière  dont  on  avait  traité  lés  Joifr  n'était  pas  propre  à 
rassurer  leur  messager  Robert.  A  son  retour  en  France,  il  se  mit  à 
la  recherche  de  ses  complices  et  en  retrouva  qudques^uas  k  Or- 
léans. Un  étranger  qui  avait  traversé  la  mer  avec  lui  et  auqud  il 
avail  parlé  du  Imt  de  son  voyage ,  le  reconnût  dans  cette  ville  el  le 
dénonça.  Robert  fut  aussitôt  saisi  et  battu  de  vomies.  Il  avoua  son 
crime  ^  et  les  ministres  du  roi  le  firait  brûler  vif  k  la  voe  de  tout  le 
peuple. 

a  Par  un  6ffet  de  la  bonté  divine  f  iQoute  Raoul-^Uaber,  la  mèfe 
du  prince  de  Babylone,  nommée  Marie,  femme  trés^<hrétienBe,  fit 
reconstruire  l'église  du  Saint^polore ,  en  pierres  polies  et  carrées, 
l'année  même  qu'elle  avait  été  détruite  par  son  fils.  Alors  on  vit  en- 
core une  foule  innombrable  de  fidèles  accourir,  comme  en  triom]^ 

«  RaaÉknabutt  iHt  t  ému  iê  mmiéê  Bmêim^  sxfrssrtSa  MmnMMfKMr 
l'époque,  et  qui  prouve  qu'on  sfalt  encore  l'idée  de  Templre  ronnln  dH 
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à  Jérttsaletii  ^  da  toiM  ks  èoiiradé  là  Utrfe^  et  eonttHtmWf  par  lèett 
ofirtndes ,  k  h  mtaonltién  de  b  maison  de  IMeu.  r» 

lleplik  lotigtemi»  H  y  svAît  ttn«  haioe  ftrè»^t)itmo(mé«  enli«  le» 
<4irétieo8  et  les  Juib  ;  mais  cette  hainct  a'aderdl  encore  au  moyens- 
Age.  Les  ^oifs  ne  parent  Toir  sana  jslaosîe  lès  obrétiens  asphW  à 
posséder  laPalestine  qu'ils  f^ardaient  toujours  cônlfne  à  è«it  d«r  droit 
dÎTÎn  y  et  cherchèrent  à  entraver  leurs  entreprises^  H  né  fiidt  paé 
oublier  cette  remarque  qui  nooa  âécooire  la  véritable  i«ison  de 
cette  recrudescence  de  haine  dont  ils  fhrenl  Tolifel.  Tmdis  que  le 
peuple  leur  faisait  éprouver  les  terribles  efiets  de  sa  colère  y  phi^ 
sieurs  saints  évéques  cherchaient^  mais  en  vain,  à  les  amener  a« 
chfistianisme.  Parmi  ces  évèques.  on  dte  principalement  Aldoin  de 
Limoges  %  qui  pendant  un  mois  lenr  fit  faire  des  conféreuces  par 
h»  plus  habiles  théologiens  ;  il  en  retire  peu  de  fruits  et  ne  baptisa 
que  trois  ou  quatre  de  ces  malbeureut  ;  il  voulbt  cependant  eil 
purger  son  troupeau ,  et  obligea  tous  ceux  qui  révisèrent  d'enriiiraa* 
ser  la  christianisme  à  quitter  Limoges. 

On  a  Uàiiié  cette  peniécution  suscitée  coittre  les  Juife  ;  oft  n'y  a  vu 
que  la  preuve  d'un  aveugle  fanatisme.  Sans  approuver  les  cruautés 
que  l'on  exer$a  contre  eux^  on  peut  observer  que^  d'après  le  rédt 
de  Raoul-Glaber,  les  Juifs  eux»mémetf  y  avaient  donné  occasion^ 
De  ptu»^  le  zèle  religieux  do  moyen-^e  eut  pour  ta  société  les  ré- 
sultats les  plus  avantageux.  Si  le  moyen- ftge  n'eût  pail  poussé  ins^ 
qo'à  riatoiéraDce  son  amour  pour  la  pureté  de  la  foi,  lé  ebristia- 
niame  ne  ^rùt  pfts  venu  jusqu'à  iioUs*  Llslamitone  et  les  systèmeif 
pîdîeuleB  des  héfétiqoes  de  oette  époqite  Teusseiit  étouffé  et  avec  loi 
lé  principe  de  la  civifisàtioÉ.  Ne  jetons  point  légèranoot  le  Uàme^ 
néme  aur  ]eê  fiiits  les  plus  contraires  à  mM  mœu»  actoelles  y  et  sa« 
ebons  an  m(Àm  excuser  une  intoléraMC  ^i  nous  a  conaerfé  le 
principe  de  la  liberté  et  du  progrès* 

Le  roi  Hoberl  appuya  de  son  autorité  la  colère  des  peuples  contre 
ka  Juifty  puisqu'il  fit  biùler  vif  cehn  qui  svait  porté  leur  lettre  à 
l'émir  Hakem  ;  ciet  ho^mê  était  coupiMe  a»  douMe  point  de  me 
Ftli^ux  et  poiitîque. 

Depub  lafiision  des  dent  puissaneeSf  loi  kis  du  cbristiatdame  ie 


*  Adem.  Chron. 

Cet  évêque  monU^  beaucoup  de  zèle  pour  éloigner  de  son  diocèse  la  peste 
connue  sous  le  nom  de  feu  saeri.  Cette  peste  ravageait  tk  France  depuis  asses 
a^uA  Di»  BaiqiMit  t  É,  p»  117. 
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ooDfondaient  aYec  ceUes  de  l'Etat  ;  le  rot  et  les  seigneurs  awent  qm 
certaine  action  dans  le  domaine  extérieur  de  rEgUse,  et  les  évéques 
étaient  en  même  temps  ieigneun  et  magistrats  ecdésiastiqaes. 
Nous  verrons  souvent,  dans  le  cours  de  la  période  féodale,  les  deux 
autorités  civile  et  ecclésiastique  se  eonfiindre,  et  il  ne  budraît  pas, 
comme  l'ont  fait  tant  d'historiens,  consîdéfer  à  un  point  de  vue 
purement  rdigieux  les  actes  communs  à  ces  deux  autorités  qui 
n'avaient  souvent  qu'un  motif  politique. 

Robert  se  montra  toujours  disposé  à  appuyer  de  son  autorité 
royale  cdle  des  évéques  en  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  au  bien  de 
k  religion.  Il  prenait  même,  autant  que  possible,  leur  parti  contre 
les  seigneurs  qui  les  persécutaient.  C'est  ainsi  qu'il  soutint  l'arche- 
vêque de  Sens  Léothéric  contre  Rainard,  comte  de  cette  ville.  Rai- 
nard  *  était  fils  de  ce  Fromond  qui  s'était  opposé  à  l'élection  de 
Léothéric.  C'était  un  monstre  de  cruauté  et  un  persécuteur  déclaré 
de  l'Eglise.  Il  affectait  l'impiété,  et,  comme  tous  les  vrais  fidèles 
détestaient  les  Juifs,  lui  se  foisait  gloire  de  les  aimer  et  voulait  que 
ses  vassaux  l'appelassent:  «  Rainard,  roi  des  Juifs.  »  Cet  homme 
ne  traitait  pas  mieux  les  pauvres  que  la  religion;  c'est  pourquoi 
Robert  envoya  contre  lui  une  armée  qui  mit  la  rille  de  Sens  à  feu 
et  à  sang  et  en  fit  la  propriété  du  roi. 

Léothéric,  archevêque  de  Sens,  n'avait  pas  des  idées  très-eatho- 
liques  sur  l'Eucharistie. 

Depuis  la  publication  du  traité  de  Paschas&-Ratbert,  cette  ques- 
tion avait  toujours  été  agitée  entre  les  théobgiens.  A  part  Jean  Soot, 
tous  avaient  été  catholiques  et  ne  différaient  que  par  un  point  acci- 
dentel sur  lequel  ils  s'accordaient  dans  le  fond.  Le  Uvre  de  Jean  Scot, 
qui  était  tombé  dans  l'oubli  depuis  plus  de  cent  ans,  obtint  au  com- 
mencement du  xi*^  siàde  une  certaine  vogue.  Comme  il  était  sans 
doute  '  composé  avec  l'obscurité  prétentieuse  que  l'on  remarque 
dans  les  autres  ouvrages  du  même  auteur,  ses  nouveaux  admira- 
teurs le  vantaient,  pour  paraître  plus  pénétrants  que  les  autres,  qui 
s'en  tenaient  aux  livres  bieauconp  plus  simples  de  Paschase,  de  Ra- 
tramn,  ou  de  Gerbert.  Le  trop  fkmeux  Rérenger  commençait  peut- 
être  dès  lors  à  dogmatiser  dans  son  école  de  Tours.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Léothéric  n'avait  pas,  comme  dit  Hdgald  ',  une  saine  foi  sur  le 

*  Rodol.  Glab.  HisL,  lib.  3,  c  S. 
3  Cet  ouvrage  de  Jean  Scot  est  perdu. 

>  Helgald.  Epitom.  vit  Robert  Les  paroles  de  cet  biflorleo  loot  ROMiqnablts 
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Seignear,  et  s'étaôt  perdu  dans  les  questions  épineuses  relatives  à  la 
nalore  corporelle  de  J.«G. 

Fulbert  de  Chartres^  le  plus  savant  docteur  de  TEglise  de  France 
depuis  la  mort  de  Gerbert  son  mattre,  entendit  parler  des  opinions 
hétérodoxes  de  Léuthéric.  Ce  grand  homme  saisissait  toutes  les  oc- 
casions de  défendre  le  mystère  de  TEucharistie  et  gémissait  des  in- 
vestigations indiscrètes  dont  il  était  Tobjet  de  la  part  d'hommes  lé* 
gers  qui  préféraient  interroger  leur  étroite  raison,  que  la  raison 
divine  exprimée  dans  les  Saintes-Écritures.  «  Plusieurs,  disait-il  \ 
considérant  ce  mystère  des  yeux  de  la  chair,  en  croient  plus  à  leurs 
sens  qu'à  la  révélation  de  la  foi,  et  se  jettent  dans  l'abîme  de  l'er- 
reur; ils  ne  savent  comprendre  ni  la  réalité  des  choses,  ni  la  vertu 
des  sacrements.  Hs  se  séparent  ainsi  de  l'unité  de  l'Eglise,  et,  au 
lieu  d'être  disciples  de  vérité,  ils  deviennent  maîtres  d'erreurs.  » 

La  position  de  Léothéric,  titulaire  de  l'un  des  principaux  siégea 
métropolitains  de  France,  rendait  plus  dangereuses  ses  opinions 
erronées. 

a  Pilote  d'un  vaisseau  royal,  lui  écrivit  Fulbert  ^,  veillez  bien, 
soyez  sur  vos  gardes.  Les  flots  commencent  à  s'enfler,  avisez  h  ne 
pas  former  dans  votre  cceur  une  double  mer  d'incertitude  et  de  du- 
plicité. La  voie  du  Seigneur  est  simple  ;  celui  qui  y  marche  avec 
simplicité  n'a  rien  à  craindre;  mais  si  vous  vous  écartez  de  cette 
voie  dans  laquelle  vous  aurez  la  foi  pour  guide,  vous  ferez  certaine- 
ment naufrage.  » 

Le  roi  Robert,  en  homme  lettré,  en  théologien  habile,  s'occupait 
des  questions  agitées  entre  les  savants  de  son  royaume.  Fulbert,  son 
ancien  condisciple,  avait  toute  sa  confiance,  et  ce  ftit  lui  sans  doute 
qui  l'avertit  des  erreurs  de  Léothéric.  Robert  écrivit  aussitôt  à  l'ar- 
chevêque de  Sens  ':  c  Tu  portes  un  nom  de  science,  et  cependant 
la  lumière  de  la  sagesse  ne  luit  pas  en  toi  ;  je  demande  par  quelle 
audace,  pour  satisfaire  ta  mauvaise  volonté  et  ta  haine  contre  les 
serviteurs  de  Dieu,  tu  oses  élever  des  doutes  sur  le  corps  et  le  sang 


et  prosTeot  en  faveiir  de  l'oplDjon  qne  nous  avons  adoplée  rebllTenent  à  la 
nature  de  la  question  eucharistique  controversée  depuis  la  fin  du  ix*  siècle. 

*  FttU».  Epist  1*.  BibU  PP.  ;  edit  Lugd.,  t  xvni,  p.  3  et  seq. 

>  Fulb.  Eplsl*  27.  On  possède  plusieurs  lettres  de  Fulbert  à  Léothéric  Ce  sont 
des  fépoBsea  è  des  consaltaiioi». 

>  Helg.  Vpitom.  vit.  Robert. 
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in  Seigneur.  Paieqtf 'il  est  Ordooné  â«  pMtrè  qui  di«lrilne  le 
ment  de  dire:  Que  le  corps  de  J.-^.  te  serve  au  êolni  du  corps  et  éê 
rame,  pourquoi  ne  crains-tU  pa»  de  dire^  d'une  bouche  aottiliéé  et 
téméraire:  Reçois-le,  si  tu  en  es  digne  ?tie  aaitf^to  p»  que  personne 
n'en  est  digne?  Pourquoi  attrihoet-tu  à  la  ditinilé  les  mieères  du 
corpsy  aussi  hien  que  les  infirmités  et  lee  douleurs  de  h  otfture  hu- 
maine? 

«  J'en  jure  par  la  foi  du  Seigneur^  si  tu  na  renonces  pas  à  les  w-- 
reursy  tu  seras  privé  des  honneurs  du  pontiiieat }  tu  sem  condamné 
avec  ceui  qui  ont  dit  à  Dieu  s  Jiloij^^vims  de  netie;  tu  n'auras 
aucune  part  avec  ceux  à  qui  il  est  di4:  jépproehM-vmêS  de  JMeu,  U 

se  rapprochera  de  vous,  n 

L'évéque  ignorant,  dit  Hdgald  <,  ayant  ainsi  été  sagement  repris 
par  le  bon  roi  et  ayant  omces  paroles  ^  se  tint  tranquille  ^  se  tut^ 
quitta  son  opinion  perverse  qui  déjà  croissait  dans  ce  siècle. 

Nous  la  verrons  bientM  agiter  TEglise  entière. 

Quelque  temps  après  avoir  écrit  cette  lettre,  Robert  fit  le  voyage 
de  Rome  (1016).  C'était  sans  doute  un  pèlerinage  de  dévotitm  ;  mais 
peut-être  avait*il  aussi  la  pensée  secrète  de  Adre  casser  la  sentence 
qui  l'avait  séparé  de  Berthe,  sa  première  épouse,  qu'il  aimait  toiigours 
avec  tendresse.  Berthe  le  suivit  à  Rome  ^  -,  mai»  il  parait  qu€  Be- 
noit VIII,  qui  alors  occupait  le  «iége  de  saint  Pierre^  refasa  de  reve- 
nir sur  cette  afiBiire. 

Saint  Odilon,  abbé  de  Cluni,  avait  prié  Robert  de  s'intéresser  an- 
près  du  pape  en  faveur  de  son  monastère  dont  les  biens  étaient  en- 
vahis par  plusieurs  seigneurs.  Benoit,  qui  déjà  avait  reçu  d'Odilon 
une  lettre  à  ce  sujet,  écrivit  en  prés^ce  du  roi  une  circulaire  qu'il 
adressa  à  tous  les  évéques  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine.  U  y  ex- 
communie les  usurpateurs  des  biens  de  Cluni,  confirme  les  exemp- 
tions accordées  à  ce  monastère,  et  donne  l'absolution  aux  seigneors 
qui  en  avaient  pris  la  défense  *. 

A  son  retour  de  Rome,  le  roi  trouva  le  si^e  épiseopal  d'Orléans 
tacant  par  la  mort  de  Foulques.  Il  désigna  pour  le  remplir  un  clerc 
de  sa  chapelle  nommé  Thierri,  parent  de  Seguin,  autrefois  arche- 
i^éqoe  de  Sens.  Mtigré  la  déslgnatiott  du  roi,  il  ftlhtit  que  TMerri 

«  Helg.  Epitom.  vit  Robert 

>  OdoraoD.  Ghroa.  coaUnuat  ad  aaa.  1081  ;  ap^  K)«  nsufasit  U  a«pit  ISC 

s  Apw  Labb.  Gooe.,  t  n,  p.  810. 


At  élti  par  le  clergé  et  les  fli^es  d'Orléans.  Un  cle^  de  cette  ville, 
nommé  OdalHc,  mit  tout  en  ceavre  pottr  fitire  échouer  cette  électioa 
et  se  faire  élire  Im-mémei  II  y  eut  ain»  à  Orléans  deux  partis  ad«« 
verses  qui  n'épargnèrent  ni  Intrigues,  ni  cabales,  et  qui  même  en 
vinrent  plusieurs  fois  aux  mains.  Thierri,  soutenu  de  l'autorité  du 
roi,  sortit  vainqueur  de  la  lutte,  et  Ton  prit  jour  pour  son  ordinalion* 

Le  métropolitain  Léothéric  dé  8ens  et  les  évéques  comprovin** 
daux  y  furent  invitée,  conformément  k  la  I(n«  Fulbert  de  Chartres 
s'y  rendit  comme  lés  autres. 

L'artificieux  Odalrlc,  qui  savait  toute  la  considération  dont  jouis-^ 
Ésli  ce  grand  évéque,  Talla  trouver  à  son  arrivée  à  Orléans  et  lui 
exposa  toutes  les  causes  de  nullité  qui  entachaient,  suivant  lui,  l'é* 
lection  de  son  concurrent.  Plusieurs  méritèrent  considération  aux 
yeux  de  Fulbert,  qui  écrivit  •  aussitôt  ft  Thlenri  pour  lui  notifier 
qu'il  n'assisterait  pas  à  son  ordination  et  pour  lui  exposer  les  moM- 
tifs  de  son  refus.  Ces  motifs  étaient:  qu'on  n'avait  encore  reçu  di 
lettres  ni  députés  de  la  part  des  évéques  comprovindaux  dont  la 
présence  on  le  Consentement  formel  était  nécessaire  ;  que  le  pape 
avait  défendu  de  procéder  à  l'ordination  avant  qu'on  se  fiHt  informé 
si  Thierri  était  réellement  coupable  du  crime  d'homicide  dont  il 
avait  été  accusé;  que  les  aveux  de  Thierri  smr  ce  point  suffisiaient 
pour  Texclnrede  Pépiscopat;  enfin  que  son  élection  n'avait  pas  été 
légitime,  puisqu'elle  n'avait  pas  été  libre,  le  roi  s'étanf  tellement 
prononcé  pour  lui,  que  les  évéques,  le  clergé  et  le  peuple  n'avaient 
pas  eu  la  liberté  défaire  un  autre  choix. 

a  Voilà,  ajoute  Fulbert  dans  sa  lettre  h  Thierri,  les  raisons  pour 
lesquelles  je  n'ose  vous  imposer  les  mains;  je  craindrais,  en  le  fai^ 
sant,  de  désobéir  h  la  loi  et  de  perdre  la  puissance  d'ordonner.  0  sa- 
crilège impiété  !  peu  s'en  est  fallu  que  je  n'aie  été  mis  à  mort,  dans 
l'enceinte  même  de  Téglise,  par  des  gens  de  votre  faction!  Je  me 
trouve  si  heureux  d'avoir  eu  la  vie  sauve,  que  je  regrette  peu  ce  qui 
m'a  été  pris  en  cette  circonstance.  Du  reste,  je  dois  vous  en  avertir, 
vous  vous  trompez  étrangement  si  vous  prétendez  entrer  de  force 
dans  l'épiscopat.  Si  l'ambition  seule  en  rend  indigne,  à  plus  forte 
raison  quand  elle  est  jointe  à  la  violence.  De  plus,  vous  oses  ùtUbtet 
la  messe  dans  une  église  profimée,  qui  n'a  pas  encore  été  recon- 
ciliéeé  » 
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n  pandtrait,  d'après  cette  lettre,  que  Fulbert  aurait  en  beaucoup 
à  souffrir  de  la  part  des  partisaus  de  Thierri.  Celni-d,  qui  était  Yrai- 
ment  digne  de  Tépiscopat ,  ne  fut  sans  doute  pour  rien  dans  ces 
mauvais  traitements,  et  il  se  justifia  si  complètement  des  accusations 
intentées  contre  lui,  que  Tévéque  de  Chartres  consentit  à  assister  i 
son  ordination.  Elle  fut  fidte  par  Léothéric,  archevêque  de  Sens, 
métropolitain  de  la  province.  Tandis  qu'on  y  procédait,  Odalric  en- 
tra dans  l'église  avec  une  troupe  de  ses  partisans,  et  chercha  à  l'em- 
pêcher en  excitant  un  grand  tumulte.  On  acheva  cependant  la  cé- 
rémonie. Les  partisans  d'Odalric  en  conçurent  un  si  profond  dépit, 
qu'ils  formèrent  le  projet  de  tuer  le  nouvel  évoque.  Ils  profitèrent 
pour  cela  d'un  voyage  qu'il  fit,  l'attendirent  sur  la  route  et  le  fiap- 
pèrent  avec  tant  de  cruauté,  qu'ils  le  laissèrent  pour  mort  sur  le 
chemin.  Si  nous  en  croyons  le  biographe  de  Thierri  ^  Dieu  fit  un 
miracle  en  faveur  de  son  serviteur,  et,  lorsque  ses  meurtriers  se  fu- 
rent retirés,  on  le  trouva  sans  blessure. 

Thierri,  qui  n'avait  point  gardé  rancune  à  Fulbert  de  l'opposition 
loyale  et  consciencieuse  qu'il  avait  fieiiteà  son  ordination,  le  consul- 
ta sur  la  manière  dont  il  devait  se  conduire  envers  ceux  qui  avaient 
attenté  à  ses  jours  et  lui  demanda  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  les 
excommunier.  Fulbert  '  lui  conseilla  d'agir  plutôt  avec  douceur 
qu'avec  sévérité.  Thierri  suivit  cet  avis  et  traita  ses  ennemis  avec 
tant  de  bonté,  qu'il  les  désarma.  Odalric  lui-même  vint  se  jeter  à  ses 
pieds,  et  le  saint  évêque,  pour  lui  prouver  qu'il  lui  pardonnait  de 
grand  cœur,  lui  donna  la  première  place  dans  l'église  d'Orléans,  afin 
que  si  le  si^e  épiscopal  venait  à  vaquer,  il  pût  l'obtenir  plus  bcile- 
ment;  c'est  en  effet  ce  qui  arriva. 

Thierri  étant  mort  en  1022,  eut  Odalric  pour  successeur.  L'an- 
née même  de  son  ordination  *,  on  découvrit  à  Orléans  une  secte 
infâme  qui,  après  avoir  germé  dans  l'ombre,  dit  Raoul-Glaber,  pro- 
duisit une  ample  récolte  de  perdition. 

Ce  fut  une  femme  italienne  qui  apporta  en  France  cette  infime 

«  ViU  &  Theod.  ;  ap.  Bolland.  27  Jan. 

*  Fulb.  Epitt  es. 

*  Rodolph.  Gtabcr.  Hist  ;  lib.  3,  c  8.  —  Cet  historien  dit  qoe  ce  fut  en  1017 
que  l'on  déoounit  oeUe  hérésie  à  Oriéana.  Il  se  trompe  éYidemmeot  ;  car  le  con- 
cile où  elle  fat  condamnée  se  tint  sous  Odalric  qui  ne  succéda  à  saint  ThlerH 
que  Tan  102S.  La  Chronique  d*  Auxerre  rapporte,  en  eflèt,  à  cette  année,  1022,  la 
puolUon  des  hérétiques  d'Orlt^âns. 


hérérie  qai  n'était  aatre  que  ceUe  des  manichéens  et  des  anciens 
gnosliques.  c  Cette  femme  y  dit  Raonl  Glaber,  était  pleine  des  arti- 
fices do  démon  et  sairait  sédaire  tons  les  espritS|  non-seulement  ceux 
des  simples  et  des  idiots ,  mais  aussi  ceux  des  clercs  les  plus  dislin-* 
gués  par  leur  science.  Le  court  séjour  qu'elle  fit  à  Orléans  lui  suffit 
pour  infecter  plusieurs  chrétiens  de  sa  pernicieuse  doctrine.  Bientôt 
ses  prosélytes  firent  de  nouvelles  conquêtes.  »  Le  parti  avait  à  sa 
tête  les  deux  hommes  les  plus  distingués  du  clergé  d'Orléans  : 
Etienne,  chef  de  l'école  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  *|  et  Lisoie,  le 
plus  estimé  des  chanoines  de  Sainte-Croix. 

Ces  deux  prêtres  étaient  aimés  du  roi  et  de  tous  les  seigneurs  du 
palais.  Etienne  était  même  le  confesseur  de  la  reine  Constance.  La 
considération  dont  ils  jouissaient  leur  donnait  une  plus  grande  fit* 
cllité  pour  répandre  leur  secte;  ils  se  firent  des  adeptes  dans  les  vil- 
les voisines  d'Orléans,  et  envoyèrent  même  à  Rouen  quelques-uns 
des  leurs  pour  gagner  un  prêtre  distingué,  nommé  Herbert ,  qu'ils 
avaient  connu  autrefois  aux  écoles  d'Orléans  où  Heihert  avait  ter- 
miné ses  études'. 

Herbert  feignit  d'écouter  volontiers  les  messagers  de  ses  anciens 
amis,  qui,  le  croyant  gngné,  lui  découvrirent  tous  leurs  mystères; 
mais  à  peine  avaient-ils  quitté  Rouen ,  qu'Herbert  fit  connaître  leur 
détestable  doctrine  à  un  seigneur  nommé  Aréfiiste,  dont  il  était  le 
clerc.  Arêfaste  était  pieux  et  plein  de  foi;  il  courut  chez  son  parent, 
Richard  II,  duc  de  Normandie,  et  le  pria  de  faire  connaître  au  roi 
Robert  la  secte  dangereuse  qui  se  formait  au  sein  de  son  royaume. 
«  Le  roi,  dit  Raoul  Glaber,  conçut,  à  cette  triste  nouvelle,  une 
profonde  afQiction,  car  c'était  un  prince  sage,  un  chrétien  fidèle; 
et  il  craignait  tout  ensemble  la  ruine  de  sa  patrie  et  la  perte  des 
imes.  x>  Il  ne  se  laissa  cependant  point  emporter  par  son  zèle,  et  tint 
la  chose  secrète.  Afin  de  pénétrer  complètement  tous  les  mystères 
de  la  nouvelle  hérésie,  il  pria  Arêfaste  de  se  rendre  à  Orléans 
avec  le  prêtre  Herbert,  et  de  chercher  par  tous  les  moyens  à  se  faire 
initier. 


*  Celle  abbaye,  babllée  d*abord  par  des  religieuses,  avail  été  appelée  Sainh 
Pierre  des  PuceUes,  C'est  aujourd'hui  une  église  paroissiale  qu'on  appelle  Saint' 
Fierre-te-'Puetiier, 

^  F.  Canular.  Camot.  S.  PeL  in  Valle,  et  Rodolph.  Glab.,  loc  cit.  Cet  historien 
coQiniet  quelques  erreurs  de  détail  en  cet  endroit  ;  mais  son  récit  complète  celui 
do  Cartnlalre  ct-desms. 


Aréfiiste  aeaepta  Toloatian  cette  mmon  et  pwaa  par  CbiHrei, 
aSa  iB  prendre  l\vis  de  Fulbert.  Le  «avaat  éféque  venait  de  partir 
pour  le  pèlerioage  de  Borne.  Arélaste  s'adressa  à  Ebrard,  gardien 
des  archives  de  l'église  de  Chartres,  prêtre  fort  eslimé  poar  sa 
aagesse  et  son  éraditioo ,  et  le  pria  de  lui  donner  conseil  sur  la  ma* 
niire  dont  il  devait  remplir  la  mission  délicate  dont  le  roi  Robert 
Tafaii  chargé*  Ehrard  lui  conseilla  d'aller  tous  les  matins  fisure  sa 
prière  à  l'église,  de  recevoir  chaque  jour  le  corps  et  le  sang  du  Sd* 
gneur,  de  se  munir  du  signe  de  la  croix  chaque  fins  qu'il  devrsit 
avoir  des  rapports  avec  les  hérétiques,  et  d'aller  après  cela,  sans 
«minte,  recevoir  leurs  leçons.  «  Vous  aurez  soin,  4outa-4-il,  de 
vous  montrer  disciple  docile,  de  ne  point  les  contredire  et  de  les 
écouter  avec  soumission.  »  Aréfiiste  comprit  que  c'était  là  en  effet 
rohique  moyen  de  pouvoir  être  initié  k  tous  les  mystères,  et  partit  de 
Chartres  avec  l'intention  arrâtée  de  suivre  w  tout  point  les  conseils 
d'Ebrarà. 

Arrivé  h  Orléans,  il  fut  adoiis  «ui  réunions  secrètes,  à  U  reoonip 
mandation  d'Herbert  que  l'on  regardait  comme  un  adqpte  tid^ 
AréfiuUe ,  en  humble  néophyte ,  se  mit  an  dernier  rang ,  et  le  grand- 
prétre  lui  dit  avec  douceur  ;  a  Puisque  tu  es  sorti  du  monde  d'ini- 
quité pour  entrer  dans  la  société  sainte,  on  prendra  soin  de  te  cul- 
tiver comme  un  arbre  nouvellement  transplanté;  on  ne  cessera  de 
t'arroser  deseaui  delà  sagesse,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  pris  racine, 
et  que  le  glaive  de  la  sainte  parole  ait  retnunché  de  ton  cœur  les 
branches  inutiles*  a 

Aré&ste  se  rendit  tràs-.réguUèrement  aux  réunions ,  et  se  montra 
si  zélé  prosélyte,  qu'on  lui  découvrit  bientôt  les  plus  profonds  se<- 
crets.  On  lui  dit  donc  que  J,-G.  n'était  point  né  d'une  vierge ,  qu'il 
n'était  point  mort  pour  les  hommes  ;  que  l'histoire  de  sa  sépulture 
et  de  sa  résurrection  n'était  qu'une  table;  que  le  baptême  ne  re^ 
mettait  point  les  péchés  ;  que  le  corps  et  le  sang  de  J.^C*  n'étaient 
pas  dans  l'Eucharistie;  qu  il  était  inutile  d'invoquer  les  saints,  soit 
martyrs,  soit  confesseurs.  Aréfaste  ne  témoignait  rien  de  l'horreur 
que  lui  inspirait  une  si  détestable  doctrine,  il  désirait  pénétrer  plus 
avant  encore  dans  le  secret ,  et  disait  à  ses  initiateurs  :  a  Maîtres ,  si 
toutes  ces  choses  ne  conduisent  pas  an  salut ,  apprenez*moi  sur  quoi 
je  dois  appuyer  mon  espérance.  —  Frère,  répondirent-ils,  jusqu'ici 
tu  as  été  dans  l'abîme  de  l'erreur;  mab  te  voici  bientôt  au  sommet 
fie  la  vérité.  Puisque  tu  as  ouvert  les  yeux  à  la  lumière ,  nous  t'ou- 
vrirons la  porte  du  salut  par  l'imposition  de  nos  mainat  Alora  tu  s#- 
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ftt  déHtré  de  tons  tes  pédiét,  l'Esprit  remplirft  loa  bdm,  et  i#dé«- 
cottfrini  les  secrets  des  Ecrituies.  QiuMid  tu  auras  ëé  nourri  dn  paw 
céleste,  tn  «iras  souvent,  comme  nous,  les  visites  des  anges  qui  te 
transpoHef^nt  en  un  instant  partout  oà  tu  voudras  aller,  » 

Voideeqne  les  maîtres  entendaient  pariMMes  (JVnt^esetjiam 
eâlê9tei 

A  certaines  époques  désignées  k  Tavance,  tous  les  initiés  se  reoi- 
liaient  pendant  la  nuit  dans  qudque  maison  écartée.  Là ,  tenant  tons 
des  lampes  à  la  main ,  ils  récitaient ,  en  fi>rme  de  litanies ,  les^noms 
des  démons  ou  génies  dont  ils  frisaient  des  anges»  Tout  à  coup ,  à 
un  instant  donné,  un  génie,  sous  une  forme  quelconqpie,  appar- 
mssait;  les  lampes  s'étaignaient  aussilAt,  et  chacun  des  adeples 
eatis&isait  Inrutalement  sa  passion  sur  les  Sommes  initiées  qui  fiu*- 
eaient  partie  de  la  société.  Une  fois  Tannée,  ils  brûlaient  un  enfiuit 
né  de  leur  commerce  inflàme ,  en  recueillaient  les  cendres  et  en  Éli- 
saient prendre  à  leurs  disciples-  C'était  là  ce  qu'ils  appelaient  le  pain 
eéUiU ,  c'était  ienr  moyen  d'initiatîon. 

Arébste,  ayant  pénétré  tous  les  mystères  de  la  secte,  et  connaist- 
eant  tous  ks  adeptes ,  en  donna  avis  an  roi. 

Robert  *  QomvoqfÊÊL  aussitôt  à  Orléans  des  évéques,  des  abbés  et 
des  laïques  religieux,  et  s'y  rendit  promptement  luip^méipe  avec  la 
reine  Constance.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  fit  saisir  tous 
tes  adeplas  dans  le  Keu  même  de  leur  réunion.  Aié&ste  Tavait  &it 
eoiMudtria  d'avtnee  et  se  laissa  prendre  lui-même ,  comme  on  en 
était  convenu  avec  kû.  Il  comparât  avec  les  antres  devant  le  concile 
qui  se  réunit  dans  l'église  de  fleinte«Croix,  et,  lo  premier,  prit  la 
parole  en  ces  termes  : 

«  Seigneur,  dit-il  au  roi,  je  suis  un  des  hommes  de  Richard, 
votre  comte  de  Normancbe ,  et  Ton  n'eût  pas  dii  me  faire  compar 
rettre  ici  chargé  de  ehatnee  comme  je  le  suis.  »^  Alors,  dit  le  roi, 
puisque  tu  es  de  Normandie,  dis-nons  pourquoi  tu  as  quitté  ton 
pays  pour  venir  en  cette  ville,  afin  que  nous  jugions  si  tu  es  coupa* 
ble  on  non.  ^«  J'ai  eptrepris  ce  vidage,  répondit  ArâEssIc,  pour 
profiter  des  instnistions  de  ceux  qui  partagent  ma  captivité.  La  ro- 
Bomraée  de  leur  surfasse  et  de  leur  piété  était  venue  jusqu'à  nid. 
Que  les  évéques  ici  présents  disent  si  en  cela  j'ai  fiât  qudqpe  mal.-^ 
Nons  en  jugerons ,  dirent  les  évéques ,  lorsque  tu  nons  auras  dit  ce 

4  Rodolpb.  Glab.  Hist  llb.  S,  c  8  ;  Csrcular.  CamoU,  sop.  cit.  )  Labb.  conc, 
t.  X,  p.  85S. 
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qii'ib  t'ont  enseigné.  —  Que  votre  majesté ,  reprit  Arefasie  j  sV 
dresse  plutôt  à  mes  maîtres  qu'à  moi,  pour  connaître  leur  fin.» 

Le  roi  et  les  évëques  ordonnèrent  aux  ch^  du  parti  d'expo- 
ser leurs  opinions.  Ils  parlèrent,  mais  toutautremeot  qu'ilsavaient 
coutume  de  le  fioiire  avec  leurs  disciples,  et  n'épargnèrent  ni  équi- 
voques ni  mensonges,  pour  échapper  aux  difGcullésde  Tinterroga^ 
toire  qu'ils  avaient  à  subir.  Alors  Aré&ste,  indigné  de  leur  mau- 
vaise foi,  leur  adressa  ces  foudroyantes  paroles:  «Je  vons  croyais 
des  apAtres  de  la  vérité  et  non  des  docteurs  de  mensonge.  Lorsque 
vous  me  donniez  vos  opinions  comme  la  doctrine  du  salut,  vous 
m'assuries  que  la  crainte  des  supplices,  que  la  mort  même  ne  vous 
empêcheraient  pas  de  les  confesser,  et  je  vois  aujourd'hui  le  con- 
traire. Eh  bien ,  moi ,  j'obéirai  au  roi  ;  je  vais  révéler  vos  véritables 
sentiments,  et  les  évéques  me  diront  ce  qu'ils  ont  de  contraire  à  la 
foi  chrétienne.  »  Puis  Arébste  fit  connaître  la  doctrine  des  héréti- 
ques telle  que  nous  l'avons  exposée. 

n  avait  fini  de  parler,  et  les  hérétiques  gardaient  un  morne  si- 
lence. 

Warin  S  évéque  de  Beau  vais,  ayant  demandé  à  Etienne  et  à  Li- 
soie  si  telle  était  leur  doctrine,  a  II  y  a  bien  longtemps,  répondi- 
rent-ils que  nous  la  suivons.  Nous  nous  attendions  totyours  à  voas 
la  voir  professer  comme  les  autres,  et  nous  en  conservons  même 
encore  Tespéranee.  »  L'évéque  se  mit  en  devoir  de  réfuter,  les  unes 
après  les  autres ,  toutes  leurs  erreurs ,  et  commença  par  leur  prouver 
que  J.-C.  était  né  d'une  vierge  et  qu'il  était  ressuscité. 

«  Nous  n'y  étions  pas,  répondirent  les  sectaires,  c'est  pourquoi 
nous  ne  pouvons  croire  que  ce  soit  vrai.  —  Croye^vous  que  vous 
soyez  nés  de  vos  parents t  dit  l'évéque.  —  Oui,  népondirent-ik.  — 
Cependant,  reprit  l'évéque,  vous  ne  le  savez  pas  par  vous-mêmes; 
pourquoi  donc  refuser  de  croire,  sur  le  témoignage,  quelefilsdeDîeu, 
engendré  de  son  père  de  toute  éternité,  soit  né  d'une  vierge,  dans 
le  temps,  par  k  v^u  du  Saint-Espritt  •—  Nous  refusons  de  le 
croire,  répondirent  les  hérétiques,  parce  que  c'est  contraire  à  la 
nature.  •—  Vous  ne  croyez  donc  pas  non  plus,  lyouta  l'évéque,  qoe 
la  puissance  de  Dieu  soit  supérieure  à  tous  les  eifets  naturels ,  et 
qu'il  ait  lui-même  créé  toute  la  nature  par  son  Verbe)  —  Ce  sont  des 
contes,  répondirent  les  hérétiques;  vous  pouvez  débiter  cela  à  ceux 
qui  ne  goûtent  que  les  choses  terrestres,  et  croient  toutes  les  niai- 

*  D'où  on  s  fait  Guarin  ou  Guérin. 


séries  que  des  hommes  abrutis  ont  raregisirées  sur  le  parchemio. 
Mais  nous,  qui  ne  croyons  qu*à  ia  loi  divine  écrite  dans  l'homme 
intérieur  par  TEsprit-Soint ,  nous  n'admettons  que  ce  que  nous  ré- 
vèle le  Dieu  créateur  de  toutes  choses.  Veuilles  nous  dispenser  d'en^ 
tendre  plus  longtemps  vos  sornettes,  et  faites  de  nous  ce  qu'il  vous 
plaira.  Notre  roi  se  montre  déjà  à  nous  dans  sa  gloire,  il  nous  ap^ 
peUeà  d'étemels  triomphes.» 

Les  évèques  s'efforcèrent  encore  d'éclairer  ces  fimatiques,  et  la 
discussion  dura  depuis  le  matin  jusqu'à  trois  heures  du  soir;  elle  fut 
inutile.  Alors  les  évéques  ûrent  revêtir  des  habits  sacerdotaux  ceux 
des  hérétiques  qui  étaient  dans  les  ordres  sacrés  et  les  dégradèrent  ; 
après  quoi,  on  les  condamna  tous  à  être  brûlés  vift.  Ils  étaient  au 
nombre  de  quinze;  il  n'y  eut  qu'un  clerc  et  une  religieuse  qui 
se  rétractèrent;  on  leur  fit  à  l'un  et  à  l'autre  grâce  de  la  vie. 
Les  autres  restèrent  opiniâtres,  et  se  dirigèrent  vers  le  lieu  du 
supplice. 

Au  moment  où  ils  sortirent  de  l'élise,  le  peuple  voulait  les  met* 
tre  en  pièces.  Il  fiillut  que  la  reine  Constance  travaillât  à  l'apaiser. 
Cependant  elle-même  partageait  l'indignation  commune ,  et  elle  fut 
tellement  exaspérée  de  voir  Etienne,  son  ancien  confesseur,  au 
nombre  des  coupables,  qu'au  moment  où  il  sortait  de  l'église, 
elle  le  frappa  d'un  bâton  qu'elle  tenait  à  la  main  et  lui  creva 
on  œil. 

Au  milieu  des  flots  du  peuple  qui  les  entourait ,  les  malheureux 
sectaires  poussèrent  la  jactance  jusqu'à  dire  qu'ils  ne  craignaient 
rien,  et  qu'ils  sortiraient  du  feu  sans  avoir  éprouvé  de  mal.  Ils  ne 
répondaient  aux  bons  conseils  qu'on  leur  donnait  que  par  des  rail- 
leries insultantes.  A  la  vue  du  bûcher,  ils  s'écrièrent  que  c'était  là 
l'objet  de  leurs  voeux ,  et  se  présentèrent  d'eux-mêmes  aux  bour- 
reaux. On  en  jeta  treixe  dans  le  feu.  A  peine  avaient-ils  senti  les 
premières  atteintes  des  flammes,  qu'ils  crièrent  tous  que  c'étaient 
les  artifices  du  démon  qui  leur  avaient  inspiré  leur  coupable  doc- 
trine ,  et  ils  s'abandonnèrent  an  plus  violent  désespoir  :  a  Nous  avons 
blasphémé  le  souverain  Seigneur  de  toutes  choses,  disaient-ils;  nous 
sommes  perdus  pour  toujours  I  La  vengeance  divine  commence  pour 
nous  dès  cette  vie.  s 

A  ces  cris  déchirants,  plusieurs  des  assistants,  émus  de  compas- 
sion, coururent  au  bûcher  pour  en  arracher  ces  malheureux;  mais 
il  n'était  plus  temps,  et  ils  ne  retirèrent  des  flammes  que  des  débris 
informes  à  demi  consamé8« 

iV.  *« 


Tous  eeoxy  ajoale  Raoul  (Haber,  que  l'oa  pal  convaittcre  te 
mêmes  erreurs  sobîreut  la  même  peine  *. 

Cette  exécutioo  si  eoatraire  à  nos  mœurs  est  aflreuse  sans  doute, 
et  nous  BOffloies  bin  de  voubir  la  justifier  en  elie-méme  ;  cependant 
nous  n'imiterons  pas  les  nombreux  historiens  qui  ont  saiû  celte  oo* 
casion  de  donner  libre  carrière  aux  déelamalions  les  {dus  énergi- 
ques contre  un  fiiit  que  personne  aujourd'hui  n'est  tenlé  d'excuser. 
Au  lieu  de  phrases,  pathétiques  sans  doute,  mais  assex  inutiles, 
l'homme  sérieux  préCère  approfondir  les  causes  de  celte  législatioa 
n  étrange,  et  qui  n'éprouvait  aucune  répulsion  de  la  part  du  peuple, 
des  seigneurs  et  même  du  clergé,  dépositaire  des  lois  si  douces  de 
rSyan^e.  Nous  verrons  jusqu'au  xri*  siècle  des  exécutions  analo- 
gues à  celle  des  hérétiques  d'Orléans,  mab  celle-ci  est  la  première 
de  cette  nature  que  nous  offrent  les  annales  de  l'ËgUse  de  France. 
Dans  les  monuments  de  la  période  galb-romaine,  nous  n'avons 
trouvé  que  bien  rarement  des  appels  de  la  puissance  spirituelle  à  la 
puissance  temporelle  pour  la  punition  des  hérétiques.  A  mesure  que 
l'Eglise  se  confond  avec  l'Etat  pendant  les  temps  mérowingiena,  ces 
appeb  deviennent  plus  fréquents;  nous  n'y  trouvons  pas  cependant 
d'exemple  d'exécution  sanglante.  Mais  lorsque,  sous  les  Kandinr 
gîens,  l'empire  fut  définitivement  identifié  avec  l'Eglise,  lorsque 
las  grands  bénéfiders  ecclésiastiques  furent  devenus seî^Aésur^,  et 
que  leur  autorité  dans  l'État  n'eut  plus  seulement  une  influence 
morale,  mais  une  action  extérieure  et  l^;ale  comme  cdle  des  au- 
tres feudataires,  c'est  alors  que  nous  voyons  les  crimes  oontiek 
religion  punis  au  même  titre  que  les  crimes  commis  contre  l'Etat. 
Au  fait,  les  lois  religieuses  étaient  lois  de  l'Etat  et  les  évéques  agis- 
saient autant  à  titre  de  seigneurs  qu'à  titre  d'évéques.  Seulement, 
dans  les  jugements  sur  la  doctrine,  ils  avaient  la  plus  grande  au* 
torité,  parce  qu'en  effet,  c'était  principalement  à  eux  de  donner  leur 
avis  dans  ces  madères. 

Nous  regardons  comme  déplorable  cette  fusion  des  deux  pouvoirs, 
ce  cahoe  législatif  du  moyen-^âge,  où  le  spirituel  et  le  temporel 
étaient  confondus;  mais  c'est  un  bit,  et,  comme  tel,  on  doit  Tad- 
meltro  si  l'on  veut  apprécier  avec  justesse  l'action  des  évéques  dans 

4  Adeaur,  dans  sa  Chronique,  rapporte  que  sur  les  13  qui  furent  brûlés,  U  y 
avait  10  chanoines  de  Salnte-Crolt.  Gomme  on  eut  des  preuves  que  Théodore, 
ehaiiire  de  la  même  église,  mort  trois  ans  auparavant,  avait  été  attHd  à  la  seete, 
l'évéque  Odalric  flt  déterrer  et  Jeter  ses  os  à  la  w 
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une  iofiDÎté  de  drconstances.  C'est  pour  les  avoir  seulement  coii-<* 
sidéréB  comme  évéques,  que  plusieurs  historiens  nous  ont  donné 
decreoses  déclamations  au  lieu  d'explications. 

La  femme  italienne  qui  avait  fondé  l'association  manichéenne 
d'Orléans  était  accompagnée ,  à  son  arrivée  en  France,  d'adeptes 
qui  se  répandirent  dans  plusieurs  diocèses.  Quelques  évéques  se 
laissèrent  tromper  par  leurs  dehors  hypocrites;  il  s'en  rencontra 
même  un  qui,  après  avoir  examiné  leur  doctrine,  les  renvoya  sih* 
sous  *•  Ces  sectaires  avaient  un  talent  particulier  pour  dissimuler 
leurs  opinions  ;  rien  d'étonnant  qu'ils  soient  parvenus  à  tromper 
quelques  évéques  ignorants.  Mais  tous  ne  l'étaient  pas,  et  les  adep- 
tes qui  se  dirigèrent  sur  Arras  rencontrèrent  là  un  évoque  à  la  pé* 
nétration  duquel  ils  ne  purent  échapper.  C'était  Gérard,  évéque  de 
Cambrai  et  d' Arras,  parent  de  l'ancien  archevêque  de  Reims  Adal^ 
beron,  et  disciple  de  Gerbert. 

Gérard  ^,  s'étant  rendu  à  Arras,  apprit  qu'il  y  était  venu  d'Italie 
des  hommes  qui  prêchaient  une  doctrine  nouvelle,  prétendant  que 
la  justice  produisait  seule  la  justification,  et  que  l'Eglise  ne  possédait 
aucun  sacrement  qui  fûit  réellement  utile  au  salut.  L'évêque  donna 
aussitêt  des  ordres  pour  arrêter  les  nouveaux  sectaires  et  les  lui 
amener.  Ceux-ci  en  ayant  été  avertis,  prirent  la  fuite;  mais  les 
hommes  de  1  evêque  parvinrent  à  les  arrêter,  et  les  conduisirent  au 
prélat  qui  leur  fit  sur-le-champ  plusieurs  questions,  afin  de  décou- 
vrir leurs  véritables  sentiments.  Us  ne  répondirent  qu'en  termes 
obscurs  et  ambigus,  d'où  Gérard  conclut,  avec  raison ,  que  leurs 
opinions  étaient  erronées,  puisqu'ils  cherchaient  à  les  dissimuler. 
Il  les  fit  mettre  en  prison  et  ordonna,  le  lendemain,  aux  clercs  et 
aux  moines,  de  jeûner  pour  leur  conversion.  Le  troisième  jour,  qui 
était  un  dimanche,  Gérard  voulut  faire  subir  un  examen  public  à 
ses  prisonniers.  Il  se  rendit  à  l'église  de  Notre-Dame,  revêtu  de  ses 
ornements  pontificaux ,  accompagné  de  ses  archidiacres,  des  abbés ^ 
des  prêtres,  des  moines,  précédé  de  la  croix  et  du  livre  des  Évangiles, 
et  suivi  de  tout  le  peuple.  On  chanta  le  psaume  extirgat  Deus,  puis 
l'évêque  s'étant  assis  avec  les  abbés  et  les  autres  selon  leur  rang,  il 
fit  entrer  les  prisonniers  et  adressa  au  peuple  un  discours  pour  ex-* 
pliquer  d'une  manière  générale  le  but  de  la  réunion. 

Se  tournant  ensuite  du  côté  des  accusés ,  il  leur  dit  :  a  Quelle  est 

*  Eplst*  Gérard.  inU  act.  Synod.  Au^bat. 

s  Acu  syood.  Âtrebat,  ;apt  D,  d'Acberi  SpicUeg.,  nov»  edit.|  1. 1»  p»  607et8eq, 
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votre  doctrine,  et  qael  est  votre  chef?  —  Noos  sommes ,  répondî- 
rent-ils,  les  dîsciples  d'un  Italien  nommé  Gandolph;  il  noas  a 
enseigné  la  vraie  doctrine  apostolique,  tdle  qu'elle  est  contenoe 
dans  l'Evangile  et  les  autres  écrits  des  apôtres;  ce  sont  là  nos  seules 
écritures.  Nous  cherchons  à  pratiquer  cette  doctrine  par  nos  oenvres 
et  à  la  répandre  par  nos  discours.  » 

On  avait  dit  à  l'évéque  que  ces  hérétiques  rejetaient  le  Baptême, 
l'Eucharistie,  la  Pénitence,  le  Mariage;  qu'ils  affectaient  un  souverain 
mépris  pour  les  églises ,  et  qu'ils  ne  vénéraient  comme  saints  que  les 
apôtres  et  les  martyrs.  Il  les  interrogea  donc  sur  ces  divers  points. 

«  Puisque  vous  acceptez  la  doctrine  évangélique,  comment  se 
foit~il  que  vous  rejetiez  le  Baptême?  Car  il  est  rapporté  dans  l'Evan- 
gile que  J.-C.  dit  à  Nicodéme  :  Quicùn^  ne  renaîtra  point  par 
l'eau  et  par  V Esprit ,  n'entrera  point  dans  le  royaume  des  deux.  — 
La  doctrine  que  nous  a  enseignée  notre  maître,  répondirent  les  ac- 
cusés ,  est  conforme  à  l'Evangile  et  aux  ordonnances  des  apôtres  : 
elle  consiste  à  fuir  le  monde,  à  réprimer  la  concupiscence,  à  vivre 
du  travail  de  ses  mains ,  à  ne  fiiire  tort  à  personne  et  à  aimer  ten- 
drement ceux  qui  pensent  et  vivent  comme  nous.  Nous  croyons 
qu'en  agissant  suivant  cette  justice,  on  n'a  pas  besoin  du  Baptême, 
et  que  si  on  ne  vit  pas  de  la  sorte,  le  Baptême  ne  sert  de  rien  pour 
le  salut.  Le  Baptême  est  inutile  pour  trots  raisons  :  parce  que  ceux 
qui  l'administrent  ont  une  mauvaise  vie,  et  qu'ils  ne  peuvent,  par 
conséquent,  procurer  le  salut;  parce  que  l'on  contracte  bientôt 
après  le  Baptême  de  nouveaux  péchés  en  retombant  dans  les  vices 
auxquels  on  a  renoncé  ;  enfin  parce  qu'un  enfant  qui  ne  sait  pas  ce 
qu'on  lui  administre  ne  peut  tirer  aucun  avantage  de  la  volonté  et 
de  la  foi  d'autrui.  »  L'évéque  répondit  à  ces  assertions  par  un  dis- 
cours dans  lequel  il  s'appuya  particulièrement  sur  des  faits  rap- 
portés dans  l'Evangile  et  dans  les  Actes  des  apôtres.  Cette  manière 
de  procéder  était  habile  et  exceUente  devant  un  auditoire  nombreux 
où  la  grande  majorité  n'était  guère  capable  de  saisir  des  arguments 
métaphysiques. 

Après  avoir  satisfait  aux  difficultés  des  hérétiques  sur  le  Baptême, 
il  passa  à  l'Eucharistie,  dont  il  exposa  le  dogme  avec  une  admirable 
simplicité  :  «  Ce  sacrement,  dit-il,  est  nommé  Sacrifice  parce  qu'il 
est  consacré  par  la  vertu  d'une  prière  mystique  en  mém<Hre  de  la 
Passion  du  Seigneur.  Les  Grecs  l'appellent  Eucharistie ,  c'est-i-dire 
en  latin  Botta  Gratia  ;  y  a-t-il  en  effet  une  meilleure  grâce  que  le 
corps  et  le  sang  de  J.-C.T  Tandis  que  le  pain  et  le  vin  mêlé  d'eao 
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sont  consacrés  snr  Tautel  d'une  manière  ineffable  par  le  signe  de  la 
croix  et  par  les  paroles  du  Sauveur,  ils  deviennent  le  vrai  et  le  pro- 
pre corps,  le  vrai  et  le  propre  sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
quoiqu'ils  paraissent  autre  chose  à  nos  sens ,  car  on  ne  voit  que  du 
pain  matériel,  et  c'est  cependant  très- véritablement  le  corps  de 
J.-C,  ainsi  que  la  vérité  nous  en  assure  en  termes  formels  :  Ceci  est 
mon  corps  »  etc.  o 

Gérard  prouve  ensuite  par  des  faits  évangéliques  que  le  corps  de 
J.^C,  en  vertu  de  sa  puissance  divine,  peut  être  en  plusieurs  lieux 
à  la  fois,  et  termine  son  discours  sur  TEucharistie  par  le  récit  de 
quelques  foits  miraculeux ,  pour  montrer  que  le  pain  et  le  vin  sont 
tellement  changés  au  corps  et  au  sang  de  J.-C. 

En  entendant  ce  discours,  les  fidèles  qui  étaient  présents  fon«- 
daient  en  larmes,  el  louaient  la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu. 

Gérard,  s'adressant  aux  hérétiques,  leur  dit  :  a  Parlez  sans  crainte, 
si  vous  avez  quelque  chose  à  répondre  et  si  vous  pouvez  réfuter  ce 
que  j'ai  dit.  »  Mais  l'émotion  générale  les  avait  saisis,  ils  se  proster* 
nèrent  à  terre  en  se  frappant  la  poitrine,  avouèrent  leurs  erreurs  et 
dirent  qu'ils  n*avaient  pas  un  mot  à  répondre  au  discours  de  l'é- 
yéque.  Cette  conversion  subite  et  sincère  disposa  en  leur  fiiveur  ;  on 
s'empressa  de  les  relever  ;  pour  eux,  confiis  et  repentants,  ils  ne 
pouvaient  assez  admirer  la  patience  de  J.-C.  qui  les  avait  supportés 
si  longtemps  à  la  honte  du  nom  chrétien,  et  ne  manifestaient  qu'une 
seule  crainte,  celle  de  ne  pas  obtenir  de  Dieu  leur  pardon,  à  cause 
de  l'activité  qu'ils  avaient  déployée  pour  engager  les  autres  dans 
leurs  erreurs,  a  Vous  auriez  raison  de  le  craindre,  leur  dit  l'évéque, 
d'après  les  principes  que  vous  enseigniez,  puisque,  suivant  ces  prin- 
cipes, le  pécheur  ne  peut  retirer  aucune  utilité  de  la  pénitence.  Mais 
si  vous  rejetez  sincèrement  ces  erreurs  pour  embrasser  la  doctrine 
catholique,  je  vous  promets  sans  hésiter  votre  pardon,  de  la  part  de 
Dieu.  » 

Gérard  continua  ensuite  à  les  instruire  sur  les  points  dans  les- 
quels ils  avaient  erré  :  d'abord  sur  les  églises  matérielles  qu'ils  ne 
considéraient  que  comme  des  amas  de  pierres,  puis  sur  les  autels, 
l'encens  et  les  cloches  ;  il  leur  expliqua  tous  les  ordres  ecclésias- 
tiques depuis  les  ordres  inférieurs  jusqu'à  l'épiscopat;  car  ces  héré- 
tiques, ne  voulaient  aucun  culte  extérieur,  regardaient  comme  chose 
complètement  indifférente  la  hiérarchie  et  estimaient  tout  autant 
un  bois  ou  une  place  publique  qu'une  église  pour  leurs  réunions  re- 
ligieuses. Us  ne  se  mettaient  point  en  peine  non  plus  en  quel  lieu 
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on  les  enterrât,  disant  que  les  cérémonies  des  fbnéraiUes  n'étaient 
qu'une  invention  de  l'ayarice  des  prêtres.  L'évéque  les  instruiât 
ensuite  sur  la  pénitence,  sur  le  mariage,  sur  le  culte  que  Ton  de- 
vait aussi  bien  aux  saints  confesseurs  qu'aux  apôtres  et  aux  mar* 
tyrs;  sur  la  psalmodie,  sur  la  vénération  qui  est  due  à  la  croix  et  aux 
images;  enôn  il  établit  la  nécessité  de  la  grâce  et  prouva  que  la 
fausse  justice  qui  faisait  le  dogme  fondamental  de  la  nouvelle  héré- 
sie n'était  pas  Tunique  moyen  de  justification  et  de  salut.  Sur  toutes 
ces  questions,  Gérard  apporte  autant  que  possible  en  preuves  des 
faits  tirés  de  l'Evangile,  et  s'appuie  particulièrement  sur  les  dis- 
cours et  les  exemples  de  J.-C.  et  des  apôtres. 

Cette  instruction  de  l'évéque  Gérard  dura  jusqu'à  la  fin  dn  jour. 
Comme  il  vit  les  hérétiques  convaincus,  il  leur  ordonna  de  condam- 
ner formellement  leurs  erreurs.  Lui*méme,  avec  les  archidiacres, 
les  abbés  et  le  reste  du  clergé,  prononça  à  haute  voix  cette  formule 
de  condamnation:  «r  Nous  condamnons  et  anathématisons  cette  hé- 
résie suivant  laquelle  :  le  baptême  ne  sert  de  rien  pour  efiacer  le 
péché  originel  et  les  péchés  actuels;  les  péchés  ne  peuvent  être  re- 
mis par  la  pénitence  :  l'église,  Tautel ,  le  sacrement  du  corps  et  du 
sang  de  Notre-Seigneur  ne  sont  autre  chose  que  ce  que  l'on  vc»t 
des  yeux  du  corps  ;  nous  condamnons  cette  hérésie  et  tous  ceux 
qui  la  soutiennent.  »  Puis  l'évéque  et  tout  le  clergé  firent  une  pro- 
fession de  foi  diamétralement  opposée  à  toutes  ces  erreurs. 

Cette  condamnation  et  cette  profession  de  foi  furent  prononcées 
en  latin  ;  mais  comme  eux  qui  avaient  professé  l'hérésie  ne  l'en- 
tendaient pas  bien,  on  les  leur  expliqua  en  langue  vulgaire,  et  ils 
déclarèrent  qu'ils  y  acquiesçaient  en  toute  sincérité.  Us  les  souscri- 
virent même,  comme  ils  purent,  c'est-à-dire  en  faisant  des  croix. 
Tous  les  assistants  rendirent  grâce  à  Dieu  et  se  retirèrent  après  avoir 
reçu  la  bénédiction  de  l'évéque. 

On  découvrit  à  la  même  époque  plusieurs  autres  associations  ma- 
nichéennes dans  les  villes  du  midi  de  la  France ,  et  particnKèrement 
à  Toulouse  ^  Guillaume,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  les 
poursuivit  avec  zèle,  à  l'exemple  de  Robert,  et  convoqua  pour  les 
juger  un  nombreux  concile  à  Charroux  où  se  trouvèrent  tous  les 
évêques  et  les  seigneurs  d'Aquitaine  '. 

*  AdeiD.  Chron.  ad  ann.  lOlS,  1022  et  1027  ;  ap.  D.  Bouquet,  t  x. 

'  On  ne  possède  pas  les  actes  du  concile  de  Cbarroui. 

La  sév4rilë  de  GoillauiBe  ae  détruisit  point  li  seete  des  Bonvem 
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Après  rexamen  de  )a  cause  des  héréfiques ,  GnMeome  fit  jurer 
la  paix  ann  seigneurs  qui  se  &âiaient  mutaellement  la  guerre^  et 
leur  recommanda  de  respecter  les  églises* 

Le  grand  fléau  de  l'époque  était  ces  guerres  particulières  des  sei- 
gneurs qui ,  ayant  fait  des  fleb  leurs  propriétés  ^  tendaient  sans  cesse 
à  en  reculer  les  limites.  De  là  des  discussions  qui  amenaient  presque 
toujours  la  guerre,  et  cette  guerre  n'était  qu'un  brigandage.  C'était 
toujours  le  peuple,  rançonné,  pillé  par  le  vainqueur,  qui  payait  ces 
luttes  de  l'ambition  et  de  l'avarice.  Comme  la  France  entière  n'était, 
au  21'  siècle,  qu'un  champ  de  bataille,  on  comprend  les  maux  af«* 
fl^renx ,  la  désolation  qui  pesaient  sur  les  pauvres  habitants  des  cam- 
pagnes. Souvent,  sans  avoir  d'antre  motif  que  son  amour  du  pil- 
lage, un  seigneur  fSdsalt  des  courses  sur  les  terres  du  fief  de  son  voi- 
sin, ou  se  mettait  en  embuscade  sur  les  chemins,  pour  dépouiller 
les  marchands  et  les  voyageurs. 

L'autorité  du  roi  avait  peu  d'empire  sur  les  grands  feudatahres , 
beaucoup  plus  puissants  que  loi,  et  qui  souvent  s'entendaient  et  se 
prêtaient  secours.  Les  grands  feudataires  eux-mêmes  avaient  sous 
eux  des  seigneurs  qui  ne  redoutaient  pas  plus  leur  puissance  qu'eux- 
mêmes  ne  redoutaient  celle  du  roi. 

Un  des  résultats  les  plus  utiles  des  croisades  ftat  de  faire  cesser  ces 
guerres  particulières  qui  ruinaient  la  France.  Vers  la  même  époque 
la  royauté  conçut  l'idée  de  s'appuyer  sur  les  villes  ou  communes 
pour  étendre  sa  puissance  au  détriment  de  celle  des  seigneurs,  et 
commença  contre  la  féodalité  une  lutte  qui  dura  quatre  cents  ans^ 
Le  onzième  siècle,  à  défaut  de  ces  grands  moyens  politiques,  en  em- 
ploya un  moins  efficace  il  est  vrai,  mais  seul  possible  dans  ces  cir- 
copstances,  ce  ftjt  :  £a  paix  de  Dieu, 

Guillaume  d'Aquitaine  semble  avoir  eu  le  premier  l'idée  de  faire 
jurer  solennellement  devant  Dieu  aux  seigneurs  de  rester  en  paix. 
Robert  imita  Guillaume,  et ,  dans  les  conciles  de  Virdun  au  diocèse 


qui  reparurent,  au  xii'  et  au  xiii*  siècles,  sous  différents  noms,  en  particulier 
sous  celui  d'Albigeois,  dans  le  comté  de  Toulouse  et  aux  eavlrom. 

*  Ce  fut  Louls-le-Gros  qui  conçut  l'Idée  de  s*appuyer  sur  les  communes  pour 
lutter  contre  la  puissance  des  seigneurs.  Il  les  alda^en  retour^  A  reconquérir  les 
droits  municipaux  dont  elles  avalent  Joui  sous  la  domlnatloq  romaloey  et  que  plu« 
sieurs  aTaient  perdus.  Louis  XI  et  Richelieu  portèrent  les  derniers  coups  A  la  puis- 
sance féodale  des  seigneurs.  La  révolution  de  80  leur  enleva  1^  derplers  débris  de 
leurs  priTllégsSi 
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de  Chftlon-gar-SaAne  j  et  d'Aire  au  diocèse  d'Auxerre  %  il  fit  tons  ses 
efforts  pour  terminer  les  différends  qu'avaient  entre  eux  les  sei- 
gneurs et  pour  leur  fidre  conclure  une  paix  solide* 

La  paix  Ait  toujours  dans  les  vœux  de  Robert.  Dans  ce  siècle  de 
luttes  et  d'antagonisme,  il  est  remarquable  qu'il  réussit  presque 
toujours,  par  des  moyens  pacifiques,  à  terminer  les  différends  qui 
s'élevaient  entre  lui,  les  rois  ses  voisins  ou  les  seigneurs.  Aussi  fut- 
il  toujours  intimement  lié  avec  Alfred,  roi  d'Angleterre,  Sanche-4e- 
Grand,  roi  des  Espagnes,  et  surtout  avec  Henri,  empereur  et  roi  de 
Lorraine. 

Henri  était  pieux  comme  Robert,  et  celte  similitude  de  caractère 
avait  formé  entre  eux  une  étroite  amitié.  Ils  s'en  donnèrent  des 
preuves  touchantes  dans  l'entrevue  ^  qu'ils  eurent  ensemble  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  l'an  1023.  On  était  convenu  que,  suivant  la  cou- 
tume, les  deux  princes  s'avanceraient,  cbacun  de  son  côté,  dans  un 
bateau  jusqu'au  milieu  de  la  rivière,  à  une  distance  égale  des  deux 
bords:  Henri,  pour  témoigner  à  Robert  toute  son  estime,  partit  de 
son  camp,  de  grand  matin,  avec  quelques  seigneurs,  passa  la  rivière 
et  entra  dans  la  tente  de  Robert,  au  moment  où  celui-ci  l'attendait 
le  moins.  Cette  cordialité  émut  le  bon  Robert  qui  se  jeta  dans  les 
bras  de  Henri  et  l'embrassa  avec  effusion.  Les  deux  rois  entendi- 
rent ensemble  la  messe,  et  prirent  ensemble  leur  repas.  Henri  ne 
retourna  que  le  soir  à  son  camp,  après  avoir  reçu  de  Robert  de  ma- 
gnifiques présents.  Le  lendemain,  le  roi  français  se  rendit  au  camp 
de  l'empereur  et  en  reçut  de  même  des  présents. 

Le  but  de  cette  entrevue  intéressait  l'Eglise.  Les  deux  rois  y  ré- 
solurent de  se  rendre  l'un  et  l'autre  à  Pavie  pour  faire  signer,  an 
pape  Benoit  Yin,  certains  articles  qu'ils  arrêtèrent  secrètement; 
mais  la  mort  du  pape  et  celle  de  l'empereur  rompirent  cette  négo- 
ciation 

Benoît  Vm  mourut  au  mois  de  février  1024.  Son  frère  lui  succéda 
et  prit  le  nom  de  Jean  XIX.  Il  paya  la  papauté  argent  comptant  et 
la  posséda  pendant  neuf  ans. 

*  On  ne  possède  pas  les  aetes  de  ces  condles;  on  sait  seulement  que  le  roi 
Robert  avait  voulu  faire  transporter  au  concile  d*  Aire  les  reliques  de  salut  Ger- 
main d*Auxerre,  et  que  Tévéque  Hugues  s'y  rerusa.  On  avait  la  coutume  de  porter 
beaucoup  de  reliques  dans  les  conciles,  afin  d'attirer  de  nombreux  pèlerins  m 
lieu  de  la  réunion  et  de  Taire  connaître  ainsi  les  décisions  &  un  plus  grand  nombre; 

r.  HIst.  Episcop.  autessiod.  ;  et  Cbronlc  S.  Pétri  riri. 

s  Rodolpb.  Glab.  bist.,  lib.  3,  c  S. 
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A  peine  étaiMl  sur  la  chaire  de  sûnt  Pierre,  que  le  patriarche 
de  Gonstantinople  envoya  à  Rome  des  dépotés  chargés  de  grosses 
sommes  d'argent  destinées  à  lui  acheter  le  titre  à'œcuméniqtie  ou 
d'évêqueunivenel  pour  l'Eglise  orientale.  Ce  fut  toujours  l'ambition 
des  patriarches  de  Gonstantinople  d'être  regardés  comme  les  papes 
de  l'orient.  Le  patriarche  Eusthate,  connaissant  l'avariée  de  la  plu- 
part des  pontifes  qui  occupaient  depuis  longtemps  le  saint-siége, 
crut  obtenir  par  argent  ce  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  jamais 
pu  obtenir  par  tout  autre  moyen,  a  L'avarice  est  la  reine  du  monde, 
disait  alors  Hugues  de  Flavigny  ^  y  et  elle  semble  avoir  établi  à 
Rome  le  siège  de  son  em^re.  »  La  papauté  avait  besoin  de  6ré* 
gdre  YII  pour  la  réhabiliter  aux  yeux  du  monde  et  lui  fiiire  re- 
prendre l'initiative  dn  bien  et  des  utiles  réformes. 

Jean  XIX  entra  en  négociation  avec  les  députés  orientaux  ;  mais 
l'affaire  ne  put  être  traitée  si  secrètement  qu'il  n'en  transpirât  quelque 
chose  an  dehors.  Le  bruit  s'en  répandit  bientôt  en  Italie,  et  même 
en  France.  Tous  les  amis  de  l'Eglise  en  furent  indignés,  et  le  saint 
collaborateur  d'Odilon  de  Gluni,  l'abbé  Guillaume  de  Dijon,  en  écri- 
vit au  pape. 

cr  Le  Maître  des  nations,  lui  dit-il  ',  nous  apprend  qu'il  ne  faut 
pas  reprendre  durement  une  personne  constituée  en  dignité;  mais 
je  Us  aussi  cette  parole  dans  l'Écriture  :  Si  je  suis  insenséj  cest  voxis 
qui  m*avez  contraint.de  Vétre.  L'amour  filial  que  j'ai  pour  votre 
paternité,  me  porte  à  l'exhorter  à  imiter  le  Sauveur  et  à  demander 
à  l'un  de  ses  amis,  comme  il  demanda  lui-même  à  saint  Pierre: 
Qu'est-ce  que  les  hommes  disent  de  moi? 

«  Il  se  répand  un  bruit  fâcheux  qui  scandalisera  tous  les  serviteurs 
de  Dieu.  Vous  le  savez,  quoique  l'empire  romain  soit  aujourd'hui 
partagé  en  plusieurs  royaumes,  la  puissance  de  lier  et  de  délier  est 
toujours  restée  une;  il  n*y  a  donc  que  la  vanité  qui  ait  pu  porter 
les  Grecs  à  demander  ce  que,  dit-on,  ils  ont  obtenu  de  vous.  Je 
souhaite  vivement  que  vous  ayez  plus  de  vigueur  pour  corriger  les 
abus  et  pour  maintenir  la  discipline  ;  c'est  pour  vous  un  devoir, 
puisque  vous  êtes  chargé  du  soin  de  tout  le  troupeau.  » 

L'humilité  dont  les  saints  ont,  de  tout  temps,  fait  profession,  ne 
les  a  jamais  empêchés  de  reprendre  avec  vigueur,  même  les  chefs 

*  Hug.  FlaTUk  GhroD. 

s  Ap.  CbroD.  Hug.  Flavlo.;  Labb.  biblioth.,  1. 1,  p.  175.    . 
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de  l'Eglise,  lorsqu'ils  les  ont  vas  hillif  aux  derars  altacbés  à  leur 
dignité.  Jean  XIX  fut  effirayé  de  la  lettre  dn  bienheoreax  GinUanme 
et  du  cri  de  réprobation  qui  retentit  dans  toute  la  chrétienté  contre 
le  marché  simoniaque  qu'il  était  sur  le  point  de  conclure;  il  n'ac- 
corda rien  aux  Grecs  et  montra  dans  la  suite  plus  de  req>ect  poor  les 
règles  canoniques. 

Le  bienheureux  Guillaume,  qui  reprit  si  irigoureusement  le  pape, 
savait,  dans  l'occasion,  donner  les  plus  fortes  leçons  aux  seigneon 
et  aux  rois. 

Robert  ayant  perdu  son  fih  atné^  nommé  Hugues,  qu'il  avait  par 
avance  fait  couronner  roi,  ne  pouvait  se  consoler  d'une  mort  qui 
l'avait  frappé  dans  ses  plus  ch^^  aflTeetions.  Guillaume  *  se  rendit 
à  la  cour  et,  pour  toute  consolation,  dit  au  roi  et  à  la  reine  Con»- 
tance  ces  graves  paroles  :  «  Vous  ne  devez  pas  vous  croire  malheu- 
reux d'avoir  perdu  un  fils  si  accompli  ;  mais  vous  devez  vous  estimer 
heureux  de  l'avoir  possédé.  Pour  moi,  je  le  trouve  surtout  heureux 
d'être  mort  avant  d'être  monté  sur  le  trdne,  car  je  crois  qu'il  n'y  a 
pas  d'état  où  il  soit  plus  difficile  de  faire  son  salut  que  dans  la 
royauté.  0  Robert  et  son  épouse,  étonnés  d'un  genre  de  consolatioa 
si  peu  ordinaire,  dirent  au  saint  abbé  :  «  Quelle  raison  ave^vous 
de  parler  ainsi?  —  Vous  n'avez  donc  jamais  pensé,  répondit  Guil- 
laume, à  ce  que  nous  apprend  l'Ecriture?  Sur  ireaie  rois  qui 
régnèrent  sur  le  peuple  de  Dieu,  à  peine  si  l'on  en  trouve  trois  de 
bons.  Cessez  donc  de  pleurer  votre  fils,  et  félicitez-le  plutôt  d'être 
entré  dans  le  repos  éiemel*  » 

Il  restait  deux  fils  au  roi,  Henri  et  Robert^  la  reine  Constance 
n'aimait  pas  Henri,  et  voulut,  après  la  mort  de  Hugues,  faire  cou- 
ronner Robert  qui  était  le  plus  jeune.  Mais  le  roi  refusa  de  priver 
Henri  d'un  privilège  auquel  lui  donnait  droit  son  âge ,  et  le  fit  cou- 
ronner à  Reims.  Plusieurs  évêques,  invités  à  assister  à  cette  céré- 
monie, n'osèrent  s'y  trouver,  de  peur  de  s'attirer  le  ressentiment 
de  la  reine  ;  de  ce  nombre  fut  l'évêque  de  Chartres ,  Fulbert. 

Un  des  amis  de  ce  grand  évéque  l'avait  averti  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  parce  que  la  reine  s'en  prenait  surtout  à  lui  de  la  résolution 
du  roi  '.  Robert  avait  en  effet  la  plus  entière  confiance  en  Fulbert, 
et  il  est  probable  qu'il  l'avait  consulté  avant  de  se  décider  à  &ire 
sacrer  son  fils  atné.  Dans  la  crainte  d'exaspérer  davantage  la  reine 

«  vit.  8.  GuUU  DItIod. 
s  Fidb.  EpisL  lOfl. 
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contre  loi ,  Fulbert  n'assista  pts  ml  sucre  «  et  allégua  pour  motif  ses 
infirmités:  a  Je  désirerais  bien  virement,  dit-il  dans  une  de  ses 
lettres,  assister  au  sacre  du  prince  Henri ,  mais  ma  mauvaise  santé 
y  met  obstacle.  Je  tâcherais  cependant  de  m'y  rendre  à  petites  jour-^ 
nées ,  si  je  ne  craignais  sa  mère,  qui  tient  toujours  parole  quand  elle 
promet  de  faire  du  mal.  » 

La  reine  Constance  était  en  effet  orgueilleuse  et  irascible;  le  bon 
Robert  avait  besoin  d'être  soutenu  par  des  hommes  comme  Fulbert 
pour  avoir  quelquefois  raison  contre  elle. 

L'évéque  de  Chartres  n'en  imposait  pas  en  parlant  de  sa  man-* 
vaise  santé ,  et  il  n'avait  plus  qu'un  an  k  vivre  lorsqu'il  écrivit  la 
lettre  que  nous  avons  citée.  La  mort  de  Fulbert  priva  l'Eglise  de 
France  de  l'une  de  ses  plus  brillantes  lumières.  La  vaste  science  et 
la  sagesse  de  l'évéque  de  Chartres  en  avment  fait  comme  l'oracle  de 
l'épiscopat;  quelques  fragments  de  sa  correspondance  donneront 
une  idée  de  la  haute  autorité  dont  il  jouissait. 

Azelin,  évéque  de  Paris,  étant  tombé  malade,  avait  fait  sa  con** 
fession  à  son  métropolitain  Léothéric  de  Sens  et  à  Fulbert,  puis 
avait  renoncé  à  l'épiscopat  et  engagé  le  r(H  de  lui  donner  nn  succes- 
seur. Robert  jef a  les  yeux  sur  Francon,  son  chancelier,  et  doyen 
de  l'Église  de  Paris ,  et  pria  Fulbert  de  ne  point  s'opposer  k  son  élec-> 
tion.  Fulbert  était  très-zélé  pour  l'ancienne  discipline;  son  amitié 
pour  le  roi  n'était  pas  capable  de  lui  en  feire  transgresser  les  règles; 
il  lui  répondit  donc  que  si  Francon  avait  la  science  et  les  vertus  né* 
cessaires  pour  être  digne  de  l'épiscopat,  et  si  d'ailleurs  il  était  éln 
avec  le  consentement  du  métropolitain  et  des  autres  évéques  de  la 
province,  il  ne  s'opposerait  pas  à  son  ordination.  Le  roi  demandait 
plus ,  et  considérait  sans  doute  son  choix  comme  supérieur  à  l'élec* 
tion  canonique  ;  mais  l'évéque  de  Chartres  n'était  pas  flatteur  et  s'eo 
tenait  strictement  à  la  loi.  Francon  fut  éln,  et  comme  il  avait,  do 
reste ,  les  qualités  requises ,  Fulbert  ne  fit  pas  d'opposition. 

Cependant  Azelin  n'étant  pas  mort  de  la  maladie  pendant  la- 
quelle il  avait  renoncé  à  l'épiscopat,  se  repentit  de  son  abdication 
et  entreprit  de  remonter  sur  son  siège.  Entre  autres  moyens  qu'il 
prit,  il  accusa  Léothéric  et  Fulbert  d'avoir  violé  le  secret  delà  con- 
fession en  révélant  qu'il  avait  abdiqué  l'épiscopat.  Fulbert,  choqué 
de  ce  procédé,  lui  écrivit  cette  lettre  *  : 

«  Fulb.  EpIsU  8.  Vld.  Et.  Epist  88. 
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a  Certainement  9  mon  frère,  personne  ne  croira ,  quoi  que  vous 
en  disiez,  que  mon  archevêque  et  moi,  ayons  révélé  votre  confes- 
sion. C'est  une  calomnie  et  un  outrage  que  vous  nous  âdtes.  Nous 
n'avons  publié  que  le  bien  que  nous  savions  de  vous,  et  cela  dans 
le  but  de  confondre  ceux  qui  prétendaient  trouver  la  raison  de  votre 
abdication  dans  l'avarice ,  la  négligence ,  et  même  dans  une  passion 
honteuse  qu'on  aurait  eue  à  vous  reprocher.  Si  vous  nous  aves 
confessé  des  péchés  secrets ,  nous  les  avons  cachés  avec  soin;  mais 
si  vos  péchés  étaient  publics,  vous  comprenez  que  nous  n'avons 
pas  pu  les  rendre  secrets  :  du  reste ,  si  vous  voulez  intenter  un  pro- 
cès pour  remonter  sur  votre  siège,  je  ne  sais  trop  qui  vous  poursuî- 
yreiy  car  personne  ne  vous  en  a  chassé  ;  c'est  vous-même  qui  avez 
renoncé  à  l'épiscopat  pour  cause  de  maladie,  comme  vous  disiez. 
Francon  vous  a  remplacé;  il  a  pour  lui  l'élection  du  clergé,  le  suf- 
frage du  peuple,  l'agrément  du  roi  et  du  pape,  et  l'ordination  qu'il 
a  reçue  de  son  métropolitain.  On  n'a  rien  fait  en  cela  que  de  con- 
forme aux  décrets  de  saint  Grégoire. 

a  Vous  le  savez  bien ,  vous  êtes  indigne  de  l'épiscopat.  Cessez 
donc  de  fatiguer  les  rois  et  les  princes  de  vos  ennuyeux  écrits,  ne 
vous  mêlez  plus  du  gouvernement  de  l'Eglise  de  Paris,  car  elle  ne 
vous  r^rette  point,  et  ne  s'est  jamais  réjouie  de  vous  avoir  pos- 
sédé. » 

Francon  demeura  évêque  et  il  eut  de  graves  démêlés  avec  Li- 
siard,  son  archidiacre,  qui  souleva  son  peuple  contre  lui.  Francon 
eut  recours  à  son  métropolitain  qui  lui  écrivit,  de  concert  avec  Ful- 
bert, une  fort  belle  lettre  %  dans  laquelle  il  excommunia  l'archi- 
diacre. 

Il  n'était  pas  rare  alors  devoir  entre  les  dignitaires  ecclésiastiques 
des  querelles  intestines,  comme  entre  les  seigneurs.  Heureusement 
que  l'autorité  ecclésiastique  jouissait  d'une  influence  incontestée, 
car  le  terrible  antagonisme  qui  existait  entre  tous  les  possesseurs  de 
fiefs  et  bénéfices  eût  encore  eu  des  résultats  plus  déplorables.  Ce- 
pendant l'autorité  ecclésiastique,  malgré  le  respect  dont  elle  était 
entourée ,  échouait  quelquefois  contre  la  violence,  et  les  évêques, 
s'ils  n'étaient  obligés  de  recourir  au  pape ,  devaient  souvent  s*unir 
pour  effrayer  les  seigneurs  avides  des  biens  des  églises  et  des  pau- 
vres. C'est  ainsi  que  Fulbert'  prit  la  défense  d'Avesgaud,  évêque 

*  LeoUi.  Epist.  InterFuIbé  EpisL  34. 
'  FuU>.  EpbU  7. 
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du  Mans  y  persécuté  par  Herbert,  comte  de  dette  tille;  il  menaça 
ce  comte  de  l'excommunier,  de  concert  atec  ses  oomprovindaux , 
aussitôt  que  Tévéque  du  Mans  aurait  lui-même  lancé  sa  sentence 
d'excommunication.  Il  fit  la  même  menace  à  Foulques ,  comte  d'An- 
gers ,  s'il  ne  faisait  satis&ction  à  l'église  de  Tours  dont  il  avait  usurpé 
les  biens.  Ces  biens  avaient  été  ravagés  par  l'évéque  d'Angers  lui- 
même,  qui  avait  suivi  le  comte  Foulques  à  la  tête  des  troupes  de 
son  évêché  ^  On  voyait  souvent  les  évêques  ou  les  abbés  remplir 
par  eux-mêmes  leurs  devoirs  de  vassaux  et  n^liger  ceux  de  leur 
charge  ecclésiastique  ;  trop  souvent  aussi ,  le  courage  ou  la  nais- 
sance étaient  à  leurs  yeux  des  recommandations  plus  puissantes  que 
la  science  et  les  vertus ,  dans  la  distribution  des  fiefs  dépendants  de 
leurs  évêchés  ou  abbayes.  Cependant  il  y  eut  toujours  de  grands 
évêques  qui  lattèrent  contre  ces  abus  par  leurs  écrits  comme  par 
leur  exemple,  et  Fulbert  tient  une  des  premières  places  parmi  ceux 
du  XI*  siècle.  Il  n'avait  en  effet  jamais  égard  qu'au  mérite ,  pour 
nommer  aux  bénéfices  de  son  église.  Il  en  donna  une  preuve  écla- 
tante surtout ,  lorsque  la  charge  de  sous-doyen  de  son  église  fut 
devenue  vacante.  Radulf,  évêque  de  Senlis,  la  fit  demander  pour 
lui  ou  pour  Gui,  son  frère.  Fulbert  répondit  qu'il  ne  donnerait  pas 
le  bénéfice  vacant  à  l'évéque  de  Senlis  parce  que,  étant  évêque,  il 
ne  pourrait  en  remplir  les  obligations,  et  qu'il  ne  le  donnerait  pas 
à  Gui  parce  qu'il  était  trop  jeune;  après  quoi  il  nomma  sous-doyen 
un  clerc  distingué  par  sa  piété.  Quelque  temps  après,  le  nouveau 
bénéficier  fut  assassiné  par  des  hommes  attachés  à  la  famille  de  l'é- 
véque de  Senlis.  Fulbert  accusa  l'évéque  et  son  frère  d'avoir  fait 
commettre  ce  crime  ;  écrivit  à  l'évéque  de  Laon  une  lettre  pathéti- 
que, afin  de  le  prier  d'unir  son  autorité  à  la  sienne  pour  excommur*- 
nier  les  coupables.  Il  les  eût  sans  doute  poursuivis  avec  vigueur  si 
la  mort  n'était  venue  le  frapper  sur  ces  entrefoites  '. 

*  EpisL  Hugon.  ad  Hubert  Andecar.  inter  Falb.  Epist.  116. 

s  Après  la  mort  de  Fulbert,  U  y  eut  de  grands  troubles  pour  le  choix  de  son 
successeur.  Les  chanoines  élurent  leur  doyen,  dont  le  nom  n'est  désigné  que  par 
rinitfale  0.  Le  roi,  à  Tinstigation  de  la  reine,  nomma  un  clerc  Ignorant  appelé 
ThicrrI  ;  les  chanoines  protestèrent,  mais  Léothéric  de  Sens  n*osa  résister  au  roi 
et  ordonna  TbIerrI.  Les  cbauohies  en  ëcrlTirentà  Léothéric  et  persistèrent  dans 
leur  protestation,  malgré  la  retraite  de  leur  doyen,  qui  se  fit  moine  pour  n*étre 
pas  une  cause  de  schisme.  Ils  s'adressèrent  aussi  à  plusieurs  évêques  et  &  saint 
Odlion  de  Ciuni  pour  faire  valoir  leur  droit  auprès  d'eux;  mais  tous  leurs  efforts 
échouèrent  contre  la  volonté  du  roi  qui  fut  plus  forte  que  le  droit. 

y.  Inter  FuU).  Epist.  131, 132, 133. 


LefléeriTaintda  âède  de  Fulbert  doonenl  à  Taivi  les  plus  gmids 
éloges  à  la  sainteté  de  sa  vie  et  à  sa  Bcienoe  merveilleuse,  les  nom» 
breuz  disciples  qu'il  forma,  et  dont  nous  avons  nommé  ailleurs  les 
principaux ,  rendirent  son  nom  glorieux  non-seulement  en  France, 
mais  en  Italie  et  en  Allemagne.  Un  auteur  contemporain  du  grand 
évéque  va  jusqu'à  dire,  pour  exprimer  la  perte  que  l'Eglise  deFrance 
fit  en  lui  :  «  Que  l'amour  de  la  philosophie  et  la  gloire  de  Tépiscopat 
semblèrent  être  ensevdis  avec  lui  dans  le  tombeau,  d  Fulbert  était 
en  relations  avec  tous  les  hommes  distingués  de  son  époque  :  Ro* 
bert,  roi  de  France;  Canut,  roi  d'Angleterre  ;  Richard  II,  duc  de 
Normandie;  Foulques  d'Anjou,  Guillaume  d'Aquitaine.  On  doit 
déplorer  qu'un  grand  nombre  de  ses  lettres  aient  été  perdues,  car 
sa  eorrespoudance  renferme  les  plus  précieux  documents  sur  l'his* 
toire  rdigieuse  et  politique  de  son  temps.  Il  eût  été  surtout  inté- 
ressant d'étudier  le  saint  évéque  dans  sa  vie  privée,  dans  les  rela- 
tions intimes  qu'il  avait  avec  ses  amis.  Ces  lettres,  où  son  cœur  se 
montre  à  découvert,  sont  trop  rares  dans  sa  correspondance.  Nous 
regrettons  particulièrement  celles  qu*il  écrivit  à  Odilon  de  Gluni,  si 
capable  de  comprendre  le  saint  évéque  de  Chartres,  si  digne  de  sou 
amitié,  et  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus,  avec  lui,  au  pro- 
grès des  études  et  à  l'amélioration  de  l'état  social. 

Il  nous  reste  deux  lettres  de  Fulbert  à  Odilon.  Dans  la  première, 
il  lui  demande  conseil  sur  la  pensée  qui  lui  était  venue  de  quitter 
l'épiscopat;  dans  la  seconde,  il  réclame  de  lui  les  avis  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  remplir  dignement  ses  obUgations  épiscopales, 
puisqu'il  n'en  restait  chargé  que  pour  lui  obéir.  Odilon ,  au  lieu  de 
donner  des  avis  à  Fulbert,  lui  prodigua  les  plus  grands  âoges;  il 
avait  en  effet  pour  lui  la  plus  profonde  estime,  et  Fulbert,  de  son 
edté ,  n'appelait  Odilon  que  l'archange  des  moines  ^ 

Odilon,  par  ses  vertus  et  par  la  haute  position  que  lui  donnait  son 
titre  d'abbé-général  de  la  congrégation  de  Cluni ,  était  un  des  per- 
sonnages les  plus  influents  de  l'Eglise  de  France.  Nous  le  trouvons 
en  1025,  au  concile  d'Anse,  dans  lequd  on  attaqua  les  privilèges 
accordés  par  le  siège  apostolique  à  son  abbaye.  Ce  concile  *  fiit  pré- 
sidé par  Burcard,  archevêque  de  Lyon;  deux  autres  archevêques, 
Burcard  devienne  et  Amiron  de  Tarantaise,  s'y  trouvèrent  avec  neuf 

«  PuUi.  et  OdUoo.  Episc.  In  MbUoUu  Quiilac*,  p.  3S0. 
s  Ap.  Labbt  Gooc,  t.  ix,  p.  8S0. 


évé^picib  Aptes  qu'on  mU  tailé,  dam  ce  eonoOe^  de  plastears  af^ 
Cures  coacernanl  le  Uea  de  rEglise  et  du  peuple,  Gauzelin  de  MAoon 
porta  plainte  contre  Barcard  de  Vienne,  qui  avait  Mi  des  ordinations 
au  monastère  de  Cluni  situé  dans  son  diocèse.  Burcard  de  Vienne  * 
4tai(  un  pieux  évéque;  il  répondit  avec  beaucoup  d'humilité  :  «Le 
seigneur  abbé  Odilon  qui  est  ici  présent  et  qui  m'a  prié  de  fiiire  ces 
ordinations  en  prouvera  la  légitimité,  a  Alors  Odilon  se  leva  avec 
ceux  de  ses  moines  qui  assistaient  au  concile,  et  montra  au  concile  on 
privilège  accordé  par  le  siège  apostolique  et  en  vertu  duquel  :  Cluni 
était  exempt  de  la  juridiction  de  l'ordînaire,  et  l'abbé  de  ce  monas- 
tère pouvait  y  appeler  l'évéque  qu'il  lui  plaisait,  pour  &ire  les  ordi- 
nations et  consécrations. 

Ces  exemptions,  peu  communes  encoro  à  cette  époque,  étaient 
oontiaires  à  l'ancienne  discipline.  Les  évéques  présents  à  Anse  re^ 
montèrent  aux  canons  du  concile  de  Calcédoine  et  de  plusieurs  autres 
qui  composaient  l'ancien  droit,  et  ayant  vu  que  les  moines  devaient 
être  soumis  à  l'évéque  diocésain  et  qu'il  était  défiendu  à  tout  évéque  de 
fûre  des  ordinations  dans  le  diocèse  d'un  autre,  le  privilège  accordé 
à  Cluni  fut  déclaré  abusif.  L'archevêque  de  Vienne  n'insista  pas,  et 
n'obligea  envers  l'évéque  de  Mâcon  à  lui  envoyer  tous  les  ans  l'huile 
d'olive  nécessaire  à  la  confisctioa  du  saini«chféme,  en  réparation  de 
la  Cuite  qu'il  avait  commise* 

Burcard  de  Lyon  mourat  peu  de  temps  après  avoir  présidé  le 
oondle  d'Anse.  Ce  qu'il  fit  de  mieux  pour  son  troapeau,  dit  Hugues 
de  Flavigny,  ce  fut  de  mourir.  C'était,  en  effet,  un  évéque  grand 
acîgneur,  très-fier  de  sa  naissance,  et  qui  eM  dû  plutôt  en  rougir^  car 
îl  était  fils  naturel  de  Conrad,  roi  de  Bourgogne. 

Après  sa  mort,  comme  après  cdie  de  ht  plupart  des  évéques  de 
cette  époque,  il  y  eut  de  grandes  quereUes  pour  le  choix  de  son  suc- 
cesseur. Lorsqu  'un  évâque  n  ourait,  il  se  trouvait  toujours  là  quelque 
ambitieux,  soutenu  de  la  foveur  d'un  seigneur  puissant  on  du  roi, 
qui  vonlait  s'imposer  et  annuler  le  droit  d'élection  qu'avaient  les 
dercsé  A  la  mort  de  Burciurd,  ce  fut  son  neveu  qui  usurpa  le  siège 
de  Lyon,  qu'il  préférait  à  celui  d'Aoste  qu'il  occupait  auparavant. 
L'emperaur  '  l'exila,  mais  aussitôt  le  comte  Gérard  s'empara  de  la 

*  Ce  fut  en  considération  de  Barcard  de  Tienne  que  Rodolphe  ni,  roi  de 
Bourgogne,  donna  le  comié  do  Vienne  aux  archeTéquos  de  oeue  t lUe»  Burcard 
eut  pour  successeur  Leudgaire,  qui  composa  Tbistoire  de  see  prédicesMurs. 

s  Lyon  était  du  royaume  de  Bourgogne  et  d4»endait  alors  de  Tempersim 
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place  vacante  pour  son  fils,  eucote  enfant,  a  Le  pontife  roadain,  dit 
Raooi-Glaber  *f  Ait  informé  de  tons  ces  événements,  et  des  fidèles 
lui  suggérèrent  la  pensée  d'élire,  de  sa  propre  autorité,  notre  père 
Odilon,  abbé  du  monastère  de  Gluni  ;  car  c'était  le  vcen  général  du 
clergé  et  du  peuple  qui  l'appelaient  unanimement  an  siège  de  Lyon. 
Le  pape  lui  envoya  aussitôt  le  paUiwn  et  Tanneau,  en  lui  conférant 
le  titre  d'archevêque  de  cette  ville.  Mais  le  saint  homme,  fidèle  à 
son  humilité  ordinaire,  refusa  constamment  cet  honneur.  Il  con- 
sentit seulement  à  recevoir  en  dépôt  le  paltium  et  Tanneau,  pour  les 
remettre  à  celui  que  Dieu  jugerait  digne  de  remplir  cette  place,  s 

Le  pape  fit  faire  à  Odilon  les  instances  les  plus  pressantes. 
L'humble  abbé  refusa  toujours  et  s'attira  cette  lettre  '  dans  laqudk 
Jean  XIX  labsa  percer  sans  ménagement  le  dépit  que  lui  causait  un 
refus  aussi  obstiné,  a  Qu'y  a-t-il,  dit  le  pape,  de  plus  recommandé 
à  un  moine  que  l'obéissance?  Que  peut  fiîire  un  chrétien  de  pins 
agréable  à  Dieu  que  d'obéir  avec  huiniUté?  Nous  avons  ressenti  vi^ 
vement  l'outrage  que  vous  avez  fait  à  l'Eglise  de  Lyon  qui  vous 
demandait  pour  époux  ;  par  votre  refus,  vous  lui  aves,  pour  ainsi 
dire,  craché  au  visage.  Saîis  parler  du  mépris  que  vous  avez  eu  pour 
les  sollicitations  de  tant  de  prélats  qui  vous  pressaient  d'accepter  ce 
siège,  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  laisser  impuni  cdui  que  vous 
avez  montré  pour  l'Eglise  romaine.  Si  vous  refusez  opiniâtrement 
de  lui  obéir,  vous  éprouverez  sa  sévérité.  L'évèque  Ge(^Eroi  vous 
notifiera  nos  ordres,  à  vous  et  à  nos  frères  les  évéques.  » 

Odilon  resta  impassible  devant  la  m^iace  comme  devant  les  solli- 
citations, et  ne  fut  pas  archevêque  de  Lyon  *•  L'Eglise  avait  besoin 
de  tels  exemples  pour  les  opposer  à  cette  ambition  qui  dévorait  les 
Ames,  qui  portait  les  sujets  les  plus  indignes  à  employer  les  moyens 
les  plus  bas  pour  s'élever  aux  dignités  ecclésiastiques ,  qu'ik  ache- 
taient à  prix  d'argent  comme  une  vile  marchandise.  C'^t  la  plaie 
de  l'époque,  et  il  faut  avouer  que  le  siège  apostolique  lui-méoie, 
depuis  ^us  d'un  siède,  avait  donné  l'exemple  de  cet  esprit  simo- 
niaque  contre  lequel  nous  le  verrons  bientôt  hitler  avec  tant 
d'énergie. 

Les  évoques  de  France,  au  lieu  d'attaquer  de  front  ce  vice  et  de 

4  Rodolpb.  Glab.  HIsL^lIb.  5,c  4. 

>  Ap.  Labb.  Gooc.,  t.  n,  p.  85S. 

>  On  choisit  à  Ba  place  l'archidiacre  de  Langres,  Odalric,  homme  pieux  et 
laatralU 
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le  poursuivre  TigonreoMment  dans  leurs  eonciles ,  perdaient  leur 
temps  à  discuter  une  question  futile  qui  émut  alors  TEglise  de 
France  presque  tout  entière  ;  nous  voulons  parler  de  la  fameuse 
question  de  Tapostolatde  saint  Martial  de  Limoges  '. 

La  querelle  commença  entre  les  moines  du  monastère  de  Saint* 
Martial  et  le  clergé  de  Limoges.  Les  moines  prétendaient  que  leur 
patron  devait  être  placé  dans  les  litanies  au  rang  des  apôtres,  et 
Hugues,  abbé  du  monastère,  l'y  mit  de  sa  propre  autorité.  Il  sem- 
blerait que  les  deui  partis  étaient  d'accord  sur  un  point  historique 
rejeté  aujourd'hui  avec  raison  comme  une  erreur  incontestable, 
c'est-à-dire  que  saint  Martial  avait  été  un  des  soixante-douze  dis- 
ciples de  J.-C.  La  discussion  n'existait  que  sur  le  titre  qui  convenait 
à  ce  saint.  Jourdain,  évéque  de  Limoges  ',  contrairement  à  l'opinion 
des  moines,  soutint  que  saint  Martial  ne  devait  avoir  que  le  titre  de 
confesseur  qu'on  lui  avait  toujours  donné  dans  les  Ktanies,  et  il  dés- 
approuva l'innovation  de  l'abbé  Hugues.  Les  moines  ne  cédèrent 
pas  si  fiftcilement  sur  ce  qu'ils  croyaient  l'honneur  de  leur  patron, 
et  comme  la  querelle  s'écbauflait  entre  eux  et  les  clercs,  Guillaume, 
dnc  d'Aquitaine,  fit  assembler  un  oondie  à  Poitiers  pour  décider 
la  question.  11  plaida  lui-même  la  cause  de  saint  Martial^  et, 
pour  prouver  qu'on  devait  lui  donner  le  titre  d'apôtre ,  il  montra 
au  concile  un  ancien  livre,  écrit  en  lettres  d'or,  dont  Canut,  roi 
d'Angleterre,  lui  avait  bit  présent,  et  où  les  noms  des  saints  étaient 
écrits  et  leurs  images  peintes.  Le  duc  y  fit  remarquer  celle  de  saint 
Martial  au  rang  des  apôtres,  sur  quoi,  adressant  la  parole  à  l'ardie- 
Téque  de  Bordeaux,  il  dit  :  «  Ceci  doit  nous  apprendre  de  quelle  au- 
torité est  notre  saint  patron,  puisque  la  tradition  qui  le  met  au  rang 
des  apôtres  a  été  transmise  aux  Anglais  par  saint  Grégoire ,  qui  a 
tant  travaillé  pour  le  salut  de  cette  nation.  Ce  serait  une  témérité 

*  y.  pour  cette  quesUon  les  Actes  du  concile  de  Bourges  et  de  Limoges  dans  la 
coUectIoa  des  PP.  Labbe  et  Gosssrt,  t.  ix,  p.  863  et  aeq. 

'  Jourdain  de  Limoges  fut  un  des  meilleurs  évéques  de  Tépoque.  Ademar,  dans 
»  clironique,  nous  a  conservé  les  détails  de  son  installation  par  le  duc  Guillaume. 
Ces  détails  sont  intéressants  et  très-curieux.  Gauzelin,  arclievéque  de  Bourges, 
D'ayant  pas  été  Invité  à  son  ordination,  qu'il  avait  cependant  le  droit  de  faire, 
en  sa  qualité  de  métropoUuin  de  Limoges,  assembla  un  concile  auquel  assista 
le  roi  Robert,  et  Jeta  un  Interdli  général  sur  le  dloo^  de  Limoges,  exceptant 
seulement  le  monastère  de  Saint-Martial  Jourdain ,  pour  faire  satisfaction  S 
Gauxelin,  se  rendit  It  Bourges  nu-pleds,  avec  cent  personnes,  tant  clercs  que 
OMlnes,  anMl  att-pleda.  GanaeUn,  édlAé  de  tant  d'humilité,  alla  au  devant  d'eus 
avec  son  dergéi  •(  leva  l'interdit  qu'il  avait  porté. 

IV.  " 
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que  de  révoqver  en  doute  ce  qu'un  à  grand  pape  a  écriU  »  GnS- 
lauine  igouta  que ,  dans  le  même  livre ,  on  ne  donnait  pas  le  titre 
d'apAtre  à  plusieurs  hommes  apostoliques^  comme.Thimothée,  Qéo- 
phas  et  Silas,  et  que  cependant  on  le  donnait  à  saint  Martial,  ce  qui 
prouvait  la  supériorité  de  oe  saint  sur  les  disciples  des  apôtres. 

Le  livre  donné  à  Guillaume  par  le  roi  Canut  avait  sans  doute  été 
fût,  au  X*  siède,  dans  quelque  monastère  du  limousin,  et  porté  en 
Angleterre  par  les  Normands,  qui  passaient  souvent  de  France  en  ces 
contrées  pour  y  continuer  leurs  ravages.  Guillaume  en  taisait  trop 
gratuitement  un  monument  de  la  tradition  grégorienne;  aussi  son 
argument  n'eut-il  pas  Vavantage  de  convaincre  les  évéques.  La 
question  fut  laissée  indécise. 

Jourdain,  ayant  tenu  un  concile  à  Limites  le  jour  de  la  Pente» 
eàte  de  l'année  1035,  se  plaignit  de  l'innovation  que  quelques-uns 
voulaient  fiùre  en  mettant  saint  Martial  au  rang  des  apôtres.  Ragin»> 
bald,  abbé  de  Meaubec,  prit  aussitôt  la  parole  et  dit  qu'il  était  surpris 
qu'on  disputât  le  titre  d'apôtre  à  saint  Martial  dans  l'Égliae  qu'A 
avait  fondée,  tandis  qu'on  le  lui  avait  toujours  donné  dans  ks  mo» 
nastères  des  provinces  de  Tours  et  de  Bourges,  où  il  n'avait  fidt  que 
passer.  Jourdain  et  ses  clercs  ne  furent  point  convaincus  et  s'en  tàsh 
reat  à  la  vieille  tradition  de  l'Ëglise  de  Limoges. 

L'Église  de  France  presque  tout  entière  prit  alors  part  à  cette  eon* 
teslation.  Le  roi  Robert  fit  tenir  à  ce  sujet  à  Paris  une  conlérenoe 
où  il  appela  les  hommes  les  plus  savants  sur  la  question.  Purmi  eni 
étûent  Gauzdin,  archevêque  de  Bourges;  Hugues,  abbé  de  SainI» 
Martial,  et  le  moine  Odobric,  qui  succéda  à  cet  abbé.  Plusieurs  deros 
de  Limoges  y  assistèrent  aussi,  pour  combattre  les  assertions  de  ceox 
qui  prétendaient  donner  le  titre  d'apôtra  à  saint  Martial.  Malgré 
leurs  efibrts,  ils  virent  que  le  résultat  de  la  conférence  ne  leur  serrit 
pas  favorable,  et  ils  s'écrièrent  :  a  Vous  autres  Français,  vous  fidtes 
mal  déplacer  saint  Martial  au  nombre  des  apôtres,  et  nous  fiùsons 
bien  de  le  mettre  au  rang  des  confesseurs;  car,  d'après  votre  opi- 
nion, il  serait  le  dernier  des  apôtres,  au  lieu  que,  d'après  nous,  il 
tient  la  première  place  parmi  les  confesseurs.  » 

Gauzdin,  archevêque  de  Bourges,  prit  alors  la  pwole.  C'était,  sui* 
vaut  lui,  faire  injure  à  saint  Martial  de  le  mettre  au  rang  des  confes- 
seurs, comme  ce  serait  &ire  injure  au  roi  de  le  mettre  parmi  les 
comtes,  et  l'on  ne  pouvait,  assurait-il,  que  s'attirer  l'indignation  de 
saint  Pienre  en  rabaissant  ainsi  un  de  ses  coUègues,  son  parent,  son 
fils  spirituel,  un  des  disdpks  de  J.-^C.  luinnéme*  «  N'ateettre  que 
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douze  apôtres,  ajonlait-ily  c'est  tomber  dans  Terrear  des  ^ionites^ 
Du  reste,  nous  suivons,  en  ceci,  la  tradition  que  noos  ont  transmise 
nos  pères,  qui  ont  établi  et  discipliné  le  monastère  de  Saint-Benoît- 
Sttr-Loire.  Ceux  qui  marcheront  avec  nous  ne  s'écarteront  point  dn 
diemin  de  la  vérité.  » 

Gauzelin  avait  pnisé  toutes  ces  assertions  dans  un  roman  pieox^ 
composé  à  la  fin  dn  neuvième  ou  au  commencement  du  x*  siècle 
sur  saint  Martial.  Nous  avons  remarqué  qu'on  en  composa  alors  uni 
grand  nombre  de  cette  sorte,  dans  lesquels  on  trouve  quelques  dé-» 
bris  des  anciennes  traditions  confondus  avec  les  fiibles  les  plus  in- 
vraisemblables. 

L'Église  de  Limoges  avait  conservé  des  traditions  beaucoup  plus 
pures  que  le  monastère  de  Saint-Martial,  et  Jourdain,  avec  ses  clercs, 
les  soutinrent  d'abord  courageusement  contre  Terreur;  mais  Gau- 
idin  de  Bourges  prit  vivement  parti  pour  les  fables  dans  lesquelles 
il  croyait  bonnement  l'honneur  de  saint  Martial  intéressé. 

La  conférence  de  Paris  ne  mit  pas  fin  à  la  dispute ,  et  on  en  ré*« 
fiera  au  pape  Jean  XIX,  qui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  à  Jourdain 
de  Limoges.  Le  pape,  s'appuyant  sur  la  vie  apocryphe  de  saint 
Martial,  déclare  qu'on  peut  lui  donner  le  titre  d'apAtre  et  fiure  son 
office  comme  celui  d'un  apôtre  ;  puis  il  ajoute  :  «  Pour  rendre  plus 
célèbre,  dans  tout  le  monde  chrétien,  le  culte  de  ce  grand  apôtre 
saint  Martial,  nous  avons  érigé  en  son  honneur,  dans  l'Eglise  de 
saint  Pierre,  un  bel  autel  dont  nous  avons  &it  la  consécration  le 
cinquième  jour  de  mai ,  et  où  la  mémoire  de  ce  saint  est  révérée  tous 
les  jours,  mais  spécialement  le  jour  de  sa  fête,  qui  est  le  dernier 
jour  de  juin.  » 

Jourdain  ayant  reçu  cette  lettre  (1029),  assembla  un  concile  à 
Limoges  pour  en  donner  connaissance.  La  décision  du  pape  fit 
beaucoup  d'impression  sur  les  assistants.  Jourdain  déclara  abandon- 
ner son  opposition  j  leva  de  terre  le  corps  de  saint  Martial ,  le  déposa 
sur  un  autel,  dit  la  messe  en  son  honneur,  et  ordonna  de  célébrer 
dans  tout  son  diocèse  la  fête  de  ce  saint  comme  celle  d'un  apôtre. 

Cependant  plusieurs  clercs  ne  regardèrent  pas  la  décision  du  pape 
4»mme  un  motif  suffisant  de  changer  d'opinion  ;  c'est  pourquoi  la 
question  fîit  de  nouveau  examinée  au  concile  de  Bourges  qui  se  tint 
Van  1031.  Gauzelin  était  mort  après  le  concile  de  Limoges ,  et  ce  fut 

*  Les  ti>ionltes,  suivant  stint  Eplpbane,  rtfosaienl  à  saint  Paul  le  titre  d'apOCre 
et  le  résenralent  aux  douxe  qui  avaient  été  choisis  par  J.-C.  M-néme. 
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son  succesBeur  Aimon  qui  convoqua  et  présida  cdai  de  Bourges. 
Jourdain  de  Limoges  ne  put  s'y  rendre. 

Au  commencement  de  la  première  séance ,  on  lut  la  lettre  du  pape 
Jean  XIX  sur  Tapostolat  de  saint  Martial ,  puis  on  rédigea  vingt-cinq 
canons.  Le  premier  porte  que,  dans  toutes  les  églises  de  la  pro- 
vince de  Bourges  9  le  nom  de  saint  Martial ,  docteur  d'Aquitaine , 
ne  sera  plus  mis  parmi  ceux  des  confesseurs,  mais  parmi  ceux  des 
apôtres,  comme  le  Saint-Siège  de  Rome  et  plusieurs  anciens  Pères 
l'avaient  défini  \ 

Après  le  concile,  Aimon  de  Bourges  rédigea  un  décret  qui  fut 
signé  de  ses  comprovinciaux  et  adressé  à  tous  les  évêques,  abbés  et 
simples  fidèles  de  l'Aquitaine,  pour  leur  ordonner  de  placer  saint 
Martial  dans  les  litanies  et  dans  les  autres  offices,  au  rang  des 
apôtres. 

Quinze  jours  environ  après  le  concile  de  Bourges ,  les  évèques  qui 
y  avaient  assisté  se  rendirent  à  Limoges  où  se  trouvèrent  aussi  quel- 
ques évéques  de  la  seconde  Aquitaine  et  plusieurs  abbés.  Jourdain 
ouvrit  le  concile  par  un  discours  sur  les  nombreux  abus  qui  déso- 
laient TEglise,  et  la  nécessité  où  l'on  était  de  s'entendre  pour  résister 
aux  envahissements  des  seigneurs.  Lorsqu'il  eut  fini  de  parler,  Odol- 
ric,  abbé  du  monastère  de  saint  Martial  qui  était  assis  auprès  de 
lui  et  revêtu  de  ses  omemenls  sacerdotaux ,  se  leva,  el,  s'adressant 
à  Jourdain:  a  Je  vous  en  prie,  dit-il,  vénérable  évéque,  avant 
d'entamer  toute  autre  afiaire ,  terminez  la  question  de  l'apostolat  de 
saint  Martial  pour  laquelle  nous  avons  principalement  procuré, 
vous  et  moi,  la  convocation  de  ce  concile.  —  L'évéque  Jourdain 
répondit  :  Cette  vérité  est  déjà  appuyée  sur  l'autorité  du  pape  et  sur 
celle  du  concile  de  Bourges;  mais  comme  je  n'ai  pas  assisté  à  cette 


*  Voici  ee  que  nous  trouvons  de  plus  remarquable  dans  les  \lngt-quatre  autres 
canons  :  «  On  renouvellera  le  corps  du  Seigneur  tous  les  huit  jours  dans  les^gtlset 
paroissiales.  —  Défense  aux  clercs  moeurs  d'avoir  diei  eux  des  femmes  ou  concu- 
bines ;  défense  aux  clercs  mineurs  de  se  marier  à  Tavcnir.  —  Le  sous-diacre  pro- 
mettra, à  son  ordination,  de  n'avoir  ni  femme  ni  concubine.  — U  est  ordonné 
à  tous  les  clercs  d'avoir  la  barbe  rasée  et  de  porter  la  couronne  ou  tonsure 
sur  la  tête.  ^  Défense  d'admettre  dans  le  clergé  des  Ois  de  prêtres,  de 
diacres  ou  de  sous-diacres.  —  Défense  de  marier  sa  fllie  à  des  prêtres,  diacres  ou 
sous-diacres,  ou  à  leurs  fils.  —  Défense  de  faire  payer  pour  les  ordinations,  le 
baptême,  la  pénitence  ou  les  inhumations.  Les  oiTrandes  devaient  être  voloo- 
talres.  » 

Ces  décisions  attaquaient  directement  les  deux  vices  principaux  qui  régnaient 
alors  dans  le  clergé  :  l'InconUnence  et  la  simonio. 
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réonioiiy  je  désire  que  la  question  soit  maintenant  décidée  en  ma 
présence,  pour  en  finir  avec  cette  discussion.  — *  Engelric,  prêtre 
et  chanoine  du  Puy,  regardé  comme  très-savant ,  prit  la  parole  en 
ces  termes  :  Une  infinité  d'ignorants  prétendent  que  saint  Martial 
ne  fut  pas  apôtre,  parce  qu'il  n'a  point  été  au  nombre  des  donze; 
mais  saint  Jérôme  dit  que  tous  ceux  qui  avaient  vu  le  Seigneur  en 
sa  chair,  et  qui  prêchèrent  ensuite  son  Evangile,  furent  nommés 
apôtres.  » 

On  apporta  dans  le  concile  le  commentaire  de  saint  Jérôme  sur 
l^pitre  auxGalates,  et  on  vérifia  le  passage. 

Azenaire ,  abbé  de  Massai  et  de  Fleuri ,  dit  qu'à  la  cour  et  dans 
tous  les  monastères  de  France,  il  avait  toujours  entendu  nommer 
saint  Martial  parmi  les  apôtres;  mais  que  le  roi  Robert  lui  ayant 
donné  l'abbaye  de  Massai  en  Berri ,  il  y  avait  trouvé  un  autre  usage 
et  l'avait  réformé.  «  Car  ajouta-t-il,  allant  à  Jérusalem  et  me  trouvant 
&  Constantinople,  le  samedi  de  la  Pentecôte,  j'entendb  que  les 
Grecs,  dans  leurs  litanies,  nommaient  saint  Martial  parmi  les 
apôtres.  » 

Odolric  rapporta  ce  qui  s'était  passé  à  la  conférence  tenue  à  Paris 
en  i035;  puis  Gerauld,  abbé  de  Solignac,  un  savant  clerc  d'An- 
gouléme,  un  prêtre  nommé  Pierre,  Odolric,  et  Isembert,  évêque 
de  Poitiers ,  donnèrent  successivement  leurs  raisons  en  faveur  de 
l'apostolat  de  saint  Martial.  L'archevêque  Aimon  raconta  ensuite  ce 
qui  s'était  passé  au  concile  de  Bourges,  et  Jourdain  ce  qu'on  avait 
bit  au  dernier  concile  de  Limoges,  après  quoi  on  leva  la  séance  et 
on  alla  célébrer  la  messe  à  l'égHse  Saint-Sauveur.  L'archevêque  de 
Bourges  officia ,  à  la  prière  de  Jourdain ,  et ,  après  la  première  orai- 
son de  la  messe,  il  ajouta  celle  de  saint  Martial,  apôtre  ^ 

Après  l'Evangile,  Jourdain  fit  un  discours  sur  les  pillages  exercés 
par  les  seigneurs  contre  les  églises.  II  exhorta  les  seigneurs  qui 
étaient  présents  à  se  trouver  au  condle  le  lendemain  et  le  surien- 
demain ,  afin  de  traiter  de  la  paix  avec  les  évoques ,  les  priant  de  la 
garder  entre  eux  en  venant  au  concile,  pendant  leur  séjour  à  li- 
moges, et  après  leur  retour  dans  leurs  châteaux,  c'est-à*dire  pen- 
dant sept  jours.  Cette  recommandation  iiedt  voir  combien  étaient 

*  Le  pape  Jean  XIX  avait  envoyé  cette  oraison  de  Rome  avec  la  secrète,  la  pré- 
face et  la  post-eommunion  de  la  messe  du  Saint.  On  nomma  pour  cela  cette  orai- 
aon  Grégmietmt^  car  on  supposait  qu3  c'était  le  i^rand  lilurglste  saint  Grégoire 
qui  l'avait  composée,  parce  qu'elle  venait  de  Rome. 
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firéquentes  les  luttes  des  seigneurs  entre  enx,  et  combien  il  était  im- 
portant que  les  évéques  travaillassent  à  établir  la  paix.  Après  le  dis- 
cours de  Jourdain  y  le  diacre  qui  avait  lu  l'Evangile  monta  à  Tann 
bon  et  prononça  y  au  nom  des  évéques ,  cette  formule  d'excommu- 
nication : 

c  Par  l'autorité  de  Dieu,  père,  fils  et  Saint-Esprit;  de  sainte 
Marie,  mère  de  Dieu;  de  saint  Pierre,  de  saint  Martial  et  des  autres 
apôtres;  nous,  évéques  assemblés  ici  au  nom  de  Dieu,  nous  ex* 
communions  les  nobles  et  autres  bommes  d'armes  du  diocèse  de 
Limoges  qui  refusent  on  qui  ont  refusé  à  leur  évéque  la  paix  et  la 
justice  qu'il  demande.  Qu'eux  et  leurs  fauteurs  soient  maudits,  que 
leur  demeure  soit  avec  Gain ,  Judas ,  Dathan  et  Abiron ,  qui  ont  éli 
•ngloutis  tout  vivants  dans  l'enfiBr.  De  même  que  ces  lumières  vont 
s'éteindre  à  vos  yeux,  que  leur  bonheur  soit  éteint  aux  yeux  des 
anges;  à  moins  qu'avant  la  mort  ils  ne  se  repentent  et  ne  se  soih 
mettent  au  jugement  des  évéques.  » 

Au  même  instant,  les  évéques  et  les  prêtres  jetèrent  à  terre  lei 
cierges  allumés  qu'ils  tenaient  à  la  main,  disant  alternativement 
CCS  lugubres  paroles  :  c  Que  leur  lumière  s'éteigne  comme  la  lumière 
de  ce  cierge  !  » 

La  foule  était  profondement  émue,  et  tons  s'écrièrent  :  c  Ainsi 
Dien  éteigne  la  joie  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  donner  ou  recevoir 
la  paix  et  la  justice  1  » 

Le  concile  de  Bourges  avait ,  quelques  jours  auparavant ,  réussi 
à  fidre  jurer  la  paix  aux  seigneurs  ;  c'est  pourquoi  Jourdain ,  s'adres» 
sant  à  son  peuple,  lui  dit  :  a  Cette  malédiction  qui  vient  d'être  pro- 
noncée l'a  été  naguère  au  concile  de  Bourges;  puissions-nous  voir 
la  paix  établie  parmi  nous,  comme  elle  l'est  dans  ce  diocèse!  s 
Ensuite  l'archevêque  de  Bourges  et  tous  les  évéques  présents  décla- 
rèrent solennellement  qu'ils  entendaient  lier  ceux  que  l'évêque  de 
Limoges  aurait  liés,  et  bénir  ceux  qu'il  aurait  bénis. 

Le  lendemain  on  tint  la  seconde  session  du  omcile.  On  confirma 
ce  qui  avait  été  déclaré  toudiant  saint  Martial ,  et  l'on  prétendît  qu'il 
était  apAtre  à  bien  meilleur  titre  que  les  autres  apôtres  de  la  Gaule, 
Ids  que  saint  Denis,  saint  Saturnin,  saint  Ursin,  saint  Austre- 
moine,  saint  Front  et  saint  Julien,  en  ce  qu'il  avait  été  ordonné 
par  J.-C.  lui-même  \  L'archevêque  voulait  prononcer  dès4or8  l'ex- 

«  n  paran  qu'on  n*atali  pas  encore  éteté  povr  pliuAetirs  de  «s  saints  h 
prétention  que  ponr  saint  Martial.  On  tes  teugea  liltntdt  après. 
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eommunicaiioii  contre  eeax  qui  ooniasteraieDt  détonnais  à  eaint 
Martial  son  titre  d'apôtre«  Grâce  à  Jourdain^  dont  la  foi  n'était  peut-- 
être pas  très*flolide  ^  on  ajourna  la  sentence^ 

Après  plusieurs  affaires  partieuHères  ^ ,  Odohîc  rappela  les  évè- 
ques  à  la  grave  question  de  rétablissement  de  la  paix.  «  Si  les  sei- 
gneurs du  pays  de  Limoges ,  dit41 ,  s*opposent  à  votre  projet  d'établir 
la  paix ,  que  ferez«-vous?-^  Les  évéques  l'ayant  prié  de  leur  donner 
son  avis,  il  ajouta  :  Vous  devrez  jeter  sur  tout  le  pays  une  excommu- 
nication générale,  et  alors  on  ne  donnera  la  sépulture  à  personne  > 
excepté  aux  clercs,  aux  pauvres  mandiants,  aux  enfants  de  deux 
ans  et  au-dessous;  l'office  divin  se  fera  secrètement  dans  toutes  les 
églises,  on  donnera  seulement  le  Baptême  à  ceux  qui  le  demande* 
ront.  Vers  l'heure  de  tierce ,  on  sonnera  les  cloches  dans  toutes  les 
églises,  et  tous  se  prosternant,  le  visage  contre  terre,  prieront  pour 
la  paix.  On  ne  donnera  la  pénitence  et  le  viatique  qu'aux  mourants. 
Les  autels  seront  découverts  comme  au  Vendredis-Saint  et  on  voilera 
les  croix  et  les  images  des  saints.  On  ne  revêtira  les  autds  que  pour 
les  messes  qui  ne  seront  dites  qu'à  voix  basse  et  i  huis-clos.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  l'interdit,  personne  ne  se  mariera.  On  ne  se 
saluera  pas,  on  ne  se  rasera  point,  et  personne  ne  mangera  d'autres 
viandes  que  celles  qui  sont  permises  en  carême.  Tout  cela  durera 
jusqu'à  ce  que  tes  ligueurs  se  soient  soumis  au  concile.» 

Ces  interdits  généraux  forent  usités  à  cette  époque.  Les  peuples 
et  les  seigneurs  en  étaient  épouvantés,  et  rfen  n'était  plus  propre 
à  les  feire  vivre  en  paix  que  de  lancer  contre  eux  cette  peine  qui  les 
attaquait  dans  leurs  habitudes  religieuses  les  plus  chères,  qui  pesait 
6ur  eux  à  toute  heure  du  jour  et  dans  tous  leurs  actes.  Aussi  les  plus 


*  L'archevêque  de  Bourges  fit  lire  les  canons  de  son  dernier  concile,  qui  furent 
acceptes  par  Pévêque  de  Limoges,  excepté  le  second  qui  obligeait  à  renouveler 
les  espèces  eucharistiques  chaque  semaine.  Jourdain  prétendit  que  o*étalt  asseï 
d'une  fols  par  nwis  ;  les  moines  de  Beaalleu  dcnnandèrent  un  Àbi  résulter  qui 
leur  fut  accordé  ;  on  traita  ensuite  de  plusieurs  cas  relatifs  aux  inhumations  en 
terre  sainte.  Après  avoir  traité  la  question  de  la  Paix,  on  décida  que  l'on  pourrait 
être  baptisé,  comme  par  le  passé,  dans  l'abbaye  de  Saint-Martial,  et  que  l'on 
pourrait,  en  toute  église,  af^mteMr  let  e9cia9etf  que  les  évéques  devaient  autc^ 
flier  Ions  les  cieKS,qai  en  étalent  capables^  à  prAcher,  ain  de  répandre  l'instruc- 
tion I  qu'on  hopune  coupable  d'homicide  ne  pourrait  être  ordonné  prêtre.  Enfln 
on  se  plaignît  de  ce  que  le  pape  donnait  l'absolution  à  des  gens  qui  avaient  été 
légitimement  excommuniés  par  les  évéques.  Mais  comme  on  eut  la  preuve  que  lé 
pape  ne  le  faisait  que  parce  quMl  Ignorait  la  cause,  on  décida  qu'on  l'avertirait 
des  excommunications  et  de  leur  moUf,  afin  qn'il  agK  en  conséqusnes» 
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grands  évéques  avaient-ils  recours  à  ce  moyen  puissant  pour  faire 
respecter  leur  autorité.  Nous  trouvons  dans  la  correspondance  de 
Fulbert  une  lettre  dans  laquelle  il  écrit  au  roi  Rot>ert  que  s'il  ne  s'op- 
pose pas  aux  violences  de  plusieurs  seigneurs  de  son  diocèse,  il  k 
mettra  en  interdit.  Nous  en  verrons  d'autres  exemples. 

Les  Pères  du  concile  de  Limoges  adoptèrent  le  moyen  proposé 
par  Odolric  pour  obliger  les  seigneurs  à  observer  la  paix  de  IMeu. 
Seulement  ils  décidèrent  que  si  un  seigneur  en  particulier  se  sou- 
mettait)  l'interdit  serait  levé  dans  ses  terres. 

Le  roi  Rot>ert,  qui  toute  sa  vie  avait  secondé  les  projets  pacifiques 
des  évéquesy  eut  la  douleur  de  voir,  dans  ses  derniers  jours,  la 
guerre  éclater  au  sein  de  sa  famille.  L'injuste  prédilection  de  la  reine 
Constance  pour  le  prince  Robert  en  fut  la  première  cause.  Cette 
femme  détestait  Henri,  le  fils  dné  du  roi,  et  sa  haine  s'était  accrue 
surtout  depuis  que  ce  jeune  prince  avait  reçu  de  son  père  la  cou- 
ronne royale.  Le  prince  Robert  était  peu  sensible  à  la  prédilection 
de  Constance  pour  lui,  et  soufirait  de  l'injustice  qu'elle  ne  cherchait 
même  pas  à  dissimuler  envers  son  fi-ère;  il  finit  même  par  se  décla- 
rer ouvertement  pour  Henri,  et  Constance  en  fut  si  outrée^  qu'elle 
les  persécuta  l'un  et  l'autre  avec  violence.  Les  deux  jeunes  princes  * 
s'enfuirent  du  palais,  prirent  les  armes  et  pillèrent  les  terres  de  leur 
père.  Le  roi ,  l'âme  navrée  de  douleur,  leva  une  armée  et  se  dirigea 
sur  la  Bourgogne  où  guerroyait  son  fils  Robert,  a  S'étant  rendu  à 
Dijon,  il  consulta  le  vénérable  Guillaume,  dit  Raoul-filaber,  et 
même,  comme  il  avait  beaucoup  de  piété  et  de  douceur,  il  supplia 
le  bon  père  de  le  recommander  à  Dieu,  ainsi  que  ses  enfants,  dans 
ses  prières.  Voici  quelle  fut  la  réponse  du  saint  abbé:  «  Prince, 
a  vous  devez  vous  rappeler  tous  les  outrages  que  vous  avez  faits  i 
a  votre  père  et  à  votre  mère.  Eh  bien!  Dieu,  ce  juge  équitable,  per- 
a  met  que  vos  enfants  vous  rendent  aujourd'hui  le  mal  que  vous 
a  avez  fait  à  vos  parents.  » 

Le  rei  entendit  ces  paroles  avec  résignation,  reconnut  ses. fautes 
et  avoua  qu'en  efiet  il  avait  été  très-coupable.  Après  bien  des  ra- 
vages en  France  et  en  Bourgogne,  la  tranquillité  fut  enfin  rétablie, 
et  le  roi  reprit  ses  œuvres  de  piété  et  de  charité. 

Pendant  le  carême  de  l'an  iOdi,  il  se  mit  en  route  pour  faire  plu- 
sieurs pèlerinages.  Il  visita,  à  Bourges,  l'église  de  Saint-Etienne; 
à  Sauvigny,  les  reliques  de  saint  Mayeul  ;  à  Brioude,  celles  de  saint 

*  Rodolph.  Glabb  Hisl.  1U>.  3,  c  0. 


Julien;  à  Castres,  cdies  de  saint  Vincent;  à  Toulouse,  celles  de 
saint  Saturnin  ;  à  Pamiers,  celles  de  saint  Antonin  ;  à  Saint-Gilles, 
celles  de  ce  grand  solitaire;  àAurillac,  celles  de  saint  Gerauld.  H 
retourna  ensuite  à  Bourges,  d*où  il  se  rendit  à  Orléans  pour  célébrer 
les  fêtes  de  Pâques. 

c  Dans  tout  ce  chemin,  dit  Helgald  ^  il  fit  beaucoup  d'offrandes 
aux  saints,  et  sa  main  ne  fiit  pas  vide  pour  le  pauvre.  Ce  pays  est 
habité  par  beaucoup  de  malades  et  notamment  de  lépreux  ;  mais  cet 
homme  de  Dieu  n'en  avait  point  horreur.  Il  allait  à  eux,  leur  distri- 
buait de  l'argent  et  leur  baisait  les  mains.  » 

Robert  mourut  peu  de  temps  après  son  retour  de  ses  pieux  pèle- 
rinages. (20  juillet  1031.) 

c  Depuis  te  jour  de  saint  Pierre,  continue  Helgald,  jusqu'à  celui 
de  sa  mort,  il  se  passa  vingt  et  un  jours  pendant  lesquels  il  chantait 
les  psaumes  de  David,  et  méditait  jour  et  nuit  la  loi  du  Seigneur; 
de  sorte  qu'on  peut  lui  attribuer  à  juste  titre  ce  que  l'on  disait  du 
patriarche  saint  Benott:  a  Assidu  à  réciter  les  psaumes,  il  ne  don- 
a  naît  aucun  repos  à  sa  langue,  et  il  mourut  en  chantant  les  saints 
c  cantiques.  » 

«  Ce  bienheureux  soldat  du  Seigneur  savait  combien  est  douce  la 
paix  qu'il  réserve  à  ses  serviteurs  ;  aussi  était-il  impatient  d'échanger 
cette  triste  vie  pour  le  bonheur  de  la  vie  éternelle.  Prêt  à  sortir  de 
ce  monde,  il  invoquait  le  Seigneur  Jésus,  priait  les  anges  et  les  ar« 
changes  de  venir  à  son  secours,  et  formait  sans  cesse  sur  son  front, 
sur  ses  yeux,  ses  narines  et  ses  lèvres,  sur  ses  oreilles  et  sur  son  sein, 
le  signe  de  la  croix.  Il  avait  eu  cette  coutume  pendant  toute  sa  vie, 
et  se  servait,  autant  que  possible,  d'eau  bénite  pour  frire  ces  signes 
de  croix.  Robert  voyait  avec  intrépidité  la  mort  s'approcher  de  lui, 
et  il  demanda  lui-même  le  saint  et  salutaire  viatique  du  corps  vivi- 
fiant du  Seigneur  Jésus-Christ.  Peu  de  temps  apràs  l'avoir  reçu,  il 
alla  trouver  le  roi  des  rois  dans  le  royaume  céleste. 

c  n  mourut  le  mardi,  vingtième  jour  de  juillet,  au  château  de 
Mdun ,  fut  porté  à  Paris  et  enseveU  à  Saint-Denis ,  à  cêté  de  son 
père. 

«  Un  grand  deuil,  une  immense  douleur  l'accompagnèrent  à  sa 
dernière  demeure.  Les  moines  qui  s'étaient  rendus  en  foule  à  ses 
obsèques  pleuraient  la  perte  de  leur  père;  une  multitude  innom- 

*  HdgaUL  Bplt.  tII.  Roli.  —Cet  htetorten  prétend  que  Robert  guérit  plasiem 
lépreux  en  falsaatsureax  lestyoe  de  lacrotau 
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brable  de  pauvres  clercs  déploraient  leor  nndheur  d'Atre  privés  de 
celui  qui  soulageait  ieor  misère;  des  veuves ^  des  orpheKas  saM 
Bombre ,  gémissaient  en  pensant  aux  bienfiiita  doot  il  les  avait  ooiii-> 
blés;  tous  poussaient  de  grands  cris  et  disaient  :  c  0  mon  Dieu! 
a  pourquoi  nous  ôtes-tu  la  vie^  en  nous  ôtant  notre  père?  »  Ils  se 
frappaient  la  poitrine,  allaient  au  tombeau  et  en  revenaient  sans 
cesse  en  disant  :  «  Tant  que  Robert  a  régné  et  commandé,  noos 
o  avons  vécu  tranquilles  et  à  Tabri  de  toute  crainte.  Que  Tame  de 
o  ce  bon  père ,  de  ce  père  de  tout  Uen ,  soit  à  jamais  sauvée  !  qn'dle 
c  demeure  à  jamais  avec  J.-G.  f  roi  des  rob!  » 

Après  ce  candide  et  touchant  rédt  de  la  mort  de  Robert,  Helgald 
feit  ainsi  le  tableau  de  ses  mérites  et  de  ses  vertus  : 

«  Élevé  à  la  première  place  du  royaume  ^  cet  humble  homme  de 
Dieu  rejeta  bien  loin  de  lui  tout  orgueil,  et  plaça  scm  trésor  dans  le 
ciel.  La  vertu  de  ce  saint  roi  a  été  utile  à  tous,  et  particulièfement 
aux  clercs  et  aux  moines,  qu'il  aimait  et  qui  Taimeront  toujours.  Le 
Christ  l'avait  donné  à  tous  pour  père,  et  Û  nous  but  dire  en  peu  de 
mots  l'immense  bonté  de  cet  admirable  roi.  Qui  lui  a  parlé  et  n'en  a 
pas  été  comblé  de  joie?  qud  est  l'ami  de  la  paix  qui  n'a  pas  oublié 
toute  haine  en  le  voyant?  qui,  en  apercevant  son  visage,  n'a  pas 
renoncé  à  toute  dissimulation?  quel  est  le  moine  qui  n'a  pas  obiâia 
le  calme  par  ses  prières,  et  n'a  pas  été  aimé,  chéri,  r^tpecté  par 
lui?  quel  clerc  n'est  devenu  zélé  pour  la  chasteté  par  ses  saintes  exhor- 
tations? à  qui  ses  aimables  paroles  n'ont-elles  pas  servi  de  remède? 
quels  sont  les  déréglés  pour  lesquek  sa  présence  n'a  pas  été  un  frein? 
qui,  en  voyant  ses  humbles  regards,  ne  s'est  pas  senti  porté  aux 
choses  célestes?  quel  est  le  pauvre  et  l'afiEsmé  qui  est  sorti ,  sans  être 
rassasié ,  de  sa  table?  quel  est  le  mort  qui  n'en  a  pas  reçu  le  denner 
vêtement?  quel  est  l'ignorant  qu'il  n'ait  pas  instruit?  Les  veoveset 
les  pauvres  ne  pourraient-ils  pas  montrer  les  hatats  qu'il  leur  don* 
nait?  tous  les  malheureux  ne  l'appellent-ils  pas  leur  père  et  leur 
nourricier?  quel  est  celui  qui ,  tombé  dans  le  péché ,  n'a  pas  reçu  le 
secours  de  ses  consolations?  tous  ceux  qui  ont  voulu  louer  le  Sei- 
gneur et  faire  l'aumône  n'ont-ils  pas  dû  le  prendre  pour  modèle? 

a  0  Robert  1  6  notre  amour  I  reçois  les  adieux  des  moines,  clercs, 
veuves  et  orphelins,  de  tous  les  pauvres  de  J.-C«  I  a 

Robert  est  une  des  personnifications  les  plus  parfiâtes  du  rai 
chrétien.  Pieux  envers  Dieu,  ami  sincère  du  pauvre,  prodigue  de 
ses  richesses  envers  les  malheureux,  plein  de  aèle  pour  la  justke  et 
pour  le  bien  général  du  peuple,  il  méôte  d'élra  plaeé  paraû  hs 
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Uenfiiitetirs  de  l'humanité.  Il  traraitta  activement  à  corriger  les 
abus  de  la  féodalité  et  à  dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Par 
ses  exemples  et  par  les  encouragements  qu'il  donna  aux  moines  et 
aux  clercs ,  seuls  instituteurs  de  l'époque  y  il  contribua  puissamment 
aux  progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation  *.  Le  peuple  a  voulu 
en  foire  un  saint.  Quoique  l'Église  n'ait  pas  ratifié  sa  sentence  ^  le 
témoignage  qu'il  rendit  k  ses  vertus  n'en  est  pas  moins  une  auréole 
glorieuse  que  trop  peu  de  rois  ont  méritée. 


III. 

Im  r*l  Henri.  —  Gaerrts  de  fkmllto  —  A  Arcaie  flimine  qui  revafe  toate  U  PraaCt  •*- 
Dévovemenl  da  clergé.  —  Da  E.  QvllUame,  m  nert.  —  D«  B.  RIciMrd  de  Salnt-Veniie. 

—  De  Mlni  Odtton  de  Cloni.  —  Les  ^vAqnes  profilent  de  ta  terreur  t^nérale  pe«r  tra- 
vailler A  déuvlm  !•■  ffnenPM  p^rtlcnUirrt.  —  lA  Tr«ve  dn  Dlm  ~  te  B.  Richard  et  ■aine 
Odllon  travaillent  à  la  fiire  adapter  —  Mart  da  B  BIcbard.  —  Repracba  qu*an  Inl  a  tulU 
~  San  laflnenee  et  celle  de  mIbi  Odilan  lur  MnitKatlan  nantittqae. 

Praf  réa  da  U  réflMnaa  aMnaatl^na.  >-  Ranvellea  ^ndatlaw  an  rdtaMtaaeaMBtada  laanaeilrn. 

—  Pont-Levoy,  la  Trinité  de  Venddme,  etc.,  etc.  —  Fondailan  de  Pabbaye  du  Bec,  Her- 
laltt —  Arrivée  de  LanApane  an  Bee  >'Olnnl  gant  Mint  Odilan  —  CaalmlTf  naalna  ée 
CInnI  et  rai  de  Paiagne.  >•  Oemlera  travaux  da  aalnl  Odilan.  —  Sa  Mart. 

Cammen cernent  de  U  réforme  des  clercs  cananlqnea  on  chanalnei.  —  Clerca  réfnllen  de 

Saint-Bafe  et  da  Palampin. 
Caawieacenient  de  la  réforme  dn  derfé  aécnUer.  —  Ylaaa  dn  clarfé.  —  Biectian  de  Léan  UU 

—  BUdebraiid  folt  cardinal.  —  Zèle  de  Léon  IX  pour  la  réforme.  —  Concllef  qn*ll  tient  A 
Mmmm^  A  Pavie,  A  Belaaa,  A  Maytnoar  A  flpanta.  ~  Délalla  dn  aondla  de  Batat  ai  da  la 
dédicace  de  PEfllae  de  SaInt-BemI,  folte  par  le  pape.  —  Canana  canire  la  almanle  et  lea 
mauvalaet  mosnrs  des  clerct  et  dea  lalqnci. 

(1031 —  I056) 

Henri  I*'  succéda  à  Robert ,  son  père.  La  reine  Constance,  qui  le 
haïssait,  tenta  de  rallumer  la  guerre  dans  sa  fiimille  et  parvint 
même  à  se  fiiire  un  parti  composé  de  quelques  seigneurs  toujours 
prêts  à  guerroyer.  Henri ,  soutenu  dn  duc  de  Normandie,  les  mit  à 
la  raison.  La  reine  Constance  étant  morte  peu  de  temps  après,  ht 
paix  fut  rétablie  et  Henri  donna  en  fief  k  son  frère  Robert  la  partie 
de  la  Bourgogne  qui  dépendait  du  royaume  de  France. 

Tandis  que  Heori  soutenait  cette  guerre,  la  France  était  désolée 

*  Dans  toute  occasion ,  dit  le  protestant  Mosbeim ,  ce  prince  montra  le  xèle  le 
fias  ardent  pour  l'afaneeiBettt  des  sdences,  et  sea  Rébëreux  efforts  ne  luttai 
point 4Bfi«cliMVBt  •--  Blfl»  •ad.  saeat  11*,  2«  part  cap^  t* 
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par  le  terrible  fléau  de  la  &mine.  Raoul-GUber,  qui  en  fut  témoin, 
nous  en  fiût  cet  épouvantable  tableau  ^  : 

a  La  température  devint  d'abord  si  contraire,  que  Ton  ne  put 
trouver  un  temps  convenable  pour  ensemencer  les  terres  ou  pour 
faire  la  moisson,  surtout  à  cause  des  eaux  dont  les  champs  étaient 
inondés.  On  eût  dit  que  les  éléments  furieux  s'étaient  déclarés  la 
guerre.  Toute  la  terre  fut  tellement  inondée  par  des  pluies  conti- 
nuelles que,  pendant  trois  ans,  on  ne  put  former  un  sillon  pour 
ensemencer.  Au  temps  de  la  récolte,  on  ne  trouvait  dans  la  cam- 
pagne que  de  l'ivraie  et  des  herbes  parasites;  le  boisseau  de  grain, 
dans  les  terres  où  il  avait  le  mieux  profité,  ne  rendait  qu'un  sixième 
de  sa  mesure  au  moment  de  ta  moisson ,  et  ce  sixièine  rendait  i 
peine  une  poignée  de  pure  fiurine.  Le  fléau ,  après  s'être  d'abord 
fait  sentir  en  Orient,  ravagea  la  Grèce,  l'Italie,  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

a  Les  nobles  et  les  gens  de  condition  ordinaire ,  comme  les 
pauvres ,  en  ressentirent  les  atteintes  ;  tous  avaient  la  pftleur 
sur  le  fbont  et  étaient  aflamés.  Celui  qui  avait  à  vendre  quelque 
aliment  pouvait  en  demander  le  prix  le  plus  excessif,  il  était  tou- 
jours sûr  de  le  recevoir  sans  contradiction.  Faute  de  pain ,  on  se 
nourrit  d'abord  de  bétes  et  d'oiseaux;  mais,  nne  fois  cette  ressource 
épuisée,  la  faim  ne  se  faisant  pas  moins  cruellement  sentir,  il 
fiillut  pour  l'apaiser  se  résoudre  à  dévorer  des  viandes  en  putré- 
fiiction  ou  toute  autre  nourriture  aussi  horrible;  on  allait  jusqu'à 
manger  les  racines  des  arbres  on  Therbe  qui  poussait  sur  le  bord 
des  ruisseaux.  La  mémoire  se  refuse  à  rappeler  toutes  les  horreurs 
de  cette  lamentable  époque  pendant  laquelle  les  fureurs  de  la 
faim  renouvelèrent  ces  atrocités,  si  rares  dans  l'histoire,  ou  les 
hommes  dévorèrent  la  chair  des  hommes.  Le  voyageur  était  assailli 
sur  les  chemins,  et  ses  membres  déchirés  étaient  grillés  et  dé- 
vorés. D'autres,  fuyant  leur  pays  pour  éviter  la  &mine,  étaient 
égorgés  par  ceux  qui  leur  donnaient  l'hospitalité  et  devenaient  lenr 
nourriture.  On  en  vit  qui  présentaient  à  des  enfiuits  un  œuf  ou  une 
pomme  pour  les  attirer  à  l'écart  et  les  immolar  à  leur  faim.  En 
beaucoup  d'endroits,  on  alla  jusqu'à  déterrer  les  cadavres.  Cette 
rage  s'accrut  d'une  manière  si  effrayante,  que  les  animaux  sauvages 
étaient  plus  sûrs  que  les  hommes  d'échapper  aux  mains  des  affamés; 

*  Rodolph.  Glab.  HIst.  IUk  4,  c  4.  «-  Bogues  de  Flivigny,  dans  U  CUkrMlfW 
de  Veniun^  oonflrme  In  détails  les  plus  honiUea  da  rédt  de  lUonl-Glaber. 
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il  semblait  que  c'était  on  usage  désormais  coosacré  de  se  nonrrir  de 
chair  humaine,  et  un  misérable  osa  même  en  porter  au  marché  de 
Toumus  pour  la  vendre  cuite ,  comme  celle  des  animaux.  Il  ftit  ar- 
rêté,  ne  chercha  point  à  nier  son  crime ,  fat  garotté  et  jeté  au  feu. 
La  chair  qu'il  avait  étalée  fat  enfouie  dans  la  terre ,  mais  un  homme 
alla  la  déterrer  pendant  la  nuit  et  la  mangea.  On  le  sut  et  on  le  jeta 
aussi  au  feu.  » 

Ces  exécutions  n'épouvantèrent  point  les  mangeurs  de  chair  hu* 
maine. 

cOn  trouve,  continue  Raoul-Glaber,  à  trois  milles  de  Mftcon, 
dans  la  forêt  de  Chatenay,  une  église  isolée  consacrée  à  Saint-Jean. 
Un  scélérat  s'était  construit,  non  loin  de  là ,  une  cabane  où  il  égor- 
geait les  passants  et  les  voyageurs  qui  s'arrêtaient  chex  lui.  Le 
monstre  se  nourrissait  de  leurs  cadavres.  Un  homme  vint  un  jour  lui 
demander  l'hospitaUté  avec  sa  femme;  à  peine  était -il  entré,  qu'il 
aperçoit,  suspendues  dans  un  coin  de  la  cabane,  des  têtes  d'hommes, 
de  femmes  et  d'eniants.  Un  frémissement  subit  s'empare  de  lui,  il 
pâlit  et  se  lève  pour  sortir  de  cet  horrible  lieu  et  continuer  sa  route. 
Nais  son  hôte  cruel  s'y  oppose  et  s'efforce  de  le  retenir  malgré  lui. 
Le  voyageur  est  obligé  de  lutter  pour  sortir;  il  y  réussit,  parvient  à 
s'échapper  sain  et  sauf  avec  sa  femme ,  court  en  toute  hâte  à  la  ville 
et  &it  part  au  comte  Othon  et  aux  habitants  de  Tafifreuse  découverte 
qu'il  vient  de  &ire.  On  envoie  aussitôt  à  l'endroit  indiqué  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  pressent  leur  marche  et  trouvent  dans  son 
repaire  le  scélérat  avec  les  têtes  de  quarante-huit  personnes  qu'il 
avait  égorgées  et  dont  il  avait  dévoré  la  chair.  On  l'emmena  à  Mft* 
cou  où  il  fut  brûlé.  M(H-méme,  £t  Raoul-Glaber,  j'ai  assisté  à  son 
exécution. 

c  Dans  cette  même  province,  ajoute  cet  historien,  beaucoup  de 
personnes  mêlaient  une  terre  blanche  semblable  à  l'argile  avec  ce 
qu'elles  avaient  de  fiurine  et  de  son ,  pour  faire  du  pain  ;  cette  ché- 
tive  nourriture  ne  pouvait  les  soutenir,  et  tous  avaient  le  visage 
pâle  et  décharné,  la  peau  tirée;  ih  n'avaient  même  pas  la  force 
de  parler;  leur  voix  était  grâe  et  ressemblait  au  cri  plaintif  des  oi-^ 
seaux  expirants.  Les  morts  étaient  tellement  nombreux  qu'on  ne 
pouvait  les  enterrer  tous  ;  l'odeur  que  répandaient  ces  cadavres  at- 
tirait les  animaux  carnassiers  qui  sortaient  des  bois  et  venaient  les 
dévorer.  Ceux  qu'on  pouvait  inhumer  Tétaient  en  masse  dans  d'im- 
menses charniers  qui  en  contenaient  au  moins  cinq  cents,  et  qui 
étaient  creusés  par  des  hommes  pleins  de  la  gièoe  de  Dieu.  Les 
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places  publiques  élment  truisfonnées  en  dmelièresy  et  Ton  nm^ 
plissait  de  cadavres  tous  les  fossés  pratiqués  au  milieu  des  champs. 
Beaucoup  mouraient  sur  les  chemins  en  essayant  de  gagner  des  pro- 
vinces que  l'on  disait  moins  malheureuses. 

c  Ce  fléau  redoutable  exerça  ses  ravages  pendant  trois  ans  K  Les 
ornements  des  églises  furent  sacrifiés  aux  besoins  des  pauvres;  on 
consacra  au  même  usage  les  trésors  des  églises,  mais  ils  ne  purent 
suffire,  et  il  arrivait  même  souvent  que  les  malheureux  auxquels 
on  procurait  quelque  nourriture  enflaient  aussitôt  et  mouraient* 
Il  n'est  pas  de  paroles  capables  d'exprimé  la  douleur,  la  tristesse, 
les  sanglots,  les  gémissements,  les  larmes  des  malheureux  témoins 
des  scènes  lamentables  qui  se  passaient  dans  ces  jours  de  déso* 
lation.  Les  évéques,  les  abbés,  les  moines  se  distinguaient  entre 
tous  pour  secourir  tant  d'infortunes.  » 

Parmi  eux  ' ,  il  faut  nommer  le  bienheureux  Richard  de  Saint* 
Vanne  qui  fit  distribuer  toutes  les  provisions  de  son  monastère^  et 
vendre  les  ornements  les  plus  précieux  de  son  église,  pour  nourrir 
les  pauvres.  Il  écrivit  de  plus  aux  évéques ^  aux  comtes,  aux  princes 
les  lettres  les  plus  pathétiques  pour  exciter  leur  charité,  et  parvint 
à  fournir,  chaque  jour,  une  nourriture  suffisante  à  un  grand  nombre 
de  pauvres. 

Le  bienheureux  Guillaume  de  Dqon  ne  montra  pas  moins  de  char 
rite.  Etant  venu  un  jour  à  son  monastère  de  saint  Bénigne,  peo» 
dant  que  le  fléau  sévissait  aveo  violence,  il  assemUa  ses  moines  an 
chapitre  et  leur  demanda  s'ils  ne  manquaient  de  rien«  «  Grâce  à 
Dieu ,  répondirent*ils  ^  nous  avons  des  provisions  pour  longtemps.  » 
Il  s'informa  en  même  temps  des  anmftnes  que  l'on  fusait,  et  vit 
qu'on  se  contentait  de  distribuer  les  aumônes  accoutumées,  c  Où  est 
donc  votre  charité?  s  s'écria-t^il,  saisi  d'une  sainte  indignation  ;  et  se 
levant  aussitôt,  il  se  fit  conduire  par  le  cellerier  au  grenier  et  i  la 
cave;  puis,  faisant  venir  tous  les  pauvres  des  environs,  il  leor  dis* 
tribua  le  blé ,  l'orge  et  le  vin  qu'il  y  trouva,  c  Où  est  votre  charité?  s 
s'écriail-il  en  parcourant  le  monastère;  il  ne  eessa  de  répéter  cette 
foudroyante  apostrophe  que  quand  il  eut  tout  donné. 

Cet  homme  admirable  mourut  pendant  la  fiunine,  au  monastère 

4  De  1030  à  1033. 

<  Chron.  Verduo.  ;  ap.  Labb.  biblioUu  st  ap.  D.  Bouquet  —  Dans  cette  Cbrs- 
ntque ,  Hugues  de  Flavigny  remarque  que  les  évéques,  dans  l'impossibilité  de 
ttoorffr  tous  les  nalbeureux,  soutinrent  particulièrement  les  agriculteurs,  afin  que 
Iss  cbsnps  ns  resusssQl  pas  ssas  caluirt. 


dePéettup,  dootilaml  ladiraetiraeloù  11  éitti  illé  fidre  flaûto 
oïdioaire. 

Son  collaborateur  et  son  anû ,  Odilon  de  Qaiii  j  ftat  sublime  de 
dévouement  au  milieu  des  calamités  publiques.  Son  monastère  était 
un  des  plus  riches  du  monde  chrétien ,  et  il  le  rendit  pauvre  \  il  pré* 
ftrait  même  les  pauvres  à  ses  reUgieux,  car  il  distribuait  tout  aux 
premiers ,  et  se  confiait  pour  les  seconds  en  la  Providenoe.  On  Tai»* 
cusa  de  profusion  :  nous  u'avons  pas  besoin  de  le  venger  de  ce  r»* 
proche  y  et  tous  les  siècles  le  loueront  d'avoir  vendu  jusqu'aux  vases 
aacrés  de  son  monastère,  jusqu'à  la  couronne  d'or  que  l'empereur 
Henri  avait  donnée  à  son  Eglise.  Odilon  ^  allant  un  jour  de  Paris  i 
Saint-Denis 9  trouva  deux  pauvres  enihnts,  presque  nus,  morts  de 
finm  et  de  froid  sur  le  chemin.  Il  n'hésita  pas  un  instant ,  et  se  dé-» 
pouilla  d'une  partie  de  ses  vêtements  pour  les  ensevelir.  Ses  im«* 
menses  oharitte  avaient  réduit  ses  moines  à  l'indigenœy  et  il  fui 
obligé  d'implorer  y  en  leur  fiiveur,  les  secours  du  roi  de  Navarre 
Gardas,  qui  était,  comme  Sanehe  son  père,  un  des  hienfiùteura  de 


Les  pasteurs  de  l'Église  profitèrent  des  malheurs  publies  pour 
travailler  plus  efficacement  i  la  pake  de  Diau»  Aussitôt  que  les  dr- 
eoQstanees  le  permirent,  on  vit,  en  Aquitaine  d'abord  %  les  év^ 
ques ,  les  abbés  et  tous  les  hommes  religieux  former  ensemUe  des 
assemblées  et  des  conciles.  On  portait  dans  les  baux  de  réunion  une 
quantité  prodigieuse  de  chlisses,  et  les  pèlerins  y  acoouraieni  en 
foule;  les  provinces  d'Arles  et  de  Lyon ,  la  Bourgogne,  puis  toute 
la  France,  suivirent  cet  exemple.  De  toutes  parts  on  fidsait  oon^ 
Mttre  les  lieux  où  les  prélats  et  les  grands  du  royaume  se  réunis<^ 
saient  pour  travailler  au  rétablissement  de  la  paix.  Tous  les  peuples 
accueillaient  avec  bonheur  cette  nouvelle,  et,  au  souvenir  des 
maux  auxquels  ils  venaient  d'échapper,  étaient  disposés  à  écouter 
la  voix  des  pasteurs  de  l'Église  comme  celle  de  Dieu  lui-même.  Les 
évêques  profitèrent  de  ces  bonnes  dispositions  el  firent,  pour  le 
maintien  de  la  paix,  les  règlements  tes  plus  sévères.  Ainsi,  il  fot  or* 
donné  que  les  nobles,  comme  les  gens  du  peuple,  ne  porteraient 
plus  d'armes  en  temps  ordinaire,  et  que  le  ravisseur  du  bien  d'aa«> 
trai  serait  dépoufllé  de  ses  propres  biens  et  soumis  aux  panes  eor^^ 
porelles  les  plus  rigoureuses.  Le  droit  d'asile  fot  rétabli,  œmme  il 
était  primitivement;  et  il  fat  décidé qm  tooscemt  qui  se 

*  Roddpb.  Glab.  Hist.  lU».  4,  c.  5.  • 
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nuent  dans  les  églises  et  les  moaastères  y  seraient  en  sûreté  y  eicepté 
ceux  qui  auraient  violé  les  lois  relatives  au  maintien  de  la  paias  de 
Dieu.  Pour  ces  derniers ,  Tantel  lui-même  ne  pouvait  les  mettre  à 
l'abri  de  la  rigueur  des  lois.  Dans  leur  sollicitude  pour  les  opprimés, 
les  évéques  établirent  en  outre  que  ceux  qui  voyageraient  dans  la 
compagnie  d'un  clerc  ou  d'un  moine  seraient  à  l'abri  de  toute  vio- 
lence. L'autorité  de  TÉglise  était  la  seule  qui  fût  respectée.  U  était 
donc  bien  avantageux  pour  le  pauvre  de  pouvoir,  en  toute  circons- 
tance j  se  mettre  sous  cet  abri  tutélaire. 

n  &ot  se  transporter  par  la  pensée  à  cette  époque  de  violence  où 
la  force  était  le  droit,  pour  apprécier  l'utilité  des  institutions  que  le 
peuple  dut  à  l'Eglise.  Que  de  pauvres  persécutés  trouvèrent  dans 
l'humble  église  du  village  ou  dans  le  cloître  voisin  de  sa  chaumière 
un  refuge  assuré  contre  le  seigneur  orgueilleux  et  violent!  Que  de 
voyageurs  purent  cheminer  en  sûreté  au  pied  des  tours  si  redoutées 
du  château  féodal ,  protégés  par  la  robe  noire  du  clerc  ou  la  cucnlle 
du  religieux  !  Peudeseigneurs  étaient  assez  hardis  pour  atTronterrex- 
communication  portée  contre  celui  qui  mettait  la  main  sur  l'homme 
consacré  à  Dieu,  ou  sur  celui  qu'il  couvrait  de  sa  protection. 

Les  conciles,  selon  Raoul-Glaber,  firent  beaucoup  d'autres  8ia« 
tuts  et  s'accordèrent  tons  à  décider  que  le  vendredi  on  ferait  absti- 
nence de  vin,  et  le  samedi  abstinence  de  viande  (1034). 

Depuis  longtemps,  il  était  d'usage  de  ne  pas  manger  de  viande  le 
vendredi  de  àiaque  semaine.  Nous  pensons  que  ce  ne  fut  qu'an 
XI*  siècle  que  l'abstinence  du  samedi  fut  généralement  établie  en 
France.  Le  but  des  évéques ,  dans  l'établissement  de  cette  péni- 
tence, fut  évidemment  défaire  à  Dieu  une  satisfaction  collective  et 
sociale,  afin  de  désarmer  sa  colère  qui  avait  éclaté  sur  le  monde 
d'une  manière  si  redoutable. 

La  paix  fut  établie  pour  cinq  ans  dans  les  conciles  de  toutes  les 
provinces,  d'nn  commun  acconi  entre  les  seigneurs  et  les  évoques. 
Cette  décision  causait  partout  un  enthousiasme  extraordinaire.  Le 
peuple  en  remerciait  Dieu  à  haute  voix,  poussait  des  cris  d'allégresse, 
et  les  évéques,  avant  de  se  séparer,  élevaient  vers  le  ciel  leuis 
houlettes  pastorales ,  et  s'écriaient  :  Paix  l  Paix  !  Paix  l  en  signe 
de  l'alliance  qu'ils  venaient  de  faire,  au  nom  des  peuples,  en  pré- 
sence de  Dieu. 

Gérard  \  évèque  de  Cambrai  et  d'Anras,  fut  le  seul,  dans  l'épis- 

*  Baldric ,  Chron.  Camerac  III).  8,  c  27. 
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copat,  qui  refusa  de  publier  le  décret  qui  fidsait  une  loi  de  la  paix; 
il  écrivit  mérae  pour  contester  à  ses  coufrères  le  droit  d'étaUîr  un 
pareil  décret  et  l'opportunité  des  autres  lois  qu'ils  ardent  établies. 
Cette  résistance  souleva  tout  son  diocèse  contre  lui.  Le  peuple  de 
Douai  se  révolta  ouvertement,  et  Gérard,  craignant  d'être  victime 
de  sa  résistance,  publia  enfin  le  décret  adopté  par  les  autres  évéques 
de  France  et  de  Belgique. 

Ce  décret  fut  mis  à  exécution  pendant  quelque  temps,  et  Ton  vit 
un  heureux  changement  s'opérer  dans  les  mœurs  *.  La  justice  rem-* 
plaça  la  violence  et  les  brigandages;  avec  la  tranquillité  fleurirent 
la  pratique  de  la  religion  et  l'amour  de  la  vertu.  Mais,  hélas  1  dit 
Raoul-Glaber  ^,  la  race  humaine  oublia  bientôt  le  Seigneur.  Trois 
années  d'une  abondance  extraordinaire  ayant  succédé  aux  trois  an- 
nées de  famine,  les  esprits  se  rassurèrent;  on  oublia  cette  crainte 
salutaire  de  la  colère  de  Dieu  qui  avait  mis  fln  à  tant  de  désordres,  et 
on  vit  bientôt  des  seigneurs  se  livrer  à  leurs  brigandages  avec  une 
licence  encore  plus  effrénée  qu^auparavant.  Le  peuple  imita  leur 
exemple,  et  il  y  eut  comme  une  recrudescence  de  crimes  et  de  for- 
faits. On  eût  dit  qu'on  voulait  se  dédommager  de  quelques  jours  de 
vertu.  Les  prêtres,  comme  les  autres,  s'abandonnèrent  au  vice,  et, 
pour  comble  de  malheur,  la  chaire  de  Saint-Pierre  était  occupée 
par  Benoit  IX  ',  un  pape  âgé  de  dix  ans  qui  ne  devait  son  élévation 
qu'à  ses  trésors.  Il  y  en  avait  trop ,  parmi  les  che&  de  TEglise,  qui 
devaient,  comme  le  pape,  leur  dignité  plutôt  à  leurs  richesses  qu'à 
leur  mérite.  Ceux-là  ne  s'occupaient  guère  du  bien  de  la  société  et 
songeaient  bien  plus  à  leur  intérêt  personnel.  Heureusement  que  la 
Providence  avait  ses  élus  dont  le  zèle  ne  faisait  que  s'accroître  en 
raison  des  obstacles  qu'ils  rencontraient. 

Les  bons  évêques,  voyant  les  guerres  particulières  recommencer 
entre  les  seigneurs,  et  remarquant  que  tous  ceux  qui  se  faisaient  un 
devoir  d'observer  religieusement  le  décret  de  la  Paix  de  Dieu  étaient 
indignement  maltraités  par  ceux  qui  affectaient  de  le  mépriser,  ré- 
solurent de  modifier  leur  loi.  Il  se  tint  à  ce  sujet  des  conciles  dans 
les  différentes  provinces,  et  l'on  décida  que  la  Paix  de  Dieu  serait 
changée  en  Trêve  de  Dieu,  On  fixa  généralement  que  le  temps  de 

4  Baldric,  Chron.  Gamerac  lib*  3,  c  S7. 
Rodolph.  Glab.  Hist  lib.  4,  c  5. 
n  fut  au  en  1033. 

IV.  « 
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oette  Mv0  durerait  quatre  jours  par  Mmàm6|  depuis  le  mercredi 
au  soir  jusqu'au  lundi  matin.  Les  peines  que  Ton  porta  contre  les 
violateurs  de  la  trère  furent  l'amende,  Texcommunication  et  Texil. 
U  n'y  eut  pas  cependant  uniformité  complète  dans  toutes  les  pro- 
vinces sur  le  temps  que  durerait  la  trêve  chaque  semaine.  Le  con« 
die  d'Elue  décida  qu'il  n*y  aurait  obligation  de  l'observer  que  le 
dimanche. 

Un  grand  nombre  de  seigneurs  observèrent  la  Trêve  de  DkUj  et 
les  deux  saints  abbés  Richard  de  Saint- Vanne  et  Odilon  de  Guni  tra- 
vaillèrent^ de  concert,  à  la  &ire  adopter. 

Richard  de  Saint«-Vanne  exerça  son  lèle  principalement  auprès 
des  seigneurs  de  Normandie  (1040).  Cette  province  était  alors  bien 
agitée< 

Robert  I  qui  en  était  duc,  avant  de  partir  pour  le  pèlerinage  de 
Jérusalem ,  fit  promettre  par  serment  aux  seigneurs  de  reconnaître 
pour  duc  son  fils  naturel,  nommé  Guillaume,  s'il  mourait  pendant 
le  voyage.  Cette  précaution  ne  fut  pas  inutile,  car  il  mourut  en 
eSfet  à  Nicée,  en  Bythinie,  à  son  retour  de  Jérusalem.  Guillaume, 
surnommé  bBdtorà,  lui  succéda,  mais  non  sans  contradiction  de 
la  part  des  seigneurs  qui  se  divisèrent  en  plusieurs  bctions  à  ce 
sujet  et  recommencèrent  leurs  guerres.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  le  bienheureux  Richard  arriva  en  Normandie,  dans  le  but  d'y 
publier  la  Trêve  de  Dieu.  Le  succès  ne  répondit  point  à  son  zèle. 
Cette  province  fut  alors  atteinte  de  la  contagion  appelée  le  feu  sacré, 
qui  depuis  longtemps  désolait  la  France  ;  on  attribua  ce  fléau  au  mé- 
pris que  l'on  avait  fiùt  des  exhortations  du  saint  abbé.  Ceux  qui  en 
étaient  finppés  avaient  donc  recours  à  lui;  il  les  recevait  avec 
bonté,  mais,  avant  que  de  leur  donner  des  soins,  il  exigeait  qu^ils 
jurassent  l'observation  de  la  Trêve  de  Dieu. 

La  guerre  qui  eut  lieu  à  la  même  époque  entre  le  roi  Henri  et 
Thibault  et  Etienne,  fils  de  Eudes,  comte  de  Champagne,  retarda 
dans  ces  contrées  l'établissement  de  la  Trêve  de  Dieu.  Cependant 
elle  fut  adoptée  dans  une  grande  partie  de  la  France  ^  Ce  fut  un 
immense  service  rendu  par  l'Eglise  aux  populations.  Outre  cette 
institution  salutaire,  les  pèlerinages  à  Jérusalem,  qui  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  fréquents  \  contribuaient  à  arrêter  les  guerres 

4  Rodolph.  Glab.  HisU  lib.  5,  c  1  et  2. 

s  Les  pèlerins  furent  même  asses  nombreux  à  cette  époque  pour  lirrer  on 
bat  aux  Sarrasins.  —  V.  Rodolph.  Glab.  lib.  S,  c.  7. 
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particulières  des  seigneurs;  car  TEglise  avait  décrété  les  peines  les 
plus  graves  contre  ceux  qui  oseraient  ravager  les  terres  des  pèlerins. 

Le  bienheureux  Richard  %  après  avoir  travaillé  avec  saint  Odilon 
à  établir  la  Trêve  de  Dieu^  se  retira  à  son  abbaye  de  Saint-Vanne , 
d'où  il  ne  put  sortir  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Malgré 
ses  infirmités,  il  continua  de  veiller  au  maintien  de  la  discipline  dauis 
tous  les  monastères  dont  il  conserva  la  direction  générale  jusqu'au 
moment  où  ses  forces  l'abandonnèrent  complètement.  Il  disposa 
alors  en  faveur  de  quatre  de  ses  disciples  des  abbayes  de  Saint-Pierre 
de  ChâlonSy  de  Beaulieu,  de  Saint-Hubert  et  de  Saint-Urbaîn,  ne 
se  réservant  que  celle  de  Saint-Vanne. 

Sa  maladie  ayant  pris  un  caractère  alarmant  et  le  bruit  s'en  étant 
répandu  dans  la  ville  de  Verdun ,  l'évéque ,  les  moines  et  même  les 
religieuses  accoururent  aussitôt  pour  le  visiter.  Les  évéques  des 
villes  voisines  et  plusieurs  seigneurs  se  rendirent  aussi  à  Verdun 
pour  assister  aux  derniers  moments  de  l'homme  de  Dieu.  Après  avoir 
fait  sa  confession  et  reçu  le  saint  viatique,  Richard  se  fit  mettre  sur 
un  cilice  devant  l'autel  de  saint  Nicolas,  et  employa  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient  à  faire  une  dernière  exhortation  à  ses  moines.  Il 
pria  ensuite  de  lui  apporter  les  reliques  que  lui  avait  données  le 
patriarche  de  Jérusalem  lors  de  son  pèlerinage  aux  lieux  saints;  il 
les  baisa  respectueusement  et,  en  attendant  son  dernier  moment, 
se  fit  lire  la  passion  de  J.-C.  Son  neveu  Richard,  évéque  de  Ver- 
dun, lui  dit,  en  lui  fermant  les  yeux  :  «Mon  père,  si  vous  allez  à 
Dieu,  obtenez  que  je  ne  vous  survive  pas  un  an.  »  Il  fut  exaucé  et 
mourut  peu  de  temps  après  (1046). 

Le  bienheureux  Richard,  comme  ses  amis  Guillaume  de  Dijon  et 
Odilon  de  Cluni,  avait  fait  élever  dans  ses  monastères  de  vastes  et 
magnifiques  constructions;  car,  comme  eux,  il  comprenait  l'im- 
portance sociale  du  nlonastère  au  xi«  siècle,  et  savait  qu'il  n'eût  pu 
accomplir  la  mission  que  lui  confiait  la  Providence  s'il  fût  resté  une 
agglomération  de  huttes  sauvages,  comme  il  était  primitivement. 
Pierre  Damien  ^  rapporte,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'un  saint 
homme  eut  une  vision  dans  laquelle  Dieu  lui  fit  voir  Richard  de 
Saint-Vanne  en  enfer ,  condamné  à  élever  de  grands  échafaudages 
et  à  bâtir  des  tours,  en  punition  de  son  amour  démesuré  des  cons- 
tructions trop  belles  et  superflues.  Malgré  le  respect  que  mérite 

^  Hug.  Flavin.  Ghron.  Virdun. 
^  s  Peu  Dam.  EpbU  ad  GlDUk^Hb.  s,  Epist.  S. 
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Pierre  Damien,  nous  croyons  que  la  vision  du  saint  homme  ne  fot 
qu'une  hallucination  de  son  esprit  prévenu  contre  un  zèle  qu'il  ne 
comprenait  pas.  Pour  lui,  le  monastère  parfait  eût  été ,  sans  doute, 
celui  qui  se  serait  le  plus  rapproché  de  ceux  de  la  Thébaîde  ;  pour 
Richard  et  les  plus  illustres  directeurs  de  l'institution  monastique, 
il  devait  être  tout  autre  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  et 
nous  croyons  leur  avis  préférable  à  celui  du  moine  visionnaire.  Noi- 
ker-le-Pbysicien,  moine  de  Saint-Gai,  parle,  dans  sa  paraphrase  ten- 
tonique  des  Psaumes  ^,  d'une  manière  peu  avantageuse  de  Richard, 
ainsi  que  de  son  disciple  Poppon,  honoré  cependant  comme  saint, 
a  Richard  et  Poppon ,  dit  il,  se  prétendent  d'autres  Benoit  ;  mais  ils 
n'ont  fait  que  d'en  changer  la  règle ,  et  ils  ont  ainsi  divisé  la  robe  du 
Seigneur.»  Notker  représentait  la  vieille  école  de  Saint-Benoit; 
Richard,  avec  Guillaume  et  Odilon,  représentaient  l'école  réformée 
et  progressive.  La  seconde  finit  par  annuler  la  première  et  se  l'assi- 
miler complètement. 

L'institution  monastique,  dirigée  en  France  par  des  hommes  de 
génie  et  d'une  vertu  extraordinaire,  ne  pouvait  que  faire  des  pro- 
grès; aussi  trouvons-nous ,  vers  le  milieu  du  xi«  siècle,  un  grand 
nombre  de  fondations  remarquables  '. 

Robert  de  Normandie  avait  rétabli,  avant  de  partir  pour  la  Terre- 
Sainte,  le  monastère  de  Monti  villiers  qui  avait  été  détruit  ;  Alain  Co- 
gnard,  comte  de  Cornwailles,  fonda  celui  de  Quimperlé;  un  autre 
Alain,  comte  de  Rennes,  l'abbaye  de  Saint-Georges;  Gotcelin,  vi- 
comte de  Rouen,  ceux  de  la  Sainte-Trinité  et  de  Saint-Amand; 
Gérard ,  évéque  de  Cambrai  et  d*Arras ,  celui  de  Saint- André  à  Ca- 
teau-Cambresis.  Gilduin,  comte  de  Breteuil,  rétablit  dans  cette  ville 
un  monastère  qui  avait  été  ruiné  par  les  Normands.  Roger,  comte 
de  Saint-Paul,  fit  rebâtir  pour  des  moines  le  monastère  de Blangi, 
fondé  primitivement  pour  des  religieuses.  On  doit  rapporter  au  même 
temps  la  fondation  des  monastères  de  Noyers  en  Touraine  et  de  Ron- 
cerai,  par  Foulques-Nera.  Le  fils  de  ce  fameux  comte  d'Anjou, 
nommé  Geofifroi -Martel,  ayant  acquis  le  comté  de  Vendôme,  fonda 
dans  cette  ville  la  célèbre  abbaye  de  la  Trinité.  L'église  en  fut  dé- 
diée l'an  1040,  en  présence  d'un  grand  nombre  d'évéques,  de  sei- 
gneurs et  d'abbés.  Les  évéques  étaient  :  Arnoulx  de  Tours,  Thierri 
deChartres,Gervais  du  Mans,  Hubert  d'Angers,  Isembert  de  Poitiers, 

«  Ap.  HabUI. 

s  V.  Bfablll.  Annal,  ordin.  S.  Beoed. 


DB  L  EGLISE  DE  FRANCE.  ISI 

Arnoalx  de  Saintes,  Gérard  d'Angouléme^  et  Amelius  d'Albi.  Parmi 
les  abbés  était  celui  de  PonULevoy,  nommé  Ausbert.  L'abbaye  de 
Pont-Levoy  avait  été  fondée  cinq  ans  auparavant  par  Gilduin ,  qui 
avait  reçu  de  Thibault-le-Tricheur,  comte  de  Chartres,  de  Blois  et  de 
Tours,  le  fief  de  Pont-Levoy  en  récompense  de  ses  exploits  contre 
Foulques-Nera.  Ausbert  était  venu  du  monastère  de  Saint-Florent 
de  Saumur.  Foulques-Nera,  s'étant  emparé  de  cette  ville ^  avait 
fait  cette  prière  :  a  Saint  Florent,  permets  que  je  brûle  ta  mai- 
son, je  t'en  bâtirai  une  plus  belle  à  Angers;  »  puis  il  avait  mis  le 
feu  au  monastère.  Ausbert  et  plusieurs  autres  moines,  appelés  par 
Gilduin ,  se  rendirent  à  Pont-Levoy  et  donnèrent  naissance  à  cette 
illustre  abbaye'. 

Guillaume,  duc  de  Normandie,  fit  achever,  dans  le  même  temps, 
le  monastère  de  Saint-Yigor,  dont  la  reconstruction  avait  été  com- 
mencée par  son  père,  Robert.  Un  seigneur  normand ,  nommé  Hun- 
froi,  fonda  ceux  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte-Marie  de  Préaux  ;  Ro- 
ger de  Montgommeri,  ceux  de  Saint-Martin  de  Séez  et  de  Saint- 
Martin  de  Troarn. 

Parmi  tous  ces  monastères,  plusieurs  devinrent  célèbres,  mais 
aucun  n'égala  en  splendeur  l'abbaye  du  Bec,  qui  fut  fondée  à  la 
même  époque  par  Herluin. 

Herluin  '  était  Normand ,  son  père  se  nommait  Ansgot  et  sa  mère 
Héloïse.  Il  fut  élevé  dans  la  maison  de  Gislebert ,  comte  de  Brionne, 
et  devint  un  des  plus  braves  chevaliers  de  Normandie.  H  avait  trente- 
sept  ans  lorsque,  dégoûté  du  monde,  il  résolut  de  le  quitter  pour 
se  donner  tout  à  Dieu.  Gislebert  ayant  voulu  le  charger  alors  d'afiaires 
importantes,  Herluin  s'y  refusa;  le  comte  en  fut  tellement  irrité, 
qu'il  confisqua  les  biens  qu'il  lui  avait  donnés  en  fiefs,  a  Faites  de 
ces  biens  ce  qu'il  vous  plaira,  dit  simplement  Herluin  à  Gislebert; 
je  ne  me  plaindrai  pas  d'en  être  privé;  seulement  je  vous  ferai  ob- 
server qu'ils  étaient  destinés  aux  pauvres.  Comme  ceux-ci  n'ont 
point  mérité  votre  colère,  je  vous  prie  de  les  leur  distribuer.  » 

Gislebert,  édifié  de  cette  réponse  et  connaissant  les  intentions 
d'Herluin ,  lui  rendit  ses  biens ,  avec  autorisation  d'en  &ire  ce  qu'il 
voudrait.  Herluin  jeta  aussitôt  les  fondements  d'un  monastère  dans 
une  de  ses  terres  nommée  Bonneville.  Quelques  compagnons  se  joi- 

4  Cesc  aujourd'hui  une  école  célèbre. 

s  r.  HabUl.  eaecul.  6.  Bened.  ;  et  Annal,  ord.  S.  Bened.  ;  Order.  vlU  Hist. 
Hb.  5;  ChroDé  Becc  ;  et  Yit  Herluin*  Inter  op.  Lanf.  append* 
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gnirent  à  lui,  et  il  leur  donnait  Texemple  de  Tamour  du  travail 
et  de  rhumilité,  creusant  la  terre,  et  portant  sur  ses  épaules  les 
pierres,  le  sable  et  la  chaux.  Lorsque  les  constructions  furent  ter- 
minées, Herluin  avait  quarante  ans.  En  sa  qualité  de  noble,  il  ne 
savait  pas  lire;  mais,  devenant  moine,  il  comprit  l'importance  de 
rétude,  se  mit  à  apprendre  à  lire,  et,  au  bout  de  quelque  temps, 
put  retenir  tout  le  Psautier  par  cœur.  Il  ne  fut  jamais  fort  instruit; 
cependant  la  sainteté  suppléait  en  lui  à  la  science  et  il  comprit  si 
bien  les  Saintes*Ecritures,  qu'il  étonna  plus  d'une  fois  les  savants 
par  les  explications  qu'il  en  donnait. 

Voulant  apprendre  les  règles  de  la  vie  monastique,  il  se  rendit  à 
un  monastère  du  voisinage  qui  jouissait  d'une  grande  réputation. 
Il  s'approcha  de  la  porte  avec  le  plus  grand  respect  et  après  avoir 
fait  une  prière,  comme  si  c'eût  été  la  porte  du  ciel;  mais  à  peine 
avait-il  bà\  quelques  pas  dans  l'intérieur,  qu'il  fut  scandaUsé  de  la 
légèreté  des  moines.  Tandis  qu'il  avançait  lentement,  hésitant  sur 
ce  qu'il  avait  à  faire ,  le  portier,  le  prenant  pour  un  voleur,  le  saisit 
par  les  cheveux  et  le  mit  à  la  porte.  Herluin  ne  dit  mot  et  s'en  re- 
tourna paisiblement.  Quelque  temps  après,  il  alla  à  un  autre  mo- 
nastère et  entra  dans  l'église.  C'était  le  jour  de  Noël.  A  la  proces- 
sion, les  moines ,  au  lieu  de  prier  Dieu ,  faisaient  aux  séculiers  qui 
assistaient  à  l'ofiice  des  signes  de  connaissance  et  leur  montraient  les 
beaux  ornements  dont  ils  étaient  revêtus. 

Les  monastères  qui  n'avaient  pas  encore  été  réformés,  étaient 
presque  tous  fort  peu  édiCants. 

Herluin  ne  sortit  pas  de  l'église  avec  les  fidèles,  et  s'y  plaça  dans 
un  coin  pour  y  passer  la  nuit.  Il  fut  bien  édifié  de  la  piété  d'un  moine 
qui,  sans  le  voir,  vint  se  placer  assez  près  de  lui  et  passa  toute  la 
nuit  en  prières,  tantdl  humblement  prosterné  le  visage  contre  terre, 
tantôt  à  genoux.  Le  Seigneur  eut  toujours  de  ces  âmes  d'élite  dans  les 
communautés  les  moins  régulières.  Le  nombre  en  était  trop  petit 
dans  le  monastère  qu'avait  visité  Herluin  pour  qu'il  s'y  fixât.  Il  re- 
vint donc  à  Bonneville,  et  Herbert,  évéque  de  Lisieux,  ayant  con- 
sacré l'église  de  ce  monastère,  lui  donna  l'habit  monastique.  Trois 
ans  après,  il  le  fit  prêtre  et  abbé.  Cette  dignité  n'empêcha  pas  Her- 
luin de  donner  à  ses  moines  l'exemple  des  plus  humbles  travaux; 
lorsque  l'office  était  fini,  il  allait  le  premier  aux  champs  pour  la- 
bourer ou  semer,  porter  ou  Jeter  le  fumier,  ou  bien  arracha  les 
mauvaises  herbes.  Tous  travaillaient  et  revenaient  à  l'Eglise  pour 
toutes  les  heures  de  TofiQce.  Leur  nourriture  était  du  pain  de  sdgie 


el  des  légmneft  cuits  à  l'eau  et  au  sel.  La  pieuse  Hélpise  suivit  sou 
fils  dans  la  retraitei  et,  malgré  son  grand  âge,  s'occupait  à  laver 
les  habits  des  moines  et  à  leur  rondre  tous  les  services  dont  elle  était 
capable. 

Le  monastère  de  Bonneville  ayant  brûlé  par  acddent,  Herluin 
en  bâtit  un  autre  dans  un  lieu  plus  agréable  et  plus  commode,  sur 
les  bords  d'un  petit  ruisseau  nommé  le  Bec  qui  donna  son  nom  au 
nouveau  monastère. 

Cependant  Herluin  sentait  chaque  jour  davantage  le  besoin  de 
posséder  un  religieux  plus  capable  que  lui  de  diriger  ses  moines 
dans  les  études  et  dans  la  pratique  des  devoirs  monastiques.  Dieu 
exauça  les  désirs  de  son  cœur  et  lui  envoya  le  célèbre  Lanfranc  d'una 
manière  presque  miraculeuse. 

Ce  grand  homme  * ,  après  avoir  étudié  i  Pavie,  où  il  était  né,  et 
dans  les  plus  célèbres  écoles  de  l'Italie ,  passa  les  Alpes  afin  de  visiter 
les  écoles  de  France.  Il  vit  à  Tours  le  bmeux  Béranger ,  dont  l'école 
était  en  réputation ,  et  lui  proposa  une  dispute  publique  sur  les  points 
les  plus  subtils  de  la  dialeotique.  Béranger  accepta  et  fut  vaincu , 
de  sorte  que  plusieurs  de  ses  meilleurs  élèves  le  quittèrent  et  suivi- 
rent Lanfranc  en  Normandie.  Celui-ci  s'arrêta  quelque  temps  à 
Avrancbes,  où  il  donna  des  leçons,  et  partit  ensuite  pour  Rouen  avec 
un  seul  compagnon.  Comme  il  passait  près  d'une  forêt,  sur  la  fin 
du  jour,  il  rencontra  des  voleurs  qui  lui  ôtèrent  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  lui  couvrirent  les  yeux  avec 
le  capuce  de  sa  cape,  l'éloignèrent  de  son  chemin,  et  le  laissèrent 
dans  des  broussailles  épaisses,  attaché  à  un  ari)re.  Son  compagnon 
fut  traité  de  même.  Dans  ce  triste  état ,  Lanfranc,  ne  sachant  que  do* 
venir,  s'adressa  à  Dieu ,  et  essaya  de  réciter  quelqu'une  des  prières 
de  l'Eglise  ;  mais  il  ne  put ,  car  il  ne  les  avait  point  apprises.  Confus 
de  cette  iguorance;  il  s'écria  :  «  Ah!  Seigneur,  j'ai  étudié  si  long^ 
temps!  j'y  ai  usé  mon  esprit  et  mon  corps,  et  je  ne  sais  comment 
vous  prier  !  Oélivrez^moi  du  danger  où  je  suis ,  et ,  avec  votre  grâoet 
je  me  dévouerai  à  votre  service  pour  toute  ma  vie.  a  II  passa  La  nuit 
attaché  à  son  arbre.  Au  point  du  jour,  ayant  entendu  des  voyageurs 
qui  passaient ,  il  cria  au  secours.  Ceux-ci  eurent  peur  d'abord  ;  puis, 
remarquant  que  c'était  la  voix  d'un  homme  qu'ils  entendaient ,  ils 
s'approchèrent  de  lui ,  le  délièrent  et  le  ramenèrent  dans  le  chemin* 
Lanfrancles  pria  delui  indiquer  le  monastèrele  plus  pauvre  du  pays;ils 

«  Vi4.  Lsnf.  { ap.  MablUt  svci^  (S.  Seosdt  i  ^  lalar  op,  Laaft  eiVU  P^  4'Afl9f r^ 
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lui  répondirent  :  a  Nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  pauvre  qne  eelai 
qui  vient  d'être  bâti  ici  près  par  un  homme  de  Dieu.  »  C'était  l'ab- 
baye du  Bec.  Lorsque  Lanfranc  y  arriva  y  il  trouva  Herluin  occupé  à 
bâtir  un  four.  Celui-ci  le  salua,  et,  le  reconnaissant  pour  étranger, 
lui  demanda  s'il  n'était  pas  Lombard.  «  Je  le  suis,  répondit  Lan- 
franc. —  Que  désirez- vous?  dit  Herluin.  —  Je  veux  être  moine , 
répondit  encore  Lanfranc.  »  Alors  l'abbé  ordonna  au  moine  Roger, 
qui  travaillait  avec  lui ,  d'aller  chercher  le  livre  de  la  règle  et  de  le 
donner  à  lire  au  nouveau  postulant.  Lanfranc  lut  la  règle  tout  en- 
tière et  dit  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  l'observerait;  puis,  ayant  fidt 
connaître  qui  il  était  et  d'où  il  venait,  il  fut  admis,  et,  se  proster- 
nant devant  Herluin,  il  lui  baisa  respectueusement  les  pieds  (iOii). 

Herluin  ne  douta  point  que  son  nouveau  disciple  ne  fût  le  savant 
qu'il  désirait  pour  diriger  son  monastère,  et  il  conçut  pour  lui  la 
plus  vive  affection.  Lanfranc,  de  son  cdté,  ne  pouvait  assex  admirer 
la  candide  simplicité  et  la  science  spirituelle  de  son  abbé;  il  passa 
trois  ans  dans  une  entière  solitude,  s'instruisant  des  devoirs  de  la 
vie  monastique  et  des  règles  de  l'ofBce  divin.  11  parlait  à  peu  de  per- 
sonnes ,  et  n'était  même  pas  beaucoup  connu  dans  le  monasière* 
Mais  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  était  trop  brillante  pour  qu'il 
pût  rester  plus  longtemps  oublié.  Lorsqu'on  apprit  qu'il  était  au 
Bec,  on  y  accourut  de  toutes  parts;  les  clercs  et  même  les  savants 
les  plus  distingués  s'y  rendirent  pour  lui  demander  ses  leçons,  et 
plusieurs  seigneurs,  par  considération  pour  lui ,  donnèrent  des  biens 
au  pauvre  monastère  de  Herluin.  Les  moines  du  Bec,  qui  savaient 
mieux  cultiver  la  terre  que  la  science,  ne  comprenaient  pas  la  prédi- 
lection que  l'on  montrait  pour  un  confrère  qu'ils  considéraient 
comme  moindre  qu'eux,  par  la  raison  qu'il  n'était  entré  qu*aprcs 
eux  dans  la  vie  monastique.  Ils  devinrent  jaloux  et  manifesteront 
hautement  la  crainte  de  l'avoir  un  jour  pour  supérieur.  Lanfranc, 
s'en  étant  aperçu,  prit  la  résolution  de  quitter  le  monastère  et  de 
vivre  en  ermite;  mais  Herluin ,  qui  pénétra  son  dessein ,  lui  fit  pro- 
mettre de  ne  pas  le  quitter,  le  nomma  prieur  de  la  communauté  et 
le  chargea  de  l'école. 

Par  amitié  pour  le  bon  Herluin ,  Lanfranc  accepta  ces  fonctions , 
et  fit ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  de  l'école  du  Bec  une 
des  plus  célèbres  de  France. 

La  Providence,  qui  voulait  renouveler  la  société  par  les  Ordres 
monastiques ,  leur  envoyait  tout  ce  que  le  monde  possédait  de  plus 
grand  par  le  génie,  de  plus  énergique  par  la  foi. 
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Lanfranc  était  depuis  pea  de  temps  au  Bec,  lorsque  le  roi  de  Po- 
logne Casimir  se  fit  moine  àCluni.  Ce  jeune  prince,  obligé  de  fuir 
devant  la  Gaiction  de  quelques  seigneurs,  renonça  généreusement  à 
une  couronne  qu'avait  portée  son  père;  se  dirigea  vers  la  France, 
et,  sous  le  nom  de  Charles,  qu'il  prit  pour  rester  inconnu,  se  pré- 
senta, comme  postulant,  au  monastère  deCluni.  Saint  Odilon  le  re- 
çut avec  bonté  et  le  jugea  digne ,  après  ses  années  de  probation , 
d'être  élevé  an  diaconat. 

Les  Polonais,  las  des  guerres  civiles  qui  désolaient  leur  pays  et  des 
ravages  qu'y  causait,  à  la  faveur  de  leurs  divisions,  Brétislas,  leur 
ennemi ,  duc  de  Bohême,  résolurent  de  rappeler  sur  le  trône  Casi- 
mir, fils  de  leur  dernier  roi  ;  mais,  ne  sachant  ce  qu'il  était  devenu, 
ils  envoyèrent  des  députés  à  Riia,  sa  mère,  qui  vivait  retirée  en 
Allemagne.  Celle-ci  leur  apprit  que  son  fils  avait  fait  sa  profession 
monastique  à  Cluni.  Les  envoyés  se  dirigèrent  vers  cette  abbaye  et  ob- 
tinrent d'Odilon  la  permission  de  parler  à  leur  ancien  roi.  Lorsqu'ils 
furent  en  sa  présence,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  lui  demandèrent 
pardon  de  l'ingratitude  de  la  Pologne ,  et  lui  dirent  :  a  Nous  venons, 
de  la  part  de  toute  la  noblesse  de  Pologne,  vous  prier  d'avoir  pitié 
de  ce  royaume  et  d'y  revenir  pour  mettre  fin  à  l'anarchie  et  aux 
guerres  dont  il  est  désolé.  —  Je  ne  suis  plus  à  moi ,  répondit  Casi- 
mir, et  je  n'eus  même  pu  vous  parler  sans  la  permission  de  mon 
abbé  ;  adressez-vous  à  lui.  »  Les  envoyés  polonais  allèrent  trouver 
Odilon  qui ,  après  avoir  pris  conseil ,  leur  répondit  :  qu'il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  de  renvoyer  un  moine  profès  et  ordonné  diacre,  et 
qu'ils  devaient  s'adresser  au  pape  qui  seul  avait  dans  l'Eglise  le  sou- 
verain pouvoir. 

Les  députés  de  Pologne  se  rendirent  auprès  du  pape  Benoit  IX, 
lui  représentèrent  le  triste  état  de  leur  pays  et  le  besoin  qu'ils 
avaient  de  Casimir  pour  la  conservation  du  royaume  et  de  la  reli- 
gion. Le  cas  était  nouveau.  Toutefois,  après  de  mûres  réflexions ,  le 
pape  crut  devoir  dispenser  Casimir  de  ses  vœux,  lui  permettre  de 
sortir  de  son  monastère,  de  rentrer  dans  le  monde  et  de  se  marier, 
à  condition  toutefois  que  les  nobles  de  Pologne  paieraient  tous  les 
ans,  au  saint-siége,  chacun  un  denier  de  redevance.  Casimir  re- 
tourna en  Pologne  où  il  fut  reconnu  roi,  épousa  Marie,  fille  du 
prince  des  Russes,  et  eut  plusieurs  en&nts. 

Peu  de  temps  après  son  retour  en  Pologne,  il  envoya  des  députés 
à  saint  Odilon  pour  lui  demander  quelques-uns  de  ses  religieux,  ca- 
pables de  faire  fleurir  en  Pologne  l'institution  monastique  suivant  la 
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charme  et  naturellement  éloquentes.  Nous  avon^cru  devoir  recueil- 
lir cette  esquisse  que  nous  a  conservée  le  [Meux  historien  du  saint 
abbé  de  Cluni.  Les  moindres  détails  intéressent  quand  ils  nous  font 
connaître  plus  intimement  des  hommes  qui  ont  eu,  comme  Odilon, 
une  part  si  grande  au  bien  de  la  société. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ses  ouvrages ,  et  nous  avons  remar- 
qué que  c'était  à  lui  que  l'on  devait  cette  solennité  si  touchante  que 
l'Eglise  célèbre  encore  chaque  année,  le  S  novembre,  en  mémoire 
des  fidèles  trépassés. 

Hugues ,  prieur  de  Cluni ,  fut  élu  abbé-général  à  la  place  d'Odi- 
lon,  et  donna  sa  place  de  prieur  à  Hildebrand,  devenu  depuis  si 
fameux  sous  le  nom  de  Grégoire  VU.  Hugues  n'avait  que  vingt-cinq 
ans,  mais  raifeotion  qu'Odilon  avait  eue  pour  lui,  son  mérite  incon- 
testable, et  ses  talents  pour  l'administration,  tirent  oublier  sa  jeu- 
nesse. Du  reste,  il  n'était  jeune  que  par  les  années,  et  il  avait  dans  ses 
mœurs  la  gravité  d'un  vieillard.  Son  esprit  et  son  cœur  étaient  de 
plus  entourés  d'un  double  rempart  de  vertu  et  de  science  qui  les 
mettaient  à  l'abri  des  atteintes  des  passions  et  de  l'orgueil  ;  il  reçut 
la  bénédiction  abbatiale  des  mains  de  l'archevêque  de  Besançon. 
Nous  le  verrons,  dans  tous  ses  actes,  digne  de  ses  glorieux  prédé- 
cesseurs. 

Tandis  que  l'institution  monastique  arrivait,  grâce  aux  réforma- 
teurs de  Cluni ,  à  un  si  haut  degré  de  splendeur,  l'institution  des 
clercs  réguliers  ou  chanoines  commençait  à  reprendre  un  peu  de 
vie.  Les  chanoines  avaient,  dans  les  troubles  du  x*  siècle ,  oublié  la 
règle  de  saint  Chrodegang,  ou  du  moins  en  avaient  abandonné  la 
pratique.  Leur  réforme  fut  un  peu  plus  tardive  que  c^lle  des  moi- 
nes ,  et  nous  n'en  découvrons  les  commencements  que  vers  le  mi- 
lieu du  XI'  siècle.  Plusieurs  clercs  vertueux ,  scandalisés  des  mœurs 
de  leurs  confrères,  formèrent  alors  de  petites  communautés  parti- 
culières, et  perfectionnèrent  même  la  règle  canoniale  en  y  ajoutant 
l'obligation  de  ne  rien  posséder  en  propre,  à  l'exemple  des  moines. 

Les  premiers  clercs  réguliers  ou  chanoines  réformés  que  l'on 
connaisse  sont  ceux  de  Saint-Rufe  d'Avignon.  Ils  ne  furent  d'abord 
que  quatre  et  s'appelaient  :  Arnaud,  Odilon,  Ponce  et  Durand.  Ils 
prièrent  Benoît,  évêque  d'Avignon,  de  leur  donner  l'église  de 
Saint-Rufe  à  desservir,  ce  que  l'évêque  leur  accorda  fwt  un  diarte 
que  l'on  possède  encore  \ 

*  F.  Rist.  des  ordres  monastiques,  t  n,  c  9« 
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Dans  le  même  temps,  un  nommé  Sasuvalon  pria  Hugues  y  évéque 
de  Tournai  et  de  Noyon ,  de  lui  permettre  d'établir  à  Falempin  une 
communauté  de  pauvres  clercs  de  J.-C. ,  et  d'avoir  la  charité  de  la 
doter  de  biens  suffisants  pour  son  existence.  Hugues  y  consentit ,  à 
la  condition  que  lui  et  ses  successeurs  donneraient  les  pouvoirs  à 
celui  qui  serait  élu  prieur  de  la  communauté. 

Lesévéques  mettaient  souvent  cette  clause  dans  les  fondations, 
car  ils  se  trouvaient  entre  deux  puissances  qui  tendaient  à  soustraire 
les  communautés  à  leur  juridiction  :  la  puissance  royale ,  qui  cher- 
chait toujours  à  étendre  son  droit  d'investiture,  et  la  puissance  pa* 
pale,  qui  s'efforçait  dès-lors  de  concentrer  sur  le  siège  apostolique 
la  direction  exclusive  des  communautés  religieuses.  Les  efforts  que 
fit  la  papauté,  dans  ce  but,  devinrent  évidents  surtout  depuis  le 
pontificat  de  Léon  IX ,  qui  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  en 
i049 ,  et  qui  mérite  d'être  placé  à  la  tête  des  grands  papes  réforma- 
teurs de  la  période  féodale. 

Benoit  IX,  qui  avait  commencé  à  Page  de  dix  ans  à  être  pape,  fut 
chassé  de  Rome  à  quatorze  ans,  à  cause  de  ses  mauvaises  raœurs^  en 
1038.  L'empereur  Conrad  le  rétablit,  mais  les  Romains  le  chassèrent 
une  seconde  fois  en  1044,  et  élurent  à  sa  place  Léon,  évéque  de 
Sabine,  qui  prit  le  nom  de  Sylvestre  III.  Environ  trois  mois  après,  les 
parents  et  les  amis  de  Benoît  prirent  les  armes ,  chassèrent  Sylvestre 
de  Rome  et  rétablirent  le  pape  dégradé,  dans  tous  ses  honneurs.  Il 
n'en  jouit  pas  longtemps.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  espérer  d'apaiser 
les  Romains,  il  se  réserva  seulement  les  villes  et  les  châteaux  dépen- 
dants du  saint-siége  et  vendit  le  pontificat  à  l'archiprôtre  de  Rome, 
nommé  Gratien,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VI. 

Il  y  eut  donc,  sans  compter  Benoît,  deux  papes  à  la  fois ,  Syl- 
vestre et  Grégoire.  Ce  dernier  osa  écrire  une  circulaire  à  tous  les 
fidèles  pour  leur  demander  des  aumônes  afin  de  soutenir  l'éclat  de 
de  la  dignité  qu'il  avait  achetée. 

Heureusement  pour  l'Eglise  qu'un  empereur,  zélé  pour  la  reli- 
gion, prit  en  main  ses  intérêts.  C'était  Henri,  surnommé  le  Noir  y 
qui  entreprit  de  détruire  la  simonie,  cause  de  tous  les  maux  de 
l'Eglise.  «  Henri,  dit  Raoul-Glaber  *,  voyant  qu'une  simonie  crimi- 
nelle envahissait  toute  la  Gaule  et  la  Germanie ,  convoqua  les  arche- 
vêques et  les  évêques  de  ses  Etats  et  leur  tint  ce  discours  :  a  C'est 
«  avec  une  profoude  douleur  que  je  m'adresse  avons  qui  êtes  les  re- 

*  Rodolpli.  Glab.  Hist  ltt>,  5,  c  I. 
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c  présentants  do  Christ  dans  l'Eglise;  mais  il  Ikut  vons  rappeler  ce 
t  que  Totre  maître  disait  aux  apôtres  en  les  envoyant  prêcher 
«  TËvangile  :  Donnez  gratuitement  ce  que  v(mi  avez  reçu  gratuite- 
c  ment.  Vous  êtes  donc  maudits ,  tous  tous  qui  vous  laissez  cor- 
<  rompre  par  Tavarice  et  la  cupidité,  quand  vous  ne  devriez  songer 
«qu'à  répandre  vos  dons,  vous  qui  violez  également  les  saints 
tf  canons  en  recevant  comme  en  ne  donnant  pas.  Je  veux  que  tous 
tf  ceux  d'entre  vous  qui  se  reconnaissent  coupables  de  simonie  soient 
tf  dépouillés,  suivant  les  lois  canoniques,  de  leur  ministère  sacré. 
«  Tous  les  rangs  de  l'Eglise,  depuis  le  souverain  pontife  jusqu'au 
«  simple  prêtre,  sont  accablés  sous  le  poids  de  leur  condamnation, 
«  et,  pour  me  servir  de  la  parole  même  du  Seigneur  :  un  brigan- 
«  dage  spirituel  s'est  emparé  de  tous  les  esprits.  » 

«  A  ces  redoutables  paroles,  les  prélats  ne  savaient  que  répondre 
et  tremblaient  pour  leurs  évôchés,  car  ils  les  avaient  achetés,  et 
toutes  les  charges  ecclésiastiques  étaient  l'objet  d'un  trafic ,  comme 
les  marchandises  exposées  en  plein  marché.  » 

Henri  ne  poussa  pas  la  rigueur  jusqu'à  dépouiller  de  leurs  sièges 
tous  ceux  qui  les  avaient  acquis  illégalement,  mais  il  publia  dans  tout 
son  empire  un  édit  par  lequel  il  déclarait  qu'aucun  ministère  ecclé- 
siastique ne  pourrait  s'acheter  et  que  tous  ceux  qui  en  trafiqueraient 
seraient  frappés  d'anathème. 

Après  avoir  rendu  ce  décret ,  Henri  alla  en  Italie  pour  s'y  faire 
couronner  empereur  et  mettre  fin  aux  troubles  de  Rome.  Ayant  con- 
voqué un  concile  à  Sutrino ,  il  fit  déposer  ou  abdiquer  les  trois  papes 
Benoît,  Sylvestre  et  Grégoire,  et  fit  élire  Suidger,  évêque  deBam- 
berg,  qui  prit  le  nom  de  Clément  II.  C'était  un  digne  pape,  mais 
son  pontificat  ne  dura  que  neuf  mois.  Après  sa  mort ,  TinÀme  Be- 
noît IX  s'empara  du  saint-siége  ;  mais  on  le  força  de  le  céder  à  Pop- 
pon,  évêque  de  Brixen,  choisi  en  Allemagne  par  Henri ,  et  qui  prit 
le  nom  de  Damase  II.  Il  ne  fut  pape  que  vingt-trois  jours.  Les  Ro* 
mains  envoyèrent  des  députés  à  Henri  pour  lui  annoncer  sa  mort  et 
lui  demander  un  autre  pape.  Henri  convoqua  à  Worms  les  évêques 
et  les  seigneurs  de  son  royaume ,  afin  de  leur  demander  avis  sur 
cdoi  qu'il  devrait  choisir.  Les  sufiTrages  tombèrent  sur  Brunon 
évêque  de  Tonl,  qui  était  connu  à  Rome  dont  il  faisait  chaque  an- 
née le  pèlerinage  et  qui ,  de  plus ,  était  proche  parent  de  l'empereur. 
Il  était  âgé  de  quarante-six  ans  et  avait  déjà  passé  dans  l'épiscopat 
vingt-deux  ans  qu'il  avait  dignement  employés  à  réformer  les  mo- 
nastères de  son  diocèse^  comme  nous  Tavons  dît  aiUeurSé 
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Branon  *  n'accepta  qa'atec  peine  la  dignité  qu*on  loi  offrait  et 
ne  s'y  décida  qu'après  ayoir  passé  trois  jours  dans. la  prière,  les 
hrmes  et  le  jeûne  le  plos  rigoureux.  Il  fit  ensuite  une  confession 
publique  de  toute  sa  tie ,  croyant  par  là  faire  connaître  son  indignité. 
Mais  son  humilité  ne  servit  qu'à  édifier  les  évéques  et  les  seigneurs 
présents ,  et  il  fut  enfin  obligé  de  consentir  à  son  élection.  Il  retour- 
na à  Toiil  où  il  célébra  les  fêtes  de  Noël  avec  quatre  évéques  :  Hu* 
goes ,  italien  ^  député  des  Romains  ;  Everard ,  archevêque  de  Trêves  ) 
Adalberon,  évêque  de  Mets,  et  Thierri  de  Verdun.  Après  les  fêtes , 
il  partit  pour  Rome,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux. 

Il  s'aiTêta  en  route  au  monastère  de  Cluni.  L'abbé  Hugues  et  le 
prieur  Hildebrand  ayant  appris  qu'il  approchait  de  l'abbaye,  allè- 
rent au-devant  de  lui  et  l'accudUirent  comme  un  ami  et  un  des  plus 
fermes  soutiens  de  leur  congrégation. 

Hildebrand ,  du  fond  de  son  monastère  de  Gluni ,  avait  déjà  conçu 
le  vaste  plan  des  réformes  qu'il  exécuta  depuis.  Il  avait  sondé ,  avec 
cette  indépendance  et  cette  pénétration  qui  font  comme  le  caractère 
de  son  génie,  les  plaies  hideuses  de  l'Eglise;  et  il  comprit  bientôt  que 
le  principe  du  mal  était  dans  l'action  prépondérante  du  pouvoir  civil 
dans  le  domaine  religieux.  Plein  de  ces  hautes  pensées,  il  prit  à 
partie  nouveau  pontife,  lui  fit  comprendre  qu'il  était  illicite  de  re- 
cevoir d'une  main  laïque  le  souverain  pontificat,  et  lui  persuada 
d*échaDger  ses  ornements  pontificaux  pour  l'humble  habit  de  pèle- 
rin. Brunon ,  naturellement  doux  et  sans  orgueil ,  goûta  l'avis  du 
prieur  de  Cluni,  l'emmena  avec  lui  à  Rome,  continua  son  voyage 
en  pèlerin,  et,  à  son  arrivée,  traversa  la  ville  nu-pieds.  Le  clergé 
et  le  peuple,  qui  étaient  accourus  à  sa  rencontre,  le  suivirent  jus- 
qu'à l'église  de  Saint-Pierre ,  en  chantant  des  hymnes  et  en'  poussant 
des  cris  de  joie.  Après  avoir  fait  sa  prière,  Brunon,  s'adressent  au 
dergé  et  au  peuple,  leur  dit  :  «  J'ai  été  choisi  par  ^empereur  pour 
occuper  le  siège  apostolique,  mais  je  veux  que  ce  choix  soit  ratifié 
par  vous.  Veuillez  donc  me  déclarer  quels  sont  vos  sentiments.  J'ai 
accepté  le  pontificat  contre  mon  gré;  aussi  suis-je  tout  disposé  à 
m'en  retourner,  si  vous  n'approuvez  pas  le  choix  qu'on  a  iait  de 
ttioi.  9 

*  F.  VIL  Léon.  ;  ap.  Bolland.  10  apriL  ;  et  ap.  Mablll.  sxcul.  6.  Bened.  ;  OUio. 
Fristng.  Chron. ;  Paul.  Yit.  Greg. ;  ap.  Bolland.  25  mail,  et  ap.  Mablll.,  loc 
supra  ciL  —  Ces  divers  monuments  se  contredisent  en  quelques  détails  de  peu 
d'importance  sur  l'élection  et  le  voyage  de  Brunon  i  Rome.  Nous  avons  clierché 
dans  notre  rédaction  à  leS  concilier  le  mieux  qv'ii  a  été  possible. 
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Le  clergé  et  le  peuple  lui  répondirent  par  les  plus  vives  acclama- 
tions. On  fit  ensuite  l'élection  suivant  l'ancien  usage;  et  Brunon 
ayant  réuni  l'unanimité  des  suffrages,  fut  intronisé  le  premier 
dimanche  de  Carême,  \î  février  de  l'an  1049.  Il  prit  le  nom  de 
Léon  IX. 

Léon  j  plein  de  confiance  en  Hildebrand  dont  il  appréciait  chaque 
jour  davantage  le  génie ,  le  nomma  cardinal  sous-diacre  de  TEglise 
romaine  et  lui  donna  à  réformer  le  monastère  de  Saint-Paul  qui 
était  tombé  dans  un  grand  relâchement.  Ce  fut  sans  doute  par  le 
conseil  de  ce  grand  homme,  qu'il  déclara  la  guerre  à  la  simonie 
dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat  et  qu'il  convoqua  un  concile 
à  Rome  pour  le  dimanche  dans  l'octave  de  Pâques.  Hélinard,  ar- 
chevêque de  Lyon,  et  plusieurs  autres  évéques  de  France  y  assis- 
tèrent. Après  avoir  confirmé  d'une  manière  générale  les  décrets  des 
quatre  premiers  conciles  généraux  et  ceux  de  ses  prédécesseurs,  le 
nouveau  pape  fit  des  règlements  sévères  contre  la  simonie  et  dépo- 
sa plusieurs  évéques  qui  furent  convaincus  de  ce  crime  ^  Aussitôt 
après  ce  concile,  Léon  quitta  Rome  et  tint,  vers  la  Pentecôte,  un 
concile  à  Pavie  où  il  promulgua  les  décisions  de  celui  de  Rome.  D 
passa  ensuite  les  Alpes,  visita  Cluni  dont  il  confirma  les  privilèges, 
et  alla  trouver  l'empereur  à  Cologne  où  il  célébra  la  fête  de  saint 
Pierre.  Hérimar,  abbé  de  Saint-Remi  de  Reims',  l'ayant  prié  de 
présider  à  la  dédicace  de  son  église  qu'il  venait  de  rebâtir ,  Léon 
forma  le  projet  de  tenir  un  grand  concile  à  Reims  après  la  dédicace 
de  cette  église.  S'étant  rendu  àToul,  son  ancienne  ville  épiscopale, 
il  envoya  de  là  une  lettre  de  convocation  aux  évéques  et  aux  abbés 
da  France.  Hérimar ,  flatté  de  ce  que  le  pape  consentait  à  visiter  son 
monastère,  alla  trouver  à  Laon  le  roi  Henri  et  le  pria  d'assister  aussi 
à  la  dédicace  de  son  église  avec  les  évéques  de  son  royaume.  Henri 
y  consentit  d'abord,  mais  quelques  évéques  et  des  seigneurs  laïques 
qui  avaient  plus  d'une  raison  de  redouter  le  concile  projeté  par  le 
pape,  s'efforcèrent  de  lui  faire  changer  d'avis.  Gebuin,  évèque  de 
Laon,  et  Hugues,  comte  de  Braine,  contribuèrent  surtout  à  mo- 
difier sa  résolution.  Ils  se  rendirent  auprès  de  lui,  et  lui  firent 
entendre  qu'il  ne  devait  pas  permettre  au  pape  d'exercer  ainsi  son 
autorité  en  France  ;  l'honneur  du  royaume ,  disaient-ils,  y  était  in- 
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lérésséy  et  jamais  ses  prédécesseurs  n'avaient  aotorisé  une  démarche 
pareille  à  celle  que  projetait  Léon:  le  concile ,  absolument  parlant, 
pourrait  se  tenir  en  temps  de  paix  ;  mais  dans  les  circonstances  où 
se  trouvait  le  royaume,  continuellement  troublé  par  les  factions  des 
fiogneurs,  le  roi,  au  lieu  de  permettre  aux  évoques  et  aux  abbés 
d  aller  au  concile ,  ferait  bien  mieux  de  les  obliger  à  combattre  les 
factions ,  puisqu'ils  étaient  les  plus  riches  feudafaires  ;  il  ferait  biett 
surtout  d'y  obliger  cet  orgueilleux  Hérimar  qui ,  enflé  de  ses  ri-^ 
cbesses ,  avait  eu  la  vanité  de  faire  venir  le  pape  en  France  pour  dé* 
dier  son  église. 

Le  roi  se  rendit  à  ces  raisons  et  envoya  au  pape,  Frolland ,  évéque 
de  Senlis,  pour  lui  dire  que  lui,  ses  évéques  et  ses  abbés  étant 
obligés  de  partir  en  campagne  pour  réprimer  des  rel>elles,  ils  ne 
pourraient  se  rendre  à  Reims  au  temps  marqué;  qu'il  priait  le  pape 
(le  différer  sa  venue  en  France  à  un  autre  temps  où  11  pourrait  le 
recevoir  avec  les  honneurs  convenables.  Le  pape  répondit  qu'il  ne 
pouvait  manquer  de  parole  à  saint  Rémi ,  qu'il  irait  dédier  son 
église,  et  qu'il  tiendrait  à  Reims  le  concile  qu'il  avait  indiqué,  avec 
les  évéques  qui  s'y  trouveraient.  Le  roi ,  mécontent  de  la  résolution 
du  pape,  envoya  ordre  aussitôt  à  tous  les  évéques  et  abbés  du 
royaume  de  se  rendre  auprès  de  lui  avec  un  contingent  de  leurs 
vassaux ,  et  il  partit  brusquement  dès  qu'il  apprit  que  le  pape  se  di* 
rigeail  sur  Reims.  L'abbé  de  Saint-Remi  fut  obligé,  comme  les 
autres  feudafaires,  de  se  rendre  au  camp  du  roi  ;  il  obtint  cependant 
de  retourner  à  Reims,  le  second  jour  de  marche. 

Le  pape  y  arriva  le  29  septembre ,  jour  de  Saint-Michel.  Il  était 
accompagné  des  trois  archevêques  de  'Trêves,  de  Lyon  et  de  Beuin- 
çon  ;  de  Jean ,  évéque  de  Porto,  et  du  diacre  Pierre,  chancelier  de 
l'Eglise  romaine.  Les  trois  évéques  de  Senlis,  d'Angers  et  de  Nevers 
allèrent  au-devant  de  lui  en  procescion ,  et  le  reçurent  au  monastère 
de  Saint-Rcmi  qui  était  hors  des  murs  de  la  ville.  A  son  entrée  dans 
la  ville  elle-même,  il  fut  reçu  par  l'archevêque  de  Reims  et  son 
clergé,  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à  l'église  métropolitaine.  Après 
y  avoir  célébré  la  messe,  le  pape  se  rendit  au  palais  archiépiscopal , 
où  l'archevêque  de  Reims  donna  en  son  honneur  un  repas  splen- 
dide. 

Une  foule  immense  était  accourue  non«seulement  des  villes  et 
des  campagnes  environnantes ,  mais  des  provinces  les  plus  éloignées 
de  France,  et  des  pays  éti*angers,  pour  voir  le  pape  et  assister  à  la 
dédicace  de  Téglise  de  Saint-Remi.  Tous  s'empressaient  autour  du 
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tombeatt  de  ce  aaint  pour  y  déposer  leurs  offrandes  ;  ceux  qai  ne 
pouvaient  approcher  les  jetaient  de  loin ,  et  la  plupart ,  à  demi  sol- 
foqués,  ne  parvenaient  qu'à  grand'peine  à  fendre  la  foule  pour  ve- 
nir respirer  un  peu  dans  le  parvis  de  Féglise;  le  pape  ne  pouvait  se 
montrer  que  des  fenêtres  de  la  maison  où  il  était  logé,  il  adressait 
de  là  ses  exhortations  au  peuple  et  lui  donnait  sa  bénédiction.  Il  ne 
pouvait  sortir  que  pendant  la  nuit,  tant  la  foule  était  empressée  pour 
le  voir  et  lui  témoigner  son  respect.  La  veille  de  la  cérémonie ,  on  fit 
sortir  tout  le  monde  de  l'église,  par  ordre  du  pape,  pour  l'office  des 
vigiles  ;  mais  le  peuple  passa  la  nuit  auprès  de  Téglise.  Le  lende- 
main matin ,  on  vit  arriver  les  clercs  deCompiègne  portant  la  châsse 
de  saint  Corneille.  Ils  venaient  implorer  la  protection  du  pape  contre 
les  persécuteurs  de  leur  Eglise.  Sur  les  neuf  heures,  Léon,  a^ 
compagne  seulement  de  quelques  prélats,  leva  la  châsse  de  saint 
Rémi  et  la  porta  sur  l'autel  de  la  Trinité  qui  avait  été  dédié  préa- 
lablement par  l'archevôque  de  Trêves.  On  ouvrit  alors  les  portes  de 
l'église,  et  quand  le  peuple  eut  vénéré  les  reliques,  on  les  trans^ 
porta  avec  pompe  du  monastère  à  l'église  métropolitaine. 

Le  deuxième  jour  d'octobre,  on  les  rapporta  au  monastère  tan- 
dis que  le  pape  el  les  évéques  firent  la  cérémonie  de  la  dédicace.  La 
foule  qui  suivait  la  châsse  était  si  grande,  que  le  pape  défendit 
d'ouvrir  la  porte  de  l'église  avant  la  fin  de  la  cérémonie,  et  on  in- 
troduisit les  reliques  par  une  des  fenêtres;  mais  la  foule  pénétra  de 
force  dans  l'église.  Le  pape  termina  la  fête  par  un  discours  dans  le  • 
quel  il  annonça  que  ce  jour  serait  désormais  un  jour  de  fête  pour 
le  diocèse  de  Reims.  Il  donna  ensuite  l'absolution  au  peuple,  et  con- 
voqua les  évêques ,  les  abbés  et  les  autres  ecclésiastiques  présents 
pour  le  concile  qui  devait  s'ouvrir  le  lendemain. 

Le  concile  ^  se  réunit  dans  l'église  du  monastère  de  Saint  Rcmi. 
Vingt-trois  évéques,  près  de  cinquante  abbés  et  un  grand  nombre 
de  clercs  y  assistèrent.  Apres  quelques  vaines  difficultés  sur  la  pré- 
séance entre  le  clergé  de  Trêves  et  celui  de  Reims,  on  prit  séance. 
Le  pape  était  au  milieu.  A  sa  droite  élait  l'archevêque  de  Reims,  et 
à  sa  gauche  celui  de  Trêves;  puis  venaient  à  l'orient:  Berold  de 
Soissons,  Drogon  de  Térouanne,  Frolland  de  Senlis  et  Adalberoo 
de  Metz;  au  midi  :  Hélinard  de  Lyon,  Hugues  de  Langres,  Josfroi 
de  Cou  tances ,  Yves  de  Séez ,  Herbert  de  Lisieux ,  Hugues  de  Bayeux, 
Hugues  d'Avranches,  Thierri  de  Verdun;  au  nord:  Hugues  de 
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Besançon  y  Bagues  de  Nevers,  Eusèbe  d'Angers,  Budic  de  Nantes, 
Budoc  de  Batbe,  évéque  angfaûs  envoyé  au  concile  par  le  roi 
Edouard  y  et  Jean,  évéque  de  Porto,  venu  d'Italie  avec  Léon.  Les 
évéques  étaient  ainsi  disposés  en  cercle  devant  le  pape.  Parmi  les 
abbés  on  distinguait  surtout  :  Hugues  de  Cluni,  Hérioiar  de  Saint- 
Remi ,  Sigefroi  de  Gona,  Foulques  de  Corbie,  et  deux  abbés  anglais 
envoyés  avec  Tévéque  Budoc. 

Le  diacre  Pierre,  chancelier  de  TEglise  romaine,  ayant  fait  faire 
silence  par  ordre  du  pape ,  proposa  l'objet  du  concile ,  savoir  :  la  ré* 
forme  des  abus  qui  s'étaient  établis  dans  l'Eglise  de  France,  c'est-- 
à-dire: la  simonie,  les  usurpations  des  dignités  ecclésiastiques  et 
des  Eglises  par  les  laïques  ;  les  redevances  qu'on  exigeait  des  Eglises; 
les  mariages  illicites  ;  l'apostasie  des  moines  et  des  clercs  ;  les  pillages 
et  vexations  dont  les  pauvres  étaient  victimes  ;  la  coutume  qu'avaient 
certains  clercs  de  porter  des  armes  et  de  se  mêler  aux  guerres  et 
autres  affaires  du  monde;  la  sodomie  et  antres  crimes  inftmes,  en* 
fin  les  hérésies  qui  avaient  quelques  adeptes  en  France. 

Tons  ces  abus  étaient  certainement  dignes  de  l'attention  d'un 
pape  réformateur,  mais  la  simonie  était  sans  contredit  la  plaie  la 
plus  hideuse  qui  défigurât  l'Eglise  de  France.  Il  n'était  pas  rare  d'y 
rencontrer  alors  des  évéques  comme  Hugues,  Robert  et  Manger  de 
Rouen ,  Sigefroi  du  Mans ,  Benoit  et  Orscand  de  Quimper ,  qui  con- 
sidéraient leurs  Eglises  comme  des  fiefs,  se  mariaient  publiquement 
ou  vivaient  avec  des  concubines,  et  s'occupaient,  comme  les  autres 
seigneurs ,  de  pourvoir  leurs  enfiints  de  bénéfices  ecdésiastiques  ou 
séculiers;  d'autres,  comme  Avesgaud  du  Mans,  s'adonnaient  plus  à 
lâchasse  qu'à  l'administration  de  leurs  diocèses;  d'autres,  enfin, 
comme  Gauthier  de  Nantes,  guerroyaient  pour  leurs  évéchés, 
comme  les  seigneurs  pour  leurs  fiefs  ;  la  plupart  des  bénéficiers  ache- 
taient leurs  titres  soit  du  roi,  soit  des  seigneurs,  et  vivaient  plutôt 
en  mercenaires  qu'en  pasteurs  *. 

Ce  fut  principalement  des  bénéficiers  simoniaques  qu'on  s'occupa 
an  concile  de  Reims. 

Le  diacre  Pierre  ^,  promoteur  du  concile,  après  avoir  exhorté 
tous  les  assistants  à  donner  aide  et  conseil  au  pape  pour  l'extirpa- 
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lion  des  vices  qu'il  avait  signalés ,  s'adressa  directemait  aux  évéques 
et  leur  dit  que,  sous  peine  d'anatbémey  ils  devaient  déclarer  publi- 
quement si  quelqu'un  d'eux  avait  reçu  ou  donné  les  ordres  sacrés 
par  simonie.  Les  plus  coupables  ^  comme  on  le  pense  bien ,  n'étaient 
pas  au  concile. 

L'archevêque  de  Trêves  se  leva  et  dit  qu'il  n'avait  rien  donné  ni 
promis  pour  obtenir  l'épiscopat ,  ni  vendu  les  ordres  sacrés  à  per- 
sonne. Les  archevêques  de  Lyon  et  de  Besançon  protestèrent  aussi 
de  leur  innocence  sur  ce  point.  Le  diacre  Pierre,  se  tournant  vers 
l'archevêque  de  Reims,  lui  demanda  ce  qu'il  avait  à  dire.  L'arche- 
vêque répondit  qu'il  voulait  parler  au  pape  en  particulier  et  qu'il 
sollicitait  un  délai  jusqu'au  lendemain;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Les 
autres  évéques,  se  levant  tour  à  tour,  se  justifièrent  du  crime  de 
simonie,  excepté  quatre,  savoir:  ceux  de  Langres,  de  Nevers,  de 
Goutances  et  de  Nantes.  On  remit  à  la  prochaine  session  l'examen 
de  leur  cause,  et  le  promoteur,  s'adressant  aux  abbés,  leur  fit  la 
même  admonition  qu'aux  évéques.  L'abbé  de  Saint-Remi  se  leva 
le  premier  et  prouva  son  innocence;  l'abbé  de  Cluni  et  plusieurs 
autres  firent  de  même,  mais  il  s'en  trouva  qui  n'osèrent  rien  ré- 
pondre. 

L'évêque  de  Langres  se  porta  accusateur  contre  l'abbé  de  Pou- 
tières,  son  diocésain,  et  dit:  qu'il  vivait  dans  l'incontinence,  et 
qu'ayant  été  excommunié  pour  n'avoir  pas  payé  le  cens  annuel 
qu'il  devait  à  l'Eglise  romaine,  il  n'en  avait  pas  moins  dit  la  messe. 
L'abbé  ne  put  se  justifier  et  fut  déposé. 

A  la  fin  de  cette  première  session ,  on  déclara  solennellement  que 
le  pape  était  seul  chef  de  l'Eglise  universelle,  et  il  fut  défendu  à 
tous  ceux  qui  étaient  présents  au  concile  de  se  retirer ,  avant  le  troi- 
sième jour,  sans  permission.  On  prit  cette  dernière  décision  prdM- 
blement  dans  la  crainte  que  ceux  qui  se  sentaient  coupables  ne 
prissent  la  fuite.  On  peut  croire  que  le  pape  crut  utile  de  fiiire  re- 
connaître solennellement  son  autorité,  à  cause  des  graves  décisions 
qu'il  avait  à  prendre,  ou  bien  à  cause  des  prétentions  du  patriarche 
de  Constantinople  Michel  Celurarius,  qui  travaillait  alors ,  avec  plus 
d'activité  encore  que  ses  prédécesseurs,  à  se  iaire  reconnaître  pour 
chef  de  l'Eglise  orientale. 

Le  lendemain,  quatrième  jour  d'octobre,  le  pape,  les  évéques, 
les  abbés  et  les  autres  clercs  se  réunirent  de  nouveau  dans  l'église  de 
Saint-Remi.  Le  pape  se  retira  d'abord  dans  la  chapelle  de  la  Sainte 
Trinité  avec  quelques  prélats.  L'archevêque  de  Reims  lui  fit  sa  eon- 
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Eession  en  particulier ,  et  on  paria  longtemps  des  affaires  de  l'Eglise  ; 
puis  le  pape  reprit  la  même  place  que  la  veille ,  et  l'on  commença 
la  seconde  session  da  concile. 

Le  diacre  Pierre ,  continuant  à  remplir  TofOcede  promoteur ,  s'a- 
dressa d'abord  à  l'archevêque  de  Reims  et  le  somma  de  se  défendre 
contre  l'accusation  de  simonie  pour  laqueUe  il  avait  obtenu  délai. 
L'archevêque  demanda  à  prendre  conseil  de  quelques-uns  de  ses 
confrères,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Après  avoir  conféré  à  l'écart  avec 
l'archevêque  de  Besançon  et  les  évêques  de  Soissons,  d'Angers ,  de 
Nevers,  de  Senlis  et  de  Térouanne,  il  revint  et  obtint  du  pape  que 
l'évêque  de  Senlis  parlerait  pour  lui.  Cet  évéque  déclara  que  ^a^- 
chevêque  de  Reims  n'était  point  coupable  de  simonie  ;  le  pape  ayant 
ordonné  à  l'archevêque  de  le  déclarer  lui-même  par  serment ,  ce* 
lui-ci  demanda  encore  un  délai ,  et  sa  cause  fut  renvoyée  au  con- 
cile que  le  pape  avait  intention  de  tenir  à  Rome  au  mois  d'avril  de 
l'année  suivante. 

Le  diacre  Pierre  cita  alors  l'évêque  de  Langres  et  l'accusa  d'avoir 
obtena  son  évêché  par  simonie ,  vendu  les  ordres  sacrés,  porté  les 
armes  y  commis  des  homicides  et  des  crimes  infâmes,  traité  tyran-* 
niquement  son  clergé.  Ces  crimes  étaient  prouvés  par  plusieurs  té- 
moins, parmi  lesquels  était  un  clerc  qui  assura  que,  lorsqu'il  était 
encore  laïque,  l'évêque  lui  avait  enlevé  sa  femme  dont  il  avait  fiiit 
une  religieuse  après  en  avoir  abusé.  Un  prêtre  se  plaignait  aussi 
d  avoir  été  tourmenté  d'une  manière  ignominieuse  et  cruelle  par  les 
gens  de  1  évéque  qui  avait  extorqué  de  lui  une  somme  d'argent. 

Sur  ces  plaintes,  l'évêque  de  Laugres  demanda  à  se  consulter,  ce 
qui  lui  fut  accordé.  Ayant  donc  conféré  secrètement  avec  les  arche- 
vêques de  Lyon  et  de  Besançon,  il  les  pria  d'être  ses  avocats.  L'ar- 
chevêque de  Besançon  voulut  commencer  sa  défense ,  mais  tout  à 
coup  il  perdit  la  parole  et  fit  signe  à  l'archevêque  de  Lyon  de  parler 
à  sa  place.  Cet  archevêque  déclara  que  l'évêque  de  Langres  avouait 
qu'il  avait  vendu  les  ordres  sacrés  et  extorqué  une  somme  d'argent 
au  prêtre  qui  l'en  avait  accusé,  mais  qu'il  niait  tout  le  reste. 

Toutes  ces  procédures  contre  l'archevêque  de  Reims  et  l'évêque 
de  Langres  avaient  duré  fort  longtemps*  La  nuit  approchait.  Le  pape 
fit  donc  lire  seulement  les  canons  des  conciles  contre  les  simonia- 
ques,  et  leva  la  séance. 

La  troisième  session  eut  lieu  le  lendemain.  Le  diacre  Pierre  appela 
par  trois  fois  l'évêque  de  Langres ,  qui  ne  se  trouva  pas  présent.  On 
envoya  à  sou  domicile  les  évêques  d*Angers  et  de  Seialis*  En  alten* 
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dant  leur  retour,  le  promoteur  s'adressa  à  ceux  des  évèqiies  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  justifiés.  L'évéque  de  Nevers  confessa  que  ses 
parents  lui  avaient  acheté  son  évéché ,  mais  à  son  insu ,  et  que,  de~ 
puis,  il  avait  commis  plusieurs  fautes  qui  lui  donnaient  lieu  de  re- 
douter la  justice  divine.  Il  déposa,  en  conséquence,  son  bâton  pas- 
toral aux  pieds  du  pape,  en  le  priant  de  lui  permettre  de  quitter  une 
dignité  à  laquelle  il  préférait  son  ame.  Le  pape  lui  demanda  s'il  pour- 
rait fiiire  serment  que  ses  parents  avaient  acheté  son  évéché  à  son 
insu.  L'évéque  en  fit  serment.  Alors  le  pape,  touché  du  repentir 
qu'il  avait  montré,  lui  rendit  son  évéché  et  lui  remit  un  autre  bâton 
pastoral,  en  signe  de  sa  nouvelle  et  légitime  institution. 

Ceux  qui  étaient  allés  au  domicile  de  l'évéque  de  Langres  étant 
rentrés  dans  le  concile,  déclarèrent  qu  il  s'était  enfui,  dans  la  crainte 
de  se  voir  condamner  pour  les  crimes  dont  il  était  accusé.  Alors  le 
pape,  après  avoir  fait  lire  préalablement  les  autorités  canoniques, 
prononça  contre  le  transfuge  une  sentence  d'excommunication.  L'ar- 
chevêque de  Besançon  déclara  aussitôt  après  qu'il  av«iit  perdu  l'usage 
de  la  parole,  dans  la  session  précédente,  par  un  miracle  de  saint 
Rémi  qui  n'avait  pas  voulu  qu'il  défendit  une  aussi  mauvaise  cause 
que  celle  de  l'évéque  de  Langres.  La  déclaration  de  l'archevêque  de 
Besançon  causa  à  tout  le  concile  une  émotion  extraordinaire.  Le  pape 
ne  put  retenir  ses  larmes  et  s'écria  :  a  Saint  Rémi  est  toujours  vi- 
vant! »  et  se  levant  avec  les  membres  du  concile,  ils  allèrent  tous 
se  prosterner  devant  la  châsse  du  saint,  et  chantèrent  une  antienne 
en  son  honneur. 

On  reprit  ensuite  la  procédure  contre  les  évéques  accusés.  Josfroi 
de  Coutances  avoua  qu'un  de  ses  frères  avait  acheté  pour  lui  son 
évéché,  mais  qu'il  l'ignorait  d'abord;  que  l'ayant  appris,  avant  son 
ordination ,  il  avait  essayé  de  s'enfuir  pour  ne  pas  recevoir  l'épis- 
copat  d'une  manière  illégitime,  mais  que  son  frère  s'était  emparé  de 
lui  et  l'avait  fait  ordonner  de  force.  Sur  la  réquisition  du  pape,  il 
attesta  sa  déclaration  avec  serment  et  fut  déchue  non  coupable  de 
simonie. 

L'évéque  de  Nantes  déclara  sincèrement  avoir  hérité  son  Eglise  de 
son  père  qui  en  avait  été  aussi  évoque,  et  moyennant  une  somme 
d'argent.  On  lui  ôta  son  anneau  et  sa  crosse;  mais ,  en  considération 
de  la  franchise  de  sa  confession,  on  lui  permit  d'exercer  les  fonc- 
tions sacerdotales. 

Le  pape  exhorta  ensuite  les  archevêques  à  déclarer  publiquement 
s'ib  connaissaient  quelqu'un  de  leun  sufifragants  quifM  ooopaUe 
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de  simonie^  ils  répondirent  qu'ils  n'en  connaissaient  ancon.  Alors 
on  traita  Taffitire  des  évéqnes  qui ,  ayant  été  invités  au  concile,  ne 
s'y  étaient  pas  rendus  et  n'ayaient  point  envoyé  d'excuse.  On  les 
exoomniunia  avec  tous  ceux  qui,  craignant  la  venue  du  pape, 
avaient  suivi  le  roi  à  la  guerre,  et  nommément  rarchevéque  de 
Sens  et  les  évéques  de  Beauvais  et  d'Amiens.  On  excommunia  en- 
cure  l'abbé  de  Saint-Médard  qui  avait  quitté  le  concile  sans  permis- 
sion ,  et  l'archevêque  de  Compostelle  qui  prenait  le  titre  A  Aposto- 
liquey  réservé  jusqu'alors  au  pape.  Cet  archevêque  s'imaginait  sans 
doute  qu'il  avait  droit  à  ce  titre  à  cause  des  reliques  de  l'apôtre  saint 
Jacques  qu'il  prétendait  posséder  dans  son  Eglise.  On  cita  au  concile 
de  Rome,  qui  devait  se  tenir  à  la  mi-avril ,  les  évéques  bretons  qui 
refusaient  toujours  à  reconnaître  l'archevêque  de  Tours  pour  métro- 
politain ,  on  excommunia  plusieurs  seigneurs  qui  avaient  contracté 
des  mariages  illicites,  et  on  renouvela  douze  canons  de  l'ancienne 
législation  canonique  contre  la  simonie ,  les  rétributions  exigées  pour 
les  fonctions  sacerdotales ,  et  la  promotion  des  évéques  non  élus  par 
le  clergé  et  le  peuple. 

L'Eglise  protestait  toujours  en  foveur  de  cette  vieille  loi  des  élec- 
tions, qui  seule  eût  pu  faire  son  salut  et  mettre  fin  à  tous  les  abus 
qui  la  déshonoraient. 

Après  avoir  terminé  plusieurs  autres  affaires  de  peu  d'importance , 
on  lança  des  anathêmes  contre  les  sodomites ,  contre  les  héréti- 
ques, leurs  fauteurs  et  leurs  protecteurs;  puis,  le  pape  donna  sa 
bénédiction  à  tous  ceux  qui  étaient  présents  et  déclara  le  concile 
terminé. 

Le  lendemain,  6  octobre,  il  plaça  lâchasse  de  saint  Rémi  dans 
le  lieu  qui  lui  avait  été  préparé,  embrassa  paternellement  tous 
les  moines ,  et  leur  fit  les  adieux  les  plus  touchants.  Il  quitta  le 
monastère  au  milieu  des  acclamations  du  peuple,  et  se  rendit  à 
Verdun,  de  là  à  Metz,  et  ensuite  à  Mayence,  où  il  tint  un  nouveau 
concile.  II  y  fit  pour  l'Allemagne  ce  qu'il  avait  &it  à  Reims  pour  la 
France.  En  retournant  à  Rome,  Léon  visita  la  célèbre  abbaye  de 
Bichenouw  et  cdle  de  Montier^n-Der,  dont  il  emmena  l'abbé , 
nommé  Humbert,  qu'il  fit  cardinal  et  archevêque.  Ce  fut  un  des 
personnages  les  plus  illustres  de  l'époque.  Ses  connaissances  théo- 
logiques étaient  fort  étendues,  et,  comme  Hildebrand,  il  ne  pouvait 
qu'inspirer  au  pape  des  projets  utiles  au  bien  de  l'Église. 

Léon  tint  un  concile  à  Siponte,  au  pied  du  mont  Gargan ,  et  y 
déposa  deux  archevêques  pour  crime  de  simonie.  Dès  qu'il  fut  ar- 
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rive  à  Rome,  il  écrint  à  Ioim les  Gdèles  de  TEglise  de  France  one 
leUre  dans  laquelle  il  témoigne  de  son  affectueuse  dévotion  pour 
saint  Rcmi ,  et  leur  recommande  d*en  célébrer  tous  les  ans  la  fête  le 
i*'  octobre,  qui  était  le  jour  où  il  avait  consacré  TEglise  du  monas- 
tère de  ce  saint. 
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LIVRE  TROISIEME. 


(iOSO— 1085) 


I. 

Bérvngcr.  ~  Bspoië  de  la  eonir«v«rM  fttCkarlilIqM.  -  Hérétte  4m  Bénm$»,  —  •«  priwliw 
c*iMlaaMitiiofi  à  ll«iiie  ■•«•  l^a  IX.  —  Béraiig«r  en  Nomandlc  —  Conférence  de  Brionne. 

—  I^eicreftdn  Béranfer  à  Aicdta  «I  d'A*ccllA  A  BéMng«r.  >-  Bëranfer  cendamné  an  cnnclla 
de  Vercell.  -  l*rof  rèt  de  Thérétle  en  France.  —  Écrit  de  Geaeehin.  —  Ijeltrc  del>dndnln  d« 
l.l^fe  an  roi  Henri.  ^  Concile  de  Parla  où  Béranger  eM  de  noovean  condamné  — 1«  roi 
lai  Ate  aon  revenu.  —  DénMfdMi  do  Béranter  pour  adonclr  lo  roL  —  Bérancer  loaicMa 
par  l'évéque  Butèbe-Bninon  »  nn  do  aet  adeploa.  —  IMUn  d'Adclaaann  à  Béranfor. 
^  BéfOMM  do  Itéranrer    —  Vayag»  dn  pape   l^n  IX  après  lo  concile  de  VcrcclU 

—  Son  eapédlilon  contre  loi  Bonnanda.  -^  Sa  oiort.  -  Victor  II,  papo»  --  laBnence  d« 
ntidebrand  dan»  ce  choix.  —  l<éfatlon  do  llildobrand  en  France  —  Concile  de  Vtor»  oà 
Béranger  aljnro  aea  orronro.  —  HlldoBraad  parcourt  la  Franco  ci  travaille  à  la  réforme  de 
la  diaciplioo  eccléalaiilqao  —  Plntlonre  évéqneo  IMnilionU  —  CoacUo  do  Boma  mm 
révoque  Mint  Maurllo.  —  l*rofBe»lon  <io  fbl  contre  Thérésle  do  Béranfcr.  —  Concile*  do 
T»oloo«e,  do  Barboiine,  do  Salnl^lllea.  —  Hoft  do  Victor  H.  —  Etienne  IX  loi  loccèdo. 

—  Set  relatlooa  avec  OervaU  de  Belau.  —  Boilco  «nr  cet  évAfno.  —  Bon  praJeC  d%n  co«- 
clte  national  poor  la  réfemie  de  la  dl»clplltte.  —  llori  d*Bilcnne  IX.  —  Nicolas  II  lui  Me- 
cède.  —  «rond  eondla  do  Boaao  oA  Hlldebrand  fhlt  «odlBer  la  loi  ponr  l'élection  deo 
papre.  —  Bémnfer  rc  l4inrtano  an  coocllo  do  Bono.  —  Béranffcr  j  lowicrlt  «no  proAraaion 
de  foi  dretaée  par  le  cardinal  Hnmbert.  —  Saint  Hof  oet  do  CInnI  léf  at  en  France  -  BU 
coiaa  foriM  lo  preleC  d*3r  iroalr  Inl  lênii.  -*  Lo  roi  Henri  »«y  appaio  —  On  aitrlbno  m 
■Minvatoo  volonté  à  Genraia  de  Bolnt  qnl  aa  JottUlo-  —  Mart  du  rdl  Itonrl  oi  àm  ptpo 
BIcolaaIl. 

Léon  1X9  de  retour  à  Rome,  tint^  vers  la  mi-avril  de  Tannée 
1050,  le  concile  qu'il  avait  indiqué  Tannée  précédente  et  dont  il 
fut  question  dans  celui  de  Reims.  Les  différentes  causes  qu'on 
avait  renvoyées  à  un  plus  ample  examen  y  forent  traitées  *  -y  mai» 

*  L*Breh«f êqBo  fie  RaImb  Ait  aBsous  et  resta  mr  son  ilé««  \  I*éf éque  de  Lan- 
gres,  qui  s*élaU  enfui  de  Reines,  alla  A  Rome  nu-pieds  et  Ht  péoileiice  Jiisqu*A  sa 
mort  dans  l'abbaye  de  Saint- Vanne.  L'abbé  de  Saint  Médard ,  qui  avait  aussi 
quitté  le  concile,  fui  convaincu  de  si  monte  et  déposé.  On  Ignore  comment  se 
termina  l'affaire  des  évéques  d'Amiens  cl  de  Beauvais  qui  a^'alcnt  été  excommu- 
niés. L'areiieTéque  de  Sens,  GHduin,  qui  t'avait  aussi  été,  fut  chassé  par  son 
peuple  et  remplacé  par  MaiBard  qniiut  appelé  du  siège  de  TroyesL  U'arclievéqae 
de  Sens  en  appela  au  pape  qui  fit  comparaître  les  deux  cpfl^iélileurs,  les  déposa 


902  HIROIM 

Tafiaire  la  plus  importante  fut  la  condamnation  de  Thérésie  de  Dé- 
ranger contre  l'Eucharistie. 

Depuis  la  publication  du  livre  de  Pascbase^-Rathert,  une  contro- 
verse importante  s'était  élevée  sur  ce  sujet.  Nous  l'avons  suivie  au* 
tant  qu'ont  pu  nous  le  permettre  les  rares  monuments  qui  nous  en 
sont  restés.  Il  ne  s'agissait  point  d'abord,  entre  les  divers  antago- 
nistes, de  la  question  de  la  présence  réelle,  que  tous  admettaient, 
mais  d'une  question  secondaire  touchant  la  manière  d  être  de  J.-C. 
dans  l'Eucharistie,  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  touchant  la 
natwe  du  corps  eucharistique  de  J.-C. 

Cette  discussion  remontait  au  ix*  siècle  et  avait  eu ,  pour  première 
cause ,  certaines  expressions  de  Paschase-Ratbert  dont  plusieurs  de 
ses  disciples  avuent  exagéré  le  sens.  Nous  pensons  que  Paschase- 
Ratbert  ne  donnait  qu'un  sens  raisonnable  à  des  expressions  comme 
celles-ci,  copiées  dans  les  Pères  de  l'Eglise  les  plus  estimés  :  <  Le 
corps  de  J.-C.  qui  est  dans  l'Eucharistie  est  le  même  que  celui  qui 
est  né  de  la  Vierge,  qui  a  été  crucifié,  qui  est  ressuscité.  >  Il  en- 
tendait sans  doute  qu'il  était  le  même  quant  à  Yétrêj  mais  non 
quant  à  la  forme  ou  à  la  manière  (Fêtre,  Pourtant  quelques*uns  de 
ses  disciples  prirent  ces  expressions  dans  leur  sens  rigoureux ,  pi>^ 
tendirent  que  le  corps  eucharistique  était,  quant  à  Vêtre  et  quant  à 
la  manière  d* être  y  le  même  que  le  corps  naturd  de  J.-G.  ;  il  s'en 
trouva  même  qui  poussèrent  cet  absurde  système  jusqu'à  la  dernière 
conséquence  et  adoptèrent  l'opinion  monstrueuse  du  stercoram9mê  *. 

Les  plus  savants  hommes,  comme  Raban  au  ix*  siècle  et  Gerbert 
au  x%  combattirent  ce  système  dont  l'absurdité  pouvait,  aux  yeux 
des  simples,  retomber  sur  le  dogme  catholique;  tout  en  admettant 
avec  l'Eglise  la  présence  réelle,  ils  prétendirent  avec  raison  que  le 
corps  eucharistique  de  J.-C,  le  même  que  son  corps  naturel  quant 
à  Veêsence ,  n'était  pas  le  même  quant  aux  qualités  accidentellet ,  à 
la  manière  d'être  ;  qu'il  avait  cette  nature  quasi-spirituelle  dont  se- 
ront doués  les  corps  des  justes  après  la  résurrection  générale;  qu'il 
avait  des  qualités  surnaturelles  encore  plus  éminentes. 

Tel  est,  en  effet,  le  véritable  sentimeai  admia  de  kml  tempsdans 
l'Eglise  catholique. 

l'uo  et  Tautre,  mais  rtflabllt  immédlatcmeoi  Ualnard  qiil  ea  était  dlgaa.  Us 
évoques  do  Bretagne  cités  à  Rome  ne  ae  présentèrent  pas  et  furent  excoaununléiL 

*  Système  d'après  lequel  le  corps  eudiarisUqM  de  l.*a  serait  semnU  au  iit« 
téU  dlieatlf  de  IV 
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Ea  même  temps  que  des  disciples,  plus  croyants  que  raisonnables, 
de  Pascbase-Ratbert,  exagéraient  jusqu'à  l'absurde  le  sentiment  de 
ce  grand  homme;  Jean  Scot  adoptait  un  système  diamétralement 
opposé  et  également  éloigné  de  la  vraie  foi  catboliqne  ^  C'était  la 
manie  de  Jean  Scot  de  vouloir  toujours  subtiliser  plus  que  les  autres  ; 
il  voulut  tellement  spiritaaiiser  te  corps  eucharistique  de  J.-C,  qu'il 
ne  lui  laissa  plus  aucune  réalité ,  ou  du  moins  le  réduisit  à  une 
réalité  vague  et  fantastique  comme  une  émanation  purement  intel* 
ligible.  Au  nom  de  la  philosophie  et  de  la  raison ,  Jean  Scot  donnait 
nn  démenti  à  rEcriture^Sainte  qui  affirme  nne  réalité  positive,  taa» 
dis  que  les  stercoranistes  plus  ou  mmns  exagérés,  contestaient  à  la 
philosophie  et  à  la  raison  leurs  droits  les  plus  légitimes. 

Le  dogme  catholique,  également  éloigné  de  ces  deux  exagéra* 
lions,  donne  en  même  temps  satisfiiction  à  la  parole  divine  et  à  la 
raison  ;  car  la  parole  de  J.~G.  est  claire  :  «  Ceci  est  mon  corps ,  oed 
est  mon  sang.  »  Les  droits  de  la  raison  sont  également  respectés 
dans  le  dogme  catholique  sainement  entendu.  Les  sens ,  en  effet , 
n'attestent  que  ce  qui  paraii  ;  leur  témoignage  ne  va  pas  au-delà, 
et  ce  n'est  que  par  une  induction ,  qui  n'est  pas  toujours  logique ,  que 
nous  nous  formons,  d'après  Vapparenc$  d'un  objet,  une  idée  do 
Yessence  elle-même  de  cet  objet. 

Dans  les  faits  naturels ,  cette  induction  est  souvent  âiusse.  A  plus 
forte  raison,  lorsqu'un  avertissement  divin,  clair  et  formd,  nous 
met  en  garde  contre  elle,  devons-nous  nous  abstenir  et  nous  con- 
tenter d'accepter  purement  et  simplement  ce  que  les  sens  nous 
attestent,  c'est-à-dire  ce  qui  paraU^  ce  qui  tombe  sous  les  sens. 
Quant  à  la  réalité,  à  l'essence ,  nous  la  connaissons  dans  l'Ëucba* 
ristie  par  le  témoignage  divin  qui  ne  contredit  en  rien  le  témoignage 
des  sens  qui  nous  attestent  toujours  ce  qu'ils  sont  chargés  d'attester; 
et  jamais  on  ne  prouvera  qu'il  soii  contraire  à  la  raison  d'admettre 
que,  sous  les  apparmices  qu'attestent  nos  sens,  il  ne  puisse  exister 
une  essence  autre  que  celle  que  nous  serions  portés  à  déduire  par  le 
raisonnement ,  dans  les  cas  ordinaires. 

Au  point  de  vue  de  la  philosophie ,  comme  au  point  de  vue  de  la 
foi,  Jean  Scot  était  donc  dans  l'erreur.  Il  n'eut  point  de  partisans 
jusqu'au  xi*  siècle.  Son  livre  même  était  à  peu  près  onUié  lorsque 

*  Le  livre  de  Jean  Scot  est  perdu.  Mais,  comme  Déranger  déclara  avoir  pris 
son  opinion  dans  le  livre  de  ce  pbUo90pbe,on  connaît  ainsi  l'opinion  de  Jean  Scot 
par  celle  de  Béranger. 
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Béranger  le  tira  de  la  poussière  et  adopta  les  sentiments  bécétiqoes 
qoi  y  étaient  dételoppés*. 

Béranger^  d'abord  écolâtre  à  Tours ,  où  il  s'était  acquis  une  ré- 
putation méritée  y  était  devenu  archidiacre  de  l'Église  d'Angers.  Il 
avait  une  science  réelle  ;  mais  j  û  nous  en  croyons  un  de  ses  adver- 
saires 'y  il  aurait  poussé,  sur  ce  point,  ses  prétentions  trop  loin.  Il 
tranchait  de  l'homme  extraordinaire,  et  sa  démarche  trahissait 
en  lui  beaucoup  de  suffisance  :  il  marchait  avec  une  gravité  af- 
fectée, parlait  avec  emphase  et  avait  presque  toujours  la  tète  en- 
foncée dans  son  capuchon,  pour  foire  croire  qu'il  réfléchissait  profon- 
dément. Son  caractère  était,  du  reste,  fort  doux,  son  éloquence 
insinuante  ;  il  était  irréprochable  dans  ses  mœurs,  mais  la  haute 
estime  qu'il  avait  de  sa  science  l'avait  rendu  tellement  opiniâtre  dans 
ses  idées ,  qu'il  les  conservait  intérieurement  même  lorsqu'il  était 
obligé  de  les  abandonner  publiquement. 

Nous  avons  dit  comment  Béranger,  après  avoir  étudié  sous  Ful- 
bert de  Chartres ,  s'était  fixé  à  Tours ,  dont  il  rendit  l'école  une  des 
plus  célèbres  de  France.  Après  avoir  été  vaincu  dans  le  cartel  phi- 
losophique que  lui  avait  proposé  Lanfranc  à  son  arrivée  en  France, 
sa  gloire  pâlit;  ses  élèves  n'eurent  plus  pour  lui  autant  d'estime, 
et  l'école  du  Bec ,  dirigée  par  Lanfranc  devenu  moine,  fit  oublier 
l'école  de  Tours. 

Béranger  ne  pouvait  voir  sans  un  profond  chagrin  ses  élèves  passer 
dans  le  camp  de  son  vainqueur.  De  dépit,  il  abandonna  la  gram- 
maire et  la  philosophie  pour  se  jeter  dans  le  vaste  champ  de  l'exé- 
gèse biblique  '.  Il  n'apportait  point  à  l'étude  des  Ecritures  les  con- 
naissances philologiques  et  historiques  qui  lui  eussent  été  néces- 
saires pour  en  pénétrer  le  sens,  mais  seulement  une  subtilité  de 
dialectique  qui  ne  pouvait  que  le  conduire  à  des  systèmes  erronés. 
C'est  ce  qui  arriva.  Comme  il  ne  s'appliquait,  dans  ses  travaux  bi- 
bliques, qu'à  trouver  des  explications  neuves,  sans  tenir  compte  des 
interprétations  traditionnelles  qui  seules  peuvent  avoir  une  valeur 
incontestable,  il  ne  resta  pas  longtemps  dans  la  vérité. 

*  Qii€li|fies  auteurs,  entre  autres  le  P.  Mabliimi  et  Tablée  Pluquet,  ont  |»réiciHia 
qiieBéraoger  avait  cru  à  la  présence  réelle  et  rejeté  seoleincRt  la  iraas&tthstaBtia- 
tlon.  Nous  croyons  que  ces  auteurs  se  sont  trompés  et  que  Béranger  eut  KoplDloa 
qui  fut  admise  depuis  par  Calvin  et  ses  sectateurs. 

s  Guitmond.  Cent.  Bercngar.  Ub,  U 

'  Guiuuoad.,  loc  cit. 
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Béranger  avait  lu  les  livres  de  Jean  Scot ,  dont  l'esprit  subtil  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  le  sien;  il  avait  lu  en  particulier  son  livre 
sur  rEucbaristie,  et  comme  personne  n'en  avait  adopté  les  conclu- 
sions hétérodoxes ,  ce  fut  pour  Béranger  une  raison  de  les  admettre 
et  il  entreprit  de  les  propager.  Au  lieu  donc  d'interpréter ,  comme 
toute  la  tradition  chrétienne,  les  paroles  évangéliques  touchant  l'Eu- 
charistie,  il  ne  voulut  voir  dans  ce  sacrement  qu'une  simple  figure, 
ou  une  présence  purement  intelligible. 

Béranger  communiqua  d'abord  son  système  à  de  pauvres  écoliers 
qu'il  nourrissait  et  qu'il  s'était  attachés  par  ses  libéralités;  puis  il 
envoya  ces  disciples  le  répandre  dans  les  diverses  écoles  de  France. 

L'écolâtre  du  Bec ,  Lanfranc,  ayant  ainsi  appris  que  Béranger  en- 
seignait les  erreurs  de  Jean  Scot  sur  l'Eucharistie,  s'appliqua  dans 
son  école  à  défendre  la  croyance  catholique.  Béranger,  qu'on  en 
instruisit,  fut  heureux  de  trouver  cette  occasion  de  laver  la  honte 
de  son  ancienne  défaite,  et  adressa  à  Lanfranc  un  défi  sur  le  terrain 
théologique  où  il  se  croya't  fort. 

«  Frère  Lanfranc,  lui  écrivit-il  *,  Engeiramn  de  Chartres  m'a  rap- 
porté que  vous  désapprouviez  et  traitiez  d'hérétique  le  sentiment  de 
Jean  Scot  touchant  le  sacrement  de  l'autel ,  en  ce  qu'il  a  d'opposé 
au  sentiment  de  Paschase  qne  vous  défendez.  Frère,  si  cela  est,  je 
vous  dirai  franchement  que  c'est  indigne  de  vous  de  raisonner  ainsi, 
car  vous  n'êtes  pas  sans  intelligence  :  on  voit  que  ni  vous,  ni  vos 
disciples  n'ôtes  encore  assez  versés  dans  la  science  des  Ecritures. 
Quoique  je  n'y  sois  pas  moi-même  très-habile,  je  désirerais  bien, 
s'il  était  possible,  vous  entendre  discourir  sur  ce  point  devant  tels 
juges  et  tels  auditeurs  que  vous  voudriez.  En  attendant,  faites  bien 
attention  à  ceci  :  si  vous  traitez  d'hérétique  Jean  Scot  dont  j'ap- 
prouve la  doctrine,  il  faut  aussi  donner  le  même  titre  à  Ambroise, 
à  Jérôme  et  à  Augustin ,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  o 

Lanfranc  dut  recevoir  cette  lettre  au  moment  où  il  partait  pour  le 
concile  que  le  pape  Léon  IX  avait  convoqué  à  Rome  et  qui  eut  lieu 
daus  l'Eglise  de  Latran.  Il  ne  répondit  donc  pas  à  Béranger  qui , 
ignorant  son  départ,  lui  écrivit  une  seconde  lettre  dans  laquelle  il 
s'applaudissait  presque  d'avoir  obligé  Lanfranc  à  adopter  ses  opi- 
nions. Sa  vanité  lui  faisait  sans  doute  croire  que  le  savant  prieur  du 
Bec  avait  reculé  devant  sa  provocation. 

*  Rpisl.  nercng.  ad  Lanf.  —  Ap.  Labb.  et  Cossart.  Gooc  t  n ,  pag.  1054. 
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Le  porteur  *  de  cette  lettre  n'ayant  pas  troavé  LanGranc,  la  remit 
à  des  clercs  qni ,  après  l'avoir  lue,  crurent  que  le  docte  écolàlre  du 
Bec  s'était  Yéritablement  rallié  au  sentiment  hétérodoxede  JeanScot, 
conçurent  quelqnes  soupçons  sur  la  pureté  de  sa  foi  et  envoyèrent 
au  concile  de  Rome  la  lettre  qui  lui  était  adressée. 

Cette  lettre  fut  lue  dans  le  concile  où  Ton  traita  la  question  im- 
portante de  l'Eucharistie. 

On  peut  croire  que  le  diacre  Pierre  avait  en  vue  l'erreur  de  Bé- 
ranger,  lorsqu'au  concile  do  Reims  il  fit  mention  de  certaines 
hérésies  qui  avaient  des  adeptes  en  France  ;  l'on  s'en  fût  dès  lors 
sans  doute  occupé  si  Hugues  de  Langres^  le  premier  adversaire  de 
Béranger,  n'eût  quitté  le  concile  dans  la  crainte  d'être  condamné 
comme  simoniaque.  Cet  évoque  se  trouvant  au  concile  de  Rome, 
put  éclairer  les  évéques  sur  les  véritables  opinions  de  Béranger, 
contre  lequel  il  s'était  cru  obligé  de  publier  un  livre  '  pour  dé- 
fendre le  dogme  catholique.  Béranger  fut  condamné  et  cité  au 
concile  de  Verceil  qu'on  indiqua  pour  l'automne  de  cette  année 
(1050).  Comme  la  lettre  adressée  par  Béranger  à  Lanfiranc  pouvait 
donner  lieu  de  soupçonner  la  foi  de  ce  dernier,  le  pape  lui  ordonna 
d'exposer  ses  sentiments.  Il  le  fit  d'une  manière  si  nette  et  si  pré* 
cise,  que  tout  le  concile  en  fut  satisfait.  Comme  Lanfranc  connais- 
sait parfaitement  les  opinions  de  Béranger,  le  pape  le  garda  auprès 
de  lui  jusqu'au  concile  de  Yerceil. 

Béranger,  pendant  qu'on  le  condamnait  à  Rome,  parcourait  la 
Normandie  *  pour  y  répandre  ses  erreurs.  Ne  recevant  point  de  ré- 
ponse de  Lanfranc,  il  croyait  sans  doute  que  l'on  craignait  de  dis- 
cuter avec  lui  ou  qu'on  était  disposé  en  sa  &veur.  Il  est  probable 
qu'il  se  rendit  au  Bec  où,  n'ayant  pas  trouvé  Lanfranc,  il  visita  le 
nouveau  monastère  de  Préaux,  où  l'abbé  Ansfroi  eut  horreur  de  sa 
doctrine;  il  se  rendit  de  là  au  palais  de  Guillaume,  duc  de  Norman- 
die. Guillaume  n'avait  aucune  prétention  à  la  théologie  ;  cependant, 
comme  la  question  était  grave,  il  convoqua  tous  les  savants  de  son 
duché  à  Brionne,  afin  de  discuter  avec  Béranger. 

*  Lanf.,  llb.  de  corp.  et  sang.  Dooilnl  ^  adv.  Bereng.,  c  4. 

s  Laof.,  loc  dt  —  Vie,  eUam  MabUlon,  prcfat.  In  hkiiI.  ti  Bened.  ^  La 
litre  de  Hugues  de  Langres  se  trouve  parmi  les  ceurres  de  Laufraoc,  edit  de 
D.  Luc  d*Aciieri ,  appcnd.  p.  68. 

>  Durand.  Troam.  llb.  de  corp.  et  sang.  Chrisil,  pars  0".^lnter  Op.  Lanr. 
•ppead.  p,  ioe. 
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LanfrABC  n'était  pas  là  pour  lutter  avec  son  aalagomste  ;  mids 
deux  de  ses  disciples,  Ascelin  et  Guillaume,  tinrent  dignement  sa 
place,  et  combattirent  Béranger  avec  une  telle  vigueur,  qu'il  fut 
obligé  de  convenir  que  le  livre  de  Jean  Scot  contenait  des  erreurs 
el  qu'il  ne  l'avait  pas  lu  tout  entier. 

Il  se  retirait  confus  de  cette  conférence  où  son  orgueil  avait  tant 
souffert,  lorsqu'il  apprit  à  Chartres  la  condamnation  de  sa  doctrine 
au  concile  de  Rome,  el  sa  citation  au  concile  de  Verceil.  Quand  il 
passa  à  Chartres,  on  y  connaissait  d^à  son  échec  de  Brionne  et  sa 
condamnation.  On  le  questionna  maUoiensement ,  et  il  sortit  de  la 
ville  tellement  exaspéré,  qu'il  écrivit  à  ses  amis  des  lettres  pleines 
des  plus  violentes  invectives  contre  le  pape  et  son  concile. 

Cependant  il  envoya  à  Verceil  deux  de  ses  plus  habiles  disciples 
pour  prendre  sa  défense.  Afin  de  détruire  le  ficheox  effet  qu'avait 
produit  le  bruit  de  son  échec  à  Brionne,  il  publia  un  prétendu 
eomple-rendu  de  la  conférence ,  sous  forme  de  lettre  h  Ascelin ,  l'un 
de  ses  adversaires. 
^  ff  En  passant  chez  vous,  lui  dit-il  *,  j'avais  résolu  de  ne  disputer 

avec  personne  sur  l'Eucharistie,  et  mon  unique  but  était  d'en  réfé- 
^  rer  aux  évéques  que  j'dllais  trouver.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  à  pen 

près  rien  dit  dans  la  conférence  où  vous  avet  eu  tort  de  vous  trouverai 

On  n'aperçoit  pas  dans  ce  pauvre  préambule  le  vigoureux  cham^ 
pion  qui  défiait  Lanfranc  avec  tant  de  hardiesse. 

c  C'est  pour  la  même  raison,  continue*t-il ,  que  je  n'ai  p<ûnt 
voulu  crier  trop  haut  contre  cette  damnable  et  sacrilège  proposition 
de  Guillaume:  ToiU  homme  doit  approcher  à  Pâque  de  la  table  cbi 
Seigneur. 

a  Pour  en  venir  à  ce  qui  me  fait  écrirecette  lettre,  j'ai  appris  que 
Guillaume  se  vantait  de  m'avoir  forcé  à  avouer  que  Jean  Scot  était 
hérétique.  Puissiez-vous  comprendre  combien  il  est  imprudent  et 
impie  de  traiter  ainsi  ce  savant!  Paschase,  sachez-le  bien,  est  le 
seul  qui  se  soit  imaginé  que  la  substance  dn  pain  disparaît  complet 
lement  dans  le  sacrement  du  corps  du  Seigneur;  si  vous  pensez 
comme  lui ,  votre  opinion  est  aussi  contraire  au  sens  commun  qu'à 
la  doctrine  de  l'Evangile  et  de  l'apôtre.  Voici  tout  ce  que  j'ai  dit  de 
Jean  Scot  dans  la  conférence  :  Après  avoir  déclaré  que  je  n'avais 
pos  lu  tons  ses  ouvrages ,  j'ai  dit  que  je  pouvais  démontrer  qu'il  était 
ealboUque  dans  ce  que  j'en  avais  lu  ;  et  cela  je  le  prouverai  par  les 

*  Ep!si.  Bercngar,  ad  Aseelln«  ;  Imcr  ap.  Lanfranc,  non  fi.  24  ^  edit.  d'Aoberl. 
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écrits  des  Pères  que  j'ai  dtés  dans  ma  lettre  à  Lanfraiic,  où  j*ai  prc- 
tenda  qu'on  deirait  traiter  ces  Pères  d'hérétiques ,  si  Ton  donnait 
celte  qualification  à  Jean  Scot.  J'ajoutai  que  si  dans  ses  écrits  on 
trouvait  quelque  chose  d'inexact,  je  le  condamnerais  sans  difficulté. 
Je  parlais  sincèrement  et  je  ne  voulais  pas  entrer  en  discossioa  là- 
dessus. 

«  Quant  h  Guillaume,  il  me  demanda  si  je  soutenais  véritable- 
ment ces  deux  propositions  que  l'on  m'attribuait:  I*  les  paroles  de 
la  consécration  prouvent  que  la  substance  du  pain  demeure  dans 
l'Eucharistie;  2*  le  bftton  pastoral  n'est  pas  le  signe  du  soin  des 
âmes  confiées  à  ceux  qui  le  portent.  Je  n*ai  jamais  avancé  cette  se- 
conde proposition;  pour  la  première,  vous  pouvex  vous  souvenir 
que  je  la  démontrai  si  clairement,  que  le  moindre  écolier  capable 
d'entendre  passablement  la  signification  des  mots  pourrait  me  com- 
prendre et  faire  à  d'autres  la  même  démonstration.  > 

Or  c'était  précisément  sur  ce  point  qu'il  uvait  été  confondu ,  et  il 
ne  parlait  avec  tant  d'aplomb  que  pour  fiiire  illusion  à  ceux  qui 
voudraient  bien  le  croire  sur  parole. 

Ascelin  ne  laissa  pas  sans  réponse  la  lettre  de  Béranger  et  réta- 
blit la  vérité  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  à  la  conférence  *.  Il  lui  re» 
proche ,  en  particulier,  d'avoir  tronqué  la  proposition  de  Guillaume 
sur  l'obligation  oii  était  tout  fidèle  de  communier  à  Pàqtte,car 
Guillaume  y  avait  mis  cette  condition  :  «  A  moins  que  pour  ses  pé» 
chés,  il  ne  soit  trouvé  indigne  d'un  banquet  si  salutaire;  il  ne  doit 
pas  s'en  éloigner  loi-méme,  mais  seulement  par  ordre  de  son  con- 
fesseur. » 

On  doit  remarquer  la  conformité  de  celte  doctrine  avec  celle  qui 
fut  plus  tard  officiellement  décrétée  au  concile  de  Latran ,  sous  la- 
Docent  III.  Les  crimes  et  les  désordres  qui  afiBigeaient  l'Eglise 
avaient  fait  perdre  progressivement  la  pieuse  coutume  où  étaient  les 
fidèles  de  participer,  chaque  dimanche,  au  banquet  eucharistique. 
Déjà,  au  IX*  siècle,  on  avait  été  forcé  d'ériger  en  obligation  cette 
participation  que  les  premiers  fidèles  regardaient  comme  une  faveur; 
on  avait  alors  rendu  la  communion  obligatoire  trois  fois  l'année:  i 
Pàque,  à  la  Pentecôte  et  à  Noël.  Au  xi*  siècle,  on  avait  déjà  réduit 
cette  obligation  à  Pàque  seulement,  et  encore  s'en  trouvait*il  qui, 
comme  Béranger,  ne  voulaient  pas  la  reconnaître.  Comme,  à  cette 
époque,  il  n'y  avait  pas  de  décret  positif  sur  co  point,  les  indiffé* 

*  Eptor.  Ascellnl  adBcrenff.  ;  ioter  Op.  Lanf.  not  |i.  24* 
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rente  adppUùeat  celte  opinion  relâdbce,  cl  c*est  pour  cela  sfins 
doute  qu'au  commeacenieat  du  un*  siècle,  le. concile  de  Latran 
porta  le  décret  qui  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui  et  qui  ne  dt 
que  consacrer  un  usage  déjà  passé  depuis  longtemps  dans  la  pra- 
tique, comme  on  le  voit  par  la  lettre  d'Âscelin. 

Cet  auteur,  après  avoir  réfuté  les  assertions  de  Béranger  relative- 
ment à  la  conférence  de  Brionne,  lui  dit  en  flnissant:  a  KougisKcz 
de  défendre  un  livre  qui  vient  d'être  condamné  à  Vereeil  dans  un 
concile  plénier  où  vous-même  avez  été  noté  d'hérésie.  » 

Le  concile  de  Yerceil  *  avait  eu  lieu  en  effet  à  l'époque  fixée  par 
le  pape.  Le  livre  de  Jean  Scot  j  fut  lu  et  condamné  d'une  voix  una- 
nime ,  et  les  disciples  de  Déranger  furent  confondus  dès  les  premiers 
mots  qu'ils  voulurent  prononcer  en  faveur  de  leur  niaitre. 

L'hérésie  de  Bérangcr  faisait  grand  bruit  en  France,  Cet  héré- 
siarque travaillait  clandestinement  à  augmenter  le  nombre  de  se^ 
sectateurs,  et  ses  adeptes  parcouraient  dans  ce  but  les  principales 
écoles.  Ils  firent  quelques  tentatives  à  Liège,  mais  ils  rencontrèrent 
dans  cette  ville  des  gardiens  vigilants  de  la  foi,  1  évéque  Déoduin, 
l'écolâtre  Adelmann  et  l'écolàlre  Gozechin  qui  signale  avec  énergie 
les  progrès  de  l'erreur. 

«  Ouvrez  les  yeux,  dit-il  ^  et  voyez  les  dogmes  pernicieux,  les 
fausses  opinions  qui  sortent  de  l'académie  de  Tours  &  laquelle  pré-^ 
side  Béranger,  cet  apôtre  de  Satan  I  Voyez  les  serpents  qui  sortent 
des  cavernes  de  cette  nouvelle  Babylone.  Les  hommes  enivrés  du 
vin  nouveau  ou  plutôt  du  venin  de  cet  hérésiarque,  sont  à  la  piste 
de  nouveautés  sacrilèges  et  donnent  aux  Écritures  des  sens  con- 
traires à  la  foi.  Ils  disent,  chose  horrible  à  entendre!  que  les  diviu» 
sacrements  qui  s'opèrent  sur  nos  autels  ne  contiennent  que  l'ombre 
et  non  la  vérité.  Us  enseignent  cette  erreur  avec  tant  d'aj*tifiecs, 
qu'ils  séduisent  un  grand  nombre  de  clercs  nomades  dont  ils  pipeat 
la  simplicité  ou  piquent  la  curiosité.  Ces  novateurs  leur  font  vuir  la 
superficie  des  Ecritures,  comme  un  chemin  uni  qui  les  conduit  au 
palais  de  la  sagesse ,  comme  un  sentier  droit  qui  les  mène  au  port 
du  salut.  Mais  dès  qu'ils  sont  eutrés  dans  ce  chemin ,  ils  les  embar- 
rassent dans  les  filets  de  leur  philosophie  sophistique  et  dans  leurs 
syllogismes  captieux ,  les  éloignent  de  la  voie  du  salut  et  les  jetleut 
dans  Tabtme.  » 

*  Lanfranc,  lib.  Ue  corp.  et  sang*  Donlni  adv.  Bereogar. ,  e»  /^ 
<  Ap.  Habillon.  Analecl, 

IV.  «« 
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Le  principal  sectateur  de  Béranger  était  Easèbe-Branon ,  évéque 
d'Angers.  Les  autres  évéqaes  furent  alarmés  des  progrès  de  l'héré- 
sie, et,  de  concert  avec  les  seigneurs,  conseillèrent  an  roi  Henri 
d^assembler  un  concile  à  Paris.  Les  hérétiques  eux-mêmes  le  solli- 
citèrent *  ;  c'est  pourquoi  Henri  le  convoqua  pour  le  16  octobre 
(4050). 

Déoduin,  évéqne  deLJége,  ayant  appris  que  l'on  devait  tenir 
ce  concile,  en  écrivit  au  roi  Henri.  <r  Le  brait  s'est  répandu,  dit- 
il  ',  dans  toute  la  Germanie  que  Bmnon,  évéque  d'Angers ,  et  Bé- 
ranger de  Tours,  renouvelant  les  anciennes  hérésies,  prétendent 
que  le  corps  du  Seigneur  n'est  pas  an  corps  réel ,  mais  une  ombre 
et  une  pure  figure;  attaquent  le  mariage  légitime,  et  te  baptême 
des  enfants  '.  On  dit  aussi  que  votre  zèle  pour  TEglise  vous  a  inspiré 
de  convoquer  un  concile  pour  les  convaincre  publiquement  et  déli- 
vrer de  cette  peste  votre  illustre  royaume.  Ce  projet  est  digne  d'un 
grand  roi ,  et  plaise  à  Dieu  que  vous  paissiez  l'exécuter  et  punir, 
comme  ils  le  méritent,  les  auteurs  de  ces  blasphèmes!  Cependant 
nous  ne  pensons  pas  que  vous  puissiez  le  faire  dans  votre  concile  ; 
car  Bmnon  est  évéque  et  ne  peut  être  condamné  que  par  le  pape. 
Voilà  ce  qui  nous  afflige,  nous  fidèles  enfants  de  l'Eglise;  nous 
craignons  qu'après  avoir  entendu  les  hérétiques  dans  votre  concile, 
vous  ne  puissiez  les  punir  «  car  de  là  résultera  un  grand  scandale 
pour  le  peuple ,  qui  croira  qu'on  n'aura  pas  pu  les  y  convaincre  d'er- 
reur. Nous  prions  Votre  Majesté  de  n'avoir  point  égard  à  ta  demande 
que  vous  ont  faite  les  hérétiques,  car  ils  ne  sollicitent  un  concile 
que  parce  qu'ils  se  tiennent  assurés  de  l'impunité.  Ayez  donc  soin 
de  faire  autoriser  préalablement  votre  concile  par  le  pape,  on  mieux 
ne  songez  point  à  demander  d'éclaircissements  aux  sectaires:  il  ne 
faut  songer  qu'à  les  punir.  On  a  dft  écouter  les  hérétiques  lorsque 
les  questions  n'étaient  pas  encore  bien  approfondies;  mais  aujour- 
d'hui ,  qu'est-il  besoin  d'un  concile  pour  éclairdr  des  questions  si 
bien  définies  par  les  conciles  et  les  Pères?  » 

Déoduin ,  après  avoir  cité  plusieurs  passages  de  saint  Cyrille,  de 
saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin  sur  la  présence  réelle,  le  ma- 
riage et  le  baptême  des  enfonts ,  conclut  ainsi  : 

*  C'est  au  moins  ce  que  dit  Dëoduln  dans  la  lettre  citée  ci-dessous, 
s  E|il8C.  Déoduin  ;  ap.  Mabill.  analect 

*  Gulmond,  l^un  des  adversaires  de  Mrangcr,  nous  apprend  aussi  que  cet 
béréiiquc  attaquait  le  mariage  et  le  baptême  des  enfaiHs. 
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a  Nous  oro^oQs  donc  que  Brunon  et  Béraufi^er  doivent  être  re^ 
gardés  comme  des  hérétiques  d^à  condamnés.  Vous  n'avez  plus 
qu'à  délibérer  avec  vos  évéques  et  les  nôtres ,  avec  l'empereur  votre 
ami  et  avec  le  pape,  de  la  punition  qu'ils  méritent*  » 

Ces  dernières  paroles  sont  remarquables.  Aux  yeux  de  Déoduin 
l'hérésie  attaque  l'empire  chrétien  j  et  tous  les  représentants  de  l'au-* 
lorité  doivent  concourir  à  éteindre  une  erreur  funeste  qui  menace 
son  unité. 

Henri  ne  crut  pas  devoir  tenir  compte  de  la  lettre  d^l'évéqiie  de 
Liège  y  et  le  concile  se  tint  à  l'époque  fixée  ^  Il  s'y  trouva  un  grand 
nombre  d'évôques,  de  clercs  et  de  seigneurs.  Le  roi  lui-même  y  as- 
sista. Déranger,  au  lieu  de  comparaître,  comme  il  en  avait  reçu 
l'ordre,  se  retira  à  Angers  auprès  de  Brunon,  son  protecteur.  On 
n'en  procéda  pas  moins  à  l'examen  de  sa  cause.  Isembert,  évéque 
d'Orléans,  qui  avait  assisté  au  concile  de  Rome  oii  Béranger  anait 
été  condamné  pour  la  première  fols ,  produisit  une  longue  lettre  de 
l'hérétique:  a  Ordonnez,  dit^il  aux  évéques,  que  cette  lettre  soil 
lue.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'elle  a  été  écrite  ;  mais  je  l'ai  interceptée 
et  enlevée  de  force  au  porteur  qui  devait  la  remettre  à  un  de  ses 
amis,  nommé  Paul,  o  On  croit  que  c'est  Paulin,  primicierde  Metz^ 
Cette  lettre  fiit  lue,  mais  les  Pères  du  concile  en  furent  si  scanda-» 
Usés,  qu'ils  en  interrompirent  plusieurs  fois  la  lecture  pour  témoi- 
gner leur  indignation.  On  condamna  d'une  voix  unanime  Béranger  ^ 
ses  adeptes  et  le  livre  de  Jean  Scot  d'où  ils  avaient  tiré  leurs  erreurs* 
On  déclara  ensuite  que  si  Béranger  et  ses  sectateurs  ne  se  rétrac- 
taient, toute  l'armée  de  France,  ayant  à  sa  tête  le  clergé  revéiu  de^ 
ornements  sacerdotaux,  marcherait  contre  eux  et  irait  les  traquer, 
quelque  part  qu'ils  fussent,  et  les  mettrait  à  mort. 

D'après  l'opinion  commune ,  l'hérésie  était  un  crime  politique. 

Comme  l'abbaye  de  SaintrMartin  était  un  fief  relevant  du  roi  y 
qui  en  avait  même  le  titre  d'abbé,  Béranger,  en  sa  qualité  de  cba^ 
noiue  de  cette  abbaye,  lui  était  immédiatement  subordonné.  Henri 
le  priva  donc,  après  le  concile  de  Paris,  des  revenus  auxquels  il 
avait  droit  sur  les  biens  de  l'abbaye.  Béranger,  plus  sensible  à  la 
perte  de  son  revenu  qu'à  celle  de  sa  foi,  écrivit  à  l'abbé  Richard, 
son  ami,  de  s'intéresser  auprès  du  roi  en  sa  faveur  ',  et  de  lui  dire 

^  Durand.  Troarn.  LIb.  de  Corpore  GhristI,  pars  0\— Iiiterop*  Laiifrdi^.| 
apptnd, 

s  Epist.  Bcrcngar.  ;  ap.  D'Achcr)  spidle^.  ner.  ed». ,  N  m,  p«  AO(k 
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qa'il  s'oflirait  de  prouver  que  Jean  Scot  avait  été  injustement  con- 
damné à  Yerceil.  «  Le  roi,  ajoute-t-il  y  dent  savoir  que  Jean  Scot  n'a 
écrit  qu'à  la  prière  de  KarMe<jrand ,  son  prédécesseur ,  si  zélé  pour 
la  religion.  De  peur  que  l'erreur  des  hommes  grossiers  et  ignorants 
de  ce  temps-là  ne  prévalût ,  il  chargea  ce  savant  homme  de  recueil- 
lir dans  les  Ecritures  de  quoi  les  dànbuser.  b 

Jean  Scot  avait  écrit ,  en  effet,  par  Tordre  de  Karl-le-Chauve  : 
ce  n'était  pas  une  preuve  que  son  livre  f&t  très-catholique. 

Béranger  réclama  aussi  l'appui  du  trésorier  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin.  «  Si  vous  avez  occasion ,  lui  dit-il  ',  de  parier  an  roi,  ayez 
la  bonté  de  lui  dire  un  mot  en  ma  bveur,  pour  exciter  sa  libéralité, 
sa  religion ,  sa  compassion ,  et  le  porter  à  me  dédommager,  par 
quelque  largesse,  du  tort  qu'il  m'a  fait ,  à  moi  qui  suis  un  clerc  de 
son  Eglise.  » 

On  peut  croire  qu'il  sollicita  de  même  la  protection  de  Krolland, 
évèque  de  Senlis  ;  au  moins  cet  évéque  parvint-il  à  fiure  croire  an 
roi  que  Béranger  était  un  vertueux  prêtre  qui  n*était  poursuivi  que 
par  des  envieux  jaloux  de  son  mérite.  Frolland  *  donna  avis  à  Bé- 
ranger du  succès  qu'il  avait  eu  auprès  du  roi,  et  comme  il  était 
malade  au  moment  où  il  lui  écrivait,  il  se  recommanda  à  ses  prières. 
Frolland  n^était  sans  doute  pas  partisan  des  erreurs  de  Béranger; 
il  est  probable  que  son  estime  pour  la  personne  de  cet  hérétique 
lui  faisait  interpréter  d'une  manière  bienveillante  des  opinions  con- 
damnables. Quoi  qu'il  en  soit,  son  crédit  auprès  du  roi  empêcha 
que  le  décret  du  concile  de  Paris  ne  fût  mis  à  exécution.  Béranger 
resta  cependant  privé  de  son  titre  canonial  ;  mais  l'évêque  d'An- 
gers, son  ami,  l'avait  fait  archidiacre  de  son  église  depuis  assez 
longtemps  '. 

Ce  fut  sans  doute  vers  cette  époque  que  Béranger  reçut  une  lettre 
d'Adelmann,  écolAtre  de  Liège,  et  qui  fut  depuis  évêque  de  Bresse. 
Adelmann  était  ce  disciple  de  Fulbert  qui  nous  a  fourni  de  précieux 
renseignements  sur  Yacadémie  de  Chartres.  Il  y  avait  connu  Béran- 
ger. Au  nom  de  leur  vieille  amitié  et  de  leur  vénérable  maître,  il  le 
conjure,  dans  sa  lettre,  de  ne  pas  troubler  l'Eglise  en  prêchant  une 
détestable  hérésie. 

<  Ap.  HablU.  praf.  in  saoul,  vi  Bened. 

s  Ap.  D*Acheri  spicilcg.  t  m ,  p.  309. 

s  l\  avait  ce  Utre  en  lOftO  lorsqu'il  assisU  à  la  consécraUon  de  Téglise  de  Ves* 
d6me.  —  F.  Mabill.  prafat.  in  sacuL  n  Beaed. 
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'  «  Je  TOUS  appelle  mon  frère ,  lui  dit-il  ^  quoique  vous  soyez  plus 
jeune  que  moi,  à  cause  de  la  douce  intimité  dans  laquelle  nous 
avons  vécu  à  Chartres ,  à  Técole  de  notre  vénérable  Socraie.  Platon 
remerciait  la  nature  de  Tavoir  fidt  naître  du  temps  de  son  Socrate; 
mais  nous,  c'est  avec  plus  de  raison  que  nous  pouvons  nous  glorifier 
du  nôtre,  de  cet  homme  si  chrétien ,  si  catholique,  dont  nous  avons 
expérimenté  la  sagesse,  la  sainte  vie,  la  salutaire  doctrine,  et  qui 
prie  sans  doute  aujourd'hui  le  Seigneur  pour  nous.  Il  se  souvient  de 
nous  certainement,  il  nous  conjure  encore  de  marcher,  à  la  suite 
des  saints  Pères,  vers  la  sainte  cité  qu'il  habite  maintenant,  sans 
nous  laisser  égarer  dans  les  sentiers  de  l'erreur.  Ne  vous  rappelés* 
vous  pas  ces  conversations  touchantes  qu'il  avait  avec  nous,  dans 
son  petit  jardin,  auprès  de  l'oratoire;  ces  douces  larmes  qu'il  ré« 
pandait  en  nous  parlant  et  que  lui  arrachaient  sa  fi>i  et  sa  tendresse 
pour  nous?  Que  le  Seigneur,  mon  cher  frère,  vous  préserve  d'entrer 
dans  ces  routes  ténébreuses  que  nous  indiquait  notre  père  Fulbert! 
Puissenl-ils  mentir  ceux  qui  publient  partout  qne  vous  êtes  séparé 
de  l'unité  de  l'Eglise,  et  que  vous  avez  des  sentiments  contraires 
à  la  f(M  catholique  touchant  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  im* 
mole  chaque  jour  sur  l'autel ,  dans  toute  la  terre.  Suivant  eux,  vous 
diriez  que  ce  n'est  ni  le  vrai  corps  ni  le  vrai  sang  de  J.*C.  qui  serait 
offert  sur  l'autel,  mais  seulement  une  figure  et  une  ressemblance. 

a  L  ayant  entendu  dire  il  y  a  deux  ans ,  je  résolus  de  vous  écrire 
et  de  vous  demander  à  vous-même  ce  qui  en  était.  Mais  comme 
votre  ami  Paulin,  primicier  de  Metz,  est  un  peu  plus  rapproché  de 
vous,  je  le  priai  de  s'en  charger  et  il  le  promit.  Il  n'en  a  rien  fiiit 
jusf|u'ici,  mais  Dieu  m'a  fait  trouver  une  autre  occasion  de  vous 
écrire.  Je  vous  conjure  donc,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  et  par  la 
mémoire  de  notre  cher  Fulbert ,  de  ne  point  troubler  la  paix  de  l'É- 
glise catholique  pour  laquelle  tant  de  milliers  de  martyrs  et  tant  de 
saint  docteurs  ont  combattu ,  et  qu'ils  ont  si  bien  défendue,  qne  tous 
les  hérétiques  sont  demeurés  confondus.  x> 

Adelmann  établit  ensuite  la  foi  catholique  touchant  l'Eucharistie , 
d'après  les  paroles  de  l'Écriture. 

On  croyait  à  Liège,  comme  l'atteste  la  lettre  de  Déoduin ,  que  Dé- 
ranger refusait  de  croire  à  la  réalité  du  corps  eucharistique  de  J.-C, 
parce  qu'il  aurait  pensé,  comme  d'anciens  gnosliques,  que  le  Sau- 
veur n'aurait  eu  qu'un  corps  fantastique  et  purement  apparent.  Telle 

4  BlUtoilu  PPo  I.  XTin. 
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n'était  pas  l'opinion  de  Béranger.  Il  admettait  qoe  J,-C.  arait  eu  un 
vrai  corps  et  que  le  corps  eucharistique  était  vrai  en  ce  sens  qu'il 
n'était  pas  fantastique^  mais  il  n'admettait  pas  que  ce  vrai  corps  fût 
réellement  sous  les  apparences  eucharistiques ,  mais  seulement  d'une 
manière  ifUelligible.  comme  disait  Hugues  de  Langres  ^  C'est  en  ce 
sens  qu'il  répondit  à  Adelmann.  Après  l'avoir  assuré  de  la  pureté  de  sa 
foi,  il  ajoute': 

«  Vous  avez  entendu  dire  que  je  n'admettais  pas  dans  l'Eucharistie 
le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  J.-C.  Sachez  que  j'ai  toujours  été 
étoigné  des  opinions  des  manichéens.  En  accordant  qu'une  chose 
peut  devenir  le  corps  et  le  sang  de  J.-C. ,  je  dois  nécessairement 
accorder  que  c'est  un  vrai  corps,  car  J.-C.  a  eu  un  corps  humain 
et  non  pas  un  corps  fantastique,  comme  le  croyaient  les  hérétiques. 
Je  dis  que ,  selon  l'Ecriture ,  le  pain  et  le  vin  deviennent  le  corps  et 
le  sang  de  J.-C. ,  par  conséquent  je  ne  puis  nier  qu*après  la  conaé* 
cration  le  pain  et  le  vin  ne  soient,  pour  la  foi  et  pour  ïnUelUgence^ 
le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  J.-C.  » 

Ces  paroles,  en  apparence  si  formelles,  contenaient  cependant  toute 
l'erreur  de  Béranger.  S'il  eût  été  catholique,  il  n'eût  pas  dit  que  le 
pain  et  le  vin  étaient  le  corps  et  le  sang  de  J.-C. ,  ce  qui  est  faux; 
mais  que  le  corps  et  le  sang  étaient  réellement  sous  les  apparences 
eucharistiques:  et  comme,  suivant  lui,  le  pain  et  le  vin  existaient 
substantiellement  dans  le  sacrement  de  l'autel ,  le  pain  ei  le  vin  re- 
présentaient à  la  foi  et  à  l'intelligence  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de 
J.-C.  ;  ils  l'étaient  pour  la  foi  et  pour  l'intelligence,  c'est-à-dire  d'une 
manière  purement  intelligible,  et  non  pas  en  réalité.  Béranger  se 
servait  volontiers  d'équivoques  pour  dissimuler  ses  véritables  senti- 
ments à  ceux  qu'il  savait  ne  pouvoir  compter  parmi  ses  adeptes  '. 

Le  pape  Léon  *,  après  avoir  condamné  Béranger  à  Yerceil ,  fit  un 

4  Hug.  Lingon.  TracU  de  corp.  et  sang.  Dom.  coot.  Ber.;  inter  op.  Lant  appcad 
>  Ap.  Mabili.  prxfat.  In  saecul.  ti.  Bcned.  paru  2"  S  38. — Noiis  igooront 
pourquoi  le  P.  Mabillon  ne  regarde  pas  cette  lettre  comme  la  réponse  i  celle 
d* Adelmann  et  pourquoi  II  dit ,  en  parlant  de  cette  réponse  (loc  dt.,  $  30)  :  Qtut 
epistola  ad  nos  non  pervenit,  La  lettre  de  Béranger  à  Adelmann ,  qu'il  cite  plas 
loin ,  nous  parait  bien  âtre  cette  réponse. 

*  Les  auteurs  qui  ont  pensé  que  Béranger  admettait  la  présence  réelle ,  li  cause 
de  son  affrctallou  à  se  servir  des  mots  :  Vrai  corps  du  Seigneur^  n'avalent  pas 
fait  attention  au  reproche  non  fondé  qu*on  lui  avait  fait  de  n'admettre,  comme 
les  gnostiques,  qu'un  corps  fantastique.  Béranger  se  défend  de  ce  reproche, 
mais  n'admet  pas  pour  cela  la  réalité. 

4  Wlbert.  Vit.  S.  Léon.  lib.  3,  c.  6.  —  Cet  historien  oeus  apprend  que  ee  fut 
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seocod  vo^ge  en^^eçi  des  Alp6s.  Il  avait  avec  lai  Lanfreno  *  et 
Tabbé  Hugues  de  Gluni  qu'il  chargea  d*uiie  légation  importante  en 
Hongrie.  Le  pape,  dans  ce  voyage ,  ne  fit  rien  de  particulier  pour 
l'ËglUe  de  France;  son  principal  but  semble  avoir  été  d'affermir  la 
paix  entre  l'empereur  et  le  roi  de  Hongrie.  L'année  suivante  (  1052), 
il  passa  de  nouveau  les  Alpes;  en  traversant  la  France,  il  nomma 
saint  '  Robert  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  nouveau  monastère  qui  avait 
été  fiMidé  par  ce  saint  homme;  puis  il  se  rendit  en  Allemagne  pour 
demander  à  l'empereur  des  secours  contre  les  Normands  qui  ve- 
naient de  s'emparer  des  provinces  méridionales  de  l'Italie  K 

Dès  le  commencement  du  xi*  siècle,  une  troupe  de  Normands  re~ 
venant  du  pèlerinage  de  Jérusalem ,  étaient  débarqués  à  Salerne 
qu'ils  avaient  trouvé  assiégée  par  les  Sarrasins.  Echangeant  volon- 
tiers le  bourdon  de  pèlerin  contre  des  armes  que  leur  offrit  Gainiar, 
prince  de  Sderne^  ils  avaient  &it  une  sortie  vigoureuse  contre  les 
infidèles  qui  furent  obligés  de  lever  le  siège.  Le  prince  de  Sa- 
lerne combla  d'éloges  ses  défenseurs,  leur  offirit  des  présents  et 
les  pressa  de  se  fixer  sur  ses  terres  ;  mais  les  généreux  guerriers  qui 


pendant  ce  second  voyage  que  Lden  nomma  Vldou  pour  lui  succéder  sur  le  siège 
de  ToHl  dbiM  11  étak  resté  jusqu'alors  Utulalre. 

<  Lanfranc  epist.  13* 

'  S.  Robert  éialt  un  seigneur  d'Auvergne,  fitsdu  comte  GerauUI,  de  la  même 
famille  que  Mint  Gerauld  d*AurlHac.  Il  fut  d*abord  chanoine  de  Brloiide ,  puis 
niolnc  k  Cluni;  Il  Ct  ensuite  un  pèlerinage  S  Rouie  et,  à  son  retour,  se  retira 
dans  un  lieu  ditert.  »-  Plusieurs  disciples  étant  venus  lui  demander  A  partager 
son  genre  de  vie ,  Il  obtint  du  roi  la  permission  de  fonder ,  en  ce  lieu ,  un  mo- 
nastère qui  fut  appelé  Casa  Dei^  maison  de  Dieu ,  et  par  cornipilon  Chaise-Dieu. 
Bn  1059  le  pape  Léon  confirma  l'érection  du  nouveau  monastère  et  éleva  Robert 
&  la  dignité  d'abbé. 

s  Pendant  ce  troisième  voyage,  te  pape  Léon  assista  à  l'Invention  d'un  corps 
que  les  moines  de  SaIntrEmmeran  de  Ratisbonne  prétendaient  être  cditi  de  saint 
Denis  Taréopagite  et  qu'ils  avalent  trouvé  en  creusant  la  terre.  Les  ambassadeurs 
français,  qui  éuient  alors  à  Ratisbonne,  réclamèrent  et  donnèrent  avis  au  roi 
Henri  de  la  prétention  des  moines  de  Saliit-Emmeran.  Celui-ci  fit  faire ,  au 
monastère  de  Saint-Denis,  l'Invention  des  reliques  de  ce  saint,  afin  de  constater 
qu'elles  y  élaienl ,  et  non  pas  i  Ratisbonne  i  nais  les  moines  de  Salnt-Rmmemn 
soutinrent  leur  préientlon  et  l'appuyèrent  dans  la  suite  sur  luie  bulle  que  k  pape 
Léon  leur  avait  donnée  pour  reconnaître  qu'ils  possédaient  véritablement  le 
corps  de  saint  Denis.  On  trouve,  en  effet,  une  lettre  de  Léon  IX  sur  ce  sujet. 
Plusieurs  auteurs  la  croient  apocrypbe.  (K.  de  Detecllone  corp.  S.  Dyon.  ;  ap. 
Ducb.  Scrip.  HUU  franc,  et  Diplon.  LaoD(  ap.  Labb.  et  CoisarL  Conc.  t.  ix, 
p.  080.) 
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n'avaient  eu,  en  comballant  les  Sarrasins,  d'autre  mottf  que  l'a- 
mour de  Dieu  et  de  la  religion ,  s'en  étaient  retournés  dansieur  pays 
sans  avoir  voulu  accepter  les  présents  qu'on  leur  (tfrait.  (kiimar 
avait  alors  envoyé  avec  eux,  en  Normandie,  des  députés  chargés  de 
citrons  et  autres  beaux  fruits  d'Italie,  d'étoffes  précieuses  et  de  liar- 
nais  dorés ,  afin  d'exciler  d*autres  Normands  à  émigrer  et  à  se  rendre 
dans  un  pays  où  l'on  jouissait  de  tant  de  richesses. 

Quelques  années  après ,  un  Normand  nommé  Raoni  se  retira  à 
Rome  auprès  du  pape,  et  fit  remporter  plusieurs  victoires  aux  Ita:- 
liens  sur  les  troupes  de  l'empereur  grec  qui  prétendait  avoir  encore 
des  droits  sur  la  haute  Ralie.  Le  bruit  des  victoires  de  Raoul  s'éfant 
répandu ,  un  grand  nombre  de  Normands  quittèrent  leur  pays ,  émi- 
grèrent  en  Italie  et  se  groupèrent  autour  de  lui.  Quelque  temps 
après,  d'autres  Normands  arrivèrent  sous  la  conduite  du  fameux 
Robcrt-Guiscard ,  et,  après  avoir  chassé  les  Grecs  et  les  Sarrasins 
qui  se  disputaient  depuis  longtemps  les  provinces  méridionales  de 
l'Italie,  ils  s'y  établirent  en  conquérants.  Au  milieu  des  guerres 
qu'ils  furent  obligés  de  soutenir,  on  eut  à  leur  reprocher  des  vio- 
lences et  des  déprédations ,  suites  inévitables  des  combats  ;  voila  ce 
qui  irrita  contre  eux  le  pape  Léon,  et  qui  lui  fit  demander  à  l'em- 
pereur des  secours  pour  les  combattre.  Il  fut  même  assez  mauvais 
politique  pour  en  demander  aux  Grecs  \  ces  irréconciliables  enne- 
mis de  l'Église  Romaine,  et  pour  marcher  lui-même  à  la  tète  de 
troupes  mid  disciplinées  et  aussi  mal  commandées,  contre  les  Nor- 
mands. 

Ceux-ci  ne  furent  effrayés  ni  des  armes  spirituelles  dn  pape,  ni  de 
ses  démonstrations  militaires.  Ils  battirent  ses  troupes,  le  firent  pri- 
sonnier, et  le  relâchèrent  quelque  temps  après  lorsqu'il  leur  eut 
donné  l'absolution  des  censures  qu'il  avait  lancées  contre  eux.  L'ex- 
pédition du  pape  était  une  faute ,  surtout  au  point  de  vue  politique; 
car  la  race  courageuse  des  Normands  était  une  barrière  que  la  Pro- 
vidence opposait  à  l'invasion  de  1  islamisme. 

Le  pape  était  malade  lorsqu'on  le  mit  en  liberté.  On  fut  obligé  de 
le  porter  en  litière  jusqu'à  Rome,  où  plusieurs  Normands  l'accom- 
pagnèrent par  respect.  Il  mourut  l'année  suivante,  en  saint,  comme 
il  avait  vécu  (105i). 

Léon  IX  eut  le  bon  esprit  de  s'entourer  des  hommes  les  plus  di- 

4  Eplst.  L(>on.  ad  Constantin.  Impcrat.  ;  ap.  Labli.  Conr.,  t.  ix,  p.  9Si.  — 
Wib.  vit.  &  Leou. 
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gnes  de  sa  confianee  et  les  plus  capables  de  réolaîrer.  De  ce  nombre 
furent  surtout  Pierre  Damicn ,  Humbert  et  Hildebrand ,  trois  hommes 
de  haute  capacité  et  d'une  vertu  éprouvée.  Il  avait  aussi  une  estime 
particulière  pour  Tabbé  Hugues  de  Cloni  et  pour  Halinard^  évéque 
de  Lyon ,  prélat  fort  distingué  par  sa  seience  ^ 

Léon  IX  était  Instruit.  A  Tftge  de  cinquante  ans ,  il  apprit  le  grec 
pour  mieux  entendre  TEcriture-Sainte,  et  réfuter  les  calomnies  des 
Grecs  schismatiques  contre  l'Eglise  Romaine.  Pendant  son  trop  court 
pontificat,  it  avait  entrepris  de  rattacher  à  l'Eglise  les  Grecs,  dont 
Michel  Cerularius  travaillait  alors  à  consommer  le  schisme.  Il  avait 
même  envoyé  dans  ce  but,  à  Constantinople,  trois  légats,  le  cardi- 
nal Humbert,  Pierre  d'Amalphi,  et  le  chancelier  Frédéric,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  d'Etienne  IX;  mais  sa  mort  vint  interrom- 
pre une  négociation  qui  avait  eu  d'heureux  commencements ,  et 
l'indigne  patriardie  Michd  consomma  l'œuvre  commencée  par 
Photius. 

Jusqu'à  ses  derniers  moments,  Léon  IX  fit  preuve  d*un  zèle  ad- 
mirable pour  la  réforme  de  l'Église.  Pendant  tout  son  pontificat ,  il 
suivit  principalement  les  conseils  de  Hildebrand,  qui  commençait 
dès-lors  la  guerre  qu'il  devait  faire  plus  tard,  avec  tant  de  courage^ 
aux  vices  qui  déshonoraient  le  clergé. 

Ce  grand  homme  avait,  par  sa  sagesse  et  ses  lumières,  conquis 
l'estime  du  peuple  et  du  clergé  de  Rome,  en  même  temps  que  celle 
de  Léon  IX  ;  aussi ,  lorsque  ce  saint  pape  fut  mort ,  on  le  chargea  de 
la  mission  délicate  de  choisir  son  successeur.  Hildebrand  n'était  en- 
core que  sous-diacre  ;  mais  son  titre  de  cardinal  et  son  génie  le  met- 
taient en  position  de  répondre  dignement  à  la  confiance  qu'on  lui 
témoignait.  H  se  rendit  en  Allemagne  auprès  de  l'empereur,  et,  dans 
une  assemblée  qui  se  tint  à  Mayence,  fit  élire  Gebhard,  évéque 
d'Eichstat ,  proche  parent  de  l'empereur.  Ce  prince  fut  affligé  de  ce 
choix ,  parce  qu'il  aimait  Gebhar,  et  disait  qu'il  lui  était  nécessaire 
pour  le  gouvernement  ;  mais  il  ne  put  persuader  à  Hildebrand  de 
changer  d'avis  ;  malgré  l'empereur,  malgré  Gebhard  lui-même  qui 
hésitait  à  donner  son  consentement,  Hildebrand  l'emmena  à  Rome 


<  Hallnard  avall  été  moine  de  Salnt-Bcjiigne  de  Dijon.  Ce  fut  mt  des  plus  saints 
évoques  de  son  temps.  Le  pape  l'ayant  laissé  A  Rome  pour  le  remplacer  pendant 
sou  troisième  Toyage  en  Allemagne ,  Haiinartl  y  fut  empoisonné.  L*auleur  de  sa 
vie  remarque  qu'il  était  savant  et  surtout  habile  dans  la  géomëtrie  etla  physique. 
(VIU  UaUnard.  ap.  MaliiU.  sccuL  ti  Bcned.) 
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eà  il  fil  ratifier  son  choix  par  le  dergé  et  le  peuple.  Le  noOTean 
pape  prit  le  aom  de  Victor  IL 

Victor  oontiaua,  à  la  persuasion  d'Hildebraûdf  la  réforme  com- 
mencée par  son  prédécesseur,  et  chargea  Uildebrand  lui«mème 
d'aller  réformer  TËglise  de  France.  Celui-ci  partit  aussitôt,  et  tint, 
Tan  1055,  un  concile  à  L^on  ^.  Six  évéques  siiiioniaques  y  furent 
déposés.  Parmi  eux  étaient  Libert  de  Gap  et  Hugues ,  archevêque 
d'Embrun.  La  cause  de  ce  dernier  fut  examinée  dans  la  première 
session^  il  se  défendit  assex  mal,  mais  cependant  on  remit  au 
lendemain  l'audition  des  témoins  et  le  prononcé  dn  jugement 
Hugues  profita  de  la  nuit  pour  corrompre  les  témoins,  el  acheta 
leur  silence  à  prix  d'argent.  Le  lendeoiain,  dès  l'onveriure  du 
concile,  Hugues  se  leva  et  dil,  d'un  air  triomphant:  «  Où  sont 
mes  accusateurs!  a  Tous  gardaient  le  silence.  Hildebrand  était  trop 
dlairvoyant  pour  être  dupe.  S'adressant  à  Hugues,  il  lui  dît  avec 
gravité  :  a  Archevêque ,  croyez- vous  que  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saînt« 
Esprit  soient  une  même  divinité? —>  Je  le  croîs,  répon<ht  Hugues. 
—  Dites  donc  alors  le  Gloria  Poiri,  reprit  le  légat.  9  L'arehevêqee 
se  mit  en  devoir  de  le  faire,  mais  il  ne  prononça  que  les  premiers 
mots  :  Gloria  Pairi  et  Pilk ,  et  ne  put  jamais  nommer  le  SainI* 
Esprit  contre  lequel  il  avait  péché  en  achetant  et  en  vendant  ses 
dous.  L'archevêque  d'Embrun,  confondu  de  cette  manière  mi- 
raculeuse ,  fut  obligé  de  s'avouer  lui-même  coupable  et  on  le  déposa. 
Pierre  Damien  et  Didier,  abbé  du  mont  Cassin,  qui  rapportent  ce 
miracle,  l'avaient  appris  de  la  bouche  même  d'Hildebrand.  Le  pape 
Victor  ordonna  Viminien,  archevêque  d'Embrun,  et  Hugues,  l'ar- 
chevêque déposé,  se  fit  moine  à  Cluni. 

Saint  Hugues  de  Cluni  avait  assisté  au  condle  de  Lyon;  il  invita 
son  ami  Hildebrand  à  venir  visiter  son  monastère,  dont  il  avait  été 
prieur,  et  celui-ci  fut  bien  édifié  de  la  ferveur  de  ses  anciens  frères. 

Hildebrand  parcourut  la  France  entière.  Partout  les  évéques  et  les 
abbés  simoniaques,  effrayés  de  son  énergie  et  du  miracle  arrivé  en 
la  personne  de  l'archevêque  d'Embrun ,  renonçaient  d'enx-mêmes 
aux  dignités  qu'ils  avaient  achetées.  Si  nous  en  croyons  un  ancien 
auteur  ',  quarante-cinq  évéques  et  vingt-sept  abbés  on  prieurs  se 
seraient  ainsi  reconnus  coupables  avant  tout  jugement. 

L'intrépide  légat,  en  poursuivant  ainsi  ia  simonie,  n'oubliait  pas 

*  PauL  Bern.  vit.  5.  Greg. 

2  Pet.  Aragonlus,  de  Gest.  rom.  W. 
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ane  autre  miBsioEdont  iiavâit  élé  cbtigé  par  le  pape«  Violor,  l'anti 
née  même  où  il  était  monté  sur  ie  wntrsiége,  avait  présidéà  Fiorenoê 
un  nombreux  concile  où  il  avait  condamné  l'héréflie  de  Béninger* 
Ce  fut  sanft  doute  aussitôt  après  ce  concile  qu'Hildebrand  passa  en 
Franee  ;  le  pape  le  chargea  de  citer  Béranger  dans  un  concile  qu'il 
assemblerait  à  Tours  même,  le  berceau  de  Terreur. 

Hildebrand  '  tint  ce  concile.  Béranger  s'y  trouva,  ûnsi  que  Lan- 
franc  qui  s'était  déclaré  son  adversaire.  L'hérétique  eut  la  liberté 
d'exposer  et  de  défaulre  son  système ,  mais  il  n'osa  le  faire  devant 
des  juges  aussi  capables  de  le  suivre  à  traveiv  toutes  les  subtilités  de 
sa  dialectique ,  et  il  prit  le  parti  de  confesser  tout  simplement  la  foi 
catholique.  Il  fit  même  serment  de  n'avoir  jamais  d'autre  seolimenl 
que  celui  de  l'Eglise  toudiant  rEucbarisliey  et  il  fût  reçu  à  la  corn*» 
munion  '. 

L'exemple  du  légat  dn  saint«»ége  anima  le  lèle  des  prélats  les 
pins  recommandahles  de  l'Bglise  de  France  y  et  Ton  y  tint  alors 
plusieurs  conciles. 

Maurile^  métropolitain  de  Rouen,  convoqua  cdui  de  sa  province 
l'année  même  où  se  tint  le  eondle  de  Tours.  On  y  fit  de  beaux  régie* 
ments ,  particulièrement  sur  la  continence  des  prêtres,  qui  était  le 
point  de  discipline  le  plus  mal  observé  en  Normandie. 

Le  clergé,  selon  Ordéric  Vital  ',  y  était  tombé  dans  une  telle  dis-» 
solution,  que  non-seulement  les  simples  prêtres,  mais  les  évêqaes 
eux-mêmes  y  avaient  des  concubines  et  se  glorifiaient  du  nombre 
de  leurs  enfants.  En  lOtK) ,  Mauger  \  qui  était  alors  archevêque^ 

*  r.  Episl.  Euseb.  Brun,  ad  Berenstr,  ;  Orderic  Hlst  (^ccK  llb»  &  ;  MabtU^ 
iccul.  Ti  Bened.  praef.  paru  2*  S  23.  Plusieurs  auteurs  meUeot  à  la  ni£nie  date 
que  le  concile  de  Tours,  celui  d'Angers  contre  le  mâme  Déranger,  et  la  lettre 
d'Eusèbe  Brunon ,  évéquc  d'Angers ,  à  cet  hérétique.  Nous  ci  oyons  devoir  placer 
cette  lettre  et  le  conclte  d'Angers  sept  ans  plus  tard. 

s  L'empercnr  Henri  III  envoya  au  concile  de  Tours  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  ce  que  Ferdinand,  roi  de  Castille,  prenait  le  titre  tVempereur  qu\  ne  lut 
appartenait  pas.  Les  Pères  du  concile  et  le  pape  trouvèrent  fondée  la  plainte  de 
Henri,  et  Ferdinand  consentit  à  ne  plus  prendre  le  titre  d'empereur. 

Les  empereurs  d'Allemagne  croyaient  que,  comme  successeurs  de  Cliaricmagne 
dans  l'empire  d'Occident ,  Ils  avaient  une  certaine  supériorité  sur  les  autres 
royaumes;  mais  cette  supériorité  leur  échappait,  et  Hildebrand ,  devenu  pape, 
eoniribua  plus  que  tout  autre  à  la  reporter  sur  le  siège  apostolique,  qui  dès  lors 
en  avait  une  plus  réelle  même  dans  le  domaine  politique. 

>  Order.  Vital.  Hist.  eccl.  lib.  3. 

4  F.  LabU  et  Gosi^  Conç*  U IX,  p*  1047* 
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avait  bien  cherché  à  apporter  quelques  remèdes  aux  désordres  de  son 
église  ;  mais  eomme  il  donnait  lui-môme  l'exemple  des  vkes  qu'il 
voulait  corriger  dans  les  autres,  ses  règlements  furent  inutiles. 
Maager  ayant  été  déposé,  à  cause  de  ses  scandales,  Blaurile  *  lui 
succéda.  Ses  règlements  ne  furent  peut*étre  pas  plus  utiles  qae  ceux 
de  Mauger,  mais  au  moins  il  donnait  l'exemple  des  vertus  que  tous 
ses  prêtres  eussent  dû  pratiquer  et  qu'il  leur  recommandait.  MAorile 
avait  été  élevé  à  la  célèbre  école  de  Reims,  d'où  il  avait  passé  à  ceHe 
de  Liège ,  qui  jouissait  d'une  haute  réputation  et  que  dirigeait  Adek- 
maun,  disciple  de  Fulbert.  Il  était  ensuite  devenu  écolàtre  d'Hat* 
berstat,  en  Saxe,  où  il  vécut  plusieurs  années.  Dégoûté  dn  monde, 
il  se  fit  moine  à  Fécarop,  d'où  il  passa  en  Italie  avec  un  savant 
moine,  nommé  Gerbert,  qui  fut  plus  tard  abbé  de  Saint-Yandrille. 
Maurile  devint  abbé  de  Sainte-Marie  à  Florence  ;  mais,  ne  pouvant 
corriger  les  désordres  de  ses  moines,  il  revint  à  Fécamp  d'où  on  le 
tira  pour  l'élever  sur  le  siège  de  Rouen.  Un  homme  decett€  nature 
devait  souffrir  des  désordres  de  son  église  :  Maurile  s'entoura  des 
hommes  les  plus  capables  de  Normandie,  et  l'on  peut  croire  qu'il  se 
servit  d'eux  pour  travailler  à  la  réforme.  Thierri  \  abbé  de  Saint* 
Evroul;  Ansfrid,  abbé  de  Préaux  ;  un  savant  nommé  Fulbert  ;  Lan- 
franc,  prieur  et  écolàtre  du  Bec,  tous  ces  hommes  ranarquables 
l'aidaient  de  leurs  conseils. 

Ce  fut  sans  doute  Lanfranc,  l'infatigable  adversaire  de  l'hérésie 
de  Béranger ,  qui  engagea  le  saint  évéquc  de  Rouen  à  dresser,  dans 
son  concile,  une  profession  de  foi'  que  nous  avons  encore  et  qui 
fut  évidemment  dirigée  contre  les  vaines  subtilités  par  lesquelles  Bé- 
ranger voulait  détruire  la  croyance  catholique. 

Un  an  après  le  concile  de  Rouen,  les  archevêques  Rimbauld 
d'Arles  *  et  Ponce  d'Aix  reçurent  du  pape  Victor  une  commission 
spéciale  pour  en  assembler  un  à  Toulouse.  Dix-huit  évéques  y  as- 
sistèrent, et  on  y  dressa  treize  canons,  presque  tous  contre  la  si- 
monie. 

*  Vit  S. Maurll.  ;  Hist.  Episcop.  Rolhom.  ;  Order.  Vital.  Illst.  EccK,  loc  ciU 
s  Oriterlc.  vit.  His(.  lib.  3. 

'  Ap.  Mabiil.  Anaicct.  ;  et  praefat.  in  saecui.  vi  Bened.  S  23  part.  2«». 

*  Rimbauld  était  un  bon  évéque,  il  avait  été  élevé  au  monastère  de  Salat-Yictor 
de  Marseille ,  qui  Jeta  alors  quelque  éclat  sou9  le  saint  abl)é  Isarne.  De  son  temps 
on  trouva  à  Marseille  le  tombeau  de  Maxim^en- Hercule.  Rimbauld,  consulté  sures 
qu'oo  en  devait  faire ,  conseilla  de  Jeter  tout  à  la  mer,  ce  qui  fut  fait 
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WUiroi,  archevêque  de  Narboone,  qui  y  assista,  prononça  sa 
condamnation  en  y  apposant  sa  signature,  car  c'était  un  prélat  si- 
moniaque  et  il  avait  été  condamné  comme  tel  au  concile  de  Flo- 
rence par  le  pape  Victor.  Au  commencement  de  son  épiscopat, 
il  avait  tenu  un  concile  dans  lequel  on  avait  fiiit  vingt-neuf  canons 
pour  obliger  à  l'observation  de  la  Trêve  de  Dieu;  mais  il  était  le  pre- 
mier à  violer  ces  règlements,  et,  lorsque  le  concile  de  Toulouse  eut 
lieu,  il  était  en  guerre  avec  Béranger,  vicomte  de  Narbonne,  son 
beau-frère.  Le  vicomte  présenta  au  concile  de  Toulouse  une  re* 
quête  *  dans  laquelle  il  prouva  que  Tarchevéché  de  Narbonne  avait 
été  acheté  par  le  père  de  Wifroi  pour  son  fils  ;  que  Wifroi  lui-même 
avait  acheté  l'évêché  d'Urgel  pour  son  frère  Guillaume,  et  que ,  pour 
le  payer,  il  avait  vendu  les  croix,  les  vases  sacrés  et  les  ornements 
des  châsses  de  son  église;  qu'il  Tendait  les  ordres  sacrés,  et  qu'il 
avait  frit  payer  aux  évêques  de  Lodève  et  d'Ëlne  leur  ordination. 
Mais  Wifroi ,  quoique  tous  ces  griefis  fussent  vrais  et  prouvés ,  ne  fut 
pas  déposé  alors;  il  fallait  pour  y  réussir  toute  l'énergie  d'Hilde- 
brand,  qui  le  ^i^posalorsqull  fut  devenu  pape. 

Victor  II ,  après  avoir  dignement  travaillé  pendant  deux  ans  k 
l'œuvre  de  la  réforme  commencée  par  Léon  IX ,  s'en  alla  au  ciel  re- 
cevoir la  récompense  de  son  xèle.  Frédéric ,  abbé  du  Mont-Cassin , 
lui  succéda  sous  le  nom  d'Etienne  IX.  Gervaîs  de  Reims  écrivit  au 
nouveau  pape  pour  le  féliciter. 

Gervais  ^  était  un  évêque  régulier,  ce  qui  était  assez  rare  alors, 

^  Querim.  Bereng.  ;  ap.  LaMk  conc.  appcnd.,  t.  n,  p.  f  25(.  •—  Dans  cette  r^ 
quête  Béranger  parle  d'un  concile  d* Arles,  Il  s'était  sans  doote  tenu  aous  l*éTé<|tte 
RalmbaukL  Ce  fut  lui  aussi  qui  fit  assembler  le  concile  de  SaiiU-Giiles.  Ce  concile 
se.lint  peu  avant  celui  de  Toulouse  et  l'on  a'y  occupa  de  faire  observer  la  Trêve  de 
Dieu, 

3  Gervais,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  naquit  à  Coalmon  sur  le  Loii^. 
Son  père  éiait  Aimon ,  seigneur  de  Châleau-du-Loir ,  et  sa  mère  Hlldeburge, -fille 
d'h-es  I  y  comte  de  Bellesme  et  d'Alençon.  U  était  neveu  d'Af esgaiid ,  évéque  da 
Mans,  auquel  il  succéda  en  1036.  Herbert-Baccon ,  gouverneur  du  BAaine  pendant 
la  niiuoriié  du  comte  Hugues,  l'empêcha  pendant  deux  ans  de  prendre  possession 
de  son  siège.  Gervais ,  avec  Talde  des  citoyens  du  Mans .  chassa  Herbert ,  élablh 
le  comte  Hugues  dans  ses  droits  et  lui  fit  épouser  Berthe,  fille  de  Eudes,  comte 
de Blois.  Geoffrol-Martet,  comte  d'Anjou,  qui  s'était  lié  avec  Herbeit,  assiégea 
CbAtetiHlii-Loir  qui  appartenait  à  Gervais  ^  et  s'empara  de  cet  évêque  en  i'attl« 
rant  perfidement  à  une  conférence.  Gervais  fut  sept  ans  prisonnier  et  donna  Cliâ- 
leauHlo-Loir  pour  sa  rançon,  iorK|u'ii  eut  apprit  qve  le  comte  du  Maine  était 
mort  et  que  Geoffroi-Martel  s'était  emparé  de  son  comté.  Gervais  ne  put  rentrer 
au  Mans  et  s'en  alla  en  Normandie*  Il  avait  pu ,  au  mlUeti  des  agilatioos  dt  son 
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d  un  liltéraleur  distingué ,  ce  qui  ne  Tétait  pas  moins  dans  le  haut 
clergé.  On  pourrait  lui  reprocher  des  aUures  hautaines;  mais  son 
aèle,  sa  vigueur  sacerdotale,  son  éloquence,  sa  sdeoce  el  surtout 
ses  bonnes  mœurs  compensaient  bien  ce  que  sa  magnificence  aeî-* 
gneuriale  pouvait  avoir  de  peu  apostolique. 

Victor  II  avait  la  plus  haute  idée  du  mérite  deGerv^s  ;  il  l'honora 
du  pallium ,  et  l'établit  primat  de  toute  la  (faille  \  Gervais  avait  oom« 
pris  les  eObrts  des  papes  pour  la  réforme  de  TEg lise.  Témoin  des  abus 
qui  déshonoraient  la  France ,  il  eût  désiré  que  Victor,  à  l'exemple  de 
Léon  IX,  fût  venu  à  Reims  tenir  un  grand  concile  national,  pour 
y  remédier.  Il  avait  môme  pris  à  cet  effet  quelques  mesures  avec 
Victor.  Ce  pape  étant  mort  après  un  trop  court  pontificat,  Gervais 
parla  de  son  prcjet  à  Etienne  IX,  dans  sa  lettre  de  félicitatton. 

Le  pape  lui  fit  une  réponse  dans  laquelle  nous  remarquons  le 
passage  suivant  ^  :  o  Quant  au  concile  qui  devait  se  tenir  à  Reims, 
tout  ce  que  je  pois  vous  dire,  c'est  que  le  pape  Victor,  d*heareuse 
mémoire,  n'est  plus,  et  que  vous  ne  me  marques  pas  si  le  roi  y 
consentirait.  »  Etienne  se  souvenait  de  la  susceptibihté  de  Henri  Ion 
du  voyage  de  Léon  IX.  Il  finit  sa  lettre  à  Gervais  en  l'engageant  k 
accompagner  à  Rome  le  légat  Hildebrand  qui ,  après  avoir  parconni 
toute  la  France  pendant  deux  ans,  devait  y  retourner  vers  les  fêtes 
de  Pique  de  l'année  1058.  Etienne  avait  indiqué  un  conôle  à  Rome 
pour  cette  époque;  mais  il  mourut  auparavapt,  à  Florence,  entre 
les  bras  de  saint  Hugues  de  Cluni. 

Etienne  avait  recommandé,  avant  de  mourir,  qu'on  ne  fit  pas 
l'élection  de  son  successeur  avant  le  retour  de  Hildehruid  pour  le- 
quel il  avait  la  plus  haute  estime;  mais  i  peine  la  nouvelle  de  sa 
mort  fut-elle  connue  à  Rome,  que  plusieurs  seigneurs,  à  la  tête  des- 
quels était  Grégoire,  comte  de  Tusculum ,  imposèrent  à  l'Ëglise  pour 
pape  Jean,  évéque  de  Veletri,  qui  prit  le  nom  de  Benott. 

Pierre  Damien,  que  le  pape  Etienne  avait  fait  évéque  d'Ostie  et 
le  premier  des  cardinaux ,  prolesta  avec  ses  collègues  contre  Téleo 
tion  irrégulière  de  Benott,  et  prononça  anathéme  contre  ceux  qui 
l'avaient  faite.  Les  partisans  de  Benott,  qui  étaient  les  plus  forts ^ 

épiscopat,  faire  plusieurs  fondations  religieuses.  En  1055,  le  roi  Henri  le  nppela 
de  Normandie  et  le  fit  archevêque  de  Beias.  fia  1059,  il  sacra  roi  Piilllppe,  ils 
de  Henri. 

«  C'est  ee  que  Ton  voit  dans  le  discours  proDOOCé  par  Gervab  aa  sacre  de 
PMlippt. 

t  Bpist.  Siepfc.  ad  Gcrvas»  \  a[K  Labb.  cône.  t.  n ,  p.  i088. 
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{ttaièwnt  OQlre.  Piefte  et  m$  collègaes  fiiraat  oWgés  4e  s'enftiir 
et  de  86  cacher  en  divers  lieux.  Selon  PieiTe  Damien,  Benoit 
eortit  été  si  siupide,  qu'il  aurait  bien  pu  ne  rien  connaHre  du  eom^ 
plot  qui  fit  de  lui  un  pape;  quelques  ambilieox  qui  voulaient  jouir 
de  la  puissance  pontificale  rauraient  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  comme  malgré  lui,  et  lui  nuraieat acheté ,  à fi>ree d'argent  f 
quelque  sympathie  dans  le  peuple. 

HildbFand  ayant  appris  à  Florence  l'élection  que  Ton  avait  ikite  à 
Rome  y  écrivit  aux  Romains  les  mieux  intentionnés  ^  el  ayant  otn- 
teou  leur  consentement  pour  l'éleetionde  Géfard,  évéque  de  Flo- 
rence ,  le  fit  choisir  dans  une  assemblée  qui  se  tint  à  Sienne.  Des 
députés  partirent  aussitôt  pourrÂltemagne,  afin  de  foire  approuver 
cette  élection  par  le  roi  Henri  IV,  ou  plutôt  par  sa  mère  Agnès 
qui  gouvernait  pour  loi*  Le  nouveau  pape  prit  ie  nom  de  Nicolas  IL 
H  avait  une  haute  réputation  de  science  et  de  piété.  Htidebrand,  qui 
avait  pris  une  si  grande  part  à  son  élection ,  eut  toute  sa  confiance, 
el  ce  fui  par  ses  conseils  qu'eut  Heu  le  concile  de  Sntri  où  se  trouvé-^ 
rent  les  évéques  de  Toscane  et  de  Lombardie.  L'antipape  y  fut  con- 
damné. Benc^,  effrayé  de  l'anathéme  prononcé  contre  lui,  quitta 
le  Saint-Siège.  Nicolas  Tayant  appris,  se  dirigea  vers  Rome,  paisi'- 
blement  et  sans  être  accompagné  de  troupes.  Le  clergé  et  le  peuple 
Ty  reçurent  avec  honneur,  et  il  fut  intronisé  par  les  cardinaux, 
comme  il  était  d'usage.  Quelques  jours  après,  Benoit  vint  se  jeter 
aux  pieds  du  pape,  et ,  sans  chercher  à  justifier  sa  criminelle  usur- 
pation, protesta  qu'on  lui  avait  fait  violence 5  Nicolas  leva  Texcom- 
monication  portée  contre  loi ,  mais  à  condition  qu'il  demeurerait  à 
fiakite-Marie-Majeure,  déposé  de  l'épiscopat  et  de  la  prêtrise. 

Le  scUsme  étant  ainsi  terminé,  Nicolas  s'appliqua  tout  entier  &  la 
réforme  de  TEglise.  On  possède  de  lui  pludeurs  lettres  qui  témoi- 
gnent de  sa  sollicitude  pour  l'Eglise  de  France  ^  Mais  ce  qu'il  fit, 
sans  contredit,  de  plus  remarquable  pour  la  réforme  de  l'Eglise, 
fut  le  concile  qu'il  tint  à  Rome,  dans  l'église  de  Latran,  au  mois 
d'avril  de  l'an  1050.  Cent  treize  évéques  y  assistèrent,  avec  un  trè^ 
grand  nombre  d'abbés,  de  prêtres  et  de  diacres.  Hildebrand  tùX 
l'âme  de  cette  immense  assemblée ,  et  sut  lui  inspirer  ses  hautes 
pensées  sur  la  réforme  et  sur  rindépendance  de  l'Eglise.  Outre  plu- 
sieurs canons  contre  la  simonie  et  le  concubinage  des  clercs^  on  y 
fit  deux  décrets  très-remarquables  :  le  premier,  qui  transportait  aux 

*  Ap.  LabK  €onc«  I.  nu 
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cardioaux  le  droit  exderif  d'élire  les  papes,  et  ne  laissait  aa  peuple 
et  au  reste  du  clergé  que  voix  conOrmalÎTe  ;  le  second ,  qui  prescri* 
vait  la  vie  commune  aux  clercs  attachés  aux  diverses  ^lises.  Par  ce 
dernier  décret,  on  voulait  détruire  le  concubinage ,  qui  venait  prio- 
cipalement  de  la  vie  isolée  delà  plupart  des  membres  du  clergé,  et 
c'est  à  dater  de  cette  époque  que  les  clianoioes-régnliers  devinrent 
beaucoup  plus  communs  dans  l'ËgiiBe.  Le  décret  sur  l'élection  des 
papes  ne  semble  pas  aussi  sage ,  au  premier  abord  ;  mais  les  circons- 
tances avaient  sans  doute  rendu  nécessaire  cette  modifleation  aux 
règles  primitives  de  l'élection ,  et  peut-être  n'y  avait*il  que  ce  moyen 
de  soustraire  le  choix  des  papes  à  l'influence  trop  directe  de  Tempe* 
reur  et  des  Gu^tions  qui  existaient  à  Home. 

11  est  certain  qu'Hildebraad ,  en  inspirant  au  pape  la  pensée  de 
proposer  ce  décret ,  n'eut  en  vue  que  l'indépendance  de  l'Église. 

Béranger  se  rçndit  à  Itome  pour  le  concile,  et  s'y  trouva  avec 
Lanfranc,  son  habile  et  infatigable  adversaire.  La  doctrine  de  l'hé- 
rétique y  fut  examinée  avec  soin  ;  Lanfranc  en  fit  sentir  tout  le  ve* 
nin,  et  l'artificieux  sectaire,  n*osant  la  défendre  en  présence  da 
concile ,  jeta  au  feu  le  livre  de  Jean  Scot ,  et  pria  le  pape  Nicolas  de 
lui  donner  par  écrit  la  foi  qu'il  devait  professer.  Le  savant  cardinal 
Humbert  fut  chargé  de  rédiger  celte  profession  de  foi,  qui  était  ainâ 
conçue ' : 

a  Moi,  Béranger,  indigne  diacre  de  l'église  de  Saint-Manrioe 
d'Angers,  connaissant  la  foi,  vraie,  catholique  cl  apostolique,  j'»- 
nathématise  toute  hérésie,  principalement  celle  dont  j'ai  été  aocosé 
jusqu'à  présent,  et  suivant  laquelle  :  le  pain  et  le  vin  offerts  sur 
l'autel  ne  sont,  après  la  consécration,  que  le  SacremefU  ^  et  non 
pas  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Notre-Seignenr  J.-C.  ;  et  d'après 
laquelle  le  corps  et  le  sang  de  J.-  C.  ne  peuvent  être  touchés  et  rom* 
pus  par  les  mains  des  prêtres ,  mangés  par  les  fidèles  d'une  manière 
sensible,  si  ce  n'est  seulement  en  saa*emenl*  Je  suis  d'accord  avec 
le  saint-siége  romain  et  apostolique,  et  je  professe  de  cœur,  comme 
de  bouche,  touchant  le  sacrement  de  la  table  eucharistique,  la  foi 
que  le  seigneur  et  vénérable  pape  Nicolas,  ainâ  que  ce  saint  ooih 
cile,  ont  définie  conformément  à  l'autorité  évangélique  et  aposto* 

<  Ap.  Latir.  LIb.  de  corp.  et  sang.  Domlni ,  c.  2. 

*  Le  mot  sacrement  signifie  signe  ou  figure.  L*Eucharis(ie  est  bien  le  signe  oa 
la  figure  dn  corfis  et  dv  sang  de  J.-  C,  par  les  espèces  sacramentelle»  ;  mais  celte 
figure  n*exciut  pas  la  réalité.  Les  sens  n'aperçoivent  que  le  signe ^  et  la  fui  cr9it  k 
la  rtalité^  sur  la  parole  de  J.-  C.  conservée ,  dans  son  vrai  sens ,  par  TEgliae. 
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lifQe,  et  qo'ib  m'ont  présente,  savoir  :  Qoele  ptiii  et  le  vin  offerts 
sur  l'aatel  sont,  après  la  consécration,  non-seulement  leMorenien/, 
mais  aussi  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Notre-Seigneur  J.-C,  et 
qne  ce  corps  et  ce  sang  peuvent  ^tre  louches  et  rompus  par  les  maine 
des  prêtres,  mangés  parles  fidèles  d'une  manière  sensible,  non* 
sealeroent  en  sacrement ,  mais  en  vérilé;  je  jure  que  telle  est  ma  (bî , 
par  la  sainte  et  consubstantielle  Trinité,  et  par  les  très^sainbi  évan» 
giles  du  Christ  ;  je  déclare  ceux  qui  s'écarteraient  de  cette  croyance 
dignes  d'un  éternel  anaihéme  avec  leur  doctrine  et  leurs  sectateurs; 
moi-même,  si  jamais  j'osais  la  contredire  par  mes  sentiments  oïl 
mes  paroles,  que  je  sois  soumis  à  toute  la  sévérMé  des  canons.  > 
Béranger  adopta  celte  profession  de  foi  et  écrivit  au  bas  : 
«  Après  avoir  ki  et  relu  cet  écrit,  je  l'ai  signé  de  mon  plein  gré.  » 
Béranger,  après  cette  quatrième  rétraftlation  ^  ne  fut  pas  plus  fidèle 
à  la  vraie  foi  qu'auparavant.  De  retour  en  France  ^  il  poursuivit  de 
ses  invectives  et  de  ses  injures  le  cardinal  Humbert  dont  la  parole 
claire  et  méthodique  n'avait  laissé  aucun  jour  è  son  astucieuse  suIh 
tilité.  Ce  grand  homme  n'était,  aux  yeux  de  Béranger,  qu'un  très* 
inepte  Bmtrgtngnon  qui  se  ressentait  prodigieusement  de  son  origine. 
La  Bourgogne  était  alors  la  Béotie  de  la  France.  Béranger  se  tronir« 
pait  sur  la  patrie  du  savant  cardinal,  qui  était  Lorrain  et  non  pas 
Bourguignon  ^  ;  du  reste,  comme  le  fait  remarquer  Lanfranc,  Tes* 
prit  de  Dieu  soufDe  où  il  veut  et  pouvait  fort  bien  faire  surgir  en 
Bourgogne,  comme  ailleurs,  un  homme  de  génie;  Humbert  en  était 
nn  y  quoi  qu'en  dise  Béranger,  dent  le  témoignage  a  peu  de  valeur  en 
cette  circonstance,  et  ses  savants  et  nombreux  écrits  sont  là  poutf 
attester  qu'il  fat  digne  de  traiter  les  affaires  de  l'Eglise  à  eôié  de 
Pierre  Damîen  et  de  Hildehrand. 

Après  le  concile  de  Rome,  le  pape  envoya  en  deçà  des  Alpes 
deux  légats:  saint  Hugues,  abbé  de  Cluui,  pour  l'Aquitaine ,  et. le 
cardinal  Etienne  pour  le  reste  de  la  Frauce.  Us  étaient  porteurs 
d'une  lettre  ^  du  pape  adressée  aux  évèques  de  France,  d'Aquitaine 
et  de  Gascogne,  et  qui  contenait  l'abrégé  des  canons  du  concile  de 
Rome.  Les  deux  l^ats  se  mirent  courageusement  à  Tceuvre  et  pour* 
auivirent  la  réforme  conmieneée  sous  la  légation  de  Hildebrand. 
Soiut  Hugues  tint  un  concile  à  Avignon.  Les  actes  en  sont  per* 

*  LanC  Uhn  de  corp. ,  ete. ,  cb.  3. 

3  Epist.  Nicol.  pap.  ad  episu  Gall. ,  etc.  ;  ap.  Labb.  et  Coss.  Conc.  t.  n , 
I».  1000. 
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dos  el  Ton  sait  seulement  que  Gérard  y  fut  élu  évéque  de  Sktermi. 
Celte  église  n'avait  pas  d'évéques  depuis  dix-sept  ans ,  et  les  terres 
en  avaient  été  pillées  et  usurpées  par  les  seigneurs  des  environs. 
Gérard  fut  sacré  à  Rome,  et  en  rapporta  une  lettre  du  pape  aui 
fidèles  de  Sisteron  ;  mais,  malgré  les  ordres  du  pape,  il  ne  put  en* 
trer  dans  sa  ville  épiscopale  el  se  fixa  à  Forcalquier  oii  Frandonitts, 
un  de  ses  prédécesseurs ,  avait  antreAns  réâdé  et  établi  une  partie 
de  ses  chanoines. 

On  ne  sak  rien  autre  chose  de  la  légation  de  saint  Hugues  de 
Cluni  en  Aquitaine. 

Le  cardinal  Btienne  convoqua  un  concile  *  i  Tours  pour  le  jprt-^ 
mier  mars  de  l'an  4060. 

Il  ne  s'y  trouva  que  dix  archevêques  ou  évèques,  et  Ton  y  fit  dix 
canons  contre  les  abus  que  la  papauté  avait  entrepris  de  dérariner, 
surtout  contre  le  concubinage  des  clercs  ei  la  simonie.  Le  légat 
avait  cilé  à  ce  concile  Jobanaus  ou  Junqneneus  de  Dol ,  qui  se  prè» 
tendait  métropolitain  de  Bretagne.  La  vieille  querelle  des  arche- 
vêques de  Tours  et  de  Dol  durait  toujours.  Jobanœos  était  un  prâat 
scandaleux  qui  avait  publiquement  femme  et  enhnts  ;  il  se  soucia 
très-peu  sans  doute  de  la  citation  du  légat. 

Les  résultais  de  la  légation  d'Etienne  en  Franoe  ne  sont  pas  pias 
connus  que  ceux  de  la  légation  de  saint  Hugues  de  Cluni  en  Aqui<* 
taine. 

Le  pape  Nicolas ,  qui  avait  hérité  du  tèle  de  ses  prédécesseurs 
pour  la  réforme  de  l'Église  de  France,  résolut  d'y  venir  travailler 
kri-même. 

Le  roi  Henri ,  qoi  avait  déjà  entravé  les  efforts  de  Léon  IX  et  qui 
était  fort  ombrageux  au  sujet  de  son  autorité  y  mit  obstacle  à  ce 
voyage.  Gomme  Gervais  de  Reims  avait  beaucoup  de  part  à  la  con- 
fiance du  roi ,  on  lui  attribua  sa  mauvaise  volonté  vis-à-vis  du  pape. 
La  calomnie  trouve  toujours  moyen  de  se  fiire  croire.  Nicolas  écou- 
ta les  ennemis  de  Gervais ,  et,  pour  le  punir  des  prétendus  mauvais 
conseHs  qu'il  aurait  donnés  au  roi,  mit  son  diocèse  en  Interdit. 
Gervais  qui ,  en  sa  conscience ,  se  savait  innocent ,  fit  observer  ri- 
gourensement  l'interdit,  et  envoya  immédiatement  an  pape  des  per 
sonnes  capables  de  l'éclairer  et  de  le  fiiire  revenir  sur  la  décision  pré- 
cipitée qu'il  avait  prise.  Le  pape,  qui  n'avait  eu  pour  motif  de  sa 
conduite  que  l'amour  du  bien  j  rendit  promptement  à  Gervais  la  jos- 

<  donc  Tur. ;  ap.  Labb.  et  Coss.  U  ix,  p.  IIOS. 
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tice  qu'il  mentait  et  prit  à  tâche ^  pour  ainsi  dire,  de  lui  faire  ou- 
blier ses  procédés  peu  bien  veillants,  par  la  charité  qu'il  montra 
envers  ses  envoyés.  L'un  d'eux,  en  effet,  «tani  tombé  malade  à 
Rome,  Nicolas  le  visita  et  lui  rendit  même  les  derniers  devoirs. 

Gervais  en  remercia  le  pape  par  une  lettre  '  dans  laquelle  il  se  ie* 
licila  d'avoir  recouvré  ses  bonnes  grâces  et  lui  témoigna  tout  le  désir 
qu'il  aurait  de  le  voir  en  Fmice» 

Gervais  parlait  sincèrement,  car  toiyoursil  avait  invité  les  papes 
de  la  manière  la  plus  pressante  à  Tenir  travailler  eux-mêmes  à  la 
réforme  de  l'Eglise  de  France  qu'ils  avaient  si  glorieusement  en- 
treprise. 

Sur  ces  entrefaites ,  mourut  le  roi  Henri  I*'.  Le  trône  de  France 
échut  à  Philippe  I'%  qui  n'était  âgé  que  de  huit  ans.  Gervais  l'avait 
sacré  *  l'année  précédente.  La  jeunesse  du  nouveau  roi  effraya  Tar- 
chevdque  de  Reims,  qui  écrivit  au  pape  pour  le  prier  de  couvrir  de 
son  immense  autorité  le  royaume  de  France.  «  La  France  est  votre 
patrie,  lui  Ai  Gervais  ',  vous  vous  devez  à  elle.  Vous  nous  fiâtes 
honneur  par  votre  prudence  et  par  vos  vertus  ;  c'est  de  notre  pays 
que  vous  êtes  sorti  pour  devenir  le  chef  de  Rome  et  du  monde.  » 

Nicolas  II  n'eut  pas  le  temps  d'être  utile  à  la  France,  car  il  mourut 
l'année  suivante,  après  un  court  mais  glorieux  pontificat.  Il  eut  pour 
successeur  Alexandre  H. 

<  GerfSi.  efiliL  ad  NleoU  ;  ap»  Labb»  et  Goasartk  U  ix ,  p.  1067. 

<  Ott  po«è4e  le  fmicès-wrbal  du  saf re  de  PHHIppe ,  dressé  sans  doute  par 
Cenralt  luHnteie.  Geue  pièce  est  ourlease* 

»  l^lit.  Gerv.  ad  NleoL  papi 
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II. 

■betton  ûm  p«p«  Al»<«tt4lr«  M.  ~  tekioM  de  GadaMb  —  Alexandre  •»— ce  à  Cerveta  ée 
BelMMla  captivité  Am  l'attil.pape  ~  L*CrHM  de  Franee  peadani  le  icIiImm.-  PI>cwI— • 
ralre  les  évoques  et  !«■  abb^t  aa  MtjH  dc«  privllërn  accerdét  par  le  Saint-Sl^fc  bus 
•èteyca.  —  Baltea  de  cea  prlvUéfea.  ~  Léffiilea  de  Pierre  Daailca  es  rraocr.  —  R  - 
raiif «r  reiettrne  à  aen  erreur  après  Tavolr  al^urée  à  René.  —  l.'évè^iae  d*Anf«r»,  Be- 
•èbe-Branen,  ralmadoane.—  Ouvrage  de  Damnd  deTream  centre  B«>ranfer. — FreftpMleu 
de  Ail  teuciiaiit  l*BaclMrl»ile,  nilte  par  Cervata  de  Rclaa  «t  aaoawni  d«  ••  aaert  — 
Légallen  d*Bilenae  et  de  lisfues  m  France.  —  Initltailea  Bneoaail«|«e.  —  S«a  preffrèt. 
—  AMMye  da  Krc  —  iJinnraae ,  abbé  de  Salin-Etienne  de  Caen.  —  AnielnM ,  prieur  du 
Bec.  —  IniiHntlon  dea  clMnelMM  réinllers.  —  Set  prairèe.  -  Qvdtuca  crvaUeaet  entrée 
aalnlt  —Dernières  années  du  poutificat  d^Alexaudre  II .  —  laiJVanc *  ardMvéqne  de 
Ganierbérl.  —  Ba  leiire  m  pape.  —  CnlnMnd  refase  d*étre  évèqae  -  C«nclle  de  Beaea.— 
Mert  d'Akuadre  ll« 

(mi-ii73) 

Après  la  mort  de  Nicolas,  Hildebrand  voulat  appliquer  à  l*élec- 
iioa  du  nouveau  pape  les  règles  établies  par  le  concile  de  Rome.  Il 
invita  doncy  en  sa  qualité  d'archidiacre,  les  cardinaux  et  les  membres 
de  la  noblesse  à  se  réunir.  Dans  cette  assemblée,  on  élut ,  sans  avoir 
eu  recours  au  roi  d'Allemagne  Henri  IV,  Anselme  évèque  de 
Lucques.  Anselme  était  aimé  à  la  cour  d'Allemagne  et  Ton  espérait 
que,  par  considération  pour  lui,  Henri  ^  fermerait  les  yeux  sur 
l'atteinte  portée  aux  prérogatives  dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui. 
Le  peuple ,  qui  n'avait  pas  été  appelé  à  l'élection ,  se  déclara  haute- 
ment contre  les  prétentions  nouvelles  des  cardinaux  et  des  nobles; 
quelques  membres  de  U  noblesse  dont  Nicolas,  par  sa  sévérité,  avait 
fait  les  irréconciliables  ennemis  de  la  puissance  politique  du  satnt- 
siége,  se  joignirent  au  peuple  et  envoyèrent  à  Henri  des  messagers 
chargés  de  lui  offrir  une  couronne  d'or  et  le  litre  de  patriee  des 
Romains. 

Les  évéques  de  Lombardie,  dévoués  à  l'empereur,  suivirent  ces 
messagers  en  Allemagne  et  assistèrent  à  un  nombreux  concile  qui  se 
tinta  Bâle,  en  présence  de  Henri.  On  y  attaqua,  comme  ill^aux 
et  erronés,  les  règlements  promulgués  par  Nicolas  touchant  l'élec- 
tion des  souverains  pontifes. 

Anselme  n'avait  pas  encore  pris  possession  du  saint-dcge.  Hil- 
debrand et  les  autres  cardinaux  députèrent  à  Henii  le  cardinal 
Etienne,  dans  le  but  de  combattre  l'inQuence  des  messagers  du 
peuple  et  de  défendre  les  règles  suivies  pour  l'élection  d'Anselme. 

<  Ou ,  pour  parler  plus  juste ,  Agnès ,  sa  mère ,  qui  gouverna  en  son  nom  peo* 
danl  sa  Jeunesse. 
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Etienne  se  rendit  &  Bâie ,  mais  il  fut  obligé  de  s^en  retourner  sans 
avoir  obtenu  audience  du  prince,  et  après  avoir  essuyé  beaucoup 
d'iojuras  de  la  part  du  concile.  Tout  autre  que  Hildebrand  eût  pu 
s'eflrayer  et  fléchir;  mais  lui,  assemblant  de  nouveau  les  cardinaux 
et  les  nobles,  leur  fit  confirmer  le  choix  d'Anselme  qui  prit  le  nom 
d'A  lexandre  IL 

Le  concile  de  Bàle,  apprenant  cette  élection  dcfinilive,  cria  bien 
haut  h  Tillégalité,  comme  si  le  chef  de  l'Eglise  n'avait  pu  être  élu 
sans  la  permission  d'un  roi,  et  choisit  pour  pape  Gadaloûs,  évéque 
de  Parme,  qui  se  fit  appeler  Honorius  IL 

Pierre  Damien ,  si  dévoué  à  l'Eglise ,  épouvanté  des  scandales  qui 
la  désolaient ,  ne  put  entrevoir  sans  effroi  ce  schisme  qui  venait 
s'ajouter  h  ses  maux  déjà  si  nombreux.  Ce  grand  homme,  depuis 
longues  années,  faisait  entendre  les  plus  éloquentes,  les  plus  éner* 
giques  protestations  contre  les  impuretéset  la  simoniequi  souillaient 
le  sanctuaire,  contre  les  violences  et  les  crimes  qui  bouleversaient  la 
société.  Aprè.s  de  longs  et  incroyables  efforts,  il  était  tombé,  affaissé 
sur  lui-même,  découragé  en  voyant  ses  efforts  inutiles,  et  il  soupirait 
après  le  moment  où  il  lui  serait  permis  de  quitter  Rome  et  son  titre 
épiscopal,  pour  s'ensevelir  dans  la  solitude  et  gémir  sur  des  maux 
qu'il  ne  pouvait  guérir.  Mais  Hildebrand,  qu'Alexandre  II  venait  de 
Édre  chancelier  de  l'Eglise  romaine^  ne  voulut  point  se  priver  des 
lumières  d'un  cardinal  si  saint,  si  dévoué.  Une  lutte  bien  étrange 
s'établit  alors  entre  ces  deux  hommes ,  les  plus  fermes  soutiens  et  la 
gloire  de  rpiglise. 

Hildebrand,  aussi  zélé,  aussi  vertueux  que  Pierre  Damien,  avait 
de  plus  que  ce  dernier  un  caractère  de  fer  qui  ne  savait  pas  fléchir. 
Les  maux  de  l'Eglise,  en  l'affligeant  profondément,  stimulaient  soo 
énergie  au  lieu  de  l'affaiblir;  il  s'irritait  contre  les  obstacles  et  son 
courage  grandissait  dans  la  lutte.  Pierre  Damien  ressentit  les  effets 
de  ce  caractère  indomptable,  et  il  est  curieux  de  voir  par  quel  mé- 
lange d'expressions  douces  et  sévères,  il  s'effon*e  de  le  peindre; 
Hildebrand,  dans  les  écrits  de  Pierre,  est  tour  à  tour  :  Vilu  chéri 
de  l'Eglise  romaine  et  le  fléau  (tAssur;  c'est  vn  tyran  flallefjir  qai 
n'a  eu  pour  lui  quune  annlié  de  Néron  et  qui  l'a  caressé  avec  des 
serres  daigle;  cest  un  saint  démon.  Toutes  ces  expressions  ont  été 
mal  comprises  par  plusieurs  historiens,  qui  ont  cru  à  une  mésin- 
telligence réelle  entre  Hildebrand  et  Pierre  Damien;  elles  n'étaient 
chez  ce  dernier  qu'une  manière  im  peu  emphatique  de  peindre 
l'obstination  que  mettait  Hildebrand  à  le  retenir  au  milieu  des  bon- 
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mars  de  la  cour  romaine  et  de  répiieopat.  Pierre  Damien  Vem^ 
porta  dans  celle  laite  singulière,  inspirée  par  Tamitié  etThomilité; 
il  obtint  du  pape  de  redevenir  simple  moine ,  et  se  retira  dans  la 
solitude  après  laquelle  il  soupirait  depuis  longtemps. 

Avant  de  quitter  Rome,  il  écrivit  à  Cadaloûs  pour  le  conjurer  de 
ne  point  ajouter  un  schisme  aux  malheurs  de  l'Eglise;  mais  Tanti* 
fMtpe  ne  vit  dans  le  saint  cardinal  qu'un  partisan  de  son  compétiteur, 
ne  tint  point  compte  de  ses  éloquentes  paroles  et  marcha  sur  TltaKe. 
Il  passa  les  Alpes  au  printemps  de  l'année  4069,  ayant  avec  lui 
une  forte  armée  et  beaucoup  d'argent.  Alexandre,  de  son  cdté, 
fit  ses  préparatils  de  défense,  et  les  deux  compétiteurs  se  livrèrent 
un  combat  acharné  sous  les  mars  de  Rome.  La  victoire  resta  indé- 
cise; Alexandre  se  rôtira  dans  sou  évéché  de  Lucques,  et  Cadaloûs 
dans  son  évéché  de  Parme;  ils  tinrent  chacun  un  concile  et  s'ex** 
communièrent  mutuellement. 

L'Italie,  dans  le  trouMe  et  la  confusion,  ne  savait  auquel  des 
deux  prétendants  se  rattacha.  Son  salut  lui  vint  d'Allemagne. 

Cologne  possédait  alors  un  saint  archevêque  nommé  Annon. 
Parmi  les  prélats  de  l'Eglise  catholique ,  il  en  était  peu  qui  lui  fussent 
comparables  en  vertus  et  en  lumières!  Désolé  des  maux  que  le 
schisme  causait  à  l'Eglise,  il  se  donna  des  peines  infinies  pour  y 
mettre  fia  et  tint  à  Osbor  un  concile  nombreux  où  ftarent  examinés 
les  titres  des  deux  prétendants. 

Pierre  Damien ,  que  le  pape  avait  tiré  de  la  soUtude  pour  le  cbar^ 
ger  d'une  légation  importante  en  France,  écrivit,  de  ce  pays,  un 
plaidoyer  curieux  entre  un  avocat  du  roi  Henri  et  un  déftmseur  de 
l'Eglise  romaine.  Son  but,  dans  cet  ouvrage,  était  de  prouver  que 
le  roi  d'Allemagne  ou  l'empereur  n'avait  pas  le  droit  de  désigner  le 
pape.  Le  concile  d'Osbor  ftit  du  même  avis  et  condamna  Cadaloûs, 
le  jour  de  la  fêle  des  apôtres  saint  Simon  et  saint  Jude  ;  il  y  avait  un 
an,  à  pareil  jour,  qu'il  avait  été  élu  à  Bàle. 

Annon ,  après  cette  sentence ,  fit  plusieurs  voyages  en  Italie  pour 
mettre  fin  au  schisme.  Malgré  ses  soins  et  ses  peines,  Cadabûs 
se  maintint  encore  quelque  temps,  soutenu  qu'il  était  par  plusieurs 
petits  princes  du  nord  de  l'Italie  ;  mais,  abandonné  des  évêques  d'Al- 
lemagne, son  pnrti  ne  pouvait  que  décroître  de  jour  en  jour;  Pierre 
Damien  parvint  même  k  en  détacher  Godefiroi  de  Toscane,  qui  en 
était  l'âme ,  et  à  lui  faire  accepter  l'arbitrage  d'un  concile  pour  la 
réunion  duquel  Godefroi  offrît  sa  ville  de  Mantone. 

Pierre  Dtimien  écrivit  dans  le  même  temps  à  Henri  pour  le  sup- 
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|4wr  de  (Moifter  enlièremeiit  TEglite.  Ge  prinee  béaUait  à  le  pro* 
ûoncer  ostertement  pour  Alexandre.  En  ta  qualité  de  sticoeaaeur  de 
Cbarlemagne,  il  ne  voulait  vtnr  dans  le  siège  apostolique  qu'un  fie{ 
de  Tempirey  ei  dans  le  pape  qu'un  vassal  qui  devait  recevoir  de  lui 
Tinvestiture  féodale  ;  mais  le  temps  était  venu  où  l'idée  même  de 
l'empire  romain  devait  s'évanouir  devant  celle  de  l'empire  chrétien^ 
et  où  l'empereur  ne  serait  plus  qu'un  vassal  du  chef  stiprèoie  du 
ehristianisme.  Henri  voulut  lutter  encore;  mais  Annon  de  Cologne 
enleva  hardiment  le  jeune  prinee  à  sa  mère  Agnès,  se  chargea  de 
sa  tutelle  et  se  rendit  en  Italie  pour  aviser  aux  moyens  de  concilier 
d'une  manière  définitive  les  prérogatives  du  roi  avec  la  suprématie 
spiritoelle  et  la  liberté  dn  Saint-Siège.  Il  s'avança  jusqu'à  Rome  et 
m  fit  l'avocat  de  son  roi  ;  mais  Hildebrand  plaida,  d'une  manière  st 
solide  y  pour  les  droits  de  l'Eglile  et  la  liberté  des  élecUons  pontifi-( 
ealesy  qu' Annon  lui-même  n'eut  rien  à  répliquer.  Il  se  contenta  de 
renvoyer  la  décision  définitive  de  ces  questions  délicates  au  concile 
de  Manloue^  qu'il  suppKa  le  pape  d'assemblef  dans  le  plus  bref 
délai. 

Ge  concile  se  tint  en  4064.  Alexandre  y  fut  reconnu  pape  légb* 
lime.  Gadaloûsy  condamné  tout  d'une  voix,  n'en  persévéra  pas 
moins  dans  ses  prétentions;  il  chercha  même  à  s'emparer  par  force 
du  siège  apostolique,  partit  pour  Houm  avec  une  troupe  de  soldats 
et  s'embosqua  avec  eux  dans  l'église  de  Saint-*Pierre.  A  celte  nou* 
trelle,  lea  habitants  de  Rome  se  portèrent  en  masse  sur  l'église;  les 
soldats  de  Cadalons,  effrayés,  se  dispersèrent  à  h  laveur  des  ténè^ 
hres,  et  l'antipape,  lait  prisonnier,  ftit  enfermé  dans  une  tour  \ 

Le  pape  Alexandre  annonça  ci*tte  beurense  nouvelle  à  Gervaia 
de  Reims.  Cet  archevêqne  lui  avait  écrit  pour  le  fiêliciter  de  son 
avènement,  lui  dire  la  peine  que  ressentait  l'Eglise  de  France  dn 
sdiisme  de  CadaloOs,  et  Tavertir  qu'à  la  faveur  du  désordre  causé 
par  ce  schisme,  la  simonie,  combattue  si  vigoureusement  par  ses 
tf^  derniers  prédécesseurs,  faisait  de  nouveaux  progrès. 

«  Nous  avons  vu,  par  votre  lettre,  lui  répondit  le  pape',  que 
Votre  fraternité  est  vivement  émue  des  maux  de  sa  mère ,  la  Sainte* 
Egliae  Romaine ,  et  que ,  n  vous  le  ponviei ,  vous  viendria  la  visiter. 
Je  ne  doute  pas  qne  vous  ne  preniez  part  h  sa  prospérité  aussi  bien 


*  n  en  sortit  à  la  fin  de  l'année  1005  et  s'enfuit  en  Toscane  où  on  le  laissa 
tranquillement  faire  le  pape  Jusqu'à  sa  mort. 

s  Epist  Alexand.  ad  Gewis.  ;  ap,  Labb.  et  Coss.  Conc,  t  ne,  p.  tiiS. 
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qn'à  son  adversMé  ;  c'est  pourquoi  nous  toub  appreooDS  que  le  mal- 
heureux Cadaloûs  est  tombé  aussi  bas  qu'il  avait  voulu  s'élever 
haut;  car  il  est  prisonnier  dans  une  tour  d'où  il  ne  sortira ,  nous 
l'espérons ,  qu'après  avoir  expié  los  crimes  dont  il  s'est  rendu  cou- 
pable envers  saint  Pierre.  » 

Alexandre,  après  avoir  loué  Gervais  de  son  lèle,  le  charge  de 
terminer,  de  concert  avec  l'archevêque  de  Sens,  l'aflaire  de  l'évè- 
que  d'Orléans  Haderic,  accusé  d'avoir  acheté  son  évéché;  et  celle 
de  Rainald,  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons,  qui  se  maintenait 
toujours  dans  son  abbaye,  malgré  sa  condamnation  au  concile  de 
Reims. 

Le  pape  avait  beaucoup  de  confiance  dans  la  sagesse  de  Gervais; 
il  lui  écrivit  pinceurs  *  autres  lettres  où  il  le  charge  d'affaires  impor- 
tantes, et  lui  parle  avec  affection  et  confiance;  il  lui  fait  part  des 
plaintes  qui  lui  ont  été  perlées  contre  les  évéques  (le  Beauvdûs  et 
d'Amiens,  et  lui  défend  d'ordonner  évéque  de  Soissons  un  nommé 
Gosiin ,  qui  avait  acheté  Tarchidiaconé  de  Paris  et  venait  de  bire  l'ae- 
quisition  du  siège épiscopal  de  Soissons;  Tévêque  de  Beauvais  avait 
été  accusé,  auprès  du  pape,  de  dissiper  les  biens  de  son  église, 
et  l'evéque  d'Amiens  de  vexations  envers  les  moines  de  Corbie  dont 
il  ne  voulait  pas  reconnaître  les  privilèges, 

Îjù  siège  apostolique,  depuis  peu  de  temps,  avait  considérablemcnl 
multiplié  ces  privilèges  des  abbayes.  En  vertu  de  ces  privilèges, 
la  juridiction  de  l'évoque  était  restreinte,  et  les  monastères  étaient 
comme  des  fiefe  ne  relevant  directement  que  du  siège  apostolique* 
Nous  avons  indiqué  ailleurs  '  la  raison  de  ces  privilèges  ou  exemp» 
tions  accordés  par  les  papes  aux  monastères,  et  il  nous  semble  cer- 
tain qu'ils  n'ont  eu  en  vue  que  de  se  former  une  milice  active,  ré- 
gulière ,  propre  à  combattre  les  vices  du  clergé  séculier  et  à  le  sttp« 
plècr  auprès  des  fidèles,  presque  abandonnés  de  leurs  propres  pas- 
teurs, trop  souvent  même  scandalisés  par  eux. 

Mais  beaucoup  d'év^nes  ne  voyaient  pas  sans  dépit  la  nouvdie 
coutume  introduite  par  l'Eglise  romaine  contrairement  aux  anciens 
canons. 

Les  évéques  du  concile  d'Anse  s'appuyant ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  sur  l'ancien  droit,  avaient  dédaré  abusifs  les  privilèges  accor* 
dés  par  les  papes  au  monastère  de  Cluni,  et  l'Eglise  de  France,  au 

^  Ap.  T^bb.  et  Coss.  Gonc,  t.  ix,  p.  1S33  elseq. 
s  y,  le  c<Hip-<roBil  général  placé  en  ICte  de  ce  volune» 
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eommenceinent  da  pontificat  d'Alexandre  II  y  élait  gravement  troa- 
biée  par  les  querelles  élevées  entre  les  évéqnes  et  les  abbés. 

Gui  d'Amiens  n'étant  encore  qu'archidiacre  de  cette  église,  n'a* 
vait  cessé  d'exciter  l'évéque  Foulques^  son  frère,  à  donner  des  at- 
teintes anx  privilèges  de  Gorbie.  Le  pape  Léon  iX,  au  concile  de 
Reims ,  avait  déjà  été  obligé  de  défendre  les  moines  de  ce  monastère, 
et  révéqoe  Foulques,  refusant  de  conférer  h  prêtrise  à  l'abbé  de 
Gorbie,  celui-ci  avait  dû  aller  recevoir  l'ordination  à  Rome.  Ce  fut 
un  nouveau  sujet  de  querelle.  L'archidiacre  Gui  se  rendit  à  Rome, 
et  accusa  l'abbé  de  plusieurs  crimes,  particulièrement  d'avoir  reçn 
l'ordination  d'une  manière  peu  canonique.  Léon  IX  cita  les  parties 
à  comparaître  devant  le  concile  de  Yerceil.  L'abbé  de  Gorbie  obéit  à 
la  citation  ;  mnis  personne  ne  s'y  étant  présenté  de  la  part  de  l'évéqiw 
d'Amiens,  le  pape  prononça  contre  lui  et  chargea  l'archevêque  de 
Reims  de  protéger  l'abbé  de  Gorbie. 

Foulques  d'Amiens  respecta  les  volontés  du  pape;  mais  Guy,  lui 
ayant  succédé,  se  remit  à  combattre  plus  vivement  encore  les  privi* 
léges  de  Gorbie.  Après  bien  des  conférences  inutiles,  l'abbé  essaya 
d'apaiser  l'évéque  en  lui  donnant  une  somme  d'argent  ;  Gui  prit  l'ar- 
gent et  continua  la  guerre  avec  une  telle  activité,  qne  l'abbé  fut 
obligé  d'avoir  recours  an  comte  Baudoin ,  régent  de  France  pendant 
la  minorité  de  Philippe  I".  L'affaire  Tut  portée  devant  une  assemblée 
nombreuse  d'évéques  et  d'abbés  qui  donnèrent  raison  à  l'abbé  de 
Gorbie  (1003). 

Gui  ne  tint  aucun  compte  de  cette  décision ,  et  somma ,  sous  peine 
d'excommunication,  l'abbé  Foulques  de  se  rendre,  avec  le  moine 
Baudoin,  à  son  synode  épiscopal  qu'il  devait  tenir  le  5  juillet. 
Foulques  était  malade  ;  il  envoya  ses  excuses  à  Gui ,  qui  répondit 
sept  jours  après  par  une  sentence  d'excommunication.  Le  métropo- 
litain ,  à  la  requête  de  l'abbé ,  donna  ordre  à  l'évéque  de  lever  les 
censures,  et  celui-d ,  au  lieu  d'obéir,  lança  une  nouvelle  sentence. 
Alors  Foulques  s'adressa  directement  au  saint-siége,  et  envoya  an 
pape  Alexandre  II  «ne  requête  dans  laquelle  sont  exposés  les  finis 
que  nous  avons  rapportés  ^ 

Alexandre  ayant  reçu  cette  requête,  écrivit  i  Gni  une  lettre  aé*- 
vère  dans  laquelle  il  le  menaça  de  déposition  et  d'excommunication 
s'il  ne  cessait  d'inquiéter  les  moines  de  Gorbie.  Il  chargea  Gervais  de 
Reims  de  mettre  ses  menaces  à  exécution.  Gui  s'opiniàtra  quelque 

<  Ubell.  Fuie.  «blMt.  i  ap.  UaUlL 
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temps  y  et  le  pape  insista  de  nouveatt.  La  pais  se  condut  eafia,  et 
Tabbé  de  Coiîiie  en  fut  pour  une  terre  de  son  abbaye  qu'il  eéda  i 
l'évéque^ 

Une  querelle  non  moins  vive  existait  entre  GeoBroi,  évéqne  dt 
Paris ,  et  l'abbé  de  Saint-Denis.  Les  privilèges  monastiques  ea  étaient 
aussi  la  cause.  L'abbé  et  l'évéque  comparurent  par-devant  le  pape^ 
qui  jugea  en  faveur  des  moines.  Geolroi  dissimula  si  peu  le  dépit 
que  loi  causait  cette  sentence  •  que  le  pape  diargea  rarchevéqoe  de 
Sens,  métropolitain  de  la  province,  de  donner  le  saint  chrême  et 
les  ordres  saiorés  ans  moines  de  Saint<>Deiiis ,  on  de  lea  leur  faire 
donner  par  quelqu'un  de  ses  suffnigants. 

Les  évéques  avaient  ordinairement  le  droit  de  fiûre  les  ordina* 
liens  dans  les  monastères  exempts  de  leur  juridiction  par  privilège, 
el  de  ieor  donner  le  saint  chrême. 

Drogon ,  évéque  de  Màcon ,  fit ,  dans  ce  temps ,  une  rude  guerre 
aux  privilèges  de  Gluni ,  et ,  an  Ueu  d'avoir  recours  aux  formes  lé- 
gales, employa  les  armes  qui  lui  semblaient  un  moyen  beanconp 
plus  expéditlf.  Il  se  rendit  à  Quni  avec  une  troupe  de  gens  armés  et 
assiégea  l'église  où ,  disait-il  ^  il  voulait  tenir  un  synode.  Les  moines 
de  Guni  soutinrent  coorageosement  l'attaqne,  et  Drogon  fut  obligé 
de  se  retirer,  après  toutefois  avoir  excommunié  toute  la  oommn* 
nantè. 

L'abbé  Hugues  alla  aussitôt  à  Rome  porter  plainte  au  pape,  et  se 
trouva  ainsi  à  un  concile  de  plus  de  cent  évéques ,  qu'Alexandre 
tint  en  1063.  Hugues  obtint  du  pape  que  le  cardinal  Pierre  Damien 
serait  envoyé  en  France  pour  terminer  le  ditféread  élevé  entre  lui 
et  révêque  de  Màcon. 

Pierre  Damien,  par  amitié  ponr  l'abbé  Hugues,  consentit  à  quit- 
ter sa  obère  solitude,  et  le  pape  le  chMirgea  de  porter  en  même 
temps  en  France  les  canMis  du  dernier  eoilcile  de  Romek 

Ces  canons,  au  nombre  de  doute,  ont  surtout  ponr  objet  de  ré- 
primer la  simonie  et  Tincontinenee  des  clercs,  les  deux  grands  vices 
que  la  papauté  avait  entrepris  de  déraciner  du  champ  de  l'Eglise. 
La  vie  commune  y  est  rendue  obligatoire  pour  les  clercs.  On  reeon» 
naît  dans  ees  canons  la  pensée  de  Hildebrand,  qtri  était  le  conseiller 
de  tons  les  papes  depuis  Léon  IX. 

Le  pape ,  en  envoyant  Pierre  Damien  travailler  4  la  réforme  de 
l'Eglise  de  France ,  le  ebai^ea  d'une  lettre  adressée  aux  archevêques 

4  r.  EpisL  Alexand.  pap.  XIX  ad  Gervu.  %  la  op«  tepfâ  «II* 
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Gervais  de  Reims ^  Richer  de  Sens,  Barthéleini  de  Tours,  Aimoii 
de  Bourges  et  Goscelin  de  Bordeaux. 

c  Très^cbers  frères,  leur  dit  le  pape  *,  vous  n'ignorez  pas  qu'eu 
vertu  des  prérogatives  du  siège  que  nous  occupons,  malgré  notre  in« 
dignité,  nous  sommes  chargé  de  gouverner  l'Eglise  universelle. 
C'est  pourquoi,  les  affaires  de  l'Eglise  ne  nous  permettant  pas  d'ail- 
ler nous-même  dans  votre  pays,  nous  vous  envoyons  celai  qui, 
après  nous ,  occupe  la  première  place  dans  l'Eglise  de  Rome,  c'est- 
à-dire  Pierre  Damien ,  notre  œil  et  le  soutien  du  siège  apostolique. 
Nous  lui  avons  confié  tous  nos  pouvoirs ,  afin  que  ce  qu'il  aura  ré- 
glé et  décidé  soit  aussi  respecté  que  si  nous  l'eussions  établi  nous- 
même  après  un  mûr  examen.  Nous  vous  avertissons  en  conséquence, 
et  nous  vous  ordonnons,  comme  dépositaire  de  l'autorité  aposto- 
lique, de  le  recevoir  comme  nous- même  et  d'obéir  à  ses  oi^n- 
nances.  » 

Pierre  Damien,  à  son  arrivée  en  France,  assembla  un  condle  k 
Châlon-sur-Sadne  ^,  Les  privilèges  de  Cluni,  appuyés  sur  l'acte  de 
fondation  du  monastère  et  sur  les  lettres  de  plusieurs  papes,  furent 
reconnus  et  confirmés.  L'évéque  de  Màcon  fut  obligé  d'avouer  qu'il 
avait  péché  en  les  attaquant ,  et  de  se  soumettre  à  une  pénitence  que 
lui  imposa  le  concile. 

L'autorité  du  siège  apostolique  grandissait  chaque  jour ,  et  il  y 
avait  loin  de  la  décision  de  ce  concile  de  Cbâlon  à  celle  du  concile 
d'Anse  relativement  au  même  objet. 

Pierre  Damien ,  après  avoir  jugé  plusieurs  évêques  ou  abbés  ac- 
cusés de  simonie ,  quitta  Châlon  et  se  rendit  à  Cluni. 

Il  y  fut  reçu  par  l'abbé  Hugues,  son  ami,  qui  l'instniisit  des 
usages  de  sa  communauté.  Pierre  Damien,  tout  en  manifestant  son 
étonnement  des  richesses  immenses  du  monastère  et  de  l'abondance 
dans  laquelle  vivaient  les  moines,  ne  pat  qu'admirer  leiir  ardeur 
pour  le  travail  et  leur  régularité.  Après  avoir  quitté  Cluni,  il  écrivit 
à  Hugues  plusieurs  leUres  '  dans  l'une  desquelles  nous  remarquons 
ces  paroles:  a  Quand  je  me  rappelle  les  observances  de  votre  monas- 
tère, je  vois  clairement  qu'elles  ne  sont  point  des  inventions 

*  Epist  Alexand.  XXI  ad  areblopiseop.  GaM.;  ap.  LabI».  etGoss.  Gonc.«  t.  ii. 
Pi  1131. 

3  Concll.  Cabllon.  ;  ap.  Labb.  et  Coss.  Conc,  t.  ix,  p.  1177.  —  Fid   etlam 
fiiblioUi.  Cluniac 

>  Pcc  Dam.  epIst  ad  Hason.  et  ad  monadi.  Qiiiiiae.,  llb.  0,  tpist.  2,  S,  ft,  S« 
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bamainesy  mais  des  inspirations  de  rEsprit-SaieC.  Les  exercices 
soot  tellement  multipliés,  les  offices  surtout  sont  si  longs,  que 
les  moines  ont  à  peine  une  demi-heure  par  jour  pour  s'entre- 
tenir ensemble  dans  le  cloitre.  On  a  voulu  sans  doute,  par  ces 
actes  fréquents ,  prémunir  les  bibles  contre  leur  propre  fragilité. 
Ils  n'ont  pas,  en  effet,  le  temps  de  pécher,  si  ce  n'est  peut-être  en 
pensée,  s 

Pierre  Damien  visita,  pendant  sa  légation  en  France,  Hugues, 
archevêque  de  Besançon ,  et  lai  écrivit  ensuite  une  lettre  *  dans  la- 
quelle il  lui  témoigne  son  estime  et  lui  donne  quelques  avis. 

On  ne  possède  pas  d'autres  détails  sur  la  légation  de  Pierre  Da- 
mien. 

Béranger,  qui  avait  quitté  Rome  en  même  temps  que  lui,  fot  à 
peine  arrivé  en  France ,  qu'il  publia  un  ouvrage  ponr  réfuter  h  pro- 
fession de  foi  dressée  par  le  cardinal  Humbert  et  qu'il  avait  signée 
en  présence  de  tout  le  concile. 

La  mauvaise  foi  de  Béranger  se  dévoilait  par  cette  démarche  in- 
digne ,  et  les  insultes  qu'il  prodiguait  dans  son  ouvrage  au  savant 
cardinal  Humbert  ne  servirent  qu'à  lui  faire  perdre  l'affection  de 
ceux  qui  avaient  été  jusqu'alors  ses  plus  zélés  partisans.  L'évêque 
d'Angers  lui-même,  Eusèbe-Brunon ,  l'abandonna  et  lui  écrivit  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  exposa  les  motifs  de  son  changement. 
«J'ai  horreur,  lui  dit-JI  ',  de  ce  qui  est  un  sujet  de  scandale  pour, 
toute  l'Eglise,  et  mon  unique  sonci  est  d'opérer  mon  salut  et  de  vivre 
dans  la  paix  chrétienne,  en  suivantavec  simplicité  les  paroles  de  J.-C. 
Elles  suffisent  bien  pour  soutenir  notre  foi;  je  le  crois,  du  moins, 
et  d'autres  plus  habiles  que  moi  croient  de  même.  C'est  d'après  ce 
principe  que  la  discussion  a  été  terminée  à  Tours,  en  présence  du 
légat  Gérald  ;  qu'elle  l'a  été  une  seconde  fois  dans  la  même  ville  par 
le  jugement  du  légat  Hildebrand ,  et  une  troisième  fois  à  Angers  par 
ordre  de  notre  comte.  L'archevêque  de  Besançon  '  et  plusieurs  sa* 

<  Pet.  Dam.  Opusrul.  30. 

3  Epist.  Euseb.  ad  Bcrc!igar.,ap.  de  Roye,de  Viiâ  Hcrxsl  el Posait  Berengar. 

*  Une andciuê chronique  d'Angers  (ap»  Labb»  bUilioib. ,  1. 1)  nous  apprend 
que  Hugues,  archevêque  de  Besançon,  se  trouva,  dt  Angers,  à  U  dédicace  de 
Pégllse  de  SahU-Sauveur ,  qui  eut  iieu  en  1062.  Ce  fait  sert  A  ll%er  la  date  de  la 
lettre  d'Eusèbc-Brunon  à  Béranger  :  elle  dut  6tre  écrite  postérieurement  à  1063. 
puisqu'il  y  est  Tait  mention  du  concile  où  assista  Hugues.  C'est  donc  avec  raison 
que  mms  la  regardons  oonine  écrke  Tan  ia64«  aprte  le  reUMir  de  Bérwtfti  da 
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tants  qui  se  trouvèrent  à  cette  dernière  assemblée  ^  écrasèrent  sous 
leurs  pieds  le  monstre  qui  commençait  à  lever  la  léte.  » 

La  nouvelle  apostasie  de  Béranger  donna  occasion  à  Durand  y  sa- 
vant abbé  du  monastère  de  Troarn,  d'entrer  en  lutte  contre  lui  et 
de  composer  son  Traité  sur  rEucharistie  ^ 

Il  tit  précéder  cet  ouvrage  de  neuf  cents  vers  hexamètres.  Les 
vingt*cinq  premiers  sont  comme  le  prélude  du  poème  et  du  traité 
qui  le  suit.  Dans  ce  préambule,  et  à  la  fin  de  son  traité,  Durand 
Eût  connaître  les  motifs  qui  Font  déterminé  à  entreprendre  son  ou- 
vrage. Désolé  des  progrès  de  la  nouvelle  hérésie,  il  crut  de  son  de* 
voir  de  recueillir,  chins  les  ouvrages  des  Pères ,  ce  qu'ils  ont  écrit  de 
plus  solide  et  de  plus  propre  à  établir  la  foi  de  T  Église  touchant  le 
mystère  de  l'Eucharistie.  Il  divisa  son  livre  en  neuf  parties.  Dans  la 
première,  il  démontre  la  nécessité  de  la  foi  en  général  et  de  la  foi  à 
la  présence  réelle  en  particulier,  et  expose  en  peu  de  mots  Thérésie 
de  Déranger*  «Elle  consiste,  dit-il,  à  ne  voir  rien  de  réel  dans  le 
sacrement  du  Seigneur  et  à  n'y  admettre  que  figure  et  ressemblance. 
Les  adeptes,  pour  échapper  au  soupçon  d'hérésie  et  tàïre  croire 
qu'ils  n'ont  pas  d'autre  opinion  que  celle  du  Seigneur,  se  déguisent 
avec  art  et  vont  jusqu'à  dire  que  le  pain  et  le  vin  offerts  à  Tautel 
sont,  tout  en  conservant  leur  nature,  le  vrai  corps  et  levrat  sang 
du  Chris!,  non  pas,  il  est  vrai,  fuUureUemeniy  mais  figurativenient; 
d'où  ils  concluent  que  les  substances  offertes  sont  sujettes  au  travail 
de  la  digestion.  » 

C'était  bien  là ,  en  effet ,  l'opinion  de  Déranger.  Le  mot  vrai  y  ap- 
pliqué par  lui  au  corps  eucharistique  de  J.-C,  n'était  pas  synonyme 
de  réel;  l'hérétique  voulait  seulement  dire ,  eu  employant  ce  mot, 
que  l'Eucharistie  était  la  figure  (Tun  corps  vrai  et  non  d'un  corps 
fantastique  comme  celui  que  les  gnostiques  attribuaient  à  J.-G. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  Traité  et  dans  les  suivantes  jusqu'à 


concile  de  Romo.  On  doit  remarquer  qu*Eusèbc-Bi  unoii  mentionne  deux  conciles 
de  Tours.  Gérald,  dont  il  parle,  ëlalt  légat  en  même  temps  que  Hildebrand. 

*  Durand.  Ub.  de  corp.  et  sang.  Clirlstl;  Inter  op.  Lanr.  appcnd««p.  73  et  seq., 
cdit.  d*Acbcri.  —  Ce  traité  fut  composé  apiés  l*au  10dO>  et  au  moment  où  l'on 
parlait  d'une  nouvelle  apostasie  de  Déranger,  comme  on  le  voit  dans  la  neuvième 
partie  du  Traité  lui-même.  Le  P.  Mabillon  (sxcul.  6.  Bened.  pr«f.  2"  pari.  S  ^^ï 
s'est  donc  trompé  en  mettant  ce  traité  après  ceux  de  Lanfrauc  et  de  Guimond, 
qui  n'écrivirent  que  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII.  Sa  véritable  date  parait 
bien  être  1004  ou  1065.  Il  a  été  écrit  cenilncinent  avant  1078,  puisqu'il  est  dédié 
à  Anafrol,  abbé  de  Préaux^  qui  mourut  cette  année-là. 
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la  huitième  I  Durand  établit  le  dogme  de  la  présenee  réelle  par  le  té* 
moignage  des  Pères  de  TEglise  et  surtout  de  saint  Augustin  que  les 
hérétiques  prétendaient  leur  être  favorable. 

La  neuvième  partie  est  un  abrégé  de  Thistoire  de  Thérésiede  Dé- 
ranger jusqu'au  concile  de  Paris  que  Durand  met,  par  erreur  %  en 
1053. 

L'érudition  de  Durand  de  Troarn  ne  fit  pas  revenir  Bcranger  de 
$es  erreurs. 

Lanfranc  en  écrivit  au  pape  '  Alexandre  qui  avait  cru  à  la  sin- 
cérité de  fiéranger,  et  lui  adressa  une  lettre  '  affectueuse  pour  le 
conjurer  de  ne  plus  troubler  l'Eglise.  BAais  l'hérétique  fut  insensible 
à  cette  marque  de  tendresse  et  osa  même  répondre  au  pape  qu'il  per^ 
sévérait  dans  ses  anciennes  opinions. 

Les  plus  grands  évéques  de  France  étaient  profondément  affligés 
des  progrès  de  l'hérésie.  Gervais  de  Reims  étant  tombé  malade  à 
cette  époque  et  sentant  approcher  sa  fin,  voulut,  en  mourant,  pro* 
tester  contre  les  opinions  hérétiques  de  Déranger  et  fiiire  une  pro- 
feasion  de  foi  solennelle.  U  fit  donc  assembler  les  chanoines  et  les 
autres  clercs  de  son  église ,  et  «  en  notre  présence ,  dit  le  prévôt 
Odalric  *  qui  assista  à  cette  scène  touchante ,  il  fit  sa  profession  de  foi 
en  bon  catholique,  nous  priant  de  lui  servir  de  témoins,  devant  le 
Seigneur,  qu'il  croyait  recevoir  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de 

Plusieurs  autres  saints  personnages  imitèrent  Gervais ,  à  cette 
époque,  et  crurent  nécessaire,  au  moment  de  la  mort,  de  confesser 
hautement  leur  foi  en  présence  de  témoins;  l'hérésie  de  Déranger 
leur  causait  tant  d'horreur,  qu'ils  ne  voulaient  pas  que  le  plus  léger 
soupçon  sur  ce  point  pût  ternir  leur  mémoire. 

L'Eglise  de  France  perdit ,  dans  la  personne  de  Gervais ,  nn  évê- 
que  vertueux,  lélé  pour  la  discipline,  et  ami  des  lumières.  Sous 
son  épiscopat,  l'école  cathédrale  de  Reims  avait  conservé  la  supé- 

<  Ce  concile  se  Unt  cerulneinent  ea  lOSO.  H  faut  que  Durand  ait  ècHi  plusieurs 
années  après  l'époque  qu'il  fixe  pour  s'être  trompé  de  trois  ans  ;  ahksi  est  dé- 
tcnnlnée  d'une  manière  trèsi>robable  Tépoque  où  11  écrivit  son  Traité.  Nous 
croyons  ne  pas  nous  tromper  en  le  fixant  à  l'année  1064  ou  1065. 

*0n  a  confondu  celte  lettre  de  Lanfranc  contre  Béranger,  avec  son  Traité 
contre  le  même,  ce  qui  a  été  cause  de  graves  erreurs  sur  la  date  de  ce  Traité.  La 
lettre  n'est  pas  venue  Jusqu'à  nous. 

>  Ap.  Hablll.  ascul.  6«  Qened,  a*  part  S  ^^ 
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riorité  qoe  Gerbert  loi  avait  âaoïiéa.  Gervai»  rawtcoiifiée  à  Bnino, 
un  des  plu  savaaU  hommes  de  Tépoque  y  et  qui  devint  si  îiluslre 
par  l'instity  lion  de  TOrdre  des  Gharireui.  Ce  fut  k  Técole  de  Brunoi 
et  sous  rarohevéque  Oerfais,  que  fot  élevé  Odon,  successivement 
prieur  de  Cluoi,  évéque  d'Ostie  et  pape  sous  le  nom  d*Urbain  IL 
L'Eglise  de  Reiois  dut  ressentir  la  perte  de  Gervais  d'une  manière 
d'autant  plus  vive,  qu'elle  fut  gouvernée,  après  lui,  par  Menasses, 
évéqtte  simottiaqoe  et  incontinent.  ManMsès  ^  avait  acheté  le  siège 
de  Reims  et  trouvait  son  argent  bien  placé,  car  il  jouissait  de  très-^ 
gros  revenus.  Une  seule  chose  le  gênait  f  c'était  d'être  obligé  de  renr* 
piir  quelques  fonctions  épiscopales.  «  Mon  évéohé  serait  très^ton  ^ 
disait-il,  s'il  ne  fallait  pas  chanter  la  messe,  s 

Gervais  irenait  de  monrir  lonque  deux  nouveaux  légats  d'Alexan- 
dre H,  le  cardinal  Hngues«te-Bhnc  et  le  cardinal  Etienne,  arrivé*' 
rent  en  France.  Le  siège  apostolique  poursuivait  avec  vigueur  l'œU'* 
vre  de  la  réforase,  mais  il  avait  de  terribles  obstacles  à  surmonter. 

On  sait  que  le  cardipal  Etienne  parvint  k  réunir  un  concile  k 
Bordeaux  et  que  le  cardinal  Hugues  en  tint  deux,  l'un  à  Auch , 
l'autK  k  ToQlôase  ;  mais  il  ne  nous  est  rien  resté  de  ces  condles  qui 
mérite  d'être  enregistré  dans  l'histoire.  Le  olergé  séculier  était  gé^ 
néralement  trop  oorronpo  pour  ne  pas  annuler,  autant  qu'il  était 
en  loi ,  reflet  des  mesures  qu'auraient  |m  prendre  les  légats  du 
saint-siége. 

Ce  n'était  qne  par  les  Ordres  mona&tiques  que  la  papauté  pouTait 
parvenir  à  sauver  l'EgUse,  et ,  avec  eHe ,  la  civilisation  ;  aussi  cher^" 
chkit-elle  k  en  fiivoriser  le  développement. 

La  France  s'enrichissait  chaque  jour  de  ces  utiles  institutions. 
Vers  le  milieu  du  ii*  siècle ,  nous  voyons  s'élever  les  monastères  de 
Sainl-Marlin-desdiamps ,  de  Lire,  de  Cormeille,  de  Gonches,  de 
8aint-Pierre*sttr-Dlve,  du  Tréport .  de  la  Trinité  de  î-essaî ,  de  Lon- 
la),  de  Saint-Étienne-de*-Fontenai,  deGrestain,  de  Montebourg, 
de  Saint-Sévère,  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte ,  de  la  Charité-sur- 
Lmre ,  de  Saint-Martin  de  Pontdse ,  d'Orval  et  plusieurs  autres.  Gè 
Alt  aussi  k  la  même  époque  que  l'on  rétablit  le  célèbre  monastère 
d'Ouche,  plus  connu  sous  le  nom  de  Saint-Evroul  qui  en  avait  ^té 
le  premier  fondateur. 

La  plupart  de  ces  monastères  étuent  bfttis  et  dotés  par  des  sei- 
gneurs qui  croyaient  ainsi  faire  de  leurs  richesses  un  usage  utile  k 

«  Gulb.  imita  suâ. 
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la  toéëè  et  agréable  à  Dieu.  Souvent  les  papes  et  ie»  évA^œs  im- 
posaieui  aux  coupables  pour  pénitence  la  fondation  d'ua  moaafr* 
tère:  c'est  ainsi  que  GuilLiume,  duc  de  Norœandiey  pour  s'être 
marié  avec  Malbiide,  sa  pai-entc,  fut  condamné  à  bàftir  deui  nio- 
naslèresi  l'un  pour  des  moines  et  l'auire  pour  des  religieuses.  GuîU 
laume,  en  conséquence  ^  fonda  à  Caen  les  deux  monastères  de  Saint* 
Etienne  et  de  la  Trinité. 

Le  célèbre  Lanfranc  ',  prieur  du  Bec,  fut  le  premier  abbé  de  Saint* 
Etienne  de  Caen.  Le  vénérable  Herluin  ne  le  céda  qu'avec  peine , 
car^  outre  l'affection  qu'il  lui  portait ,  il  avait  bescHn^  pour  bâtir 
l'église  de  son  monastère ,  de  largent  que  le  savant  écolàtre  rece- 
vait de  ses  disciples. 

Lanfranc  ajant  pris  possession  de  son  nouveau  monastère  ^  en 
donna  avis  au  pape  Alexandre  II  qui  avait  été  son  di«eiple  au  Bec 
Alexandre  lui  répondit  par  une  lettre  flatteuse  ^  qui  esl  en  même 
temps  un  acte  de  privilège  par  lequel  il  prend  sous  sa  protection 
l'abbaye  de  Saint-Etienne  et  la  déclare  dépendante  aeiilemeni  du 
saint-siége. 

L'école  de  Lanfranc  a  Saint-Etienne  devint  fort  c^bre;  de  nom* 
breux  clercs  y  accoururent  de  toutes  les  provinces  de  France,  même 
de  Rome  et  des  autres  contrées  d'Italie.  Parmi  ces  derniers,  on  dis- 
tinguait les  p;irents  du  pape  Alexandre  II  '•  Lanfi*anc  leur  enseignait 
lui-même  les  lettres  humaines  et  les  sciences  ecclésiastiques.  Deoetle 
école,  comme  de  celle  du  Bec,  sortirent  d'illustres  personnages  qui 
remplirent  avec  distinction  les  plus  bautes  dignités  de  l'Eglise  \ 

Lanfranc  fut  remplacé,  comme  prieur  et  écolàtre  du  Bec,  par 
Anselme ,  le  plus  savant  de  ses  disciples. 

Anselme,  le  plus  profond  philosophe  qu'ait  eu  l'Eglise  de  France 
au  moyen-âge,  naquit  vers  l'an  1034  dans  la  ville  d'Aost,  sur  les 
conGus  de  la  Bourgogne  et  de  la  Lombardie  '.  Ses  heureuses  dispo- 
sitions naturelles  el  les  leçons  de  sa  mère  Ermeogarde  lui  donnè- 
rent de  bonne  heure  le  goût  de  la  vertu ,  et ,  à  l'âge  de  quinxc  ans, 
il  pria  l'abbé  d'un  monastère  du  voisinage  de  le  recevoir  au  n<»mbre 
de  ses  moines.  L'abbé,  dans  la  crainte  d'indisposer  contre  lui  Gon- 

<  VU.  Lanf.  c.  A. 

>  rid.  not.  ad  ^it.  Lanr.  Inter  q)us  op.,  p.  27,  ejit.  d*Acberi. 

>  Lanf.  epUt.  l'*. 

*  Chron.  Bcccens.  Int.  op.  Lanf.  append. ,  p.  3. 
»  VU.  S.  Antclm.  ;  ap.  BoUand.  12  aprtL 
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dolfy  père  d'Anadme,  n'osa  se  rendre  aux  prières  du  jeune  postu* 
lant.  Anselme  y  contrarié  dans  ses  désirs,  se  dégoùla  de  l'étude  qui 
jusqu'alors  avait  fait  ses  délices ,  et  se  laissa  oiéme  entraîner  au  mi- 
lieu des  plaisirs  du  monde.  La  tendresse  qu'il  avait  pour  sa  pieuse 
mère  le  retint  quelque  temps  sur  le  bord  de  Tabime;  mais  il  la  per« 
dit  bientôt  ei  s'abandonna  dès  lors  à  ses  passions. 

Un  grave  di£Eérend  qui  s'éleva  entre  son  père  et  lui,  le  força  de 
quitter  sa  patrie.  Il  passa  en  Bourgogne,  puis  en  France,  et,  au 
bout  de  trois  ans,  parvint  jusqu'à  Avranche,  d'où  il  se  rendit  au 
Bec,  attûré  par  la  réputation  de  Lanfranc.  Son  séjour  dans  ce  lieo 
sévère  et  paisible  eut  sur  lui  une  iniluence  salutaire:  il  sentit  re* 
Battre  son  amour  pour  la  vertu  et  se  livra  à  l'étude  avec  une  telle 
ardeur,  qu'il  ne  tenait  aucun  compte  du  froid,  de  la  faim  et  des 
autres  privations  qu'il  s'imposait.  Le  désir  qu'il  avait  eu  autrefois 
d'embrasser  la  vie  monastique  se  réveilla.  Il  en  parla  à  Lanfranc  ^ 
qui  était  autant  son  ami  que  son  maître.  «  J'hésite  entre  trois  états^ 
lui  dit-il  ;  je  ne  sais  si  je  dois  me  faire  moine,  ou  ermite,  ou  vivre 
dans  le  monde  en  n'usant  de  mes  biens  que  pour  être  utile  aux  pau- 
vres ;  aidez-moi  à  prendre  une  détermination,  d  Lanfranc  n'osa  pas 
lui  donner  de  conseil.  Anselme  s'adressa  alors  à  saint  Maurile,  ar* 
chevéque  de  Rouen ,  qui  se  déclara  pour  la  vie  monastique. 

Anselme  n'bésita  plus  que  sur  le  monastère  où  il  se  consacrerait 
au  Seigneur.  Son  inclination  le  portait  bien  à  rester  au  Bec  ou  à 
entrer  à  Cluni,  mais,  par  un  reste  de  vanité,  il  craignait  d'être 
éclipsé  dans  ces  deux  abbayes,  les  plus  illustres  de  France.  «  Au 
Bec,  se  disait-il  à  lui»roéme,  je  ne  pourrai  l'emporter  sur  l'érudi-* 
tion  de  Lanfranc;  à  Cluoi,  je  serai  vaincu  en  régularité  par  tant  de 
moines  qui  observent  une  si  exacte  discipline.  »  Mais  celte  inspira*' 
tion  de  l'orgueil  ne  fit  qu'efBeurer  son  cceur.  «  Quelle  étrange  iUu- 
ûon  !  s'écria-t-il  ;  est-ce  donc  être  moine  que  de  vouloir  l'emporter 
sur  les  autres)  J'entrerai  dans  le  lieu  où  je  sei*ai  le  plus  méprisé,  où  je 
ne  serai  compté  pour  rien  ;  >  et  il  se  fixa  au  Bec.  Il  y  était  moine 
depuis  trois  ans  *  lorsqu'il  en  fut  élu  prieur.  Son  élévation  lui  suscita 
des  envieux  parmi  lesancien3  moines  qui  murmuraient  de  ce  qu'on 
leur  avait  préféré  un  religieux  n^ayant  que  trois  ans  de  profession. 
Anselme  les  eut  bientôt  gagnés  par  son  humilité  et  sa  charité. 

Gomme  l'abbé  Herluin  était  tori  âgé  et  ne  pouvait  plus  diriger  son 

*  Saint  Anselme  avait  ? lngt*sept  ans  lorsqu'il  se  fit  moine  et  trente  ans  environ , 
•n  1004  9  lorsqu'il  fut  élu  prieur.  Herluin  éUut  mort  en  1076  »  Il  fut  élu  abbé. 
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abbaye,  Anselme  était  sofcbmrgé  d'aChiret,  et  ses  occtipaliôns  de« 
vinreat  si  nombreuses,  qu'il  trouvait  à  peine  quelques  instants  pour 
lire  ou  éerire.  Il  eût  bien  préféré  passer  tranquillement  ses  jours 
dans  rétude  et  le  recueillement,  aussi  très^BOOTeal  pensait-il  à  se  dé<- 
nettre  de  sa  cbarge  de  prieur.  Il  s'en  ouvrit  un  jour  à  saint  Bfa«- 
rile  ^  a  Mon  cher  tils,  lui  répondit  le  pieux  arebevèque  de  Rouoi, 
il  ne  faut  pas  que  le  soin  de  votre  salut  vous  porte  à  vous  décharger 
de  la  conduite  des  autres.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui  |  après  avoir  re- 
noncé à  travailler  au  bien  du  prochain ,  sous  prétexte  de  ne  s'ooen^ 
per  que  de  leur  perfection ,  sont  tombés  dans  la  paresse,  et  sont  al* 
lés  de  mal  en  piSé  C'est  pourquoi  je  vous  ordonne  de  garder  votre 
charge  par  obéissance  et  de  ne  la  quitter  qo«  par  l'ordre  de  votre 
abbé.  Si  même  vous  êtes  appelé  quelque  jour  à  une  place  supérieure, 
ne  la  refuses  pas  ;  je  sais  que  vous  ne  seres  pas  longtemps  dans  celle 
que  vous  occupez,  »  Anselme  fut  affligé,  mais  il  obéit  et  s'acquitta 
de  sa  charge  avec  tant  de  douceur,  que  tous  ses  rdigieux  l'aimaient 
comme  un  père^ 

Il  prenait  un  soin  particulier  des  jeunes  clercs  qui  faisaient  leurs 
études  dans  son  monastère.  Jamais  il  n'usait  à  leur  égard  de  cette 
sévérité,  aussi  sotte  qu'inutile,  que  d'autres  croyaient  nécessaire 
pour  soutenir  leur  autorité. 

Un  abbé  qui  avait  ce  préjugé,  se  plaignait  un  jour  à  Anselme  des 
jeunes  étudiants  de  son  monastère  qu'il  ne  pouvait  corriger ,  malgré 
les  coups  qu'il  leur  faisait  administrer  presque  tous  les  jours,  c  Nous 
les  fouettons  continuellement ,  disait  l'abbé ,  ils  n'en  deviennent  que 
pires.  — Etqnand  ils  sont  grands,  dit  Anselme,  comment sraMlst 
*-^  Des  imbéciles,  des  idiots,  répondit  Tabbé.  —  Voilà,  reprit  An- 
selme ,  une  belle  éducation ,  qui  change  les  hommes  en  bêtes  !  Dites* 
moi ,  seigneur  abbé ,  si ,  après  avoir  planté  un  arbre  dans  votre  jar- 
din ,  vous  l'enfermiez  de  tous  côtés  et  le  serriea  si  bien  qu'il  ne  pût 
étendre  ses  branches,  votre  arbre  ne  serait-il  pas  tortu  et  stérile? 
Eh  bien ,  c'est  ce  qui  arrive  à  vos  jeunes  gens.  En  ne  leur  laissant 
aucune  liberté  ^  en  les  aigrissant  par  vos  menaces  et  vos  coups ,  vous 
ne  réussissez  qu'à  leur  inspirer  de  la  dissimulation ,  de  la  rancune, 
de  l'obstination.  N'éprouvant  de  votre  part  ni  amitié  ni  douceur,  ils 
n'ont  en  tous  aucune  confiance,  et  croient  que  tous  n'agissez  que 
fiar  haine  et  par  envie.  Ces  sentiments  croissent  en  eux  avec  l'âge; 
courbés  et  comme  penchés  par  le  vice,  n'ayant  point  été  nourris  de 

4  Saint  Manille  aiourttten  10C7. 
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eharité,  ih  ne  regardent  les  autres  qu'avec  des  yeux  obliques.  Dlles- 
moi ,  ces  jeunes  gens  ne  sont-ils  pas  vos  semblables?  or,  Tottdriez- 
Yons  être  ainsi  traité  si  vous  éïxei  à  leur  place?  Pour  faire  une  belle 
figure  d'un  morceau  d'or  ou  d'argent,  l'ouvrier  ne  le  flrappe  pas 
toujours  à  coups  de  marlèau  ;  mais  il  le  polit  doucement ,  le  travaille 
légèrement  pour  lui  donner  les  traits  qu'il  a  en  vue.  Les  affliction^ 
peuvent  être  acceptées  par  une  âme  forte,  vigoureuse^  qui  priera 
même  pour  ses  ennemis  ;  mais  une  âme  faible  a  besoin  d'être  coih- 
duite  à  la  vertu ,  doucement ,  par  attrait ,  avec  cbarité.  » 

L'abbé  sentit  toute  la  sagesse  de  ces  conseils  et  promit  d'en  faire 
son  profit.  Anselme  les  mettait  toujours  en  pratique,  aussi  tous  les 
écoliers  du  Bec  Taimaient-ils  avec  une  tendresse  vraiment  filiale. 

Malgré  ses  nombreuses  occupations,  Anselme  trouva  moyen  ië 
composer  plusieurs  ouvrages  pendant  le  temps  qu'il  fut  prieur.  Ce 
fat  alors  qu'il  publia  le  Monologmm ,  le  Proslogiwn  et  sa  réponse  au 
DwineGaunilon. 

Nous  aurons  occasion  plus  tard  d'apprécier  les  travaux  philoso- 
phiques et  théologiques  d'Anselme  *. 

Ses  ouvrages  et  ses  leçons  orales  lui  acquirent  une  telle  réputa- 
tion ,  qu'on  vit  à  son  école  le  même  concours  qu'à  celle  de  Lanfranc. 
Ceux  qui  ne  pouvaient  l'entendre  lui  écrivaient,  et  l'on  possède  un 
recueil  considérable  et  intéressant  des  réponses  qu'il  fiiisait  à  ceux 
qui  avaient  recours  à  ses  Inmières.  Son  historien  remarque,  avec 
raison  )  qu'il  fit  faire  à  la  théologie  dogmatique  de  très-grands  pro- 
grès, et  que  ses  connaissances  en  morale  étaient  si  profondes,  qu'il 
semblait  lire  dans  les  coeurs  et  qu'il  indiquait  à  chacun ,  avec  nne 
rare  sagacité,  les  moyens  de  se  corriger  des  vices  et  d'acquérir  les 
vertus.  Le  même  auteur  nous  apprend  que  le  savant  prieur  s'occu- 
pait beaucoup  de  corriger  les  livres  Vicia  par  l'inadvertance  ou  l'i* 
gnoranee  des  copistes. 

Les  plus  grands  hommod  alors  dirigeaient  et  encourageaient  ces 
utiles  travaux  philologiques.  C'est  à  eux  et  aux  humbles  moines  qui 
écrivaient  sous  leur  dictée  que  nous  devons  toutes  les  richesses  in- 
tdlectuelles  de  l'antiquité.  Quand  ils  n'auraient  fait  qilecela  pour  la 
civilisation  y  ce  serait  assez  pour  leur  mériter  une  éternelle  recon- 
naissance. 

Des  hommes  comme  Anselme  ûe  pouvaient  qu'augmenter  gran-^ 

4  Nous  avons  déjà  parlé  des  écrits  philosophiques  de  saint  Ansefiric  dans  le 
Coup-d'œU  général  placé  en  tétc  de  ce  volume. 
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dément  l'inQuence  des  Ordres  monastiques  et  les  rendre  dignes  de  ht 
mission  que  leur  confiait  la  Providence. 

L'Ordre  des  chanoines  réguliers  jetait  moins  d*éclat;  cependant, 
il  continuait  à  faire  quelque  progrès. 

Gui,  doyen  de  Saint-Quentin ,  ayant  été  élevé  sur  le  siège  de 
Beauvais  en  1067,  voulut  populariser  dans  sa  nouvelle  église  le 
culte  de  son  premier  patron  ;  c'est  pourquoi  il  fît  bâtir  près  de  Beau* 
vais  une  église  dédiée  à  saint  Quentin  y  et  établit,  pour  y  &ire  Tof- 
iice,  une  communauté  de  chanoines  réguliers.  Yves,  depuis  évè- 
que  de  Chartres ,  en  fut  le  premier  abbé.  Cette  communauté  de- 
vint si  florissante ,  que  Philippe,  évéque  de  Troyes,  voulant  établir 
des  chanoines  dans  l'église  de  saint  George,  les  tira  de  Saint«Quen- 
tin  de  Beauvais  qu'il  considérait  comme  la  communauté  qui  hono- 
rait le  plus  la  religion  par  sa  régularité.  Hugues,  évéque  de  Nevers, 
fit  rebâtir,  à  la  même  époque,  l'église  de  Saint-Etienne  qui  était  pri- 
mitivement un  monastère  de  religieuses  fondé  par  saint  ColomlNUi, 
et  la  confia  à  des  chanoines  réguliers.  Il  y  avait  aussi  plusieurs  mai- 
sons de  cet  institut  dans  le  Limousin ,  en  particulier  au  Dorât  et  à 
TEsterp ,  dont  était  abbé  saint  Gautier  \  célèbre  par  la  rigueur  de  sa 
pénitence.  L'auteur  de  sa  Vie  rapporte  qu'à  la  fin  de  ses  jours,  ne  pou- 
vant plus  se  fi'apper  assez  fort ,  il  se  fiiisait  donner  des  coups  par  un 
robuste  chanoine. 

Plusieurs  saints  personnages  tombaient  alors  dans  ces  excès  et  ne 
peuvent  être  excusés  que  par  l'excellence  des  motifs  qui  les  faisaient 
agir.  Tel  fut  surtout  saint  Thibault  de  Provins,  dont  nous  devons 
esquisser  la  vie  aussi  sainte  qu'extraordinaire.  Il  fut  un  des  rares  er- 
mites qui  essayèrent  de  renouveler  au  moyen4ge  la  vie  des  solitaires 
de  laThébaïde.  L'institution  monastique  était  devenue  si  florissante, 
que  tous  ceux  qui  désiraient  s'adonner  à  la  pratique  des  conseils  de 
TEvangile  entraient  dans  les  abbayes ,  et  l'on  ne  trouve  que  de  rares 
exemples  de  la  vie  ermttique.  Saint  Thibault  en  offre  un  des  plus 
remarquables. 

Il  était  né  à  Provins,  de  famille  noble  ' .  Son  père  se  nommait 
ArnouletsamèreGisla.  Dès  ses  plus  tendres  années,  il  eut  beaucoup 
de  goût  pour  la  piété,  et  traversa,  sans  flétrir  son  innocence ,  l'épo- 
que si  fragile  de  la  jeunesse.  Epris  des  charmes  de  la  soUlude,  il 
prit  de  bonne  henre  la  résolution  de  mener  la  vie  solitaire  et  com- 

4  VIL  S.  Galt.  ;  ap.  Bolland.  Omaii, 
3  Vit.  S.  Tbeob.  ;  Ibkl.  30  Jun. 
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Riuniqua  son  dessein  à  un  ermite  qui  demeurait  dans  une  île  de  la 
Seine  et  qui  l'encouragea  à  le  mettre  à  exécution.  Thibault  trouva  à 
Provins  un  jeune  seigneur,  nommé  Gauthier ,  qui  partageait  ses 
goûts.  Les  deM  amis  quittèrent  Provins ,  suivis  de  leurs  écuyers, 
aBn  de  n'inspirer  aucun  soupçon  ;  an4vés  à  Reims,  ils  les  renvoyè- 
rent, changèrent  d'habits  avec  deux  pauvres  qu'ils  rencontrèrent  et 
altèrent  nu-pieds  jusqu'au  diocèse  de  Trêves.  Ils  se  fixèrent  quelque 
temps  dans  un  lieu  désert  de  cette  contrée,  s'occupèrent  à  faire  du 
charbon ,  et  gagnèrent  ainsi  un  peu  d'argent  qui  leur  servit  à  faire 
le  pèlerinage  de  saint  Jacques  en  Galice.  Ils  firent  encore  ce  long 
▼oyage  nu-pieds. 

Thibault,  de  retour  à  Trêves ,  voulut  acquérir  un  peu  d'instruc- 
tion ;  car,  en  sa  qualité  de  noble,  il  ne  savait  rien.  Un  clerc  lui  ap- 
prit par  cœur  les  septs  Psaumes  de  la  Pénitence.  Quand  il  les  snt ,  il 
désira  apprendre  les  autres,  mais  il  n*avait  ni  Psautier  ni  argent 
pour  en  acheter  un.  A  la  prière  de  Gauthier^  le  clerc  alla  k  Provins 
en  demander  un  au  père  de  Thibault. 

Le  clerc  fat  bien  reçu  à  Provins ,  et  il  apprit  k  Arnoul  et  à  Gisia 
la  hante  sainteté  à  laquelle  leur  fils  était  parvenu.  Arnoul  voulut 
suivre  le  clerc.  Tliibault  avait  défendu  de  faire  conni^tre  k  son  père 
le  lieu  de  sa  retraite,  mais  le  clerc  ne  crut  pas  devoir  respecter  cette 
défense,  emmena  Amonl  à  Trêves ,  et  lui  dit  de  se  trouver  le  lende- 
main hors  de  la  ville  sous  un  gros  arbre  où  il  avait  coutume  de  donner 
des  leçons  à  son  fils.  Arnoul  fut  exact  au  rendes-vous;  mais  Thibault, 
en  l'apercevant,  dit  au  clerc:  a  Vous  m'avex  trahi ,  d  et  prit  aussitôt 
la  fuite.  Son  père  courut  après  lui ,  en  s'écriant  :  o  0  mon  fils ,  pour- 
quoi fuis-tu  ton  père?  Je  ne  viens  pas  pour  te  détourner  du  service 
de  Dieu;  je  veux  seulement  avoir  la  consolation  de  te  parler,  afin  de 
l>ouvoir  donner  de  tes  nouvellesà  ta  mère. —Seigneur,  répondit  Thi- 
bault, allez  en  paix,  et  laissex-moi  servir  J.-G.  en  paix.  »  Aprèsqnoi 
il  reprit  de  nouveau  la  fuite,  qoitla  Trêves  et  ne  s'arrêta  qu'en  Italie. 

Il  voulait  de  là  passer  en  Terre-Sainte ,  mais  Gauthier,  son  fidèle 
compagnon ,  l'engagea  à  se  fixer  près  de  Viienze ,  dans  un  lieu 
nommé  Salanigo ,  dont  le  site  désert  et  sauvage  leur  sembla  très^ 
propre  à  servir  de  demeure  à  des  solitaires. 

Us  y  bâtirent ,  avec  l'agrément  des  seigneurs  du  lieu  ^  une  petite 
cellule  auprès  des  ruines  d'une  église,  et  s'y  consacrèrent  à  toutes 
les  rigueurs  de  la  pénitence.  Thibault  se  priva  seulement  d'abord 
de  tout  aliment  gras  ;  pub  sa  nourriture  fut  du  pain  d  orge  et  de 
l'eau  f  enfin ,  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  retrancha  le  pain 
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et  toute  espèce  de  boissou,  ne  vivant  que  de  légumes  et  de  fraits. 
Son  lit  était  une  pioche,  une  pierre  lui  servait  d'oreiller.  Les  cinq 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  ne  se  coucha  point ,  et  ne  prit  qu'assis 
le  peu  de  sommeil  qu'il  ne  pouvait  refuser  à  la  natuitb 

L'évéque  de  Vicenze  appréciant  les  vertus  de  Thibault,  l'or- 
donna prêtre,  et  Pierre,  abbé  des  ermites  camaldules  de  Vingadioe, 
lui  donna  rbid>it  monastique  ;  mais  l'humUe  solitaire  ne  quitta  point 
sa  cellule. 

Arnoul  et  Gisla  ayant  connu  la  nouvdie  retraite  de  leur  fils  et  la 
réputation  de  sainteté  dont  il  jouissait,  entreprirent  le  voyage  d'Ita- 
lie pour  le  voir.  Thibault  les  reçut,  cette  fois,  avec  tendresse.  Sa 
mère  ne  put  se  résoudre  à  le  quitter  et  se  sanctifia,  sous  sa  conduite, 
dans  une  cellule  proche  de  la  sienne.  Saint  Thibault  mourut,  épuisé 
d'austérités,  douEe  ans  après  être  sorti  de  la  maison  paterndle,  eo 
i066* 

Un  jeune  seigneur  \  nommé  Ebrard,  voulut  imiter  saint  Thibault, 
dont  la  vie  extraordinaire  faisait  grand  bruit  en  France.  Après  avoir 
pasaé  sa  jeunesse  d'une  manière  licencieuse,  il  s'enfuit  secrètement 
et  se  fit  charbonnier ,  comme  Thibault  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que 
la  vie  solitaire  serait  pour  lui  remplie  d'écueils,  et  il  se  fit  moine 
à  Marmoutier ,  où  il  mena  une  vie  très-austère. 

Dieu  eut  toujours  des  élus  dans  toutes  les  conditions  sociales,  et 
l'histoire  doit  enregistrer  les  noms  de  sainte  Godeliève  et  de  k  bien- 
heureuse Ide  qui  vivaient  dans  le  même  temps  que  les  Thibault,  les 
Ebrard  et  plusieurs  antres  saints  personnages.  Godeliève  était  née  à 
Lodefort,  entre  Calais  et  Boulogne.  Après  quelques  années  d'un 
mariage  qui  ne  fut  qu'un  martyre  continud,  elle  fut  étran^ée  par 
ordre  de  son  mari.  La  bienheureuse  Ide  fut  mère  de  Godefroi  de 
Bouillon,  le  héros  de  Ut  première  croisade  '. 

Ces  exemples  de  vertu  étaient  malheureusement  trop  rares  non- 
seulement  dans  le  monde,  nrmb  aussi  dans  le  clergé.  Le  siège 
apostdique  poursuivait  cependant  toujours  avec  énergie  ses  projets 
de  réforme. 

Alexandre  II  ne  bornait  pas  ses  efforts  à  la  France.  Guillaume, 
duc  de  Normandie,  ayant  conquis  l'Angleterre  (1066),  le  pape  y 
envoya,  l'an  1069,  deux  légats  pour  travailler  à  la  réforme  des  abus 
qui  régnaient  dans  ce  pays  comme  dans  le  reste  de  l'Eglise.  Guil- 

4  GuiK  de  vit.  sal ,  lU».  U 
s  r.  BoUaiid*  s  Jul.  el  ISapril. 
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buame  seconda  ses  vues^  et ,  à  cet  effct|  conçut  la  peoeée  de  donner 
les  évôchés  de  son  nouveau  royaume  aux  hommes  vertueux  et 
savants  dcMit  l'abbaye  du  Bec  avait  peuplé  son  duché  de  Nor- 
mandie. 

Stigaud  9  archevêque  de  Canlorbéry  j  ayant  été  déposé  pour  cause 
de  simonie  y  Guillaume  jeta  les  yeux  sur  Lanfranc  pour  remplir 
co  siège.  Lanfranc  avait  déjà  refusé  Tarchevéché  de  Rouen  après  la 
mort  de  saint  Maurile,  arrivée  deux  ans  auparavant^  il  refusa  dQ 
même  celui  de  Cantorbéry .  Mais  Guillaume  ût  passer  en  Normandie 
les  deux  légats  du  pape  qui,  dans  une  nombreuse  assemblée  des 
évêques,  des  abbés  et  des  seigneurs  de  la  province,  ordonnèrent  à 
Lanfranc  y  en  vertu  de  lautorité  apostolique ,  d'accepter  la  dignité 
qui  lui  était  offerte.  Herluini  qui  vivait  encore,  joignit  ses  ordres 
à  ceux  des  légats.  Lanfranc  n'osa  résister  :  il  partit  pour  l'Angle- 
terre, avec  l'espérance  toutefois  de  faire  agréer  son  refus  au  roi.  Ses 
efforts  furent  inutiles.  Malgré  sa  répugnance,  il  fut  obligé  de  donner 
son  consentement,  et  en  fit  part  au  pape  Alexandre  II,  par  cette 
lettre  *  : 

«  Laofiranc,  évéque  indigne,  au  pape  Alexandre,  souverain  pas- 
teur de  la  sainte  Eglise. 

«  Je  ne  sais  à  qui  je  pourrais  mieux  confier  mes  malheurs,  qu'à 
vous,  mon  père,  qui  en  êtes  cependant  la  cause.  Tiré  de  l'abbaye 
du  Bec ,  où  j'embrassai  la  vie  monastique,  j'avais  été  placé  parGuiU 
l^ume,  prince  des  Normands,  à  la  tête  du  monastère  de  Saint* 
Etienne  de  Caen ,  lorsque ,  par  l'effet  de  je  ne  sais  quel  jugement  de 
Dieu ,  j'ai  été  forcé  par  vous  d'accepter  la  conduite  d'un  peuple 
nombreux ,  moi  qui  n'étais  pas  capable  de  guider  quelques  moines  l 
J'avais  résisté  à  toutes  les  sollicitations  du  roi,  lorsque  vos  deux  lé- 
gats, Hermanfroi ,  évêqne  de  Sion ,  et  Hubert,  cardinal  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  sont  arrivés  en  Normandie,  ont  convoqué  les  évé* 
^nes,  les  abbés  et  les  seigneurs,  et  m'ont  ordonné,  en  leur  pré- 
sence, de  prendre  le  gouvernement  de  l'Eglise  de  Cantorbéry.  Ce 
fut  en  vain  que  je  fis  valoir  ma  feiblesse,  mon  indignité,  mon  igno« 
rance  de  la  langue  des  peuples  barbares  auxquels  on  m'envoyait; 
tout  me  fut  inutile.  Je  donnai  donc  mon  conseotement ,  je  suis  parti 
et  je  me  suis  chargé  d'un  fiu*doau  qui  n'est  pour  moi  qu'une  source 
de  chagrins  et  d'ennuis,  à  cause  de  tous  les  crimes  et  de  l'endurcis- 
sement dont  je  suis  témoin.  J'entends  et  je  vois  tan'  de  choses  qui 

<  Laiif.  EpisU  1\ 
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menacent  l'Eglise ,  qae  h  vie  m'est  insupportable  et  que  je  déplore 
d'avoir  vécu  jusqu'à  présent. 

a  Mais  je  ne  veux  point  distraire  plus  longtemps  Votre  Grandeur 
de  ses  nombreuses  et  graves  occupations  ;  je  veux  seulement  la  prier 
d'user,  pour  me  décharger  de  l'épiscopat,  de  la  même  autorité  qui 
m'en  a  chargé.  » 

Le  pape  tenait  trop  à  avoir  des  ouvriers  évangéiiques  comme 
Lanfranc,  pour  accéder  à  sa  demande. 

Guillaume  voulut,  dans  le  même  temps,  faire  évéqueen  Angle- 
terre un  autre  savant  moine  de  Normandie,  nommé  Guimond  *. 

C'était  un  homme  d'une  vertu  sévère,  et  d*un  caractère  plein 
de  loyauté.  H  répondit  aux  avances  du  roi  par  une  lettre  qui  fit 
grand  bruit  et  qui  fut  blAmée  parles  courtisans,  mauvais  juges  en 
fait  de  franchise.  Guimond  y  traitait  d'usurpation  la  conquête  de 
rAnîîlelerre. 

ff  Beaucoup  de  raisons,  dit->il  au  roi ,  me  rendent  indigne  de  Té* 
piscopat,  surtout  mes  infirmités  spirituelles  et  corporelles.  Je  ne 
puis  pas  me  conduire  moi-même,  comment  voulez-vous  que  je  con- 
duise les  autres?  Et  puis,  quand  j'y  regarde  de  près,  je  ne  vois  pas 
comment  il  me  serait  permis  de  gouverner  ceux  dont  je  ne  connais 
ni  le  langage  ni  les  mœurs,  ceux  dont  vous  avez  pillé,  exilé,  tué 
les  pères  et  les  amis.  Lisez  les  Ecritures  et  dites-moi  s'il  est  permis 
de  donner  au  troupeau  de  J.*G.  nu  pasteur  choisi  par  les  ennemis 
de  ce  troupeau.  L'élection ,  pour  être  canonique,  doit  être  fidte  par 
les  inférieurs  et  confirmée  ensuite  par  les  supérieurs.  Pcnsex-vous 
pouvoir  donner  sans  péché  à  moi  ou  i  d'autres  ce  que  vous  avez 
ravi  avec  violence  et  en  répandant  le  sang?  Un  religieux  comme  moi 
doit  avoir  horreur  du  vol  ;  or  l'Angleterre  n'est  qu'un  bien  que  vous 
avez  volé,  et  je  ne  voudrais  pas  plus  toucher  à  ses  trésors  qu'au 
feu.  » 

Guimond  accompagnait  ces  réflexions  des  plus  sages  avis  sur  la 
fragilité  des  choses  humaines  et  sur  le  compte  que  Guillaume  aurait 
à  rendre  à  Dieu  de  son  gouvernement. 

L'indépendance  du  vertueux  moine  n'empêcha  pas  Guillaume 
d'avoir  pour  lui  la  plus  haute  estime,  et  il  pensa  même  depuis  A  lui 
pour  un  autre  évéché.  Les  envieux  que  lui  avait  suscités  son  carac- 
tère un  peu  trop  rude  peut-être  vinrent  à  bout  d'empêcher  ce  choix 
en  disant  bien  haut  que  Guimond  était  fils  de  prêtre*  Le  reproche 

*  Orderlc.  Vlial.  Bbt.  eod.,  lib.  4. 
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était  vrai  ;  mais  ce  vice  de  naissance  ne  lui  Atait  rien  de  son  mérite , 
et  plus  tard  le  siège  apostolique  éleva  le  savant  moine  sur  le  siège 
épiscopal  d'Averse. 

Nous  le  verrons  pins  tard  mettre  sa  science  au  service  de  la  saine 
doctrine  et  attaquer  vigoureusement  Bérangcr. 

Ce  fut  en  Normandie  et  parmi  les  élèves  sortis  de  Técole  du  Bec 
que  cet  hérétique  rencontra  les  plus  terribles  adversaires.  La  Nor- 
mandie, grâce  à  cette  illustre  école ,  était ,  au  milieu  du  xi*  siècle,  la 
province  deFrance  la  plus  éclairée  et  la  plus  zélée  pour  la  discipline. 

L'archevêque  de  Rouen  Jean,  successeur  de  saint  Maurile,  y 
tint,  en  107^,  un  concile  où  l'on  fit  des  règlements  sévères  contre 
l'incontinence  des  clercs. 

Un  canon  de  ce  concile  nous  semble  surtout  digne  de  remarque, 
c'est  le  vingtième,  où  il  est  dit  que  six  évéques  sont  nécessaires 
pour  déposer  un  prêtre,  et  tro»  pour  déposer  nn  diacre. 

On  voit  par  là  quelles  précautions  s'imposaient  eux-mêmes  les 
évéques  pour  éviter  les  surprises  de  Tignorance  ou  les  préventions 
mal  fondées. 

L'année  qui  suivit  la  tenue  de  ce  concile  de  Rouen,  mourut  le 
grand  pape  Alexandre  II.  Il  venait  d'envoyer  en  France  un  nou- 
veau légal ,  GJrald ,  évéque  d'Ostie ,  pour  accélérer  les  progrès  de  la 
réforme:  il  mourut  ainsi  au  miUeu  des  travaux  qui  l'avaient  préoc- 
cupé pendant  tout  son  pontificat. 


IIÎ. 

6i^ff«lr«  vu  pape.  — Sm  carwtèr*.—  Idée  fén^nil»  éê  M*  poniMcaC  — Sm  hMlw  avvc 
Plilll|ip«  l>r,  r»!  de  Praoce,  leudiient  les  Invettltarr».  -  Rèrlemcnii  de  Gréfoire  ««r  le 
céUk«t  orcMtlaMlqM.  -  Mfatlea  de  Hnf «et  de  Die,  eliarf é  de  Mr*  edepter  cet  rêfto. 
nmi»  en  Preact^  —  Dlv«n  cmucUei  Ivnut  en  Fr«Bca  à  ce  $niet.  ->  l«atte»  de  ptusteun 
#vèq«et  ec  prêtre»  tlmeoUqaes  e«  eancvblneires.  —  t<a  centrevene  eacberl*tl4|««  ea 
PffMC»  wu  «rifeiM  VU.  —  Salie  de  l*MeMlre  de  Bëreanr*  -  Oavrafee  de  ««IdMadv 
de  l^nfiraiie  et  d«  bmIm  Aaattaae  cencre  UM.  —  Vert  et  léreafcr.  —  M9tt  de  6r^ 
geire  VU. 

Aussitôt  après  la  mort  du  pape  Alexandre  II ,  Hildebrand ,  en  sa  qua- 
lité d'archidiacre  de  l'Eglise  romaine,  indiqua  un  jeûne  de  trois  jours  * 

*  Gregor.  Bpbu  1«  ad  Desld.  et  3"  ad  Gulbert  ;  ap.  làbb.  et  Cossaru  eonc.^ 
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pour  implorer  les  lumières  de  TEsprit-SMut  et  oonaallre  le  choix  de 
Dieu.  Pour  ouvrir  ce  temps  de  pénitence  et  assister  aux  funérailles 
d'Alexandre,  les  cardinaux,  les  évéques,  les  abbés,  les  prêtres,  les 
diacres ,  les  moines  et  tous  les  clercs  qui  étaieal  à  Rome .  se  rendi- 
rent processionnellement  à  Téglise  de  Saint-Pierre.  Une  foule  im- 
mense remplissait  déjà  l'enceinte  de  la  basilique*  A  peine  HiMebrand 
est-il  entré  au  milieu  des  autres  cardinaux,  qu'une  grande  agitation 
se  manifeste  dans  le  peuple  et  dans  le  clergé.  Soudain  tous  s'écrient  i 
a  C'est  l'archidiacre  Hildebrand  que  saint  Pierre  a  choisi  pour  lui 
succéder.»  Puis  ils  se  jettent  sur  lui,  comme  des  hommes  hors  de 
raison,  suivant  l'expression  de  Grégoire  lui  mène  '  ;  c*e8t  en  vain 
qu'il  essaye  de  les  calmer  et  de  leur  faire  abandonner  leur  projet  : 
tous  répondent  à  ses  instances  par  ees  paroles  :  «  Nous  vous  choi- 
sissons pour  pasteur  et  pour  souverain  pontife,  a  Le  cardinal  Hu- 
gues-le-Blanc,  voyant  que  la  fouie  persistait  dans  son  choix,  se  ler^ 
et  dit  :  a  Vous  savez  bien  que  depuis  le  pontiHcat  de  Léon,  notre  ar- 
chidiacre, homme  sage  et  énergique,  a  élevé  la  sainte  Eglise  ro- 
maine à  un  très-haut  degré  de  prospérité,  et  qu'il  a  délivré  notre 
ville  de  bien  des  dangers  qui  la  menaçaient.  Noilt  ne  trouvons  per- 
sonne plus  capable  que  lui  de  gouverner  l'Eglise  et  de  défendre  notre 
ville;  c*est  pourquoi,  nous  tous,  évéques  et  cardinaux,  nous  le  choi- 
sissons d'une  voix  unanime  avec  vous  pour  souverain  pasteur  de 
vos  âmes.  » 

A  ces  mots ,  le  peuple  s'écrie  de  nouveau  :  «  Saint  Pierre  nous  a 
choisi  Hildebrand  pour  seigneur  et  pour  père.  »  Aussitôt  on  revêtit 
Hildebrand,  suivant  l'usage,  de  la  robe  de  pourpre  et  de  la  tiare, 
puis  on  le  plaça  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Alors  les  cardinaux  et 
les  évéques  dirent  au  peuple  :  a  L'archidiacre  Hildebrand  est  le  pape 
que  nous  avons  élu  ;  il  sera  notre  seigneur  et  portera  le  nom  de  Gré- 
goire: nous  le  voulons  et  le  choisissons.  Vous  convient-il?— Il 
nous  convient,  répondit  la  foule.  —  Le  voulez-vous?  reprirent  les 
cardinaux,  approuvez- vous  ce  choix?— Nous  le  voulons,  répondit 
la  foule,  nous  approuvons  ce  choix,  a 

t.  X,  p.  6  et  7.  Tout  le  monde  connaît  rourrage  de  Voigt ,  ministre  protestant,  sur 
Grégeire  VII  et  sur  son  sltele.  Nous  avons  consulté  avec  avantage  cet  exceUeat 
tmvail,  traduU  en  français  par  M«  l'abbé  Jager. 

4  Gregor.  Epist.  t«  ad  Desid.  et  8*  ad  Gulbert.  ;  ap»  Labb.  et  Coasart  oorc« 

t  X,  p.  6  et  7.  —  Vid,  etiam  Paul.  Dern.  vlL  S.  Greg.  et  Baron.  AunaU  eccL  ad 
auo.  107^.  Grégolrq  avait  soUauio  aos  Iursq4|*il  fui  élu» 
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Chacun,  après  Télectioa  d'un  si  £giie  pape,  6e  retira  joyeux. 
Grégoire  seul  était  triste  ^  ;  c'est  qull  connaissait  trop  clairement  les 
rudes  travaux  que  lui  imposait  sa  nouvelle  dignité. 

Depuis  vingt  ans  au  moins  qu'il  prenait  une  part  active  aux  af** 
faires  les  plus  importantes  de  la  catholicité ,  il  avait  eu  le  temps  et 
les  moyens  de  connaîtra  exactement  les  maux  affreux  qui  désolaient 
l'Eglise. 

Deux  vices  surtout,  comme  deux  cancers,  la  rongeaient  delà 
manière  la  plus  horrible  :  l'incontinence  du  clergé  et  la  prépondé- 
rance de  l'autorité  civile  dans  le  choix  des  bénéliciers.  Malgré  les 
continuelles  et  énergiques  protestations  de  l'Eglise,  le  mariage  des 
prêtres  était  à  peu  près  passé  en  usage  ;  les  membres  du  clergé  qui 
ne  se  mariaient  pas  vivaient  publiquement  avec  des  concubines,  ei 
l'on  rencontrait  fort  peu  de  prêtres  observant  la  continence ,  surtout 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  *.  Les  papes  eux-mêmes ,  au  x*  sià* 
cle  surtout ,  donnaient  l'exemple  des  mauvaises  mœurs ,  beaucoup 
d'évéques  les  avaient  imités ,  et  la  grande  majorité  des  prêtres  avait 
suivi  la  même  voie. 

Hildebrand,  encore  simple  moine,  avait  formé,  dans  la  solitude 
du  cloître,  les  plus  vastes  projets  pour  l'amélioration  morale  du 
clergé,  et  ne  voyait  pas  d'autre  moyen  de  lui  rendre  l'énergie  et 
l'initiative  puissante  avec  lesquelles  il  avait  jadis  dirigé  la  société, 
qu'en  le  rappelant  à  l'antique  usage  de  la  continence  absolue.  Léon , 
Victor,  Etienne,  Nicolas  et  Alexandre  avaient  successivement 
poursuivi  cette  œuvre  avec  ardeur,  sous  l'inspiration  deleurarchi* 
diacre  Hildebrand;  mais  leurs  efforts,  entravés  par  ceux  qui  eussent 
dû  les  seconder,  c'est-à-dire  par  la  plupart  des  évéques,  n'avaient 
pas  obtenu  des  succès  brillants.  Cependant  l'iniluence  du  siège 
apostolique,  qui  grandissait  chaque  jour,  avait  déterminé  le  choix 
de  quelques  bons  évêques  et  commencé  à  se  créer,  dans  les  ordres 
monastiques,  une  armée  dévouée  et  active, 

4  ri4,  Epist.  Bupra  du 

3  En  Angleterre  les  prêtres  mariés  étalent  si  nombreux,  que  Lanfranc  fut  obligé 
de  permettre  aux  prêtres  des  campagnes  de  conserver  leurs  femmes  et  de  ne  dé* 
fendre  qu'aux  chanoines  d'en  avoir.  (Concll.  Winton.  ;  ap.  Labb. ,  t  z,  p.  851.) 
»  En  Allemagne ,  les  prêtres  se  révoltèrent  contre  Sigefroi ,  archevêque  de 
Mayence,  qui,  au  synode  de  Blayence ,  voulait  appliquer  les  règlements  sévères 
de  Grégoire  VII  sur  le  célibat ,  et  dirent  hardiment  qu'ils  garderaient  leurs 
femmes.  (K.  Epist.  Greg.  ad  Sigef.,  llb.  3,  epist.  4,  Lambert.  Chron.;  Labb. 
Conc,  t.  X,  p.  345.} 
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Au  moment  oii  Grégoire  VII  s'assil  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
Tétat  politique  de  l'Europe  n'était  pas  plus  florissant  que  son  état 
religieux.  L'idée  de  l'empire  romain  avait  disparu;  l'empereur , 
malgré  son  titre,  n'était  qu'un  roi  de  Germanie;  les  royautés  s'é- 
t'iient  constituées  d'une  manière  indépendante*;  les  seigneurs 
cherchaient  à  rompre  jusqu'au  dernier  des  liens  qui  les  rattachaient 
aux  royautés  ;  et  l'Europe  entière  se  trouvait  fractionnée  en  mille 
parcelles,  en  mille  petites  souverainetés  jalouses,  toujours  en 
guerre  les  unes  contre  les  autres.  Au  milieu  de  ce  fhictionnement 
général  qui  laissait  l'Europe,  ou,  comme  on  disait  alors,  l'Eglise 
d'Occident  sans  union  et  sans  puissance,  on  commençait  à  sentir 
le  besoin  d'un  centre  commun  où  pussent  converger  les  forces  des 
différentes  souverainetés,  et  à  placer  ce  centre  à  Rome.  Mais  cette 
idée  n'était  encore  dans  les  esprits  qu'à  un  état  vague  et  indéter- 
miné lorsque  Grégoire  fut  élu.  A  lui  était  réservée  la  rude  tâche  de 
la  réaliser,  de  constituer  l'empire  chrétien ,  de  faire  de  Rome  chré- 
tienne le  centre  d'un  empire  catholique. 

Dans  les  vues  de  Grégoire ,  Rome  chrétienne  devait  être  la  capi« 
taie  d'un  empire  chrétien,  de  même  que  Rome  païenne  avait  été 
la  capitale  d'un  empire  païen.  Tous  les  royaumes  soumis  à  la  foi  du 
Christ  ne  devaient  être  que  des  provinces  de  cet  empire ,  ou  des 
fiefs,  comme  on  disait  alors;  le  pontife  souverain  du  christianisme 
devait  remplacer  les  vieux  empereurs  et  ne  voir  dans  les  rois  que 
des  vassaux ,  comme  les  empereurs  ne  voyaient  en  eux  que  des  pa- 
trices  et  des  consuls. 

C'était  une  idée  sublime,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  de 
réunir,  de  concentrer  ainsi  tous  les  royaumes,  toutes  les  seigneuries 
sous  la  haute  direction  du  siège  apostolique,  d'où,  comme  d'une 
source  pure,  eussent  découlé  sur  les  souverains  et  sur  les  peuples 
les  principes  civilisateurs  de  l'Evangile.  L'homme  qui  trouva  cette 
idée,  à  l'état  latent,  dans  les  profondeurs  de  la  société,  qui  la  mit 
en  lumière,  qui  déploya  un  invincible  courage  et  une  grande  habi* 
leté  pour  l'appliquer,  la  faire  vivre,  cet  homme  est  un  génie. 

Or  cet  honune  c'est  Grégoire  Vil. 

On  comprend  au  premier  conp*d'œil  quelles  luttes  il  dut  avoir  k 
soutenir.  Mais  Grégoire  était  fait  pour  ces  luttes.  Autant  son  corps 
était  faible  et  cbétif ,  autant  son  &me  était  vigoureuse  et  forte.  Rien 
n'était  capable  de  dompter  son  courage;  l'adversilé  et  la  prospérité 

I  Ge  qui  n'arriva  qu'au  x*  siècle. 
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le  trouvaient  le  même  :  calme,  sévère,  toujours  vcriueux  et  par* 
Parfois  il  se  trompa  en  voulant  appuyer  sur  les  prérogatives  de  son 
pouvoir  spirituel  la  puissance  que  les  besoins  du  temps  lui  don- 
naient dans  le  domaine  temporel;  mais  quel  homme  fut  jamais  par- 
fait et  à  Tabri  de  Terreur?  Nous  ne  ferons  pas  un  crime  à  Grégoire 
d'une  opinion  qu'il  eut  sans  doute  de  bonne  foi.  Quelques  nuagea 
n'obscurciront  pas  à  nos  yeux  Tauréole  éclatante  qui  environne  ce 
front  sublime  où  furent  conçus  de  si  admirables  projets  d'améliora- 
tion sociale. 

Grégoire  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  à  la  superficie  des  choses 
et  à  prendre  des  demi-mesures.  Zélé  contre  l'incontinence  du  clergé, 
il  rechercha  la  cause  de  ce  vice  déplorable  et  la  trouva  aisément 
dans  la  prépondérance  des  rois  et  des  seigneurs  sur  le  choix  des  di- 
gnitaires ecclésiastiques.  Ces  rois  et  seigneurs  ne  considérant,  pour 
la  plupart,  que  leur  intérêt  ;  ne  voyant  dans  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques que  de  simples  fiefs,  les  vendaient  au  plus  offrant.  De  \h  de 
mauvais  choix,  de  là  tous  ces  évéques,  tous  ces  prêtres  qui  n'avaient 
nul  souci  de  leurs  devoirs,  qui  ne  vivaient  même  pas  en  bons 
laïques ,  qui  pillaient  et  scandalisaient  les  peuples.  Les  rois  et  sei- 
gneurs considéraient  si  bien  les  églises  comme  de  simples  fiefs  dé- 
pendants uniquement  de  leur  autorité ,  qu'ils  se  croyaient  en  droit 
de  conférer  même  les  pouvoirs  ecclésiastiques.  Non  contents  de 
donner  l'investiture  civile,  ils  prétendaient  donc  investir  du  titre 
ecclésiastique,  et  donnaient  aux  évêques,  en  les  instituant,  l'anneau 
et  la  crosse  ou  bâton  pastoral ,  signes  de  leur  dignité  ecclésiastique. 
Ce  qu'ils  faisaient  pour  les  évêques,  sans  respect  aucun  pour  les  ca- 
nons et  pour  les  droits  des  métropolitains  ou  des  papes,  ils  le  faisaient 
pour  les  curés ,  sans  respect  pour  les  droits  des  évêques  ;  rien  de 
pins  commun,  dans  les  canons  des  conciles  de  la  période  féodale, 
que  la  défense  faite  aux  laïques  d'instituer  des  prêtres  dans  les  pa- 
roisses, sans  le  consentement  des  évêques. 

Quand  Grégoire  aurait  poursuivi  courageusement  la  réforme  dn 
clergé,  il  n'eût  pu  réussir,  s'il  n'eût  coupé  dans  sa  racine  le  prin- 
cipe des  vices.  Il  avait  trop  de  pénétration  pour  agir  d^une  ma- 
nière aussi  imparfaite,  et  les  investitures  IcCiques  furent  attaquées 
par  lui  avec  un  courage,  une  persévérance  dignes  des  plus  grands 
éloges. 

Mais,  tout  en  combattant  l'investiture  du  titre  ecelésiastique,  il 
respecta  l'investiture  civile  appuyée  sur  l'usage  et  sur  les  lois. 

Grégoire  Vil,  aussitôt  après  son  élection^  nomma  Hugues-le- 
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Blahc  légat  en  Frahce  et  en  rappela  Girald  ',  évèque  d'Oslîe,  qu'j 
avait  cnvayé  Alexandre  peu  de  temps  avant  de  mourir. 

Girald ,  pendant  sa  courte  légation ,  avait  tenu  plusieurs  con-^ 
ciles  *  :  à  Châlon-sur  Saône  o&  furent  déposés  plusieurs  évoques ,  à 
Sainl-Maixent ,  près  Poitiers,  où  fut  cité  Béranger  qui  y  soutînt 
opiniâtrement  sa  doctrine. 

L'état  de  TEglise  de  France  s'était  fort  peu  amélioré,  malgré  les 
efforts  que  faisait  la  papauté  depuis  plus  de  vingt  ans  pour  en  réfor- 
mer les  abus.  Grégoire  devait  y  apporter  une  attention  spéciale. 
Philippe  I"%  qui  régnait  en  France  depuis  treize  ans  et  qui  n'en 
avait  encore  que  vingt,  était  un  prince  très-jaloux  de  son  autorité, 
déréglé  dans  ses  mœurs  et  peu  scrupuleux  dans  la  collation  des  bé- 
néfices ecclésiastiques  dont  il  faisait  un  trafic  honteux.  Grégoire,  ta 
première  année  de  son  pontificat,  chargea  Roclin ,  évéque  de  Châ- 
Ion-su r-Saône,  d*aller  trouver  Philippe  .sur  lequel  il  avait  de  Tin- 
iluence ,  et  de  lui  faire  des  remontrances  sur  son  usurpation  des 
droits  de  l'Eglise.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cet  évêque'  : 

<x  Entre  les  princes  de  notre  temps  qui  désolent  l'Eglise  de  Dieu 
par  leur  avarice  et  leurs  trafics  sacrilèges ,  qui  humilient  leur  mère, 
a  laquelle  ils  devraient  honneur  et  respect,  et  en  font  une  esclave, 
Philippe,  roi  de  France,  se  distingue  d'une  manière  particulière; 
nous  savons  de  bonne  source  qu'il  opprime  les  églises  de  France  et 
que  ses  excès  sont  montés  à  leur  comble.  Nous  en  sommes  d'autant 
plus  afQigés,  que,  jusqu'à  présent,  la  France  a  été  le  royaume  le 
plus  distingué  par  sa  sagesse,  son  esprit  religieux,  ses  forces  et  son 
dévouement  envers  l'Eglise  romaine.  La  dévastation  de  tant  d^égUses 
a  éveillé  si  vivement  notre  sollicitude,  que  nous  étions  décidés  à  agir 
sévèrement  contre  les  audacieux  excès  auxquels  on  se  livre  envers 
elles. 

«  Mais  comme  ce  prince  vient  de  nous  donner,  par  son  envojé 
Albéric,  l'assurance  qu'il  voulait  diriger  sa  vie  et  se  conduire,  par 
rapport  aux  églises,  suivant  nos  avis,  nous  avons  ajourné  les  ri- 
gueurs que  les  canons  nous  font  un  devoir  d'exercer  envers  lui.  » 

*  Greg.  EplsL  S  adGerald.  Ub.  1.  Hugues  )e  Blaoe  ne  fit  que  traveratr  iespnn 
vtnces  niéridionales  et  se  rendit  eu  Espagne. 

s  Ap.  Labb.  el  Gossart  Cooc., t.  x^  p.  d45«  ^  K  tU  Ëpisl.  If  Gfég,  ad  Girald., 
llb.  1. 

<  Greg.  Eplsu  S»  ad  Rocten.,  lih.  1. 


^  Grégoire  dit  efisnife  à  Rocltn  qo'il  veut  d*âbofd  éprouTcr  Tobéis- 
nnceda  roi  dans  Taflaîre  de  Vé^èqoe  de  Mftcon. 

Landri,  archidiacre  d'Autun ,  avAit  été  élu  éréque  de  cette  ville, 
et  son  élection  avait  même  été  confirmée  par  PhiKppe.  Maïs  H 
s'était  sans  doute  présenté  quelque  clerc  asset  peu  délicat  pour  of- 
frir un  prix  considérable  de  cet  évéché,  et  Philippe  n'avait  pas  hésité 
à  revenir  sur  sa  parole  et  à  s'opposer  à  l'ordination  de  Landri. 

«  S'il  continue  à  s'y  opposer,  écrit  le  pape  à  Rodin ,  il  saura 
bientôt  qoe  nous  ne  sommes  point  disposé  à  tolérer  plus  longtemps 
la  mine  de  cette  Eglise,  et  nous  répondrons  à  son  opiniâtreté  en 
lui  appliquant  les  canons  dans  toute  leur  oévérité,  en  vertu  de  Tau^^ 
torité  apostolique  dont  nous  sommes  revôtu.  Il  faut  que  le  roi  re- 
nonce aux  trafics  honteux  et  simoniaques,  ou  les  Français,  frappés 
d'anathéme,  cesseront  de  lui  obéir,  à  moins  qu'ils  n'aiment  mieux 
renoncer  à  la  foi  chrétienne.  Ainsi,  très^îher  frère,  voyez  le  roi, 
exhortei-le,  priez-le,  décidez-le,  par  tous  les  moyens  possibles,  à 
laisser  l'église  de  Mâcon  et  toutes  les  autres  se  gouverner  suivant 
les  lois.  » 

Grégoire  écrivit  *  le  même  jour  h  Humbert ,  archevêque  de  Lyon , 
d'ordonner  Landri,  évéque  de  Mâcon,  quand  bien  même  le  roi  n'y 
consentirait  pas;  de  forcer  Landri  lui-même  k  accepter  Tordination, 
s'il  prenait  le  parti  de  se  désister.  Il  étût  hors  de  doute  que  Landri 
n'en  eût  agi  ainsi  que  par  crainte  du  roi.  Philippe  persista  dans  son 
opposition  à  l'ordination  de  Landri ,  et  Humbert  n'osa  pas  suivre 
les  ordres  du  pape.  Grégoire  alors  manda  Landri  à  Rome ,  l'ordonna 
évéque  et  le  renvoya  à  son  métropolitain  avec  une  lettre  qui  en  &i- 
saîl  foi  ^ 

Philippe  prit  le  parti  de  dissimuler,  laissa  landri  prendre  posses- 
sion de  son  siège  et  envoya  même  des  ambassadeurs  (  i074)  à  Rome 
pour  assurer  Grégoire  de  ses  bons  sentiments.  Le  pape  lui  répondit  * 
en  ces  termes  : 

«  Grégoire,  évéque,  sefvîteui»  des  servitétirs  de  Dieu ,  h  Philippe, 
roi  des  Français,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Vous  nous  avez  notifié ,  par  votre  lettre  et  par  vos  ambassa- 
deurs, que  vous  vouliez  obéir  avec  piété,  et  comme  il  convient,  au 
bienheureux  Pierre,  prince  des  apAtres,  écouter  et  suivre  nos  avis 

«  Qreg.  Bpltt.  86  ad  Huiiib*,  Ifb.  1. 
s  Ibid.y  Epist.  70. 
■  l»ii/.,  Eplsf.  75 
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dans  tout  ce  qui  regarde  les  choses  eoclésiastiqoes.  Si  tous  avex  réel- 
lement ces  sentiments,  nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  de  voir 
ainsi  Votre  Eminence  portée  à  respecter  les  choses  saintes  et  à  s'oc* 
cuper  sérieusement  des  devoirs  que  loi  impose  sa  dignité  royale. 
Nous  avertissons  Votre  noblesse,  de  la  part  de  saint  Pierre,  nous  la 
prions,  avec  toute  la  charité  dont  nous  sommes  capables,  de  se  ren- 
dre Dien  propice,  et  pour  cela  de  réparer  tous  les  torts  que  vous 
avez  faits,  particulièrement  à  Téglise  de  Beau  vais;  il  est  de  votre 
honneur  d'en  agir  ainsi.  Considérez  avec  nous,  et  voyez  comme  vos 
prédécesseurs  ont  été  chéris  du  siège  apostolique  ;  comme  ils  ont  été 
glorieux  et  illustres  dans  presque  tout  Innivers,  lorsqu'ils  s'appli- 
quèrent pieusement  à  protéger  et  à  défendre  les  églises.  Les  rois 
postérieurs,  ayant  bouleversé  les  droits  divins  et  humains,  perdi- 
rent peu  à  peu  leur  puissance  ;  la  gloire  et  l'honneur  de  tout  le 
royaume  se  sont  changés  avec  les  mauvaises  mœurs;  la  réputation 
si  brillante  de  la  France  a  disparu ,  sa  stabilité  même  a  été  moiacce. 
Notre  charge  nous  fiiit  un  devoir  de  vous  dire  ces  choses  ou  autres 
semblables,  très-souvent  et  même,  s'il  le  faut,  en  termes  durs. 
Il  ne  nous  est  jamais  ni  libre  ni  permis  de  dissimuler  la  vérité  à 
personne  ;  mais  c'est  principalement  à  ceux  qui  sont  plus  élevés  que 
nous  devons  parler  haut  et  ferme,  pour  les  rappeler  à  la  justice.  I^e 
Seigneur,  en  effet,  nous  dit  :  Crtè,  ne  cesse  pas ,  qtœ  ta  voix  ré' 
sonne  comme  ime  trompette,  » 

C'était  chez  Grégoire  une  idée  fermement  arrêtée  de  rappeler 
courageusement  aux  princes  leurs  devoirs.  Il  savait  qu'en  agissant 
ainsi,  il  s'attirerait  des  contradictions  et  des  luttes,  et  voilà  pour- 
quoi, malgré  son  énergie,  il  n'accepta  qu'avec  répugnance  le  sou- 
verain pcmtificat.  Il  était  convaincu  que  la  plupart  des  souverains 
manquaient  à  leurs  devoirs  envers  l'Eglise  et  envers  l(*a  peuples. 
11  faut  l'entendre,  lui-même,  confier  au  duc  Godefiroi  de  Lorraine 
ses  tristes  pensées  à  ce  sujet. 

«  Noire  élévation ,  lui  dit-il  ^  vous  a  fait  pl^sir  à  vous  et  à 
d'autres  pieux  fidèles,  à  cause  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
ma  personne;  mais,  pour  moi,  cette  élévation  n'est  qu'une  source 
de  poignantes  douleurs,  d'anxiétés,  d'amertume.  Nous  voyons  toute 
l'étendue  de  la  sollicitude  que  nous  devons  avoir,  nous  sentons  h 
pesanteur  du  fardeau  sous  lequel  notre  conscience  tremble,  et  nous 
aimerions  bien  mieux  aller  nous  reposer  en  J.-C.  que  de  continuer 

<  Grcg.  Epist.  0  ad  GoltifmL,  lib.  1. 
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à  Vivre  au  miliea  de  tant  de  dangers....  Le  inonde  entier  est  ense- 
veli dans  sa  malice  ;  tons ,  et  principalement  ceux  qui  sont  placés 
au  premier  rang  dans  l'Eglise ,  s'efforcent  plutôt  de  la  troubler  que 
de  la  protéger  et  de  la  défendre  :  ils  ne  songent  qu'à  satisfaire  leur 
avarice  et  leur  ambition  ;  ils  s'opposent,  en  ennemis,  à  tout  ce  qui 
regarde  la  religion  ei  la  justice.  Et  nous  ne  gémirions  pas  amcre- 
menly  nous  qui  sommes  chargés  du  gouvernement  de  toute  l'É- 
glise, en  voyant  que  nous  ne  pouvons  ni  Tadministrer  comme  H 
fiiudrait,  ni  l'abandonner!  » 

En  considérant  attentivement  l'état  de  l'Église  à  l'avènement  de 
Grégoire  Vit ,  on  comprend  tout  ce  que  son  âme  si  vertueuse  dut 
concevoir  de  peine,  tout  ce  que  son  courage  dut  lui  inspirer  d'é- 
nergie. 

Le  roi  Philippe  ne  tint  point  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  pape, 
et,  malgré  ses  protestations  de  piété  et  d'amour  delà  justice,  con- 
tinua son  commerce  des  églises  et  ses  injustices.  Grégoire  s'en  prit 
aux  évéques  qui  n'osaient  pas  élever  la  voix  et  leur  écrivit  cette 
lettre  *  : 

«  Grégoire,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  aux  archevêques 
Manassès  de  Reims ,  Richer  de  Sens ,  Richard  de  Bourges ,  à  Adrald, 
évéqne  de  Chartres ,  et  à  tous  les  autres  évéques  de  France,  salut  et 
bénédiction  apostolique. 

B  Depuis  longtemps,  déjà^  le  royaume  de  France,  autrefois  si 
illustre,  si  puissant,  a  commencé  à  décheoirdesa  gloire,  à  perdre 
toutes  vertus,  à  se  laisser  absorber  par  les  mauvaises  mœurs.  Au- 
jourd'hui son  honneur  et  sa  beauté  ont  disparu ,  les  lois  y  sont  mé- 
prisées, la  justice  est  foulée  aux  pieds;  tout  ce  qu'il  y  a  de  cruel, 
de  honteux,  de  déplorable,  dmtolérable.  tout  cela  se  commet  im- 
punément; la  licence  est  passée  en  coutume.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, lorsque  le  pouvoir  royal  était  affaibli  ^,  on  vit  les  Français  se 
jeter  en  ennemis  les  uns  sur  les  autres,  assembler  des  troupes,  se 
combattre  et  se  venger  eux-mêmes  des  injures  qui  leur  étaient  faites, 
sans  être  réprimés  ni  par  les  lois  ni  par  le  pouvoir.  Ces  troubles,  qui 
ont  causé  dans  la  patrie  tant  de  meurtres  et  d'incendie,  qui  ont 
amené  tous  les  fléaux  qu'enfante  inévitablement  la  guerre,  on  doit 
les  déplorer,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  s'en  étonner.  Mais  main- 

^  Grcsu  Epist.  5  ad  Episcop.  franc,  llb.  3. 
2  Pendant  la  minorité  de  PlUilppe  I*'. 

IV.  '' 
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tenant  que  ces  mokib  de  trouble  n'existent  plus,  tons  n'en  sont  pas 
moins  atteints  de  malice^  comme  d'une  maladie  contagieuse ,  et 
commettent,  pour  ainsi  dire  sans  moti&,  les  crimes  les  plus  hor- 
ribles, les  plus  exécrables;  on  ne  reconnaît  plus  ni  lois  divines,  ni 
lois  humaines  :  parjures,  sacrJèges,  incestes,  trahisons,  tout  cela 
n'est  compté  pour  rien ,  et,  ce  qui  ne  se  voit  nulle  part  ailleurs,  des 
concitoyens,  des  parents,  des  firères,  se  font  prisonniers,  se  pitlenl 
mutuellement,  se  tuent  sans  aucun  sentiment  de  compassion  on  de 
repentir.  Plusieurs  font  prisonniers  les  pèlerins  qui  V4>nt  au  tombeau 
des  ap6tres  ou  en  reviennent,  les  tourmentent  avec  plus  de  cruauté 
que  les  païens,  et  en  exigent  des  rançons  plus  considérables  que  toute 
leur  fortune.  Votre  roi ,  ou  plutôt  votre  tyran  est  la  cause  et  le 
principe  de  tous  ces  maux,  car,  guidé  et  inspiré  par  le  démon,  il  passe 
sa  vie  entière  dans  le  crime  et  Tinfamie;  gouverneur  inutile  et 
misérable ,  il  donne  non-seulement  occasion ,  par  sa  fiiiblesse ,  aux 
aîmes  de  son  peuple,  mais  lui  en  donne  l'exemple  piir  sa  mauvaise 
vie.  Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  lui  d'avoir  mérité  la  colère  de 
Dieu,  parle  pillage  des  églises,  par  ses  adultères,  ses  vols,  ses  par- 
jures et  toutes  les  fautes  qui  lui  ont  attiré  de  notre  part  des  répri- 
mandes réitérées,  il  vient  encore  d'extorquer,  comme  un  voleur  de 
profession,  une  forte  somme  d'argent  à  des  marchands  qui  s'étaient 
rendus  de  divers  pays  pour  une  foire  qui  avait  lieu  en  France.  Ja*- 
mais  roi  jusqu'ici  ne  s'était  conduit  de  la  sorte;  l'antiquité  païenne 
elle-même  ne  nous  offre  pas  un  pareil  exemple;  celui  donc  qui 
devait  être  le  défenseur  des  lois  s'est  fait  pillard  et  n'a  pas  voulu  ren- 
fermer ses  crimes  dans  les  limites  de  son  royaume!  Ce  sera  à  sa 
confusion. 

«  Frères,  nous  vous  prions,  nous  vous  avertissons  avec  charité 
de  prendre  garde  d'attirer  sur  vous  cet  anathcme  du  prophète:  J/ou- 
dit  soit  r homme  dont  le  glaioe  craint  le  sang;  c'est-à-dire,  comme 
vous  le  comprenez  bien ,  l'homme  qui  n'ose  pas  dégainer  la  parole 
de  vérité  contre  les  hommes  charnels.  Vous  aussi,  frères,  vous  êtes 
coupables,  car  vous  ne  résistez  pas  aux  crimes  de  votre  roi  avec  une 
vigueur  vraiment  sacerdotale,  vous  les  favorisez,  au  contraire,  par 
votre  mulisme;  je  le  dis  avec  peine  et  en  gémissant,  mais  je  crains 
bien  qu'au  lieu  de  la  sentence  du  pasteur,  vous  ne  subissiez,  an 
dernier  jour,  la  sentence  du  mercenaire,  puisque  vous  fuyez  en 
voyant  le  loup  déchirer  le  troupeau  du  Seigneur;  puisque,  sem* 
blables  à  des  chiens  qui  ne  savent  pas  aboyer,  vous  allez  vous  ca* 
cher  silencieux...  Si  vous  croyez  ne  pouvoir  te  reprendre  de  ses 
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crimes,  sans  manquer  à  la  Gdclitc  et  au  respect  que  tous  lui  devez, 
TOUS  ôlesdans  une  erreur  étrange,  car  il  est  facile  de  prouver  que 
celui-là  lui  est  plus  fidèle  qui  cherche  à  le  tirer,  même  malgré  lui, 
du  naafrage  de  son  âme,  que  celui  qui,  par  une  cruelle  conde»<- 
cendance ,  le  laisse  périr  dans  le  gouifre  du  crime.  Il  est  inutile 
de  parler  de  la  crainte  que  vous  pourriez  avoir  ;  si  vous  vous  unissec 
fortement  pour  la  défense  de  la  justice,  vous  aurez  tant  deforce  que, 
sansavoir  rien  à  craindre ,  vous  pourrez  corriger  votre  roi  deson  ha- 
bitude de  faire  le  mal  ;  mais  quand  il  fiiudrait  vous  exposer  à  la  mort , 
vous  ne  devriez  pas  pour  cela  manquer  de  remplir  votre  devoir  avec 
liberté. 

«  Nous  vous  prions  donc,  nous  vous  ordonnons,  en  vertu  de 
l'autorité  apostolique,  de  vous  assembler,  de  délibérer  ensemble 
sur  ce  qui  doit  être  fait  pour  le  bien  de  votre  patrie ,  pour  votre  ré- 
putation, pour  votre  salut.  Ensuite,  allez  ensemble  trouver  le  rot, 
avertissez-le  de  la  confusion  où  il  met  son  royaume  et  du  danger 
auquel  il  s'expose  lui-même;  cherchez  à  le  toucher  en  lui  remetr 
tant  devant  les  yeux  ses  crimes  et  ses  injustices...  S'il  ne  veut  pas 
vous  écouter,  s'il  s'endurcit  et  persiste  à  n'être  touché  ni  de  la 
crainte  de  Dieu,  ni  de  son  honneur,  ni  du  salut  de  son  peuple, 
dites^lui,  de  notre  part,  qu'il  n'échappera  pas  longtemps  au  glaive 
apostolique.  De  votre  côté,  imitez  la  sainte  Église  romaine,  votre 
mère;  séparez-vous  en  même  temps  qu'elle  de  la  communion  du  roi, 
ne  lui  obéissez  plus,  et  défendez  de  célébrer  l'office  divin  dans  toute 
la  France.  S'il  résiste  encore  après  cette  excommunication ,  il  faut 
que  tout  le  monde  sache  que  nous  emploierons  les  moyens  en  notre 
pouvoir  pour  le  priver  du  royaume  de  France. 

a  Pour  vous,  si  je  vous  trouve  tièdes  ea  cette  circonstance,  nous 
en  conclurons  qu'il  ne  reste  incorrigible  que  parce  qu'il  se  fie  sur 
votre  faiblesse;  alors  nous  vous  considérerons  comme  complices  de 
ses  crimes  et  nous  vous  déposerons,  en  conséquence,  de  l'épisco- 
pat.  Dieu  nous  est  témoin  que  personne,  ni  par  prières  ni  par  pré- 
sents, ne  nous  a  engagé  à  prendre  cette  résolution  ;  nous  n'écou- 
tons en  cela  que  notre  conscience,  et  nous  y  avons  été  porté  par 
la  vive  douleur  de  voir  périr,  par  la  faute  d'un  misérable,  un  si 
noble  royaume  et  un  peuple  si  nombreux.  Souven^t-vous  donc  de 
cette  parole  de  l'Ecriture  :  Celui  qui  craint  un  homme  tombera 
vite;  celui  qui  espère  dans  le  Seigneur  se  tiendra  fort.  Agis- 
sez de  manière  à  prouver  que  vous  avez  un  cœur  et  une  langue 
libres. 
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Deux  moîfi  après,  Grégoire  écrivil  *  à  Guillaume,  comte  de  Poi- 
tiers, une  lettre  analogue,  dans  laquelle  il  l'engage  à  s'unir  aux 
évéques  pour  forcer  le  roi  Philippe  à  renoncer  à  sa  vie  criminelle. 
Il  y  fait  les  mêmes  menaces  que  dans  la  lettre  aux  évéques.  Au  mois 
de  décembre  de  la  même  année  il  écrivit  ^  dans  le  même  sens  à  Ma* 
nasses ,  archevêque  de  Reims. 

On  ne  voit  pas  que  ces  lettres  aient  produit  beaucoup  d'effet  en 
France.  D'abord  les  menaces  étaient  exagérées  :  celle,  par  exemple, 
de  déposer  tous  les  évéques  français  ne  pouvait  pas  évidemment 
être  mise  à  exécution.  D'un  autre  côté,  les  prélats  auxquels  le  pape 
s'adressait  étaient ,  pour  la  plupart,  bien  meilleurs  vassaux  qu'évê- 
ques,  et  préféraient  de  beaucoup  manquer  à  leur  devoir  que  de 
s'exposer  k  être  dépouillés  de  leurs  fiefs.  On  peut  croire  aussi  que 
Philippe  renouvela  les  belles  promesses  qu'il  avait  déjà  faites  plu- 
sieurs fois. 

On  trouve  dans  la  correspondance  de  Grégoire  plusieurs  lettres 
relatives  aux  affaires  de  l'Eglise  de  France  et  écrites  dans  le  courant 
de  cette  même  année  1074.  Il  écrit  à  Manassès  de  Reims  de  cesser 
ses  vexations  contre  les  moines  de  Saint-Remi  ;  à  saint  Hugues  de 
Gluni  de  remettre  à  Tarcbevêque  de  Reims  la  lettre  ci-dessus  et  de 
prendre  la  défense  des  moines  de  Saint-Remi';  à  Adrald  de 
Chartres,  de  rétablir  un  certain  abbé  Isembert  dans  l'abbaye  dont  il 
avait  été  dépouillé  *  ;  à  Manassès  de  Reims  pour  le  louer  d'avoir  donné 
un  bon  abbé  au  monastère  de  Saint-Remi  ^;  c'était  Arnoul,  abbé  à 
Metz,  qui  renonça  bientôt  à  son  abbaye  de  Saint-Remi ,  comme 
Grégoire  l'écrivit  à  Hériman,  évêque  de  Metz,  pour  lequel  il  avait 
une  haute  considération  *.  Grégoire  écrivit  la  même  année  aux  cha- 
noines de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  touchant  un  usage  de  liturgie, 
et  ordonna,  dans  une  autre  lettre,  aux  cvêqncs  suffragants  de  l'église 
d'Auch  d'obéir  à  leur  métropolitain  '. 

*  Ûrcg.  EpIsL  18  ad  Gulllelm.,  lih.  2. 
2  ibid.^  Kplst.  32. 

B  (bid.,  ËplsL  13, 14,  lib.  1. 

*  /Kf/.,Epist.  32. 
B  f/»{V.,Ep!st.  52. 

*  !bid.^  EpIsU  53. 

7  /bid.^  Epist.  54,  55. 
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Le  roi  Philippe  ayant  fait  faire  des  instances  auprès  du  pape  pour 
obtenir  Tabsolution  de  Tévôque  de  Chàlons-sur-Marne,  nommé 
Roger,  Grégoire  cita  cet  évéque  à  Rome  pour  Texafflen  approfondi 
de  sa  cause  ^  En  même  temps  qu'il  avait  Tœil  ouvert  sur  les  mem- 
bres scandaleux  du  clergé  pour  les  réprimer,  Grégoire  cherchait  à 
exciter  le  zèle  de  tous  ceux  qu'il  jugeait  capables  de  le  seconder. 
C'est  ainsi  qu'il  écrivit  à  saint  Hugues  de  Cluni  pour  se  plaindre 
amicalement  de  ce  qu'il  n'était  pas  encore  venu  le  voir  à  Rome;  il 
le  prie  de  le  faire,  de  se  montrer  plus  affectueux  envers  l'Église  ro- 
maine, et  de  le  recommander  aux  prières  de  ses  religieux  ^.  Gré*- 
goire  se  montrait  surtout  protecteur  des  moines  et  cherchait  con- 
tinuellement à  en  faire  des  établissements  indépendants  des  évéqnes; 
ou  en  possède  une  preuve  très  remarquable  dans  sa  lettre  h  Frotair 
de  Nîmes  qui  voulait  étendre  son  autorité  sur  le  monastère  de  Saint- 
Gilles  '.  Il  n'était  pas  moins  jaloux  de  protéger  les  églises  contre  le 
pouvoir  laïque.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  ordonné  évéque  de  Die 
Hugues,  choisi  par  Girald  pendant  sa  légation  en  France,  il  écrivit 
au  comte  de  Die,  nommé  Guillaume,  pour  lui  enjoindre  d'obéir  à 
Hugues  et  le  menacer  d'excommunication  s'il  ne  respectait  pas  les 
droits  de  l'évéque  et  de  son  Eglise  ^  Nous  verrons  bientôt  Hugues 
de  Die  nommé  légat  du  saint  siège  en  France  et  seconder  avec  beau- 
coup de  courage  et  d'intelligence  les  projets  de  réforme  de  Grégoire. 

Les  habitants  de  Beau  vais  s'étant  révoltés  contre  leur  évéque, 
Grégoire  les  excommunia  et  ne  les  releva  des  censures  qu'après  en 
avoir  obtenu  satisEaction  '  ;  les  évéques  vertueux  ou  lésés  dans  leurs 
droits  étaient  sûrs  de  trouver  en  lui  un  intrépide  défenseur,  comme 
les  mauvais  un  censeur  rigide.  Il  déposait  sans  pitié  les  derniers  et 
leur  donnait  des  successeurs.  C'est  ce  qu'il  fit  en  particulier  pour 
le  Puy,  où  il  déposa  un  évéque  simouiaque  nommé  Etienne  ;  il  en 

*  Greg.  Epis*.  56,  lib.  1. 

3  IM.^  EpU(.  62. 

5  /^iW.,  Epist.  68.  On  peut  donner  encore  en  preuve  la  leUre  qu'il  écrhit  la 
nifiiuc  année  à  Isembcrt,  évA<(uc  de  Poitiers  (lib.  3,  epist.  72)  ;  une  autre  écrite  k 
Uunil)crt  de  Lyon  (lib.  2,  epist.  15) 

*  Ibid.,  Epist.  69. 

*  /Wrf.,  Epist.  74.  On  trouve  encore  d'autres  preuves  de  l'intérêt  que  Gré- 
goire portait  au\  évoques,  dans  une  lettre  à  Riclier  de  Sens  (lib.  3,  epist.  30); 
une  lolirc  à  l'abbé  de  Bca.licu  où  il  prend  le  parti  de  l'arciievéquc  de  Tours 
contre  lui  (lit).  3,  epist.  31);  une  autre  lettre  à  Hugues  de  Sainte-Maure  qui  bies> 
sait  les  droits  de  l'arclievé<tue  de  Tours  (lib.  2,  epist.  33). 
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établit  an  autre  du  même  nom  et  écrivit  aux  haUtants  du  Puy  pour 
leur  recominander  de  lui  obéir  '. 

Grégoire  se  tenait  au  courant  des  affaires  de  toutes  les  églises  par 
les  légats  qu'il  envoyait  dans  les  différentes  contrées  et  qui  entrete- 
naient ayec  lui  une  correspondance  active.  Parfois  des  évéques  trai- 
taient mal  ces  légats.  C'est  ce  que  fit  Isembert  de  Poitiers ,  lorsque 
Amat  y  évéque  d'Oleron ,  et  Goscelin ,  archevêque  de  Bordeaux ,  se 
rendirent  dans  cette  ville  pour  juger  au  nom  du  pape  l'affaire  du 
comte  Guillaume  de  Poitiers  qui  avait  épousé  sa  parente.  Le  pape 
eila  Isembert  i  Rome  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  envers 
les  légats^  et  ordonna  à  Guillaume  de  Poitiers  de  se  séparer  de 
sa  parente  '.  La  papauté  travaillait  toujours  à  conserver  au  mariage 
toute  sa  sainteté.  Le  pape  craignit  qu'Isembert  ne  se  rendît  pas  i  la 
citation  9  et  avertit  son  métropolitain  Goscelin  de  Bordeaux  de  Tex- 
eommunier  dans  ce  cas,  ou  de  le  suivre  à  Rome  pour  soutenir  l'ac- 
cusation contre  lui ,  s'il  y  allait  ^.  Isembert  ne  s^étant  pas  rendu  à 
Home,  le  pape  l'excommunia  jusqu'au  prochain  synode  où  il  le  cita, 
et  il  écrivit  en  même  temps  à  Goscelin  de  faire  en  sorte  que  tonte 
obéissance  lui  fftt  refusée,  s'il  ne  tenait  pas  compte  de  cette  cita- 
tion *.  Cette  dernière  lettre  était  adressée  en  même  temps  ii  Guil- 
laume, comte  de  Poitiers,  qui  était  très-dévoué  au  saint-siége  et  en 
avait  suivi  les  avis. 

On  voit  par  les  nombreuses  lettres  que  nous  venons  de  citer,  et 
qui  furent  toutes  écrites  dans  ta  même  année ,  quel  soin  Grégoire 
apportait  aux  affaires  de  l'Eglise  de  France.  Il  en  était  de  même 
pour  toutes  les  églises,  et,  en  parcourant  sa  volumineuse  correspon- 
dance ,  que  nous  n'avons  pas  cependant  tout  entière ,  on  reste  frappé 
d'étonnement  devant  cette  effrayante  activité. 

Le  concile  de  Rome ,  auquel  Isembert  de  Poitiers  fut  cité ,  se  tint 
au  commencement  du  carême  de  Tannée  1075. 

Outre  l'évoque  de  Poitiers,  plusieurs  autres  évêques  de  France  y 
avaient  été  cités  et  devaient  y  rendre  compte  de  leur  conduite.  Parmi 
eux  étaient  celui  deToul,  accusé  de  simonie  et  de  conculHnage,  et 
Gamier  de  Strasbourg,  accusé  de  simonie.  Ceux  qui  avaient  usurpé 

^Greg.,Epist.  80,  ]!b.l, 

s  MM.,  Epist.  S,  3,  iib.  9« 

5/ftf/.,Epf8L4. 

4  làU\  ,  EpUt.  23, 2iU 
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les  biens  de  Tcglise  de  Die  *  et  avaient  consenti  u  faire  droit  aux 
rédainations  de  Hugues,  leur  nouvel  évéque,  durent  se  rendre  de 
même  au  conciie  pour  y  reoevoir  du  pape  la  péniteaœ  qu'avait  nié- 
rilée  leur  usurpation. 

On  ne  possède  que  le  sommaire  des  principales  décisions  prises 
cbns  oe  concile.  On  y  lit  '  ces  mois  :  «  Philippe;  y  roi  des  Français , 
sera  excommunié  s'il  ne  donne  pas  aux  légats  qui  seront  envoyés 
en  France  l'assurance  de  se  corriger  et  de  satis&ire  pour  les  torts 
qu'il  a  faits,  b 

Le  légat  chargé  par  le  pope  de  le  représenter  en  France  fut  Hu- 
gues, évéque  de  Die.  Outre  la  mission  de  conclure  différentes  af- 
faires qui  n'avaient  pu  être  terminées  au  concile,  Hugues  fut  chargé 
de  poursuivre,  en  France,  l'application  des  règlements'  sévères 
que  Grégoire  avait  promulgués  sur  le  célibat  dans  un  célèbre  con- 
cile qu'il  tint  à  Rome  en  i074,  et  qui  furent  renouvelés  dans  celui 
de  4075. 

Ces  règlements  avaient  déjà  trouvé  une  forte  opposition  à  Milan» 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Grégoire ,  sans  être  découragé ,  avait 
été  profondement  affligé  de  cette  opposition.  Un  peu  avant  le  con- 
cile de  1075 ,  il  avait  confié  ses  angoisses  à  son  ami  Hugues  de  Gluni^ 
dans  cette  lettre  *  : 

«  Je  voudrais,  si  c'était  possible,  que  vous- connussiez  l'immense 
tribulation  qui  m'environne,  le  travail  incessant  qui  m'accable; 
voas  auries  alors  compassion  de  moi ,  vous  verseriez  des  larmes , 
vous  prieriez  Notre  Seigneur  Jésus,  par  qui  tout  a  été  fiiit  et  qui 
gouverne  tout ,  de  me  tendre  la  main  et  de  délivrer  un  malheureux. 
Souvent  je  l'ai  prié  ou  de  m'ôter  la  vie ,  ou  de  se  servir  de  moi  pour 
le  bien  àe  notre  mère  commune  ;  mais,  jusqu'à  présent,  il  ne  m'a 
pas  tiré  de  mes  tribulations,  et  ma  vie  n'a  pas  été  aussi  utile  que  je 
l'espérais  à  notre  mère  à  laquelle  il  m'a  attaché.  Une  douleur  poi* 

*  Oreg.,  fipist.  ad  Hug.,  Itb.  2,  epist  43. 

*  Ap.  Labb.  et  Cossart.  Goiic,  t  i,  p.  344* 

>  Grégoire  avait  arrêté  que  tous  les  préires  mariés  ou  concubiiialres  ne  pour- 
raient plus  dire  la  messe  ni  mCnie  servir  à  Taulel  dans  les  ordres  inférieurs.  Il  dé- 
fendit même  aux  lafques  d'assister  k  la  messe  de  ces  prêtres.  Les  règiemenis  du 
concile  de  Rome  contre  la  simonie  ne  sont  pas  moins  rigoureux.  Quiconque  avait 
aciMté  qttei<|ue  Ordre  ou  dignM  ecclésiastique  df  vait  6tjre  déposée  Cciu  qui  avalent 
acheté  des  bénéflces  devaient  en  être  dépouillés. 

*  Greg»,  Episc  4»,  Ulx  2» 
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gnante  m'assiège  de  toutes  parts.  D'un  cAté,  l'ÉgKsc  orientale  s*est 
séparée  de  la  foi  catholique;  si  je  tourne  mes  regards  à  Toocident, 
au  midi ,  ou  au  septentrion ,  c'est  à  peine  si  je  dîstingae  quelques 
évéques  qui  soient  entrés  dans  l'épiscopat  ou  qni  y  vivent  suivant 
les  canons,  qui  gouvernent  le  peuple  chrétien  par  amour  et  non 
par  ambition.  Parmi  les  princes  séculiers,  je  n'en  connais  pas  qui 
préfèrent  l'honneur  de  Dieu  à  leur  honneur,  et  la  justice  à  leur  in- 
térêt. Ceux  au  milieu  desquels  je  vis,  c'est-à-dire  les  Romains,  les 
Lombards  et  les  Normands,  sont  pires  que  les  païens  et  les  Juifs, 
comme  je  le  leur  ai  souvent  reproché.  Quand  j'en  viens  à  me  con- 
sidérer moi-même,  je  me  trouve  si  accablé  sous  le  poids  de  ma  vie 
tout  entière ,  qu'il  ne  me  reste  aucune  espérance  de  salut,  si  ce  n'est 
dans  la  seule  miséricorde  du  Christ.  Si  je  ne  conservais  l'espoir 
d'une  meilleure  vie,  et  d'être  de  quelque  utilité  à  l£giîse,jene 
resterais  jamais  à  Rome  où  je  suis  forcé,  Dieu  m'en  est  témoin, 
d'habiter  depuis  vingt  ans.  Mais,  partagé  que  je  suis  d'un  côté  entre 
des  chagrins  qui  se  renouvellent  sans  cesse,  de  l'autre  entre  des  es- 
p<^rances  dont  l'effet  s'éloigne ,  hélas  !  trop  longtemps,  je  sais  comme 
agité  par  h  tempête,  et  je  vis  comme  entre  mille  morts.  J'attends 
cKLci  qui  m'a  mis  dans  ces  liens,  qui  m'a  conduit  à  Rome  malgré 
moi,  qui  m'y  a  environné  de  pièges.  Souvent  je  lui  dis  :  Hâtes-vous, 
ne  lardez  pas,  délivrez -moi  pour  1  arooor  de  la  bienheureuse  Marie 
et  de  saint  Pierre.  Mais  la  prière  d'un  pécheur  ne  mérite  pas  d'être 
si  tôt  exaucée.  Priez  donc  pour  moi,  vous  dont  les  prières  sont  di- 
gnes d'être  écoutées.  » 

Grégoire  réclamait  souvent  le  secours  des  prières  de  ses  anciens 
frères  de  Cluni ,  dans  ses  tribulations  et  dans  cet  abattement  dont 
ne  peuvent  se  défendre  les  plus  grandes  Ames  au  milieu  des  con- 
tradictions. Mais  Grégoire,  découragé  quelquefois,  n'était  jamais 
vaincu  et  n'en  poursuivait  qu'avec  plus  d'ardeur  le  plan  des  ré- 
formes qu'il  avait  conçues  pour  le  bien  de  l'Eglise. 

Son  légat ,  Hugues  de  Die ,  était  digne ,  par  son  zèle ,  son  activité 
et  S(in  intelligence,  de  la  confiance  que  Grégoire  avait  en  lui.  De- 
puis l'année  1075 ,  ou  il  fut  chargé  de  la  mission  de  faire  adopter 
en  France  les  règlements  du  pape  touchant  le  célibat,  jusqu'en 
lOSiy  il  parcourut  toute  la  France,  assemblant  partout  des  conci- 
les, déposant  les  prélats  simoniaques  et  concubinaires,  travaillant 
en  digne  légat  de  Grégoire  VU  à  établir  partout  les  règles  de  la  plus 
pure  discipline. 

Le  premier  concile  que  tint  Hugues  de  Die  fut  celui  d'Anse  en 
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Bourgogne  ;  le  second ,  celui  de  Germont ,  où  il  déposa  les 
évéques  de  Clermont  et  du  Puy,  qui  avaient  usurpé  leurs  sièges. 
Hugues  tint  un  troisième  concile  à  Dijon,  où  fut  déposé  Uumbert, 
archevêque  de  Lyon,  convaincu  de  simonie,  et  un  quiitrième  à 
Autun  *•  Ce  dernier  concile  fut  assemblé  principalement  pour  exa- 
miner la  cause  de  Gérard  II ,  évéque  de  Cambrai  et  d'Arras ,  qui 
avait  reçu  l'investiture  de  son  évéché  de  Henri ,  roi  de  Germanie. 
Après  de  graves  discussions,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  cette 
histoire,  Grégoire  avait  excommunié  Henri  lY  et  défendu  à  tous  ses 
siyets  de  le  reconnaître  pour  souverain.  Gérard  H  avait  reçu  de  lui 
Tinvcstiture  après  cette  sentence.  Craignant  d  être,  pour  cette  rai* 
son ,  déposé  par  le  légat  Hugues  de  Die,  il  se  rendit  à  Rome,  avoua 
sa  faute,  donnant  pour  excuse  l'ignorance  où  il  était  de  la  sentence 
portée  contre  le  roi  Henri.  Le  pape  écrivit  à  ce  sujet  la  lettre  sui- 
vante ^  à  son  légat  : 

a  Grégoire,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Hugues,  vénérable 
évéque  de  Die,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

a  Gérard ,  élu  évéque  de  Cambrai ,  est  venu  à  nous  et  nous  a 
avoué  franchement  qu'après  son  élection  faite  par  le  clergé  et  le 
peuple,  il  avait  reçu  l'investiture  du  roi  Henri;  ajoutant,  pour  sa 
défense ,  qu'il  ne  connaissait  ni  le  décret  par  lequel  nous  avons  in- 
terdit de  recevoir  de  telles  investitures,  ni  la  sentence  d'excommu- 
nication portée  contre  le  roi.  Il  s'en  est  rapporté  pour  sa  cause  à 
notre  jugement.  La  soumission  qn'il  nous  a  montrée  et  l'élection 
canonique  qu'on  nous  a  dit  avoir  certainement  précédé  Tinvestiture, 
nous  ont  disposé  en  sa  fiiveur ,  et  nous  croyons  devoir  user  de  beau- 
coup de  douceur  à  son  égard,  à  cause  du  bon  témoignage  que  ren- 
dent de  lui  plusieurs  de  nos  frères  les  évéques  qui  nous  en  ont  écrit. 
Cependant,  de  peur  que  son  exemple  ne  soit  une  cause  de  relâche- 
ment, nous  lui  avons  ordonné  de  se  présenter  devant  vous,  devant 
l'archevêque  de  Reiras  et  les  autres  évéques  ses  comprovinciaux,  et 
d'affirmer  par  serment  qu'il  ignorait  l'excommnnieation  du  roi 
lorsqu'il  en  reçut  l'investiture,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  le  décret 
par  lequel  nous  avons  défendu  ces  investitures  laïques. 

*  Ap.  T^ibb.  et  Cossari.  Conc,  t.  it,  p.  350.  —Nous  pensons  que  ce  fut  »a 
concile  de  Dijon ,  r n  1076,  qu'on  déposa  Humbcrt.  Il  se  fit  moine  dans  le  mo- 
nastère du  Mont-Jura,  et  au  concile  d'Autun ,  en  1077 ,  on  loi  donna  un  succes- 
seur. 

>  Grcg.  Èpist.  22,  lib.  4. 
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Q  Assemblez,  à  cet  effet,  uu  ooBcile  dans  U  proviace  de  Rdias, 
et  obtenez  pour  cela  l'autorisation  de  PhiUppe ,  roi  des  Français,  si 
toutefois  c'est  possible.  S'il  ne  voulait  pas  y  consentir,  assemblez- 
le  dans  le  diocèse  de  Langres,  et  entendez* vous  pour  cela  avec  Té- 
véque  de  cette  église  qui  a  promis  de  nous  aider ,  nous  et  nos  légats. 
Choisissez ,  de  concert  avec  l'évéque  de  Langres ,  le  lieu  le  plus 
convenable;  convoquez  Tarchevéque  de  Reims  et  le  plus  grand 
nombre  possible  des  archevêques  et  des  évéques  de  France.  Si 
révéque  de  Cambrai  fait  le  serment  qui  hti  est  imposé ,  confirmez 
son  élection  et  procédez  à  sa  consécration  avec  l'archevêque  de 
Reims. 

«Apportez,  en  outre,  tous  vos  scùns  à  terminer  les  affaires  de 
l'évéque  de  Chftlons-sur-Marne,  des  églises  de  Chartres,  de  Cler^ 
mont  et  du  Puy ,  du  monastère  de  Saint-Dents,  et  toutes  les  autres 
qui  vous  sembleront  nécessaires  au  bien  de  la  religion.  Occupez*- 
vous-en  avec  tant  de  diligence  ^  que  nous  puissions  nous  sentir  un 
peu  soulagé.  Invitez,  de  notre  part,  au  concile  notre  vénéraUe  frère 
Hugues ,  abbé  de  Cluni.  d 

Le  pape  ne  savait  pas  encore,  à  la  date  de  cette  lettre,  que  les  af- 
figures  du  Puy  et  de  Ciermont  étaient  terminées. 

Il  avait  bien  déjà  chargé  ^  Manassès  de  Reims  de  terminer  le  dif- 
férend qui  s'était  élevé  entre  l'évéque  de  Chftlons-sur«Manie  et  ses 
clercs,  qu'il  avait  ii^ustement  dépouillés  de  leurs  biens;  mais  l'ar- 
chevêque de  Reims  était  plutôt  disposé  à  enlravei^  qu'à  seconder  les 
vues  du  pape.  Grégoire  ne  le  connaissait  pas  alors  parfidteinent  et 
lui  confiait  parfois  '  l'examen  de  causes  assez  délicates;  mais  l'aiw 
chevêque  de  Reims  ne  devait  pas  longtemps  conserver  une  confiance 
dont  il  était  indigne. 

Quant  à  l'affaire  du  monastère  de  8aint*Denis  à  laquelle  le  légat 
devait  apporter  une  attention  spéciale,  nous  avons  des  lettres  *  de 
Grégoire  qui  nous  en  instruisent.  Yves,  qui  en  était  abbé^  avaft  été 
accusé  à  Rome  de  simonie  ;  les  moines  s'étaient  divisés  :  les  uns 
avaient  pris  parti  pour  Yves,  les  autres  contre  lui^  et  le  monastère 
était  dans  le  trouble. 

L'affaire  del'église  deChartres,  que  Grégoire  désigne  spécialement 
comme  digne  des  soins  de  son  légat,  était  analogue  à  celle  du  mo- 

<  Grcg.  EplsL  50,  llb.  3. 
s  lbid,y  Epist.  57. 
'  Wid.^  Epist.  64,  65. 
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nastèrede  Saint-Denis.  Le  légat  avait  déposé,  pour  cause  de  simonie, 
l'évéque  Godefroi  y  et  un  nommé  Robert  s'éUÎit  emparé  de  ce  siège 
par  la  protection  du  roi  Philippe.  Gté ,  pour  ce  fait,  à  comparaître 
par-devantie  pape,  Robert  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  promettre 
avec  serment,  devant  le* tombeau  de  saint  Pierre,  de  laisser  toute 
liberté  aux  élections;  mais,  de  retour  en  France,  il  oublia  son  ser- 
ment. Le  pape  Tayani  appris,  écrivit  *  aux  fidèles  de  l'église  de 
Chartres  d'élire  un  autre  évéque  à  la  place  de  Robert ,  et  chargea 
Richer,  métropolitain  de  la  province,  de  veiller,  avec  ses  suffragants, 
à  ce  que  Télection  se  fît  selon  les  canons.  Le  roi  Philippe  voulut 
soutenir  Robert  et  l'envoya  au  pape.  Grégoire  en  écrivit  ^  aussitôt 
à  son  légat  et  lui  enjoignit  de  se  transporter  sur  les  lieux ,  afin  d'y 
faire  élire  soit  Robert,  soit  un  autre,  suivant  les  règles  canoniques. 
Mais  Godefroi  porta  sa  cause  par-devant  le  pape  et  fut  rétabli. 

Hugues  de  Die  avait  convoqué  dans  le  même  temps  le  concile 
d'Autun  qui  se  tint  dans  le  courant  de  l'année  1077  '^ 

Le  roi  Philippe  s'était  sans  doute  opposé  à  ce  que  le  concile 
fût  réuni  dans  la  province  de  Reims»  Le  légat  avait  donc  dû 
s'entendre  avec  l'évéque  de  Langres,  suivant  les  instructions  du 
pape,  et  Autun  fut  désigné  comme  le  lieu  le  plus  convenable.  Ma- 
nasses  de  Reims  ne  s'y  rendit  pas,  mais  à  sa  place  arrivèrent  plu- 
sieurs de  ses  clercs  qui  l'accusèrent  de  violences  et  de  simonie. 

Hugues  de  Flavigny ,  dans  la  Chronique  de  Verdun,  nous  a  con- 
serve  en  abrégé  ce  qui  fut  fait  en  ce  concile. 

Beaucoup  d'hommes  illustres  de  France  et  de  Bourgogne,  des 
évéques  et  des  clercs,  des  abbés  et  des  moines,  s'y  rendirent.  Au 
premier  rang,  avec  le  légat,  était  Rainard,  surnommé  Hugues^, 
qui  gouvernait  alors  l'église  de  Langres.  C'était  un  homme  profond 

^  Gregor.  Epist.  14  et  15,  llb.  h» 
>  Ibid,y  EpIsU  11,  lib.  5. 

s  Vid,  Chron.  Vlrdun.  ;  ap.  tat>b.  bibllotb.,  t.  i;  et  ap.  Labb.  et  Cossart 
Conc,  t.  z,  pag.  360. 

4  Le  P.  Longue\al  relève ,  avec  une  certaine  affectation,  une  inadvertance  du 
P.  Mabiilon  relativement  ft  cet  évéque.  Le  savant  bénédictin,  après  avoir  distin- 
Kuë  Rainard  de  Hugues,  admet,  quelques  pages  après,  que  ces  deux  noms  dé» 
signaient  un  même  personnage.  Il  faut ,  dit  le  P.  Longueval  après  avoir  noté 
cette  variation ,  prendre  ce  dernier  parU  si  ics  chartes  citées  par  ce  Père  ne  sont 
pas  supposées.  Il  y  a  une  autre  preuve  que  ces  chartes,  c*esl  le  texte  formel  de  la 
Chroni({ue  de  Verdun  :  Bainardut  cognomento  Hugo,  Le  P.  Longueval  ne  l*avait 
pas  sans  doute  remarqué. 


dans  les  études  de  rhétorique;  spirituel ,  éloi|aeot;  savant,  très-af- 
fable et  plein  de  sagesse. 

Il  eut  à  entretenir  le  concile  des  troubles  de  l'abltaye  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon .  et  le  Gt  dans  la  sixième  session. 

Dans  les  quatre  premières  on  s'occupa,  dit  Hugues  do  Plavigny, 
d'un  grand  nombre  de  choses  utiles  à  la  sainte  Eglise.  Les  affairesde 
Gérard  et  de  Manassès  fixèrent  surtout  Tattenlion.  Comme  le  légat 
avait  reçu  l'accusation  des  clercs  de  Reims  quelque  temps  avant  la 
tenue  du  concile,  il  en  avertit  l'archevêque  et  le  dla  à  comparaître 
par-devant  lui.  Manassès  ne  tint  aucun  compte  de  cette  citation.  Il  fui 
donc  déposé.  Cette  sentence  le  mit  en  fureur.  Il  dressa  des  embûches 
aux  clercs  qui  étaient  allés  l'accuser  à  Autun ,  afin  de  les  fiiîre  périra 
leur  retour,  détruisit  leurs  maisons,  vendit  leurs  prébendes  et  ra- 
vagea tous  leurs  biens.  Parmi  ces  clercs  était  l'écolâtre  Bruno. 

Après  la  cause  de  Manassès,  on  s'occupa  de  choisir  un  socces- 
seur  à  Uumbert,  archevêque  de  Lyon,  déposé  l'année  précédente 
pour  cause  de  simonie.  On  élut  Gibuin,  archidiacre  de  Langres.  Cet 
homme,  vraiment  digne  de  i'épiscopat,  s'opposa  à  son  élection  et 
se  réfugia  auprès  de  l'autel.  On  le  saisit  malgré  ses  protestations,  et 
on  le  fit  garder  à  vue  jusqu'au  dimanche  où  il  fut  consacré. 

Rainard  de  Langres  ne  donna  qu'avec  peine  son  consentement  à 
une  élection  qui  le  privait  d'un  archidiacre  vertueux  et  capable; 
mais  il  céda  devant  l'unanimité  des  suffrages  de  l'assemblée  et  se 
contenta  de  demander,  comme  dédommagement,  qu'on  voulût 
bien  choisir  Jarenton,  prieur  de  la  Chaise-Dieu,  pour  abbé  de 
Saint-Bénigne  de  Dyon.  Cette  abbaye  était  dans  le  plus  triste  état,  et 
l'cvéque  de  Langres,  ainsi  que  Hugues,  duc  deBourgogne,  souhai- 
taient ardemment  y  rétablir  la  régularité. 

Rainard,  se  levant  au  milieu  derasscmbice,  fît  un  discours  élo- 
quent dans  lequel  il  se  plaignit  du  dommage  apporté  à  son  église  par 
Tclection  de  Gibuin.  a  En  me  l'enlevant,  dit-il,  on  m'a  comme  ar- 
raché l'œil ,  on  m'a  ôtc  mon  appui  et  ma  consolation,  o  Passant  en- 
suite a  la  désolation  ou  était  l'abbaye  du  bienheureux  Guillaume,  il 
supplia  les  Pères  du  concile  de  lui  venir  en  aide  dans  le  choix  d'un 
homme  capable  de  gouverner  ce  monastère  autrefois  si  Uorissant. 
Le  légat  lui  ayant  dit  de  désigner  celui  qu'il  en  croyait  capable, 
Rainard  montra  du  doigt  le  prieur  de  la  Chaise-Dieu,  ei  dit,  en  flé- 
chissant le  genou  :  D(mnezmoi  ce  poisson  de  la  fontaine  de  Dieu, 
Hugues,  duc  de  Bourgogne .  joignit  ses  prières  à  celles  de  l'évéque 
de  Langres.  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  Jarenton.  Hugues  de 
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Die,  connais.^ant  son  caractère  un  peu  dur,  considérant ,  d'autre 
part,  les  maux  qu'il  aurait  à  guérir,  consentit  difQcilement  à  son 
élection  i  mais  il  dut  céder  à  la  volonté  presque  unanime  de  rassem- 
blée. Jarentott  eut  beau  s'enfuir,  pleurer,  protester  contre  son  élec- 
tion, révéque  de  Langres  le  mit  sous  bonne  garde  jusqu'au  dimanche 
où  il  devait  recevoir  la  bénédiction  abbatiale.  Les  moines  de  Saint» 
Bénigne,  avertis  du  choix  qui  avait  été  fait ,  se  rendirent  à  Autun  et 
lapprouvèrent  par  écrit,  après  quoi  Jarenton  fut  béni  abbé  etGibuin 
consacré  évéque,  aux  applaudissements  du  clergé,  des  moines  et 
du  peuple. 

Bien  d'autres  choses  utiles  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu  furent  faites 
en  ce  concile  d'Autun ,  suivant  le  témoignage  de  Hugues  de  Pla-^ 
vigny.  Géi*ard  y  fit  le  serment  exigé  par  le  pape  et  fut  consacré. 

Le  légat  *  se  rendit  d'Autun  à  Lyon  avec  Gibuin ,  ensuite  au  Puy 
où  l'évêqne  simoniaque  Etienne  voulait  toujours  se  maintenir  -,  et 
se  dirigea  sur  Poitiers,  en  traversant  l'Aquitaine.  Il  se  fit  accompa- 
gner de  Hugues  de  Cluni ,  qui  reçut  du  pape  le  titre  de  légat. 

Apres  le  concile  d'Autun,  Gérard,  évî^que  de  Cambrai,  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  l'établissement  des  règlements  de  Grégoire 
touchant  le  célibat  ecclésiastique.  Il  interdit  l'entrée  du  chœur  aux 
chanoines  qui  ne  voudraient  pas  quitter  leurs  femmes,  et  avertit  qu'il 
ne  donnerait  jamais  les  Ordres  à  leurs  enfants.  Les  chanoines  se  ren- 
dirent en  corps  chez  l'évt^que  pour  protester  contre  ces  ordonnan- 
ces. Gérard  leur  répondit  qu'il  n'osait  transgresser  les  ordres  qu'il 
avait  reçus  de  Hugues  de  Die  qui  l'avait  sacré.  Les  chanoines  en  ap- 
pelcrenl  alors  à  l'archevêque  de  Reims ,  leur  métropolitain ,  et  écri- 
virent à  leurs  confrères  les  chanoines  de  Reims  une  lettre  pour  les 
engager  à  prendre  fait  et  cause  pour  eux,  et  à  défendre  contre  Rome 
la  gloire  et  la  liberté  du  clergé  qu'on  voulait  soumettre  au  joug  in- 
supportable du  célibat ,  et  à  la  nécessité  de  mourir  de  faim  en  obli- 
geant tout  bénéficier  à  ne  posséder  qu'une  prébende,  lorsqu'il  en 
fallait  souvent  trois  ou  quatre  pour  avoir  le  nécessaire. 

«  Si  vous  avez  quelque  courage,  disent,  en  finissant,  les  cha- 
noines de  Cambrai  à  leurs  confrères  de  Reims,  vous  mépriserez  tous 
ces  conciles  qui  nous  couvrent  de  confusion.  Pour  nous,  notre  parti 

f  Cbrou.  Virduii. 

s  Cet  évéque  avait  été  excommunié  par  le  légat;  le  pape  avait  confirmé  cette 
aentcnce  et  écrit  ani  clianoliies  du  Puy  de  refuser  à  l'intrus  toute  oiiéissance. 
Grégoire  donna  avis  de  ces  décisions  aux  évéqucs  de  France,  les  priant  de  les 
faire  connaître  dans  leurs  diocèses,  r.  Greg.  Rpist.  18  et  19,  llb»  h* 
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est  pris  :  nous  conserverons  des  usages  sagement  établis  par  l'indul- 
g€fnce  de  nos  pères  et  nous  refuserons  de  nous  sonmettre  aux  nou- 
velles coutumes  qu'on  veut  introduire,  n 

On  voit  par  ces  paroles,  et  par  d'autres  preuves  que  fournissent 
les  règlements  des  conciles  de  cette  époque ,  que  le  mariage  des  prê- 
tres était  passé  en  usage  *. 

Malgré  les  protestations  de  des  chanoines ,  Gérard  voulut  main- 
tenir les  règlements.  Alors  les  chanoines  ameutèrent  le  peuple  qui 
prit  leur  parti  si  chaudement,  qu'on  ne  pouvait,  sans  s  exposer, 
parler  contre  l'incontinence  des  prêtres  ou  contre  la  simonie.  On 
dit  même  qu'un  homme  fut  brûlé  à  Cambrai  pour  avoir  osé  dire 
qu'un  prêtre  concubinaire  ne  devait  pas  dire  la  messe  et  qu'il  était 
défendu  à  tout  fidèle  d'y  assister.  Le  l>ruit  de  cette  atroce  exécution 
se  répandit  à  Rome^  Grégoire  chargea  Josfroi,  évêque  de  Paris, 

*  Nous  u*ouvons  daos  la  correspondance  de  Grégoire  VII  quelques  letuics  rela- 
Uvcs  aux  affaires  de  France ,  qui  méritent  d'être  signalées.  Il  écrit  une  lettre  com- 
mune à  Udoii  de  Trêves,  Thierry  de  Verdun  et  Hériman  de  Mets  (Epistl2, 
lib.  3),  et  leur  dit  de  se  garder  des  schismatiques,  c*est-à-dirc  des  adhérents  de 
Henri  IV,  roi  de  Germanie,  qui  les  avait  d'abord  entraînés  dans  leur  parti,  et  de 
ramener  k  la  soumission  Poppon ,  évéque  de  Tool.  ^  Il  avertit  Rtcher  de  Sens 
des  crimes  de  Rainler,  évéque  d'Orléans,  son  suffragant  (Epist.  16,  Ub.  3),  et 
cite  Rauiier  lui-même  à  se  rendre  à  Rome  pour  expliquer  sa  conduite  (  Epist.  17, 
Ilh.  3).  Dans  une  autre  lettre  k  Richer  de  Sens ,  Il  ordonne  à  cet  archevêque  de 
se  rendre  à  Rome  avec  Ralnicr  qui  prétendait  n'avoir  pas  reçu  la  première  lettre 
du  pape  (Epist.  0,  Ub.  6).  —  Dans  une  teltre  â  Rodulphc,  archevêque  de  Tours, 
Grégoire  prie  cet  arcberéque  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  le  VaUium  ait  été 
donné  à  l'archevêque  de  Dol,  car  ses  droits  ont  été  sauvegardés  :  la  vieille  que- 
relle de  Juridiction  entre  l'archevêque  de  Tours  et  Tévéque  de  Dol  durait  toujours 
(Epist.  13,  lib.  4).  —  L'évêque  d'Orléans  ayant  méprisé  les  ordres  du  pape, 
celui-ci  chargea  Richer  de  Sens  et  Richard  de  Bourges  de  le  Juger  et  de  le  con- 
damner, de  concert  arec  leurs  suffraganU  (Epist.  8,  Ub*  5).  11  donna  en  mêane 
temps  avis  à  Rainier  de  la  commission  donnée  par  lui  à  ces  archevêques  (  Epist  0, 
lib.  5).  Rainier  comparut  devant  ce  concile  et  se  Justifia ,  de  sorte  que  le  pape 
écrivit  aux  fldëlcs  d'Orléans  de  lui  obéir  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  lui-même  rendu  une 
sentence  définitive  (Epist.  14,  Hb.  5).  Mais  de  nouvelles  plaintes  arrivèrent  au 
pape  qui  ordonna  à  Radnier  de  comparaître  devant  ses  légats  (fiptot  20,  lib,  5). 
Grégoire  écrivit  encore  en  1079  aux  fidèles  d'Orléans  qui  réclamaient  la 
déposition  de  Rainier  et  désignaient  au  pape  Sanzon,  qu'ils  désiraient  pour 
évéque  :  11  leur  promit  de  faire  examiner  par  ses  légats  la  cause  de  Rainier 
(  Epist  23,  Ub.  6).  Grégoire  écrivit  aussi  à  deux  comtes  bretons  du  nom  de 
Gausfride  ou  Geoffrol ,  de  réunir  les  clercs  et  les  fidèles  notables  de  l'église  de 
Dol  pour  Juger  entre  deux  prétendants  à  ce  siège  :  le  pape  avait  lui-aiéme  or- 
donné  un  de  ces  prétendants ,  nommé  Evethis ,  auquel  H  donna  le  titre  d*»^ 
Chevêquo. 

Ces  lettre»  de  Grégoire  sont  dos  aanées  1076  et  1077,  pour  la  plupart» 
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de  prendre  des  informations  sur  ce  point,  et  d'excommunier  les 
auteurs  et  complices  de  ce  crime,  s'il  était  avéré  *, 

Manassès  de  Reims  ne  reçut  sans  doute  pas  Tappel  des  chanoines 
de  Cambrai,  non  pas  qu'il  fût  plus  scrupuleux  sur  1  article  du  céli- 
bat que  sur  toutautre,  mais  il  craignait  d'être  déposé ,  et  il  écrivît 
alors  au  pape  cette  lettre  fort  soumise  ^,  pour  s'excuser  de  n'avoir 
pas  obéi  à  la  citation  de  son  légat  (4077). 

c  Au  seigneur  Grégoire  souverain  pontife ,  son  seigneur  et  son 
père 9  Manassès,  park  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Reims,  fidé- 
lité et  obéissance,  soumission  et  dévouement.  » 

Après  lui  avoir  parlé  de  quelques  afTaires  peu  importantes,  Mar- 
nasses arrive  à  ce  qw  était  le  but  principal  de  sa  lettre. 

«  Je  supplie  Votre  Bienveillance ,  dit-it  au  pape ,  de  me  conserver 
la  dignité  que  vos  prédécesseurs  ont  accordée  aux  miens  et  qu'ils 
ont,  par  leurs  écrits  et  leurs  actes  de  privilège,  confirmés  pour  l'a-- 
venir.  Ne  rendex  pas  Tain  et  inutile  le  privilège  que  vous  m'avez 
accordé  à  moi-même  de  ne  répondre  à  aucune  citation ,  si  ce  n'est 
à  ia  vôtre  et  à  celle  des  légats  romains ,  et  non  à  celle  de  légats  d'en 
deçà  des  Alpes  qui  ne  cherchent  que  leurs  intérêts  et  non  ceux  de 
J.-  C. ,  et  qui,  sous*de  beaux  dehors ,  songent  à  leur  avarice  et  non 
à  l'Eglise  de  Dieu.  Qu'il  me  soit  donc  permis,  à  moi  qui  seul  ai 
droit  de  convoquer  tous  les  évéques  de  France,  de  ne  répondre 
qu'à  vous  de  ce  qui  me  concerne,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  me 
rendre  à  Rome;  ce  qui,  j'espère,  aura  lieu  vers  Pâques.  Je  dois 
vous  dire  qu'en  mon  absence,  on  a  commis  dans  certaines  parties 
de  mon  diocèse  un  grand  nombre  de  crimes;  si ,  à  cause  de  cela, 
en  avait  porté  contre  moi  quelque  accusation  à  votre  tribunal ,  j'es- 
père que  vous  n'y  ajouterez  pas  foi  si  vite  et  que  vous  ne  m'en  fe- 
rez pas  un  crime  avant  que  de  m'avoir  entendu.  » 

On  remarque,  dans  tonte  la  lettre  de  Manassès,  de  grandes  dé- 
monstrattons  d'obéissance  et  une  intention  peu  dissimulée  de  don- 
ner au  pape  une  mauvaise  idée  de  ses  légats;  c'est  dans  ce  but  qu'il 
dit  à  la  fin  de  sa  lettre  : 

«  Il  me  reste  à  vous  dire  que  le  seigneur  évêque  Hugues  de  Die 
a  interdit  de  ses  fonctions  notre  suffragant  Drogon,  évêque  de  Té- 
rcNHUine,  qui  a  été  longtemps  prêtre,  et  qui  est  évêque  depuis 
soixante  ans.  Nous  vous  prions  de  rétablir  dans  son  ministère  ce 

4  Greg.  EpIsL  20,  lit).  4« 

>  EpIs.U  M9»ia%  9d  Greg.  \  ap  labb.  et  Gos^art.  G^nr.,  t.  x*  p.  302, 
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vénérable  vieillard  si  proche  de  sa  fin  et  qoi  pourrait  rooorir  loos 
rinlcrdit.  j» 

Grégoire  répondit  à  Manassès  en  ces  termes  ': 

a  En  réclamant  ce  qui  peut  être  utile  à  l'honneur  de  voire  épis- 
copat  et  ce  qui  n'est  point  contraire  à  Tautorité  de  nos  prédécesseurs, 
vous  pouvez  être  sûr  du  succès  de  vos  demandes;  vous  savez  que 
nous  sommes  tout  disposé  à  vous  écouter,  soit  à  cause  de  la  cha- 
rité fraternelle  que  nous  avons  pour  vous  y  soit  à  cause  des  prières 
et  de  ^entremise  de  plusieurs  de  nosBdèles  qui  vous  sont  dévoués. 
Mais  nous  voulons  en  même  temps  prier  Votre  Fraternité  de  ne 
pas  se  trouver  blessée  si  nous  croyons  devoir  lui  refuser  pour  un 
temps,  et  pour  Tutilité  commune,  ce  qu'elle  nous  demande.  > 

Après  avoir  expliqué  à  Manassès  qu'il  devait  tout  aussi  bien  obéir 
à  des  légats  français  qu'à  des  légats  romains,  Grégoire  continue 
ainsi  : 

«  Nous  avertissons  Votre  Dilcction ,  de  la  part  du  bienheureux 
Pierre,  prince  des  apôtres,  de  compandtre  par-devant  Tévêque  de 
Die  et  l'abbé  de  Ciuni ,  nos  légats,  de  répondre  aux  charges  élevées 
contre  vous ,  de  satisfaire  suivant  les  lois ,  et  de  vous  justifier  con- 
formément aux  canons.  » 

Le  pape  avertit  ensuite  Manassès  qu'il  envoie  à  ses  légats  une 
commission  spéciale  pour  terminer  toutes  les  afiaires  dont  il  lui 
avait  parlé  dans  sa  lettre. 

Grégoire  écrivit  '  en  effet,  le  même  jour,  à  Hugues  de  Die  et  à 
Hugues  de  Cluni ,  de  terminer  l'affaire  de  l'archevêque  de  Reims. 

Mais  ce  prélat  coupable  n'osa  se  présenter  devant  eux  et  préféra 
aller  à  Rome,  espérant,  au  moyen  des  amis  qu'il  y  avait,  et  par 
son  hypocrisie,  séduire  le  pape.  Il  ne  se  trompa  point  dans  son 
attente.  Grégoire  crut  au  récit  mensonger  qu'il  lui  fit,  exigea  seule- 
ment de  lui  qu'il  promit  par  serment,  sur  l'autel  de  Saint-Pierre , 
de  se  présenter  devant  le  légat,  après  son  retour  en  Fi*ance,  et  le 
renvoya  absous,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Tandis  qu'il  se  rendait  à  Rome ,  Hugues  de  Die  écrivait  '  au  pape 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  dans  sa  lé- 
galion  et  lui  demander  s'il  l'approuvait.  Ce  légat  avait  rencontré  en 
France  une  grande  opposition ,  surtout  de  la  part  des  trois  arche- 

<  EpisU  Grcg.  2,  lib.  a, 
2  GrcK.  Epist.  3,  lib.  6. 
'  EpIsU  llugon.  adGreg.  ;  ap.  LabK  et  Coss«vi.  Conc,  t.  x,  p.  904. 
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irèqoe»  de  Rekns,  de  Bourges ,  de  Sens,  et  il  avait  osé  les  déposer, 
ainsi  qae  plusieurs  autres  évèqaes.  Ils  portirent  tous  leurs  plaintes 
k  Rome  en  même  temps  que  Maoassès ,  c'est-à-dire  à  la  fia  de  Tau- 
née  1077. 

Au  mois  de  janvier  1078 ,  Hugues  de  Die  tint  un  coocile  À  Poi- 
tiers :  les  actes  en  sont  perdus  \  mais  on  possède  la  lettre  par  laquelle 
Hugues  rendit  compte  au  pape  de  ce  qui  s'était  passé. 

V<»ci  cette  lettre  '  : 

«Au  seigneur  digne  et  bienheureux  pape  Grégoire ,  Hugues , 
humble  évéque  de  Die,  salut  dans  le  Seigneur. 

cNous  avons  tenu,  grâce  à  Dieu,  un  concile  à  Poitiers  avec 
quelque  fruit,  mais  nous  avons  couru  bien  des  dangers,  éprouvé 
bien  des  contradictions  pendant  le  voyage  et  dans  la  ville,  dans  le 
eondle  et  hors  du  concile.  D*abord  le  roi  des  Français,  qui  est  sou 
propre  ennemi  à  lui-même,  en  se  déclarant  ennemi  du  roi  du  del, 
nous  adressa  une  lettre  dans  laquelle  il  notis  assurait  qu'il  désirait 
en  toutes  choses  être  digne  du  nom  de  notre  fils,  et  honorer,  au- 
tant qu'il  lui  serait  posÂrie,  l'autorité  de  légat  dont  nous  sommes 
revêtu.  En  même  temps  il  écrivait  au  comte  de  Poitiers  et  aui 
évéques  de  son  royaume  qu'il  les  regarderait  coraaie  coupables  de 
félonie:  le  comte,  s'il  me  laissait  tenir  mes  conveiUicules  ou  quasi" 
concUes  {ce  9oni  ses  expressions),  et  les  évéques,  s'ils  assistaieat 
à  ces  conciles  ou  autorisaient  nos  décrets  dans  lesquels,  disait-il, 
nous  ne  cherchions  qu'à  ternir  l'éclat  de  sa  couronne  et  à  rabais- 
ser les  princes  de  son  royaume. 

«  Les  ennemis  de  la  vérité  prirent  de  là  occasion  de  nous  in- 

*  OnaUribueàce  concile  de  Poitiers  dix  canons  (ap.  Tiabb.  et  Cossart.,  t.  x, 
p.  367).  Dans  le  premier,  on  défend  aux  évoques,  aux  ai)bés  et  aux  prêtres  de  re- 
cevoir IMnvestIture  du  roi ,  du  comte  ou  de  tout  antre  lalqw».  Dans  le  second,  on 
défend  la  pluralité  des  bénéflccs  et  l'achat  des  dignités  ecciésitstiques.  Dans  le 
Irolsiôine,  on  décide  qu'on  ne  pourra  prétendre  aux  biens  ecclésiastiques  par 
droit  de  parenté.  Dans  le  quatrième,  il  est  défendu  aux  évéques  de  recevoir  de 
l'argent  pour  les  ordinations  ;  et  dans  le  cinquième ,  aux  abbés  ou  autres,  d'im- 
poser des  pénitences  publiques;  les  pénitenciers  senls  le  pouvaient  «Il  nom  de 
Nvéque.  Le  sixième  canon  interdit  ^nx  abbés,  moines  ou  dumolnes  d'acquérir 
de  nauvelies  églises  sans  le  consentement  de  l'évéque.  Lorsqu'une  commiuiauié 
acquérait  ainsi  une  nouvelle  égil8e,un  membre  de  cet(e  communauté  avait  charge 
dMmes,  c'est-ànlire  était  curé  et  était  Immédiatement  sous  la  Juridiction  épi^ 
copale.  Les  septième,  huitième  et  neuvième  canons  sont  contre  les  prêtres 
coaenblnalres  ;  le  dliième  emitre  les  clercs  qui  portaient  les  armes ,  et  contre  les 
wiirlers. 

.    sfipisi.  Hng.  ad  Gregor.  p«|i.|ap.  Labbeot  Comari»  CoiKm^  x,p.80a. 
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sulter,  et  peu  8*en  est  flillu  qu'ils  n'aient  enCnlné  h  gauche  cens  qoe 
Je  voyais  auparavant  à  droite.  L'archevêque  de  Tours ,  la  peste  et  la 
honte  de  la  sainte  Eglise ,  et  avec  lui  Févéque  de  Rennes,  rivalisèrent 
d'orgueil  et  de  perversité  et  causèrent  beaucoup  de  trouble  dans  le 
concile.  L'évéque  de  Rennes  ftit  trouvé  coupable,  et  l'on  prouva 
qu'il  avait  été  ordonné  évéque  avant  que  d'avoir  été  ordonné  clerc; 
que  l'évéque  d'Angers  avah  promis  et  donné  pour  cela  une  cape, 
mais  à  Tinsu  de  l'évéque  de  Rennes  ;  que  ce  dernier,  avant  son  épis- 
copat,  avait  jeté  un  cavalier,  son  ennemi,  à  bas  de  son  cheval, 
lequel  cavalier  avait  ensuite  été  frappé  par  le  compagnon  de  l'évéque 
de  Rennes,  avec  tant  de  violenci»,  qu'il  en  était  mort.  Cependant, 
touché  des  prières  qui  nous  ont  été  faites  par  un  grand  nombre  de 
personnes,  en  sa  fiiveur,  nous  ne  l'avons  pas  déposé,  mais  seule- 
ment suspendu,  et  nous  l'abandonnons  à  irotre  bonté  et  à  votre 
justice. 

«  L'archevêque  de  Tours  a  été  convaincu  d'avoir  acheté  un 
doyenné  avant  son  épiscopat .  et  lorsqu'il  n'était  pas  même  encore 
prêtre,  ce  qui  est  contraire  à  l'usage  de  cette  église.  Cet  archevêque 
n'a  pas  été  élu  canoniquement,  et,  de  pins,  n'a  pu  obtenir  l'agréa 
ment  du  roi  pour  son  institution  qu'après  qœ  son  neveu  eut  acheté 
le  doyenné  en  question.  Il  serait  trop  long,  tràs*saint  Père,  de  vous 
énumérer  les  oppositions  que  nous  fit,  en  toutes  circonstances,  cet 
archevêque  de  'Tours.  11  ne  cessait  point  de  parler  tantôt  pour  lui, 
tantôt  pour  l'évéque  de  Rennes  :  ses  clercs  étaient  aussi  impudents 
et  aussi  audacieux  que  lui;  ce  n'était,  de  leur  part,  que  claroeors 
et  discours  dépourvus  de  sens.  Ils  avaient  presque  gagné  à  leur  cause 
l'archevêque  de  Lyon  qui  commençait  à  prier  pour  eux ,  lorsque 
leurs  gens,  brisant  les  portes  de  l'église  à  coups  de  hache,  entrèrent 
dans  le  concile,  les  armes  à  la  main.  Au  milieu  du  tumulte,  l'ar- 
chevêque de  Tours  sortit  avec  ses  sufTragants. 

a  Le  lendemain ,  nous  nous  assemblâmes  dans  l'église  de  Saint- 
Hilaire.  L'archevêque  de  Tours  ne  daigna  pas  s'excuser  de  l'injure 
qui  nous  avait  été  faite.  Au  contraire,  il  recommença  i  s'élever 
contre  nous  avec  une  espèce  de  rage.  Je  ne  pus  l'entendre  plus  long- 
temps ,  et ,  dégainant  le  glaive  de  l'Esprit  qtti  est  la  parole  de  DieUy 
nous  en  avons  frappé  cet  orgueilleux  et  l'avons  suspendu  des  fonc- 
tions épiscopales. 

c L'abbé  de  Bergne,  en  Flandre,  a  été  convaincu  de  aioBoaîeet 
déposé.  L'archevêque  de  Besançon  ne  s'est  présenté  ni  au  eoncile 
d'Autun  ni  i  cehri  de  Poitiers  et  n'a  même  pas  envoyé  d'excuse. 


Ds  l'églisi  dk  prancb.  275 

Noos  renvoyons  à  votre  tribunal  l'évèque  de  Beauvais ,  accusé  d'avoir 
yeodu  des  prébendes  depuis  la  publication  de  votre  décret.  Je  vous 
renvoie  également  les  évéques  de  Noyon ,  d'Amiens ,  de  Laon ,  de 
Boissons  et  de  Senlis. 

a  J'ai  examiné,  selon  vos  ordres,  la  cause  du  comte  d'Angers.  Il 
m'a  presque  persuadé  qu'il  avait  raison;  je  n'ai  pas  osé  cependant 
l'absoudre  et  nous  avons  réservé  cette  décision  à  Votre  Sainteté. 
Votre  fils  Taizon  vous  apprendra  ce  que  nous  avons  arrêté  touchant 
les  évéques  de  Térouanne  et  de  Poitiers. 

a  Que  votre  Sainteté  ne  nous  expose  pas  à  recevoir  des  affronts  de 
la  part  des  simoniaques  ou  autres  coupables  que  nous  avons  dépo- 
sés, suspendus  ou  condamnés;  ils  sont  partis  pour  Rome  et  se  flat- 
tent d'y  obtenir  pins  facilement  leur  absolution ,  lorsqu'ils  devraient 
au  contraire  y  être  traités  pins  rigoureusement  ;  les  absoudre,  serait 
le  moyen  de  les  rendre  bien  pires  qu'ils  ne  sont. 

c  Priez,  très^saint  Père,  pour  le  serviteur  inutile  de  votre  Sain- 
teté. » 

Cette  lettre  fait  voir  combien  le  clergé  séculier  de  France  était  op- 
posé aux  réformes. 

Malgré  la  recommandation  de  son  légat ,  le  pape  reçut  avec  bonté 
les  coupables  qui  avaient  été  déposés  ou  suspendus  de  leurs  fonc- 
tions, et  donna  le  rescrit  suivant  \  pour  faire  reviser  leurs  causes  : 

a  Grégoire,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 

a  (Pommela  sainte  Eglise  romaine,  dont  nous  sommes,  par  la 
grâce  de  Dieu,  le  serviteur  quoique  indigne,  a  coutume  de  tolérer  on 
d'adoucir  certaines  choses,  nous  avons  cru  devoir  nous  relâcher  un 
peu  de  la  rigueur  des  canons ,  après  la  révision  pénible  qne  nous 
avons  faite  des  causes  des  évéques  de  France  et  de  Bourgogne  qui 
ont  été  suspendus  ou  condamnés  par  notre  légat  Hugues  de  Die. 

«  Quoique  l'accusation  portée  contre  Manassès  de  Reims  soit  très- 
grave,  et  qu'il  se  soit  refusé  à  se  rendre  an  concile  où  il  avait  été  cité 
par  notre  légat  Hugues  de  Die  ;  la  sentance  portée  contre  lui  ne 
l'ayant  pas  été  avec  toute  la  maturité  et  la  douceur  ordinaire  à  l'E- 
glise romaine,  nous  l'avons  rétabli  dans  sa  dignité,  à  condition  qu'il 
ferait  le  serment  suivant  snr  le  corps  de  saint  Pierre  : 

a  Moi,  Manassès,  archevêque  de  Reims,  j'atteste  que  ce  n'est 
«  point  par  orgueil  que  j'ai  refusé  de  me  rendre  au  concile  d'Autun 
c  où  l'évéquc  de  Die  m'avait  cité.  Si  je  suis  appelé  par  lettre  ou  par 

*  Inler  Epis'.  Grcg,  17,  llb.  5. 
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«  envoyé  pour  6ubir  le  jugement  du  saint-siége,  je  n'inermi  ni 
«  d'artifice  ni  de  mauvais  vouloir  pour  m'y  soustraire ,  et  je  m'y 
c  soumettrai  humblement.  S'il  plait  au  pape  Grégoire  ou  à  son  suc* 
«  cesseur  que  je  me  soumette  au  jugement  de  son  légat ,  j'obéirai 
«  sans  arrière-pensée.  Je  n'emploierai  les  trésors  et  les  ornements 
«  de  l'église  de  Reims  confiée  à  mes  soins  que  pour  l'honneur  de 
«  celte  église  ;  je  ne  les  aliénerai  jamais  pour  résister  à  la  justice.  » 

c  Quant  à  Hugues ,  archevêque  de  Besançon ,  déposé  dans  le 
concile  d'Autun ,  les  lettres  qui  l'invitaient  à  se  rendre  au  synode 
ayant  été  retenues  par  ses  clercs  qui  ne  lui  en  donnèrent  pas  con- 
naissance, nous  l'avons  rétabli  dans  sa  charge  épiscopale,  à  condi- 
tion qu'il  se  présentera  devant  notre  légat  pour  répondre  à  l'accu- 
sation élevée  contre  lui.  Il  pourra,  s'il  le  veut,  se  fiiire  accompagner 
de  ses  suffragants  et  de  ses  confrères  voisins. 

c  Nous  avons  aussi  rendu  à  Richer,  archevêque  de  Sens,  l'exer- 
cice des  fonctions  épiscopales  dont  il  avait  été  interdit,  parce  qu'il 
nous  a  promis  d'aller  lui-même,  ou  du  moins  d'envoyer  quelqu'un 
faire  connaître  à  notre  légat  les  raisons  pour  lesqudles  il  n'avait  pas 
assisté  à  son  concile,  et  que,  de  plus,  il  s'est  engagea  soutenir  le 
même  légat  dans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  et  a  ne  rien  omet- 
tre pour  gagner  ses  bonnes  grâces. 

«  Pour  Godefroi ,  évêque  de  Chartres ,  il  a  été  rétabli  par  nous 
dans  sa  charge  épiscopale  parce  qu'il  a  été  jugé  en  son  absence  et 
sans  avoir  été  appelé  en  jugement  *•  Mais  il  portera  sa  cause  devant 
notre  légat  pour  être  examinée  et  jugée* 

a  Richard  de  Bourges  n'a  quitté  son  église  que  d'après  l'inspira- 
tion d'un  mouvement  d'irritation,  et  non  d'après  un  jugement  sy- 
nodal; nous  lui  avons  rendu  la  crosse  et  l'anneau ,  après  qu'il  nous 
eut  promis  de  se  présenter  devant  le  légat  pour  lui  fiiire  satisfiurtion. 

a  Nous  avons  rétabli  Rodulphe ,  archevêque  de  Tours,  dans  ses 
fonctions ,  parce  que  ses  accusateurs  n'avaient  pas  les  qualités  re- 
quises par  les  lois  et  que  les  évêques  qui  l'avaient  accusé  se  sont  dé- 
sistés. D'ailleurs  celle  cause  ayant  été  jugée  par  notre  prédécesseur 
Alexandre,  d'heureuse  mémoire,  nous  n'avons  pas  dû  en  fiùreun 
nouvel  examen  sur  des  données  vagues  et  incertaines.  Nous  avons 
cependant  jugé  à  propos  d'envoyer  à  Tours  un  légat  spécial  qui  de- 
vra s'entendre  avec  un  envoyé  de  Tévêque  de  Die  pour  assembler 

*  C'était  un  évéquc  scandaleux  qui  fut  obligé  de  quitter  une  seconde  fois  l*é- 
piscopat. 
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les  évéques  de  la  province ,  aiosi  que  le  peuple  et  le  clergé  de  la 
\ille ,  afin  de  prendre  auprès  d'eux  des  renseignements  exacts  sur  la 
manière  dont  rarchevôque  a  été  élu  et  ordonné.  Si ,  d'après  cette 
enquête,  son  innocence  est  constatée,  il  ne  devra  plus  être  question 
de  cette  affaire  ;  si ,  au  contraire,  on  acquiert  contre  lui  des  preuves 
positives,  on  rendra  une  sentence  canonique.  » 

Le  légat,  pour  terminer  toutes  les  affaires  dont  le  pape  l'avait 
chargé ,  et  particulièrement  celle  de  Manassès  de  Reims ,  se  rendit  à 
Lyon  ;  après  avoir  accommodé  un  différend  qui  exstail  entre  l'arche- 
vêque de  T^yon  et  l'abbé  de  Gluni,  il  tint  un  concile  où  Manassès  fut 
cité  ^  Le  légat  avait  d'abord  eu  la  pensée  de  le  tenir  à  Troyes ,  mais 
on  lui  fit  observer  qu'on  n'y  serait  pas  en  sûreté,  car  Manassès  était 
puissant  en  France,  et  le  roi  Philippe  le  soutenait;  il  valait  mieux 
se  réunir  en  Bourgogne,  dont  le  duc  était  bien  disposé  en  faveur  du 
légat. 

Manassès  eût  bien  désiré  éviter  toute  espèce  de  procédure,  car  il 
savait ,  en  sa  conscience,  qu'il  ne  pourrait  en  sortir  justifié.  Croyant 
que  le  légat  partageait  son  amour  pour  l'argent,  il  lui  envoya  offrir 
une  très-forte  somme  s'il  voulait  lui  permettre  de  se  purger  par  un 
triple  serment ,  sans  prendre  d'information  sur  sa  conduite.  11  lui  fit 
même  espérer  que  s'il  voulait  se  contenter  d'un  serment  fait  par  lui 
seul ,  et  non  avec  six  évéques ,  comme  le  pape  l'avait  ordonné  dans 
le  cas  où  ce  serment  serait  exigé ,  il  lui  donnerait  des  sommes  im- 
menses et  garderait  toute  sa  vie  le  secret  le  plus  profond  sur  ce  mar- 
ché fait  entre  eux.  Ces  ouvertures  ne  séduisirent  point  le  légat  et 
ne  servirent  qu*à  lui  démontrer  encore  plus  clairement  la  culpabi- 
lité de  l'archevêque  de  Reims. 

Manassès  n'osa  se  rendre  au  concile  de  Lyon  ^  et  adressa  seule- 
ment au  légat  un  mémoire  où,  sans  entrer  dans  la  discussion  des 
accusations  intentées  contre  lui ,  il  s'efforçait  d'attaquer  les  formes 
de  la  procédure  et  de  prouver  qu'il  n'était  pas  obligé  de  comparaître 
devant  le  concile  de  Lyon.  Le  pape  lui  avait  promis,  disuit-il,  qu'il 
serait  jugé  par  Tabbé  de  Cluni,  et  il  ne  voyait  pas  le  nom  de  cet 
abbé  dans  les  sommations  qui  lui  avaient  été  faites  ;  en  outre ,  les 
guerres  qui  désolaient  le  pays  d'Auxerre  et  de  Nevers  l'empêchaient 
de  se  rendre  à  Lyon  ;  et,  de  plus,  cette  ville  était  dans  une  province 
où  la  justice  ne  serait  pas  libre  et  où  déjà  il  avait  été  condamné  in- 

*  Chroo.  Virdun.;  Apolog.  Manass. ,  ap.  Mabill.  Mus.  ItaJ.,  1 1,  p.  119. 
s  ChroD,  VirdttiL  ;  el  ap.  Lablft.et  CossarL  Gonc,  t  x,  p.  390. 
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justement.  C'était  une  allusion  au  concile  d'Anton.  Manassès  dit 
ensuite  beaucoup  de  mal  de  ses  accusateurs  ^  parmi  lesquels  était 
cependant  le  pieux  et  savant  Bruno  qui  avait  quitté  son  école  de 
Reims  à  cause  des  scandales  de  Manassès  et  s'était  fiiit  chanoine  à 
Cologne.  Il  offre  ensuite  au  légat  d'obtenir  du  roi  Philippe  la  per- 
mission de  tenir  le  concile  à  Reims,  à  Soissons,  à  Compiègne  ou  à 
Senlis.  On  comprend  pourquoi  Manassès  désirait  Toir  le  concile  as- 
semblé en  France  et  non  en  Bourgogne ,  où  il  se  serait  trouvé  en 
présence  d'accusateurs  et  déjuges  intègres  et  libres.  Il  finit  son  mé* 
moire  en  disant  que  si  le  légat  le  condamne,  il  ne  tiendra  aucun 
compte  de  sa  sentence. 

L'archevêque  de  Reims  écrivit  en  même  temps  an  pape,  pour  loi 
exposer  les  raisons  qu'il  avait  pour  ne  pas  comparaître  devant  le  con- 
cile de  Lyon  ;  mais  Grégoire  lui  répondit  ^  que  ses  raisons  n'étaient 
pas  suffisantes  et  qu'il  devait  obéir  à  la  citation. 

Manassès  persista  dans  son  refus.  Le  légat  n^en  procéda  pas  moins 
k  l'examen  de  sa  cause  et  le  déposa  de  l'épiscopat  (i080). 

Les  chanoines  de  Noyon  prirent  sa  défense.  Ces  chanoines  avaient 
été  consultés  par  ceux  de  Cambrai  touchant  les  nouveaux  règle- 
ments que  la  papauté  voulait  imposer  à  tous  les  clercs  majeurs  pour 
leur  faire  observer  une  continence  absolue  et  exclure  leurs  enfants 
des  dignités  et  bénéfices  ecclésiastiques.  Si  l'on  rapproche  cette 
consultation  de  la  lettre  écrite  par  les  mêmes  chanoines  de  Cambrai 
à  ceux  de  Reims,  on  saisira  quelques-uns  des  fils  d'une  vaste  cons- 
piration tramée  par  le  clergé  contre  les  décrets  réformateurs  du 
saint-siége. 

Les  chanoines  ^  de  Noyon  furent  de  l'avis  de  ceux  de  Cambrai,  et 
leur  répondirent  que,  pour  lutter  contre  les  charges  insupportables 
dont  on  voulait  les  accabler,  ils  trouveraient  des  armes  dans  les 
saintes  Écritures.  Ils  terminent  leur  lettre  en  protestant  contre  Tex- 
communicalion  de  rarchevêque  Manassès,  cette  sentence,  suivant 
eux ,  étant  plutôt  un  effet  de  l'envie  que  de  la  justice.  Les  éloges  des 
chanoines  concubinaires  de  Noyon  ne  pouvaient  servir  beaucoup  la 
cause  de  l'archevêque  de  Reims. 

Il  avait  écrit  au  pape,  aussitôt  après  son  excommunication,  pour 
se  plaindre  de  sa  déposition  et  le  disposer  en  sa  faveur  ;  cependant 

4  Greg.  Epist.  12,  Ub.  7. 

3  Ap.  MabiU.  Muse  Italie.,  L  u,  p.  128,  2"  part. 
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Grégoirt  commençait  à  le  bien  coaiudlre  et  lui  répMidit  *  qu'il  con- 
llrmait  la  sentence  portée  contre  lui 9  mai»  que,  par  une  dornière 
condescendance,  il  voulait  bien  lui  permettre  de  faire  réviser  sa  cause 
jusqu'à  l'époque  de  la  Saint*Michei ,  pourvu  qu'eu  attendant  cette 
époque,  il  se  retirât  à  Cluni  ou  à  la  Chaise-Dieu ,  pour  y  vivre  à  ses 
frais  seulement  avec  un  clerc  et  deux  domestiques.  Cette  condition , 
imposée  par  le  pape  à  l'archevêque  de  Reims  comme  une  pénllcncei 
prouve  avec  quel  luxe  vivaient  alors  les  seigneurs  ecclésiastiques. 

Manassès  ne  suivit  point  le  conseil  du  pape  :  alors  Grégoire  con- 
firma solennellement  la  sentence  portée  par  son  légat ,  ordonna  aux 
fidèles  de  Reims  d'élire  un  autre  archevêque,  écrivit  au  comte  de 
Reims ,  Hebole,  de  refuser  à  Manassès  son  amitié,  et  de  travailler  à 
lui  ôter  ses  partisans;  enfin  il  défendit  aux  suffragaata  de  Reims  de 
le  reconnaître  pour  leur  métropolitain  '. 

Philippe,  roi  de  France,  ayant  jusqu'alors  prêté  son  appui  àl'ar- 
chevéque  de  Reims ,  Grégoire  lui  écrivit  cette  lettre  '  : 

c  Nous  avons  souvent  appris  des  ambassadeurs  de  Votre  Grandeur, 
q/ê»  vous  désiriei  avoir  les  bonnes  grâces  de  saint  Pierre  et  notre  ami- 
tié. Nous  avons  reçu  avec  plaisir  cette  assurance ,  et  si  vous  persévérex 
encore  dans  les  mêmes  sentiments,  nous  vous  en  félicitons.  Vous 
£ûtes  voir  que  vous  avez  soin  de  votre  salut,  en  désirant ,  comme  il 
convient  à  un  roi  chrétien,  jouir  de  la  bienveillance  apostolique» 
Vous  l'obtiendrez  facilement  et  vous  en  serez  dignes,  si,  dans  les 
affaires  ecclésiastiques ,  vous  vous  montrez  diligent  et  dévoué.  Sur  ce 
point  vous  n'avez  pas  eu ,  vous  le  savez  bien ,  tout  le  zèle ,  toute  la 
bonne  volonté  que  nous  eussions  désiré.  Mais  oublions  les  fautes  de 
votre  jeunesse,  espérons  que  vous  vous  en  corrigerez,  et  que  dé- 
■ormais  vous  suivrez  l'avis  que  nous  vous  donnons  de  châtier  vos 
mœurs  et  de  remplir  vos  devoirs  avec  soin.  Parmi  ces  devoirs,  nous 
vous  indiquerons  principalement  ceux-ci  :  Aimer  la  justice,  être 
miséricordieux,  défendre  les  églises,  protéger  les  orpheUns  et  les 
veuves,  mépriser  les  mauvais  conseils  et  principalement  éviter  les 
rapports  avec  les  excommuniés. 

«  Ainsi  donc ,  nous  ordonnons  à  Votre  Grandeur,  de  la  part  do 
bienheureux  Pierre,  et  de  notre  part  nous  vous  prions  de  ne  plus 
{lecorder  votre  &veor  à  Manassès,  autrefois  archevêque  de  Reims , 

*  Creg.  Epist  30,  lib.  7. 

s  IbCiL,  Episl.  17, 18, 10,  iib.  8. 

>  Ibid.^  EpisU  20. 
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et  aujourd'hui  déposé  irrévocaUement  pour  des  crimes  que  vous 
connaissez  certainement.  N'ayez  plus  d'amitié  pour  lui,  ue  le  souf» 
Irez  plus  en  votre  présence,  et  faites  voir,  en  repoussant  loin  de 
vous  les  ennemis  de  l'Ëglise,  c'est-à-dire  les  excommuniés  endur- 
cis, que  vous  aimez  Dieu,  que  vous  obéissez  aux  décrets  apostoli* 
ques ,  et  que  vous  désirez  véritablement  les  bonnes  grâces  de  saint 
Pierre. 

«  De  plus,  nous  vous  défendons,  en  vertu  de  notre  autorité 
apostolique,  d'empécber  ou  d'influencer,  en  quelque  manière  que 
ce  soit,  réiection  que  le  clergé  et  le  peuple  de  Reims  devront  faire 
suivant  les  règles  canoniques.  Conduîsez-vons  de  manière  à  faire 
voir  que  vous  êtes  devenu  homme  et  que  ce  n'est  pas  en  vain  que 
nous  avons  consenti  à  fermer  les  yeux  sur  les&otes  de  votre  jeu^ 
nc5sc. 0 

Cette  lettre  fut  écrite  à  la  fin  de  décembre  i080.  On-procéda  alors 
à  l'élection  du  successeur  de  Manassès.  Rainald,  trésorier  de  SainI* 
Martin  de  Tours,  fut  élu,  mais,  pendant  quelques  années,  il  eut  à 
lutter  contre  son  prédécesseur  qui  refusa  de  se  soumettre  à  la  sen» 
tence  portée  contre  lui. 

Hugues  de  Die,  vraiment  digne  de  Grégoire  VII  par  la  fermeté 
de  son  caractère  et  l'activité  de  son  zèle,  poursuivit  l'œuvre  de  ré« 
forme  dont  il  avait  été  chargé,  malgré  les  contradictions  qu'il  ren- 
contrait à  chaque  pas. 

En  i  080 ,  il  tint  cinq  conciles  :  à  Bordeaux ,  à  Saintes,  à  Avignon, 
à  Langres  et  à  Meaux.  En  1081 ,  il  en  assembla  deux ,  l'un  à  Meaux, 
l'autre  à  Issoudun .  En  1 082 ,  il  en  présida  deux  :  le  premier  à  Char- 
roux  ,  le  second  à  Saintes  *. 

On  ne  possède  pas  les  actes  de  ces  conciles;  on  ne  les  connaît  que 
par  des  faits  peu  importants  ;  ils  n'en  sont  pas  moins  des  preuves 
du  zèle,  parfois  trop  vif,  mais  toujours  pur,  de  Hugues  de  Die  e( 
de  son  digne  collaborateur,  Amat  d'Oléron,  qui  avait,  ainsi  que 
saint  Hugues  de  CInni,  le  titre  de  légat. 

Hugues  de  Die,  pendant  sa  légation ,  ne  travailla  pas  seulement  à 
la  réforme  des  mœurs,  mais  aussi  à  la  destruction  de  l'hérésie  de  Bé» 
ranger,  qui  avait  en  France  un  assez  grand  nombre  d'adeptes. 

Béranger,  depuis  sa  rechute  sous  le  pontificat  d'Alexandre  II, 
avait  travaillé  activement  à  détruire  dans  les  âmes  la  foi  à  la  pré- 

*  V,  Ciiroti.  S.  Pet.  Tivl.  Chron.  Malliac.  et  Cbron.  VIrdun.  ;  r.  et.  Labb.  tC 
Co88.  CoDC,  t.  X,  a  pag.  389  ad  402. 


MBoe  réelle.  L*aa  1074 ,  iiii  an  seakment  après  l'élection  de  Gré- 
goire VU,  il  avait  soutenu  ses  erreurs  avec  tant  d'audace  dans  uq 
concile  de  Poitiers  %  qu'on  s'était  jeté  sur  lui  et  qu'il  avait  faiHi  être 
tué.  11  n'en  continua  pas  moins  à  répandre  ses  erreurs.  Hugues  de 
Cluni  et  ses  moines  en  écrivirent  à  Grégdre  qui  leur  répondit  '  en 
1078  que  le  cardinal  Richard ,  qu'il  envoyait  en  Espagne ,  leur  diraU 
ce  qu'il  comptait  faire  au  suyet  de  cet  hérétique. 

La  même  année,  Béranger  comparaissait  à  Rome  devant  un  nonn 
breux  concile ,  et  signait  une  nouvelle  profession  de  foi  ainsi  con- 
çue': 

c  ie  eonfease  que  le  pain  offert  sur  l'autel  est ,  après  la  oonsécr»- 
tion ,  le  vrai  corps  du  Christ ,  le  même  corps  qui  est  né  de  la  Vierge 
Marie,  qui  a  souffert  sur  la  croix ,  qui  est  assis  à  la  droite  du  Père; 
el  que  le  vin,  après  qu'il  a  été  consacré,  est  le  vrai  sang  qui  a 
eoulé  du  côté  du  Christ.  J'affirme  que  je  crois  intérieurement  ce  que 
je  professe  de  bouche^  qu'ainsi  Dieu  et  ses  saintsEvaiigiles  me  soient 
en  aide.  > 

Cette  profession  de  foi  avait  probablement  été  présentée  au  con- 
cile par  Béranger  lui-même.  Plusieurs  évéques,  qui  se  défiaient  de 
sa  bonne  foi,  ne  la  trouvèrent  pas  asses  explicite.  Sur  leur  proposi- 
tion ,  on  décida  que  Béranger  resterait  à  Rome  jusqu'au  concile  qui 
s'y  tiendrait  l'année  suivante,  et  où  l'on  examinerait  avec  plus  de 
maturité  la  question  importante  de  l'Eucharistie. 

Ce  concile^  fut  très-nombreux.  Des  archevêques,  des  évêques, 
des  hommes  reUgieux  de  divers  pays  s'assemblèrent  dans  la  basi- 
lique du  Sauveur,  et  le  concile  fut  ouvert  par  un  discours  sur  la 
pi^noedu  corps  et  du  sang  de  J.-C.  dans  l'Eucharistie.  Pendant 
deux  jours  une  controverse  savante  eut  lieu.  D'une  part,  était 
la  presque  unanimité  de  l'assemblée  qui  défendait  la  foi  catho- 
lique en  s'appuyant  sur  les  Pères  grecs  et  latins;  de  l'autre,  étaient 
quelques  partisans  de  Béranger  qui  cherchaient ,  avec  leur  maître ,  à 
défendre  leurs  opinions  erronées.  Le  troisième  jour,  les  hérétiques 
s'avouèrent  vaincus  ;  Béranger  abjura  ses  erreurs  devant  tout  le  con* 
cile,  en  demanda  humblement  pardon  et  fil  serment  de  ne  les  plus 
soutenir  à  l'avenir. 

*  r,  Mabill.  saecui.  vi,  Bened.  pref.,  S  27  2"  parL 

>  Grcg.  fipist.  21,  lib.  5. 

S  Mabill.  op.  cit.,  S  28. 

4  Ap^  Labb,  et GosBart.  Gonc,  t  x,  p.  378. 
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Vôiei  Ufonmile  de  oe  terment  et  la  profession  de  foi  qne  lui  pio* 
posa  le  ooocile  *  : 

«  Moi,  Béranger,  je  crois  de  cœor  et  je  confesse  de  bouche  qne 
le  pain  et  le  vin  offerts  à  Tautel  sont ,  par  le  mystère  de  la  prière  sa* 
crée  et  par  les  paroles  de  Notre  Rédempteur,  changés  substantielle- 
ment au  corps  et  au  sang  vrais,  propres,  et  vivifiants  du  Christ;  et 
qu'après  la  consécration ,  ils  sont  le  vrai  corps  du  Christ,  le  même 
qui  est  né  de  la  Vierge ,  qui  a  été  suspendu  à  la  croix  pour  le  salut 
du  monde ,  qui  est  assis  à  la  droite  du  Père  ;  et  le  vrai  sang  du  Christ, 
le  môme  qui  a  coulé  de  son  côté.  Je  crois  que  le  pain  et  le  vin  con« 
sacrés  sont  ce  corps  et  ce  sang,  non  pas  seulement  en  signe  et  par 
vertu  du  sacrement,  mais  en  propriété  de  nature  et  en  réalité  de 
substance. 

«  Je  crois  comme  il  est  dit  en  cet  écrit  et  conformément  à  vos 
sentiments.  Je  n'enseignerai  désormais  rien  qui  smt  contraire  à  cette 
foi.  Qu'ainsi,  Dieu  me  soit  en  aide  avec  ces  saints  Evangiles.  » 

Grégoire  crut  à  la  sincérité  de  Déranger,  et,  en  lui  permettant  de 
quitter  Rome,  lui  remit  cette  lettre  *  de  recommandation  : 

c  Nous  donnons  avis  à  tous  que,  par  l'autorité  de  Dieu,  Père 
Tout-Puissant,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  des  bienheureux  apAtres 
Pierre  et  Paul,  nous  avons  prononcé  anathème  contre  tous  ceui  qui 
oseraient  faire  injure  à  Déranger,  fils  de  l'Eglise  romaine,  soit  dans 
sa  personne,  soit  dans  ses  biens ,  et  contre  ceux  qui  rappelleraient 
hérétique.  Nous  l'avons  retenu  k  Rome  auprès  de  nous ,  autant  de 
temps  que  nous  avons  voulu ,  et  nous  le  renvoyons  chez  lui  accouH 
pagné  de  notre  fidèle  Foulques.  » 

Sous  la  sauvegarde  de  l'autorité  apostolique ,  Déranger  traversa 
paisiblement  toutes  les  contrées  d'Italie  et  de  France  jusqu'à  sa  de- 
meure. A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  viola  ses  serments  et  écrivit 
contre  la  profession  de  foi  qu'il  avait  faite  *. 

Cette  nouvelle  apostasie  fit  beaucoup  de  bruit.  Le  grand  adver- 
saire de  Déranger,  Lanfrane,  archevêque  de  Ganlorbery ,  entra  de 
nouveau  en  hoeocmtre  lui,  et  écrivit*  son  TraUéduetfrpsetduitmg 

<  Lanf.  Ub.  de  corfi.  et  sang.  Dom.,  c  2. 

>  Epist  Commend.  Greg.  ;  ap.  Labb.  et  Cosaart  Conc,  t.  x ,  p.  ftlO. 

>  Mabiil. ,  prcfat,  sascul.  vi  Bened.  2  part.,  $  31. 

*  On  doit  nécessairement  fixer  l'époque  de  l'ourrage  de  Lanfranc,  dont  nous 
parlons,  4  la  dernière  période  de  la  dlacuaslon  eucharistique,  puisqu'il  y  fait 
lueoUon  de  la  réu-actailon  de  BéraogerjoutGrégoifc  VJI  (l^é  capi  T^ 


DB  L'RGBfn  DS  ÈIIÀNCI,  387 

du  Seigneur;  dans  le  même  temps  Gnimond ,  ce  moiae  qui  avait  si 
noblement  refusé  l'épiscopat  que  lui  offrait  Guillauroe^le-Conquérant, 
attaqua  Béranger  dans  un  savant  ouvrage ,  et  un  pieux  moine  d'An^ 
gers ,  nommé  Anastase ,  écrivit  sa  Lettre  dogmatique  à  Tabbé  Gérard* 

Ces  divers  ouvrîtes  méritent  une  attention  spéciale.  ' 

Le  traité  de  Lanfranc  *  est  divisé  en  vingt-trois  chaintres.  Dans 
les  pruniers,  Tauteur  suit  pas  à  pas  son  adversaire  à  travers  toutes 
ses  variations,  et  lui  reproche  de  n'avoir  jamais  osé  exposer  claire- 
ment sa  doctrine  que  devant  ceux  qu'il  savait  disposés  en  sa  faveur. 
Pour  les  différents  conciles  où  il  avait  à  en  rendre  compte ,  il  n'osait 
la  leur  communiquer  et  se  contentait  d'affirmer  avec  serment  que  sa 
foi  était  conforme  à  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Lanfranc  entre  ensuite  dans  la  discussion  des  passages  des  Pères 
de  l'Eglise  que  Béranger  citait  en  sa  faveur,  et  des  reproches  qu'il 
adressait  au  siège  apostolique  dont  il  faisaii  la  chaire  de  Satan.  Le 
savant  auteur  prouve  à  son  adversaire  qu'il  n'a  cité  les  Pères  de  l'E- 
glise qu'avec  ignorance  ou  mauvaise  foi,  et  que  ses  reproches  envers 
l'Eglise  romaine  n'avaient  rien  de  fondé. 

Après  cette  discussion,  Lanfranc  expose  clairement  la  doctrine 
de  l'Eglise,  la  met  en  opposition  avec  celle  de  Béranger,  et  réfute 
plusieurs  objections  que  son  adversaire  tirait  des  mots  :  figure,  sa- 
crement, signe  ou  apparence,  mots  par  lesquels  ou  désignait  l'Eucha- 
ristieet  qui  excluaient  la  réalité,  selon  Béranger.  Lanfranc  lui  prouve 
en  quel  sens  on  appelle ,  avec  beaucoup  d'exactitude ,  l'Eucharistie  : 
figure  ou  sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  L'Eucharistie, 
en  effet ,  pour  les  sens  n'est  que  le  sacrement ,  le  signe  ou  la  figure 
du  corps  et  du  sang  de  J.-C,  car  elle  ne  parait  aux  sens  que  par  les 
espèces  ou  apparences;  mais/^otir  la  foi  y  elle  n'est  pas  seulement 
une  figure,  puisque,  sous  les  apparences,  l'intelligence,  éclairée  par 
la  parole  divine,  reconnaît  la  réalité  du  corps  et  du  sang  de  J.-C. 

Le  traité  de  Lanfranc  est  clair,  méthodique  et  bien  écrit  ^.  Il  est 
fait  en  forme  de  dialogue,  de  même  que  celui  de  Guimond. 

^  Lanf.  Ilb.  de  corp.  et  sang.  Doinini;  inter  op.  Lanf.,  p.  931.  edit.  d'Aclierl. 
—  Lanfranc  composa ,  outre  son  ouvrage  contre  Béranger,  des Cwnmimiafrei tmr 
tet  Efitîru  de  uu'nt  Pmtl  ;  un  Orârt  pour  les  ofBces  de  foule  l'année  «  ft  l'usage 
des  monastères  soumis  k  la  règle  de  saint  Benoit  ;  un  livre  de  Littrt»  qui  sont  au 
nombre  de  60  ;  un  livre  du  Secrtt  4e  ta  Confeêtimn*  Le  P.  d* Acheri  a  publié  les 
GEuvres  de  Lanfranc,  1  v.  in-fol»,  et  a  enrichi  son  édition  d'ouvrages  précieux  de 
la  même  époque. 

3  Les  proiestapts  ne  Testlmeot  pas;  mais  on  comprend  pourqaul. 
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Ce  savant  moine  composa  son  traité  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  Lanfranc.  li  est  divisé  ^  en  trois  livres.  La  moitié  de 
Touvrage,  à  peu  près,  est  consacrée  à  la  discussion  des  raisonne- 
ments des  partisans  de  Déranger;  dans  le  reste  Guimond  discute 
les  passages  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  qne  les  hérétiques  se 
croyaient  favorables. 

On  voit  y  dans  ce  savant  ouvrage,  que  dès  lors  les  ennemis  de 
TËucharistie  étaient,  comme  de  nos  jours,  partagés  en  deux  partis  : 
ceux  qui  n'admettaient  dans  ce  sacrement  qu'une  simple  figure,  et 
ceux  qui  croyaient  à  la  co«exlstence  du  pain  et  du  vin  et  du  corps  et 
du  sang  de  J.-C.  Guimond  désigne  sous  le  nom  d'inipanatùm  ce 
dernier  sentiment  qui  renfermait  en  quelque  sorte  le  corps  eucha- 
ristique de  J.-  G.  dans  la  substance  du  pain.  Il  réfute  cette  grossière 
erreur  aussi  bien  que  la  première  qui  consistait  à  n'admettre  qu'une 
simple  figure,  et  prouve  que  le  sentiment  catholique  d'une  réalUé 
substantielleyoï\ée[aLr  des  espèces  sensibles,  était  la  croyance  la  plus 
raisonnable  et  la  plus  conforme  à  l'Ecriture ,  la  croyance  admise  par 
toute  la  tradition  catholique  et  par  l'Eglise  universelle. 

Le  traité  de  Guimond  est  peut-être  supérieure  celui  de  Lanfranc. 
A  part  une  erreur  qu'il  rejeta  depuis,  sur  rincorruptibilité  des  espèces 
sacramentelles,  le  savant  moine  s'y  montre  solide  logicien,  érudit 
profond  et  écrivain  élégant.  Il  attaque  de  front  toutes  les  objections 
de  ses  adversaires,  les  fortifie  plutôt  quUl  ne  les  afTaiblit,  et  les  dé- 
truit d'une  manière  triomphante.  Le  livre  de  Guimond  est  le  monu- 
ment qui  jette  le  plus  de  lumières  sur  la  controverse  eucharistique 
du  XI*  siècle. 

La  lettre  dogmatique  d'Anastase'  est  courte,  mais  très-solide  et 
pleine  de  piélé.  C'est  une  profession  de  foi  claire,  exacte,  appuyée 

^  Blblioih.  pp.,  t.  xvm,  edit.  Lugdun.  —  Guimond,  iprès  avoir  passé  une 
partie  de  sa  vie  en  Normandie ,  se  rendit  à  Rome  où  il  prit  parla  plusieurs  affaires 
importantes.  Urbain  II  l*ordonna  év(^quc  d*  A  verse  en  Pouiile.  Il  n*f  fui  pas  eo 
pays  étranger ,  car  ceue  partie  de  Tltalie  était  alors  habliée  par  des  Normands. 
Outre  le  grand  ouvrage  contre  Béranger,  on  a  de  Guimond  un  |»etii  traité  dans 
lequel  il  exposa  avec  une  grande  clarté  ce  que  tout  Adèle  était  obligé  de  croire 
touchant  la  Trinité  «  l'Incarnation  et  TEucharisUe  (Bibllotli.  PP.,  t  xviii}. — 
Le. P.  d*Aclieii  a  édité  dans  son  Spicilègc  un  autre  ouvrage  de  Guimond  qui  n'est 
qu'une  réponse  à  Erfaste,  abbé  de  Lire  en  Normandie,  qui  l'avait  consulté  sur  la 
Trinité  et  sur  VEuchmislie,  Guimond  s'y  montre,  comme  dans  ses  autres  écrits, 
très-profond  théologien.  Nous  avons  parlé  de  sa  lettre  à  Guillaume ,  roi  d'An- 
gleterre. Ou  ne  connaît  pas  d'autre  ou\rage  du  savant  évéque  d'Averse. 

>  luter  oper.  Laof.,  edit.  d'Acb.,  p.  31,  inter  oot.  ad  vit.  LanC 
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sur  les  témoignages  de  la  sainte  Ecriture  et  des  Pères  de  l'Eglise.  On 
peut  croire  qu'elle  était  destinée  à  être  répandue  pour  fortifier  dans 
la  foi  les  fldèles  peu  lettrés  qui  ne  pouvaient  comprendre  les  grands 
traités  de  Durand  de  Troarn ,  de  Lanfranc  ou  de  Guimond. 

Les  savants  ouvrages  composés  contre  Béranger  après  sa  dernière 
apostasie 9  éveillèrent  Fattention  du  légat  Hugues  de  Die,  qui  cita 
l'hérétique  à  comparaître  devant  un  concile  *  qn'il  réunit  à  Bor- 
deaux (1080).  C'est  le  dernier  fait  que  Ton  connaisse  touchant  la 
controverse  eucharistique,  du  vivant  de  Béranger.  II  vécut  encore 
huit  ans,  pendant  lesquels ,  si  nous  en  croyons  plusieurs  auteurs,  il 
aurait  fait  une  rigoureuse  pénitence  de  ses  erreurs. 

Ce  sentiment  n'est  pas  ahsolument  certain  :  cependant  il  faut 
avouer  qu'il  est  appuyé  sur  des  monuments  plus  nombreux  et  plus 
dignes  de  foi  que  l'opinion  contraire  ^. 

On  lit  en  effet,  dans  la  chronique  de  Saint-Martin  de  Tours,  que 
Béranger  mourut  en  vrai  ei  fidèle  catholique.  Hildebert,  qui  avait  été 
disciple  de  Béranger  et  qui  était  écolâtre  du  Mans  lorsqu'il  mourut , 
n'hésite  pas  à  dire,  dans  le  poème  qu'il  consacra  à  la  louange  de  son 
ancien  maître ,  qu'il  ne  désirait  pas  dans  l'autre  monde  un  meilleur 
sort  que  le  sien  ;  or  Hildebert  était  un  savant  et  pieux  catholique  qui 
a  fait  un  beau  poème  pour  célébrer  la  présence  réelle  de  J.-C.  dans 
l'Eucharistie.  Baudri  de  Bourgueil ,  contemporain  de  Béranger  aussi 
bien  qu'Hildebert ,  et  qui  demeurait  à  une  très-petite  distance  de 
Tours,  consacra  à  la  mémoire  de  Béranger  une  épitaphe  dans  la- 
quelle il  le  regarde  comme  ayant  mérité  le  ciel  par  ses  vertus,  ce  que 
n'eût  pas  dit  un  auteur  aussi  catholique  que  Baudri ,  si  Béranger 
eût  persévéré  dans  son  opposition  à  l'Eglise.  Le  moine  Clarius ,  con- 
temporain de  Béranger,  Guillaume  deMalmesbury,  qui  vécut  peu  de 
temps  après,  et  plusieurs  autres  écrivains,  attestent,  de  la  manière 
la  plus  positive,  que  Béranger  vécut  retiré,  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  dans  la  petite  île  de  Saint-Côme,  près  de  Tours; 
qu'il  s*y  adonna  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  qu'il  y  fit  péni- 
tence et  qu'il  y  mourut  en  bon  catholique. 

Pendant  longtemps  les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  se 

1  F.  Mabill.  saecul.  vi.  BcneUM  S^^i  3  parU 

*  Le  P.  MablUon  (pr»f.  s«ctt1.  vi.  Bened.  2  ]iart.  S  <^  et  seq.}  adopte  et 
prouve  que  Béranger  a  fait  pénitence  de  ses  erreurs.  Les  protestants ,  et  surtout 
Oudin ,  soutiennent  le  contraire  ;  mais  il  faut  avouer  que  leurs  preuves  ne  valent 
pas  celles  du  P.  MabHlon  qtilte  cherchent  à  réciter. 
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rendirent  chaque  année,  le  mardi  de  PAqu»,  hVtle  Saint-Gôme,  et 
récitèrent  un  De  profundis  sur  le  tombeau  de  leur  ancien  confrère. 
Cet  usage  prouve  qu'il  était  mort  dans  la  foi  de  l'Eglise. 

Son  erreur  ne  mourut  pas  avec  lui  :  cependant  la  controverse  en- 
cbaristique  n'eut  qu'un  faible  retentissement  depuis  la  mort  de  Bé- 
ranger  jusqu'au  xvi*  siècle. 

La  bonté  avec  laquelle  Grégoire  VII  avait  traité  Béranger,  pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  donna  lieu  à  plusieurs  calomnies  envers 
ce  saint  pontife.  Déranger  lui-même ,  dans  Touvrage  qu'il  com- 
posa pour  combattre  la  dernière  profesdon  de  foi  qu'il  avait 
souscrite,  prétendit  que  le  pape  se  serait  contenté  d'expressions 
beaucoup  plus  simples,  et  que  la  profession  de  foi  qu'il  avait  été 
obligé  d'adopter  n'était  que  le  résultat  des  intrigues  de  cardinaux 
ignares  et  jaloux. 

Il  est  possible  que  le  pape  dt  hésité  quelque  temps  devant  les  ex- 
prcsùons  en  apparence  si  claires  et  si  catholiques  de  Déranger; 
l'autorité  ecclésiastique,  en  efiet ,  n*a  qu'à  sauvegarder  intact  le  dé- 
pAt  de  la  foi  et  n'a  point  à  se  préoccuper  des  divers  systèmes  d'ex- 
plications fondés  sur  le  raisonnement,  pourvu  que  la  vériié  elle- 
même  soit  respectée  par  eux  ;  tel  était  le  cas  où  se  prétendait 
Déranger,  et  il  faut  avouer  qu'en  prenant  la  plupart  de  ses  ex- 
pressions dans  leur  sens  le  plus  raisonnable ,  il  eût  été  catholique. 
Mais  sous  ces  expressions ,  il  déguisait  un  système  destructeur  de  la 
vérité ,  et  ce  n'était  que  dans  le  but  d'obvier  à  tous  ses  subterfuges , 
qu'on  lui  avait  dressé  une  profession  de  foi  dont  les  termes  étaient 
tous  diamétralement  opposés  aux  erreurs  qu'on  lui  reprochait. 

Grégoire  YII  adhéra  complètement  à  cette  profession  de  foi ,  et 
défendit  à  Déranger  de  discuter  jamais  avec  personne  touchant  l'Eu- 
charistie,  si  ce  n*est  pour  désabuser  ceux  qu'il  avait  induits  en  er- 
reur '.  C'est  LAnfhinc  qui  nous  fait  connaître  ce  fait.  De  plus,  Gré- 
goire, dans  une  lettre  à  la  comtesse  Mathilde*,  rendit  compte  du 
concile  de  Rome  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  sen- 
timents catholiques  et  en  tout  conformes  à  la  profession  de  foi 
dressée  par  le  concile. 

Il  n'eut  que  des  égards  pour  Déranger  qu'il  crut  sincère,  mais 
aucune  faiblesse  pour  sa  doctrine  erronée. 

« 

*  Lanfran.  Mb.  de corp.  et  sani^.  Dom., c  3. 

s  Grcs.  Epist.  ;  ap.  Mablll.  sscul.  vi.  ficaed.»  pmf.  i  75* 
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Cegrtnd  pa|ie,  au  niilfeu  de  ses  immenses  travaux ,  ne  cessait 
d'avoir  Toeil  svr  l'église  de  France. 

Nous  tronvoos  dans  sa  correspondance  nn  grand  nombre  de 
lettres  qui  méritent  d'être  mentionnées  comme  autant  de  preuves  de 
ta  soiliciliide ,  et  qu  il  écrivit  dans  le  courant  des  années  i078  à 
4081.  Grégmre  s*y  montre  préoccupé  de  la  grande  idée  de  grouper 
de  plaa  en  plus  les  égUses  et  les  abbayes  autour  du  siège  apos«- 
tolique. 

Cette  pensée  éclate  surtout  dans  ses  lettres  à  Richard  ^  cardinal 
et  abbé  de  Saint-^Vidor  de  Marseille.  Grégoire  voulait  bire  de  cet 
iUustre  abbaye  le  centre  d'une  i^régation  monastique  analogue  à 
celle  de  Cluni.  Il  fit  part  de  son  prc^fet  aux  moines  de  Sdnt- Victor 
dans  une  letlre  ^  qu'il  leur  écrivit  en  1078,  et  le  réalisa  Tannée  sui- 
vante, lorsque  le  cardinal  Richard  prit  possession  de  son  abbaye  K 
Il  déclara  Tabbaye-mère  fief  immédiat  du  aaini-aiége  et  confia  i 
Tabbé  Richard  la  direction  de  plusieurs  monastères,  et  néme  de  la 
chaooinie  de  Saint-Si^tomin ,  située  près  de  Toulouse  ',  et  qui  ne 
relevait  déjà  auparavant  que  du  siège  apostolique. 

Grégoire  oomprenait  de  quelle  utilité  lui  étaient  les  monastères 
pour  la  réforme  de  TEglise;  aussi  cbeitdiait-il  à  y  entretenir  la 
régulariié.  la  plus  parfaite,  à  en  ôter  tous  les  germes  de  désordre.  Il 
s'occupait  des  moindres  discussions  qui  pouvaient  s'élever  entre  les 
abbés  de  divers  monastère^  ou  entre  les  moines,  et  chargeait  les 
évéques  les  plus  recomroandables  d'accommoder  ces  différends  \  Le 
choix  des  abbés  éveillait  toute  sa  sollicitude,  et  si,  par  hasard,  on 
faisait  quelque  mauvais  choix  >  il  élevait  la  voix.  C'est  ainsi  qu'il 
obligea  les  moines  de  Oéols,  ou  Bou^-Dieu  en  Berri,  de  casser  le 
choix  qu'ils  avaient  fiût  d'un  certain  Gaulthier,  et  qu'il  défendit  aux 
seigneurs  du  pays  de  soutenir  ce  mauvais  moine  *• 

Plus  l'importance  des  monastères  était  grande,  plus  Grégoire  de- 
vait les  protéger.  On  trouve  dans  sa  correspondance  de  nombreuses 
lettres  en  leur  faveur.  Il  n*en  est  pas  de  plus  reinarquables  que  celleis 
^u'il  écrivit  à  tous  les  habitanls  de  la  Provence  pour  leur  ordonner 

*  Gng,  Epist  15,  Ilb.  6. 
s  Ibid.,  Epist  7,  8,  lib.  7. 
s  iàid.^  Episl.  6  et  29,  Ub.  9. 
4  IfrM.,  EpIst  34,  25,  lib.  6. 
>  Ibid.^  Rpist.  27,  28,  lib.  0. 
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de  restituer  les  biens  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Mont-lfagoor, 
et  celles  qu'il  adressa  aux  habitants  des  provinces  de  Bourges ,  de 
Narbonne  et  de  Bordeaux ,  pour  les  obliger  de  restituer  les  biens  de 
Tabbayede  saint  Gerault  d'Aurillac  ^ 

Plusieurs  monastères,  assurés  de  cette  protection  du  pape,  cher- 
chaient parfois  à  usurper  les  biens  des  églises.  Ainsi ,  Cluni  usurpa 
plusieurs  biens  de  Téglise  de  Màcon ,  et  les  moines  de  Boui^«Dieu 
entreprirent  de  s'inféoder  deux  monastères  dépendants  de  Téglise  de 
Limoges.  Grégoire  écrivit  aussitôt  à  Hugues  de  Cluni  et  aox  moines 
de  Bourg-Dien  de  restituer  ce  qu'ils  avaient  usurpé  \ 

L'amour  de  Grégoire  pour  l'institution  monastique  n'était  pas  ca* 
pable  de  le  faire  dévier  du  sentier  de  la  justice. 

Ce  que  Grégoire  faisait  pour  les  monastères ,  il  essayait  de  le  fiûre 
pour  les  églises.  Il  eût  voulu  resserrer  plus  étroitement  les  paroisses 
autour  de  l'évéque,  les  évéques  autour  du  métropolitain,  les  mé- 
tropolitains autour  des  primats ,  et  ne  dire  de  ces  primats  que  les  lé- 
gats, les  correspondants  du  souverain  pontife.  Ainsi  nous  le  voyons, 
dans  ses  lettres,  recommander  aux  chanoines  de  Lyon  d'imiter  leur 
doyen  qui  avait  remis  ses  bénéfices  à  la  disposition  de  l'archevêque, 
et  rétablir  en  faveur  de  Gibuin ,  ardievéque  de  Lyon ,  les  droits  de 
primatie  dont  son  siège  avait  joui  sur  les  quatre  provinces  de  Lyon , 
de  Rouen,  de  Tours  et  de  Sens,  qui  portaient  primitivement  le  titre 
de  Lyonnaises  *.  A  la  mort  de  Gibuin ,  arrivée  Tan  1081 ,  Hugues 
de  Die  fut  élu  pour  remplir  ce  siège  *.  Hugues ,  devenu  archevêque, 
continua  d'être  légat  du  pape  qui  lui  confia  plusieurs  alTaires,  entre 
autres  celle  de  l'évéque  de  Térouanne.  C'était  nn  mauvais  évêque 
contre  lequel  le  pape  souleva  le  clergé  et  le  peuple  de  la  Flandre, 
et  qu'il  fit  poursuivre  non-seulement  par  son  légat,  mais  par  le 
duc  de  Flandre  lui-même  *. 

Grégoire  en  appelait  à  tous  les  fidèles  de  TEglise,  ecclésiastiques 
ou  laïques,  contre  les  évêques  incorrigibles;  mais,  avant  d'avoir 
recours  à  la  sévérité,  il  épuisait  tous  les  moyens  de  douceur  :  c'est 
ce  qui  ressort  de  toutes  les  lettres  de  ce  grand  pape  auquel  on  a 

«  Greg.  Epist.  31,  Ub.  6  ;  10,  llb.  7. 

s  /^M.,  Eplst.  33,  lib.  0;  17,  lib.  7. 

*  Ibid.^  EplBU  3A,  35, 36,  lib.  d. 

4  Ibid.^  EpisL  18, 10,  llb.  0. 

B  Ufid.^  Rpist.  30, 31,  32, 33, 36,  Ub.  0. 
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yoolti  fiâre  cepeadaat  luie  réputation  de  sévérité ,  et  même  de  vio-* 
Jence  outrées. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  mansuétude  il  traita  les  évéques  de 
France  déposés  par  Hugues  de  Die.  On  trouve  dans  sa  eorrespon- 
dapce  bien  d'autres  preuves  de  sa  bonté  et  de  la  protection  qu'il  ac- 
cordait même  à  des  évéques  quelquefois  indignes,  mais  qui  n'étaient 
pas  convaincus.  C'est  ainsi  qu'il  rétablit  Geoffroi  de  Chartres  et  Ar- 
nold du  Mans  sur  leur  siège,  et  qu'il  soutint  l'évéque  d'Angers  et 
rarchevêquc  de  Tours  contre  les  insultes  de  Godefroi  d'Anjou  qu*ils 
avaient  excommunié  pour  son  mariage  illicite;  c'est  ainsi  qu'il  or- 
donna à  Hugues  de  Die  de  rétablir  les  évéques  norraamls  qu'il  avait 
déposés ,  afin  de  ne  pas  contrarier  le  duc  Guillaume  qui  était  dévoué 
à  l'Eglise  ^  Grégoire,  que  Ton  a  présenté  comme  un  ambitieux 
cherchant  à  réunir  sur  sa  tête  toutes  les  couronnes  da  monde,  n'at- 
taqua réellement  que  les  tyrans  et  les  despotes  qui  opprimaient  les 
peuples.  Pour  les  bons  princes ,  il  les  aimait ,  les  couvrait  de  ep. 
protection,  les  soutenait  dans  les  efforts  qu'ils  faisaient  pour  amé- 
liorer le  sort  d.u  peuple.  On  en  trouve  mille  preuves  dans  sa  corres- 
pondance; noua  citerons  en  particulier  une  de  ses  lettres  à  Hugues 
de  Quni  ^,  dans  laquelle  il  témoigne  an  saint  abbé  tout  son  mé- 
contentement de  ce  qu'il  avait  reçu  dans  son  monastère  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  prince  &isait  le  bonheur  de  sou  duché  et  Grégoire 
était  désolé  de  le  voir  ainsi  s'enfermer  dans  un  monastère  où  il  ne 
rendait  à  l'Eglise  que  les  humbles  services  qu'elle  pouvait  attendre 
de  tout  religieux. 

Mais ,  comme  le  zélé  pontife  le  dit  maintes  fois  dans  sa  corres- 
pondance, les  princes  de  la  chrétienté  étaient  presque  tous  les  op- 
presseurs e^  les  tyrans  des  peuples,  au  lieu  d'être  leurs  pasteurs  et 
pères.  Voilà  pourquoi  il  s'élève  contre  eux  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  les  menace  si  souvent  de  cette  autorité  suprême  dont  il  était 
dépositaire  et  qui  planait  sur  le  monde,  non  pour  opprimer,  mais 
pour  protéger.  Cette  autorité  était  si  bien  reconnue  et  si  puissante, 
que  princes  et  peuples  ne  pouvaient  souvent  trouver  de  sûi'eté  qu'en 
contractant  vis  à  vis  d'elle  les  devoirs  de  vassalité.  Grégoire,  pen- 
dant son  pontificat ,  reçut  ainsi  la  foi  et  Thommage  de  plusieurs 
feudataires,  et  c'était  surtout  à  eux  qu'il  parlait  en  suzerain,  lors- 
qu'ils manquaient  à  leurs  devoirs.  Pour  les  autres,  il  ne  faisait  valoir 

.    *  EpUt.  23,  Ub.  7  ;  S,  Id,  IG»  22,  23,  lib,  9. 
.    S  Grog.  Epl9t.  17,  lib.  5. 

IV,  « 
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auprès  d'eux  que  son  autorité  spirito^e  «il  vertu  de  laquelle  il  pou- 
vait les  retrancher  du  corps  de  l'Eglise,  et  les  mettre  idnsi ,  à  Tégaid 
de  leurs  peuples ,  dans  un  état  de  complet  isolenent  et  d'abandon. 

Cette  distinction  que  nous  venons  d'établir  en^  les  princes  vas- 
saux do  saint-siége  et  les  princes  simplement  soumis  à  l'autorité 
spirituelle,  n'a  pas  été  assez  remanroée  par  les  historiens  qui  ont 
déclamé  avec  violence  contre  les  projets  ambitieux  de  Grégoire  Vil. 
Après  avoir  lu  sa  correspondance  avec  attention  et  sans  pr^ugét, 
nous  avons  conçu  l'idée  k  plus  haute  de  la  profondeur  du  génie  po- 
titique,  de  la  sagesse ,  de  la  pureté  de  vues,  de  la  sainteté ,  de  l'ac- 
tivité prodigieuse  du  saint  pontife  si  injustement  calomnié  par  les 
défenseurs  de  l'absolutisme. 

Nous  n'avons  pu  snitre  ce  grand  homme  ni  an  milieu  de  ses 
luttes  contre  Henri  IV  et  l'andpape  Guibert ,  ni  à  travers  les  ad- 
versités où  il  montra  une  âme  si  grabde  et  si  courageuse.  Ces  bits 
n'appartiennent  pas  k  notre  histoire.  Nous  avons  pieusement  re- 
cueilli les  monuments  qui  nous  restait  de  la  soUicitude  du  grand 
pontife  pour  l'Eglise  de  France  ;  mais  malheureusement  sa  corres- 
pondance s'arrête  à  Tannée  1084,  et,  jusqu'à  Tannée  1085  qull 
mourut,  ce  qu'il  put  &ire  pour  notre  Eglise  est  entièrement  in- 
connu. 

Dès  le  mois  de  janvier  1085,  Grégoire,  accablé  par  les  tribulations 
qu'il  avait  eues  à  supporter,  ressentit  une  grande  fkiblesse.  Cet 
épuisement  se  prolongea  jusqu'au  mds  de  mai,  époque  où  il  lui 
devint  impossible  de  quitter  le  lit.  Il  appela  alors  les  cardinaux  et  les 
évoques  qui  ne  s'étaient  pas  ralliés  au  parti  de  Guibert ,  et ,  comme 
ceux-ci  le  louaient  des  grandes  œuvres  qu'il  avait  fidtes  :  a  Mes 
frères  bien-aimés,  leur  dit-il,  je  compte  mes  travaux  pour  peu 
de  chose.  Ce  qui  me  donne  de  la  confiance,  c'est  que  j'ai  toujours 
aimé  la  justice  et  ha!  l'iniquité.  » 

Ceux  qui  étaient  auprès  de  son  lit  lui  ayant  demandé  conseil  sur 
le  choix  de  son  successeur,  il  désigna  les  trois  hommes  qui  lui  sem- 
blaient les  plus  dignes  du  souverain  pontificat  :  Didier,  cardinal 
et  abbé  du  Hont-Cassin  ;  Otton,  évéque  d'Ostie^  et  Hugues,  arche- 
vêque de  Lyon  et  ancien  évéque  de  Die. 

Après  avoir  entretenu  les  évéques  de  difiISrents  sujets  édifiants ,  le 
saint  pape  Grégoire  mourut,  le  25  mai  ;  son  pontificat  avait  doré 
douze  ans,  un  mois  et  trois  jours. 

Rarement  il  s'est  rencontré  un  homme  qui  ait  été  plus  diverse- 
ment jugé  que  Grégoire.  On  n'avait  pas  approfondi  l'époque  où  il 
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vécut.  C*est  ]e  tort  d'un  trop  grand  nombre  d'historiens  de  n'appré- 
cier les  actes  d'un  personnage  que  d'après  les  idées  dominantes  dans 
le  pays  et  dans  le  temps  où  ils  vivent  :  il  est  plus  juste  et  plus  rai- 
sonnable de  se  transporter  à  l'époque  elle-même  où  vécut  Thomme 
que  l'on  veut  juger;  de  s'identifier  avec  les  mœurs  de  cette  époque 
par  l'étude  approfondie  des  monuments.  C'est  l'unique  moyen  de 
voir  les  choses  sous  leur  véritable  point  de  vue,  d'apprécier  les  rai- 
sons d'actes  qui  ne  paraissent  extraordinaires  au  premier  abord  que 
parce  qu'ils  sont  en  désaccord  avec  les  idées  du  siècle  où  nous  vi- 
vons. 

Un  historien^  assez  courageux  pour  s'isoler  de  son  siècle  autant 
que  possible,  et  aller  vivre  en  esprit  au  onzième,  par  l'étude  con- 
seiencieuse  des  monuments  de  cette  époque,  ne  pourra  voir  dans 
Grégoire  YII  qu'un  homme  admirable  et  par  sa  sainteté  et  par  «on 
génie. 
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(1086—4400) 


I. 

I>MilMcal  d»  TlelMT  m.  —  iBlrlffaM  de  RariiM  de  Lyon  et  de  Richard ,  abbé  de  M anelllp , 
eenli*  l«t.  ~  Bleetlea  de  Qrbala  II  —  readellm  de  «Mire  neavaHc*  CMirr^raileM 
mirlviura  en  France  à  la  lin  da  xi«  «lécie.  —  ftaint  Rebert  de  Meletme,  fbndaienr  de 
Clieaus  —  Saint  Riicnne  Ibndau^or  de  GrandMent  —  Saint  Bnme  fendaiear  de  la  Char^ 
ireoie.  —  Ija  B.  Robert  d*Arbriaiel  ibndienr  de  Fanlevrand.  ~  Qnelqnea  anieea  fonda- 
llana  manaallquei  naolna  Importanlet.  —  État  de  IMuMliut  des  cbanoinca  réfolien  à  la 
■n  dn  XI*  ilède. 

Didier,  abbé  da  Mont-Cassin.  un  des  trois  désignés  par  Gré- 
goire YII  comme  les  plus  dignes  da  souverain  pontificat ,  fut  élu 
pour  lui  succéder.  Il  fut  intronisé  malgré  lui  et  malgré  les  cabales  de 
l*antipape  Guibert  que  soutenait  l'empereur  Henri  IV  :  on  lai  donna 
le  nom  de  Victor  IH. 

Hugues  *,  archevêque  de  Lyon ,  fut  jaloux  de  Télévation  de  Didier 
et  s'entendit  avec  le  cardinal  Richard  de  Marseille  pour  faire  de  l'op- 
position au  nouveau  pape.  Il  ambitionnait  le  siège  de  Rome  dont 
Grégoire  l'avait  trouvé  digne,  mais  dont  il  se  montra  indigne  par 
l'ambition  et  la  basse  jalousie  dont  il  donna  alors  des  preuves.  Il 
chercha  même  à  prévenir  contre  Victor  la  comtesse  Mathilde  qui 
avait  été,  pendant  le  pontificat  de  Grégoire  VIT ,  le  plus  ferme  sou- 
tien du  siège  apostolique.  Les  choses  allèrent  si  loin  que  Victor  l'ex- 
communia, ainsi  que  Richard  de  Marseille,  dans  un  concile  qu'il 
tint  à  Bénévent  peu  après  son  exaltation. 

«  Vous  connaissez,  dit  le  pape  aux  Pères  du  concile*,  les  intri- 
gues ourdies  contre  moi  par  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  et  lU- 
chard,  abbé  de  Marseille,  qui  sont  devenus  schismatiques  en  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  réussir  dans  le  désir  secret  qu'ils  avaient  de  mon- 
ter sur  le  saint-siège.  Richard  nous  avait  élu  à  Rome  avec  les  autres 
cardinaux  et  les  évêques;  Hugues  était  venu  peu  de  temps  après  se 
jeter  à  nos  pieds  et  nous  rendre,  malgré  nous,  les  honneurs  dus  au 

*  Chron.  Virdun.  ;  ap.  Labt».  blblloUi.,  1 1. 
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souverain  ponltfe  ;  il  nous  avait  demandé  et  avait  reçu  la  légation  de 
France.  » 

Hugues  était  sans  doute  sincère  dans  ses  démonstrations  respec- 
tueuses,  et  Ton  peut  croire  qu'il  ne  songea  à  ambitionner  le  saint- 
siège  qu'en  voyant  les  hésitations  de  Victor  qui  fut  un  an  avant  de 
se  décider  à  accepter  officiellement. 

Le  pape  ajouta,  en  présence  des  Pères  du  concile  de  Bénévent  y 
en  parlant  de  Hugnes  et  de  Richard  : 

«  Lorsque  nous  résistions  à  l'élection  qui  avait  été  Mte  de  nous 
et  qu'ils  avaient  approuvée,  ils  nous  pressaient  d'accepter  le  souve- 
rain pontificat  ;  mais  lorsqu'ils  virent  que  nous  nous  étions  laissé 
fléchir,  ils  ne  purent  retenir  plus  longtemps  l'ambition  qui  dévorait 
leur  coBur*  Témoins  de  l'unanimité  des  suffrages  qui  nous  portaient 
au  siège  apostolique,  ils  se  séparèrent  de  la  communion  de  leurs 
frères  et  de  la  nôtre.  Ainsi ,  nous  vous  ordonnons ,  en  vertu  de  l'au- 
torité apostolique,  de  vous  abstenir  de  communiquer  avec  eux, 
puisqu'ils  se  sont  séparés,  de  leur  plein  gré,  de  l'Eglise  romaine; 
car,  suivant  saint  Ambroise^  celui  qui  abandonne  rEglise  romaine 
doit  être  regardé  comme  hérétique.  » 

Victor  m  mourut  l'année  même  du  concile  de  Bénévent  (  1087) , 
et  eut  pour  successeur  Oiton ,  évêque  d'Ostie,  qui  prit  le  nom  d'Ur* 
bain  IL 

Ce  pape,  que  Grégoire  Vil  avait  jugé  le  plus  digne,  avec  Didier 
et  Hugues,  d'occuper  après  lui  le  siège  de  saint  Pierre,  était  né  en 
France,  k  Châtillon^sur-Mame.  Il  avait  été  chanoine  de  Reims, 
puis  moine  de  Cluni,  et  enfin  évèque  d'Ostie,  d'où  il  passa  au  siège 
de  Rome.  Dès  le  commencement  de  son  pontificat,  il  réconcilia 
Hugues  de  Lyon,  qu'il  fit  même  son  légal  en  France.  Urbain  prit 
Grégoire  VU  pour  modtie  ;  son  pontificat  fut  brillant  et  utile  à  l'Ë- 
glise,  particulièrement  à  l'Eglise  de  France.  Nous  raconterons  ce 
qu'il  entreprit  pour  elle,  lorsque  nous  aurons  tracé  le  tableau  des 
progrès  que  firent,  à  la  fin  du  xi*  siècle,  les  institutions  des 
moines  et  des  chanoines  réguliers. 

L'institut  monastique  grandissait  chaque  jour  en  influence  et  ré- 
pondait dignement  aux  vues  de  la  providence  qui  lui  avait  confié 
la  réforme  de  l'Eglise  et  la  civilisation  de  la  société.  Il  s'enrichit, 
dans  les  dernières  années  du  xi*  siècle ,  de  quatre  congrégations 
nottvelles  :  celles  de  Giteaux,  de  Grandmont,  de  la  Chartreuse  et 
de  Fontevraud. 

Giteaux  eut  pour  fondateur  saint  Robert  de  Molesme.  Robert  na- 
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qiiit  *  en  Champagne,  ver»  Tan  iOM*  A  Ttge  d«  qnmté  ans ,  3  quitta 
le  inonde  et  se  retira  dans  l'abbaye  de  Moutier-Ia-Celle ,  doat  il 
fut  élu  prieur  )  étant  eùcore  fort  jeune.  Quelques  années  après,  on 
relut  abbé  de  Saint-Michel  de  Tonnerre»  11  s'appliqua  avec  ardeur  à 
la  réforme  de  ce  monastère,  mais,  ne  trouvant  dansées  religieux 
oue  des  cœurs  endurcis  et  rebelles,  il  prit  la  résolution  de  les  afaan^ 
ommer. 

Il  y  avait  dans  le  voisinage  de  Tonnerre  un  lieu  solitaire  nommé 
Golan  ;  sept  anachorètes  s'y  étaient  retirés  pour  y  vivre  dans  les 
exercices  de  la  contemplation  et  de  la  pénitence.  Ces  pieux  person- 
nages, instruits  de  la  sainteté  de  l'abbé  Robert,  le  coiqurèrent  de  se 
charger  de  leur  conduite.  Après  quelques  difficultés  qui  furent  en- 
fin levées,  Robert  se  rendit  à  leurs  instances  et  se  retira  à  Golan.  Ge 
désert  était  fort  malsain  $  c'est  pourquoi  Robert  et  ses  nouveaux  dis* 
ciples  l'abandounèreot  bientôt  et  s'établirent  dans  la  forêt  de  Mo-* 
lesme ,  au  diocèse  de  Langreé,  sur  les  confins  de  la  Champagne  et 
de  la  Bonrgogne.  Us  s'y  construisirent  de  petites  cellules  avec  des 
branches  d'ari[>res  et  bâtirent  un  oratoire  dédié  à  la  Sainte-Trinité^ 
l'an  1075.  Leurs  pénitences  et  leurs  austérités  devinrent  hienlM  cé« 
lèbres.  Leur  pauvreté  était  si  grande ,  qu'ils  manquaient  souvettt  des 
dioses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Plusieurs  personnes  des  envie- 
rons et  l'évéque  de  Troyes  s'empressèrent  de  subvenir  à  leurs  be- 
soins. Les  secours  qu'ils  reçurent  devinrent  même  considérables  en 
peu  de  temps;  mais  l'abondance  fit  disparaître  la  mortification  et 
introduisit  le  relâchement;  ce  fut  en  vain  que  Robert  voulut  en  ar« 
réter  les  progrès,  le  mal  ne  faisait  qu'augmenter  chaque  jour* 

Le  saint  abbé,  désespérant  de  mniener  ses  religieux  à  l'observa^ 
tion  de  la  règle,  les  quitta  et  se  retira  dans  la  solitude  de  Hanz,  au- 
près des  moines  qui  y  vivaient  avec  ferveur  et  régularité.  Il  les  édi- 
fia tellement  par  son  application  à  la  prière  et  an  travail  ^  qu'ils 
l'élurent  pour  abbé.  Les  moines  de  Molesme  l'ayant  appris ,  rougi* 
retil  d'avoir  forcé  un  si  saint  homme  de  chercher  un  asile  ailleurs 
que  dans  leur  monastère  et  prièrent  le  pape  et  l'évéque  de  Langres 
de  lui  ordonner  de  revenir  parmi  eux.  lu  fir^t  à  Robert  les  plus 
belles  promesses  pour  l'avenir,  mais  se  mirent  très^peu  en  peine  d'y 
être  fidèles. 

Cependant  tous  les  religieux  de  MoleAlne  n'étaient  pas  tombés  dans 
le  relâchement ,  et  plusieurs  gémissaient  intérieurement  de  se  Ihmh 

<  Vit.  8.  Robert.  ;  $pi  Bollssd<  tO  aprflè  )  HUUll^e  ÊH  OMms  MbMi» 
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ver  d«o$  une  eûmmunauté  oii  ils  ne  poument  »  malgré  leurs  déurs, 
observer  fidèlement  la  règ^e  de  saint  Benoit*  Us  résolurent  de  la  quiU 
ter  et  demandèrent  à  leur  abbé  la  permission  de  se  retirer  en  quel- 
que lieu  solitaire,  pour  observer  la  règle  dans  toute  sa  pureté.  Ro« 
bert  loua  leur  dessein  et  leur  promit  non-seulement  de  leur  venir 
en  aide  pour  le  mettre  à  exécution ,  mais  encore  de  se  joindre  à  eui. 
Il  prit  donc  avec  lui  six  des  religieux  les  plus  xélés  et  se  rendit  à 
Lyon  pour  conférer  avec  Tarchevéque  Hugues,  légat  du  saink-siége, 
touchant  le  projet  qu'ilsavaient  conçu,  et  lui  demander  sa  protection. 
Hugues  autorisa  Robert  à  quitter  Moïesme  et  lui  donna,  à  lui  et  à 
ses  compagnons,  des  lettres  pour  les  encourager  officiellement,  an 
nom  du  pape,  à  persévérer  dans  leur  pieuse  résolution.  Les  six  re- 
ligieux qui  accompagnèrent  Robert  dans  son  voyage  à  Lyon  étaient  : 
Alberic,  Odon,  Jean,  Etienne,  Létalde  et  Pierre. 

Lorsque  Robert  fut  de  retour  à  Molesme,  tons  les  rdigieux  fer- 
vents se  joignirent  à  lui.  Us  partirent  au  nombre  de  vingt  et  un  et 
allèrent  s'établir  dans  un  lieu  nommé  en  latin  Cûierdum  et  en  fran** 
çais  Citeaux ,  sitné  à  cinq  lieues  de  Dijon  et  dans  le  diocèse  de  Cbâ- 
lon-sur*Saâne«  C'était  un  lieu  solitaire  couvert  de  bois  et  de  brous- 
sailles. Us  en  défrichèrent  une  certaine  étendue,  et  construisirent 
de  petites  cellules,  avec  le  consentement  de  Gautier,  évéque  de 
Cbàlon,  et  de  Renaud,  vicomte  de  Beaune,  à  qui  cette  terre  appar- 
tenait. 

Le  nouvel  établissement  fut  définitivement  constitué  le  21  mars 
1098,  jour  de  la  fête  de  saint  Benoit,  et  c'est  de  là  que  Ton  date 
Torigine  de  la  congrégation  de  Citeaux. 

Hugues,  archevêque  de  Lyon ,  s'intéressait  vivement  à  la  nou- 
velle fondation  monastique*  Considérant  qu'elle  ne  pourrait  subsis- 
ter si  elle  n'était  soutenue  par  quelque  puissant  personnage,  il 
écrivit  en  sa  faveur  à  Eudes,  dnc  de  Bourgogne.  Ce  prince  se  dé- 
clara protecteur  de  Citeaux,  fburnit  pendant  longtemps  aux  moines 
tout  ce  qui  leur  fut  nécessaire,  fit  adiever  à  ses  frais  les  bâtiments 
commencés  par  les  religieux,  et  leur  assigna  enfin  des  revenus 
fixes  et  assex  considérables.  L'évèque  de  Cbâlon  érigea  le  nouveau 
monastère  en  abbaye  et  en  confia  solennellement  la  direction  à 
Robert. 

Les  moines  de  Molesme  réclamèrent  encore  une  fois  leur  abbé 
Robert,  qui  fut  obligé  de  quitter  Citeaux  et  de  retourner  dans  son 
ancienne  abbaye. 
Il  laissa  pour  abbé,  à  Citeaux,  Albéric  qui  en  était  prieur,  et  qui 
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dirigea  son  abbaye  avec  beaucoup  de  sagesse.  Les  moines  de  Giteam 
(k eut  bientôt  l'admiration  de  l'Eglise  entière.  Leur  vie  éUiil  d'une 
régularité  parfaite  et  leur  mortification  extraordinaire.  Ils  ne  dor- 
maient chaque  nuit  que  quatre  heures,  et  en  employaient  quatre  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu.  Dans  la  matinée ,  ils  travaillaient  pen- 
dant quatre  heures,  puis  étudiaient  jusqu'à  trais  heures  du  soir, 
où  commençait  l'ofUce.  Des  herbes  et  des  racines  faisaient  toute  lear 
uourriture. 

La  congrégation  de  Citeaux  fit  des  progrès  rapides ,  devint  Té- 
mule  de  Cluni,  et  surpassa  même  en  inilueuce  et  en  célébrité  celte 
illustre  abbaye. 

Tandis  que  saint  Rol)ert  de  Holesme  travaillait  ainsi  à  la  fondation 
d'un  ordre  dont  il  ne  pouvait  prévoir  la  (ïrodigieuse  inliuencc,  saiut 
Etienne  de  Muret  fondait  celui  de  Grandmont  K 

Il  était  fils  du  vicomte  de  Thiers  en  Auv^gne,  et  n'avait  que 
douze  ans  lorsque  son  père  le  mena  avec  lui  en  pèlerinage  en  Italie. 
Il  tomba  malade  à  Bénévent  et  son  père  le  laissa  auprès  de  l'arche- 
vêque Milon  qu'il  connaissait  intimement.  Milon  n'étant  encore  que 
doyen  de  l'église  de  Paris,  avait  pris  soin  delà  première  éducation 
d'Etienne,  il  le  retint  auprès  de  lui  à  Bénévent  et  se  chargea  de  le 
former  à  la  piété  et  aux  sciences  ecclésiastiques.  Après  la  mort  de 
Mtlou ,  Etienne  alla  terminer  ses  études  à  Home  où  il  demeura  quatre 
ans.  Après  ce  temps,  il  obtint  du  pape  Grégoire  VII  la  permission 
d'établir  en  France  une  congrégation  pareille  à  celle  qu'il  avait  vue 
en  Culahre  et  dont  la  régularité  l'avait  fort  édifié. 

Il  revint  donc  en  France,  s'arrêta  quelque  temps  en  Auvergne 
chez  ses  pai*ents,  s'enfuit  ensuite  sect*ètcmenl,  et,  de  solitude  en 
solitude,  parvint  à  la  montagne  de  Muret,  située  à  quatre  lieues  de 
Limoges.  C'était  un  lieu  habité  seulement,  jusque  alors,  par  des 
animaux  sauvages,  et  il  y  régnait  un  froid  excessif.  Etienne  le  choisit 
pour  sa  demeure,  s'y  fit  une  espèce  de  cabane  avec  des  branches 
d'arbre  entrelacées  et  y  vécut  quarante-six  ans,  dans  les  exercices 
de  la  prière  et  de  la  pénitence. 

Les  austérités  qu'il  pratiquait  étaient  extraordinaires.  Il  ne  se 
nouiTissait  d'abord  que  d'herbes  et  de  radnes  ;  mais  des  bei^ers  qui 
le  découvrirent  la  seconde  année  de  sa  retraite ,  eurent  la  charité  de 
lui  apporter  du  pain  de  temps  en  temps.  Les  habitants  des  environs 
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imitèrent  les  bergers  et  rendirent  le  même  service  m  pieux  solitaire 
tant  qu'il  vécut.  Non  content  d'aftdbltr  son  corps  par  une  absti- 
nence rigoureuse,  Etienne  portait  sur  sa  chair  une  haire  de  mailles 
de  fiîr  recouverte  d'une  étoffe  grossière  qui  était  son  seul  vêtement 
pour  l'hiver  comme  pour  Tété.  Lorsqu'il  était  forcé  de  prendre 
quelque  repos,  il  se  couchait  sur  des  planches  nues,  arrangées  en- 
forme  de  cercueil.  Il  partageait  son  temps  entre  le  travail  el  la 
prière. 

Quelques  fidèles,  désireux  de  leur  perfection,  se  rendirent  à  Mu- 
ret pour  y  vivre  sous  la  conduite  d'un  si  saint  homme.  Il  leur  donna 
une  règle  sévère  dans  laqudle  il  leur  défendait  l'usage  des  viandes^ 
même  pendant  les  maladies,  et  tout  rapport  avec  les  femmes;  il  les 
obligeait  en  outre  à  la  pauvreté  absolue.  Sa  communauté  fit  peu  à 
peu  des  progrès,  et,  dans  le  pays,  on  appelait  les  nouveaux  reli-v 
gieux  :  les  bot^t  hommes. 

Après  la  mort  d'Etienne  (8  fév.  1  iU).  ses  dâflciples  ftirent  obligea 
de  quitter  Muret  et  s'élaMireiit  dans  une  autre  solitude  nommée 
Grandmont,  située  à  une  lieue  de  leur  première  demeure.  Grande 
mont  devint  une  abbaye  célèbre  et  le  cfaof*lieu  de  la  oongrégatioo 
des  Grandmontains. 

Ces  religieux  furent  utiles  à  l'Église,  mais  n'obtinrent  jamais  fat 
célébrité  des  Cisterciens  et  des  Chartreux  qui  naquirent  à  la  même 
époque. 

La  congrégation  des  Chartreux  ne  fut  fondée  que  neuf  ans  après 
celle  de  Grandmont,  c'cst4-dire  l'an  1084.  Leur  premier  institu- 
teur fut  Bruno  que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  nommer. 

Bruno  *  naquit  à  Cologne ,  et  fit  ses  premières  éludes  à  l'école  de 
saint  Cnnibert.  Il  quitta  Cologne  étant  encore  fort  jeune  et  se  rendit 
à  Reims,  attiré  sans  doute  par  la  réputation  de  l'école  de  cette  ville 
qui  passait  pour  une  des  plus  savantes  depuis  Gerbert.  Bruno  y  fut 
accueilli  avec  empressement  et  y  fit  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences,  surtout  dans  la  philosophie  et  la  théologie.  Hérimann, 
chef  de  l'école,  ayant  embrassé  la  vie  monastique,  l'arohevéque 
Gervais  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  remplir  la  place  vacante  qu'en  y 
plaçant  Bruno  qui  devint  ainsi  le  modérateur  des  hautes  études ,  sui* 
vaut  l'expression  alors  en  usage.  Bruno  acquit  par  son  enseigne- 
ment une  très-grande  réputation  :  on  le  regardait  comme  1a  gloire 

4  F.  Bolkuid.  Gomment  et  Vit  S.  Brun.  Soetol».  yt4.  etlam  Golb.  bi  flU  sal| 
AmuO.  Garthiu.  i  <le  Tracy,  Vie  défailli  Bnwob 
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de  rAUemagne  d  do  la  Fnnee»  le  doeteur  des  doctoors,  l'astre  d^ 
l'Eglise  ;  on  loi  donnait  les  titres  les  plos  flatteurs  et  surtout  celui  de 
vert  iectfUoTj  disoipk  de  vérité. 

Menasses  ayant  remplacé  Genrais  sur  le  siège  de  Reims  9  Bruno 
eut  beaoooop  à  souffrir  des  désoidres  de  ce  scandaleux  ardievôque 
et  osa,  de  concert  avec  les  clercs  les  plus  vertueux,  se  porter  pour 
son  accusateur  an  concile  d'Aotun.  Manassès  ne  lui  pardcmna  pas 
cette  conduite  courageuse  et  l'obligea  de  quitter  la  direction  de  l'é- 
cole cathédrale. 

Bruno  l'abandonna  sans  regret |  car,  depuis  quelque  temp,  il 
songeait  à  se  flûre  moine ,  comme  on  le  volt  dans  une  lettre  qu'il 
écrif  it  à  Raoul  y  prévôt  de  Reins  : 

c  Vous  vous  souvenez,  lui  dit-il,  que  nous  promenant  ensemble 
avec  Fuldus,  nous  eûmes  une  conversation  sur  la  vanité  des  joies 
et  des  plaisirs  du  monde  et  les  pures  délices  du  ad.  Nous  fûmes 
alors  enflammés  d'une  telle  ferveur,  que  nons  promimes  de  quitter 
au  plus  tôt  le  siéde  et  de  prendre  l'habit  monastique  afin  de  mériter 
les  biens  étemels.  Nous  eussions  mis  aussitôt  notre  projet  à  exécu* 
tion ,  sans  un  voyage  que  fit  alors  Fukius  à  Rome,  a 

Raoul  abandonna  son  projet  et  resta  à  Reims  dont  il  devint  ar-> 
chevéque  ;  mais  Bruno  fut  fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  bile  à 
Dieu  de  quitter  le  monde. 

Après  plusieurs  voyages,  il  se  dirigea  vers  la  Bourgogne,  afin 
de  consulter  saint  Robert  de  Mdesme  et  de  faire,  sous  un  si  habile 
maître,  l'apprentissage  de  la  vie  monastique.  Il  passa  d'abord  qud- 
qoes  années  dans  la  retraite,  puis  il  se  sentit  inspiré  de  fonder  un 
nouvel  institut  monastique  j  et  se  dirigea,  avec  six  oompagncms, 
vers  la  ville  de  Grenoble  oî  se  trouvait  un  saint  évoque,  nommé 
Hugues ,  célèbre  par  sa  sainteté  et  sa  profonde  sagesse* 

La  nuit  qui  précéda  l'arrivée  de  Bruno  à  Grenoble,  Hugues  fui 
transporté  en  esprit  au  milieu  des  montagnes  de  la  Chartreuse,  et  il 
lui  sembla  voir  le  Seigneur  qui  se  construisait,  dans  un  vallon  sau- 
vage, entouré  de  sombres  forêts  et  de  rochers,  un  temple  magnifi- 
que. En  même  tempe  il  crut  voir  sept  étoiles  brillantes  qui  s'avan- 
çaient devant  Iw  comme  pour  lui  montrer  le  chemin  qui  conduisait 
à  ce  temple» 

Bruno  et  ses  six  compagnons  étant  arrivés  à  Grenoble^  se  jeté-* 
rent  aux  pieds  du  saint  évêque  qui  se  souvint  du  songe  qu'il  avait 
eu  la  nuit  précédente  ei  ne  douta  pas  que  les  sept  pèlerias  ne  lui 
eussent  été  désignés  par  lesjepi  étoUea  briUairtes  qui  le  guMaieBl 


¥«r8  la  Ghartreose.  Il  leur  indkfQa  donc  ce  lieu  eomme  \é  plus  pn>*> 
pre  à  leur  dessein  et  les  y  conduisii  «pfès  les  «tov  ciMiibléfl  de  té^ 
moignages  d'affection. 

L'aspect  sauvage  de  la  Chartreuse  ne  put  décourager  ni  Bruno  ni 
ses  eompagnons.  Ils  se  eonstruiilrent  d'humbles  cdlules  avec  des 
fragments  de  roc  détachés  des  montagnes  supérieures  et  ks  isolèrent 
les  unes  des  autres,  de  sorts  que  leur  monastère  ressemblait  aux 
anciennes  laures  de  la  Palestine.  Le  nombre  des  disciples  de  Bruno 
s'accrut  bientôt,  et  saint  Hugues  de  Grenoble  leur  fit  céder  un  ter* 
ritoire  asses  vaste.  On  possède  encore  l'acte  de  donation  qui  fut  si- 
gné par  tous  ceux  qui  avaient  des  droits  sur  le  domaine  de  la  Chai^ 
trausCé  Nous  croyons  utile  d'en  donner  quek|aes  fragments  : 

a  Avertis  miséricordieusement  de  notre  salut  par  la  grâce  de  k 
sainte  et  indivisible  Trinité,  nous  nous  sommes  rappelé  l'état  de  la 
condition  humaine,  les  Gnuteë  innombrables  de  cette  vie  fragile  que 
nous  menons  sans  cesser  de  commettre  le  péché.  Nous  avoils  donc 
jugé  bon  de  nous  racheter,  nous  esclaves  du  péché,  de  la  main  de 
la  mort;  d'échanger  des  biens  temporels  pour  les  Uens  célestes  ; 
d'acquérir  l'héritage  éternel  au  prix  de  richesses  périssables,  dé 
peur  que  les  misères  de  la  Vie  présente  ne  soient  pour  noué  que  le 
commencement  de  pei&es  et  de  douleurs  plus  grandes  encore. 

«  C'est  pourquoi  noud  cédons  un  vaste  ermitage  à  mattre  Bruno, 
anx  frères  qui  sont  venus  avec  lui  chercher  un  lieu  soUtaire  pour 
en  faire  leur  demeure ,  et  à  leurs  successeurs  à  perpétuité. 

«  Moi,  Humbert  de  Miribel^  d'accord  avec  mon  frère  Odmi,  je 
cède  tous  les  droits  que  nous  avons  sur  le  susdit  lien;  Hugues  de 
Tulnon,  Anselme  Garcin;  Lucie  et  ses  enfants  Rostan,  Guignes, 
Anselme ,  Ponce  et  Boson ,  à  la  prière  et  par  Tintervention  de  leur 
mère;  Bmiard-le*-Lombard  avec  ses  enfiints ;  enfin  l'abbé  dom  Se- 
guin de  la  Chaise-Dieu  f  d'accord  avec  les  religieux  ^  cèdent  égale* 
ment  leurs  droits. 

a  Si  quelque  homme  puissant  ou  faible  porte  atteinte  à  cette 
donation ,  qu'il  soit  séparé  de  la  grâce  de  Dieu  el  de  la  communion 
des  fidèles,  comme  coupable  de  sacrilège^  qu'il  soit  frappé  d'ana*- 
thème;  et,  s'il  ne  satisfait  avant  sa  mort,  qu'il  brûle  dans  l'enfer 
avec  Dathan ,  Abiros  el  le  traître  Judas. 

«  Le  susdit  ermitage  a  commencé  d'être  habité  par  mattre  Bruno 
et  par  ses  frères,  Tan  1084  de  l'Incarnation  du  Seigneur,  la  qua- 
trième année  de  l'épiseopat  du  seigneur  Hugues  de  Grenoble  :  1»^ 
quel  évéque  approuve  et  confirme  le  don  qui  a  été  fait  par  les  per- 
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sonnes  ci-deatus  désignées,  el  y  d'accord  avec  ses  clercs^  cède  tons 
les  droits  qu'il  pourrait  avoir  sur  le  même  ermitage*  a 

Suivent  les  signatures  des  témoins. 

o  La  présente  charte  a  été  lue  à  Grenoble,  dans  l'église  de  la 
hienlieareuse  et  toujours  vierge  Marie,  à  la  férié  quatrième  de  la 
seconde  semaine  de  î' Avent,  en  présence  du  seigneur  Hugues ,  évè- 
que  de  Grenoble ,  de  ses  chanoines ,  et  de  beaucoup  d'autres  prêtres 
ou  clercs,  réunis  pour  le  saint  synode,  le  cinquième  des  kies  As 
décembre.  » 

Cette  confirmation  soleondle  ne  ftit  donnée  par  saint  Hugues 
que  l'an  4066  *. 

Saint  Hugues  encouragea  de  tout  son  pouvoir  la  nouvdle  fonda- 
tion ,  bâtit  l'église  à  ses  frais  et  fit  construire  un  grand  nombre  de 
cellules  de  bois» 

Guibert  de  Nogent ',  qui  visita  bi  Chartreuse  pen  de  temps  apris 
sa  fondation,  décrit  ainsi  ce  monastère  et  les  mœurs  de  ceux  qui 
l'habitaient  : 

o  Leur  église  est  bâtie  près  du  sommet  de  la  montagne;  ils  ne 
demeurent  pas  ensemble,  comme  les  autres  moines ,  mais  chacon  a 
sa  cellule  autour  du  dottre;  iky  travaillent,  y  prennent  leur  som- 
meil et  leurs  repas.  Le  dimanche,  ils  reçoivent  de  l'économe  du 
pain  et  des  légumes  pour  leur  semaine,  et  font  cuire  eux-mêmes  ces 
légumes;  c'est  leur  seule  nourriture.  Ils  ont  dans  leurs  cdiulesde 
l'eau  qui  y  vient  par  des  conduits  difiTérents  et  leur  sert  pour  boire 
et  pour  les  antres  usages.  Ils  peuvent ,  les  dimanches  et  les  jours  de 
este ,  manger  du  fromage  et  du  poisson ,  si  on  leur  en  donne;  mais 
ils  n'en  achètent  point.  Ils  n'acceptetaient  ni  or  ni  argent,  ni  orne- 
ments précieux ,  même  pour  leur  église  ;  le  calice  seul  est  en  argent 
Ce  n'est  pas  leur  habitude  de  se  rendre  à  l'église  à  toutes  les  heures 
de  l'office,  comme  nous  qui  smvons  la  règle  de  saint  Benoît,  et,  à 
je  ne  me  trompe ,  ils  n'entendent  la  messe  que  les  dimanches  et  les 
fêles. 

€  Us  ne  parient  presque  jamais  et  se  servent  de  signes  pour  se 
fidrc  comprendre.  Leur  vin,  quand  ils  en  boivent,  est  si  détrempé 
d'eau  qu'il  n'a  presque  pas  plus  de  goût  que  de  l'eau  pure.  Leuin 
vêtements  sont  légers  et  ils  portent  le  dlice  sur  la  chair.  Ils  n'ont 

*  Les  Bollamllsttt  remarquent  qae  le  5*  des  Ides  de  décemlire  Conba  eo  ciel , 
eeUe  année  1M6,  à  la  4*  Miis  ou  nHroredi  de  la SBCoade  semstoe de  YA^nM. 

3  Gulbi  la  vlU  sul. 
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qu'on  prieur  pour  les  gouverner  ;  Tévâque  de  Grenoble ,  qui  est  très- 
pieux  y  leur  sert  d'abbé  et  d'économe* 

a  Le  lieu  qu'habitent  ces  solitaires  s'appelle  la  Chartreuse;  ils  y 
cultivent  peu  le  blé,  mais  ils  ont  des  troupeaux  dont  ils  vendent  les 
toisons  pour  acheter  les  choses  qui  leur  sont  nécessaires.  Il  y  a  au 
bas  de  la  montagne  une  maison  habitée  par  vingt  frères  laïques  qui 
cultivent  avec  soin  les  terres  qui  leur  sont  confiées* 

a  Les  ermites  de  la  Chartreuse  sont  très^^fervents,  très-unis  à 
Dieu  et  bien  fidèles  à  leur  règlement.  Quoique  pauvres  ^  ils  ont  une 
riche  bibliothèque.  Le  comte  de  Nevers  étant  allé  les  visiter  par  dé- 
votion, eut  compassion  de  leur  pauvreté  et  leur  fit  parvenir,  à  »on 
retour,  de  l'argenterie  d'un  grand  prix;  ils  la  lui  renvoyèrent,  et  le 
comte,  édifié  de  ce  refus,  leur  fit  remettre  des  cuirs  et  des  parche- 
mins qu'il  savait  leur  être  nécessaires  pour  transcrire  des  livres.  » 

La  Chartreuse  fut  donc,  dès  l'origine,  une  école  savante  et  lar- 
borieuse,  comme  elle  le  fut  toujours  dans  la  suite. 

A  ce  tableau  de  la  vie  des  premiers  chartreux  tracé  par  Guibert 
de  Nogent,  nous  joindrons,  pour  le  parfaire,  celui-ci  que  nous  a 
transmis  Pierrc-le- Vénérable  \  autre  contemporain  illustre  et  digne 
de  foi  : 

«  Ils  ne  mangent  jamais  de  viande,  même  pendant  les  maladies; 
un  pain  grossier  leur  sert  de  nourriture,  et  leur  vin  est  àpc»  près 
comme  de  l'eau.  Rarement  Us  mangent  du  poisson,  n'en  achètent 
jamais  et  n'en  font  usage  que  si  on  leur  en  donne.  Les  dimanches 
et  jours  de  fêle ,  il  lear  est  permis  de  manger  des  œufs  et  du  fromi^e. 
Le  mardi  et  le  san^edi,  ils  mangent  des  légumes  cuits;  le  lundi,  le 
mercredi  et  le  vendredi  leur  nourriture  consiste  en  un  peu  de  pain 
et  d'eau.  Us  ne  font  qu'un  seul  repas  par  jour,  excepté  pendant  les 
octaves  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  Pàque  et  de  la  Pentecôte,  et 
quelques  autres  fêtes;  alors  ils  mangent  ensemble  au  réfectoire  deux 
fois  par  jour. 

a  Leurs  vêtements  courts,  étroits,  grossiers  et  hérissés  de  poils , 
leur  donnent  une  physionomie  qui  fait  peine;  leur  but,  en  se  vê- 
tissant  de  cette  manière,  est  d'éloigner  d'eux  toute  occasion  de  vaine 
gloire.  Us  portent,  pour  mortifier  leur  corps,  de  durs  et  rudes 
ciliccs. 

«  Ils  chantent  l'office  entier,  les  jours  de  iêtes  solennelles;  mais, 
aux  autres  fêtes,  ils  ne  se  réunissent  au  chœur  que  pour  matines  et  pour 

«  Peu  vcnerahi  deMlracul.,  lib.  s,  c  28;  la  biMioilL  CIiibUCi  |n  laao. 
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▼épres ,  el  disent  les  aatres  heures  de  FoCBee  dans  leurs  ceDules ,  an 
son  de  la  cloche.  Leur  recudUenent,  pendant  Toffice,  est  admirable 
et  leurs  eœars  adorent  leSeignenr  tandis  que  leurs  langues  le  louent. 

«Ils  poussent  si  loin  le  désintéressement^  qu'en  debors  de  leur 
emHage  ils  ne  voudraient  pas  posséder  aussi  large  de  terrain  qoe 
peut  en  eouvrir  le  pied,  fls  nourrissent  des  bœufis ,  des  chèvres  et  des 
brebis  pour  subvenir  à  leurs  besdns;  dans  la  crainte  de  voir  trop 
augmenter  leurs  richesses ,  le  nombre  des  bestiaux  qulls  peuvent 
posséder  est  déterminé. 

€  Il  n'y  a  à  la  Chartreuse  que  douze  m<rines  et  un  prieur ,  (fix- 
huit  convers  et  quelques  domestiques  pour  les  ouvrages  les  plus 
humbles.  Les  religieux  s'appKquent  en  silence,  dans  leurs  oellnles, 
à  la  lecture  y  à  la  prière  et  au  travail  des  mains;  leur  principal  tra- 
vail est  de  copier  des  livres.  A  l'exemple  des  anciens  solitaires^  ib 
n'assistent  à  la  messe  que  les  dhnanches  et  les  fttes,  pour  ne  pas  se 
distraire  de  leurs  exercices  ordinaires.  » 

Bruno  dirigeait  depuis  six  ans  sa  communauté  lorsqu'il  fut  appelé 
en  Italie  par  le  pape.  Urbain  II  avait  suivi  à  Vécole  de  Reims  les  sa- 
vantes leçons  du  pieux  ermite;  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  âége  apos- 
tolique ,  Û  voulut  s'aider  des  lumières  de  celui  qu'il  aimait  à  appeler 
son  cher  tnaitrey  et  le  manda  à  Rome.  Bruno  nomma  pour  le  rem- 
placée, comme  prieur  de  la  Chartreuse,  Landvin,  l'un  des  six  com- 
pagnons qui  s'étaient,  dès  le  commencement,  associés  à  lui,  et  se 
disposa  à  partir.  Mais  ses  religieux  ne  purent  supporter  la  pensée  de 
vivre  éloignés  de  lui,  et,  de  son  consentement ,  raccompagnèrent  à 
Rome.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  regretter  leur  ermitage,  et  Bruno 
obtint  pour  eux ,  du  pape ,  la  permission  d'y  retourner. 

De  son  o6té ,  Bruno  déplorait  au  fond  de  son  ftme  d'être  obBgé  de 
vivre  au  milieu  du  tumulte  du  monde  ;  l'amitié  d'Urbain  n  e  pouvait 
lui  fidre  oubher  la  joie  qull  avait  goûtée  dans  la  soKtude.  H  obtint 
enfin  du  pape  la  permission  de  se  retirer  dans  un  ermitage  du  dio- 
cèse de  Squillacio  en  Calabre.  Quelques-uns  de  ses  disciples  l'y  sui- 
virent, et  il  fonda  un  monastère  dans  lequel  il  passa  le  reste  de  ses 
Jours ,  obligé  parfois  de  retourner  à  Rome ,  pour  obéir  au  pape ,  mais 
a'enftiyant  toujours ,  aussitM  qu'il  lui  était  possible ,  dans  la  solitude, 
qui  fiikait  ses  délices  K 

Tenais  que  Bruno  fonddt  ainsi  en  Italie  le  monastère  qui  fot  la 

*  On  a  (k  salDt  Bruno  denx  lettres ,  des  commentaires  sur  les  Psaumes  et  use 
4tégie'«nqiMiioftairerft  nstfaitligrecef  l^lkébreitetpassaltpoBrQndespntfet- 
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première  affillaltôii  de  son  Ordre,  la  Chartlrevise,  rétablie  par  le 
prieur  LaiMMn ,  deTenait  de  jour  en  jour  plue  florissante. 

Le  saint  évéque  Hugoes  de  Grenoble  contribuait  beaucoup  à 
sa  prospérité;  aussi  les  Chartreux  le  rangent-ils,  et  aTec  raison, 
parmi  les  prindpaux  fendaleurs  de  leur  congrégation.  Hugues  était 
un  de  ees  évéques ,  trop  rares  encore  à  la  fin  du  xi*  siècle,  qui  ra«^ 
eheiaienl ,  par  kara  Terlos  et  leurs  pieux  exemples  ^  les  ^ices  et  les 
•eandaies  de  la  plupart  des  membres  du  clergé  séculier. 

Hugues  *  ainsail  à  aller  à  la  Cbartrense  raflratiehir  son  âme,  fliti* 
guée  du  oontaet  d'un  monde  dont  la  corruption  le  fidsait  tristement 
gémir.  Dans  ces  tisites,  il  était  pour  les  religieux  un  exemple  de 
rbomilité  la  phis  profonde ,  de  la  piété  la  plus  fervente.  Il  lui  arriva 
plusieurs  fois  de  s'oublier  tellement  dans  la  méditation  des  choses 
divines  et  les  humbles  exercices  de  la  vie  monastique,  qne  Bruno 
itmi  dbligé  de  Tavertir  de  quitter  sa  modeste  eellttle  et  de  retourner 
&  son  église,  «  Allez  è  vos  brebis,  lui  disait  Bruno,  elles  ont  h^ 
ma  de  vous.  Bendes^leur  ce  que  vous  leur  devez,  a  Hugues  obéis^ 
aait  et  retournait  h  son  troupeau  qu'il  édifiait  par  sa  sainte  vie ,  qu'il 
visitait  souvent,  qu'il  instruisait  par  des  discours  d'une  éloquence 
simple  et  douce  qui  remuait  les  oœurs  et  les  amenait  à  Dieu. 

Basa  qualité  d'évéque,  Hugoes  était  souvent  appelé  à  rendre  la 
justice,  et  son  biographe  remarque  qu'il  la  rendait  avec  une  équité, 
une  droiture  qui  contrastaient  bien  avec  )a  conduite  de  tant  d'autrea 
juges  qui  foisaient  céder  les  règles  de  ta  justice  aux  exigences  de 
certaines  positions  et  au  caprice.  Ceux  que  l'Église  a  canonisés  et 
qui  ont«  par  leurs  actions,  exprimé  sa  vraie  doctrine,  ont  toiyoufli 
été  fidèles  aux  r^les  de  l'^uité,  même  dans  cei  temps  de  désolation 
où  la  violence  tenait  lieu  de  justice. 

Aoôté  des  Ordres  deCiteaux,  de  Grandmont  et  de  la  Chartreuse, 
il  fiiut  placer  celui  de  Fontevraud  qui  eut  pour  fondateur  le  bien- 
heureux Bobert  d'Arbrissel. 

Aucune  vie,  mieux  que  celle  de  Robert  d'Arbrissel ,  ne  rappelle 
cette  pensée  de  l'Ecriture,  que  les  saints  se  sont  faits  insensés  pour 
J.-42,,  insensés  selon  le  monde  dont  les  maximes  sont  si  souvent  en 
coAtradiclion  avec  celles  de  l'Evangilot 

asarslesplass«raalsdBS0BteMps.nB*é8flflt|ius«  régis;  Guignes,  «^*prl«ur 
Ms  Is  GInrtrettSe  «  éerivit»  en  ISSS,  un  alwégi  ém  assges  &a  meiuatère,  el  piii*< 
■iem  dMpitrts  géoératts  y  ijoutènat  dspais  ds  ooufstux  stacuts,  Stlot  Bruno 
iDoanU  sa  tiOi. 
*  Vit  S.  Uugon.  (  apud  Bolland.»  1  apriL 
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Né  *  en  Bretagne  de  parents  pauvres,  il  montra  dès  sa  jenoesse 
beaucoup  de  capacité ,  fit  ses  études  à  Paris  avec  distinction  et  fut 
rappelé  en  Bretagne  par  l'évéque  de  Rennes  Sylvestre  de  laGueix^he 
qui  le  fit  son  archipn§lre«  Cette  position  donna  à  Robert  Toceasiim 
d'exercer  son  sèle  contre  les  clercs  concubînaires  et  simoniaqnes  qu'il 
poursuivit  avec  une  vigueur  qui  lui  fit  beaucoup  d'ennemis. 

Marbode  ayant  succédé  à  Sylvestre,  désarvona  les  actes  de  Robert 
qui  abandonna  sa  charge  d'arcbipMtre  et  se  retira  dans  la  forêt  de 
Graon  pour  y  vivre  en  ermite.  Plusieurs  disciples  aecoumrent  k  lui  : 
il  leur  bâtit  ua  monaatère ,  grâce  aux  HbéraUtés  du  seigneur  de 
Graon ,  puis  il  s'en  alla  nu^pieds  prêcher  de  province  en  province. 
Son  cloqucnee  vive,  passionnée,  populurc,  lui  attirait  une  foule 
innombrable  d^auditeurs,  et  il  n^était  bruit  que  des  discours  du 
nouvel  apdtre. 

Urbain  II,  qoi  arriva  en  France  alors ,  poor  prêcher  la  première 
eroisade ,  hii  donna  la  mission  spéciale  de  parcourir  la  France  en- 
tière pour  y  disposer  les  peuples  à  la  pénitence.  Fort  de  cet  appui, 
(Robert  redoubla  de  zèle;  il  appela  à  son  aide  les  disciples  qu'il  avait 
■laissés  dans  la  forêt  deCraon.  Ceux-ci  se  répandirent  en  plusieurs 
provinces,  préchant  les  peuples  et  fondant  des  monastères  *• 

Four  Robert,  nu-pieds,  les  épaules  couvertes  d'un  sac,  et  toujours 
suivi  d'une  feule  innombrable,  il  prêchait  la  pénitence.  Parmi  ceux 
qui  le  suivaient ,  tl  y  avait  des  laïques  et  des  clercs ,  des  femmes  ma- 
riées, des  vewes  et  des  jeunes  filles;  des  gens  de  font  âge  et  de 
toute  condition.  Robert  craignit  qu'entre  tant  de  personnes  il  ne  se 
commit  quelque  scandale;  c'est  pourquoi  il  résolut  d'établir  deux 
eommunautés  oà  pourraient  se  fixer  ceux  qui  voudraient  vivre  sous 
sa  direction.  Il  trouva  sur  les  confins  de  l'Anjou  et  du  Poitou  un 
lieu  solitaire  qu'il  jugea  très-propre  au  dessein  qu'il  se  proposait;  ce 

*  V1U  D.  Roi).  ;  ap.  Bolland.,  25  april.  —  Robert  naquit  &  Arbrisscl ,  tillage 
appelé  atijonnl'hui  Arbresee,  C'est  de  là  que  loi  vînt  son  surnom. 

'  Le  monastère  de  la  forât  de  Craon  s'appelait  l'abbaye  de  RoCr,  en  latin,  ée 
nota.  Les  principaux  disciples  de  Robert  étaient  Vital  de  Mortaln  qui  fonda  l'ab- 
baye de  Savigny  en  Normandie  ;  Raoul  de  la  Pusteaie,  fondateur  de  Saint  Sulpice 
de  Rennes;  Alleaume,  qui  rétablit  Tabbaye  d'Estival  dans  le  Maine;  Pierre  de 
l'KtoUe,  qui  Iboda  celle  deFoncgombaud,  tt  Bernard,  fondatear  de  ceHe  deTyrM. 
On  compte  ausai  parmi  las  disciples  de  Robert  d'Arbrissel  le  B.  Renaud  q«l 
mena  la  vie  érémUique  dans  la  forêt  de  Heltejîis  où  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  et 
comte  d'Anjou ,  fonda  une  abbaye  de  chanoines  réguliers  qui  fut  réunie  dans  Ja 
suite  k  l'abbaye  de  la  F16che, 
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lien  s'Appelait  Ponievraud'j  il  était  couvert  de  broussailles  et  tout  à 
bit  incuite.  Robert,  aidé  de  ses  disciples,  y  bâtit  des  cellules  et  un 
oratoire.  Les  cellules  habitées  par  les  femmes  furent  séparées  de 
celles  des  hommes  par  une  forte  clôture.  Les  clercs  qui  se  trouvè- 
rent parmi  ses  disciples  furent  chargés  de  chanter  Toffice,  les 
laïques  de  défricher  le  terrain  et  de  le  cultiver  pour  nourrir  la  com- 
munauté. Les  femmes  furent  de  même  partagées  en  deux  catégories  : 
les  plus  délicates  chantèrent  l'office  et  s'adonnèrent  aux  exercices  de 
piété ,  les  plus  fortes  s'occupèrent  des  travaux  de  la  maison  propres 
à  leur  sexe. 

Cette  fondation  fit  grand  bruit  et  attira  à  Fontevraud  des  per- 
sonnes de  toute  condition,  même  des  femmes  de  mauvaise  vie  qui 
voulaient  &ire  pénitence.  Robert  recevait  tout  le  monde.  Les  au- 
mônes qu'on  lui  envoyait  croissaient  avec  le  nombre  de  ses  dis- 
ciples. Il  put  même  entreprendre  la  construction  de  deux  grands 
monastères,  l'un  pour  les  femmes  et  l'autre  pour  les  hommes.  Le 
monastère  des  femmes  fut  divisé  en  deux  bâtiments:  dans  l'un, 
Robert  mit  trois  cents  religieuses,  et  dans  l'autre  cent  vingt  femmes 
de  mauvaise  vie  qui  étaient  dans  la  résolution  de  faire  pénitence.  Ce 
second  bâtiment  fut  appelé  la  Magdeldnej  le  premier  fut  dédié  à  la 
Sainte-Vierge. 

Le  monastère  des  hommes  fut  aussi  composé  de  deux  bâtiments 
séparés:  celui  des  religieux  proprement  dits,  dédié  à  saint  Jean- 
Baptiste,  et  un  autre  appelé  SaitU-Lazarej  dans  lequel  il  mit  des 
lépreux.  Les  voyages  d'Orient,  qui  se  multipliaient  chaque  jour 
davantage,  avaient  augmenté  beaucoup  en  France  le  nombre  de  ces 
malheureux.  lis  faisaient  horreur  et  étaient  obligés  de  vivre  isolés 
et  sans  consolation.  Robert  d'Ârbrissel  recueillit,  avec  charité,  ceux 
qui  se  présentèrent  à  son  monastère  et  fut  ainsi  un  des  premiers 
fondateurs  de  ces  hospices  ou  maladreries  qui  s'élevèrent  depuis 
sur  tous  les  points  de  la  France ,  sous  le  vocable  de  saint  Lazare. 

L'institut  de  Fontevraud  fit  de  rapides  progrès,  et  Robert  se  vit  en 
peu  de  temps  à  la  tête  de  trois  mille  religieux  et  religieuses.  Il  les 
distribuait,  comme  à  Fontevraud,  en  deux  monastères  distincts, 
mais  assez  rapprochés,  et  donnait  toujours  la  supériorité  aux  reli- 
gieuses. Dans  sa  pensée,  les  religieuses  représentaient  la  sainte 
Vierge,  et  les  religieux  saint  Jean  l'Evangéliste;  or,  comme  saint 
Jean  avait  reçu  de  J.-C.  mourant  sa  sainte  mère  pour  qu'il  en  prit 
soin,  de  même  les  religieux  ne  devaient  se  considérer  q ue  comme 
les  serviteurs  des  religieuses.  Robert  poussa  si  loin  cette  idée  origi- 

IV.  *• 


nale^  qa'il  voulut  que  toute  sa  congrégation  reconnût  pour  chef 
une  femme  y  Tabbesse  de  Fontevraud.  Cette  abbaye  fut  le  chef- 
d'ordre  y  et  tous  les  monastères  de  la  congrégation  ne  furent  gon* 
Temés  que  par  des  prieurs  qui  regardaient  Tabbessede  Fontevraud 
comme  leur  supérieure. 

Nous  dirons  plus  tard  les  progrès  que  firent  les  quatre  grandes 
congrégations  dont  nous  yenons  de  raconter  la  fondation.  L^histoire 
des  ordres  religieux  a  une  très-haute  importance,  puisque  ce 
fut  surtout  par  eux  que  la  papauté  dirigea  la  société  pendant  k 
moyen-âge,  et  que  ce  sont  eux  qui  donnèrent  aux  sciences  et  aux 
arts  la  principale  impulsion.  Ils  étaient  déjà,  à  la  fin  du  xi*  siècle, 
dignes,  à  bien  des  titres,  de  la  haute  mission  qu'ils  avaient  reçue  de  la 
providence.  Un  grand  nombre  des  anciens  monastères  avaient  peu 
à  peu  été  affiliés  à  Gluni  ou  le  furent  dans  la  suite  à  Citeaux  ;  la  ré- 
forme y  pénétra  ainsi,  les  abus  disparurent,  et  les  monastères  furent, 
aux  XII*  et  XIII*  siècles,  des  pépinières  de  saints,  de  savants  et  d'ar- 
tistes. 

Outre  Robert  de  Molesme,  Etienne  de  Muret,  Bruno  et  Robert 
d'Arbrissel,  quelques  pieux  personnages  travaillaient,  à  la  fin  du 
XI*  siède,  à  Tamélioration  et  au  progrès  de  l'institution  monastique. 
Nous  devons  nommer  particulièrement  saint  Gérard,  d'abord  moine 
de  Corbie ,  et  ensuite  fondateur  de  Tabbaye  de  Seauve-Majeure  en 
Aquitaine;  le  bienheureux  Simon  de  Crépi ,  qui  abandonna  les  gran- 
deurs du  monde  pour  embrasser  la  vie  monastique  et  devint  un  des 
plus  saints  personnages  de  la  congrégation  de  Cluni  ;  enfin  Gaston  et 
Gironde,  son  fils,  fondateurs  de  l'Ordre  de  Saint-Antoine. 

Cet  ordre  monastique  fut  établi  à  l'occasion  d'une  peste  nommée 
le  fea  sacré  qui  désola  la  France  à  plusieurs  reprises  pendant  les 
X*  et  XI*  siècles,  mais  surtout  en  1089. 

Au  milieu  de  la  terreur  générale  que  causa  ce  fléau,  on  fit  des 
prières  publiques  et  l'on  se  rendit  surtout  en  pèlerinage  à  la  Motte- 
Saint-Didier  \  où  avaient  été  déposées  les  reÛques  de  saint  Antoine 
apportées  en  France  plus  d'un  siècle  auparavant.  Dieu  ayant  glori- 
fié les  reliques  du  grand  solitaire  par  plusieurs  miracles ,  les  malades 
atteints  du  feu  sacré  accoururent  en  foule  pour  implorer  sa  proteo» 
tion.  Ce  concours  continuel  de  malades  inspira  à  un  seigneur  du 
pays,  nommé  Gaston,  et  à  son  fils  Gironde,  la  charitable  pensée  de 
fonder  un  hospice  et  de  s'y  consacrer  au  service  des  pestiférés. 

^  Ou  Saint-Antoine  de  Vleanolt. 
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Huit  autres  personnes  s'associèrent  à  eux  et  formèrent  ensemble  une 
pieuse  association  qui  prit  ensuite  quelque  accroissement  et  se  i^ 
¥Oua  toujours  spécialement  au  soin  des  malades  \ 

L'institution  des  chanoines  réguliers  jetait  beaucoup  moins  d'éclat 
que  les  Ordres  monastiques^  cependant  elle  continuait  à  fkire  quel-* 
que  progrès  et  possédait  plusieurs  saints  personnages,  comme  saint 
Gaucher  qui  gouvernait  la  chanoinie  de  Saint-Jean  d'Aureil ,  au 
diocèse  de  Limoges,  et  le  bienheureux  Hildeinare. 

Ce  saint  prêtre ,  de  concert  avec  un  autre  prêtre  nommé  Conon  et 
un  laïque  nommé  Roger,  menèrent  d abord  le  vie  érémitique  et 
fondèrent  ensuite  à  Arouaise  un  monastère  qui  devint  l'abbaye-* 
mère  d'une  congrégation  de  chanoines  réguliers.  Hildemare  fut 
tué  par  un  mauvais  clerc  qui  n'avait  à  lui  reprocher  que  ses  vertus. 

La  gloire  de  l'institut  des  chanoines  réguliers  était  Yves ,  doyen 
de  Saint-Quentin ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Yves  gouverna  si 
bien  sa  communauté  qu'elle  devint  le  modèle  de  toutes  les  autres 
du  même  genre.  Il  n'était  encore  que  chanoine  lorsqu'il  composa 
son  grand  ouvrage  intitulé  le  Décrety  espèce  de  code  ecclésiastique 
qui  dénote  dans  l'auteur  une  vaste  science  et  qui  contribua  puis- 
ftamment  au  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique;  cet  ou* 
vrage  augmenta  la  réputation  que  déjà  lui  avaient  acquise  ses 
vertus  et  sa  sagesse  dans  le  gouvernement  de  sa  communauté  y  et , 
en  i090,  il  fut  élu  évéque  de  Chartres. 


IL 

YvM  éla  éTéqa«  d«  CbaHret.  —  DUBeiiltét  que  lui  nifelte  ton  méin»polltaln  Bfeber  de  Sen*. 
—  n  Mt  ncré  par  le  pepe  Urbain  II  —  Condalte  de  Yves  de  Chartres  dans  l'aAiIre  da 
dlveree  da  roi  PklUppe  I.  —  Sa  ceadvlte  dan*  l'ainilre  de  Heteelin.  ->  Opinion»  phtleie- 
phlqvee  et  tliéolovti|uee  de  Roacelln.  —  Ses  dlseaMlon»  avec  Anselme.  —  Etat  de  la  pkl- 
iasepUe  en  Pranceà  la  fln  dn  xi*  •lècle.—fialUaame  de  Champeaax,  Oden  de  Cambrai. 

(1690-1098) 

Yves  fut  élu  évéque  de  Chartres  après  la  déposition  de  l'indigne 
évéque  Godefroi  qui  avait  été  déposé  déjà  une  fois  par  Hugues  de 
Die  9  puis  rétabli  par  le  saint  pape  Grégoire  VU  à  cause  de  quelques 

*  Ce  n'était  d*abord  qu'une  confrérie  de  séculiers.  Boniface  Vin  leur  donos 
le  dtre  de  chanoines  de  Saint-Antoine  et  érigea  en  abbaye  leur  principal  monas- 
tère de  Saln^Antoiue  do  Viennois.  (  F»  Helyot ,  hlsu  4ef  Ordres  iwmas^iqiMs.) 
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dé&ats  de  forme  que  Ton  pouvait  relever  dans  le  jugement  pro- 
noncé contre  lui.  Urbain  II  le  cita  à  comparaître  à  Rome  pour  ré- 
pondre à  de  nouvelles  accusations  de  simonie  et  d'incontinence 
élevées  contre  lui.  Godefroi  obéit  à  la  citation  y  dans  Tespoir  sans 
doute  d'obtenir  une  sentence  favorable,  comme  la  première  fois; 
mais  ses  crimes  y  étaient  si  bien  connus  et  si  bien  prouvés,  qu'il 
n'entreprit  même  pas  sa  défense  et  remit  au  pape  son  anneau  et  son 
bâton  pastoral. 

Le  clergé  et  le  peuple  de  Chartres'purent  dès  lors  procéder  à  l'élec- 
tion d'un  nouvel  évéque.  Yves,  abbé  des  chanoines  de  Saint-Quentin, 
obtint  la  presque  unanimité  des  suffrages.  Le  roi  Philippe  I,  qui  le 
connaissait,  donna  son  adhésion  au  choix  de  l'église  de  Chartres. 
Mais  le  métropolitain  de  la  province ,  Richer  de  Sens,  refusa  de  don- 
ner à  Yves  la  consécration  épiscopale.  Il  allégua  pour  motif  de  son 
refus,  que  Godefroi  n'avait  pas  été  déposé  légalement.  Il  est  vrai  que, 
selon  l'ancien  droit,  un  évéque  ne  devait  être  déposé  que  dans  le 
concile  provincial  présidé  par  le  métropolitain  ;  mais  l'ancien  droit 
avait  cédé  sur  ce  point  à  une  nouvelle  discipline,  et,  du  reste, 
Godefroi  s'était  déposé  lui-même ,  en  remettant  au  pape  son  bâton 
pastoral,  pour  éviter  un  jugement  qui  n'eût  pu  tourner  qu'à  sa 
honte. 

Yves  fit  le  voyage  de  Rome  pour  recevoir  la  consécration  du 
pape  lui-même.  Urbain  le  connaissait  depuis  longtemps,  le  reçut 
avec  distinction,  le  consacra  évéque  et  lui  adressa  cette  allocu- 
tion ^  après  la  cérémonie  : 

a  Nous  sommes  persuadé,  très-cher  frère,  que  c'est  par  l'inspi- 
ration de  Dieu  que  le  clergé  et  le  peuple  de  Chartres  vous  ont  élu  et 
vous  ont  amené  à  nous  pour  que  nous  vous  conférions  la  dignité 
épiscopale.  Nous  avons  accédé  à  ce  désir,  et  vous  avez  reçu  la  con- 
sécration de  nos  mains.  Comprenez  bien  maintenant  que  vous  êtes 
chargé  d'un  lourd  fardeau  :  celui  du  gouvernement  des  âmes;  il 
&ut,  dès  ai:û^urd*hui ,  vous  dévouer  au  service  d'un  grand  nombre, 
être  le  plus  petit  et  le  serviteur  de  tous,  vous  souvenant  que  vous 
rendrez  compte  au  dernier  jugement  du  talent  qui  vous  a  été 
confié. 

a  Si  notre  Sauveur  a  dit  :  Je  na  suis  point  venu  pour  être  servie 
mais  pour  servir  et  pour  donner  ma  vie  pour  mes  brebis ,  à  combien 
plus  forte  raison,  nous,  pauvres  serviteurs  du  père  de  fomiUe,  de- 

4  Orat.  Urban.  pap.  ad  Tvon.,  ap.  Labb*  et  Gossart  Conc,  t.  x,  p.  hSO. 
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Yons-Dous  chercher,  au  prix  des  plas  pénibles  travaux ,  à  conduire 
au  bercail  du  Seigneur,  sous  Tégide  de  la  grâce  divine,  les  brebis 
qui  nous  ont  été  confiées  par  le  souverain  pasteur,  pour  les  lui  ren- 
dre saines  et  pures  1 

<x  Nous  exhortons  Votre  Dilection  à  conserver  intacte  la  foi  que 
nous  vous  avons  fait  professer  en  peu  de  mots  au  commencement  de 
la  cérémonie  de  votre  consécration  ;  car  la  foi  est  le  fondement  de 
toutes  les  vertus.  Nous  savons  que,  dès  votre  enfonce,  vous  avez 
été  formé  aux  saintes  lettres,  et  initié  à  la  science  des  canons,  ce- 
pendant nous  avons  jugé  à  propos  de  vous  adresser  ces  quelques 
mots. 

a  Que  la  prospérité  ne  vous  élève  point,  que  l'adversité  ne  vous 
abatte  jamais;  que  votre  cœur  reste  le  même,  sans  orgueil  comme 
sans  crainte,  au  milieu  des  vicissitudes  de  cette  vie;  agissez  toujours 
avec  prudence  et  discrétion  afin  que  votre  vie  soit  irréprochable. 
Que  la  Sainte-Trinité  couvre  Votre  Fraternité  de  sa  protection, 
afin  que  vous  portiez  bien  le  fardeau  dont  vous  êtes  chargé ,  et  que 
vous  méritiez  d'entendre  un  jour  ces  paroles  :  a  Bien  !  fidèle  servir- 
leur,  puisque  tu  as  été  fidèle  dans  les  petites  choses ,  je  vais  te  confier 
une  plus  grande  administration  ;  entre  dans  la  joie  de  ton  maitre.  » 

Urbain  ayant  conféré  à  Yves  la  consécration  épiscopale,  adressa 
cette  lettre  *  au  clergé  et  au  peuple  de  Chartres  : 

«  Notre  dévotion  envers  la  bienheureuse  Marie  toujours  vierge 
et  notre  devoir  nous  ont  porté  à  avoir  une  afiection  spéciale  pour 
votre  Église,  et  nous  l'avons  enfin  délivrée  des  maux  qu'elle  eut 
trop  longtemps  à  souffrir  de  la  part  de  Godefroi,  autrefois  évêque, 
et  que  nous  avons  déposé  après  avoir  de  nouveau  examiné  attenti- 
vement sa  cause.  Respectant  votre  volonté,  nous  avons  consacré 
évêque  le  vénérable  prêtre  Yves  que  vous  avez  élu  canoniquement. 
Nous  vous  le  renvoyons  consacré ,  pour  ainsi  dire ,  par  les  mains  de 
saint  Pierre  lui-même;  nous  vous  prions  de  le  recevoir  avec  la  fa- 
veur qu'il  mérite,  de  lui  obéir  comme  à  un  membre  du  vrai  Pas-- 
teur,  de  suivre  les  avis  qu'il  vous  donnera  dans  sa  sollicitude.  Afin 
quMl  plaise  à  Dieu,  qu'il  puisse  s'interposer  entre  vous  et  le  Seigneur, 
et  vous  obtenir  miséricorde  pour  vos  péchés,  tâchez  vous-mêmes  de 
foire  en  toutes  choses  la  volonté  de  Dieu.  » 

Urbain  finit  sa  lettre  au  clergé  et  au  peuple  de  Chartres,  en  leur 

*  Eplsu  Urbaa«  ad  der.  et  popuL  Carnot.  ;  ap.  Labb.  et  Cossart  Conc,  t  x, 
pag.  429. 
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défendant  de  songer  jamais  à  réclamer  Godefiroi  pour  étèque ,  et  de 
lui  obéir  comme  à  iear  pasteur^  puisque  lui-même  s'était  jugé  in- 
digne de  Tétre. 

Le  lendemain,  Urbain  écrivit  à  Richer  de  Sens  ^  Il  lui  rappelle 
dans  cette  lettre  les  raisons  qui  Tont  forcé  à  déposer  Godefiroi  et  lui 
dit  que  les  fidèles  de  Chartres  n'ayant  pu  obtenir  de  lui  qu'il  con- 
férât la  consécration  épiscopale  à  Yves ,  leur  évêque  élu ,  il  avait  dû 
recevoir  et  ordonner  un  homme  choisi  canoniquement  et  dont  il 
connaissait  depuis  longtemps  le  mérite;  qu'en  cela  il  n'avait  point 
voulu  attenter  à  ses  droits  de  métropolitain  et  qu'il  le  priait  de  rece- 
voir Yves  avec  bonté. 

Richer  ne  suivit  pas  les  avis  du  pape,  refusa  de  reconnaître  Yves 
pour  son  suffragant^  et  lui  envoya  une  lettre  injurieuse  dans  laquelle 
il  lui  ordonnait  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite  dans  son  con- 
cile provincial. 

Yves  répondit  à  l'archevêque  de  Sens  avec  fermeté. 

«  Vous  prétendez,  lui  dit41  ^,  que  j'ai  usurpé  le  siège  de  Gode^ 
froi  ;  en  cela,  vous  vous  élevez  évidemment  contre  le  siège  aposto- 
lique,  vous  cherchez  à  détruire  ce  qu'il  a  établi,  à  rétablir  ce  qu'il 
a  détruit.  Cependant,  c'est  être  hérétique  derésister  aux  jugements 
et  aux  constitutions  du  saint-siége;  car  il  est  écrit  :  Celui  qui  ne 
8  accorde  pas  avec  l* Eglise  romaine  est  hérétique,  sans  aucun  doute. 

«  De  plus,  est-ce  avoir  soin  de  votre  réputation,  que  de  donner 
encore  le  nom  d'évêque  à  un  bouc  dont  les  adultères ,  les  débauches, 
les  duperies,  les  parjures  sont  connus  de  presque  toute  l'Eglise  la- 
tine ;  à  un  coupable  condamné  par  le  saint-siége ,  qui  n'a  même  pas 
entrepris  sa  justification  et  qui  a  déposé  lui-même  son  anneau  et 
son  bâton  pastoral?  Vous  le  savez  bien ,  puisque  vous  avez  reçu  un 
décret  apostolique  dans  lequel  il  est  dit:  Quiconque  aidera  Godefroi, 
déposé  de  Pépiscopat,  à  troubler  ou  envahir  l  église  de  Chartres^ 
sera  excommunié.  C'est  lui  cependant  que  vous  voulez  rétablir  dans 
l'épiscopat  I 

«  Je  vois  dans  votre  lettre  un  blasphème,  car  vous  avez  osé  trai- 
ter de  bénédiction  telle  quelle ,  celle  que  j'ai  reçue  des  mains  du  pape 
et  des  cardinaux.  N'est-ce  pas  au  pape  qu'appartient  surtout  la  con- 
firmation ou  l'annulation  des  ordinations  de  tous  les  évéques, 
même  des  métropolitains?  n'est-ce  pas  à  lui  qu'il  af^artient  de  con- 

*  Urban.  Epist  ad  RIcb.,  op.  cit. 
s  Yvon.  EpisU  8. 
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firmer  oa  de  casser  vos  décrets  et  vos  jugements,  tandis  que  ses 
inférieurs  ne  peuvent  ni  changer  ni  corriger  les  siens?  j» 

Yves  appuie  ces  assertions  sur  des  autorités  canoniques  et  ter- 
mine sa  lettre  en  disant  qu'il  est  prêt  à  se  présenter  devant  le  con- 
cile provincial  pour  ren^  compte  de  sa  conduite,  mais  que  si  ce 
concile  était  assemblé  à  Ëtampes,  comme  le  lui  avait  dit  lUcher,  il 
voulait  avoir  un  sauf-conduit. 

Yves  en  avait  besoin,  en  effet,  pour  s'y  rendre  et  y  assister  en 
sûreté,  car  il  avait  parmi  ses  adversaires  Gode{h>i,  évéque  de  Paris, 
oncle  deGodefroi  de  Chartres,  son  prédécesseur.  Godef^oi  de  Paris 
était  un  puissant  seigneur,  frère  d'Ëustache,  comte  de  Boulogne, 
et  chancelier  du  roi  Philippe.  Par  amour  pour  son  neveu,  il  eût 
bien  pu  &ire  sentir  à  Yves  le  poids  de  sa  puissance. 

L'évéqnede  Chartres  obtint  le  sauf-conduit  qu'il  demandait  et  se 
rendit  au  concile  d'Etampes  qui  se  tint  Tan  1094 . 

L'archevêque  de  Sens  s'y  trouva  avec  les  évéques  de  Paris,  de 
Meaux  et  de  Troyes. 

On  sait,  par  une  lettre  de  Yves  au  pape  Urbain  *,  ce  qui  se  passa  à 
ce  concile  : 

et  J'apprendrai  à  Votre  Béatitude,  lui  dit-il,  que  l'archevêque  de 
Sens ,  à  l'instigation  de  l'évêque  de  Paris ,  s'est  trouvé  à  Etampes 
avec  cet  évêque  de  Paris  et  les  évéques  de  Meaux  et  de  Troyes.  Ils 
portèrent  contre  moi  une  accusation  au  sujet  de  l'ordination  épt800>« 
pale  que  j'ai  reçue  de  vous,  disant  qu'en  cela ,  j'avais  offensé  la  ma- 
jesté royale.  Comme  ils  ne  voulaient  rien  moins  que  rétablir  Gode- 
froi ,  contndrement  à  votre  décret,  et  me  déposer  moi-^même,  j'en 
ai  appelé  au  saint-siége.  La  crainte  qu'ils  ont  des  décrets  apo»- 
toliques  les  a  arrêtés  et  ils  n'ont  ni  donné  suite  à  l'appel  interjeté 
par  moi ,  ni  à  leur  projet  de  déposition ,  sans  consentir  toutefois  à  me 
recevoir  en  paix* 

a  II  me  semble  donc  qu'il  sérail  nécessaire  que  vous  envoyiez  une 
lettre  commune  à  l'archevêque  et  à  ses  sufifragants  pour  les  obliger 
ou  à  me  reconnaître  positivement  pour  évêque,  ou  à  se  rendre  avec 
moi  à  Rome  pour  vous  faire  connaître  les  raisons  de  leur  refus. 

a  Je  prie  aussi  Votre  Paternité  de  nommer  pour  nos  pays  un  légat 
jouissant  d'un  bonne  réputation  et  cherchant  moins  ses  intérêts  que 
ceux  de  J.-  C.  Un  tel  homme  est  nécessaire  à  notre  Eglise ,  car  dia- 
con  fidt  ce  qu'il  veut,  et  le  fait  impunémenté  » 

*  Yvod.  Eplst  13  ad  Urban.  pip. 
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Yves,  soutenu  de  l'autorité  du  pape,  se  maintint  sur  son  siège 
malgré  ses  comprovindaux  et  malgré  les  efforts  de  son  prédéces- 
seur Godefroi.  Cet  indigne  évéque  voulut  d'abord  se  faire  réintégrer 
de  force,  et  s'établit  dans  une  propriété  dépendante  de  TEglise  de 
Chartres  et  située  en  Normandie.  Il  y  fut  soutenu  quelque  temps 
par  un  seigneur  du  pays,  mais  il  dut  enfin  abandonner  ses  projets 
scbismatiques. 

Yves  était  à  peine  établi  sur  son  siège,  qu'il  eut  à  prendre  part  à 
l'affaire  délicate  du  divorce  du  roi  Philippe  P'. 

Ce  prince  avait  épousé,  depuis  longtemps,  Berthe,  fille  du  doc 
de  Frise,  et  en  avait  eu  trois  enbnts  lorsqu'il  s'avisa  de  vouloir  la 
répudier  pour  épouser  Bertrade ,  fille  du  comte  Simon  de  Mont- 
fort. 

Bertrade  était  une  femme  d'une  beauté  remarquable ,  mais  sans 
aucune  moralité.  Elle  avait  contracté  un  mariage  adultère  avec 
Foulques-Rechin,  comte  d'Anjou ,  qui  déjà  avait  deux  femmes,  et 
elle  vivait  avec  lui  depuis  quelque  temps  lorsqu'elle  s'aperçut  que 
le  roi  Philippe  l'aimait.  Elle  quitta  aussitôt  le  comte  d'Anjou,  se 
rendit  à  la  cour  de  Philippe  et  devint  sa  maîtresse.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  elle.  Le  titre  de  reine  la  flattait  et  elle  suggéra  à  Philippe 
la  pensée  de  faire  casser  son  mariage  avec  Berthe,  afin  de  pouvoir 
lui  donner  à  elle-même  le  titre  d'épouse  et  de  reine  qu'elle  ambi- 
tionnait. 

Philippe  y  consentit,  relégua  Berthe  à  Montreuil-sur-Mer  et  prit 
des  mesures  pour  faire  réussir  le  mariage  qu'il  projetait.  Il  fidlait 
d'abord  obtenir  Tassentiment  des  évéques.  Pour  quelques-uns ,  c'é- 
tait chose  facile;  mais  on  prévoyait  bien  que  d'autres,  plus  fidèles 
aux  règles  de  l'Église,  protesteraient  contre  leur  violation.  Parmi  ces 
derniers  était  Yves  qui ,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  épis- 
copale ,  s'était  élevé  au  premier  rang  par  ses  vertus  et  par  sa  science 
profonde. 

Le  roi  tenait  beaucoup  à  gagner  Yves,  à  cause  de  l'influence  du 
pieux  et  savant  évéque  de  Chartres  sur  les  autres  évéques  de  France. 
Il  le  fit  donc  venir  à  sa  cour,  le  combla  de  prévenances  et  de  té- 
moignages affectueux,  puis  lui  demanda  son  appui  dans  l'affaire  qu'il 
projetait. 

Yves  mettait  avant  tout  la  loi  et  sa  conscience.  Il  fit  observer  à 
Philippe  qu'avant  de  songer  à  un  nouveau  mariage ,  il  fallait  au 
moins  que  son  divorce  fût  légalement  admis  et  autorisé.  Le  roi  lui 
répondit  que  le  pape  et  l'archevêque  de  Reims  avec  ses  suffragants 
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avaient  eonsenti  à  son  divorce.  Yves  répondit  au  roi  qu'il  ne  con- 
naissait pas  la  décision  dont  il  lui  parlait  et  qu'il  ne  pourrait  assister 
à  son  mariage  s*il  n'était  béni  par  Tarchevéque  de  Reims  lui-même. 

Yves  pensait  que  Rainald  de  Reims  était  un  prélat  vertueux  et  in- 
capable de  trahir  ses  devoirs  pour  servir  la  honteuse  passion  du  roi. 
A  peine  eut-il  quitté  la  cour,  qu'U  lui  écrivit  ^  pour  lui  rendre  compte 
de  la  conférence  qu'il  avait  eue  avec  le  roi  et  l'exhorter  à  soutenir 
vigoureusement  la  cause  des  lois  de  l'Eglise  et  de  la  religion.  Le 
projet  de  Philippe  lui  attira  de  sages  et  nombreux  avis.  Mais  sa  pas- 
sion devenait  plus  violente  de  jour  en  jour  :  il  crut  de  son  honneur 
de  l'emporter  dans  cette  affaire  et  jura  que  son  mariage  avec  Ber- 
trade  aurait  lieu. 

11  écrivit  donc  insolemment  à  tous  les  évèques  de  France  d'avoir 
à  se  rendre  à  la  cour  pour  y  assister. 

Nous  avons  la  réponse  de  Yves.  Elle  est  ainsi  conçue  '  : 

a  J'écris  à  Votre  Sérénité  ce  que  déjà  je  lui  ai  dit  de  vive  voix. 
Je  ne  veux  ni  ne  puis  assister  à  la  célébration  de  votre  mariage  à 
laquelle  vous  m'invitez;  je  voudrais  auparavant  qu'un  concile  gé- 
néral ait  déclaré  que  votre  divorce  a  été  légitime  et  qu'il  vous  est 
permis  de  contracter  mariage  avec  celle  que  vous  voulez  épouser. 
Si  l'on  m'avait  invité  à  quelque  conférence  où  les  évéques  eussent 
pu  librement  discuter  cette  affaire ,  je  n'y  aurais  pas  manqué,  mais 
je  ne  puis  me  rendre  à  Paris  pour  ce  à  quoi  vous  m'invitez. 

a  Je  ne  le  puis ,  parce  que  je  dois  conserver  ma  conscience  pure 
devant  Dieu^  et  parce  que  la  réputation  d'un  évéque  de  J.-C.  doit 
être  sans  tache.  J'aimerais  mieux  être  jeté  an  fond  de  la  mer,  une 
meule  de  moulin  au  cou,  que  d'être,  même  pour  le  plus  petit,  un 
sujet  de  scandale.  En  vous  parlant  ainsi,  je  crois,  non  pas  manquer 
à  la  fidélité  que  je  vous  dois,  mais  au  contraire  vous  en  donner  une 
preuve.  » 

Yves  adressa  cette  lettre  aux  évéques  qui  avaient  été ,  comme  lui, 
invités  au  mariage  du  roi ,  et  les  conjura  "  de  ne  pas  être,  en  cetle 
circonstance,  semblablesà  des  chiens  muetsqui  ne  saventpasaboyer. 

Philippe,  connaissant  cette  démarche  de  l'évêquede  Chartres, 
comprit  qu'il  trouverait  dans  les  évéques  plus  d'opposition  qu'il  ne 
l'avait  prévu  et  se  lit  marier  à  la  hâte  par  l'évéque  de  Senlis^  en 

^  Yvon.  Epist.  13  ail  Rainald. 
3  Yvon.  Epist  15  ad  Philipp. 
s  Yvon.  Epist  14. 
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présence  de  l'archetéque  de  Rouen  et  de  Tévéqne  de  Bayeux  (10M)« 
Cette  union  adultère  causa  un  grand  scandale  parmi  le  peuple. 
Plusieurs  évêques  éleyèrent  courageusement  la  vmx  pour  la  blâmer; 
il  s'en  trouva  cependant  d'assec  lâches  pour  garder  le  silence ,  et 
d'assez  coupables  pour  essayer  de  la  justifier. 

Le  pape  Urbain,  aussitôt  qu'il  eut  appris  le  mariage  du  roi,  écri- 
Tit  une  lettre-circulaire  à  tous  les  évéques  de  France  pour  leur  ordon« 
ner  de  se  réunir  en  concile,  d'y  examiner  si  ce  mariage  avait  été 
contracté  contrairement  aux  lois  de  l'Ëglise ,  et  de  le  casser  si  l'on 
iugeait  qu'il  en  était  ainsi.  Gettelettredu  pape  fut  tenue  secrète  et  Yves 
lui-même  approuva  provisoirement  cette  réserve  *  ;  mais  Urbain , 
comme  le  lui  avait  conseillé  l'évéque  de  Chartres,  nomma  un  légat 
pour  s'occuper  spécialement  de  cette  affaire  importante  et  délicate  : 
ce  fut  Hugues,  archevêque  de  Lyon ,  l'anden  légat  de  Grégoire  VIL 
Les  évêques  timides  qui  n'osaient  soutenir  les  lois  de  l'Eglise  contre 
la  passion  du  roi,  cherchèrent  à  inspirer  leurs  sentiments  â  Hugues 
de  Die  et  lui  exagérèrent  les  dangers  quil  allait  courir  dans  l'accom- 
plissement de  sa  mission. 
Yves  surprit  cette  intrigue  et  écrivit  sur-le-champ  au  légat  '  : 
a  Ceux  qui  se  portent  bien  n^ont  pas  besoin  de  médecin,  mais 
ceux-là  seulement  qui  sont  malades.  Q  s'est  élevé  un  nouvel  Achab 
dans  le  royaume  d'Italie  et  une  nouvelle  Jéxabel  dans  celui  de 
France  ;  mais  Elle  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  demeuré  seul.  Dieu 
s'est  réservé  sept  mille  hommes  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant 
Baal;  Hérodias  danse  devant  Hérode,  elle  demande  et  peut  obtenir 
la  tête  de  saint  Jean  Baptiste,  mais  celui-ci  doit  dire  cependant  : 
//  ne  vous  est  pas  permis  de  répudier  votre  femme  sans  motif. 
Balaam  apprend  à  Balac  à  séduire  les  Israélites  par  l'amour  des 
femmes,  mais  Phinéès  ne  doit  pas  pour  cela  pardonner  à  l'Israélite 
qui  pèche  avec  une  femme  madianite.  Néron,  à  l'instigation  deS-- 
mon^le-Magicien ,  fidt  emprisonner  Pierre ,  mais  celuiMd  n'en  dit 
pas  moins  à  Simon  :  Que  ton  argent  périsse  avec  toi  I 

«  Plus  les  méchants  s'élèvent  contre  TEglise ,  plus  il  fkut  montrer 
de  courage  pour  la  défendre  et  pour  en  relever  les  ruines. 

oCe  n'est  point  pour  vous  instruire  que  je  vous  parie  ainsi, 
mais  seulement  pour  engager  Votre  Paternité  à  remettre  fortement 

*  Philippe  eût  cerialnement  résisté  à  la  sentence  prononcée  contre  lui  et  dans  ce 
cas  11  eût  été  excommunié  I  ce  qui  aurait  pu  porter  les  grands  feudaulres  k  lui 
ndre  la  guerre. 

s  Yvon.  Episu  18. 


la  main  à  la  charrue  pour  arracher  les  épines  du  champ  du  Sei-* 
gneur.  » 

Hugues  comprit  très-bien  la  lettre  symbolique  de  l'évêque  de 
Chartres ,  sentit  renaître  son  ancien  tèle  et  partit  pour  remplir  la 
légation  que  le  pape  lui  avait  confiée. 

Le  roi  PhiUppe  était  effirayé  de  l'énergie  que  déployait  l'évêque  de 
Chartres  pour  foire  annuler  son  mariage  et  examiner  juridiquement 
la  cause  de  son  divorce.  Il  lui  fit  dire  que  s'il  voulait  seulement  res- 
ter neutre  y  il  lui  rendrait  ses  bonnes  grâces.  Yves  répondit  *  à  Gui 
qui  lui  avait  feit  ces  ouvertures  i 

c  Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  prene»  pour  foire  ma 
paix  avec  le  roi  ;  mais  cette  paix  ne  sera  solide  que  s'il  ne  persiste 
pas  dans  le  péché.  J'attendrai  donc  encore  quelque  temps  pour  voir 
s'il  ne  changera  pas.  Tout  se  dispose  pour  casser  son  mariage  et 
Tobtiger  à  se  séparer  de  sa  nouvelle  épouse.  J'ai  vu  des  lettres 
écrites  par  le  pape  Urbain  aux  archevêques  et  aux  évêques  :  elles  ont 
pour  but  de  ramener  le  roi  à  la  raison ,  et  de  le  corriger  par  l'appli- 
cation des  canons,  s'il  refuse  de  revenir  à  résipiscence.  Les  lettres  au- 
raient même  été  déjà  publiées,  mais,  par  attachement  pour  le  roi  ^ 
j'ai  obtenu  qu'on  les  tiendrait  secrètes  encore  quelque  temps.  Je  ne 
voudrais  pas  que  le  royaume  eût  une  raison  de  se  soulever  contre 
lui.  Avertissez  donc  le  roi  et  foites-moi  connaître  ses  sentiments.» 

Philippe,  après  avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens  pour  gagner 
Yves,  voulut  recourir  à  la  violence,  et  lui  ordonna  de  se  rendre 
auprès  de  lui  avec  les  hommes  de  son  fief.  L'évêque  de  Chartres 
vit  bien  où  le  roi  voulait  en  venir.  Comme  feudataire,  il  devait,  à 
la  réquisition  du  roi,  lui  amener  un  contingent  de  troupes,  et  il  ne 
pouvait  désobéir  sans  manquer  aux  lois  de  la  féodalité  et  se  mettre 
ainsi  dans  le  cas  d'être  dépouillé  de  son  fief  et  chassé  de  son  Eglise. 
Le  roi  le  mettait  donc  dans  l'alternative ,  ou  d'aller  à  la  cour,  où  il 
serait  à  la  merci  de  sa  maîtresse,  ou  d'être  poursuivi  comme  rebelle. 

Yves  préféra  ce  dernier  parti  et  écrivit  au  roi  *  : 

«  J'ai  de  graves  raisons  de  ne  pas  me  rendre  à  l'ordre  que  j'ai 
reçu  de  Votre  Excellence.  La  première,  c'est  que  le  pape  Urbain 
vous  a  défendu ,  par  l'autorité  apostolique,  de  rester  avec  la  femme 
que  vous  regardez  comme  votre  épouse,  et  que  vous  n'avez  pas 
voulu  donner  des  garanties  suffisantes  pour  la  sûreté  du  concile  que 

*  YvOD.  Epl8t.l23. 

S  Ytoo.  EpisU  28  ad  PbUIpp. 
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« 

le  pape  avait  chargé  les  évéques  de  tenir.  Si  vous  ne  quittez  pas 
Bertrade,  la  même  autorité  vous  excommunie,  et  défense  est  faite 
à  tout  évéque  de  couronner  votre  prétendue  épouse. 

a  C'est  par  respect  pour  Votre  Majesté  que  je  ne  veux  pas  me 
rendre  auprès  de  vous,  car  j'y  verrais  des  choses  dont  je  serais  obligé 
d'avertir  le  saint-siége  auquel  je  dois  obéissance  comme  à  J.-C. , 
et  j'y  devrais  dire  publiquement  ce  que  je  vous  dis  en  secret. 

a  Une  autre  raison  qui  m'empêche  de  me  rendre  à  votre  ordre, 
c'est  que  la  plupart  des  vassaux  de  mon  Eglise  sont  absents  ou  ex- 
communiés. Je  ne  puis  les  envoyer  à  l'armée  tandis  qu'ils  sont  sé- 
parés de  la  communion ,  et  je  ne  puis,  d'un  autre  côté,  les  recon* 
ciller  avant  qu'ils  n'aient  fait  satisfaction. 

«  De  plus,  Votre  Sérénité  sait  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  sûreté  pour 
moi  à  la  cour.  Je  crains  tout  de  la  colère  d'un  sexe  trop  infidèle  à 
ses  amis,  pour  être  disposé  à  bien  traiter  ceux  qu'il  regarde  comme 
ses  ennemis.  » 

Philippe  s'attendait  à  cette  réponse.  Aussitôt  après  l'avoir  reçue , 
il  partit  pour  le  pays  de  Chartres,  déféoda  *  l'évéque,  c'est-à-dire 
déclara  rompue  entre  eux  la  foi  féodale,  et  ravagea  les  terres  de 
son  fief  ou  évéché.  Yves  fut  ainsi  réduit  à  la  pauvreté,  avec  ses  vas- 
saux. Son  courage  n'en  fut  point  abattu,  comme  on  le  voit  dans  sa 
lettre  '  à  Guillaume,  abbé  de  Fescamp,  qui  l'avait  félicité  d'avoir 
été  jugé  digne  de  souffrir ,  comme  Jean-Baptiste  et  Elle,  pour  les 
lois  de  la  chasteté  conjugale. 

Le  roi  Philippe  ne  trouva  pas  que  c'en  fUt  encore  assez  d'avoir 
réduit  un  évéque  et  son  troupeau  à  la  mendicité  pour  satisfaire  la 
haine  d'une  femme  adultère;  il  entreprit  de  faire  déclarer  félon  le 
saint  évéque  de  Chartres ,  afin  de  le  priver  juridiquement  de  son 
fief,  et  de  le  faire  déposer  de  l'épiscopat.  Il  le  cita  donc  à  compa* 
raitre  devant  ses  pairs.  Yves  lui  répondit  '  : 

«  Je  reconnais  que  la  grâce  de  Dieu  s'est  servie  de  vous  pour 
m'élever  aux  honneurs,  et  que  je  dois  hommage  et  respect  à  voire 
dignité.  Mais  puisque  les  avis  salutaires  que  je  vous  ai  donnés  par 
purs  motifs  de  charité  et  de  fidélité  vous  ont  tellement  irrité  contre 
moi,  que  vous  m'avez  déféodé  et  que  vous  avez  mis  au  pilli^e  les 

<  Diffiduciare ,  déclarer  Valliance  ou  la  foi  féoéate  rompue.  On  a  fait  de  ce 
mot  :  défier^  qui  voulait  dire,  au  moyen-âge,  déclarer  la  guerre. 

s  Yvon.  EplsL  19  ad  Guillelnu 

i  laid.,  EpisU  22  ad  Pbilipp. 
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biens  de  mon  é^e,  je  ne  puis  me  présenter  à  la  cour  ni  honorable- 
ment ni  en  sûreté, 

«  Que  Votre  Majesté  me  donne  un  peu  de  répit  ^  et  me  laisse  le 
temps  de  réparer  mes  pertes  :  elles  ont  été  si  grandes  que  j'ai  pres- 
que manqué  de  pain. 

«  Quant  aux  accusateurs  auxquels  vous  m'ordonnez  de  répon- 
dre, je  le  ferai  quand  je  saurai  ce  qu'on  me  reproche.  S'il  s'agit 
d'affaires  ecclésiastiques,  je  répondrai  à  l'Eglise  ;  s'il  s'agit  d'affaires 
séculières ,  je  répondrai  à  la  cour.  » 

La  réponse  ferme  et  digne  du  saint  évéque  ne  fit  qu'irriter  da- 
vantage le  roi.  Hugues  de  Puiset ,  vicomte  de  Chartres  \  se  mit  au 
service  de  sa  colère ,  s'empara  de  Yves  et  l'enferma  dans  un  château- 
fort.  Les  habitants  de  Chartres  prirent  ouvertement  le  parti  de  leur 
évéque  et  trouvèrent  moyen  de  lui  bire  dire  dans  sa  prison  qu'ils 
allaient  prendre  les  armes  pour  le  délivrer.  Yves,  en  bon  pasleur 
qui  sait  donner  sa  vie  pour  ses  brebis,  défendit  aux  fidèles  de 
Chartres  de  prendre  les  armes  en  sa  faveur;  il  craignait  que  leur 
courageuse  résolution  n'attirât  sur  leur  pays  de  nouveaux  mal- 
heurs ,  dont  il  se  serait  cru  la  cause. 

Urbain  ^  écrivit  alors  de  nouvelles  lettres  à  l'archevêque  de  Reims 
et  à  tous  les  autres  évéques  de  France ,  pour  leur  reprocher  de  lais- 
aer  impuni  le  crime  du  roi  et  leur  ordonner  de  travailler  à  faire 
sortir  de  prison  l'évéque  de  Chartres  (1093). 

Yves  fut  délivré ,  mais  les  protestations  du  pape  restèrent  encore 
secrètes  et  l'excommunication  prononcée  par  lui  ne  fut  point  pu- 
bliée. Philippe  entreprit  même  alors  de  négocier  avec  Urbain  la  ra- 
tification de  son  mariage  et  lui  envoya  des  ambassadeurs  qui  eurent 
ordre  de  faire  des  menaces  si  les  prières  trouvaient  le  pape  inflexible. 

L'£glise  était  toujours  troublée  par  le  schisme  de  l'antipape  Gui- 
bert ,  soutenu  par  l'empereur  Henri  IV.  Philippe  chargea  ses  am- 
bassadeurs d'avertir  le  pape  que  la  France  se  rallierait  au  parti  de 
l'antipape ,  s'il  refusait  de  ratifier  le  mariage  qu'il  avait  contracté 
avec  Bertrade. 

Yves  trouva  moyen  d'avoir  connaissance  des  instructions  secrètes 
données  aux  ambassadeurs  et  écrivit  aussitôt  au  pape  pour  le  ras- 
surer contre  les  craintes  qu'on  allait  chercher  à  lui  donner. 

4  YvoD.  Epist  20. 

3  Urban.  EpIst  ad  Rainald.  et  ad  omnes  episcop.  franc.  ;  ap.  Labb.  et  Cossart 
Gonc,  U  X,  p.  463,  464. 
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c  Les  ambassadeurs  qui  vous  sout  envoyés ,  lui  dit-il  \  pleins  de 
confiance  dans  leur  esprit  et  dans  les  artifices  de  leurs  discours ,  se 
sont  flattés  d'obtenir  du  saint-siége  ce  que  le  roi  désire ,  c'est-à-dire 
l'impunité  de  son  crime.  Ils  doivent  vous  dire  que  le  roi  et  son 
royaume  se  soustrairaient  à  votre  obéissance,  si  vous  ne  leviez  pas 
votre  excommunication. 

«  Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  donner  des  leçons ,  mais  je  veux 
vous  faire  savoir  que  ceux-là  seulement  se  sépareraient  de  l'unité 
de  l'Eglise,  leur  mère ,  qui  en  sont  déjà  séparés  de  cœur.  Que  Votre 
Sainteté  se  rassure  donc  à  l'aide  de  ces  paroles  des  Saintes-Écri- 
tures :  Je  me  suis  réservé  sept  miUe  hommes  qui  fCont  pas  fUcki  le 
genou  d&vant  BacU...  Il  fhut  qu'il  y  ait  des  hérésies  afin  que  Pan 
omnaisse  ceux  qui  sont  éprouvés.  » 

Philippe  comptait  beaucoup  sur  le  succès  de  ses  menaces  et  avait 
d^avance  convoqué  un  concile  à  Troyes  pour  le  premier  dimanche 
d'après  la  Toussaint.  Yves  en  avertit  le  pape  et  ajoute  : 

c  Quoique  je  sois  cité  à  ce  concile ,  je  ne  crois  pas  devoir  m'y 
trouver ,  à  moins  que  vous  n'en  jugiez  autrement  ;  car  je  crains  biea 
qu'on  y  fasse  quelque  chose  contre  la  jnstice  et  contre  le  saint* 
siège.  » 

L'évéque  de  Chartres  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  le  peu  de 
foi  de  ses  confirères  et  pensait  que  les  projets  schismatiques  du 
roi  eussent  été  soutenus  par  quelques  membres  de  l'épiscopat. 
Mais  ta  crainte  d'un  schisme  ne  devait  pas,  suivant  lui,  ar^ 
réter  le  pape,  dans  la  guerre  juste  et  légitime  qu'il  faisait  au  roi 
pour  le  maintien  des  lois  sacrées  de  la  religion.  Urbain  pensa 
comme  Yves  et  répondit  aux  ambassadeurs  de  Philippe  quil  ne 
pouvait  ratifier  le  mariage  du  roi  avec  Bertrade,  à  moins  que  l'on 
examinât  juridiquement  les  raisons  qu'il  avait  eues  de  répudier 
Berthe. 

Philippe  ayant  reçu  cette  réponse  du  pape ,  fit  assembler  le  con- 
cile dont  nous  avons  parlé  (1094].  Comme  l'archevêque  de  Reims 
était  malade  de  la  goutte,  on  se  réunit  dans  cette  ville  au  lieu  de 
s'assembler  à  Troyes,  ainsi  que  le  roi  l'avait  d'abord  décidé.  Yves, 
sommé  de  se  rendre  au  concile  de  Reims ,  demanda  un  sauf-conduit, 
n  ne  put  l'obtenir;  c'est  pourquoi  il  se  crut  dispensé  de  s'y  rendre. 
On  fit  quelques  procédures  contre  lui,  mais  l'évéque  de  Chartres  les 

4  Ytod.  Epist.  AS. 
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mit  à  ntent  dana  cette  lettre  *  qu'il  écriint  à  Richer  de  Sens,  ion 
métropolitain  y  et  aux  autres  évéquesdu  concile  de  Reims, 
a  Si  vous  vous  étiez  souvenu  de  la  loi  divine  dont  vous  devriez  être 
{  les  docteurs  et  les  défenseurs,  vous  ne  m'auriez  pas  invité  à  votre 

[2  concile  :  premièrement ,  parce  que  j'y  ai  été  cité  par  certains  évè* 

ques  qui  ne  sont  pas  mes  comprovindaux  et  qui  ne  peuvent  être 
«;  mes  juges  sans  une  délégation  du  siège  apostolique;  secondement, 

^  parce  que ,  d'après  l'avertissement  de  mon  métropolitain ,  vous  vou- 

I  ht,  me  juger  hors  de  ma  province ,  quoique  les  canons  aient  décidé 

que  tout  crime  devait  être  jugé  d'abord  dans  la  province  elle-même 
■^  à  laquelle  appartient  Tévêque  coupable  ;  troisièmement ,  enfin , 

j  parce  que  j 'en  appelle  au  saint*siége ,  sachant  bien  que  c'est  la  haine 

seule  qui  vous  porte  à  m'accuser. 
^  «Ce  n'est  point  le  désir  de  me  soustraire  au  jugement  qui  me 

fût  appeler  au  saint-siége,  puisque  j'avais  demandé  au  roi  un  sauf^ 
conduit  qui  m'a  été  refusé  ;  mais ,  d'après  les  menaces  qui  m'ont 
été  fiantes ,  j 'ai  très-bien  compris  qu'il  ne  me  serait  pas  permis  de  dire 
impunément  la  vérité*  C'est,  en  efiet,  pour  l'avoir  dite  et  pour 
avoir  obéi  au  siège  apostolique,  que  l'on  m'accuse  de  parjure  et 
d'offense  envers  la  majesté  royale.  Je  pourrais  retourner  contre 
vous,  et  à  plus  juste  titre,  les  reproches  que  vous  me  faites,  puis- 
qu'au  lieu  de  brûler  et  de  trancher  vif  un  mal  incurable,  vous  ne 
dierchez  qu'à  le  pallier  à  l'aide  de  remèdes  trop  doux  pour  être 
utiles.  Si  vous  avies  été  démon  avis,  notre  malade  serait  déjà  en 
parfaite  santé.  C'est  à  vous  de  voir  si,  en  différant  la  guérison ,  vous 
remplissez  bien  votre  devoir  et  si  vous  êtes  vraiment  fidèles  au  roi. 

a  Que  le  seigneur  roi  fissse  contre  moi  tout  ce  qu'il  pourra,  tout 
ee  qu'il  voudra;  qu'il  m'enferme,  me  chasse  ou  me  proscrive,  je 
suis  décidé,  avec  le  secours  de  la  grâce,  à  tout  souffrir  pour  la 
loi  de  mon  Dieu ,  plut6t  que  de  consentir  à  son  péché  ;  car  en  me 
faisant  son  complice  j'encourrais  les  mêmes  peines  que  lui.  Que 
l'Ange  du  grand  conseil  et  l'Esprit  de  force  soient  avec  vous,  afin 
que  vous  ayez  des  pensées  droites  et  que  vous  agissiez  suivant  la 
justice.  0 

Tandis  que  des  évêques  courtisans  tenaient  leur  concile  de 
Reims  ',  le  légat  Hugues ,  archevêque  de  Lyon ,  en  présidait  un 

*  Ytoq.  Epist  35. 

>  r.  ChroB.  Virdoo.  \  Ghrao.  &  Pst  viv.  et  Bflrtbohl.  i  sp.  Labb.  et  CosurL 
ConCf  t  X ,  p.  407,  500. 
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autre  à  Aotao.  H  s'y  trouva  trente-deux  érâques  parmi  lesquels  on 
nomme  Radulphe,  archevêque  de  Tours,  et  Hoêl  y  éréqne  du  Mans  ; 
des  abbés  et  des  hommes  religieux  en  grand  nombre  y  assistaient 
aussi.  On  y  renouvela  plusieurs  décrets  importants  contre  la  simo- 
nie et  l'incontinence;  puis  le  roi  Philippe  y  fut  publiquement  ex- 
communié à  cause  de  son  alliance  adultère  avec  Bertrade. 

Nous  aurons  plus  tard  à  revenir  sur  cette  triste  et  scandaleuse 
question  du  mariage  de  Philippe* 

Une  autre  *  beaucoup  plus  élevée  préoccupait  à  la  même  époque 
les  hommes  d'intelligence  et  de  foi  :  c'était  celle  de  la  Trinité.  Ce 
mystère  était  depuis  quelque  temps  l'objet  des  plus  hautes  spécula- 
tions philosophiques.  Quelques  théologiens,  comme  Guimond,  s'é- 
taient crus  obligés  d'exposer  avec  exactitude  la  foi  de  l'Église  sur  ce 
mystère,  effrayés  qu'ils  étaient  des  hardiesses  de  plusieurs  philoso- 
phes qui  ne  craignaient  pas  de  le  fixer  hardiment,  au  risque  d'être 
aveuglés  par  son  éclat. 

A  la  tête  de  ces  philosophes  était  Roscelin.  C'était  un  des  princi- 
paux philosophes  de  l'époque,  conmieon  le  voit  dans  une  vieille 
chronique  '  qui  contient  les  faits  écoulés  depuis  le  roi  Robert  jus- 
qu'à la  mort  de  Philippe  I«^.  On  y  lit  ces  mots  : 

a  En  ce  temps  florissaient  dans  la  philosophie ,  tant  divine  qu'hu- 
maine :  Lanfranc,  archevêque  de  Cantori>éry;  Gui-le-Lombard, 
Maingaud-le-Teuton,  et  Bruno  de  Reims  qui  se  fit  ermite.  Il  y  eut 
aussi  de  puissants  sophistes  dans  la  dialectique ,  comme  Jean  qui 
prétendit  que  la  dialectique  n'était  que  nominale;  Robert  de  Paris, 
Roscelin  de  Compiègne  et  Arnoul  de  Laon.  Ceux-ci  furent  les  secta- 
teurs de  Jean  et  eurent  aussi  un  grand  nombre  de  disciples,  d 

D'après  ce  vieux  chroniqueur,  ce  serait  donc  un  certain  Jean  qui 
aurait  été  l'inventeur  du  nominalisme ,  et  Roscelin  se  trouverait  être 
un  de  ses  disciples.  Mais,  pour  l'histoire  *,  l'auteur  d'une  opinion  n'est 

*  Le  pape  Urbain  rétablit  à  cette  méine  époque  Tévéché  d'Ârras ,  malgré  les 
réclamations  de  l'évoque  de  Cambrai.  Ce  prélat  ?oelait  conserver  les  deux  églises 
qui  avalent  été  unies  en  effet  depuis  saint  Waast.  Le  premier  évéque  d'Arras, 
depuis  le  rétablissement  de  ce  siège ,  fut  Lambert ,  ordoimé  par  le  pape  lui- 
même. 

Urbain ,  à  la  même  époque,  décida  en  faveur  de  Téglise  de  Tours  la  question 
agitée  depuis  si  longtemps  entre  cette  église  et  celle  de  Dol. 

s  Fragment,  hist.  ;  ap.  Duchéne  et  D.  Bouquet. 

s  Cousin ,  Préface  des  œuvres  inédites  d'AbalIard.  —  Ce  travail  de  M.  Cousin 
nous  a  été  utile  et  a  répandu  de  nouvelles  lumières  sur  la  question  du  nomina- 
lisme et  du  réalisme. 
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pas  celui  qui  la  soupçonne  le  premier ,  mais  celui  qui  lui  donne  son 
vrai  caractère,  en  Tappuyànt  sur  des  preuves  nouvelles,  en  lui  don* 
nant  des  dévetoppements  nouveaux;  Roscelin,  chanoine  de  Saint- 
Corneille  de  Compiègne,  a  donc  toujours  passé,  et  à  juste  titre, 
pour  lauteur  du  nominaiisme. 

Il  n'est  pas  facile  de  se  faire  une  idée  bien  nette  de  ses  opinions 
philosophiques.  Les  documents  sont  rares  et  insufBsants  ;  ce  ne  sont 
que  quelques  paroles  vagues  d'un  petit  nombre  de  chroniques, 
la  réfutation  faite  par  saint  Anselme  de  ses  erreurs  contre  la  Trinité , 
et  une  lettre  d'un  nommé  Pierre  que  l'on  croit  être  le  célèbre 
Âbailard. 

Saint  Anselme^  dans  son  ouvrage  contre  Roscelin  ^,  se  plaint  ds 
la  mauvaise  philosophie  qui  s'introduisait,  de  son  temps,  dans  ht 
théologie  et  minait  les  grandes  vérités  du  christianisme.  C'était  en 
effet,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  ^,  le  caractère  disiinctif 
de  la  philosophie  scholastique,  de  vouloir  appliquer  ses  principes  à 
la  théologie  ;  de  là  il  arrivait  que  les  génies  hardis,  en  possession  de 
principes  faux  ou  incomplets,  cherchaient  à  plier  les  vérités  chré-* 
tieimes  à  l'exigence  de  leurs  opinions ,  adoptées  à  priori  comme  les 
bases  incontestables  du  vrai.  Anselme,  philosophe  de  premier  ordre 
et  théologien  exact,  s'élève  avec  force  contre  ces  dialecticiens,  héré> 
tiques  même  en  dialectique ,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  purement 
rationnel ,  qui  prétendaient  que  les  universaux  n'étaient  que  des 
mots.  C'était  là  en  effet  l'opinion  de  Roscelin.  Pour  lui ,  l'individu 
seul  avait  une  existence  réelle  et  l'idée  générale  n'était  qu'un  mot. 
En  partant  de  ce  principe ,  il  avait  été  amené  à  dire  que  les  trois 
personnes  de  la  'Trinité,  ayant  chacune  une  existence  réelle  et  in- 
dividuelle ,  la  Trinité  n'était  qu'un  pur  mot  et  qu'il  y  avait  en  Dieu 
trois  existences  réelles,  c'est-à-dire  trois  Dieux. 

Roscelin  poussait  si  loin  son  opinion  de  la  réalité  individuelle, 
qu'il  ne  voulait  pas  que  l'on  distinguât  dans  Tindividu  plusieurs  par- 
ties; pour  lui ,  il  était  tout  un ,  et  la  distinction  des  parties,  en  dé- 
truisant son  individualité ,  détruisait  en  même  temps  sa  réalité  ;  il  en 
disait  autant  des  quaUtés  extérieures  qui  n'avaient  rien  de  réel ,  sé- 
parées de  leur  sujet. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  &ire  voir  ce  qu'avait  de  faux  et 
d'exagéré,  au  point  de  vue  purement  philosophique,  le  nomina- 

*  Ânscloi. 'de  fîde  Trinltatis,  etc.  ;  tnt.  cjus  op.,  ediu  P«  GerberoD. 
3  F.  Goup-d'œil  général  aa  commeucement  de  ce  TOlume. 

IV.  « 
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lisme  de  Ro«celin.  La  question  théotogiqtie  est  seale  de  notre  do- 
maine. 

Un  nommé  Jean  ayant  entenda  Rosceiin  attaquer  le  dogme  chré- 
tien au  nom  de  la  philosophie,  en  écrivit  à  Ansebne  que  ses 
profonds  ouvrages  avaient  placé  à  la  tête  de  tous  les  docteurs  de  son 
temps.  «  Voici ,  lui  dit-il  *,  la  question  que  remue  Rosceiin  de  Corn- 
piègne  :  Si  les  trois  personnes  de  la  Trinité  sont  une  même  chose  et 
non  trois  choses  distinctes ,  comme  trois  anges  ou  trois  âtmes,  et 
seulement  unies  par  l'identité  de  volonté  et  de  puissance,  il  fkut  en 
conclure  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  se  sont  incamés  avec  le  Fils.  » 

Rosceiin  prétendait  appuyer  son  erreur  sur  Tautorité  de  Lanfranc 
de  Cantorbéry  et  d'Anselme.  Lanfranc  venait  de  mourir;  mais 
Anselme  connaissait  bien  la  foi  de  celui  qui  avait  été  son  maître 
et  son  ami.  Il  le  vengea  des  calomnies  de  Rosceiin  dans  une  lettre 
à  Foulque^  évéque  d  Amiens,  son  ancien  disciple. 

a  Je  viens  d'apprendre,  lui  dit-il  *^,  que  le  clerc  Rosceiin  prétend 
que  les  trois  personnes  en  Dieu  sont  autant  de  choses  entièrement 
séparées,  comme  seraient  trois  anges,  de  manière  cependant  à  ce 
qu'elles  aient  une  volonté  et  une  puissance  identiques.  Void  son 
raisonnement  :  Ou  bien  le  Père  et  le  Saint-Esprit  se  sont  incamés, 
ou  bien  l'on  pourrait  dire  qu'il  y  a  trois  Dieux,  si  l'usage  le  per- 
mettait. » 

Après  avoir  vengé  la  foi  de  Lanfranc,  Anselme  ajoute  : 

a  Quant  à  moi,  je  veux  que  tout  le  monde  sache  que  je  crois  de 
cœur  et  professe  de  bouche  les  trois  symboles  :  celui  des  Apôtres  , 
celui  de  Nicée  et  celui  de  saint  Athanase;  je  condamne  en  particu- 
lier les  blasphèmes  attribués  à  Rosceiin;  quiconque  les  soutient, 
fût-il  un  ange,  je  lui  dis  anathcme.  > 

Anselme  prie  Foulques  de  porter  sa  lettre  au  concile  de  Soissons 
qui  avait  été  convoqué  par  Rainald,  archevêque  de  Reims,  et  qui 
se  tint  en  i092  ou  en  1093. 

Rosceiin  y  comparat,  et  son  erreur  y  causa  une  telle  horreur  an 
peuple,  qu'il  fut  obligé  de  l'abjurer  pour  ne  pas  être  puni  de  mort  *. 
La  rétractation  de  Rosceiin  ne  fut  pas  sincère.  A  peine  fut-il  hors 
de  danger  qu'il  se  remit  à  l'enseigner,  ce  qui  le  fit  exiler  en  Angle* 
terre. 

*  F,  Balux.  Miscellan.,  t.  iv. 
s  Anselm.  Epist  ad  Fuloon. 
s  Anseloi.  de  fld.  Trlirit 
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Cette  leçon  sévère  fut  inutile.  Il  dogmatisa  en  Angleterre  comme 
en  France;  mais  il  7  rencontra  saint  Anselme  qui  fut  élevé  en  4093 
inr  le  siège  archiépiscopal  de  Gantorbery  y  à  la  place  de  son  ami  Lan- 
franc  \ 

Anselme  s'opposa  autant  qu'il  put  à  son  élection ,  et  les  évéqnes 
d'Angleterre  eurent  beaucoup  de  peine  à  vaincre  sa  résistance; 
l'humMe  abbé  du  Bec  eût  bien  préféré  sa  solitude  et  ses  livres  aux 
travaux  de  Tépiscopat,  si  pénibles  alors  pour  ceux  qui  voulaient  di- 
gn^nent  s'acquitter  de  leur  charge. 

A  peine  fut-il  installé  que  les  moines  du  Bec  le  prièrent  de  con- 
tinuer le  livre  qu'il  avait  commencé  en  France  contre  les  erreurs  de 
Roscelin. 

Cet  ouvrage  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  phQosophe  qui  cher^ 
ehait  à  se  créer  des  adeptes  en  Angleterre.  Le  clergé  anglais  était 
peu  régulier  alors  y  et  le  pieux  Lanfranc  avait  été  obligé  de  potisser 
]A  tolérance  jusqu'à  autoriser  le  mariage  des  prêtres  de  la  campagne. 
Roscelin  y  persécuté  par  un  tel  clergé  y  lui  reprocha  sa  conduite  scan- 
daleuse et  lui  jeta  y  comme  un  défi^  un  pamphlet  théologique  *  dans 
lequel  il  soutenait  l'incapacité  radicale  des  enfants  des  prêtres  à  re- 
cevoir les  Ordres.  Il  était  plus  facile  de  dire  au  clergé  d'Angleterre 
de  dures  vérités  que  de  répondre  aux  arguments  d'Anselme;  Ros- 
celin,  en  prenant  ce  parti  y  ne  fit  rien  pour  sa  cause  et  excita  contre 
hii  une  haine  si  vive  qu'il  dut  s'enfuir  au  plus  vite  et  qu'il  courut 
risque  de  la  vie  K 

Roscelin  revint  demander  un  asile  à  la  France,  et  pria  Yves  de 
Chartres  de  lui  accorder  un  bénéfice  dans  son  diocèse. 

Yves  avait  probablement  eu  de  l'amitié  pour  Roscelin  dont  il  es- 
timait la  science  ;  mais  il  était  trop  bon  catholique  pour  recevoir  dans 
80B  clergé  un  homme  d'une  orthodoxie  suspecte.  Il  lui  répondit^ 
qu'il  ne  pouvait  lui  donner  la  position  qu'il  sollicitait  ^  tant  qu'il 
n'aurait  pas  détruit  le  scandale  qu'avait  causé  son  erreur,  en  la  ré- 
futant lui-même  par  de  nouveaux  ouvrages.  L'évéque  de  Chartres 

4  Lsnfranc  était  mort  en  1080  ;  mais  comme  l'église  de  Cantorliéry  avait  de 
grands  biens ,  le  roi  d'Angleterre ,  Gnillaume-le-Roux ,  avait  déclaré  que ,  de  son 
vivant ,  elle  n'aurait  que  lui  pour  archevêque,  Il  changea  d'avis  dans  une  maladie 
qu'il  fit  en  1099. 

>  Ap.  D.  B'Acheri  spidl. 

0  Peu  Bpist.  ad  eplsoop.  parisiens.  Iiiter  op.  AMard. 

4  Yvon.  Bpltl.  T. 
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fit  entendre  y  de  plus^  à  Roscelin  qu'O  se  rendait  lui-même  suspect 
8*il  avait  des  rapports  avec  lui;  il  va  jusqu'à  dire,  dans  sa  lettre, 
que  Roscelin  serait  probablement  lapidé  par  les  fidèles  de  Chartres, 
s'il  mettait  le  pied  dans  la  ville. 

Le  philosophe  hérétique  revint  cependant  en  France,  et  nons  le 
verrons,  dans  la  suite,  en  discussion  avec  Abailard  ^ 

Ses  idées  hétérodoxes  n'eurent  pas  de  succès ,  grâce  surtout  à 
Anselme ,  son  premier  adversaire. 

Anselme,  doué  d'un  génie  vigoureux  et  élevé,  fut  pour  ainsi 
dire  le  créateur  de  cette  philosophie  chrétienne  ou  théologtque  qui 
prit,  au  moyen-ftge ,  une  si  vaste  extension.  U  en  posa  les  bases  dûis 
ses  trois  ouvrages  intitulés  :  Monologium^  Proslogium^  et  DicUagus 
de  veritate  \ 

Sa  méthode  est  de  partir  du  dogme  chrétien  comme  expression 
de  la  vérité,  et  d'arriver  à  la  démonstration  de  cette  vérité  parle 
moyen  de  la  raison.  La  vérité  pour  lui  n'est  autre  que  le  Verbe  de 
bien,  ou  l'expression  de  l'Être  infini.  La  vérité j  en  effet,  c'est  ce 
qui  est,  et  la  vérité  considérée  d'une  manière  générale,  n'est  que 
l'Être  infini  lui-même  ou  Dieu  qui  est  la  raison  des  êtres,  le  principe 
de  toute  vérité  ou  réalité  individuelle. 

Cette  théorie,  parfaitement  juste  au  point  de  vue  philosophique 
comme  au  point  de  vue  chrétien,  conduisait  Anselme  à  admettre 
des  réalités  générales  ou  universaux^  et  à  rejeter  le  nominalisme 
de  Roscelin,  comme  faux,  même  philosophiquement'. 

Cependant  Anselme ,  dans  sa  réfutation  de  Roscelin,  s'attache 
uniquement  à  défendre  le  dogme  chrétien,  et  n'attaque  qu'indirec- 
tement, et  pour  ainsi  dire  en  passant,  le  système  philosophique  de 

*  On  ne  possède  des  ouvrages  de  Roscelin  qu*un  pamphlet  contre  le  B.  Robert 
d*Ârbrissel ,  et  son  pamphlet  contre  les  prêtres  d'Angleterre. 

s  Outre  ces  trois  ouvrages  et  le  traité  de  fide  Triniiatii^  etc. ,  contre  Rosce- 
lin, on  a  de  saint  Anselme  une  réponse  au  moine  Gaunilonqui  avait  attaqué  sa 
démoDStraUon  de  Vêxiittace  de  Dieu  tirée  de  Vidée  de  Dieu  ;  un  traité  de  la  Pro- 
ceuion  du  Saint-Esprit  coûter  les  Grecs;  un  dialogue  sur  la  chute  du  démon  ;  deux 
livres  sur  cette  question  :  Pourquoi  Dieu  s'est- il  fait  homme  f  un  traité  de  la  eon- 
ception  virginale  et  du  péché  originel  ;  des  traités  de  la  toUmté^  du  Ubre-artitre^ 
de  V accord  de  la  prédestination  et  du  libre-arbitre;  du  pain  ajigme;  delà  Gram- 
maire; des  homélies^  quelques  discours,  un  recueil  de  méditations  et  && prières  ; 
des  hymnes  et  un  Psautier  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ;  une  coUection  con- 
sidérable de  lettres  ;  enfin  plusieurs  opuscules  sur  la  théologie  ou  la  discipline 
ecclésiastique.  Le  P.  Gerberon  a  publié  les  œuvres  de  saint  Aosehne,!  voL  ïvrUL 

s  Anselm.,  de  fid.  Trinlt.,  appelle  Roscelin  hérétique  même  €n  diâiietiqtte. 
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son  adversaire.  Son  livre  delà  foi  de  la  Trimié  est  tout  théologiqne. 
Dans  ses  ouvrages  philosophiques  que  nous  avons  cités  plus  haut, 
il  s'élève  bien  au-dessus  de  tous  ces  petits  systèmes  établis  sur  des 
points  particuliers ,  et  embrasse,  d'un  regard  sublime,  le  champ 
immense  de  la  vérité  entière.  Il  part  de  l'idée  même  de  Dieu,  c'est* 
à-dire  du  beau,  du  bien,  du  vrai  essentiel,  et  de  cette  idée  conclut 
l'existence  même  de  Dieu.  C'est  sur  cette  base  que,  dans  son  MoruH 
logium  et  son  Proslogium ,  il  appuie  l'édifice  entier  des  dogmes  chré^ 
tiens,  dont  la  chaîne  se  déroule  majestueuse  sous  les  développe* 
ments  du  profond  docteur. 

La  France  n'avait  pas  encore  eu  un  métaphysicien  aussi  profond 
qu'Anselme;  dans  les  siècles  postérieurs,  elle  en  a  eu  peu  qui  mé- 
ritent de  lui  être  comparés.  Descarteç,  le  père  de  la  philosophie  mo- 
derne, s'est  rencontré  trop  souvent  avec  lui,  disons  le  mot,  lui  a 
dérobé  trop  d'idées  pour  que  Ton  puisse  nier  que  ses  ouvrages  ne 
lui  aient  été  fort  utiles. 

Roscelin  eut  Anselme  pour  adversaire  théologique  et  Guillaume 
de  Champeanx  pour  adversaire  en  philosophie. 

Guillaume,  dont  nous  parlerons  plus  longuement  dans  la  suite, 
est  considéré  comme  le  chef  des  réalistes  y  école  diamétralement  op- 
posée à  celle  de  Roscelin. 

Guillaume  était  né  au  village  de  Champeanx ,  près  de  Melun ,  vers 
le  milieu  du  xi*  siècle.  Il  se  rendit  célèbre  par  ses  leçons  publiques 
de  philosophie,  et,  au  commencement  du  xii*  siècle,  il  était  chef  de 
l'école  cathédrale  de  Paris.  Il  devint  évêque  de  Châlons-sur-Marne, 
se  lia  intimement  avec  saint  Bernard  et  fut  l'Ame  de  plusieurs  con- 
ciles. 

Il  commença  à  enseigner  à  la  fin  du  xi*  siècle ,  en  même  temps 
que  Roscelin,  et  adopta  une  théorie  absolument  contraire  à  la 
sienne.  Pour  Roscelin ,  les  individus  seuls  existaient  et  les  idées  gé- 
nérales n'étaient  que  des  mots.  Pour  Guillaume,  les  idées  générales 
ou  universaux,  comme  les  genres,  les  espèces,  avaient  seuls  de  la 
réalité,  et  les  individus  n'existaient  réellement  que  parce  qu'ils  fai* 
saient  partie  de  tel  genre  ou  de  telle  espèce;  c'était  là  seulement  ce 
qui  les  faisait  être  ce  qu'ils  étaient  *. 

Les  écoles  de  philosophie  se  partagèrent  entre  les  systèmes  de 
Roscelin  et  de  Guillaume  de  Champeaux. 

*  Nous  avons  exposé  d*ane  manière  plas  délaUlée  les  systèmes  des  réaUstu  et 
des  nominoHiteê ,  dans  1«  Coap-d'ceit  gtoéral  placé  eo  tête  de  ce  volume. 
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Celuî-ei  eut  un  disciple  trèd-eélèbre  qui  contribua  beaucoup  au 
succès  de  son  système,  c'était  Odon  de  GÏEunbraî. 

Il  était  *  né  à  Oriéans  et  il  se  rendit  particulièrement  célèbre  par 
les  leçons  de  philosophie  qu'il  donna  à  la  fin  du  xi*  siècle,  d'abord  à 
Toul  f  puis  à  récole  de  Tournai.  Ses  ouvrages  philosophiques  sont 
perdus;  il  en  avait  fait  un  en  particulier,  intitulé  De  la  chose  eê  de 
l'être  y  dans  lequel  il  établissait  sans  doute  ses  preuves  en  faveur  du 
réalisme.  Le  vieux  chroniqueur  qui  nous  a  fiiit  connaître  Odon, 
nous  dit  qu'il  n'enseignût  point  la  dialectique  nominale  (in  voce), 
comme  certains  nouveaux  professeurs,  mais  la  dialectique  réelle 
(in  ne),  comme  Boèce  et  les  autres  anciens  docteurs*  Il  y  avait,  à 
Lille,  un  professeur  nommé  Raimbert  qui  enseignait  le  système  de 
Roscelin  ;  mais  Técole  de  Tournai  effaça  bientôt  l'école  de  Lille. 

La  réputation  d'Odon  se  répandit  dans  toute  l'Europe  et  lui  attira 
des  disciples  de  Flandre ,  de  Bourgogne,  de  Normandie  et  des  autres 
provinces  de  France;  d'Italie  et  de  Saxe.  Tournai  était  devenue  une 
ville  savante  ;  on  n'entendait,  dans  toutes  les  rues,  sur  les  places 
publiques,  que  des  discussions  sur  les  points  les  plus  obscurs  de  la 
philosophie.  Si  Ton  s'approchait  du  lieu  où  se  tenait  l'école,  on 
voyait  les  étudiants  tantôt  se  promenant  avec  Odon ,  à  l'exemple  des 
péripatéticiens,  tantôt  assis  autour  de  lui,  à  l'exemple  des  stoïciens^ 
et  écoutant  ses  leçons  ou  lui  proposant  leurs  difficultés. 

Outre  ses  leçons  de  dialectique,  Odon  en  faisait  aussi  sur  Tastro- 
nomie.  C'était  ordinairement  le  soir,  devant  la  porte  de  l'église , 
qu'il  les  donnait.  Là,  entouré  de  ses  disciples ,  il  leur  montrait  les 
constdlations ,  leur  expliquait  les  mouvements  des  astres.  Ces  séances 
se  prolongeaient  quelquefois  jusqu'au  milieu  de  la  nuit.  Odon  avait 
deux  cents  élèves  environ  :  il  maintenait  parmi  eux  la  plus  exacte 
discipline  et  les  conduisait  lui-même  à  l'égUse.  Us  s'y  tenaient  avec 
tant  de  modestie,  qu'on  les  eût  pris  pour  des  moines  de  Gluni ,  dit 
le  vieux  chrotûqueur  auquel  nous  empruntons  ces  détails. 

Quoique  fort  bon  chrétien ,  Odon  préférait  de  beaucoup  Platon 
aux  Pères  de  l'Eglise  qu'il  ne  daignait  pas  alors  étudier.  Ayant  ce^ 
pendant  rencontré  parhasard  le  Traité  du  libre»arbitre  de  saint  Au- 
gustin, il  l'acheta,  mais  le  relégua  aussitôt  parmi  les  livres  qu'il 
appréciait  le  moins. 

Au  bout  de  deux  mois,  expliquant  le  quatrième  livre  de  la  con- 
iolation  de  la  philosophie ,  où  Boèce  traite  du  libre-arbitre,  il  se  rap- 

^  De  fiestaurat  momet.  8.  Hartiiil ,  sp^  D^Âch.  SpIdL 


DE  L'iOUm  M  VRAMCK.  S27 

pela  Tonvrage  de  saint  Augustin  ^ y'il  avait  acheté  et  se  le  fit  appor- 
ter. A  peine  Teut-il  ouvert ,  qu'une  vive  lumière  le  frappa.  11  dé- 
couvrit dans  saint  Augustin  une  éloquence,  une  philosophie  qu'il 
n'avait  point  jusque  là  soupçonnées.  Mais,  bien  différente  de  la  doc- 
trine des  anciens  philosophes,  qui  ne  fait  que  jeter  dans  l'intelligence 
quelques  édairs,  celle  du  grand  docteur  de  l'Ëgliae  lut  allait  à 
l'âme,  de  sorte  que  plus  il  avançait  dans  la  lecture ^  plus  il  sentait 
son  cœur  se  détacher  du  monde. 

Odon  n'opposa  aucun  obstacle  à  la  grftce.  H  en  seconda  au  con- 
traire la  sainte  impulsion ,  et  se  donna  enfin  tout  entier  à  la  pratique 
de  la  philosophie  divine  de  la  croix.  Il  quitta  son  école,  interrompit 
ses  leçons  publiques ,  et  prit  la  résolution  de  quitter  le  monde. 

Les  abbés  de  tous  les  monastères  et  des  chanoinies  cherchèrent  à 
enrichir  leur  maison  du  célèbre  professeur;  mais  les  habitants  de 
Tournai  le  retinrent  dans  leur  ville  et  lui  firent  céder  par  l'évéque 
Radbod  une  petite  église  dédiée  à  saint  Martin  et  située  hors  des 
murs. 

Odon  s*y  établit  avec  cinq  de  ses  disciples.  Leur  nombre  aug- 
menta bientôt,  et  ce  petit  monastère  devint  une  abbaye  célèbre 
qu'Odon  gouverna  avec  sagesse,  jusqu'au  moment  où  il  fut  élevé 
sur  le  siège  de  Cambrai  ^ 

Ce  que  nous  avons  dit,  de  saint  Anselme,  de  Roscelin ,  de  Guil- 
laume de  Champeaux  et  d'Odôn  de  Cambrai ,  est  à  peu  près  tout  ce 
que  l'on  connaît  sur  l'état  de  la  philosophie  à  la  fin  du  xi*  siècle.  Les 
documents  nous  manquent  pour  en  donner  une  idée  plus  complète. 
Nous  devons  quitter  le  paisible  domaine  de  la  science ,  pour  esquis- 
ser le  tableau  du  grand  mouvement  qui  agitait  le  monde ,  à  la  même 
époque,  et  fit  entreprendre  la  première  croisade. 

*  Outre  Touvrag^  de  Cêtre  et  de  la  chose  ^  Odon  aralt  composé  deux  autres  ou« 
vrages  pliHosophlqaes  Intitulés  :  Le  Sophiste  et  des  Comptcxions  ^  c'cst-à-dire  des 
conclusions  ou  raisonnements*  Ces  ouvrages  sont  perdus ,  ainsi  que  son  poCme 
sur  la  Guerre  de  Troie.  On  possède  encore  d'Odon  de  Cambrai  :  une  explication 
du  eanon  de  la  moue  ;  ub  oiiviage  Jur  U  Péeki  originel  ;  un  dialogue  sur  l'Inear» 
nation  ;  on  traité  du  Mlaspkime  contre  le  SainhEsprit  i  enfia  quelques  commea- 
talret  sur  dl?  ara  eodrolls  des  stlntea  Ecritures. 
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III. 


1095-1099. 

Depuis  Gerbert  la  papauté  avait  travaillé  è  disposer  le  monde 
tholique  à  la  guerre  sainte  ^ 

Grégoire  VU  surtout,  le  génie  politique  du  xi*  siècle,  avait  cherché 
pendant  tout  son  pontificat  à  faire  comprendre  à  l'Europe  le  danger 
qui  la  menaçait  du  côté  des  Mahométans ,  et  avait  même  organisé 
une  expédition  pour  refouler  ces  barbares  du  côté  de  l'Espagne  \ 

Sous  l'impulsion  du  siège  apostolique,  on  avait  vu,  à  difierenles 
époques ,  des  troupes  de  plusieurs  milliers  de  pèlerins  armés ,  se  di- 
riger vers  la  Palestine  pour  y  protéger  les  fidèles  et  les  Meux  con- 
sacrés par  les  mystères  de  THomme-Dieu.  Les  Français,  plusieurs 
fois,  s'étaient  jetés,  au  delà  des  Pyrénées,  à  rencontre  dés  disciples 
de  Mahomet^  et  depuis  trois  cents  ans  opposaient  une  digue  insur- 
montable à  ce  torrent  qui  menaçait  toujours  de  Caire  irruption. 

A  la  un  du  xi*  siècle,  les  Musulmans  redoublaient  d'efforts.  L'Eu- 
rope allait  être  envahie.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  toutes  les  forces 
de  la  catholicité  pour  l'emporter  dans  cette  lutte  suprême. 

Dieu ,  qui  aime  à  choisir  les  plus  faibles  instruments  pour  faire 
éclater  sa  gloire,  choisit  un  humble  et  pauvre  ermite,  du  nom  de 
Pierre,  pour  soulever  toute  l'Europe  contre  l'islamisme  et  pour 
sauver  l'Eglise. 

Pierre,  dit  Guillaume  de  Tyr  ',  naquit  au  pays  des  Français  et  dans 
le  diocèse  d'Amiens,  il  fut  ermite  autant  défait  que  de  nom  *.  C'était 

*  On  peut  voir  les  consldërailons  philosophiques  que  nous  avons  présentées  sur 
les  iTOisadcs  dans  le  Coup-d'œil  général  placé  en  (été  de  ce  volume. 

3  On  trouve  dans  les  lettres  de  Grégoire  VII  des  témoignages  nombreux  sur  le 
projet  f|u*il  poursuivait  avec  ardeur,  d'opposer  toutes  les  forces  de  TEglise  à  TId- 
vasiuu  des  Mahométans. 

s  Guilielm.  Tyr.  de  bellosacro  Hb.  1.— Nous  nous  aCUcherons  principalencot 
à  cet  excellent  cbronlqueor  dans  notre  récit  des  premières  croisades.  Tout  le 
monde  connaît  le  bel  ouvrage  de  M.  Michaud  sur  les  croisades.  Avons-nous  be- 
soin de  dire  qu'il  nous  a  été  d'une  grande  utilité? 

4  Ou  l'appelait  en  effet  Plerre-l'ErmIte.  Orderic  Vital  prétend  qu'on  hil  don- 
nait aussi  le  nom  de  Pierre  de  AcherU,  AimeCommène  l'appelle  C?iict/;H>flnr,  mot 
qui  parait  tiré ,  suivant  la  remarque  de  M.  Michaud ,  du  mot  picard  kiokiOy  petit, 
et  du  mot  Petrut,  Pierre.  On  pouvait  lui  donner  vulgairement  le  nom  de  P^t 
Pierre ,  à  cause  de  sa  petite  taille* 


un  homme  de  très^petite  stature  et  d'an  extérieur  presque  ignoble. 
En  revanche,  il  avait  l'esprit  vif ,  l'œil  perçant  et  le  regard  agréable; 
son  éloquence  était  fedle  et  abondante.  Le  bruit  des  pèlerinages 
d'Orient  le  fit  sortir  de  sa  retraite,  il  suivit  dans  la  Palestine  la  foule 
des  chrétiens  qui  allaient  visiter  les  saints  lieux.  Comme  les  autres, 
il  acquitta  à  la  porte  de  la  ville  le  tribut  qu'on  exigeait  de  tout  fidèle 
et  reçut  l'hospitalité  chez  un  fervent  chrétien  qui  avait  souffert  pour 
sa  foi.  Pierre  s'entretint  longuement  avec  son  hôte  des  persécu- 
tions que  les  fidèles  avaient  à  supporter  de  la  part  des  sectateurs  de 
Mahomet  et  des  malheurs  qui  les  accablaient.  Il  put  s'en  assurer 
par  lui-même  en  visitant  les  saints  lieux.  Au  Calvaire,  au  tombeau 
de  J.*C. ,  dans  les  divers  lieux  consacrés  par  les  actions  de  l'Homme- 
Dieu,  tout  était  bien  propre  à  entiammer  son  zèle,  à  le  remplir 
d'indignation  contre  les  Musulmans  qui  s'étudiaient  à  donner  des 
preuves  du  fanatisme  le  plus  intolérable.  Pierre,  ayant  appris  que 
le  patriarche  Siméon  était  un  homme  pieux  et  rempli  de  la  crainte 
du  Seigneur,  désira  s'entretenir  avec  lui  en  secret.  Il  alla  donc  le 
trouver.  Siméon  reconnut  bientôt,  au  langage  de  Pierre,  que,  sous 
une  chétive  apparence,  cet  homme  était  doué  d'une  sagesse  et  d'une 
expérience  extraordinaires.  Il  lui  donna  sa  confiance  et  lui  raconta  en 
détail  les  maux  qui  afOigeaient  le  peuple  de  Dieu  habitant  la  sainte 
dté.  En  l'écoutant  Pierre  se  sentît  ému,  son  visage  était  inondé  de 
larmes  et  il  demanda  au  patriarche  si  l'on  ne  pourrait  trouver  aucun 
moyen  de  se  soustraire  à  tant  de  calamités,  a  Pierre,  lui  répondit 
révéqueSiméon,ce  sont  nos  péchés  qui  empêchent  leSeigneur  d'en- 
tendre nos  soupirs  et  de  sécher  nos  larmes.  Nos  péchés  ne  sont  point 
encore  affacés,  aussi  le  ciel  continue-t-il  à  nous  éprouver!  Si  du 
moins  votre  peuple,  qui  sert  Dieu  avec  tant  de  zèle,  voulait  nous 
secourir  ou  bien  prier  pour  nous!  C'est  là  notre  unique  ressource. 
L'empire  des  Grées,  si  rapproché  de  nousfet  si  riche,  ne  peut 
nous  secourir!  à  peine  s'il  peut  se  suffire  à  lui-même,  et,  dans 
l'espace  de  peu  d'années,  il  a  perdu  la  moitié  de  seè  provinces.  » 

a  Oh  !  s'écria  Pierre,  si  l'EgUse  romaine  et  les  princes  d'Occident 
•étaient  instruits  de  vos  malheurs  par  un  homme  énergique  et  digne 
de  foi,  ils  essaieraioit,  j'en  suis  sûr,  d'y  apporter  remède.  Ecrivez 
donc  au  pape,  aux  rois,  à  tous  les  princes  de  l'Occident.  Donnez  à 
votre  lettre  tous  les  caractères  d'authenticité ,  et  je  me  charge  de  la 
porter  en  Europe.  J'irai  dans  tous  les  royaumes,  je  ferai  partout  le 
tableau  de  vos  calamités,  j  e  prierai,  je  solliciterai  de  vous  venir  eo  aide  ; 
pour  le  salut  de monâme,jeme dévouerai  tout  entier  à  cetteœiivre.  » 
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Le  patriarche  et  les  fidèles  qui  étaieat  présents  aàcueiUiraiit  avec 
joie  les  paroles  de  Pierre  et  applaudirent  à  son  courage. 

Après  cet  entretien ,  l'enthousiasme  de  Pierre  n'eut  phis  de 
bornes.  Il  embrassa  d'un  coup-d'œil  l'énorme  tâche  qu'il  devait  ac- 
complir et  crut  que  Dieu  luinnéme  lui  en  avait  inspiré  la  pensée. 
Un  jour  qu'il  était  sous  une  impression  plus  fiorte  encore  qu'à  l'or- 
dinaire ,  et  qu'il  pensait  à  retourner  dans  son  pays  pour  aoeoraplir 
sa  mission  I  il  entra  dans  l'église  du  Saint-^pulcre.  La  nuit  le  sur» 
prit  au  milieu  de  ses  prières,  et,  fatigué  de  ses  longues  veilles  et  de 
ses  oraisons,  il  s'étendit  sur  le  pavé  et  s'endormit.  Pendant  son 
sommeil,  il  crut  entendre  J«-C.  qui  lui  disait  :  «Pierre,  lève-toi! 
cours  exécuter  ce  qui  t'a  été  prescrit.  Je  serai  avec  toi.  Il  est  temps 
de  purifier  les  lieux  saints ,  et  de  secourir  mes  serviteurs.  » 

Pierre  se  lève  subitement,  se  bâte  d'aller  trouver  le  patriarche, 
reçoit  sa  lettre  *  et  sa  bénédiction,  se  rend  au  bord  de  la  mer  où  il 
trouve  un  vaisseau  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  la  PouiUe,  et  dé- 
barque en  Italie  apiîs  une  heureuse  navigation. 

Le  pape  Urbain  II ,  disciple  et  confident  de  Grégoire  VII ,  embrassa 
avec  ardeur  un  projet  dont  ses  plus  iliostros  prédécesseurs  appelaient 
de  tous  leurs  vœux  la  réalisation.  Il  reçut  Pierre  comme  un  homme 
chargé  d'une  mission  divine  et  lui  promit  de  l'appuyer  et  de  sou- 
tenir son  projet ,  de  toute  son  autorité ,  lorsque  le  temps  opportun 
serait  venu. 

Pierre,  encouragé  par  les  paroles  du  souverain  pontife,  sentit  un 
zèle  de  feu  dévorer  son  âme.  Il  traversa  rapidement  l'Italie,  passa 
les  Alpes ,  parcourut  toute  la  France  et  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. Il  s'adressa  aux  princes d*abord  ;  il  suppliait,  il  tonnait  contre 
l'indiSerence,  et  luttait  contre  l'inertie;  il  parvint  à  en  décider 
quelques-uns  à  mareber  au  secours  de  Jérusalem  ;  mais  il  vit  bientôt 
qu'il  aurait  plus  de  succès  auprès  des  masses.  Il  laissa  donc  là  les 
châteaux ,  et  parcourut  tous  les  royaumes,  appdant  à  lui  les  petits 
et  les  humbles.  Son  éloquence,  vive  et  imagée,  remuait  des  flots 
de  peuple.  U  peignait  avec  vivacité  les  pro&nations  des  lieux  saints, 
le  sang  chrétien  coulant  dans  les  rues  de  Jérusalem.  Il  prenait  à  té* 
\      moin  de  la  vérité  de  ses  récits  le  dd  môme ,  les  anges  et  les  saints. 

*  La  lettre  de  Slméon  est  •draaeéa  aux  yrinees  trèeHMsalflqties  et  très<|ileiix 
de  ruiiistre  race  du  très-magnifique  seigneur  Karl-le-Gnind«  empereur ,  et  à  tout 
les  catholiques  orthodoxes  de  tous  les  pays.  On  trouve  dans  cette  faiscriplioo , 
comme  dans  une  foule  de  ptèoes  de  cette  époque,  ime  hMs  eonfose  de  l'empire 
àaroUagisa  A  la  tête  duquel  élBH  alors  le  M». 
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Le  peeple  entourait  ea  foule  Tapôtre  de  la  guerre  sainte  qui  préehait 
sur  les  cbemins ,  sur  les  places  publiques.  Eu  entenilaot  ses  par<rfe8 
véhémentes ,  les  fidèles  éprouvaient  tour  à  tour  les  plus  vives  ém<^* 
tions  de  la  pitié  et  toutes  les  fureurs  de  la  vengeance;  tous  pro- 
mettaient de  donner  leur  vie  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte* 

C'est  ainsi  que  Pierre  TËriaite,  comme  un  autre  Jean,  suivant 
la  remarque  de  Guillaume  de  Tyr,  préparaît  les  voies  au  pape  Ur- 
bain dont  la  voix  allait  bientôt  se  faire  entendre. 

Au  milieu  de  Témotion  générale  produite  par  les  prédications  de 
Pierre  y  Tempereur  d'Orient  Alexis  Gommène  envoya  des  ambas- 
sadeurs au  pape  pour  réclamer  le  secours  de  l'Europe  contre  les 
Turcs.  Déjà  il  avait  adressé  aux  princes  d'Occident  des  lettres 
étranges  dans  lesquelles  il  faisait  appel  en  même  temps  à  leur  piété 
et  à  leurs  passions  et  les  suppliait  de  lui  venir  en  aide.  Pour  ré- 
pondre aux  désirs  d'Alexis,  Urbain  convoqua  un  concile  ou  plutôt 
une  diète  européenne  à  Plaisance  *  •  Plus  de  deux  cents  évéques  ou  ar» 
cbevéques,  quatre  mille  ecclésiastiques  de  différents  ordres  et  trente 
mille  laïques  répondirent  à  l'invitation  du  saint-siége.  Le  concile  se 
trouva  si  nombreux  qu'on  fut  obligé  de  prendre  séance  dans  une 
plaine  voisine  de  la  ville.  Les  ambassadeurs  d'Alexis  y  exposèrent 
eux-mêmes  l'objet  de  leur  mission;  Urbain  appuya  leurs  discours 
et  leurs  prières  de  toutes  les  raisons  que  purent  lui  fournir  les  in- 
térêts de  la  chrétienté.  Cependant  le  conoUe  ne  décida  rien,  quant 
à  la  guerre  d'Orient.  Les  déclarations  de  l'impératrice  Adélaïde  qui 
vint  révéler  sa  propre  honte  et  celle  de  son  époux,  les  anathèmes 
contre  l'empereur  d'Allemagne  et  contre  l'anti-papeGuibert,  oc- 
cupèrent plusieurs  jours  le  pape  et  les  membres  du  concile. 

Urbain,  en  quittant  Plaisance,  se  dirigea  vers  les  Alpes  et  se 
rendit  en  France.  Il  était  Français  et  comptait  trouver  dans  sa  patrie 
plus  d'enthousiasme  que  chez  les  Italiens,  pour  la  guerre  sainte 
qu'il  méditait.  Il  ne  se  trompait  pas.  Son  grand  projet  ne  lui  faisait 
point  oublier  la  réforme  de  l'Église  qu'il  poursuivait  avec  zèle,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  et  il  s'en  occupa  d'abord. 

En  entrant  dans  le  royaume  des  Français,  dit  Guillaume  de  Tyr  \ 
il  reconnut,  comme  il  l'avait  entendu  dire,  que  toutes  les  lois  di- 

*  Condl.  Placent  ;  ap.  Labb.  et  CossarU  Gonc.,  t  x,  p.  503.— Le  roi  Philippe 
y  envoya  des  ambassadeurs  pour  demander  un  délai  reûUvement  S  son  mariage 
avec  Bertrade. 

s  Gttliieim,  Tyr.  de  BeiL  sacr.  iib.  1« 
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vines  étaient  foulées  aux  pieds,  la  doctrine  de  TÉvangile  méconnae 
et  méprisée,  la  foi,  la  charité ,  toutes  les  yertus  éteintes  dans  les  cœurs. 
Préoccupé  des  moyens  de  mettre  fin  à  tant  d'abus,  il  résolut  de  tenir 
un  concile  général  qui  dut  s'assembler  d'abord  à  Vézelai,  ensuite 
au  Puy.  Urbain  se  rendit  en  cette  ville  vers  le  mois  d'août,  mais 
n'ayant  pas  trouvé  qu'elle  fOit  propre  à  une  réunion  aussi  nombreuse 
que  celle  qu'il  convoquait,  il  indiqua  définitivement  le  concile  à 
Ciermontpour  le  18  novembre.  En  attendant  cette  époque,  il  visita 
plusieurs  villes  et  monastères  des  provinces  méridionales  et  de  la 
Bourgogne,  réveillant  partout  sur  son  passage  l'amour  de  la  disci- 
pline et  excitant  l'enthousiasme  pour  la  délivrance  des  lieux  saints. 
Il  arriva  à  Clermont  le  44  novembre. 

La  ville  put  à  peine  contenir  les  princes,  les  ambassadeurs,  les 
prélats  accourus  à  cette  grande  et  solennelle  réunion  où  toute  la 
chrétienté  allait  délibérer  sur  son  avenir,  a  Les  villes  et  villages  des 
environs,  dit  une  ancienne  chronique  \  se  trouvèrent  remplis  de 
peuple ,  et  furent  plusieurs  contraints  de  faire  dresser  leurs  tentes 
et  pavillons  au  milieu  des  champs  et  des  prairies,  encore  que  la 
saison  et  le  pays  fussent  pleins  d'extrême  froidure.  » 

C'était  la  voix  du  pauvre  ermite  Pierre  qui  avait  remué  les  cœurs 
de  cette  foule  immense. 

Le  concile  s'occupa  d'abord  de  la  réforme  de  TËglise  '.  On  décréta 
de  nouveau  la  trêve  de  Dieu  et  l'on  menaça  des  anathèmes  de  l'É- 
glise ceux  qui  continueraient  à  troubler  la  société  par  leurs  guerres 
particulières.  On  condamna  les  deux  vices  les  plus  communs  dans  le 
clergé  séculier  :  la  simonie  et  l'incontinence ,  ainsi  que  les  investi- 
tures laïques.  On  renouvela  en  même  temps  sur  le  droit  d'asile,  ces 
vieux  décrets  qui  avaient  sauvé  tant  d'innocents  ;  la  croix  du  che- 
min ,  comme  l'église  du  village,  furent  déclarés  lieux  de  refuge  pour 
le  faible  que  persécuterait  Thomme  puissant. 

<  Guillaume  Aubert,  Hist.  de  la  conquête  de  Jérusalem,  llv.  1*'. 

'  Concil.  Claromont  ;  ap.  Labb.  et  Coss.  Gonc,  t.  x,  p.  506  ad  507.  — Oa  s'oc- 
cupa d'une  foule  dequestionsau  concile  de  Clermont.  Outre  les  décrets  dont  nous 
parlons,  on  en  fit  beaucoup  d*autres.  Le  pape  confirma  en  fayeur  de  Parcbevéque  de 
Lyon  les  droits  de  primat  que  lui  avait  rendus  Grégoire  VII  sur  les  quatre  Lyon- 
naises ,  c'est-à-dire  les  quatre  métropoles  de  Lyon ,  Sens ,  Tours  et  Rouen.  Decreu 
Urban.  ;  ap.  Labb.  et  Cossart ,  p.  517  ;  append.  Cossart.  can.  7,  p.  569.  L'ar- 
clievéque  de  Tours  y  fut  déclaré  métropolitain  de  la  Bretagne,  malgré  les  préten- 
tions de  l'arcbevôque  de  Dol,  ibid.  Le  monastère  de  Harmoutiers  fut  exempté  de 
sa  Juridiction ,  op.  clL ,  p.  596.  On  excommunia  de  nouveau  Philippe  I**,  roi  de 
France ,  à  cause  de  son  mariage  adultère. 
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L'Église  se  montrait  toujours  pleine  de  sollicitude  pour  le  pauvre, 
et  le  couvrait,  comme  uiie  mère,  de  sa  protection  puissante. 

On  décida  enfin  que  le  voyage  en  Terre-Sainte,  entrepris  non  par 
simple  sentiment  d'honneur  ou  dans  un  but  commercial ,  mais  bien 
pour  délivrer  l'Eglise  de  Jérusalem,  tiendrait  lieu  de  toute  péni- 
tence ^ 

Ce  décret  remplit  d'un  enthousiasme  extraordinaire  la  foule  im- 
mense rassemblée  à  Clermont  et  aux  environs.  Pendant  que  les 
chefs  de  la  chrétienté  délibéraient ,  Pierre  TErmite  continuait  sa  mis- 
sion populaire  au  milieu  de  ces  fidèles  accourus  de  toutes  parts  et 
les  enflammait  du  feu  qui  dévorait  son  âme. 

Enfin  le  grand  jour  arriva  où  le  pape  lui-même  devait  publique- 
ment prêcher  la  guerre  sainte.  Au  milieu  de  la  grande  place  de 
Clermont ,  on  dressa  une  espèce  de  trône.  Le  pape  y  monta,  ac- 
compagné des  cardinaux.  Pierre  était  au  miUeu  d'eux,  couvert  du 
froc  grossier  de  l'ermite,  et  adressa  le  premier  la  parole  à  la  foule 
innombrable  qui  remplissait  la  place  entière.  Tous  les  cœurs  frémi- 
rent sous  les  accents  énergiques  de  l'apôtre ,  lorsqu'il  rappela  les 
profanations  et  les  sacrilèges  qu'il  avait  vu  commettre  dans  les  lieux 
sanctifiés  par  les  pas  de  J.-C. ,  lorsqu'il  peignit  les  chrétiens  chargés 
de  fers  par  un  peuple  infidèle,  traînés  en  esclavage,  attelés  au  joug 
comme  des  animaux  ;  les  enfants  du  Christ  obUgà  de  payer  la  per- 
mission  de  saluer  le  tombeau  de  leur  père;  les  ministres  de  Dieu, 
arrachés  des  saints  autels^  battus  de  verges,  abreuvés  d'ignominies. 

Le  peuple  était  déjà  rempli  d'émotion  lorsque  le  pape  lui-même 
se  leva  et  fit  entendre  ces  paroles  '  : 

«  Frères  bien-aimés!  comme  nous,  vous  avez  entendu  le  récit 
lamentable  des  persécutions,  des  malheurs ,  des  cruelles  souffrances 
que  les  chrétiens  nos  frères  ont  à  supporter  à  Jérusalem ,  à  An* 
tioche ,  dans  toutes  les  villes  de  l'Orient.  Vous  savez  comme  les 
membres  de  J.-C.  sont  de  nouveau  battus  de  verges!  comme  ils 
sont  abreuvés  d'ignominies  ces  chrétiens  qui  sont  vos  frères  et  vos 
amis,  les  en&nts  du  même  Christ,  du  même  Dieu!  comme  ils  sont 

*  Conc  QaroinoDt.  ;  Labb.  p.  507,  cao.  3.  Oa  enteod  ici  non  pas  le  saoreMunt 
de  Pénileoce  que  tous  les  pèlerina  devaient  recevoir  avant  leur  départ ,  mais  les 
pénitences  ecclésiastiques  ou  canoniques  imposées  par  les  évoques  pour  Texpia- 
tlon  des  péchés. 

s  On  possède  trois  discours  prononcés  par  le  pape  et  qui  sont  à  peu  près  les 
mêmes  pour  le  fond.  Nous  avons  pris  dans  chacun  ce  qui  nous  a  semblé  plus 
éloqaeDt.  F.  Labb,  et  Goss.  GonC|  t.  x,  p.  514.  Baron.  Aonal.  eccL  ad  ann.  1005. 
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Yendas  par  des  maîtres  étrangers  dans  ledrs  propres  héritages ,  ou 
exilés  et  obligés  de  Tenir  au  milieu  de  tous  implorer  votre  charité  ! 
Le  sang  chrétien,  racheté  par  le  sang  de  J.-G. ,  est  cruellement  ré- 
pandu 1  la  chair  chrétienne,  unie  à  celle  du  Christ  par  les  liens  d'une 
mystérieuse  parenté ,  cette  chair  est  accablée  de  souffrances ,  elle  est 
esclave!  Dans  les  villes  de  l'Orient,  les  chrétiens  n'ont  en  partage 
que  les  larmes ,  la  misère  et  la  douleur.  Oh  !  je  ne  puis  le  dire  sans 
frémir,  les  églises  où  fiirent  autrefois  célébrés  les  saints  mystères , 
ont  été  changées  en  étables.  Des  hommes  pervers  se  sont  emparés 
des  villes  les  plus  saintes;  les  Turcs,  cette  race  immonde,  sont  les 
maîtres  de  nos  frères.  A  Antioche,  où  le  bienheureux  Pierre  fut 
évéqoe,  ces  païens  ont  souillé  de  leurs  superstitions  la  sainte  Eglise 
et  ont  indignement  chassé  la  rdigion  chrétienne  de  l'asile  qui  lui 
était  consacré. 

«  Les  domaines  des  églises  et  des  pauvres  sont  aujourd'hui  au 
pouvoir  des  tyrans  païens^  Le  sacerdoce  de  Dieu  est  foulé  aux  pieds, 
le  sanctuaire  est  profané,  les  chrétiens  si  peu  nombreux  qui  sont 
restés  dans  ces  régions  désolées,  sont  obligés  de  se  cacher  pour  se 
soustraire  aux  tourments. 

«  Et  Jérusalem!  vous  en  parlerai-je,  frères  bien-aimés?  Je  le 
crains,  puisque  c'est  à  cause  de  nos  péchés  que  cette  ville  où  J.-G. 
a  souffert  pour  nous,  a  été  arrachée  au  joug  de  Dieu  pour  être  soumise 
an  joug  d'une  race  ignoble  et  païenne.  Ce  qui  nous  reste  à  Jérusa- 
lem est  si  peu  de  chose,  que  c'est  pour  nous  un  opprobre.  A  quoi 
sert  aujourd'hui  cette  église  de  la  Vierge  Marie  où  son  corps  virgi- 
nal fut  enseveli  !  et  ce  temple  de  Salomon  qui  était  devenu  celui  du 
Seigneur:  hélas!  les  nations  barbares  l'ont  souillé  de  leurs  idoles! 
Et  le  tombeau  du  Seigneur!  je  ne  puis  vous  retracer  les  abomina- 
tions qu'y  commet  une  race  impie;  beaucoup  d'entre  vous  en  ont 
été  témoins.» 

Le  pape  ne  s'attacha  pas  uniquement ,  dans  son  discours ,  à  éveiller 
le  sentiment  chrétien ,  mais  à  faire  comprendre  à  son  immense  au- 
ditoire qu'il  était  de  l'intérêt  de  l'Europe  entière  d'entreprendre  la 
guerre  sainte. 

«  Les  hordes  barbares  des  Turcs  ^  At-U,  ont  planté  leurs  éten^ 
dards  aux  rives  de  l'Hellespont.  Delà,  elles  menacent  toute  la  chré- 
tienté. Si  Dieu  lui-même  ne  les  arrête  dans  leur  marche  triomphante 
en  armant  contre  elles  tousses  enfants^  quelle  nation ,  quel  royaume 
pourra  leur  fermer  les  portes  de  VOccidentî  b 

Il  n'y  avait,  en  effet,  qu^une  ligue  européenne  qui  pouvait  o|h 


poser  anx  Tores  un  obstade  asset  puissant  pour  Im  empêcher  d'en- 
Tahir  TOccident  comme  Us  avaient  etiYidii  l'Orient.  Les  forées  sépa- 
rées des  différent!!  royaumes  eussent  succombé  sous  leurs  efforts. 
Le  pape  feisait  donc  appel  à  l'Europe  entière;  mais  surtout  aot 
Français  qui  dës-lors  étaient  la  nation  la  plus  chrétienne  et  la  plus 
énergique. 

«  C'est  dans  leur  courage ,  leur  dit  Urbain  j  que  l'Eglise  plaçait 
son  espoir  ;  c'est  parce  qu'il  cosnaissait  leur  brafoure  et  leur  piété 
qu'il  avait  traversé  les  Alpes  et  quil  leur  apportait  la  parole  de  Dieu. 

«Guerriers  qui  m'éooutei,  poursuivit  l'éloquent  pontifb^  vous 
qui  cherchez  sans  cesse  de  vains  préteites  de  guerre ,  réjouisses-* 
vous,  car  voici  une  guerre  légitime  :  voici  le  moment  de  montrer  si 
vous  êtes  animés  d'un  vrai  courage;  Toici  le  moment  d'expier  tant 
de  violences  commises  au  sein  de  la  paix,  tant  de  victoires  souillées 
par  l'injustice.  Vous  qui  avei  été  si  souvent  la  terreur  de  vos  conci- 
toyens et  qai,  pour  un  vil  salaire ,  aves  vendu  vos  bras  aux  fureurs 
d'autrui,  prenez  aujourd'hui  le  glaive  des  Machabées  et  courez  à  la 
défense  de  la  maùon  d* Israël  ^  de  la  vigne  di«  Seigneur  de$  omiée». 
Ce  n'est  plus  l'injure  d'un  homme  que  vous  devez  venger,  mais 
celle  de  Dieu  ;  ce  n'est  plus  une  ville  ou  un  château  qu'il  fiiut  atta- 
quer, mais  la  Terre  Sainte  dont  il  fiiut  Cure  la  conquête.  Si  vous 
triomphez,  vous  avez  en  partage  les  bénédictions  du  del  et  les 
royaumes  de  TAsie.  Si  vous  suocombei,  eh  bien,  vous  aurez  an 
moins  la  gloire  de  mourir  oh  mourut  J.*C.!  Dieu  vous  aura  vu  dans 
l'armée  sainte  et  il  ne  l'oubliera  point.  Que  de  Iftches  affections ,  que 
des  sentiments  égoïstes  ne  vous  retiennent  point  dans  vos  foyers; 
soldats  du  Diea  vivant,  n'écoutes  que  les  gémissements  de  Sion, 
brisez  tous  les  liens  terrestres  et  souvenes-vons  de  ces  paroles  du 
8c4gnenr:  Cehtt  qui  aime  stm  père  et  ea  mère  plus  que  mot,  fi*etC 
pas  digne  de  moi.  Celui  qui  abandonnera  sa  maison ,  son  père,  sa 
inère,  son  épeuse^  ses  enfants,  ses  biens  à  cause  de  moi^  sera  récom- 
pensé au  centuple  et  possédera  la  pie  étemellei  » 

A  ces  paroles  d'UiWn^  ht  foule  entière^  remplie  d'enthonsiasme^ 
s'écria  d'une  Toix  unanime  t  Dieu  le  veut  l  Dieu  le  veutl 

«  Oui,  Dieu  le  veut,  reprit  le  saint  et  éloquent  pontife;  suivant 
sa  promesse ,  il  s'est  trouvé  an  milieu  de  vous  qui  vous  êtes  rassan- 
UÀ  en  son  nom  ;  c'est  lui  qui  ^ous  a  inspiré  ce  cri  unanime  que  je 
viens  d'entendre.  Qu'il  soit  votre  cri  de  guerre  ;  qu'il  annonce  par- 
tout la  présence  du  Dieu  des  armées,  s 

En  ce  moment,  Urbain,  élevant  la  croix  : 
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«  J.-C.  luinmème,  dît-il  j  sort  de  son  tombeau  et  voas  présente 
sa  croix.  Elle  sera  Tétendainl  autour  duquel  viendront  se  grouper 
tous  les  en&nts  dlsraël.  Vous  la  mettrez  sur  vos  épaules  ou  sur 
votre  poitrine  I  elle  brillera  sur  vos  armes  et  sur  vos  drapeaux ,  elle 
sera  pour  vous  le  gage  de  la  victoire  ou  la  palme  du  martyre;  elle 
vous  dira  sans  cesse  que  J.-C.  est  mort  pour  vous  et  que  vous  devez 
mourir  pour  lui.  » 

A  ces  dernières  paroles  d'Urbain  i  Tenthousiasme  était  à  son 
comble  et  éclata  par  de  vives  acclamations.  La  piété ,  rindignatiou, 
Tardeur  guerrière  remuaient  cette  foule  immense;  les  uns  versaient 
des  larmes  sur  le  sort  de  Jérusalem  et  des  chrétiens  d'Orient,  les 
autres  juraient  d'exterminer  la  race  des  Musulmans. 

Tout  à  coup,  au  signal  du  pape ,  il  se  fit  un  profond  silence.  Le 
cardinal  Grégoire,  depuis  pape  sous  le  nom  d'Innocent,  annonça 
au  peuple  une  absoute  générale.  La  foule  entière  tomba  à  genoux, 
silencieuse  et  recueillie.  Tandis  que  le  cardinal  lisait  à  haute  voix 
une  formule  de  confession  générale,  tous  se  frappaient  la  poitrine, 
et  le  pape  leur  donna  l'absolution  de  leurs  péchés. 

Ensuite  commença  l'enrôlement  pour  l'armée  sainte. 

Adhémar  de  Mon  teil ,  évèque  du  Puy ,  demanda  le  premier  à  en- 
trer dans  la  voie  de  Dieu  et  reçut  des  mains  du  pape  une  petite 
croix  rouge  ^  qui  fut  le  signe  adopté  par  tous  ceux  qui  s'engagèrent 
à  aller  combattre  les  infidèles  ;  d'oii  on  leur  a  donné  le  nom  de  croî- 
ses  et  à  l'expédition  le  nom  de  croisade,  A  l'exemple  d' Adhémar, 
d'autres  évéques,  des  ecdésiasliques,  des  moines,  des  seigneurs, 
tous  les  chrétiens  qui  avaient  entendu  les  éloquentes  paroles  d'Ur- 
bain, accouraient  recevoir  des  croix  du  pape  et  des  évéques  qui  les 
bénissaient  et  les  leur  distribuaient.  Tous,  en  se  les  attachant  sur 
leurs  vêtements,  juraient  d'ouhlier  leurs  querelles  et  leur  haine, 
pour  combattre  ensemble  les  ennemis  du  nom  chrétien. 

D'après  les  ordres  du  pape  ',  les  évéques  présents  au  concile  se 
firent  les  apôtres  de  la  croisade  dans  leurs  diocèses,  et  se  séparèrent 
avec  la  ferme  résolution  de  faire  observer  par  tous  les  fidties  la  trêve 
de  Dieu,  afin  que ceox  qiii  voudraient  se  croiser  n'éprouvassent  au- 
cun obstade. 

Le  pape  lui-même  parcourat  la  plus  grande  partie  de  la  France 
pendant  les  années  1095  et  1096 ,  tenant  partout  des  conciles,  pré- 

^  Ces  croix  étalent  en  drap  on  en  sole  rouge. 
S  GuUI.  Tyr,  de  Belle  sac  Ub.  i. 
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chant  la  réforme  des  mœurs ,  la  trêve  de  Dieu  et  la  croisade,  termi- 
nant toutes  les  querelles  de  juridiction  qui  existaient  entre  le  clergé 
séculier  et  les  moines.  Les  principaux  conciles  qu'il  présida  sont 
ceux  de  Limoges,  de  Rouen ,  de  Tours,  de  Saintes,  de  Nîmes  ^ 

Les  prédications  du  pape  et  des  évêques  produisirent  des  résultats 
extraordinaires. 

Leur  parole,  dit  Guillaume  de  Tyr  ',  ne  tombait  nulle  part  sans 
produire  de  bons  fruits.  Le  mari  se  séparait  de  son  épouse,  l'épouse 
de  son  mari  ;  les  pères  quittaient  leurs  enfants  et  les  enfants  leur 
père;  l'amour  n'était  pas  assez  fort  contre  le  zèle  de  feu  qui  péné- 
trait les  cœurs.  Du  fond  même  des  cloîtres,  de  ces  prisons  où  s'é- 
taient enfermés  les  captifs  volontaires  de  l'amour  de  Dieu ,  les  moines 
sortaient  en  foule  pour  marcher  vers  les  saints  lieux.  Cependant, 
ajoute  le  grave  historien  de  la  terre  sainte,  le  zèle  de  Dieu  n'était 
pas  pour  tous  l'unique  motif  d'une  telle  résolution ,  et  la  prudence, 
mère  de  toutes  les  vertus,  n'était  pas  toujours  consultée.  Quelquesr 
uns  ne  partaient  que  pour  ne  point  se  séparer  de  leurs  amis ,  d'autres 
pour  n'être  pas  accusés  de  lâcheté;  d'autres  ne  se  décidaient  que 
par  légèreté  ou  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  leurs  créan- 
ciers '. 

Un  grand  nombre  cependant  étaient  guidés  par  des  motifs  plus 
nobles,  et  la  masse  du  peuple  n'écoutait  que  son  enthousiasme  re- 
ligieux. Dans  tout  l'Occident,  chacun  semblait  oublier  son  âge,  son 
sexe,  sa  condition;  tous,  sans  distinction,  se  donnaient  la  main 

*  V.  Labb.  et  Coss.  Conc,  t.  x,  p.  508  ad  611.  — Urbain,  dans  sesjugenpnts 
•nr  les  querelles  de  juridiction ,  donne  presque  toujours  raison  aux  moines ,  sui- 
vant le  système  adopté  par  ses  prédécesseurs.  Au  concile  de  Clermont,  le  mo- 
nastère de  Marmootiers  fut  exempté  de  la  Juridiction  de  l'archevêque  de  Tours. 
Les  droits  de  cet  archevêque  sur  la  Bretagne  furent  reconnus ,  et  le  pape  Urbain 
confirma  de  nouveau  les  droits  de  Tarchevêquc  de  Lyon  sur  les  métropoles  des 
quatre  lyonnaises  :  Lyon ,  Sens ,  Tours  et  Rouen.  —  y»  op.  cit,  p.  517, 5S0, 590  ; 
Pétri  de  Marca  diasert  ibid.  a  pag.  510  ad  587. 

9  Gullielm.  Tyr.  loc  cit. 

>  Les  privilèges  accordés  aux  croisés  en  décidèrent  beaucoup  à  partir.  Ces  pri- 
vilèges ont  éprouvé  des  modifications  de  la  première  à  la  dernière  croisade  ;  ce- 
pendant on  peut  les  rapporter  à  ces  quatre  points  principaux  :  1*  Ils  furent 
exempts  des  redevances  féodales;  2*  leurs  dettes,  quoique  échues,  ne  furent 
point  exigibles  ;  3"  leurs  propriétés  furent  mises  sous  la  sauvegarde  de  l'Eglise  ; 
A*  lis  eurent  la  faculté  de  ne  relever ,  s'ils  le  voulaient ,  que  de  la  Justice  ecclé- 
siastique, excepté  dans  les  causes  capitales  sur  lesquelles  II  était  défendu  aux 
Juges  ecclésiastiques  de  prononcer. 

IV.  " 
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comme  des  frères  ^  répétaient  en  chœur  ie  Yœii  du  pëleriaage  et  se 
rendaient  aux  églises  pour  receroir  la  croix.  Dans  tous  les  diocèses, 
dans  toutes  les  paroisses ,  les  évéques  ou  les  prêtres  ne  cessaient  de 
bénir  des  croix  et  de  les  (Ustriboer  à  ceux  qui  s'enrôlaient  dans  l'ar< 
mée  sainte.  L'Eglise  a  conservé  les  formules  de  prières  récitées  dans 
cette  cérémonie  ^ 

L'évéque  suppliait  le  Dieu  Tout-Puissant  qui  a  racheté  le  monde 
par  la  croix ,  d'attacher  à  celle  du  pèlerin  une  grâce  spéciale  qui  gt-> 
rantit  son  âme  du  péché  et  son  corps  du  péril  des  combats;  puis  il 
bénissait  le  pèlerin  lui-même  et  le  recommandait  au  Seigneur  J.-C. 
qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  et  qui  a  dit  à  ses  fidèles  de  roarcher 
à  sa  suite  en  portant  la  croix. 

«  Seigneur,  ajoutait-il ,  envoie-loi  ton  ange  Raphaël  qui  acoom-* 
pagna  ToMé  dans  son  voyage;  qu'il  soit  son  défenseur  pendant  son 
pèlerinage ,  et  qu'il  lui  tienne  ouverts  les  yeux  du  corps  et  de  l'âme 
afin  qu'il  évite  toutes  les  embûches  spirituelles  et  corporelles.  » 

Ëniin  l'évéque  attachait  la  croix  sur  l'épaule  ou  la  poitrine  du  pè^ 
lerin ,  en  lui  adressant  ces  paroles: 

«  Reçois  le  signe  de  la  croix ,  au  nom  du  Père,  do  Fils  et  du  Saint* 
Esprit.  Qu'il  te  rappelle  la  croix,  la  passion  et  la  mort  du  Christ ,  et 
qu'il  te  serve  de  défense  pour  ton  corps  et  ton  âme;  puisses-tu,  par 
la  grâce  de  la  divine  bonté ,  revenir  de  ton  voyage  parmi  les  tiens 
sain  et  sauf  et  purifié;  par  le  Christ  Notre  Seigneur,  b 

Le  pèlerin  répondait  Amen ,  baisait  la  main  du  pontife  et  parlait. 

Le  concile  de  Clermont  avait  fixé  le  départ  des  croisés  à  la  fête  de 
l'Assomption  1096.  Jusqu'à  cette  époque  on  ne  s'occupa  de  toutes 
parts  que  des  préparatiflB  du  voyage.  On  eût  voulu  voir  le  pape  iuî- 
même  à  la  tête  de  l'expédition ,  mais  de  graves  intérêts  le  retenaient 
en  Europe  et  il  choisit,  pour  le  remplacer,  Adhémar  de  Monteil, 
le  premier  des  crobés. 

Pendant  l'hiver,  on  ne  voyait  dans  toutes  les  provinces  que  des 
troupes  de  pèlerins,  se  rendant  aux  églises  pour  fiùre  bénir  leurs 
armes  et  leurs  drapeaux  et  se  dirigeant  vers  les  lieux  désignés 
comme  centres  de  réunion.  Le  plus  grand  nombre  allait  à  pied^; 
quelques  cavaliers  paraissaient  au  milieu  de  la  multitude;  plusieurs 
voyageaient  montés  sur  des  chars  traînés  par  des  bmuh  ferrés; 
d'autres  côtoyaient  la  mer  ou  descendaient  les  fleuves  dans  des 

<  Pontifical,  roman.  S  part,  de  Bened.  et  imposit.  crucU  proficiscent ,  elc,  etc. 
s  Michaud ,  Hist.  des  ûcoisades,  1. 1 ,  Ut.  !•'• 
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barques.  Hs  étaient  vêtue  diversement,  armés  de  lances,  d'épées, 
de  javelots,  de  massues  de  fer,  etc.  La  fouie  des  croisés  offrait  un 
fliélange  bizarre  et  confus  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
rangs:  des  femmes  paraissaient  en  armes  au  milieu  des  guerriers; 
la  prostitution  et  les  joies  profanes  se  montraient  au  milieu  des  aus- 
térités de  la  pénitence.  On  voyait  la  vieillesse  à  côté  de  Tenfance^ 
l'opulence  près  delà  misère;  le  casque  était  confondu  avec  le  froc^ 
la  mitre  avec  l'épée,  le  seigneur  avec  les  serfs,  le  maître  avec  ses 
serviteurs.  Près  des  villes  ou  des  châteaux,  dans  les  plaines  et  sur 
les  montagnes,  s'élevaient  des  tentes,  des  pavillons  pour  les  che* 
valiers,  des  autels  dressés  à  la  hâte  pour  l'office  divin;  partout  se 
déployait  un  appareil  de  guerre  et  de  fête  solennelle.  D'un  côté  un 
cheviJier  exerçait  ses  soldats  au  maniement  des  armes;  de  l'autre, 
un  prédicateur  prêchait  au  peuple  les  vérités  de  l'Évangile  :  ici  on 
entendait  le  bruit  des  trompettes,  plus  loin  on  chantait  des  psaumes 
et  des  cantiques.  Dans  toute  l'Europe  on  ne  rencontrait  que  des 
troupes  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  la  croix  sur  l'épaule, 
jurant  d'exterminer  les  Sarrasins  et  eélébrant  à  l'avance  leurs  con-' 
quêtes.  De  toutes  parts  retentissait  le  cri  de  guerre:  Ùieu  le  veiUl 
Dieu  le  veut  I 

Des  familles,  des  villages  entiers  partaient  pour  la  Palestine, 
chacun  emportant  ses  meubles,  ses  provisions,  ses  ustensiles,  comme 
pour  un  voyage  de  courte  durée.  Les  plus  pauvres  n'emportaient 
rien ,  ne  pouvant  croire  que  celui  qui  nourrit  les  oiseaux  du  ciel 
pût  laisser  mourir  de  faim  le  pèlerin  marqué  de  sa  croix.  Leur 
ignorance  leur  faisait  croire  sans  cesse  qu'ils  touchaient  au  terme 
de  leur  voyage.  Les  enfants,  en  apercevant  dans  le  lointain  une 
ville  ou  un  château ,  demandaient  :  Est-ce  là  Jérusalem?  Beaucoup 
de  seigneurs  qui  avaient  passé  leur  vie  dans  leurs  donjons  n'en  sa-* 
valent  guère  plus  que  les  enfants;  ils  marchaient  le  faucon  sur  le 
poing,  et  piicédés  de  leur  meute,  espérant  atteindre  en  peu  de 
temps  Jérusalem  et  se  livrer  bientôt  au  plaisir  de  la  chasse. 

Pierre  l'Ermite,  après  le  condie  deClermont,  avait  recommencé 
ses  prédications  dans  toute  la  France.  Une  foule  nombreuse  se  mit  à 
sa  suite.  Impatiente  de  devancer  tous  les  autres  croisés ,  elle  choisit 
pour  général  celui  qu'elle  regardait  comme  un  apôtre  envoyé  du 
ciel.  L'Ermite,  trompé  par  son  zèle  et  son  courage,  crut  que  Ten- 
thoudasme  pourrait  remplacer  la  prudence  et  le  génie  militaire,  n 
partit  des  bords  de  la  Meuse  couvert  de  son  manteau  de  laine,  la 
tête  converte  de  son  froc,  et  monté  sur  la  mule  qni  l'avait  porté  à 
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travers  tant  de  contrées.  La  troupe  qui  le  suivait  se  grossit  en  chemin 
d'une  foule  de  pèlerins  deChampagne^  de  Bourgogne  et  des  provinces 
voisines.  Bientôt  il  se  vit  à  la  tête  de  quatre-vingt  ou  cent  mille  per- 
sonnes :  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  pèlerins  de  toute  sorte. 

Pierre  divisa  son  armée  en  deui  corps  et  confia  le  premier  à  un 
gentilhomme  nommé  Gauthier  et  surnommé  Sansaveiry  c'est-à-dire 
sans  avoir.  Cette  avant-garde  n'avait  que  huit  chevaliers  ;  le  reste 
allait  à  la  conquête  de  Jérusalem  en  demandant  l'aumône.  Tant 
qu'ils  furent  sur  le  territoire  français,  la  charité  des  fidèles  pourvut 
k leurs  besoins;  même  en  Allemagne,  ils  furent  bien  reçus  et  leur 
exemple  échaufia  le  zèle  des  peuples  auxquels  la  croisade  n'avait  pas 
encore  été  prêchée.  Mais  de  redoutables  ennemis  les  attendaient  sur 
les  rives  de  laMorava  et  du  Danube. 

Les  Hongrois  et  les  Bulgares,  quoique  chrétiens,  ne  partageaient 
pas  la  ferveur  des  croisés.  Ils  connaissaient  les  Musulmans  et  ne 
comprenaient  pas  qu'on  pût  ainsi  les  aller  attaquer  en  désordre. 
Gauthier  Sans  avoir  essuya  quelques  avanies  en  traversant  le  pays 
des  Hongrois.  Il  les  supporta  patiemment  et  arriva  en  Bulgarie  de- 
vant Belgrade ,  demandant  des  vivres  pour  ses  troupes.  Le  gouver- 
neur en  refusa.  Alors  les  croisés  se  répandirent  dans  le  pays, 
enlevant  les  troupeaux,  brûlant  les  maisons,  massacrant  les  habi- 
tants qui  voulaient  fsiire  la  plus  petite  résistance.  Les  Bulgares, 
irrités,  tombèrent  sur  eux  et  en  tuèrent  un  grand  nombre;  Gau- 
thier s'enfuit  avec  les  débris  de  son  armée  et  arriva  devant  Nissa. 
Le  gouverneur  de  cette  ville,  touché  de  leur  misère,  leur  donna 
des  vivres ,  des  armes  et  des  vêtements. 

Les  soldats  de  Gauthier,  persuadés  que  leurs  revers  n'avaient  été 
qu'une  punition  de  Dieu  qui  n'avait  pu  voir  leurs  désordres  qu^avec 
horreur,  observèrent  une  discipline  plus  exacte.  Ils  passèrent  le 
mont  Hémus,  traversèrent  Philippopolis  et  Andrinople  sans  com- 
mettre de  désordres  et  sans  éprouver  de  nouveaux  malheurs.  Après 
deux  mois  de  fatigues  et  de  misères,  ils  arrivèrent  sous  les  murs  de 
Gonstantinople  où  l'empereur  Alexis  leur  permit  d'attendre  l'armée 
commandée  par  Pierre  l'Ermite. 

Cette  armée ,  après  avoir  traversé  la  Bavière  et  TAulridie ,  entra 
en  Hongrie;  elle  vit  les  lieux  où  plusieurs  des  soldats  de  Gauthier 
avaient  été  massacrés,  et  des  bruits  sinistres  lui  persuadèrent  qu'un 
vaste  complot  de  destruction  était  organisé  contre  elle.  Pierre  crut 
lui-même  à  ce  complot  et  n'hésita  pas  à  enflammer  la  colère  de  sa 
troupe  qui  se  mit  à  tout  pilier  sur  sa  route,  à  massacrer^  h  commettre 
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les  plus  horribles  forfiuts.  Les  armes  et  les  dépouilles  de  seize 
compagnons  de  Gauthier  étaient  restées  suspendues  aux  portes 
deSemlin;  à  cette  vue^  Pierre  ne  put  retenir  son  indignation  et 
donna  le  signal  du  combat.  Au  son  des  trompettes ,  les  croisés  se 
jettent  dans  la  ville,  pillent  toutes  les  maisons  et  poursuivent  les 
habitants  jusque  sur  une  colline  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Les  cada- 
vres de  4,000  de  ces  malheureux ,  jetés  dans  le  Danube,  allèrent 
annoncer  à  Belgrade  cette  horrible  victoire. 

Le  roi  des  Hongrois  accourut,  avec  une  nombreuse  armée,  pour 
venger  le  désastre  de  Semlin.  Les  croisés  s'enfuirent  à  son  approche 
et  se  hâtèrent  de  passer  la  Morava  qui  séparait  la  Hongrie  du  pays 
des  Bulgares.  Ces  peuples  avaient  abandonné  leurs  villages,  leurs 
villes,  leur  capitale  elle-même,  effrayés  qu'ils  étaient  des  cruautés 
exercées  en  Hongrie  par  Tarmée  de  Pierre  ;  c'est  à  peine  si  les  croi- 
sés purent  trouver  des  guides  pour  les  conduire  jusqu'à  Nissa,  ville 
forte  où  les  troupes  des  Bulgares  s'étaient  enfermées.  Pierre  avait 
traité  avec  le  gouverneur,  et  poursuivait  son  chemin,  lorsque  cent 
Allemands  de  l'arrière -garde  mirent  le  feu  à  des  moulins  si- 
tués près  de  la  ville.  A  la  vue  de  l'incendie,  les  Bulgares  sortirent 
des  retranchements ,  tombèrent  sur  les  croisés  et  massacrèrent  tous 
ceux  qu'ils  purent  atteindre.  Pierre,  averti  de  cette  attaque,  re- 
tourna sur  ses  pas.  Ses  soldats,  rencontrant  sur  le  chemin  les  ca-» 
ddvres  de  leurs  camarades,  entrèrent  dans  une  telle  fureur,  qu'ils 
se  jetèrent  en  désespérés  sur  la  ville,  malgré  les  supplications  de 
Pierre  qui  voulait  négocier  avec  le  gouverneur.  Les  Bulgares  les  re. 
poussèrent  et  en  laissèrent  dix  mille  sur  la  place. 

Cette  défoite  rendit  les  croisés  plus  réservés:  ils  cessèrent  leurs  bri- 
gandages, et  les  peuples  dont  ils  traversèrentles  provinces  eurent  pitié 
d'eux.  Comme  ils  entraient  sur  le  territoire  de  Thrace,  Tempereur 
Alexis  leur  envoya  des  députés  pour  se  plaindre  des  désordres  dont 
ils  s'étaient  rendus  coupables ,  mais  en  même  temps  pour  les  assurer 
de  sa  clémence  et  de  sa  protection.  Pierre ,  qui  craignait  de  nou- 
veaux désastres,  pleura  de  joie  à  cette  nouvelle.  Ses  soldats  prirent, 
en  signe  de  paix ,  des  palmes  dans  leurs  mains,  et  ils  arrivèrent  sans 
obstacle  sous  les  murs  de  Constantinople  ^ 

<  Après  le  passage  de  Pierre  et  de  Gauthier  Sans  avoir^  on  vit  dans  la  Hongrie 
une  troupe  d'Allemands  recnitée  par  un  fanatique,  nommé  Gothscalk,  et  qui 
commit  les  plus  affreux  ravages.  Les  Hongrois  la  détruisirent.  Une  autre  troupe, 
recrutée  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse ,  se  mit  sous  l«s  ordres  du  prêtre 
Volkmar  et  d'Emican,  massacra  les  Juifo  et  partit  précédée  d'une  chèvre  et  d'une 
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Vers  le  même  temps  airiyèreiit  tutti  àConstanlinopledesPisaiii 
et  des  Génois  qui  avaient  pris  la  voie  de  mer. 

L'empereur  Alexis  avait  d'abord  engagé  les  bandes  de  Gauthier 
et  de  Pierre  TErmite  à  attendre  l'arrivée  des  guerrriers  qui  prépa- 
raient une  véritable  expédition;  mais,  voyant  que  sa  capitale  avait 
beaucoup  à  souffrir  du  voisinage  de  cette  foule  indisciplinée,  il  la 
fit  transporter  au-delà  du  Bosphore.  Gauthier  Sans  avoir^  qui  prit 
le  commandement  de  toute  l'armée ,  se  trouva  à  la  tête  d'environ 
cent  mille  individus  de  toute  espèce  qui  se  répandirent  comme  un 
torrent  dans  les  vastes  plaines  de  l'Asie.  La  division  se  mit  entre 
eux.  Les  Italiens  et  les  Allemands,  assez  nombreux  dans  la  troupe, 
se  choisirent  un  chef  particulier,  nommé  Renaud,  et  allèrent,  sous 
sa  conduite,  se  faire  massacrer  près  de  Nicée.  Les  Français  forcè- 
rent Gauthier  à  marcher  sur  Nicée  pour  les  venger.  Les  Turcs  les 
attaquèrent  à  l'improviste  et  en  firent  un  si  horrible  carnage,  qu'il 
ti'en  resta  que  trois  mille.  Les  ossements  des  morts  entassés  for- 
mèrent comme  une  montagne,  triste  monument  qui  devait  indiquer 
aux  croisés  futurs  le  chemin  de  la  Terre-Sainte. 

Pierre  TErmite  avait  quitté  l'armée  avant  cette  bataille  et  était  re- 
venu à  Const<intinople  où  il  ne  cessait  de  tonner  contre  l'indodlilé 
et  l'orgueil  de  ses  anciens  soldats  que  Dieu  jugeait  indignes  de  voir 
le  tombeau  de  son  fils.  Le  mauvais  succès  de  son  expédition  lui  fit 
perdre  en  grande  partie  sa  magique  infiuence,  et  il  ne  joua  plus 
qu'un  rôle  ordinaire  dans  cette  première  croisade  qui  pourtant  était 
son  ouvrage. 

La  première  croisade  ne  commença  réellement  qu'au  départ  des 
guerriers  qui  organisèrent  une  véritable  expédition  militaire. 

Les  chefe  de  cette  armée  étaient  déjà  célèbres  par  leurs  exploits  et 
leur  courage.  A  leur  tête,  il  faut  placer  Godefroy  de  Bouillon^  duc 
de  la  Basse- Lorraine.  Il  tenait,  par  son  origine,  à  la  racekarolin- 
gienne.  Sa  bravoure,  sa  force,  sa  simplicité  de  mœurs  en  faisaient  un 
de  ces  héros  à  physionomie  antique ,  en  même  temps  que  sa  foi  et  sa 
piété  en  faisaient  un  chrétien  doux  et  modeste.  Plusieurs  chevaliers 
de  France  et  de  Lorraine  se  mirent  sous  sa  conduite. 

Parmi  ces  chevaliers ,  plusieurs  vendaient  leurs  droits  féodaux 

oie,  auxquels  elle  aUribuait  quelque  chose  de  surnaturel.  Cette  troupe  pénétra 
aussi  Jusqu'en  Hongrie  et  y  fut  à  peu  près  exterminée.  On  pensa  que  les  diveracs 
l)andes  qui  précédèrent  la  Traie  armée  des  croisés  pouvaient  bien  former 
•emble  trois  cent  mille  Individus. 
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ou  leurs  propriétés  pour  se  mettre  en  état  de  faire  partie  de  Tespé- 
dition.  De  nombreuses  cités  se  rachetèrent  et  s'affranchirent.  Les 
barons  sans  avoir  *  imploraient  la  charité  des  fidèles  qui  ne  pre- 
naient pas  la  croix;  quelques-uns  même,  comme  Guillaume ,  vi- 
comte de  Melun ,  pillèrent  les  bourgs  et  les  villages  pour  avoir  de 
quoi  se  mettre  en  route ,  et  se  foisaient  ainsi ,  comme  dit  l'historien 
Guibert,  un  viatique  criminel  avec  la  substance  des  pauvres.  Go* 
defroy  lui-même  aliéna  ses  domaines,  vendit  aux  habitants  de 
Met£  ses  droits  sur  leur  ville,  vendit  la  principauté  de  8tenay  à  Té- 
vèque  de  Verdun,  et  ses  droits  sur  la  principauté  de  Bouillon  à 
révéque  de  Liège,  a  Ainsi  '  les  princes  séculiers  se  ruinaient  pour 
la  cause  de  J.-G. ,  tandis  que  les  princes  de  l'Église  profitaient  de 
la  ferveur  des  chrétiens  pour  s'enrichir.  » 

La  plupart  des  chevaliers  firent  comme  Godefroy,  et  les  plus 
grands  sacrifices  ne  pouvaient  refroidir  leur  enthousiasme. 

Godefiroy  eut  sous  ses  drapeaux  quatre-vingt  mille  hommes  de 
pied  et  dix  mille  chevaux.  Parmi  ses  chevaliers  étaient  s  ses  deux 
frères,  Eustache  de  Boulogne  et  Baudoin,  son  cousin  Baudoin  du 
Bourg,  Dndon,  Renaud,  Pierre  de  Toul.  Godefroy  conduisit  son 
armée  à  travers  la  Hongrie  et  la  Bulgarie;  mais  comme  il  iiiisait  ob- 
server la  plus  exacte  discipline,  il  ne  trouva  que  des  amis  où  les 
premiers  croisés  n'avaient  rencontré  que  des  ennemis.  Ge  bon 
guerrier  déplorait  le  sort  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  et  dont  on 
voyait  ça  et  là  les  cadavres  sur  les  chemins;  mais  il  ne  se  crut  pas, 
et  avec  raison ,  obligé  de  les  venger. 

Tandis  qu'il  se  dirigeait  ainsi  vers  Constantinople,  d'autres  ar^ 
mées  se  préparaient  au  départ. 

Hugues-le-Grand,  comte  de  Vermandois  et  frère  du  roi  de 
France;  Robert  Courte-Heuse,  duc  de  Normandie;  Robert,  comte 
de  Flandre;  Etienne,  comte  de  Blois  et  de  Chartres ,  partirent  pour 
la  Terre-Sainte,  chacun  avec  une  armée  composée  de  leurs  vassaux 
et  de  chevaliers  qui  les  prenaient  pour  chefb.  Ces  croisés  traversèrent 
les  Alpes  et  se  dirigèrent  vers  les  côtes  méridionales  de  l'Italie  avec 
le  dessein  de  s'embarquer  pour  la  Grèce.  Le  pape  Urbain  les  rencon* 
tra  à  Luques ,  les  bénit  et  loua  leur  courage.  Ils  visitèrent  Rome  et 
attendirent  à  Bari  le  temps  fiivorable  ponr  s'embarquer. 

*  Gauthier  n*éult  pas  l€  seul  qui  eAtce  suruMi  qui  était,  selon  toute  protiabU 
llté ,  commun  à  tous  les  nobles  sans  propri(^té. 

'  P.  Maimbourg ,  Hist.  des  crùisadBS. 
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Leur  passage  à  travers  l'Italie  éveilla  le  zèle  des  peuples  de  ces 
contrées.  Bahémond,  prince  de  Tarente,  fils  du  &meux  Robert 
Guiscard,  conquérant  de  la  Fouille ,  se  décida  le  premier  à  partir. 
Il  était  pauvre  et  se  fit  prédicateur  de  la  croisade  pour  se  former  une 
armée.  Son  éloquence  enthousiaste  eut  de  brillants  succès ,  et  il  se  vit 
bientôt  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  composé  de  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  dix  mille  chevaux.  Le  brave  Tancrède  fut  un  des  chevaliers 
qui  le  choisirent  pour  chef. 

Les  croisés  des  provinces  méridionales  de  France  se  mirent  en 
marche  sous  la  conduite  de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  d'A- 
dhémar,  de  Monteil,  évéque  du  Puy,  chef  spirituel  de  toute  la 
croisade. 

Adhémar,  revêtu  des  insignes  du  pontificat  et  de  Tarmure,  était 
aussi  bon  évéque  que  brave  guerrier.  Le  pape  Urbain  lui  avait  donné 
le  titre  de  légat  et  des  pouvoirs  très-étendus.  Raymond ,  comte  de 
Toulouse,  s'était  déjà  illustré  par  ses  exploits  en  combattant,  à 
côté  duCid,  les  Sarrasins  d'Espagne.  Le  pape  donnait  à  Raymond  de 
Toulouse  le  nom  de  Josué,  et  à  Adhémar  celui  de  Moise.  Les  évé- 
ques  d'Apt,  de  Lodève  et  d'Orange,  ainsi  que  l'archevêque  de  To- 
lède ,  se  mirent  à  leur  suite  avec  leurs  vassaux  ;  leur  armée  se  trouva 
ainsi  forte  de  cent  mille  hommes.  Elle  passa  le  Rhône  à  Lyon, 
traversa  les  Alpes ,  la  Lombardie,  le  Frioul ,  et  se  dirigea  sur  Tem- 
pire  grec  à  travers  les  montagnes  de  la  Daimatie. 

Le  rendez-vous  général  était  Constantinople.  Anne  Commène, 
qui  vit  arriver  les  croisés,  les  compare  aux  grains  de  sable  des  bords 
de  la  mer,  aux  étoiles  du  firmament,  à  des  torrents  qui  se  réunis- 
saient, de  tous  côtés,  pour  former  un  grand  fieuve.  «  Les  portes 
des  Latins  furent  ouvertes,  dit  un  historien  d'Arménie  S  et  les  Occi- 
dentaux virent  sortir  de  leur  pays  de  formidables  armées  et  des  sol- 
dats aussi  nombreux  que  les  sauterelles  et  que  les  grains  de  sable  de 
la  mer.  » 

L'empereur  Alexis,  qui  avait  appelé  l'Occident  à  son  secours,  fut 
effrayé  du  résultat  de  sa  démarche.  Il  eût  pu  s'unir  aux  croisés  et, 
avec  leur  secours,  reconquérir  tout  son  empire  et  même  l'Asie  en- 
tière; mais,  quoique  habile,  il  n'avait  pas  l'intelligence  assez  élevée 
pour  concevoir  un  si  grand  projet.  Il  craignit  que  ses  nouveaux  al- 
liés ne  lui  enlevassent  le  misérable  débris  d'empire  qu'il  ne  pouvait 
plus  défendre  contre  les  Turcs  j  et  épuisa  toutes  les  ressources  de 
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son  astucieuse  politique  à  prendre  contre  les  croisés  des  mesures  de 
précaution  qui  en&ntèrent  mille  querelles.  Il  ne  nous  appartient 
pas  de  raconter  en  détail  tous  ces  débats  où  les  Grecs  montrèrent  peu 
de  franchise  et  les  croisés  peu  de  modération.  L'empereur  Alexis  ne 
se  crut  tranquille  qu'après  avoir  bit  transporter  au-delà  du  Bos- 
phore les  armées  qui  arrivaient  successivement  sous  les  murs  de  sa 
capitale  (4097). 

Les  croisés,  jetés  ainsi  en  Asie,  s'avançaient  à  travers  les  plaines 
de  la  Bjthinie ,  lorsqu'ils  virent  accourir  à  eux  les  débris  de  l'armée 
de  Pierre  l'Ermite.  Ces  malheureux,  échappés  au  carnage,  avaient 
vécu  cachés  dans  les  montagnes,  les  forêts,  à  peu  près  nus,  cou- 
verts de  blessures,  exténués  par  la  faim,  disputant  les  restes  d'une 
vie  misérable  à  la  rigueur  de  la  saison  et  à  la  barbarie  des  Turcs. 
L'aspect  de  ces  infortunés,  le  récit  qu'ils  firent  de  leurs  misères 
jetèrent  le  deuil  dans  le  cœur  des  guerriers.  Des  larmes  coulèrent  de 
tous  les  yeux  lorsqu'ils  racontèrent  les  désastres  affreux  des  premiers 
croisés.  L'armée  s'avança  en  silence  sur  le  théâtre  de  la  dernière 
bataille,  rencontrant  partout  des  ossements,  des  lances  brisées, 
des  armes  couvertes  de  terre  et  de  rouille;  les  croisés  ne  purent  voir 
surtout  sans  firémir  le  camp  où  Gauthier  avait  laissé  les  femmes ,  les 
enfants,  les  vieillards  et  les  malades.  On  voyait  encore  la  trace  des 
fossés  qui  environnaient  ce  camp ,  la  pierre  sur  laquelle  on  célébrait 
la  messe  ^u  moment  de  la  bataille,  les  ossements  des  malheureux 
qu'on  avait  massacrés  et  laissés  sans  sépulture.  A  la  vue  de  ce  triste 
lieu ,  l'armée  entière  tomba  à  genoux  et  fit  retentir  les  airs  des 
hymnes  funèbres  de  l'Eglise. 

Le  désastre  de  l'armée  de  Gauthier  fit  comprendre  aux  nou- 
veaux croisés  la  nécessité  d'une  discipline  sévère  ;  et  ils  reprirent 
leur  route ,  animés  d'un  nouveau  courage  et  du  désir  de  venger 
leurs  frères  si  horriblement  massacrés.  Quatre  mille  ouvriers 
munis  de  pioches  et  de  pelles  précédaient  l'armée,  lui  &cili- 
taient  le  chemin  par  leurs  travaux ,  et  plantaient  de  distance  en 
distance  des  croix  de  bois  ou  de  fer  pour  marquer  la  route  qu'elle 
devait  suivre.  Elle  arriva  ainsi  jusqu'à  Nicée,  capitale  de  la  By- 
thinie. 

Cette  ville  était  défendue  à  l'occident  par  de  hautes  montagnes  ; 
au  midi,  le  lac  Ascanius  baignait  ses  remparts  et  lui  rendait  facile 
la  communication  avec  la  mer;  de  larges  fossés  remplis  d'eau  l'en- 
vironnaient; enfin  370  tours,  bâties  en  briques  et  en  pierres ,  pro- 
tégeaient la  double  enceinte  de  ses  murailles  sur  lesquelles  on  eût 
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pu  fidre  rouler  un  char  ^  L'élite  des  gverrien  tures  oM&poMit  la 
garnison  de  la  ville,  et  rar  les  montagaes  voisines  campait ,  aveo 
cent  mille  hommes ,  le  sultan  David,  surnommé  KiUg-Arslmy  c'est- 
à-dire  répée  du  Lion. 

Du  haut  de  ces  montagnes ,  les  Turcs  virent  avec  eiEroi  l'armée 
des  six  cent  mille  crmsés  dérouler  ses  immenses  anneaux  dans 
la  plaine  de  Nicée.  Ces  guerriers  apparlenantà  dix-neuf  races  dif- 
férentes ,  chargés  de  leurs  casques  brillants,  de  leurs  boucliers  peints 
et  de  leurs  cottes^'arme  ornées  d'écharpes  de  diverses  oouleurs; 
armés  d'épées,  de  massues ,  d'arcs  et  de  lances  surmontées  de  longuet 
banderoUes  marquées  de  la  croix,  produisirent  un  effet  terrible  sur 
les  troupes  asiatiques.  Cependant  KiUg-Arslan  n'hésita  pas  A  engager 
le  combat ,  et  tomba  avec  ses  cent  mille  hommes ,  du  haut  des  mon- 
tagnes, comme  une  avalanche,  sur  l'armée  chrétienne.  11  vit  bientôt 
qu'il  n'avait  plus  affaire  aux  troupes  indisciplinées  deGauthier  ou  de 
Pierre  l'Ermite.  La  bataille  dura  du  matin  au  soir*  Les  Turcs  laisp-* 
sèrent  quatre  mille  des  leurs  sur  le  terrain.  La  perte  des  croisés  fui 
moins  grande  de  moitié.  A  l'exemple  de  leurs  ennemis,  les  guer* 
riers  chrétiens  coupèrent  les  tètes  des  morts  et  les  attachèrent  à  la 
selle  de  leurs  chevaux.  Ils  en  jetèrent  un  mille  dans  la  ville  et  en 
envoyèrent  un  autre  mille  à  l'empereur  Alexis. 

Après  un  siège  où  les  croisés  montrèrent  un  courage  étonnant, 
Nicée  était  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsque,  tout  à  coup,  on  vit 
l'étendard  d'Alexis  flotter  sur  les  tours.  Cet  empereur  suivait  les 
guerriers  chrétiens,  comme  l'oiseau  de  proie  qui  cherche  sa  pâture 
sur  les  traces  du  lion  ;  il  les  suivait  de  loin  cependant,  pour  ne  pas 
s'exposer,  et  ne  songeait  qu'à  s'attribuer  le  fruit  de  leurs  victoires. 
C'est  ainsi  que,  pendant  le  siège  de  Nicée,  il  traita  secrètement 
avec  les  assiégés  qui  lui  livrèrent  leur  ville  au  lieu  de  la  remettre 
aux  vainqueurs.  Alexis  chercha,  en  louant  le  courage  des  croisés 
et  en  leur  distribuant  des  trésors,  à  leur  foire  oublier  l'injure  qu'il 
venait  de  leur  faire  ;  mais  ceux-ci  ne  purent  la  lui  pardonner  et  surent 
désormais  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  politique  tortueuse  et  hypocrite 
de  l'empereur  de  Constantinople. 

Un  an  s'était  écoulé  depuis  le  départ  des  croisés  jusqu'au  siège  de 
Nicée.  Ces  guerriers  généreux,  laissant  à  l'empereur  la  ville  qu'ils 
avaient  conquise,  ne  songèrent  qu'à  poursuivre  leur  entreprise, 
après  s'être  reposés  quelque  temps,  Toutes  les  provinces  qu'ils 

*  Guil.  Tyn  de  Oeilo  sac  Ulk  9. 
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«ivaieot  à  traverser  élaieot  oocvpées parles  Tarcs^  et Toa  ae  saurait 
dire  les  fatigues ,  les  dangers  qu'ils  eurent  à  essuyer  dans  ces  ré-» 
gions  couvertes^  noo-seulemeot  d'ennemis  implacables  et  irrités^ 
inais  encore  de  montagneBi  de  défilés,  de  torrents^  de  plaines  in-* 
cuites  et  arides  qui  ne  pourraient  leur  fournir  les  irivres  nécessaires* 

Nous  n'avons  à  retracer,  dans  cette  histoire,  ni  ces  dangers  con- 
tinuels, ni  la  terrible  bataille  de  Dogorganhi,  ni  l'expédition  de 
Baudoin  au  pays  d'Edesse ,  ni  la  prise  de  Tarse  par  Tancrède ,  ni 
les  dissensions  qui  s'élevèrent  trop  souvent  entre  les  chefs  de  l'ar» 
mée,  ni  enfin  le  difficile  passage  des  monts  Tauruset  Amanus. 

Après  avoir  surmonté  des  fatigues  incroyables,  les  croisés  entrè- 
rent enfin  dans  la  Syrie  qui  renfermait  dans  son  territoire  la  Pales-* 
tine,  objet  de  leurs  vœux  et  but  de  leurs  travaux.  Après  avoir  battu 
plusieurs  fois  les  Turcs,  ils  arrivèi*ent  devant  Antiocbe,  capitale  d^ 
la  Syrie. 

La  vue  de  cette  ville  si  célèbre  dans  les  annales  du  christianisme  ^ 
ranima  l'enthousiasme  religieux  des  croisés.  C'était  dans  les  muri 
d'Antioche  que  les  disciples  du  Christ  avaient  pris ,  pour  la  première 
fois,  le  nom  de  chrétiens;  saint  Pierre  en  avait  été  évéque  avant  de 
se  fixer  à  Rome;  aucune  ville  ne  pouvait  prétendre  à  une  place  plus 
glorieuse  dans  Thistoire  de  l'Église.  Les  croisés  en  formèrent  immé- 
diatement le  siège.  Il  s'y  trouvait  une  forte  garnison  commandée 
par  l'émir  Akhy-Syan  que  les  chroniqueurs  occidentaux  nomment 
Accien.  U  opposa  une  vive  résistance  aux  efforts  de  l'armée  chré* 
tienne,  mais  ses  efforts  lui  furent  beaucoup  moins  funestes  que  les 
bords  enchantés  de  l'Oronte,  Ces  régions,  si  célèbres  dans  l'antiquité 
païenne  par  le  culte  de  Vénus  et  d'Adonis,  firent  bientôt  oublier 
aux  croisés  le  but  et  Tesprit  de  leur  expédition.  Ils  s'abandonnèrent 
à  une  licence  effrénée,  et  ne  déployèrent  aucun  courage  dans  leurs 
attaques  contre  la  ville.  Les  Turcs,  au  contraire,  firent  des  sorties 
vigoureuses,  et  l'hiver  surprit  l'armée  chrétienne  qui  bientôi  res- 
sentit les  rigueurs  de  la  fhmine  et  de  la  saison.  Ces  malheurs  fu- 
rent si  grands,  que  beaucoup  de  croisés  abandonnèrent  le  camp. 
Pierre  l'Ermite  les  y  ramena,  et  on  leur  fit  jurer  sur  les  saints  Évan- 
giles de  ne  le  plus  quitter.  L'évéque  Adhémar  et  les  clercs  les  plus 
vertueux  profilèrent  des  malheureuses  circonstances  où  se  trouvait 
l'armée  chrétienne  pour  prêcher  la  réforme  des  mœurs;  en  môme 
temps,  ils  faisaient  ensemencer  les  terres  des  environs  pour  rassurer 
les  guerriers  contre  la  famine  et  faire  croire  aux  Turcs  que  rien  ne 
pourrait  lasser  leui*  courage  et  leur  patience. 
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Avec  la  belle  saison  (1098),  Tabondance  revint  dans  le  camp. 
L'espérance  et  l'enthousiasme  reparurent,  les  mœurs  étaient  deve- 
nues plus  pures.  On  reçut  alors  des  ambassadeurs  du  calife  d'Egypte 
qui  sollicitait  l'alliance  des  croisés  *  ;  on  battit  une  armée  de  Turcs 
qui  était  venue  à  la  défense  d'Antioche  et  l'on  poussa  plus  vigoureu- 
sement que  jamais  les  travaux  du  siège. 

Accien,  pressé  de  toutes  parts,  se  montra  plein  de  cruauté  contre 
les  chrétiens  qui  habitaient  la  ville.  Le  vénérable  patriarche  grec  fut 
traîné  sur  les  murailles,  le  corps  meurtri  de  coups,  et  fut  montré  aux 
assiégeants  comme  une  victime  dévouée  à  la  mort.  C'était  surtout 
contre  les  prisonniers  que  s'exerçait  la  fureur  d'Accien.  Il  fît  con- 
duire un  jour  sur  les  remparts  un  brave  chevalier,  nommé  Raymond 
Porcher,  et  les  Turcs  qui  l'entouraient  le  menacèrent  de  la  mort 
s'il  n'exhortait  ses  compagnons  à  le  racheter  moyennant  une  somme 
d'argent.  Celui-ci,  feignant  d'obéir,  dit  aux  assiégeants,  dans  sa 
langue  que  les  Turcs  n'entendaient  pas  :  «  Regardez-moi  comme  un 
homme  mort  et  ne  faites  aucun  sacrifice  pour  ma  bberté.  Tout  ce 
que  je  vous  demande,  ô  mes  frères!  c'est  que  vous  poursuiviez  vos 
attaques  contre  cette  ville  infidèle  qui  ne  peut  résister  longtemps  et 
que  vous  restiez  fermes  dans  la  foi  de  J.-G.  Dieu  est  avec  vous  et  y 
sera  toujours.  & 

Accien,  s'étant  fidt  expliquer  le  sens  de  ces  paroles,  devint  fu- 
rieux et  ne  laissa  à  Raymond  que  le  choix  entre  l'islamisme  et  la 
mort.  Le  pieux  chevalier,  se  mettant  sur-le-champ  à  genoux ,  pria 
Dieu  de  lui  venir  en  aide  et  de  recevoir  son  âme.  Accien,  plus  irrité 
encore  par  cette  prière,  fit  couper  la  tète  au  bon  chevalier  et  or- 
donna d'allumer  un  immense  bûcher  où  furent  brûlés  tous  les  autres 
prisonniers. 

Les  croisés  étaient  parfois  cruels;  mais  les  Turcs  allaient  jusqu'à 
Tatrocité. 

Antioche,  assiégée  depuis  sept  mois,  eût  pu  déjouer  longtemps 
encore  les  efforts  de  l'armée  chrétienne.  La  ruse  vint  au  secours  du 
courage. 

Bohémond ,  qui  ne  s'était  croisé  que  dans  Tespérance  de  se  former 
une  principauté  en  Asie,  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  réaliser  ses 
projets.  L'exemple  de  Baudoin,  qui  était  devenu  prince  d'Edesse, 
avait  éveillé  sa  jalousie,  et  Antioche  lui  semblait  bien  propre  à  Êdre 

^  II  considérait  les  croisés  comme  l*iustrument  dont  la  providence  se  scnaic 
pour  punir  les  sectateurs  d*Âli  qui  occupaient  l'Asie  et  ne  voulaient  pas  recon- 
naître le  calife  d'Egypte  comme  ie  vrai  successeur  de  Mahomet. 
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la  capitale  du  royaume  qu'il  ambitionnait.  Il  ne  songeait  donc  qu'aux 
moyens  de  s'en  rendre  possesseur.  Les  circonstances  le  servirent  à 
souhait. 

Il  y  avait  à  Antioche  un  iq>ostat  nommé  Féir  ^  C'était  un  homme 
dévoré  d'ambition  et  d'avarice.  Pour  avancer  sa  fortune,  11  avait 
renoncé  au  christianisme  et  embrassé  la  religion  de  Mahomet.  Ac- 
cien  l'aimait  et  lui  avait  confié  les  trois  principales  tours  d'Antioche, 
pendant  le  siège.  Féir  se  trouva  ainsi  en  position  de  livrer  la  ville , 
et  il  en  conçut  l'idée  dans  l'espérance  d'obtenir  des  chrétiens,  pour 
ce  service,  de  grands  trésors.  11  trouva  moyen  de  foire  connaître  son 
projet  à  Bohémond.  Les  deux  intrigants  se  virent,  ourdirent  en- 
semble leur  complot ,  et ,  quand  tout  fut  convenu ,  Bohémond  avertit 
les  chefs  de  l'armée  chrétienne  qu'il  avait  trouvé  un  moyen  de  s'em- 
parer sûrement  de  la  ville. 

Les  principaux  chefs  refusèrent  d'abord  de  favoriser  l'intrigue, 
mais lastucieux  prince  de  Tarente  profita  habilement  d'une  nou- 
velle qui  se  répandit  dans  le  camp.  On  disait  que  Kerboga,  prince 
de  Mossoul,  arrivait  pour  défendre  Antioche  avec  une  armée  de 
S00,000hommes.  a  II  ne  &ut  donc  point  hésiter,  dit  Bohémond;  on 
doit  s'emparer  de  la  ville  au  plus  vile.  »  Sous  l'impression  de  la 
terreur  que  produisait  Tarrivéede  Kerboga,  les  chefo  de  la  croisade 
promirent  à  Bohémond  de  seconder  le  plan  qu'il  avait  combiné  avec 
Feir  et  de  lui  laisser  la  souveraineté  d' Antioche. 

L'armée  entière  est  mise  aussitôt  sous  les  armes  et  on  feint  de  la 
conduire,  enseignes  déployées,  au  devant  de  Kerboga  qui  avait  fait 
annoncer  son  arrivée  à  Accien.  Les  assiégés  la  voient  partir  du  haut 
de  leurs  remparts  et  ne  doutent  pas  qu'elle  n'aille  livrer  une  grande 
bataille.  Arrivée  dans  un  vallon,  Bohémond  la  fait  arrêter.  Lorsque 
la  nuit  est  venue ,  il  la  fait  approcher  d' Antioche  en  silence  ;  des  té- 
nèbres épaisses  et  un  orage  affreux  qui  éclate  favorisent  son  projet. 
De  nombreux  croisés  s'approchent  de  l'une  des  tours  confiées  à 
Féir,  on  y  trouve  une  échelle  de  cuir.  Bohémond  y  monte  le  pre- 
mier; plusieurs  le  suivent.  Le  traître  Feir  leur  indique  une  porte 
secrète  qu'ils  enfoncent  et  par  laquelle  les  croisés  entrent  en  foule 
dans  la  ville.  Godefroy,  Raymond,  Robert  de  Normandie,  à  la  tête 
de  leurs  soldats ,  s'emparent  des  points  les  plus  importants;  au  signal 
donné,  les  trompettes  sonnent  toutes  à  la  fois  et  le  cri  terrible  :  Dieu 
le  veutl  retentit  aussitôt  sur  les  quatre  collines  sur  lesquelles  la  ville 

*  On  a  latinisé  son  nom  dont  on  a  fait  Pbirous  et  même  Pyrrhus. 
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était  bâtiè.  Les  habitants  reconnaissent  le  cri  de  raltiement  des  oroi-* 
ses;  ils  se  précipitent  en  foule  hors  de  la  ville;  ceux  qui  ne  peavent 
fuir  tombent  sous  Tépée  des  vainqueurs  i  les  chrétiens  seuls  sont 
épargnés;  tous  ceux  qui  n'invoqnent  pas  le  nom  du  Christ ,  qui  ne 
se  font  pas  reconnaître  pour  chrétiens  en  ftiisant  le  signe  de  la  croix, 
sont  massacrés  impitoyablement.  Les  places  pnbhques  furent  jon- 
chées de  cadavres  ;  le  sang  ruissela  dans  les  rues.  Plus  de  dix  mille 
hommes  périrent  dans  une  seule  nuit.  Accien  s'enfuit  à  travers  les 
forêts.  Des  bftcherons  qui  le  reconnurent  le  tuèrent  et  apportèrent 
sa  tête  aux  croisés.  Péir  fut  largement  payé  de  sa  trahison ,  redevint 
chrétien  et  suivit  les  croisés  k  Jérusalem.  Deux  ans  après  la  prise  de 
cette  ville,  il  retourna  &  Tislamisme  et  mourut  abhorré  des  chré-> 
tiens  et  des  musulmans. 

Les  croisés,  maîtres  d'Antioche,  se  contentèrent  d'entourer  la 
citadelle  qui  refusait  de  se  rendre,  et  se  répandirent  dans  la  ville, 
se  livrant  au  pillage  et  à  la  débauche  la  plus  effrénée.  Leur  joie  se 
changea  bientôt  en  terreur.  Trois  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la 
prise  d'Antiocbe,  lorsqu'on  aperçut  les  premiers  guerriers  de  l'é- 
norme armée  de  Rerboga.  Les  croisés  n'osèrent  aller  à  sa  rencontre 
et  se  laissèrent  assiéger  dans  Antioche  oà  ils  eurent  à  supporter 
toutes  les  horreurs  d'une  affreuse  famine.  Plusieurs  abandonnèrent 
alors  l'expédition;  on  cite  surtout,  parmi  eux,  Etienne,  comte  de 
Blois.  L'empereur  Alexis,  qui  suivait  toujours  de  loin  l'armée  cbré* 
tienne,  s'enfuit  lâchement  à  Constantinople ,  en  apprenant  ses  mal- 
heurs et  l'arrivée  de  Kerboga. 

La  foi  seule  pouvait  ranimer  le  courage,  ressusciter  l'enthou- 
siasme de  l'armée  chrétienne;  et,  dans  ces  temps  de  candide  sim- 
plicité. Ton  ne  pouvait  exciter  la  foi  que  par  le  récit  des  prodiges. 
On  eut  recours  à  ce  moyen.  Bientôt  Ton  ne  parla  plus  que  d'appa- 
ritions extraordinaires ,  de  promesses  de  victoire  faites  par  Dieu  ou 
les  saints  ;  on  fit  grand  bruit  d'une  lance  qui  fut  découverte  sous  un 
autel  et  qui  passa  pour  être  celle  avec  laquelle  on  avait  percé  le  côté 
de  J.-C.  sur  la  croix  ^  Les  prodiges  se  multiplièrent  après  cette 
découverte,  avec  eux  l'enthousiasme  religieux  se  réveilla;  les  soldats 
affamés,  à  demi  morts,  ne  respiraient  plus  que  les  batailles  ;  Pierre- 
l'Ermite  fut  envoyé  à  Kerboga  pour  lui  proposer  un  combat  singulier 
ou  une  bataille  générale. 

*  n  fut  prouTé,  peu  de  temps  après,  que  la  découTerte  de  cette  lance  n'aTalt 
été  qu'un  moyen  d*exciter  l'enthousiasme  des  croisés. 
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L^Ermite  retrouva  sa  vieille  ardear  et  dit  avec  fierté  au  goerrier 
musulman  qu'on  ne  lui  donnait  que  trois  jours  pour  aviser  à  ce 
qu*il  aurait  à  faire.  Kerboga  répondit  avec  insolence  ;  et  comme 
Pierre  voulait  répliquer,  il  mit  la  main  à  son  cimeterre  :  Que  Fon 
chcase  ce  mendiant I  s'écria-t-il.  Pierre  fut  chassé,  en  eCEet ,  et  cou- 
rut plus  d'une  fois  le  danger  de  perdre  la  vie ,  en  traversant  le  camp 
ennemi.  La  réponse  de  Kerboga  indigna  les  croisés ,  et  les  hérauts 
d'armes  annoncèrent  pour  le  lendemain  la  bataille  générale.  L'armée 
chrétienne  ne  comptait  plus  que  cent  mille  guerriers.  Ils  passèrent 
le  reste  de  la  journée  et  la  nuit  à  se  disposer  au  combat  par  la  ccm* 
fèssion  et  la  communion. 

Dès  le  matin ,  les  portes  de  la  ville  s'ouvrirent  et  l'armée  se  rangea 
en  bataille ,  partagée  en  douze  cohortes ,  en  l'honneur  des  douze 
apôtres.  Les  prêtres  parcouraient  les  rangs.  Adhémar,  revêtu  de  sa 
Cuirasse  par-dessus  ses  ornements  pontificaux,  animait  les  guerriers 
par  ses  discours.  Un  chœur  de  clercs  suivait  l'évêque  du  Puy  en 
chantant  l'hymne  des  batailles:  Bœurgat  Deus,  Les  prêtres,  qui 
étaient  restés  dans  la  ville,  bénissaient  les  troupes  du  haut  des  rem- 
parts, et  levaient  les  mains  au  ciel,  comme  Moïse  lorsque  Josné 
combattait  les  Amalécites.  L'armée  chrétienne  n'avait  pins  cet  éclat 
qui  éblouissait  les  Musulmans  pendant  le  siège  de  Nicée  :  les  barons 
eux-mêmes  combattaient  li  pied,  car  tous  les  chevaux  avaient  été 
tués  pendant  la  disette.  La  plupart  des  guerriers  étaient  malades  et 
affaiblis  par  la  fkim  ;  les  armes  étaient  en  mauvais  état.  L'ardeur 
guerrière  suppléa  à  tout,  et,  au  moment  où  l'armée  s'ébranla,  les 
rives  de  l'Oronte  retentirent  du  cri  redoutable  Dtau  le  veut\  poussé 
par  cent  mille  voix  et  répété  par  les  échos. 

Kerboga  ne  croyait  pas  à  une  bataille.  Lorsqu'il  apprit  que  le$ 
émisés  sortaient  de  la  ville,  il  pensa  qu'ils  venaient  fiiiire  leur  8ou-> 
mission  et  continua  à  jouer  paisiblement  aux  échecs  dans  sa  tente. 
Mais  on  vint  lui  annoncer  que  ses  amis  de  la  citadelle  avaient  arboré 
le  drapeau  noir  qui  était  le  signe  d'une  attaque ,  et  qne  deux  mille 
hommes  de  son  armée,  qui  gardaient  le  pont  de  l'Oronte,  étaient 
dispersés.  Il  se  hâta  alors  de  monter  sur  une  colline  pour  être  té« 
moin  par  lui-même  de  ce  qui  se  passait.  Il  vit  Farmée  chrétienne 
passer  le  fleuve  et  se  plaœr  fièrement  dans  une  vaste  plaine,  devant 
son  camp ,  enseignes  déployées  et  Tépée  à  la  main.  Il  fut  bien  obligé 
alors  de  croire  à  une  bataille  et  fit  sortir  toute  son  armée. 

Les  croisés  se  jetèrent  comme  des  lions  courageux  sur  les  Musul* 
mans.  Ceux-ci  ne  purent  soutenir  un  choc  aussi  terrible;  ils  se  dis^ 
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persèreat  et  s'enfuirent  de  tous  côtés,  abandonnant  leur  camp.  Les 
croisés  y  trouvèrent  beaucoup  de  chevaux,  les  montèrent  aussitôt, 
poursuivirent  les  ennemis  Tépée  dans  les  reins  et  en  firent  une 
épouvantable  boucherie.  On  porte  à  cent  mille  le  nombre  des  Mu- 
sulmans qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Les  chrétiens  ne 
perdirent  que  quatre  mille  des  leurs.  Kerboga  s'enfuit  en  toute 
hâte  aux  rives  de  TEuphrate. 

Cette  victoire  ranima  le  courage  des  croisés  et  leur  procura  des 
vivres  en  abondance.  Us  trouvèrent  dans  le  camp  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  continuer  la  guerre.  Les  Musulmans  de  la  d* 
tadelle  d'Antioche  se  rendirent,  et  plusieurs  abandonnèrent  la  re- 
ligion de  Mahomet  qui  n'avait  pas  su  défendre  ses  disciples  contre 
ceux  du  Christ. 

Après  la  victoire  d'Antioche  ,  l'armée  presque  tout  entière  vou- 
lait marcher  immédiatement  sur  Jérusalem.  Les  chefs  furent  d'un 
avis  différent  et  résolurent  de  séjourner  quelque  temps  encore  k 
Antioche.  Us  envoyèrent  en  Europe  des  députés  qui  durent  &ire 
connaître  leurs  succès  et  demander  des  secours  ;  ils  rappelèrent  à 
l'empereur  Alexis  qu'il  avait  autrefois  promis  d'envoyer  une  armée 
à  Jérusalem. 

L'ambition  et  la  volupté  étaient  pour  beaucoup  dans  la  détermi- 
nation des  che&;  ils  voulaient,  comme  Baudoin  etBohémond,  se 
créer  des  principautés  en  Asie,  et  déjà  ils  avaient  prouvé  qu'ils  n'é- 
taient point  insensibles  à  l'influence  corruptrice  des  rivages  de  l'O- 
ronte.  IMeu  les  punit  de  leurs  débauches  en  leur  envoyant  une  peste 
qui  enleva  cinquante  mille  hommes  à  l'armée.  On  compte  Adhé^ 
mar,  évéque  du  Puy,  au  nombre  des  victimes.  Ce  fut  une  grande 
perte  pour  l'armée  dont  il  était  le  père  et  le  plus  sage  conseiller.  Les 
chefs  annoncèrent  sa  mort  au  pape  et  le  prièrent  de  venir  lui-même 
se  mettre  à  la  tête  de  l'expédition.  Us  eussent  eu  besoin  d'un  guide 
aussi  sage  pour  apaiser  les  discordes  qui  s'élevaient  souvent  entre 
eux  ;  mais  Urbain  ne  pouvait  quitter  l'Occident. 

Tandis  que  la  peste  sévissait,  et  en  attendant  le  départ  pour  Jé- 
rusalem ,  les  che&  conduisirent  leurs  bandes  à  des  expéditions  par- 
tielles ,  dans  lesquelles  ils  pillèrent  le  pays  et  se  distinguèrent  par  de 
hauts  faits  d'armes.  Bohémond  fit  des  conquêtes  importantes  en  Ci- 
lide  et  agrandit  sa  principauté  d'Antioche;  la  prise  de  Marra  fut  un 
sujet  de  querelle  entre  lui  et  Raymond  qui  voulait  aussi  se  former 
une  principauté  en  Asie.  Tandis  qu'ils  se  disputaient,  les  mahomé- 
tans  d'Egypte  s'emparèrent  de  Jérusalem  et  en  chassèrent  les  par- 


tinns  d'Ali.  Les  malheurs  des  croisés  leur  avaient  fait  croire  qu'ils 
n'avaient  plus  à  les  craindre  et  qu'ils  pouvaient  impunément  atta- 
quer les  musulmans  d'Asie  refoulés  par  l'armée  chrétienne.  La  prise 
de  Jérusalem  causa  presque  un  soulèvement  contre  les  chefs  de  la 
croisade  qui  songeaient  beaucoup  plus  à  leurs  intérêts  qu'à  la  déli- 
vrance du  tombeau  de  J.-C.  Le  clergé  éleva  sa  voix  si  puissante  sur 
les  masses  y  et  il  fut  décidé  qu'on  se  mettrait  en  marche  pour  Jéru- 
salem au  mois  de  mars. 

C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Arrivés  àLaodicée,  les  croisés 
reçurent  de  nouveaux  renforts  d'Europe  et  des  contrées  de  l'Asie 
soumises  aux  chrétiens.  Bohémond  ne  suivit  l'armée  que  jusqu'à 
Laodicée  et  retourna  à  Antioche  qu'il  craignait  de  se  voir  enlever. 
Après plndeurs  combats,  les  croisés  assiégèrent  Archas.  Comme  ils 
étaient  devant  cette  ville,  des  députés  du  calife  d'Egypte  vinrent 
leur  annoncer  que  les  portes  de  Jérusalem  ne  seraient  ouvertes 
qu'aux  pèlerins  sans  armes.  A  ces  paroles ,  l'armée  chrétienne  quitta 
le  siège  d'Archas  et  marcha  droit  sur  Jérusalem  (1099).  Elle  n'était 
composée  que  de  cinquante  mille  hommes  :  la  peste ,  la  famine 
et  les  combats  l'avaient  décimée ,  sans  parler  des  désertions  nom- 
breuses qui  l'avaient  successivement  affaiblie.  A  mesure  qu'elle  ap- 
approehait  de  Jérusalem,  elle  semblait  se  recueillir,  se  pénétrer 
davantage  des  idées  religieuses  qu'elle  avait  trop  oubliées  depuis  son 
départ  et  à  travers  les  accidents  variés  de  son  long  pèlerinage.  Elle 
côtoyait  la  mer,  laissant  derrière  elle  les  cités  qui  se  rendaient  et  de- 
mandaient alliance. 

Tandis  qu'elle  s'avançait  ainsi  à  travers  les  montagnes  de  la  Ju- 
dée, les  habitants  des  rives  du  Jourdain  accouraient  à  Jérusalem, 
les  uns  pour  la  défendre,  les  autres  pour  y  chercher  asile  avec  leurs 
familles  et  leurs  troupeaux.  Sur  leur  passage,  ils  déchargaient  leur 
fureur  contre  les  chrétiens  du  pays ,  pillaient  et  br&laicnt  les  églises. 
Les  contrées  voisines  de  Jérusalem  étaient  désolées,  les  campagnes 
comme  les  cités  retentissaient  de  menaces  et  de  cris  guerriers.  Lors- 
que les  croisés  furent  arrivés  à  Emmaûs  (Nicopolis),  les  chrétiens 
de  Bethléem  vinrent  implorer  leur  secours.  Tancrède  partit  la  nuit 
avec  une  petite  troupe  de  guerriers  et  planta  le  drapeau  des  croisés 
sur  les  murs  de  la  ville  où  J.-C.  avait  pris  naissance. 

Pendant  toute  cette  nuit,  personne  ne  dormit  dans  l'armée  chré- 
tienne. Jérusalem  était  si  près!  On  attendait  avec  impatience  les 
premiers  rayons  du  soleil ,  chacun  voulait  le  premier  apercevoir  les 
tours  si  désirées  de  la  ville  sainte.  A  peine  les  ténèbres  commen- 

IV.  » 


354  HWXOIAB 

çaient-dles  à  dispandtre,  qme  phiâeim  pèlerias^  mos  aucun  nud 
des  dangers  auxquels  ils  s'exposaient,  coururent  jusqu'aux  forles 
delà  ville  et  revinrent;  tout  joyeux ,  raconter  à  leurs  compagnons 
ce  qu'ils  avaient  vu.  Aux  premiers  rayons  du  jour,  l'année  entière 
se  mit  en  marche,  en^eigoes  dépbyées.  Bientôt  la  ville  sainte  parat 
dans  le  lointain.  Les  premiers  qui  l'aperçurent  s'écrierait  avec  ea- 
tliousiasme  :  MrusalemI  Jérusalem  I  ea  quelques  inalants  les 
soixante  mille  pèlerins  avaient  répété  :  Jénàalem  1  et  leur  cri  de 
guerre  :  Dieu  le  veut!  Les  échos  des  montagnes  de  Sion  et  des  Oli- 
viers répélèreot  ce  cri  terrible  et  apprirent  aux  chrétiens  de  Jérasa- 
lem  que  leurs  libérateurs  n'étaient  pas  loin. 

Les  croisés  semblent  oublier  que  l'ennemi  est  près  d'eux.  Os  pué» 
dpiient  leur  marche.  Les  chevaliers  mettent  pied  à  terre  par  res- 
pect :  les  uns  se  jettent  à  genoux;  les  autres  baisent  avec  amour  ia 
terre  que  touchèrent  les  pas  de  l'Homme-Dieu  ;  quelques-uns  se 
félicitent  d'être  arrivés  enfin  au  terme  de  leurs  travaux  ;  la  plupart 
versent  des  larmes  sous  Tiapression  du  seniiiRent  que  leur  finit 
éprouver  le  souvenir  de  la  mort  de  J.-  C. ,  la  pensée  de  leurs  Huiles, 
la  vue  du  tombeau  de  i.*C.  profané  par  les  disciples  de  Mahomet. 
Chaque  pas  qu'ils  faisaient  leur  rappelait  un  pieux  souvenir  ;  car  ce 
territoire  vénéré  n'a  pas  une  vallée,  un  rocher,  qui  n'ait  «n  nom 
dans  l'histoire  sacrée.  L'armée  entière  marchait  ainsi  sans  ordre,  et 
ea  chantant  ces  paroles  d'isaie  :  «  Jérusalem,  lève  les  yeux  et  vois 
le  libérateur  qui  vient  briser  tes  chaînes.  » 

Ils  dressèrent  leur  camp  en  face  de  Jérusalem ,  le  7  juin  iOW. 

A  peine  étaient-ils  établis  que  les  vents  brûlants  du  désert  dessé- 
chèrent toutes  les  sources.  L'armée  se  trouva  sans  eau ,  dévorée  par 
une  soif  ardente.  Un  fléau  non  moins  funeste,  ce  fut  la  discorde 
qui  se  mit  entre  les  chefs  comme  sous  les  murs  d'Ântioche.  U  fitUot 
touteVinfluence  du  clergé  pour  ramener  la  paix.  Pierre  l'Eraiie  se»- 
lit  renaître  toute  son  ardeur,  à  la  vue  de  Jérusalem,  et,  deooncert 
avec  Arnould  de  Rohes,  chapelain  du  duc  de  Normaiidie  et  avec  les 
ecclésiastiques  les  plus  vertueux,  il  travailla  &  ranimer  entra  les 
guerriers  les  sentiments  de  la  fraternité  évangélique.  Un  solitaire 
du  mont  des  Oliviers  vint  ayouter  ses  exhortations  &  cdies  du  dergé, 
et  dit  aux  chefs  de  l'armée:  a  Vous  qui  êtes  venus  des  régions  de 
l'Occident  pour  adorer  J.-C.  sur  son  tombeau,  armes--voas  comme 
des  frères,  et  sanctifiez-vous  par  le  repentir  et  les  bonnes  oeuvres. 
Si  vous  obéissez  à  Dieu,  il  vous  rendra  maîtres  de  la  ville  sainte;  si 
vous  lui  résistez,  sa  colère  tombera  sur  vous.  »  Le  solitaire  conseilk 
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oisaiie  aux  croisés  de  fidre  ane  proceasion  autour  de  Jérusalefa 
pour  invoquer  la  miséricorde  et  la  protection  du  ciel. 

Après  avcâr  jeàné  trois  jours ,  les  pèlerins  sortirent  en  armas  de 
leur  camp,  mardiant  pieds-nus ^  la  tète  découverte,  et  firent  le 
lour  des  murailles  de  la  ville  sainte.  Les  prêtres,  vêtus  de  blanc, 
marchaient  en  tête ,  portant  les  baanières  des  saints  «t  chantant  des 
psaumes  et  des  cantiques.  Les  enseignes  étaient  déployées  et  les 
trompelles  des  croisés  socmaient,  comme  autrefois  celles  4es  H^ 
breuxauiottr  des  murs^le  Jéricho. 

Les  «croisés  oommencèrent  leur  pèlerinage  par  la  vallée  de  Ra- 
phaïm  qui  se  trouve  en  lEace  du  Calvaire ,  s'avanoèrent  vers  le  nord , 
entrèrent  dans  la  vaHéede  Josapbat  ou  ils  saluèrent  les  tombeaux 
d'Ëtieaae  et  des  premiers  disciples  de  J.-C.  Continuant  leur  marche 
vers  la  montagne  des  Oliviers,  ils  contemplèrent  la  grotte  où  J.-  C» 
répandit  une  sueur  de  sang  et  le  lieu  où  il  pleura  sur  Jérusalem. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  sur  le  sommet  de  la  montagne ,  ils  virent  à 
leurs  pieds  toute  la  ville  et  son  territoire.  A  cette  vue,  leur  enthou- 
siasme devint  du  délire.  Arnould  de  Robes  leur  adressa  un  discours 
pathétique  qu'il  termina  en  les  exhortant  à  oublier  toutes  leurs  que- 
relles et  &  s'aimer  les  uns  les  autres  comme  des  frères.  Le  brave  et 
généreux  Tancrède,  touché  de  ces  paroles,  embrassa  aussitôt  Ray- 
mond avec  lequd  il  avait  eu  de  fréquents  démêlés.  Les  autres  chefs, 
tous  les  guerriers  imitèrent  son  exem|de  et  jurèrent  solennellement 
4'oublier  leurs  discordes  et  de  s'aimer  comme  4e  vrais  disciples  de 

j.-a 

Tandis  que  les  chrétiens  se  livraient  aux  transports  de  leur  piété, 
les  Musulmans ,  rassemblés  sur  les  remparts ,  prodiguaient  les  plus 
grossiirs  outrages  aux  signes  vénérés  de  la  religion.  Pierre  l'Ermite 
saisit  cette  occasion  pour  exciter  l'indignation  de  l'armée  chrétienne  : 
«Guerriers,  s'éGria4-*il,  vous  enteiidez  les  menaces  et  les  blas- 
phèmes des  ennemis  de  J.*  C,  jurez  de  le  défendre  !  »  Un  immense 
^de  vengeance  répondit  à  ces  paroles.  €  Oui,  continua  l'éloquent 
«rmite,  j'en  jure  par  votre  piété ,  j'en  jure  par  vos  armes ,  le  règne 
des  impies  toutiie  à  sa  fin  ;  l'armée  du  Seigneur  n'a  qu'à  paraître 
et  ce  vil  troopeau  de  Musulmans  se  dissipera  eomme  une  ombre... 
Encore  quelques  instants,  et  ces  murailles,  qui  furent  trop  long- 
temps l'alNi  d'un  peuple  infidèle,  deviendront  la  demeure  des  chré- 
tiens. 9 

Les  croisés  rentrèrent  dans  leur  camp,  électrisés  parle  discom» 
de  Pierre  l'&mile,  et  se  préparèrent,  par  la  confession  et  la 
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communion ,  à  l'assaut  terrible  qu'ils  résolurent  de  donner  à  la 
ville. 

Le  jeudi  14  juillet  4099,  dès  la  pointe  du  jour^  les  trompettes 
sonnent  l'attaque  dans  tout  le  camp  des  chrétiens.  Les  guerriers 
saisissent  leurs  armes  avec  ardeur,  et  volent  aux  murailles,  précédés 
des  machines  de  guerre  ;  le  premier  choc  fut  terrible,  mais  ils  éprou* 
vèrent  une  résistance  opiniâtre  et  se  retirèrent  après  douze  heures 
de  combat,  et  Malheureux  que  nous  sommes!  s'écriait,  en  rentrant 
au  camp,  Robert  de  Normandie,  Dieu  ne  nous  juge  pas  encore  dignes 
d'entrer  dans  la  ville  sainte  et  de  vénérer  le  tombeau  de  son  fils.  » 

Le  lendemain ,  le  combat  recommence  avec  la  même  ardeur.  Les 
évéques,  les  prêtres  parcourent  les  rangs;  Godefroi,  Tancrède, 
Robert  de  Flandre,  et  Robert  de  Normandie,  Raymond,  tous,  chefs 
et  simples  guerriers,  rivalisent  de  courage  et  d'audace.  Les  assié- 
gés leur  opposent  une  résistance  désespérée.  Les  croisés  se  bat- 
taient avec  furie  depuis  six  heures;  leurs  machines  étaient  en  feu, 
et  ils  ne  pouvaient  encore  se  flatter  de  l'espoir  d'entrer  dans  la  ville. 
Ils  commençaient  à  perdre  courage  lorsque  tout  à  coup  ils  aperçu- 
rent sur  le  mont  des  Oliviers  un  chevalier  qui  agitait  son  bouclier 
et  donnait  à  l'armée  le  signal  d'entrer  dans  la  place.  Godefroi  et 
Raymond,  qui  le  voient  les  premiers,  s'écrient  :  «  C'est  saint 
George,  c'est  le  patron  des  guerriers  qui  nous  vient  en  aide  !  »  Ces 
paroles  volent  de  bouche  en  bouche;  l'armée  entière  contemple  avec 
joie  le  céleste  chevalier  et  son  ardeur  redouble.  Les  femmes 
elles-mêmes,  les  enfants,  les  malades  se  jettent  dans  la  méice, 
apportent  de  l'eau,  des  vivres,  des  armes  et  aident  les  guerriers 
à  pousser  contre  les  murailles  les  tours  roulantes  qui  ne  sont  pas 
encore  consumées  par  les  flammes.  Celle  de  Godefroi  s'avance  an 
milieu  d'une  teiTible  décharge  de  pierres,  de  traits,  de  feux  gré- 
geois. Le  pont-levis  de  cette  tour  s'abaisse  sur  la  muraille.  Godefroi, 
répée  à  la  main ,  s'élance  sur  les  remparts,  suivi  de  ses  plus  braves 
guerriers,  refoule  les  ennemis  et  pénètre  à  leur  suite  dans  Jérusa- 
lem. D'un  autre  côté,  Tancrède  y  entrait  en  même  temps,  après 
d'incroyables  efforts  ;  les  Musulmans ,  effrayés,  s'enfuient  ;  les  croi- 
sés entrent  en  foule ,  par  les  tours ,  par  les  échelles,  par  les  brèches 
en  poussant  leur  cri  de  guerre:  Dieu  le  veuil  Godeifroi  et  Tancrède 
se  rencontrent  auprès  de  la  porte  Saint-Etienne,  la  brisent  à  coups 
de  hache,  et  la  foule  des  pèlerins  se  précipite  dans  les  rues  de  la 
ville  sainte. 

L'armée  chrétienne  fit  un  carnage  horrible  des  Musulmans;  les 
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cris  de  mort  retentirent  jusque  dans  les  montagnes  voisines  du 
Jourdain. 

Tandis  que  les  autres  assouvissaient  leur  soif  de  vengeance,  Go- 
defroi,  suivi  de  trois  de  ses  hommes,  se  rendait  nu-pieds  au  tom- 
beau du  Sauveur.  Cet  acte  de  piété,  connu  de  Tarmée,  ramena  tout 
d'un  coup  les  croisés  à  des  sentiments  plus  dignes  de  disciples  de 
J.-C.  Ils  se  dépouillent  de  leurs  habits  sanglants,  et,  à  l'exemple 
de  leur  chef,  se  dirigent ,  précédés  du  clergé ,  vers  l'égUse  de  la  Ré- 
surrection. Le  sentiment  religieux  avait  remplacé  la  fureur  guer- 
rière; pendant  le  chemin,  on  n'entendait  que  les  sanglots  et  les 
gémissements  des  pèlerins  qui  pleuraient  sur  la  mort  de  J.-C.  et 
déploraient  leurs  péchés. 

Le  pieux  pèlerinage  terminé,  les  plus  sages  de  l'armée,  Godefroi 
et  Tancrède  surtout,  voulurent  empêcher  les  massacres.  Leur  auto- 
rité échoua  contre  la  fureur  des  guerriers  qui  croyaient  venger  la 
religion  en  immolant  impitoyablement  ses  ennemis.  Le  carnage 
dura  une  semaine,  et  plus  de  70,000  Sarrasins  ou  Juifs  perdirent 
la  vie.  Jérusalem  changea  complètement  de  face  en  quelques  jours. 
Ses  anciens  habitants  avaient  disparu  et  une  population  entièrement 
chrétienne  les  avait  remplacés.  On  était  convenu  que  chaque  pèle- 
rin resterait  en  possession  de  la  maison  où  il  serait  entré  le  premier. 
Une  croix,  un  bouclier  ou  tout  autre  signe  connu ,  placé  au-dessus 
de  la  porte ,  fut  pour  chacun  des  croisés  un  titre  de  propriété  que 
personne  n'osa  violer,  et  l'on  vit  en  quelques  jours  le  plus  grand 
ordre  succéder  au  tumulte  du  carnage  et  de  la  conquête.  Les  croisés 
trouvèrent  à  Jérusalem  des  trésors  considérables,  mais  celui  qu'ils 
regardèrent  comme  le  plus  précieux  fut  la  croix  de  J.-C.  Les  chré- 
tiens enfermés  dans  la  ville  l'avaient  cachée  pendant  le  siège.  Son 
aspect  excita  les  plus  vifs  transports,  et,  dit  une  vieille  chronique, 
«  De  cette  chose  furent  les  chrétiens  si  joyeux  comme  s'ils  eussent 
vu  le  corps  de  J.-C.  pendu  dessus  icelle.  o  Elle  fut  portée  en 
triomphe  dans  les  rues  de  Jérusalem  et  replacée  ensuite  dans  l'é- 
glise de  la  Résurrection. 

Dix  jours  après  leur  victoire,  les  chefs  de  l'armée  se  réunirent 
pour  élire  entre  eux  un  roi  de  Jérusalem.  Godefroi  fut  choisi.  On  le 
conduisit  en  triomphe  à  l'église  du  Saint-Sépulcre  où  il  fit  serment 
de  respecter  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  juslice;  mois  il  refusa  le 
diadème  et  les  marques  de  la  rojauLé:  a  il  ne  volt  *  eslrc  sucré  et 

*  y.  Assises  de  Jcrusalcni. 
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corosné  roy  de  Jérusalem ,  porce  qui  il  ne  volt  porter  corosne  d'or, 
là  cil  le  roy  des  roys,  Jésus-Christ  le  fils  de  Dieu,  porta  corosne 
d'espines  le  jour  de  sa  passion.  » 

Godefroy  ne  prit  que  le  titre  modeste  dé  défenseur  et  baron  du 
Saint-Sépulcre;  mais  Thistoire  lui  a  donné  le  titre  de  premier  roi 
de  Jérusalem. 

Arnould  de  Rohes  en  fut  élu  évéque.  C'était  un  homme  mstmit 
et  très-éloquent ,  mais  de  mœurs  suspectes. 

La  bataille  d'Asealon  et  tous  les  autres  combats  que  livrèrent  les 
chrétiens  aux  Musulmans  ne  sont  point  du  domaine  de  cette  lûs- 
toire;  nous  ne  devons  pas  parler  non  plus  de  plusieurs  armées 
qui  partirent  pour  Jérusalem  dans  le  but  de  défendre  le  nouveau 
royaume  et  qui  furent  taillées  en  pièces  par  lia  perfidie  de  Fhypocrite 
empereur  Alexis. 

Pierre  l'Ermite,  qui  le  premier  avait  ébranlé  ces  immenses  ar- 
mées qui  passèrent  alors  d'Occident  en  Orient,  ne  quitta  Jérusalem 
qu'en  i  4  0^ .  A  son  retour ,  il  bâtit  à  Huy ,  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
une  abbaye  où  il  mourut  saintement.  Les  ennemis  des  croisades 
ont  indignement  outragé  sa  mémoire.  Poumons,  qui,  sans  excuser 
les  fautes  commises  par  les  croisés,  admirons  le  principe  et  les  ré- 
sultats de  leurs  expéditions ,  nous  sommes  loin  de  les  reprocher  à 
Phumble  moine  qui  ne  fut  que  l'instrument  dont  se  servit  la  Pro- 
vidence pour  sauver  l'Europe  et  TÉglise.  Son  zèle  Fégara  lorsqu'il 
se  mit  lui-même  à  la  tète  de  la  première  armée  des  croisés^ 
mais  cette  faute  ne  doit  pas  nous  rendre  injustes  à  son  égard 
et  nous  empêcher  de  rendre  à  son  éloquence-  extraordînaîre, 
à  sa  foi,  à  ses  vertus,  à  son  énergie,  l'hommage  qu'elles  mé- 
ritent. 

La  prise  de  Jérusalem  couvrit  de  gloire  la  nation  française  à  la- 
quelle on  attribua  à  juste  titre  la  meilleure  part  du  succès.  «  On  peut 
croire,  dit  Guibert  de  Nogent  *,  historien  contemporain,  que  Dieu 
avait  réservé  cette  gloire  à  la  nation  fhmçaise  qui  l'avait  méritée 
par  sa  foi.  En  effet ,  depuis  qu'elle  a  reçu  l'Évangile  par  la  précfi- 
cation  de  saint  Rémi ,  elle  ne  s^est  jamais  souillée  d'aucune  tache 
d'hérésie.  Les  autres  nations  n'ont  pas  eu  cet  avantage.  Alors  même 
que  les  Français  étaient  idolâtres  et  qu'ils  s'établissaient  dans  les 
Gaules,  ils  ne  firent  mourir  personne  à  cause  de  la  foi;  an  con- 
traire, ils  témoignèrent  toujours  beaucoup  de  respect  pour  h  reli- 

^  Gulb.  Gesta  Ocl  per  Franc. 
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gion...  La  prise  de  Jérusalem  a  mis  le  comble  à  leur  gloire.  Aussi 
le  nom  de  Frank  est-il  devena  un  éloge,  et  si,  parmi  le» Bretons, 
les  Anglais  ou  les  Italiens,  nous  remarquons  des  gens  de  bien, 
nous  croyons  leur  foire  honneur  en  disant  cpie  ce  sont  des  hommes 
franks.  » 

C'est  ainsi  qu'appréciait  la  première  croisade  im  coniemporain 
qui  ne  voyait  dan^les  Français  que  la  nation  choisie  de  Diea  pour 
opérer  de  grandes  œuvres  et  qui  n'a  pas  trouvé  de  titre  plus  conve- 
nable pour  l'ouvrage  où  il  raconte  leurs  exploits  que  delui-ci  «  un 
des  plus  beaux  que  puisse  porter  un  livre  :  Les  OEuvres  de  Dieu 
par  les  Franks  (Gesta  Dei  per  Prancos). 
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Hugiies  au  pape.  —  Assemblée  de  Chclles.  — Déposition  d*Arno1ph  con* 
firmée.  — Le  pape  extioittmiiDle  fes  évA|«e»  de  l'aé^enAUe  de  Chellesi.  — 
Seguin  consulte  Gerbert  sur  la  sentence  du  pape.  —Réponse  de  Gerbert  à 
Segnin  de  Sens. — Autres  lettre»  é»  Gtvlmrl  à  Notger,  à  Wilderod,  au 
pape  et  à  Timpératrice  Adélélde.  —  Gerbert  ne  réussit  pas  h  faire  assem- 
bler un  concHe  oationak  ««^Le  pape  envoie  mi  légat  e»  France*  —  Arrivée 
de  Léon,  légat  du  pape«  eu  Lorraine.  — Lca  rois  et  les  étéqpiesde  France 
sont  convoqués  à  un  concile.— Hugues  et  Robert ,  disposés  d'abord  à  a*f 
rendre,  en  sont  empêchés  par  la  conjuration  d*Adalberon-Ascelin,  évèque 
de  Laon.  —Concile  de  Mouzon.  -^  Gerbetf  est  le  seul  évéque  de  France  qui 
êy  trovve.  *-  Sa  défena^tf  ««^  Gerbert  eMnenf  aretf  pehiG  *  s'iAKitenCr  de 
eAébfer  }ê  mené  Jvsqifati  ewMUs  éi^  ReliM  ^  oii  lar  dét^tê&n  eét  tfcMiwyéï.' 
«--OwaeMelde  rien  atte^nellecte  llcfc»si,'^Lè#ol  Aoberf  eé«0eirt  à  fé' 
tabtir  Armilpb  ^  nivia  k  e*fidlclotf  que  la  pvpt  M  dorMera  A»pensé  pMr 
son  maf ia^er  avec  Bértheé  -^  Gerbert  ,•  qtrt  se  volt  saerffié ,  s^enftilt  Kttéîë* 
mevt  en  AllemagiMT ,  où  VânH  apppelé  Of bon  IIL  -^  Lar  tttm  Aééléfâe  éHH 
à  Gerbert  Aa  revenir /-^II  pefaae  et  atlIewA  1*  âêekkm  en  Altcwagne.  -^19 
sait  OthoA  IN  en  Italie.  -^GoncMKs  éê  Mmm  «ùr  kttm}f(b  éêë  i^flabl^,  <* 
FafTaire  du  mariage  de  Robert  ajournée,  -^  AbbOtt  de  Fl^iM  thâigl^  p^'W 
pape  da  travaW  1er  à  U  sépa;f «fioM  de  ÉobeH  et  dto  Beifliie.>  -^  Le  pêfktwomkit 
Gerbert  archevêque  de  RaténtfM.  ^  Le  pape  éàtmnmiÈkl  Robert  et  mettra 
peu  ajp#fts«  --  Gerbert  pape.  —  Sètf  activité  -^^otf  Ineihietloâ  a«t  évè^tfê^i^ 
-^  Sa  lettre  à  Amotph  âé  Rcf ma.*  -^  sa  lettre'  à  itdalbe^o«*^ÂscelM.-^  fte^ 
Mtère  idée  des  croisades  conçue  par  Gerberh*  '^  leltrér  qoll-  éefff  1^  FârAf-* 
'•••■fc  eatlMlkiM  aana  la  mm^  de'  lértttiAenr.  «^  ff^tt  Aè  Gei  Mtt,  •'^SMi  épi- 
taplMs^etfonélage.  if 

L  Renarssahée  en  11*  sfèele.— léMtfen'cé  ^GetffeH:  iOr  ta  rénifssaééé  dik 
xi*  aièefe.  -^  Seâ  étirages.  — ^  Sa  disciples.  --^  Ler  f^f  Robert.  «^  f  lifbert 
lie  Chartres  et  ses  disciple»  dans  léa  Eeoles  de  PbMeTs ,  Tours ,  ibigérs  ; 
le  Kans.— *AMtre»df^ptes  dé  Gt^beff  dafnsie  <fergé.«^  Le«n^  fnfhience  stir 
Icaécékaiépiscopirtes.-^DIseiiyiésdèGerbei^éaaél^dremofiastiqiie.'^Leftf 
liMvéace  sàr  les  Ecoles  de^  moïkflfli^èrei.  — »  Le  B.  Richard  dé  Sifnt-faime. 
-^  Ecoleade  Sâint-Vatfne  et  de  Lobbes;--^  Le  B.  thterry  et  aes  Ecoles  ^1- 
malresi — ^  Ecoles  de  Saliït-Raben,  de  LMge,  de  Gembloors,  de  Va^sor, 
de  Sttint-Tron ,  d'ffirsau^e.  ^**  Influence  de  éhmf  ënr  la  renaissance  du 
xr  sièele.  -^  Abbdil  de  Fteary ,  ses  ouvragée  et  siés  dllfcf  pies.  -^  Le  B.  Giifl- 
hwme  de  Dijon.  -^  Saint  Mliba ,  âe»  otttragès  et  tes  dfscriples.  ^  Pthkel- 
IMMi  étèq«es  qal  aecmdèrent  le  moovément  dé  r^énératioif .  •—  ^int 
Bnmoa  deTmiK  •—  Friaeipalea  AMdMiéVM  auMMlt^aes  atf  coBHatteemeilC 
en  xr  siècle^  t99 

II.  Progrès  de  Tidéc  des  croisades  léguée  h  la  chrétienté  par  Oetfffert. 
->- Prificipliut  pèlerins  ao  coiwacticemené  dir  xi*  afècle.<^Opposifhm 
des  Jviii  et  leurs  éavrcfea  wfMgCRif.  ^^^  Réwne'a^  coAtre  eius'  '■*~  Aecordf  itea 
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dfux  autorités  dans  la  punltkNi  àe9  étUîB  religieux.  —  Appui  donné 
par  Roberfe  aux  éTé^ies,  h  Lëolbërlc  de  Sens  en  p«rtlcolîer. —  Erreurs 
de  Léotbéric  sur  rEudiaristîe.  —  Lettres  queluî  adressent  «  à  ce  8«iet« 
Fulbert  de  Chartres  et  le  roi  Robert.  —  Voyage  de  B«bert  k  Rouie.  «—  à 
son  retour  il  noume  Thierri  àTéféché  d'Orléans.  — Troubles  daas  TEglise 
dOfléans,  Tbierri  et  Odjilr  le.  —  Manichéens  décooferla  k  Orléans  y  Icfir 
jugeaient  et  leur  sopplke.  -^  MMiicbëens  d'Arras ,  leuv  jug oMcnt  «  lêiit^ 
conversion*  — 'Mmicbéens  de  Toulouse;  conoiie  de  Chairoux.  —  Le  due 
Guillaume  travaille  à  U  paix  do  Dieu.  —  Robert  Tiniite*  —  Réflexion»  smr 
les  guerres  entre  les  seigneurs.  —  Amour  de  Robert  pour  la  paix,  «-^  Eih' 
trevue  de  Robert  et  de  Tempereur  Henri.  —  Bot  de  cette  entrefue,  —  Etat 
de  la  papauté, avarice  de  Jean  XIX.-— Ses  négociations  simonîaquea  arec  le 
patriarche  deConstantinople.^*  Lettre  que  loi  écrttle  R.  Ouiliaume  à  eesujei. 
—Consolations  du  B«  GoilUnraie  au  roi  Robert  à  Toceasion  de  bi  mort  de  so» 
fils  Hugues.  — '  Robert  fait  couronner  roi  soo  flis  Henri.  — >  Dépit  île  1»  rein» 
Constance.  —  Plusieurs  évéques  n'osent»  A  cauae  d*«Ue«  assister  aa  saero 
de  Henri.  —  Fulbert  est  du  nombre.  —  Autorité  de  ce  graad  évéqHê  dons- 
TEglise  de  Franccw  —  DétaHs  tirés  d«  9m  eorrcspondanee.  •—  Mort  de  Ful- 
bert. —  Relationa  de  Fulbert  avec  saint  OdMon  de  Clunl.  —  Odilon  au 
concile  d'Anse  oà  les  privilèges  de  Cloni  sont  déclarés  abueifo.  ~  Odilo» 
nommé  par  le  pape  à  rarcbevécbé  de  Lyon.  —  Lettee  du  pape  pour  vaincre 
sa  résistance.  ^»  Odtlon  reftise  opIuiAtrenwat  U  dignité  épiscopale. -^  So» 
exemple  est  trop  peu  suivi . — Divers  conciles  tenus  en  France  sur  la  qoealioo 
de  Taposlolat  de  saint  Martial  et  sur  Ki  paix  do  Dieu.  —  Troubles  dan»  i» 
famille  de  Robert. —  Guerre  entre  lui  et  tes  enCsarls  i  oecasiennée  par  I» 
reige  Constance. — Dernière»  action»  de  R»berld>— Sa  mort  et  son  éioge^  iS9 
HI.  Le  roi  Henri.  —  Guerres  de  famille.  -^  Affreuse  fMnine  qui  nmign 
toute  la  France.  —  Dévouement  du  clergé. — Du  B.  Guillaume ,  sa  mort^— 
Du  B.  Richard  de  Saint-Vanne.  —  De  saint  Odilon  de  Cluni<  *-  Les  évéques 
profitent  de  la  terreur  générale  pour  travailler  à  détruire  les  guerres  par- 
ticulières. —  La  trêve  de  Dieu.  —  Le  B.  Richard  et  saini  Odilon  travaillent 
à  la  faire  adopter. —  Mort  du  B.  Richard.  —  Reproche  qu'on  l-ui  a  fait.  — 
Son  influence  et  celle  de  saint  Odilon  sur  l'institution  monastique.  —  Pro- 
grès de  la  réforme  monastique.  —  Nouvelles  fondations  ou  rélablisscmenls 
de  monastères.  —  Pont-Levoy  «  la  Trinité  de  Vendôme ,  etc.»  etc.  —  Fon- 
dation de  Tabba^e  du  Bec  i  Herluin*  —  Arrivée  do  Lanfranc  au  Bec.  — 
Cluni  sous  saint  Odilon.  —  Casimir ,  moine  de  Cluni  et  roi  de  Pologne.  — 
Derniers  travaux  de  saiut  Odilon. —  Sa  mort.  —  Commencement  de  la  ré- 
forme des  clercs  canoniques  ou  chanoines.  —  Clercs  réguliers  de  Saînt- 
Rufe  et  de  Falempin.—  Commencement  de  la  réforme  du  clergé  séculier. 
—  Vioo»  du  clergé.  —  Election  de  Léon  IX.—  Hildebrand  fuit  cardinal.  — 
Zèle  de  Léon  IX  pour  la  réforme.--  Conciles  qu'il  tient  à  Rome ,  à  Pavie, 
à  Reims,  à  Mayence,  ASIponle.  —  Détails  du  concile  de  Reims  et  de  la  dé- 
dicace de  l'Eglise  de  Saiot-Remi,  faite  par  le  pape.  —  Canons  contre  la 
simonie  et  les  mauvaises  mœurs  des  clercs  et  des  laïques.  171 
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I.  Bëranger.  —  Eiposé  de  la  controverse  eucharistiqoe. —  Hërësie  de 
Bëraii(|rcr.  —  Sa  première  condamnation  à  Rome  sons  Léon  IX.  — Béranger 
en  Normandie.  —  Conférence  de  Brionnc.  —  Lettres  de  Bérangcr  h  Ascelia 
et  d'AsccIfn  h  Béranger.  —  Bëranger  condamné  au  concile  de  Verceil.  — 
Progrès  de  i*hérésic  en  France.  —  Ecrit  de  Gozerhin.  —  Lettre  de  Déodtiîn 
de  Liège  an  roi  Henri.  — Concile  de  Paris  où  Bérangcr  est  de  nonveaa 
condamné.  —  Le  roi  lui  ôte  son  revenu.  —  Démarches  de  Bérangcr  pour 
adoucir  le  roi.  —  Béranger  soutenu  par  Tévèque  Eusèbe-Bmnon ,  un  de  ses 
adeptes.  —  Lettre  d*AdeImann  à  Béranger.  —  Réponse  de  Béranger.  — 
Voyage  du  pape  Léon  IX  après  le  concile  de  Verceil.  —  Son  expédition 
contre  les  Normands.  -^  Sa  mort.  —  Victor  II ,  pape.  —  Influence  de  Hil« 
debrand  dans  ce  choix.  —  Légation  de  Hildchrand  en  France.  —  Concile 
de  Tours  où  Béranger  abjure  ses  erreurs.  — Hildebrand  parcourt  la  France 
et  travaille  à  la  réforme  de  la  discipline  ecclésiastique.  —  Plusieurs  évé- 
qufs  l'imitent.  —  Concile  de  Rouen  sous  Tévéque  saint  Maurile.  —  Profrs* 
sion  de  foi  contre  Thérésie  de  Béranger.  —  Conciles  de  Toulouse,  de 
Narbonne ,  de  Saint-Gilles.  —  Mort  de  Victor  11. —  Etienne  IX  loi  succède. 
—  Ses  relations  avec  Gervais  de  Reims.  —  Notice  sur  cet  évéqne.  —  Son 
projet  d'un  concile  national  pour  la  réforme  de  la  discipline.  —  Mort  d'E- 
tienne IX.  —  Nicolas  II  lui  succède.  —  Grand  concile  de  Rome  où  Hilde- 
brand fait  modifier  la  loi  pour  Télection  des  pnpes.  —  Béranger  et  Lanfranc 
au  concile  de  Rome.  —  Bérangcr  y  souscrit  une  profession  de  foi  dressée 
par  le  cardinal  Humliert.  — Saint  Hugues  de  Cluni  lëgal  en  France.  —  Ni- 
colas forme  le  projet  d^y  venir  lui-même.  —  Le  roi  Henri  s'y  oppose.  —  On 
attribue  sa  mauvaise  volonté  à  Gervais  de  Reims  qui  se  justifie.  —  Mort 
4tt  roi  Henri  et  du  pape  Nicolas  H.  SOI 

H.  Election  du  pape  Alexandre  II.  —  Schisme  de  CadaloUs.  —  Alexan- 
dre annonce  à  Gervais  de  Reims  la  captivité  de  ranti-pape.—-  L'Eglise  de 
France  pendant  le  schisme.  —  Discussions  entre  les  évéques  et  les  abbés 
au  sujet  des  privilèges  accordés  par  le  Saint-Siège  aux  abbayes.  —  Raison 
de  ces  privilège?.  —  Lpgation  de  Pierre  Damien  en  France.  —  Béranger  re- 
tourne h  son  erreur  après  l'avoir  abjurée  h  Rome.  —  L'évéquc  d'Angers, 
Eusèbc-Brunon  ,  l'afiandonne.  —  Ouvrage  de  Durand  de  Troarn  contre  Bé- 
rangcr. —  Profession  de  foi  touchant  l'Eucharistie,  faite  par  Gervais  de 
Reims  au  moment  de  sa  mort. —  Légation  d'Etienne  «t  de  Hugues  en 
France. —  Institution  monastique.  —  Ses  progrès.  —  Al)bayc  du  Bec. — 
Lanfranc,  al)bé  de  Saint-Etienne  de  Cacn.  —  Anselme ,  prieur  do  Bec  — 
Institution  des  chanoines  réguliers.  —  Ses  progrès.  —  Quelques  ermites  et 
antres  saints.— Dernières  années  du  pontificat  d'Alexandre  11.  —  Lanfranc, 
archevêque  de  Cantorbéry.  —  Sa  lettre  au  pape.  —  Guimond  refuse  d'être 
éréque.  —  Concile  de  Rouen.  —  Mort  d'Alexandre  II.  228 

ni.  Grégoire  VII  pape. — Son  caractère.  —  Idée  générale  de  son  pontifi- 
cat.—-Ses  luttes  avec  Philippe  I**" ,  roi  de  France,  touchant  les  investitures. 
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—  Règlemeots  de  Grégoire  sor  le  célibat  ecclésiastique.  —  Légation  de 

Hagues  de  Die,  chargé  de  faire  adopter  ces  règlements  en  France. — Di- 
vers conciles  tenus  en  France  à  ce  sujet.  —  Luttes  de  plusieurs  évéques  et 
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deGuiinond,  de  Lanfranc  et  du  moine  Anastasc  contre  lui. —  Mort  de 
Béranger.—  Mort  de  Grégoire  VII.  249 
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réguliers  à  la  fin  du  xi*  siècle.  292 
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politain Richer  de  Sens.  —  Il  est  sacré  par  le  pape  Urbain  II.  —  Conduite 
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